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Les articles précédés d'un astérisque [*] ne se trouvent pas dans la dernière édition^ ' 

de la Biographie Universelle, et sont aussi omis dans le Supplément. 
Les articles précédés de deux astérisques [ J) concernent les hommes encore vivants. 
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CAAB. Voy. Kaab. 

*cabacius RÀLLUS(JfamZiws), poëte la- 
tin moderne, né à Sparte, d'une famille noble qui 
se distingua par une longue résistance contre 
l'oppression des Turcs, vivait dans la première 
moitié du seizième siècle. Il se réfugia, avec ses 
parents, en Italie, où il eut pour protecteur le 
cardinal Jules de Médicis. Il était déjà avancé en 
âge lorsqu'il publia Juvéniles ingenii lusus; 
Naples, 1520, in-4°. 

Catalogue de la Bibl. \mp. 

CABADES OU RAVADÈS OU KOBAD, roi de 

Perse, vivait dans la seconde moitié du cinquième 
siècle. H succéda à son oncle en Tan 485, sou- 
rit les Ephthalites qui avaient envahi la Perse, 
changea la constitution du royaume au point 
qu'il permit, dit-on, la communauté des fem- 
mes, ce qui n'était pour lui qu'un prétexte d'as- 
souvir toutes ses passions; enfin, il abolit les 
prérogatives de la noblesse. Celle-ci se révolta. 
Après onze ans de règne, Cabadès fut jeté dans 
une -tour, etZamasphès, frère de Pérozès, fut 
au à sa place. Comme on délibérait en pré- 
sence du nouveau roi sur le traitement que l'on 
réserverait à Cabadès, et que les membres de l'as- 
semblée répugnaient à ôter la vie à leur ancien 
souverain, un grand seigneur appelé Gusanas- 
tadès, qui était chamarange ou généra] des 
troupes placées sur la frontière des Ephthalites, 
prit un de ces couteaux dont les Perses se ser- 
vent pour rogner leurs ongles, et dit : « Ce cou- 
teau suffirait pour arranger l'affaire sur laquelle 
nous délibérons ; mais, si vous différez, vingt mille 
tannes parfaitement armés ne pourront pas 
e» venir à bout. » Ce conseil homicide ne pré- 
**4 point. On décida que Cabadès serait incar- 
céré dans le château de V Oubli, ainsi appelé 
jwceqae tout s'y devait oublier, jusqu'au nom 
moût. BiocR. univers. — t. yiii. 



du prisonnier. Pènâ^tt que le successeur de Ca- 
badès s'occupait à réparer les fautes de son pré- 
décesseur, celui-ci parvint à p'évader. Ayant 
appris que sa femme avait inspiré une violente 
passion au commandant du château de l'Ou- 
bli, il permit qu'elle se prêtât à ses amours. 
Et comme elle obtint de la sorte d'entrer dans 
la prison et d'en sortir à son gré, Cabadès pro- 
fita une nuit de cette facilité pour revêtir les 
habits de sa femme, et passer sans être reconnu 
au milieu des gardes trompés par ce déguise- 
ment. Arrivé chez les Ephthalites avec Séosès, qui 
lui était resté fidèle, il épousa la fille du roi de ce 
pays, rentra en Perse à la tête d'une armée con- 
sidérable, se rendit maître de Zamasphès qui oc- 
cupait son trône, lui fit crever les yeux, le jeta en 
prison, et condamna au dernier supplice Gusanas- 
tadès, ce conseiller sévère et coupable. Menacé par 
les Ephthalites, devenus ses créanciers, et qui vou- 
laient être remboursés, il s'adressa à l'empereur 
Anastase pour obtenir de lui un prêt. Sur le refus 
de l'empereur, qui le trouvait déjà trop puissant» 
Cabadès irrité pénètre, sans déclaration préa- 
lable, sur les terres des Arméniens*, sujets des 
Romains, s'avance en Mésopotamie jusqu'à la ville 
d'Amide, qu'il assiège le 5 octobre 502. Après 
une assez longue résistance, il allait lever le siège 
lorsque les Amidéniens se mirent à le railler du 
haut de leurs murailles : des femmes de mauvaise 
vie allèrent jusqu'à se montrer aux assiégeants 
dans un état contraire à la pudeur. Les mages 
conseillèrent alors à Cabadès de renoncer à lever 
le siège, persuadés qu'As étaient, par la conduite 
de ces femmes, que les assiégés montreraient 
bientôt aux Perses ce qu'ils avaient le plus caché. 
Cette prédiction se réalisa, et la place fut prise 
après une dernière attaque générale. Les repré- 
sailles furent d'abord terribles ; il y eut pillage et 
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massacre. Mais l'intercession d'fn piètre Téné- 
raMe arrêta l'ardeur homicide de Cabadès. Les 
habitants forent Tendus, et Cabadès mit garnison 
dans la Tille, Informé do site d'Année, l'em- 
pereur Anastast avait fart narttrda Coastantino- 
|4e une armée de nupintî dqar rrJl<e hommes. 
Cabadès, campé près de ftsibe, rencoofn et dé- 
truisit presqiie entièrement une des dirisions im- 
périales. Une irruption des Huns dans ses Étais 
I obligea de se porter an secours des proTinces 
«iTahks. Ce fut alors an tour des Romains d'as- 
siéger AmHe ; ils attirèrent hors de la Tflle le 
(vrninandant et une partie de la garnison perse, 
et 1rs massacrèrent; le fils du commandmt ne 
se retira de la TÎLe qu'après aTOj obtenu des 
conditions honorables. Une trere de sept ans mit 
fin k la guerre. Cabadès eût voulu dès lors assu- 
rer la couronne après hn à Chosroès, Fun de ses 
trois fils légitimes, et faire sanctionner ce choix 
par les Romains; mus ceux-ci n'eurent garde 
d> souscrire. La (aate *n retomba sur Séosès, 
chargé de la ueeociauV*: par Calories. Cdoi-ci 
ouUia les services passé» de ce seigneur; et, fei- 
gnant d'obéir a la loi do pays, il sacrifia Séo*a ala 
haine de ses ennemis, qui l'avaient tait condamner 
à mort pour avoir fait enterrer sa femme, con- 
trairement a la défense portée par la religion mage. 
De nouvelles guerres éclatèrent alors entre les 
Romains et le* Pênes. La première fut amenée par 
la destruction que les Pertes aTaient faîte des 
fortincatioiu romaines élevée* autour de la Tille 
de Hindoue lors de raTèneuent de Justinien. Les 
Perses furent d'abord battis par Bélisaire; phu 
tard, ils réparèrent ce premier échec, les soldats 
de Bélisaire ayant été obligé» de lire? bataille 
préinitorémaiL Cependant Aiaréthes, qui com- 
mandait Tannée de Cabadès, ne sut pas profiter 
de la victoire; il arait daiflejr» perdu beaucoup 
«l'homme*, comme cela résultait du dénombre- 
ment des flèches restée» dans le panier rempli 
au départ par les soldats, et dont une grande 
partie ne lut pas retirée, comme c'était l'usage, 
par lesgueniersreTenu» sains et saufsdu combat, 
Pen-iant que Sittas, <pri succéda a Bélisaire, né- 
gociait un traité arec Meimeroes» autre général 
«le Cabadès, celui-ci mùurut, après aToir désigné 
Chosroès pour son successeur. 

AgitUftit — ST90i*çt~ — Gwboa, Dedimt, de — Im- 
btt.i. la Perse, L II, ojw rt'uvert pittoresque. 

cabajloj i ou kabaudji-ogloc , fameux re- 
laie turc, mort en juillet 1808. Officier dans le 
corps des vamak» en 1807, il fut chois: par eux 
pour les conjiiander contrs les iiîzam-djedid, 
leurs riTaui, et phu (avorahks qu'eux aux inno- 

^ ati^c militair e mtTnrinii»>* par <nH*n Sflïm Kl- 

Lakdji marcha à ia tête de» jamaks, au isombre 
de 600, sur Cojtftantmopte, et il y massacra le 
deûerdar, le larao Khané^Emmi, et d'antres 
hauts personnages. Ses forces s'etaat accrues, 
et ftes nbunvdjedid ayant été consignés dans 
leurs casernes, û s'établit sur la place de TAt- 
i, fit apporter les marmites des ortas, 



et ft'adresssnt aux rebelles il les poussa à dé- 
truire les corps des nizam-djedid, à dépendre les 
règlements établis par Hadji-Bektach, et à châtier 
les injustes qui les araient feulé* ans pieds. Ex- 
cftésnarcetUaJnvutian,|ai yanaato maisacre- 
aant les ftftdiftduu poitfs au ta fia* des pros- 
crits, dressée par le k al m m ê l ant. Le bos~ 
tandji-bachi, également désigné à leur fureur, 
s'était retiré au sérail. Rassemblés derant la 
porte impériale, les soldats mutines demandèrent 
à grands cris la tète de ce fonctionnaire. Sultan 
Sélim repoussa les instances de ses ministres, 
um le conjuraient de sacrifier cette Tienne an 
rétabliss em ent de la paix publique; et le bostandn 
lui-même offrit généreusement sa Tie. < Pats- 
que tu consens à ce douloureux sacrifice, meurs, 
6 mon fils, dit alors le sultan, et q^e la béné- 
diction d'Allah t'accompagne ! > A peine ces mots 
étaient-ils prononcés, que la tète du bostandji- 
bachi roulait sons le sabre de 1 exécuteur ; et, jetée 
par ïescréneanx, elle était saisie par les jamais, 
qui allèrent la hisser parmi les dix-sept «Ses 
des principaux dignitaires, rangées sur une ligne 
parallèle à celle des kazaio. Apres deux jours 
de massacres, Sélim supprima les nizam-^edâl. 
Mais les chefs cachés des conjurés Trmhimt un 
sacrifice plus éclatant; il leur fallartb déchéance 
ou la mort du sultan hn-méme. CahafcngOglou 
se chargea de ce noureau crime. Aptes aTok 
peint, dans une harangue, sultan Séfim comme 
rennemi des janissaires, il proposa à ses sol- 
dats de poser au mufti la question suivante: 'Le 
padichah qui par sa conduite et ses reniements 
combat les principes religieux consacrés par le 
Koran, est-il digne de rester sur le tria*? » Le 
mu/ti joua d'abord la douleur et rabattement, 
plaignit son souverain, égaré, disait-il, parde mau- 
Tais conseils; puis fl répondit : Oimtaz , Cela ne 
se peut pas), en ajoutant les termes consacrés 
We allahou aXUm { Mais Dien fait ce qui Tant 
le mieux). On voit que le tartuffe est de tous les 
pays. Cabakdji n'eut garde d mterpreser cetorade 
dans un sens favorable an sultan : 1 le déclara 
déchidapooroir, et proclama à sa place sultan 
Moustapha, fils d'Abdoul-Hamid. Le mufti se 
chargea de porter cet arrêt à Séfim. Le sultan état 
assis sur un sopha dans h grande safie du | 
Autour de lui se trouvaient réunis ses < 
et domestiques. Se prosternant alors a 
de son maître, le chok-al-islam lui déclara, avec 
tous les dehors de la plus profonde alBcnon, la 
volonté du peuple. A ce discours hypocrite le 
sultan se leva, jeta un regard ému sur les assis- 
tants, et s'alla retirer dans le Kqftfs. Il rencon- 
tra et embrassa le sultan Moustapha, qui en sor- 
tait; puis flhri recommanda de se consacrer an 
bonheur du peuple. Les nkam-^edii furent 
supprimés par le noureau suh\u,etluu? casernes 
furent pillées par les soldats de Cababjp-Ofciou. 
Cette révolutiûn opérée par leurs armes, et 
leur gratification une fois fooebet, te jamais re- 
tournèrent aux châteaux du Bosphore, dont te 
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comnundement fut ttem» à leur chef. La mé- 
sintelligence ayant éclaté entré Moustapha-Pacha 
et le mufti, Cabakdji prit le parti du dernier, et 
contribua à la chute du kalm-mékam , qui fut 
exilé. Taiar-Pacha lui succéda , mais fut égale- 
ment destitué par l'influence de Cabakdji et 
du mufti. Il se retira à Rootscliouk auprès de 
Moustapha-Boirakdar, resté fidèle à Sélim, qu'il 
résolut de rétabhr. Pour y parvenir, il fallait 
renverser les yamaks. Un homme audacieux, 
Hadj-Ali, muni d'un firman du grand vizir, 
que Baïrakdar avait su gagner à ses projets, 
vint, h la tête d'un régiment de cavalerie, sur- 
prendre Cabakdji à Fanaraki, sur le Bosphore, 
oà résidait. Arrivé dans la nuit, il cerna la 
maison, et, accompagné de quatre hommes ar- 
més, il prétexta une dépêche de la part du caïro- 
mekam. A peine introduit, il fait garrotter les 
serviteurs de Cabakdji , pénètre dans le harem , 
où celui-ci se trouvait couché, et le saisit en che- 
mise au milieu de ses femmes glacées d'effroi : 
« Que voulez-vous de moi? s'écrie Cabakdji; 
qo'ai-je fait, et par quel ordre venez-vous m'ar- 
racber de ma demeure et à ma famille? Lais- 
sez-moi au moins un moment pour faire ma 
prière. — H n'est plus temps de prier; meurs, 
scélérat, » répond rémissaire, en même temps 
qull lui plonge un poignard dans le sein. 

Jonannln, Turquie, dans V Univers pittoresque. 

*cabal. (Pierre), chirurgien français, vivait 
à Paris dans la seconde moitié du seizième 
siècle. On a de lui : Ad Joh. Rïolani, pro me- 
dteUapologiamparumphilosophicampro chi- 
ntrgis responsio; Paris, 1677, in-8°. 

Orrère, Bibliothèque de la médecine. 

CABAL.LEBO OU CAVALLEBO OU CABEL- 

LEBO, famille d'origine napolitaine, au service 
fe l'Espagne dans le dernier siècle, et dont les 
membres les plus célèbres furent les suivants : 

caballbbo (Z>. Juan), guerrier, hé dans le 
rtyaume de Naples en 1712, mort à Valence le 
tt novembre 1791. De 1739 à 1740, il fit la guerre 

i sous don Carlos, qu'il accompagna en 1759, 
lorsque ce. prince monta sur le trône. En 1774, 
il défendit Melilla contre le roi de Maroc, et en 
1779 il se trouva au blocus de Gibraltar. D fut 
ensuite chargé de fortifier les principales places 

i fa royaume des Deux-Siciles. A son retour en Es- 
pagne, il remplit plusieurs fonctions importantes. 
Depptag , Hist. d'Espagne. 

caballebo( Jér&me), frère du précédent, 
général espagnol, mort en 1807. Ayant sauvé 
<k» Carlos à l'affaire de Velletri, en 1744, il ob- 
tint des lors un avancement rapide. En 1787, il 
ftt appelé a» ministère de la guerre, et devint 
feotenant général en 1789. Il perdit sonporte- 
fonUe en avril 1790; mais il continua de présider 
It conseil de la guerre. Lors de l'arrivée de Go- 
Ai aux affaires, il fut nommé conseiller d'État. 
Tentes ces fonctions, dues à la faveur, ne l'empé- 
daienttpas d'être un personnage assez médiocre 
Mémoires dm priMe de iaPai*. 
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ca ba llebo ( Joseph - Antoine , marquis 
de), homme d'État espagnol, neveu du précé- 
dent, né à Saragosse vers 1760, mort à Salaman- 
que en 1821. Après avoir achevé son cours de 
droit, il fut nommé alcaïde de Corte et audi- 
teur à Séville. Son mariage avec une femme de 
chambre de la reine servit son ambition. De- 
venu fiscal du conseil suprême de la guerre en 
1794, il fut nommé ministre de grâce et justice 
en 1798. En 1808, à la suite de la révolution 
d'Aranjuez, il perdit le ministère, mais garda le 
titre de conseiller d'État, et fut chargé de gou- 
verner le conseil des finances. Membre de la 
junte qui choisit Murât pour président, il fut 
un des signataires de l'adresse qui demandait à 
l'empereur des Français un souverain de sa fa- 
mille, lï entra au conseil du roi Joseph, et de- 
vint président de la section de justice de» af- 
faires ecclésiastiques. En 1814, lors de la dé- 
chéance du roi Joseph, il le suivit en France , et 
se fixa à Bordeaux. Il ne rentra en Espagne 
qu'après la révolution de 1820. 
Biog. étrangère. 

caballero (Raymond Diosada), théolo- 
gien espagnol, de l'ordre des Jésuites, né à 
Palma dans l'Ile de Majorque en 1740, mort en 
1820. Élevé à Madrid, il se réfugia à Borne lors 
de la suppression de son ordre, et s'adonna à la 
culture des lettres. Presque tous ses ouvrages 
ont été publiés sous le pseudonyme de Filibero 
de Parripalma. On a de lui : De prima typo- 
graphie hispanicœ xtate spécimen; Rome, 
1793, in-8° : l'auteur montre, entre autres, qu'il 
y avait dès 1474 une imprimerie à Valence; — 
Osservazioni sulla patria del pittore Qiu- 
seppe de Rivera, detto lo Spagnoletto, dans 
Y Anthologie romaine, 1796, et dans le Journal 
littéraire de Naples, t. L ; — Commentariola 
critica : primum, de disciplina arcani; se- 
cundum, delingua evangelica; Rome, 1798, 
in-8°; — Ricerche appartenenti alV Accade- 
mia del Pontano; ibid., 1798, in-8°; — Av- 
vertimenti amichevoli ail' erudito traduttore 
romano délia Geografiadi W. Gnthrie; Naples, 
1799; — VEroismo de Ferdinando Cortese, 
confermato contro le censure nemiche ; Rome, 
1806, in-8°; — Bibliothecx scriptorum so- 
eietatis Jesu supplementa duo; ibid., 1814- 
1816, in-4°. 
Rose, New Biographical Dictionary. 

lCkBki,hVAO(Firmin'Agosto), homme po- 
litique espagnol, né le 7 juillet 1800 à Barajas 
de Melo (Cuenza). Il exerça en Estramadure 
la profession d'avocat, et vint se fixer à Madrid à 
la mort du roi Ferdinand VII. Il fonda en 1833 
le Bolatin del Comercio, organe du parti exalté, 
qui, ayant été poursuivi et supprimé en 1834, de- 
vint el Eco del Comercio. Nommé en même 
temps aux cortès par Madrid et Cuenza, il opta 
pour cette dernière province, et vota avec 
l'opposition, dans l'espérance d'arriver à ren- 
verser le ministère Martinet de la Rosa. Ses 

1. 
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attaques contre le pouvoir loi valurent des pour- 
suites en 1835, époque à laquelle le ministre 
Toreno, suivant l'exemple donné par le cabinet 
français, apporta des entraves à la liberté de la 
presse. Caballero, lié d'amitié avec Mendizabal , 
adopta doublement les réformes libérales de ce 
ministre, et se distingua particulièrement dans la 
discussion sur la suppression des couvents ; mais 
il s'en sépara cependant dans diverses circons- 
tances. Lors de la discussion relative au projet 
de constitution de 1837, il entraîna l'abstention 
de tous ses amis, et introduisit ainsi dans les 
habitudes parlementaires de la Péninsule une 
forme d'opposition non encore pratiquée, et dont 
on a tant abusé depuis. Ses ouvrages sont : 
Fisonomia natural y politiea de los diputa- 
dos a las cortes de 1834, 1835, 1836; Madrid, 
1836, in-8°; — el Gbierno y las Cortes del 
Sstatuto, materiales para su historia; Ma- 
drid, 1837, in-8°; — Manual geografico- 
administrativo de la monarquia espanola; 
Madrid, 1844, in-8°. T.-Albert B. 

Conv«rsation*Lêxicon. 

*CABALLiiftTS (Jean- Baptiste), juriscon- 
sulte italien, né dans le pays de Navarre, vi- 
vait' vers la fin du seixième siècle à Milan, où 
il exerçait la profession d'avocat. H était en 
mémo temps un excellent latiniste. On a de 
lui : Actuarium Practicx civilis ; Milan, 1585 
et 1587, in-8°, avec des additions et des notes 
île Jules-César Glussiano; ibid., 1616; — Actua- 
rium practicx criminalis; Milan, 1587, in-8° ; 
— I)e Sequestris ; Milan, 1598, in-8°; — For- 
tnuinrinm et Solemnitates Instrumentorum; 
Milan, 1581 et 1598, in-8°; — Oratio ad Cle- 
mentem 171/; Ferrare, 1598, in-4°. 

ArgHUU, JMN. Meéiol. 

*c:aballis (Chtirles, comte de), médecin 
italien, issu d'une famille noble de Vérone, vi- 
vait dans la seconde moitié du dix-septième siè- 
cle. Il Ait médecin particulier du prince de Cas- 
tiglione. On a de lui : Phxnomena medica sin- 
ynlari intuitu recensita; Venise, 1686, in-12; 
c'est un recueil d'observations médicales, tirées 
«les écrits d'anciens praticiens. 

«*rrèft\ MMotMqu* de la Médecin*. 

caballo ( Kmmanuel ), héros génois, vivait 
dans la premièw moitié du scitième siècle. En 
1513, lors du siojse do Gènes par les Français, et 
lorsque la Tille était réduite a lYxtremite, il se 
dè\oua a\ee quelques jeunes gens : sous le feu 
«le l'ennemi, il parrmt à introduire dans sa 
Tille un \ aisseau charge «le vivres. Les Génois 
proclamèrent à juste titre Caballo leur hbe- 
rateur. 

ft«ti*ta. Ei+fU clmr. Tirer, 

CAKALi* on cabaixcts ( frtmeofe), mé- j 
deem italien, natif de Bresse, dans les États de 
Venise, mourut en 1540. 11 fit à Padoue, jus- ! 
«qu*a un àçe avancé, des cours très-soivts. On 
a de hri : LiMfms de animal* postitkx 
tkerkxw et tkeriœmn incjredkntt; Vent», 
1497, ia4bl. f avec ks Ojwra ***** de Monte- ! 



gnana; et Venise, 1503, avec les consultations 
d'Antoine Germisoni. 

Éloy, Dictionnaire de la Médecine, 

caban B ( Philippine ) , surnommée la Cota- 
noise, morte en 1345. D'abord simple blanchis- 
seuse , elle fut choisie pour être la nourrice du 
prince Louis de Calabre. Elle s'acquit un grand 
crédit, et, d'abord femmed'un simple pécheur, elle 
devintl'épouse de Raimond Cabane, dont la viene 
fut pas moins aventureuse, et «roi devint sénéchal 
du royaume de Naples. Philippine Cabane, at- 
tachée en qualité de dame d'honneur à la per- 
sonne de Catherine d'Autriche, nouvelle duchesse 
de Calabre, dont elle favorisa le penchant pour 
les plaisirs, se conduisit de la même manière 
vis-à-vis de Jeanne r°, fille de cette princesse. 
Elle fit plus : elle se rendit complice des crimes 
de Jeanne, et la poussa au meurtre d'André de 
Hongrie, «qui eut lieu le 18 septembre 1345. 
Elle mourut à son tour dans les douleurs de la 
torture «que lui infligea Bertrand de Bayx, chargé 
par le pape de rechercher les auteurs de ce 
meurtre. 

cabane ( Robert ), fils de la précédente, mort 
en 1345. Compris dans l'accusation dirigée contre 
sa mère au sujet du meurtre d'André de Hon- 
grie, Q fut tenaillé pendant «que sa mère expirait 
dans les douleurs de la torture. 

DTÉgly, HisLdetrois des Deuat-Siciles de la maison de 
France. — Lenglet-Dtifresnoy, la Catanotoe; Paris, TOI. 

£CABAlfBL (Alexandre) 9 peintre français, 
né à Montpellier le 28 septembre 1823. H a ob- 
tenu en 1845 le deuxième grand prix de Rome. 
Une décision ministérielle , sollicitée par l'Acadé- 
mie des beaux-arts, lui accorda la pension et les 
avantages réservés aux premiers prix. Le sujet 
du concours était : Jésus dans le prétoire. H 
a exposé aux salons de 1844, Agonie du Christ 
au Jardin des Oliviers; — «le 1850, Saint 
Jean ; — de 1852, la Mort de Moïse; — Vel- 
lédeu Cabanel a peint en outre , dans mie des 
salles de l'hôtel de ville de Paris, douze médail- 
lons représentant les douze mois de Tannée. 

P.Cb. 

* cabanes ( Guigne ou Guigo ne), trouba- 
dour provençal du treizième siècle, connu par 
«quatre tensons «qu'il composa , le premier avec 
un nommé Isauris, le deuxième avec EsquOetta, 
peut-être Estquflha, et les <knx derniers avec 
Allamanon le Jeune. La rencontre du nom âe ce- 
lui-ci fait supposer que Cabanes fut contempo- 
rain «le Raymond Bérenger IV et «le Charles 
d'Anjou. Le tenson fait avec Esojaletta roule 
sur fart de donner : « Un homme riche, dit Es- 
«quiletta, ne sait pas toujours do— er avec une 
générosité noble, «le manière à slionorer lui- 
même en donnant, et à honorer la personne «qui 
reçoit ses «Ions. Cn nîenfiùt mal placé perd de 
son prix. 11 y a autant «ie honte à donner folle- 
ment, «que àe mérite à se montrer généreux à 
propos:» 



9 



CABANES — CABANIS 



10 



Dans un des tensons Cabanes reproche à Alla- 
înanon de n'avoir ni bravoure ni honneur : « Je 
vous vois perpétuellement, lui dit-il, sans dignité 
à la suite de là cour de Provence, bien que ni les 
repas ni les festins ne soient faits pour vous. De 
mots bouffons et ennuyeux, nul moins que vous 
ne sait faire étalage ; du reste, à cause de moi, 
ne changez pas vos habitudes. » 

Hist. littéraire de la France, XIX, 603. — Raynouard, 
Choix de poésie* de* Troubadours, V, 178. 

Cabanis (Jean-Baptiste de Salagnac), 
jurisconsulte et agronome français, né à Yssou- 
dnn en 1723, mort en 1786. Après avoir étudié 
chez les jésuites de Tulle, il alla à Toulouse pour 
y suivre les cours de droit. Un riche mariage 
qu'il fit à son retour le détermina à laisser la 
jurisprudence pour la culture de ses domaines. 
H se mit en relation avec Turgot, alors inten- 
dant de Limoges, dont il partagea le zèle pour 
l'introduction des mérinos; et c'est aux soins 
de cet illustre économiste que fut due la publica- 
tion des observations et expériences de Cabanis 
sur l'art de la greffe. On a de lui : Essai sur 
la greffe; Paris, 1764, 1781 et 1803, ouvrage 
qui obtint le prix proposé pour ce sujet par l'A- 
cadémie de Bordeaux. 

Feller, Dictionnaire historique. — Qaérard, la France 
littéraire. — Chaudon et Delandlne, Nouveau Dict. hist. 

cabahis (Pierre-Jean-George), célèbre mé- 
decin et philosophe français, né à Cosnac, bourg 
de la Charente-Inférieure, le 5 juin 1757 ; mort à 
Rueil, près de Paris, le 5 mai 1808. Fils d'un 
avocat devenu habile agriculteur ( voy. l'article 
précédent), le Jeune Cabanis n'avait fait au col- 
lège de Brives que des études incomplètes, lors- 
que son père le conduisit à l'âge de quatorze 
ans à Paris, où il le laissa deux ans livré à lui- 
même, essayant ce moyen extrême de dompter 
son caractère indocile. L'essai périlleux réus- 
sit : le jeune homme employa les deux années 
à refaire son éducation, et lut avec avidité les 
auteurs les plus divers, depuis les philosophes 
anciens et les Pères de l'Église jusqu'à Rousseau 
4A Voltaire ; Locke surtout fut l'objet de sa prédi- 
lection. Son père le rappelait auprès de lui, lors- 
que le prince-évêque de Wilna, Massaki, venu 
à Paris pour consulter les philosophes sur la lé- 
gislation propre à régénérer sa patrie, lai pro- 
posa de l'accompagner à Varsovie comme secré- 
taire. C'était en 1773; Cabanis avait seize ans. H 
céda au désir de connaître un pays nouveau et 
aux promesses d'un brillant avenir. H vit de près 
les désordres et les intrigues qui amenèrent le 
premier démembrement de la Pologne. Après un 
séjour de deux années et bien des espérances 
déçues, il revint à Paris, où Turgot, contrôleur 
général du jeune Louis XVI, préparait les utiles 
réformes qui auraient pu prévenir une révolution. 
Mais bientôt les privilèges menacés se liguèrent 
contre le ministre courageux, contraint de céder 
à l'orage en se voyant abandonné du roi, qui lui 
avait promis son appui. Cabanis était lié avec 
Boucher, auteur du poème des Noirs : il se pas- 



sionnait pour la littérature, et s'occupait déjà 
de traduire Homère en vers. Introduit par Tur- 
got auprès de M me Helvétius , il devint un des 
familiers de cette brillante société d'Auteuil, où 
il connut d'Alembert, Diderot, Condillac, le ba- 
ron d'Holbach, Franklin, Jefferson. 

Cependant il n'avait pas encore d'état, et son 
père le pressait d'en prendre on. Sa santé déli- 
cate fut un des motifs qui le décidèrent à choisir 
la profession de médecin. Cabanis devint élève 
de Duhreuil; il se livra avec ardeur à ses nou- 
velles études, et se plut à lire Hippocrate dans 
I sa langue même. H fut reçu docteur en sep- 
tembre 1783. 

Dès les premiers symptômes de la révolution, 
il en embrassa vivement la cause; distingué par 
Mirabeau, il devint son médecin et son ami. 
Ce fut lui qui soigna le grand orateur dans sa 
dernière maladie; et, cette même année 1791, il 
publia le Journal de la maladie et de la mort 
de Mirabeau. Il avait composé pour lui un Tra- 
vail sur V éducation, qui fut trouvé dans ses 
papiers, et imprimé alors. Plus tard, dans les 
sanglants débats de la convention, Condorcet, 
dont il avait obtenu l'amitié, lui demanda le 
poison qui devait le soustraire à l'échafaud , et 
le chargea de recueillir ses derniers écrits. Ca- 
banis épousa sa belle-sœur, Charlotte de Grou- 
chy, sœur du maréchal. Nommé, en l'an m, 
professeur d'hygiène à l'École centrale, et de 
clinique à l'École de médecine, il prit part à la 
réorganisation de l'enseignement médical dans 
les écoles de Paris, Montpellier et Strasbourg; 
il avait publié des Observations sur les hôpi- 
taux (1789), et il fit paraître successivement son 
Rapport au conseil des Cinq-Cents sur VOr- 
ganisation des écoles de médecine; un écrit 
sur le degré decertitude de la médecine (1797), 
et un autre sur les Révolutions de la méde- 
cine. On y trouve le germe des idées qu'il dé- 
veloppa plus tard dans son grand ouvrage. « Le 
principe moteur des corps animés, dit Cabanis, 
que Stahl appelle dme, est un; mais il agit di- 
versement dans les organes, selon leur structure 
et leur destination. Il digère dans l'estomac, 
respire dans les poumons , filtre la bile dans le 
foie, pense dans la tête. » Vanimisme de Stahl, 
adopté sous le nom de principe vital par l'école 
de Montpellier, devint la doctrine de Cabanis 
comme médecin, et ne fut pas sans influence sur 
sa théorie comme philosophe. On peut déjà en- 
trevoir son système dans ces paroles : « La mé- 
decine et la morale reposent sur une base com- 
mune, sur une connaissance physique de la na- 
ture humaine. C'est dans la physiologie qu'elles 
doivent chercher la solution de tous les problè- 
mes, le point d'appui de toutes leurs vérités : de 
la sensibilité physique découlent les idées , les 
sentiments, les passions , les vertus, les biens. 
La source de la morale est dans l'organisation 
humaine, dont dépendent et notre faculté et notre 
manière de sentir.» 
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Ami de Sieyes et distingué par le général Bo- 
naparte à son retour d'Egypte, Cabanis, le len- 
demain du 1 8 brumaire, rédigea, au nom du corps 
législatif, la proclamation qui recommandait au 
peuple français la révolution qu'on Tenait d'ac- 
complir. Partisan de la constitution consulaire , 
il rat nommé sénateur. Mais bientôt désabusé 
lorsqu'il vit retirer à la nation les droits politi- 
ques conquis par la révolution, il se réfugia dans 
la science. Déjà, dans la cinquième classe de 
l'Institut, dont il était membre, il avait lu les 
six mémoires qui forment la première partie 
de son livre sur les Rapports du physique et 
du moral de VJiomme. L'ouvrage complet pa- 
rut en 1802 (2 vol. in-8° ), et obtint un brillant 
succès, qui classe l'auteur comme écrivain et 
comme philosophe. 

Condillac avait expliqué tous les faits de l'âme 
par la sensation : Cabanis voulut le compléter 
en recherchant l'origine et la nature de la sen- 
sation. Voici quelle fut sa doctrine. C'est dans 
les nerfs que réside la sensibilité, et par suite 
toutes les facultés intellectuelles et toutes les 
affections morales. Dans la manière dont la sen- 
sibilité se développe, on peut reconnaître deux 
modes : 1° elle va de la circonférence au centre de 
Forgane; 2° elle revient du centre à la circonfé- 
rence. Pour ceux qui voient dans la simplicité le 
mérite d'un système, la théorie est séduisante. 
Une impression reçue, l'action et la réaction des 
nerfs, et le sentiment qui en résulte tout comme 
la sensation résulte de la réaction dn nerf sur 
lui-même, la volonté est produite par la réac- 
tion des nerfs sur les muscles. La distinction du 
moral et du physique est donc vaine ; les facultés 
morales naissent des facultés physiques. Sans 
doute l'action régulière des nerfs est une condi- 
tion nécessaire de tout sentiment, de toute percep- 
tion; les nerfs sont les organes de toute sensa- 
tion ; mais il y a aussi un principe sûr et simple 
qui reçoit l'impression, et qui pi end connais- 
sance. Ce que l'auteur appelle réaction, cette 
action qui va du centre à la circonférence, ne peut 
partir que d'un principe intérieur, essentiellement 
actif, du moi. Si au moi vous substituez les nerfs, 
l'unité et la simplicité, les caractères essentiels 
de la conscience disparaissent. 

Cabanis ajoute : « Si Condillac eût mieux connu 
l'économie animale, il aurait senti que l'âme est 
une faculté, et non pas un être. » On voit qu'il 
va au delà de Condillac, et il aboutit à cette con- 
clusion, que c'est le cerveau qui produit la pensée. 
Voici, à cet égard, des passages formels : « Pour 
« se faire une idée juste des opérations d'où ré- 
« suite la pensée, il faut considérer le cerveau 
« comme un organe particulier, destiné spécia- 
« lementà la produire, de môme que l'estomac 
« et les intestins à opérer la digestion.... Les 
« impressions sont des aliments pour le cerveau ; 
« ils cheminent vers cet organe, de même que 
« les aliments cheminent vers l'estomac... Les 
« impressions arrivent au cerveau, le font entrer 



« en activité, comme les aliments, en tombant 
« dans l'estomac, l'excitent à la sécrétion. Nous 
« voyons les aliments tomber dans l'estomac 
« avec les qualités qui leur sont propres ; nous 
« les en voyons sortir avec des qualités nouvel- 
« les, et nous en concluons qu'il leur a fait subir 
« cette altération : nous voyons également les 
« impressions arriver au cerveau, isolées, sans 
« cohérence; mais le cerveau entre en action, 
« il réagit sur elles, et bientôt il les renvoie mé- 
« tamorphosées en idées. Donc nous concluons 
« avec certitude que le cerveau digère les imr 
« pressions , et qu'il fait organiquement la 
« sécrétion de la pensée. » 

A côté de cette grossière théorie de la forma- 
tion des idées, on rencontre une foule d'observa- 
tions précieuses pour la science, de faits intéres- 
sants sur l'influence de l'âge, du tempérament, 
des sexes, du climat, du régime; sur les idées 
et les affections morales. Le mérite réel de ce 
livre est dans le tableau frappant de tous les 
genres d'action que la nature extérieure et les 
organes exercent sur le moral. Un remarquable 
talent d'exposition, un style clair et élégant en 
firent le succès en France. Mais cette tentative 
hardie de fonder la philosophie sur la physiologie, 
qui faisait de l'âme un résultat du système ner- 
veux , et dont la pensée dominante était de ra- 
mener tout le moral de lfiomine au physique, 
n'en était pas moins erronée dans son brutal 
sensualisme, et dangereuse par ses conséquen- 
ces morales. Heureusement ce n'était pas là le 
dernier mot de Cabanis. 

Vers 1805, vint se réunir à la société d'Àuteuil 
un homme jeune encore, mais déjà occupé d'é- 
tudes sérieuses, et à qui toutes les questions de 
la philologie, de la littérature et de la philoso- 
phie étaient familières. C'était Fauriel , ami de 
M"* de Condorcet, qui préparait une histoire de 
la philosophie stoïcienne. Des liens d'estime et 
d'affection mutuelles s'établirent bientôtentre lui 
et Cabanis. Sans doute de longues discussions 
durent s'engager entre les deux. amis sur les 
graves problèmes qui les occupaient l'un et l'au- 
tre. Le nouveau venu, nourri des sublimes leçons 
du Portique, ne manqua pas de remontrer à l'au- 
teur des Rapports du physique et du moral 
l'insuffisance de la doctrine toute physiologique, 
greffée sur la philosophie de Condillac. Cabanis, 
esprit ouvert aux lumières nouvelles, et cher- 
chant la vérité de bonne foi, modifia insensible- 
ment ses idées. Sur ce travail intérieur d'une 
belle intelligence il nous reste un témoignage bien 
digne d'intérêt ; c'est la Lettre à M. F*** sur les 
causes premières, publiée pour la première fois 
en 1824 par M. Bérard , de Montpellier, seize 
ans après la mort de l'auteur. On ne peut trop 
admirer la sincérité d'esprit avec laquelle Caba- 
nis y expose ses doutes , passe naturellement de 
la physiologie à la psychologie, et se rapproche 
de la vérité. Ce qu'il appelle les causes premiè- 
res n'est autre chose que Dieu: phts d'an pas- 
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sage l'atteste. Ainsi, p. il (t) : «H y a an point 
« de vue sons lequel U est incontestable que la 
« pratique de la vertu nous est ordonnée par les 
« causes premières.... Les lois qui régissent 
« rbomme, et desquelles dofrent découler celles 
« de la morale, sont Fourrage de ces causes, dont 
« on peut dire par conséquent quelles expri- 
« ment la volonté. » P. 44 : après avoir établi 
l'existence, l'intelligence et la volonté d'une cause 
première et universelle, il dit, à propos des mer- 
veilles du monde : « L'esprit de l'homme n'est 
pas firit pour comprendre que tout cela s'opère 
sans prévoyance et sans but, sans intelligence 
et sans volonté. Aucune analogie, aucune vrai- 
semblance ne peut le conduire à un semblable 
résultat; toutes, au contraire, le portent à re- 
garder les ouvrages de la nature comme pro- 
duits par des opérations comparables à celles 
de son propre esprit, dans la production des 
ouvrages les plus savamment combinés, les- 
quelles n'en diffèrent que par un degré de per- 
fection nulle fois plus grand : d'où résulte pour 
lui l'idée d'une sagesse 'qui les a conçus et 
d'une volonté qui les a mis à exécution, mais 
de la plus haute sagesse, de la volonté la plus 
attentive à tous les détails, exerçant le pou- 
voir le plus étendu avec la plus minutieuse pré- 
cision. » — P. 46 : « Il est très-évident, eaoutae, 
que le principe de l'intelligence est répandu 
partout, puisque partout la matière tend sans 
cesse h s'organiser en êtres senâWes. » — 
'. 46 : «Enfin ces forces font écknre, développent 
et conduisent au terme de leur perfection des 
êtres sensibles, et par suite intelligents. Or, je 
r&voae, il me semble que l'imagination se re- 
fuse à concevoir comment une cause ou des 
eauees dépourvue» d'intelligence peuvent en 
donner à leurs produits.... Cette suite de rai- 
sonmements me parait nous conduire à ce ré- 
suttat, que l'esprit de l'homme, d'après sa 
manière de sentir et de concevoir, ne peut 
éviter de reconnaître dans les forces actives 
M'iwHnèntelUfeneêet volonté. » 
Enfin, p. 78, il reconnaît la force de la preuve 
morale de la persistance du moi après la mort; 
ai d'autres termes, de l'immortalité de l'âme. 

Dans cette bonne foi du célèbre écrivain, 
conversant avec un ami* et rendant nommai à 
é» croyances qui n'avaient r f as toujours, été 
les siennes* on est heureux de reconnaître la 
noblesse an caractère alliée à une belle intelli- 
gence. AltSAUft. 

Mftset, Éiooé <ft» (Morts. — Dtotiee île M. Peine, en 
tête de ton édltjdea Œuvre* de Cabanis. 

ca*a*I8- JOKVAL (Pierre ), littérateur fran- 
çais, néaÂlais vers 1725, mort à Bruxelles en 
1780. Apres avoir rédigé la feuille nécessaire, 
journal fondé depuis 1759 et devenu depuis 
X Avant-Coureur % fl parcourut, à la suite cPHeU 



CDTofbe Vde r édition dee OBuvret complètes de Ca- 
lma», donnée par M. Tlmrot; Part», (1818-18M. (Firmin 
ttéet) 



vétius, la France et l'étranger, pour arrêter Ut 
circulation du livre de l'Esprit, à la suite du 
scandale causé par cette publication. Le reste de 
la vie de Cabanis se passa en voyages. On a de 
lui : tes Erreurs instructives, ou Mémoires du 
comte de..., 3 parties in-13 (Paris, 1765), pu- 
bliées sous le voile de l'anonyme. 

Bioaraphie universelle (édit. belge) 
càftABBUS (François, comte de), célèbre 
financier, né en 1752, mort le 27 avril 1810. Il était 
fils d'un négociant de Bayonne, qui faisait beau- 
coup d'affaires avec l'Espagne. Dans sa Jeunesse, 
fl fut envoyé cbez un nommé Galabert, correspon- 
dant de son père à Saragosse. H plut à la fille de 
ce négociant, et, quoique âgé à peine de vingt 
ans, fl l'épousa» Polir l'établir, son beau-père lui 
donna, aux environs de Madrid , une fabrique de 
savon à diriger. Le jeune Cabarrus, non Content 
de cette occupation , porta son attention sur les 
finances de l'Etat, et déploya devant les savants 
de la capitale des vues alors encore nouvelles en 
Espagne. Bientôt 11 se trouva Hé avec tous les 
bommes éclairés qui, sous le régne de Charles m, 
cherchaient à tirer l'Espagne dé la routine où elle 
croupissait. On le Jugea bon financier, et on'mit 
à exécution son plan d'une émission de valès 
ou bons royaux; ce fut la cause de son éléva- 
tion. En 1782 on ml confia la direction d'une 
banque dont il avait également conçu le plan , et 
qui prit le nom de banque de Saint-Chartes. 
Cette banque eut d'abord un grand succès, et 
son auteur était en quelque sorte appelé â jouer 
le rôle que Law avait autrefois joué en France. 
Trois ans après, Cabarrus fit instituer la com- 
pagnie pour le commerce des Philippines. II y 
eut beaucoup d'engouement, même en France , 
pour les actions des deux entreprises ; ef c'est 
ce qui détermina Mirabeau à éclairer le publie 
sur leur valeur. Le pamphlet de l'orateur fran- 
çais porta un coup sensible au crédit des deux 
institutions dues à Cabarrus. Ayant été appelé 
dans le conseil des finances , celui-ci aurait pro- 
bablement provoqué d'importantes réformes 
dans les finances de l'Espagne , au moins à en 
juger par les écrits qu'il publia sur cet objet ; 
mais Charles lit, dont fo règne avait été signalé 
par tant de mesures utiles pour l'État , vint à 
mourir. Cabarrus prononça son éloge dans la 
; Société économique de fllfeifrid, et signala dans 
ce discours foutes les réformes dues au feulroi , 
l'établissement de la liberté du commerce des 
grains, les fondations des sociétés économiques, 
l'abolition des jésuites, enfin les améliorations 
, financières. Mameureo&ement le successeur de 
: Chartes îfl retomba sous influence de l'obscu- 
rantisme; les hommes qui avaient eu du pouvoir 
sous te règne précédent encoururent, sa disgrâce, 
et devinrent même suspects. Cabarrus n'échappa 
point à cette persécution. Accusé de malversa- 
tions, il fut, en 1790, jeté en prison, et resta en- 
fermé pendant deux ans. Pour se justifier, il 
adressa an prince de la Paix plusieurs lettres 



qu'il a rendues publiques dans la suite. On sentit 
enfin, peut-être parce qu'on avait besoin de lui , 
le tort qu'on avait eu à son égard. Le roi fit dé- 
clarer son innocence par un jugement, lui pro- 
mit une indemnité de six millions de réaux, le 
créa comte, et l'employa à diverses missions, 
principalement au congrès de Rastadt. On vou- 
lut l'accréditer aussi en qualité d'ambassadeur 
auprès du Directoire de la république française ; 
mais il ne fut pas reconnu , attendu que le Di- 
rectoire déclara ne pouvoir admettre un Fran- 
çais de naissance pour représentant d'une puis- 
sance étrangère. H fut envoyé alors en Hol- 
lande. H ne figura point dans la révolution qui 
fit tomber Charles IV du trône; mais lorsque 
Napoléon eut fait installer son frère Joseph sur 
ce trône, le comte de Caharrus, recommandé à 
la fois par sa qualité de Français et par ses gran- 
des connaissances relativement à la situation de 
l'Espagne, fut appelé au ministère des finances. 
Ce n'était pas un temps favorable pour mettre 
au grand jour les talents d'un homme d'État. 
Caharrus ne put que recourir aux expédients 
pour soutenir le trésor d'un roi chancelant. Sa 
santé se dérangea, et il mourut en 1810, peu de 
temps avant l'expulsion de la nouvelle dynastie. 
Pendant qu'il était en grand crédit à la cour de 
Charles in, il avait marié sa fille à M. de Fonte- 
ney, conseiller au parlement , quoiqu'elle eût été 
demandée par le prince de Listenay. Elle est de- 
venue célèbre, dans la suite, sous le nom de ma- 
dame Tallien. [ M. Depping, dans VJSnc. des g. 
du m.] 

Araanlt, Jay , etc., Biographie nouvelle des Contem- 
porains,— Galerie historique des Contemporains. 

cabasilas (Neil ou Nicolas) , théologien 
grec, vivait dans la première moitié du quator- 
zième siècle. Adversaire déclaré des doctrines de 
l'Église latine, dont les écrivains l'ont vivement 
critiqué pendant que ceux de l'Église grecque et 
même les protestants lui dnt donné de grands élo- 
ges, il fut archevêque deThessalonique. On a de 
lui : Ilepl tûv akic&v «rifc êxxXqatao-ciXYfc âiaarà- 
aetoç; Londres, sans date; — Ilepl -rîfc àpx*fc toû 
ndnta, publié pour la première fois avec la tra- 
duction latine de Flaccus à Francfort, 1555, 
in-8°, et Hanovre, 1608, in-8°, avec les œuvres 
de Barlaam. Fabricius donne la liste des œuvres 
médites de Neil Cabasilas. 

Fabricius, Bibl. grœc. — Wharton, append. à V Oisif. 
Htt. de Cave. 

cabasilas (Nicolas), archevêque de Thes- 
salonique, neveu et successeur du précédent, 
vivait dans la seconde moitié du quatorzième 
siècle. Après avoir débuté par de hautes fonc- 
tions à la cour de Constantinople, il fut envoyé 
en 1346, par Jean, pairiarchede Constantinople, 
vers l'empereur Cantacuzène, pour l'engager à 
résigner le pouvoir impérial. L'année suivante, il 
fut député par Cantacuzène lui-même vers 
l'impératrice Anne, pour lui faire savoir dans 
quels termes il entendait conclure la paix avec 
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elle. On a de ce prélat: 'Eppqvsia xapatetwôïiç, 
publié pour la première fois en latin par G. Her- 
vet à Venise, 1548, in-8°, et à Paris, 1560, 
par J.-S. André et F.-C. de Sainctes. L'original 
grec a été publié en 1624, dans le supplément 
à la Bibliothèque des Pères. L'édition latine 
de Pontanus, Ingolstadt , 1604, in-4°, contient 
d'autres œuvresde Nicolas Cabasilas, entre autres 
un sermon contre l'usure. L'original grec de ce 
sermon a été publié par Hœschel en 1595, et en 
1604, in-4°. Les autres ouvrages de Nicolas Ca- 
basilas se trouvent énumérés dans Fabricius. 

Fabricius, Bibl. Graeca. — . Bibliotheca Patrum, 
tome XXVI. — Wharton, Append. à Cave, Histoire litt. 

* cabassi (Jérâme), littérateur italien, né à 
Carpi, vivait vers le commencement du;dix-hui- 
tième siècle. On a de lui : la Troade di Se- 
neca, tradotta in ver si sciolti; Carpi, 1707, 
in-8*. 

Paltonl, Bibl. degli Autori vulgari. • 

* cabassi (Margherita), peintre, née à Carpi, 
dans le duché de Modène, en 1663 ; morte en 1734. 
Elle excella dans le genre comique. 

E. B—n. 
Tiraboschl, Vite degli Arteftci Modenesi. - Lanzi 
Storia ptttoriea. 

cabassolb (Philippe de), prélat français, 
chancelier de Sicile, patriarche de Constanti- 
nople, cardinal et légat, né à Cavaillon, comtat 
Venaissin, en 1305; mort à Pérouse en 1371. Ce 
savant et habile prélat remplit avec sagesse plu- 
sieurs missions importantes en Italie et en Alle- 
magne, n était fort lié avec Pétrarque. Ce fut Ca- 
bassole qui, en 1353, dans son château de Van- 
cluse, recueillit la bibliothèque laissée par le poète 
dans sa maison pendant un de ses voyages en 
Italie. Ce rat à lui que Pétrarque envoya et dédia, 
en 1366, son Traité de la vie solitaire, résumé 
de leurs entretiens à Yaucluse. Enfin, l'illustre 
poète a fait lui-même l'éloge de son ami en ces 
mots : « C'était, dit-il, un grand homme, à qui 
« l'on a donné un petit évêché. » Le corps de 
Cabassole, transporté en France, rat enterré 
dans l'église de la Chartreuse de Bonpas , où 
son mausolée se voyait encore en 1791. 

Moréri, Dlct. hist. — Pétrarque, liv. II, ép. 1 et S. 

cabassut (Jean), oratorien et historien 
français, né à Aix en 1604, mort en 1685. n suivit 
à Rome, en 1660, le cardinal de Grimaldi, ar- 
chevêque d'Aix. Pendant les dix-huit mois qu'il 
y demeura, fl recueillit les matériaux des ouvrages 
suivants : Notifia conciliorum ; 1685, in-fol. : 
c'est un abrégé de la collection des conciles; — 
Juris canonici theoria et praxis ; Lyon, 1675, 
in-4°; Poitiers, 1738, in-fol. ; Venise, 1 757 ; in-fol. ; 

— Horx subsicivœ, résolvant diverses ques- 
tions ecclésiastiques. Cabassut a laissé ( partie 
en manuscrit) : un traité de [Nugis curialium; 

— des sermons; — la Vie de sainte Marie- 
Madeleine, 2. vol.; — un traité sur V Usure. 

Sainte-Marthe, Galh Christian. - Trizon, GalL pur- 
pur. — Baluze, Vitœ pap. Aven., 1. 1. - Dupln, Bibl. eccl 
du dix-septième siècle, partie 3 e . 
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; cabat (Louis-Nicolas) t paysagiste fran- 
çais, né à Paris le 24 décembre 1812. H eut pour 
martre M. Fiers. H exposa aux salons de 1833, 
1834 et 1835, divers paysages, dont plusieurs lu- 
rent acquis par le roi Louis-Philippe et par le 
duc d'Orléans. En 1840, il produisit quatre œu- 
vres, dont trois vraiment importantes : le Sa- 
maritain, paysage historique de grande dimen- 
sion et d'un talent de premier ordre; le Jeune 
Tobie présenté par l'ange à Raguel; une Vue 
du lac Némi (environs de Rome), appartenant 
l'on et l'autre au duc d'Orléans ; et une Vue 
de forêt. En 1841, il n'exposa que deux petits 
paysages, et son nom ne reparut au livret du 
salon qu'en 1846, pour deux petites vues prises 
l'une sur les bords d'un fleuve (le Repos), et 
l'autre près d'un ruisseau dans la haute Vienne. 
En 1852, il n'avait qu'une petite toile, un Soir 
£ Automne; mais en 1853, il a usé de tousses 
droits en exposant trois œuvres : Bords de la 
rivière d'Arc as (Normandie), Chasse au san- 
glier, et Soleil couchant. Sa première manière, 
exaltée par les uns et vivement critiquée par 
les autres, a lait école parmi les jeunes artistes; 
cependant il l'a modifiée depuis, et de réaliste 
qu'il était il s'est fait imitateur, au détriment de 
la réputation acquise par son début 

J.-F. D. 

*cabedo (Antoine), ecclésiastique portugais 
et en même temps poète latin, issu d'une bonne 
famiUe de Sétubal, vivait dans le seizième siècle. 
H fut reçu à Coïmbre docteur du droit canon; 
mais il mourut bientôt après, à peine âgé de 
Tiagt-cinq ans. On a de lui des poèmes, dont 
quelques-uns furent publiés à Rome, 1587,. in- 8° 
(avec les Antiquité Lusit. d'André Resende). 

Barbota Macbado, BMiotheca Lusitana. 
CABBBDO OU CABEDO DE VASCONCELLOS (Aft- 

ckel), poète et jurisconsulte portugais, né à Sé- 
tubal en 1525, mort à Lisbonne en avril 1577. 
Il étudia à Toulouse, à Bordeaux et à Coïmbre ; et, 
après s'être appliqué à la jurisprudence, il rem- 
plit de hautes fonctions à Lisbonne. On a de lui 
à» poésies héroïques; une traduction latine du 
Plutus d'Aristophane; Paris, Vascosan, 1547. 

Antonio, Biblioth. Hitpananova. 

gabreoo ou CABEDO (George), fils du pré- 
cédent, jurisconsulte portugais, né en 1559, mort 
Ie4 mars 1604. Déjà chancelier du royaume avant 
la réunion des deux couronnes d'Espagne et de 
Portugal, il devint alors membre duconseild'État 
de Madrid pour le royaume de Portugal. On a de 
lui -. Decisiones Lusitanix senatus, l re partie; 
Lisbonne, 1602,in-fol., et Francfort, 1646 ; 2 e par- 
tie, 1604; Francfort, 1646. Cette collection, en- 
treprise par ordre de Philippe n, était destinée à 
appuyer les prétentions du roi d'Espagne àla sou- 
veraineté du Portugal après la mort du cardinal 
Henri; — De Patronatibus ecclesiarum regiâs 
coronm Lusitanix; 1603,in-4°. 

Morérl , Dictionnaire historique. 

.. cabkliam (Abraham), négociant suédois, 



d'origine hollandaise, vivait dans la première 
moitié du dix-septième siècle. Venu en Suède sous 
le règne de Charles IX, il fonda avec plusieurs de 
ses compatriotes le commerce de la nouvelle 
ville de Gothembourg : Gustave-Adolphe lui confia 
la direction des pêcheries et des compagnies 
commerciales. Cabelian se montra reconnaissant 
des bienfaits de sa nouvelle patrie ; et, lorsque la 
Suède allait être envahie par le roi de Danemark 
Christian IV, il défendit les cotes avec une es- 
cadre équipée à ses frais, de même qu'il arma et 
fit venir à Stockholm un corps d'armée. Sa fille, 
Marguerite Cabelian, eut de Gustave-Adolphe un 
fils qui porta le nom de comte de Yasaborg. 

Geyer, Hist. de Suède. 

*cabbro (François-Garcia) , médecin et 
littérateur espagnol, vivait dans la première moi- 
tié du dix-huitième siècle. On a de lui : quelques 
écrits polémiques (en espagnol), touchant le 
Théâtre critique de Feijoo; — Institutio 
nés di Albeiteria y examen de Practicantes ; 
Madrid, 1728, 1748, 1750, 1756 (toutes ces édi- 
tions in-4°). 

Carrère. Bibl. de laMédec. 

GABBSTAiNG ou gabbstan (Guillaume 
de) , troubadour provençal, selon Papon et Nos- 
tradamus; roussiUonnais, s'il en faut croire Mil- 
lot. H vivait vers la fin du douzième siècle. Gen- 
tilhomme sans fortune, il fut agréé, tout jeune 
encore, pour varlet par Raymond de Castel- 
Roussillon, qui en fit ensuite le donzel (écuyer) 
de madame Marguerite, sa femme. Spirituel, en- 
joué, d'une figure agréable, il fut bientôt l'objet 
de l'amour de la noble et jeune châtelaine, qui 
fut parfaitement payée de retour. Cabestaing 
chanta sa passion ; mais il est moins connu par ses 
poésies, empreintes cependant de grâce et de 
naïveté, que par la tragique aventure qui mit fin 
à ses jours. A en juger par le couplet suivant, 
dont nous reproduisons la traduction , la dame 
de Castel-Roussillon méritait bien tous les hom- 
mages du poète : 

« Depuis qu'Adam cueillit sur l'arbre fatal la 
pomme qui causa les malheurs du genre humain, 
le souffle de Dieu n'a point animé une aussi 
parfaite créature : toutes les formes de son corps 
sont d'une proportion et d'une élégance ravis- 
santes; il offre une blancheur, une délicatesse, 
un éclat qui le disputent à l'améthyste. La beauté 
de ma dame est si grande que je m'en attriste, 
pensant que je ne mérite point qu'elle s'occupe 
de mes hommages. » 

Cette fervente expression d'amour frappa sans 
doute le seigneur de Castel-Roussillon. Averti de 
ce qui se narrait dans le voisinage, Raymond eut 
des soupçons; il alla trouver Cabestaing un jour 
que le jeune écuyer était à la chasse à l'épervier, 
et lui demanda le nom de sa dame. Avouer le 
fait était impossible : le troubadour crut tout 
sauver en compliquant l'intrigue. C'est la belle 
Agnès, la sœur de madameMarguerite, qu'il aime, 
dit-il; et Raymond se trouve rassuré, heureux 
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qu'U est du malheur d'autrui, puisque madame 
Agnès est la femme de Robert de Tarascon. La 
généreuse dame, toute dévouée 4 sa «but, se 
garde de détromper le jaloux châtelain, qui hd 
lait TMtet; eBe multiplie les apparences qui 
peuvent le confirmer Ans sa sécurité. EDe Ta 
plus loin : elle nrft entrer Robert de Tarasooa, 
son mari, dansée complot de dévouement Mal- 
henrensement eRe n'a pas calculé avec la passion 
de sa soeur. Instruite par Raymond du prétendu 
amour de Gabestaing pour Agnes, madame 
Marguerite a une violente explication avec son 
amant Aveuglée par la jalousie, elle exige que, 
dans une chanson, il déclare quH n'aime et nia 
jamais aimé qu'elle seule. Le pauvre trouoadour 
n'ose se refuser au désir de sa maîtresse. H com- 
pose donc et, selon l'usage des troubadours, 
adresse au mari lui-même ce chant accusateur. 
Cette mis le doute n'est plus possible, et Raymond 
ne songe plus qu'à la vengeance. Il emmène Ga- 
bestaing loin du château, le poignarde, lui 
coupe la tête et lui ariaehe le cœur. Au retour, 
il remet ce cœur 4 son cuisinier, lui ordonne de 
raccommoder en manière de venaison ; puis il le 
lait servir 4 sa femme, qui lu? avoua que 3nques 
eRe ne mangea de mets plus détient. Présentant 
alors la tète sanglante de Gabestaing 4 dame 
Marguerite, le terrible châtelain h* appread quel 
horrible repas elle vient de faire. ERe s'évanouit 
de désespoir; puis, reprenant ses sens, eRe sVfcrie : 
« Oui, sans doute, j'ai trouvé ce mets ai deYdeax 
que je n'en mangerai jamais d'autres, pour n'en 
pas perdre le goet» Cette fois la fureur de Ray- 
mond ne conmaR plus de bornes. B court 4 Mar- 
guerite Fépée 4 la main : elle fuit, se précipite 
d'un balcon, et se tue. 

Le bru» de ce drame tragique se répandit dans 
les pays voisins; et quoique, il faut bien le dire, 
la jalousie de Raymond Masses naturelle , les 
BMrurs ch eval e r esques, in d ignéetd'uu déaouniant 
si nlroce, se prononcèrent ecetieten. Lassuanaeurs 
du RoussiUou et de la Cerdagne, uniw sui parents 
tles deux victimes, se nguèrent, et ravagèrent les 
terre^de Raymond. H M arrêté dans son chitonn 
par le roi Alphonse, son setereia, qui le dé- 
i de ses biens, remmena prisonnier, et ut 
* de magnifiques fuuàahtet à Gabestaiag et à 
e. Us lurent mit dans un même tombeau 
nt une égjnse da Perpignan Oui y grave 
leur histoire, et, lan%hiinpi euceieanrès, tas che- 
vaaersetles dames du pays vrnairnt aanmene- 
ment 4 Perpignan assister an servioa solennel 
en Flnmneur des deux infortunés amante C'est 
sans doute 4 cette fin déploie!** de Catestaàag 
r du roman de la Jfmmt dm #*jnel a 
i Rvre, écrit vers 112&. Oui repenee 
4 crame, <heent fort justement les auteurs #t 

cité ait pu, même dans ose sisoV 
être répète eaux Ibis, et 4 si peu 
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poésies de ce troubadour se trouvent au nombre 
o>septàUBibëotbeqtiemipe>iak,soiislen # 7od8: 
cinq d'entre elles ont été imprimées dans le re- 
cueil de M. Raynonatd. 

Y. RoscuwAin. 

BaynourJ, CMsds 
t IL - La Car» Srfati 
Twmèmdomn. - UUL utt. 

•GABBT (^rtenne), chef decenamunistes, né 4 
DQon le 2 janvier 1788. Si son père, tonnelier de 
profession m lui laissa pas de patriinooie, il par* 
vint cependant 4 hd procurer le bienfait d'ans 
éducation libérale ; et son fils put s'inscrire an bar- 
reau de sa ville natale , mais sans y trouver la 
fortune qui lui manquait Le 19 août 1816, il 
figura comme avocat dans le procès politique 
qui fut fait au général Veaux et 4 d'antres ci- 
toyens de ce pays, sous prétexte de conspira- 
tion contre la dynastie restaurée des Bourbons. 
Le général fut acquitté avec les autres, et se sui- 
cida l'année d'après (1817), 4 dupante-trots ans. 
M. Cabet s'était signalé par une ardeur un peu 
âpre dans la défense, et se crut obligé de quitter 
le barreau de Dijon. Il vint 4 Paris 4 trente ans, 
mais ne put se foire un nom parmi les avo- 
cats delà capitale. Il dirigea quelques années Tad- 
ministrauoo du Journai de Jurisprudence de 
M. DeDoc, et essaya ensuite, mais sans succès, 
e Tuiaanteu » une agence d'affaires. A Heeque de 
te f é f o Mio n de 18», il ne comptent que dans 
tes rangs secondaires de roppodtfou Ntérafe. R 
se vantait d'avoir été un mem br e actif de te so- 
ciété des carbonari. Son austérité et sa persé- 
vérance l'avaient teit remarquer . Le premier mi- 
nistre de la justice de cette époque, M. Dupont 
de l'Eure, eut assexde confiance dans sua passé 
et dans le tej n o jg nagti de ses amis pour l'élever 
subitement an rang de procureur général. La 
Corse état sa diwhnaliun M. Cabot necreyaitpas 
que te résolution de cette époque eut ânes fait 
ca donnant 4 la France uae c harte pluelbéTate 
que cette octroyée par Louis XY1H, et pour mi 
uapcmceéclaire\nénrèsdu trône, et résolu à 
faire ptévafoàr les instnaligaw 
centre la république, dont te 
reur général, malgré ses serments, se préoccu- 
pait déjà, ainsi qu'eue mmera* peu î 

ivintagfai eyimtàj 

texte qu'a* verrait I 

ceaapMt*. On avait dej4 accaeé son absence 4 

e*ara:flfeltetqQllqeJn»tkpetft 

4 ntolfo. M. Cabet areaeace un dte- 
aas lequel 1 reprochait 4 te charte 
la forme dans laquele eRe avait été vente pur 
les chambres, et ses tet am w pré te n d a nt Un 
tel tannage ne pouvait être toléré dans te bouche 

iIVm dite inmàMt m^mwk ^b mww^mmi^ 

Le nearean mteinha de la justice, M. Rnrihe, 
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M . Cabet se mit aussitôt sur les rang» pour la dé- 
putation dans son pays natal ; il fut élu, le ô juil- 
let, par le deuxième collège électoral de rarron- 
dissememt de Dijon, par préférence an marquis 
de Chauvetin , qui cependant avait été l'un des 
principaux champions de l'opposition sous le 
gouvernement déchu; tant les majorités sont 
changeantes an souffle des révolutions ! 

Dans la chambre des députés, ou il Ait reçu 
le 95 juillet , sans Justification de la propriété 
qui seule pouvait le rendre éligiWe, M . Cabet con- 
sulta pins son ardeur que ses forées oratoires, et 
se montra aussi hostile qu'il le put au pouvoir 
qui l'avait disgracié : il ne se contenta pas de 
parler à la tribune; il pubna une multitude de 
pamphlets aujourd'hui oubliés, une Histoire 
{prétendue) de la Révolution de 1830, et un jour- 
nal oitra-démocratkrae appelé le Populaire. 11 
rat poursuivi, avec l'autorisation de la chambre» 
pour offense envers le roi, déclaré coupable 
par le jury, et condamné, le 13 février 1834, à 
deux ans de prison et à une forte amende. Il 
ne voulut pas exécuter l'arrêt de la justice, et 
préféra s'exiler pendant cinq ans pour prescrire 
n peine. H se retira en Angleterre, où, dans son 
dsnnment, fl rat soutenu quelque temps par les 
souscriptions de ses anciens collègues. C'est là 
qall eut connaissance d'une utopie socialiste 
renfermée dans le voyage simulé d'un lord W. Ca- 
nsdall en Icarie, qui a été pras tard (11 janvier 
1M0) publié (1) à Paris, avec une traduction 
par Fr. Adam*. M. Cabet en fit un extrait à sa 
ftew pour l'approprier aux goûts des ouvriers 
français, pour lesquels il avait une sympathie na- 
tnreue, et le publia en mars 1842 sous le titre 
de Voyage en learie, roman philosophique et 
social (*). B foi donna alors le titre de î° édi- 
tion avec assez de raison; car précédemment 
(1841) il avait pubtié douze lettres d'un commu- 
■Meà un réformiste. 

Cette époque est celle ou il se montra le plus 
fécond; il avait profité de l'amnistie de 1839 
p oar r e nt r er en France; bientôt (1840) il publia 
4 val. d'urne Histoire de la Révolution de 1789, 
assainal écrite qu'exagérée dans ses jugements. 
Il était si exalté dans son républicanisme, 
qsï onvrtt me attaque vive et longtemps pro- 
longée centre les écrivains du journal le Na- 
tknal, qu'il accusait d'égarer les patriotes. 11 
étalon très -discrédité parmi les hommes po- 
i parti; mais il obtenait 
i succès dans les bas-fonds 
éekfodété. 

Le censeur le plus modéré des réformateurs 
n— uiipsi lien, M. Bcybaud (3), dit, en pariant du 
fifage en Rôtie de Oanet : « C'est un Anglais 
en* adéeenvert ee continent merveilleux. H est 
fefcèfos d'un récit dans lequel Buonarottiet Mo- 
m, Fendon et«Campanella se donnent la main. 

ma m. m-*. 

M Uitetit yoL de 17 4 18 feuilles. 
9) IMS; !• édition, tom. II, p. 118. 



Llcarie doit son bonheur au pontife Icar, qui 
a un feux air de famille avec l'Utopus du chan- 
celier d'Angleterre; il est mort quand lord Ca- 
risdall arrive à Icara. 2G0 gumées suffisent pour 
défrayer le voyageur pendant son séjour, le gou- 
vernement lui devant nourriture, logement, et 
les raffinements de la vie locale. On le transporte 
dans des voitures à deux étages ; on le promène 
en ballon. Il n'y a ni boue ni poussière dans les 
rues d'Icara, qui sont sillonnées de chemins de 
fer. Tout le monde a droit au transport eu com- 
mun. Lespiétonseheminent sous des arcades. Les 
chiens sent bridés et muselés, et remplissent 
d'ailleurs tous leurs devoirs envers l'homme. Le 
pavé n'appartient ni aux ivrognes n* aux courti- 
sanes. On n'y connaît pas la débauche; mais on 
y trouve des indispensables pour les femmes et 
pour les hommes, ou la pudeur neut entrer s*ns 
rien craindre ni pour elle-même ni pour la dé- 
cence publique. C'est l'État qui fait tout. Il est 
imprimeur, boulanger, boucher, restaurateur; il 
possède des ateliers en tout genre. Les aliments 
sont réglés par la loi , l'ordinaire voté par les 
chambres. H y a des cuisiniers nationaux. Lu- 
cane admet les femmes à l'exercice de la chirur- 
gie et de la médecine. Les malades sont soigné.:, 
dans les hôpitaux. Il n'y a pas d'infirmes, tant on 
a soin de croiser les races. La brune est unie à 
un blond , le blond à une brune; le montagnard 
épouse la fille des plaines, l'homme du nord la 
vierge du midi. La loi a tout prévu, jusqu'au le- 
ver et au coucher. Dinaros, un sage d'icarie, 
donne ses leçons sur les bords du fleuve Tayr, 
et enrôle tous les hommes célèbres anciens et con- 
temporains parmi les Icariens de conviction. » 
Ce livre est d'ailleurs très-mal écrit; ce qui 
ne l'a pas empêché d'avoir cinq éditions de 1842 
à 1848. Depuis 1844, M. Cabet y a joint chaque 
année l'almanach Icarien, pour y enregistrer les 
progrès de sa secte. 

En 1847, ses partisans le pressèrent de réali- 
ser son utopie. Il se rendit à Londres, où il 
s'aboucha avec un certain Petere, concession- 
naire d'un immense territoire en friche sur 
les bords de la rivière Rouge, dans les vastes 
solitudes du Texas. Il parait qu'il s'assura de la 
rétrocession à bas prix d'un million d'hecta- 
res, si au 1 er juillet 1848 les colons avaient rem- 
pli les conditions imposées par le gouvernement. 
M. Cabet annonça cette concession dans son jour- 
nal le Populaire les 7 et 9 janvier 1848. Mais, 
dès le 17 octobre précédant, il avait réuni 150 
Icariens sous les liens d'un traité qui luf conférait 
l'autorité absolue, et le rendait dépositaire de tous 
les fonds et ordonnateur de toutes les dépenses. 
La condition fondamentale était que les asso- 
ciés se dépouilleraient au profit de la commu- 
nauté de tout leur avoir; et quand plus tard, au 
milieu de ses démêlés judiciaires, il Ait établi 
que les plaignants avaient sauvé quelque chose 
de leur naufrage, ou dissimulé quelque somme, . 
1 M. Cabet s'en plaignit très- vivement, même à la 
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tait 3,000 neoes pow reoaoqoérir cdfe qo'oa 
Tookit faû enlever, soateno des Tceox de tonte 
sa commanaoté. Si des nialheors étaient arrivés 
aux premiers émigrants, fl avait chercfaé à re- 
tenir les premiers départs; et d'aflleors ces 
pertes et ces souffrances étaient raooompagae- 
ment obligé de toutes les colonisations. Quant à 
lui , loin d'abuser de sa dictature nécessaire, il 
prenait ses repas en commun avec ses associés, 
ne buvait que de l'eau, et s'interdisait les soolage- 
inents que son âge sollicitait H s'était deux fois 
démis de son pouvoir ; mais les Icariens avaient 
voulu l'y maintenir, de peur que leur communau- 
té ne tombât en dissolution. En définitive, en 
dépit de ses envieux et de ses ennemis, son 
nom vivrait dans l'histoire. » En prononçant ses 
paroles, il fondit en larmes. Le 26 juillet, après 
trois jours de débats solennels, M. Cabet fut ac- 
quitté par un arrêt souverain , motivé « sur ce 
qu'il n'y avait pas eu fausse entreprise, mais 
concession ; que les versements de fonds n'a- 
vaient pas été déterminés par la promesse for- 
melle de terres; et qu'il n'y avait pas eu ma- 
nœuvres frauduleuses, ni détournement de fonds. » 
Cet arrêt met donc la probité du réformateur à 
l'abri de tout reproche légitime. 

Avant de retourner parmf ses Icariens, U 

<t) Brocl.. de 8 fenllje* l/S. 
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publia, le 1 er novembre 1851 , une lettre à l'ar- 
chevêque de Paris : on aprétendu qne les amis <la 
clergé M avaient fait des offres d'appui pécu- 
niaire et moral ponr son journal, s'il avait voulu 
travailler à la propagation du catholicisme; 
mais BL Cabet n'a jamais voulu se servir de 
l'instrument religieux ponr sa propagande, et 
c'est ce qui le distingue de la plupart des réfor- 
mateurs , et notamment du chef des Mormons , 
dont il occupe aujourd'hui l'une des villes. 

C'est, en effet, on problème curieux à étudier 
que l'empire obtenu sur un millier de person- 
nes par cet homme simple, sans extérieur, 
sans éloquence ni talent d'écrire, déjà avancé 
en âge, qui a transplanté si loin de leur patrie 
des ouvriers parisiens non dépourvus d'intelli- 
gence, et les maintient en état de société par les 
seuls liens de l'autorité civile et politique. H est 
vrai qne sa persévérance est rare, et que le 
pays où il est parvenu est fertile; qu'il y a trouvé 
une ville tonte bâtie, et les restes d'un vaste 
temple pour le culte de la Divinité, quoiqu'on 
ne sache pas quel est celui de M. Cabet. Les tra- 
vaux auxquels se livreront les Icariens ne se- 
ront pas sans récompense, s'ils persévèrent; 
mais parviendront-ils à conserver, même sur une 
petite échelle (ils sont réduits à 300 environ), le 
principe delà communauté des biens? M. Cabet 
les maintiendra piobablement jusqu'à sa mort; 
mais sa famille n a pas cru en lui : elle est restée 
à Paris. Alf. Isambert. 

GateUe des tribunaux, 1831,18*9-1881. —Journal de la 
Ubratriê. — Archiv. de la chambre des députés , 1881. 
— Dictionnaire de la conversation (nouvelle édition ). 

r. a Rirai de vaca (Alvcir-Nunez) surnommé 
Adelantado, administrateur et voyageur espa- 
gnol, vivait dans la première moitié du seizième 
aède. En 1539, il fut chargé par le gouverne- 
ment espagnol, qui lui conféra en même temps 
le titre à'adelantado (chef supérieur), de pour- 
suivre l'exploration des rives de la Plata ; et, le 9 
novembre 1540, Omit à la voile de San-Luca avec 
quatre bâtiments et environ cinqcents soldats. H 
prit d'abord possession de Cananca, relâcha à 
Santa-Catalina , d'où il put faire diverses recon- 
naissances. La perte de deux navires le décida 
à pousser vers le Paraguay. En novembre 1541, 
il pénétra dans des chaînes de montagnes abso- 
lument désertes; et, après dix-neuf jours de 
marche, il se trouva dans des plaines habitées 
par des Indiens-Guaranis. Selon l'invariable cou- 
tume des navigateurs d'alors, il prit possession 
de ce pays au nom de son roi , et l'appela Véra, 
parce que son père et son aïeul avaient été ainsi 
nommés. Poursuivant alors sa marche par la 
voie de terre, fl arriva, le 11 mars 1542, à l' As- 
somption, dont il prit le gouvernement, malgré 
fopposition des colons espagnols. Ayant le des- 
sein de s'ouvrir une route vers le Pérou, il se mit 
m voyage de ce côté ; mais l'insuccès le ramena 
a l'Assomption. Il s'y trouva aux prises avec le 
soulèvement des mécontents, auxquels s'étaient 
jointes les troupes, fatiguées de sa tyrannie, et 



qui, le 20 avril 1544, instituèrent un nouveau 
gouvernement. On le garrotta lui et son secré- 
taire Pedro Fernandez , et on les embarqua ponr 
l'Espagne. A leur arrivée,* Os furent condamnés 
par le conseil des Indes à être déportés en Afri- 
que. Pendant qu'on instruisait leur procès , ils- 
publièrent, en deux parties et en forme de mé- 
moire justificatif, le premier ouvrage qui ait 
paru sur le Paraguay et la Plata. La première 
partie, qui est l'œuvre de Cabeza, est intitulée 
Naufragios de Alvar Nufiez Cabeza de Vaca ; 
la seconde partie, rédigée par Pedro Fernandez, 
a ponr titre : Commentarios de Alvar Nunez 
Adelantado y gobernador de la provincia 
del Rio de la Plata, L'ouvrage, imprimé in-4° à 
Valladolid en 1544, se trouve aussi dans les 
Historiadores primitivos de las Indias occid. 
de Barca. V. R. 

Barca, Historiadores primitivos de las Indias occid.; 
Madrid, 1749. — Sprengel, Ceschichte dergeog, Endec- 
kungen. 

cabezalero (Jean-Martin ), peintre espa- 
gnol, né à Almaden en 1633, mort en 1673. 
Élève de Careno de Madrid, il était, comme son 
maître, également coloriste. Cabezalero ne peignit 
guère que des sujets pieux. On voit de ses ta- 
bleaux dans plusieurs églises de Madrid , et le 
musée de cette ville en possède quatre autres. 

QalUlet, Dictionn. des Peintres espagnols, — Nagler, 
Neues Mlgemeines Kiinstler Lexicon. 

cabiag (Claude de Bane, seigneur de), théo- 
logien français, né à Nîmes en 1578, mort dans 
la même ville vers 1658. Il était de la famille 
des barons d'Avejan, et pratiqua d'abord le cal- 
vinisme, qui était la communion de ses parents; 
mais ayant étudié chez les jésuites de Tournon, 
il devint catholique zélé. En 1620, il fut nommé 
consulte au prcsidial de Nîmes. On a de lui : 
V Écriture abandonnée par les ministres de 
la religion réformée, 1658. Cet ouvrage fit du 
bruit, et, dit-on , des prosélytes. 

Nicolas, Biographie du dép. du Gard. 

cabianca. Voy. VEtm (Francesco). 

*cabiati (Joseph) , médecin italien, né à 
Milan , mort à Sideriano le 8 juillet 1714. H étudia 
à Pavie, où il fut reçu docteur, et exerça en- 
suite sa profession dans plusieurs villes du Mi- 
lanais, surtout à Busto. A la fin, il se retira à 
Sideriano, où il mourut. On a de lui : Quando 
di straordinario e curioso è seguito net in- 
verno dell' anno 1709 in alcune parti délia 
Lombardia; Milan, 1709, in-4°. 

Argellatl, Bibl. Mediol. — Corte, Medici Milan. 

* cabien (...), marin français, vivait dans la 
seconde moitié du dix-huitième siècle. Devenu 
contrefait à la suite d'une chute, il fut réformé du 
service actif, et nommé garde-cote en Normandie 
près de Saint-Valéry. Il était en sentinelle isolée, 
lorsqn'en 1761, par une nuit très-obscure, les An- 
glais tentèrent une descente, croyant la cote sans 
défenseurs. Cabien, ayant reconnu leur approche, 
appela aux armes, prit un tambour, battit la géné- 
rale , puis parcourut les diverses batteries et re- 
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doutes , renouvela ata signaux, simula de nom- 
breux commandements , déchargeant continuel • 
tarent son aime pour faire croire a la présence 
d*un grand nombre de factionnaires. L'ennemi, 
n'étant préparé à aucune opposition, fat dupe de 
ce stratagème, et, craignant à son tour d'être as- 
sailli par des forces sérieuses, se rembarqua si 
précipitamment qu'il laissa sur la grève un officier 
supérieur anglais, dont une des balles de Cabien 
avait brisé la caisse. Ce rat le trophée de ce 
brave, auquel ses concitoyens décernèrent le 
nom du petit général. Louis XV, ayant été in- 
formé de ce trait de courage et de sang-froid, fit 
donner une médaille et une pension de trois 
cents livres à l'intrépide vétéran. 

Le Bas, Dtet. encfcL de la France. 

CABIS80L ( Guillaume-Balthasar ) , anti- 
quaire français, né à Rouen en 1749, mort à Ju- 
miéges le 26 mai 1820. Il fut membre de la So- 
ciété d'émulation de Rouen. On a de lui plusieurs 
Mémoires sur les antiquités de cette ville et sur 
la statistique du département de la Seine-Infé- 
rieure. 

Quérard, ta France littéraire. 

cabiz, docteur et hérésiarque musulman, ap- 
pelé aussi Anré, mort le 19 septembre 1527 (1). 

Toute sa vie est dans la doctrine qu'il a soutenue 
de la supériorité de Jésus-Christ sur Mahomet. 
Traduit devant le divan , il mit les deux cadil- 
askers de Homélie et d'Anatolie dans l'impos- 
sibilité de répliquer à ses arguments. 11 fut alors 
remis en liberté; mais le sultan, placé derrière 
une jalousie, avait entendu la discussion ; il entra 
alors dans la salle, et renvoya l'affaire devant le 
mufti et le cadi de Constantinople. Le premier 
soutint mieux la lutte ; et, après avoir mis le con- 
troversistc Cabiz hors de combat, il invita le 
cadi à prononcer la sentence édictée par la loi : 
c'était la peine capitale. En vain le cadi fit-il des 
efforts pour amener l'abjuration de Cabiz ; celui-ci 
persista, et la justice eut son cours. Un édtt pu- 
blié à cette occasion défendit, sous la même 
peine , de préférer désormais, même dans une 
discussion, la doctrine de Jésus-Christ à celle 
de Mahomet 

Jouarniln, la Turquie dans V Univers pittoresque. 

caboche (Stononet), chef du parti des ca- 
bochiens au commencement du quinzième siècle, 
sons le règne de Charles VI. H était simple 
écorcheor de bêtes à Paris, au moment où cette 
capitale fut désolée par les factions des Bourgui- 
gnons et des Armagnacs. Il avait un grand crédit 
parmi les bouchers, et ceux-ci étaient dévoués au 
parti de Bourgogne. Les bouchers formaient une 
corporation poissante ; un petit nombre de famil- 
les, jouissant d'an monopole «m'en leur avait im- 
prudemment vendu, s'enrichissaient en fournis- 
sant seules àla consommation de viande de Paris. 
De nombreux valets, toujours armésde couteaux, 

(1) Soliman était contemporain de François !•*. Cette 
date, différente de cène de faodenfle Biographie Uni- 
verselle ( qui met 9W), ne laisse ptaee à metm doute. 



forts, courageux, accoutumés au sang, étaient à 
leurs ordres, et la populace s'empressait de sui- 
vre ces hommes, qui lui donnaient l'exemple de 
l'audace comme de la férocité. Les trois fils du 
boucher Legoix, Denis de Chaumont, Simonet 
Caboche, les Thibert et les Saint- Yon étaient 
les chefs de ces écorcheurs , comme on les ap- 
pelait, et qui prirent aussi le nom de cabo- 
chiens. Cette faction populaire et bourguignonne, 
dont la principale force consistait en une com- 
pagnie de cinq cents bouchers, chargée de la 
garde de la ville, se rendit formidable au parti 
qui lui était opposé. Le palais du roi lui-même 
devint le théâtre des violences commises par 
une populace exaspérée. L'alliance des docteurs 
en théologie de la Sorbonne avec les bouchers 
augmenta encore l'audace et la cruauté des insur- 
gés. Les cabochiens cherchèrent en même temps 
à se rattacher aux marchands, anciens défenseurs 
de la liberté à Paris (1413 ) ; ils arborèrent comme 
eux les blancs chaperons, symbole de la liberté 
chez les Gaulois., importé à Paris en 1382; ils 
les présentèrent aux ducs de Guienne, de Berri 
et de Bourgogne, qui consentirent à les porter. 
Ils forcèrent le roi lui-même à prendre le chape- 
ron blanc, et exigèrent une ordonnance pour la 
réforme du royaume (elle est connue sous le nom 
d'ordonnance cabochienne ), ainsi que le supplice 
de quelques courtisans du Dauphin. Les princi- 
paux chefs de la faction populaire furent ensuite 
chargés par le duc de Bourgogne ( Jean sans Peur ) 
de répartir un emprunt forcé sur les bourgeois de 
Paris; on reconnut bientôt, au luxe extravagant 
de ses chefs, que dans cet emploi leurs mains n'é- 
taient pas restées pures. Leur haine fit périr, après 
un jugement inique , Pierre Desessarts , ancien 
prévôt de Paris, dont ils redoutaient le talent, le 
courage et la sévérité. Cependant des conférences 
étaient ouvertes à Pontoise avec les députés des 
princes. A Paris, la bourgeoisie, fatiguée de la 
domination des cabochiens , prit les armes , et 
alla chercher le Dauphin , qu'elle força de se 
mettre à sa tête. Les ducs, avec la bourgeoisie, 
allèrent délivrer tous les prisonniers; les cabo- 
chiens prirent la fuite, et la paix de Pontoise fut 
signée. Le parti de Bourgogne parut anéanti à 
Paris; mais après la mort du Dauphin, frère amé 
de Charles VII , les cabochiens reprirent le des- 
sus, et le bourreau Capeluche se signala à Ta tête 
des massacreurs qui ensanglantèrent la capitale. 
On ne sait point comment finit Simonet Caboche. 
Monstrelet, Chron. - Juvénal des Urslns, Hist. de 
Charles FI. - Michclet, Hist., t. IV. 

cabot QJean ou Giovanni), cabotto ou 
plutôt gatotta, navigateur anglais, d'origine 
vénitienne, vivait à la fin du quinzième siècle. Il 
habitait Bristol en 1492, lorsque Barthélémy Co- 
lomb se rendit en Espagne pour remettre à son frère 
Christophe une invitation du roi Henri VII de se 
rendre sans retard près de lui. Ce monarque se 
décida enfin à accepter les services du naviga- 
teur génois; mais il était trop tard : Colomb était 
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engagé au service de la CaatUle, et préparait 
déjà aa grande entreprise. La renommée, pré- 
curseur des grands événements, annonça bientôt 
ses découvertes : il avait, disait-on, trouvé une 
route pour se rendre aux Indes par l'Occident. 
Ces bruits imprimaient aux esprits aventureux 
de ce siècle une ardeur extraordinaire pour les 
voyages ; Cabot en fut frappé comme tous. H ne 
roulât pas que la gloire de Venise, alors reine 
des mers, fut amoindrie par un citoyen de Gè- 
nes. Marin expérimenté, Cabot avait parcouru 
toutes les mers connues, depuis l'Islande jusqu'à 
la Chine; fl étudia le chemin qu'avait dû suivre 
Colomb, et pensa qu'il devait en exister un 
beaucoup plus court par le nord. Ce raisonne- 
ment était tout naturel ; car la terre étant ronde, 
on devait arriver en Amérique parle nord aussi 
bien que par l'occident. La découverte du nou- 
veau monde fut le résultat des calculs de Colomb 
aidés des traditions. De son temps, l'existence 
d'une grande terre occidentale était une croyance 
populaire parmi les Espagnols et les Portugais, 
qui la tenaient des Arabes. Des le quatorzième 
siècle, certaines cartes indiquaient une terre An- 
tilia dans l'océan Atlantique. Toutes les con- 
naissances géographiques de l'époque avaient 
pour point de départ la géographie de Ptolémée, 
qui avait étendu beaucoup trop à Test ce qu'il 
connaissait de l'Asie : il en était résulté qu'en 
ajoutant aux pays tracés par ce géographe les 
contrées décrites par Marco-Polo sous les noms 
de Cathay (Chine) et Zipangu (Japon), on ar- 
rivait tout naturellement au delà de la demi- 
circonférence du globe. Ce Tut sur ces présomp- 
tions, d'ailleurs fort problématiques, que Co- 
lomb tira la juste conséquence qu'en prenant une 
direction opposée à celle parcourue par Marco- 
Polo de 1271 à 1295, et se dirigeant vers l'ouest, 
il arriverait en Asie par un chemin bien plus court 
Colomb n'ignorait pas que les Arabes avaient 
la connaissance, quoique bien imparfaite, de 
retendue de l'océan Atlantique, qu'ils appelaient, 
dans leur style imagé, mer des Ténèbres (1). 
Dans leurs navigations , ils n'avaient guère dé- 
passé les tles Fortunées des Romains, qu'As 



(1) Al DrW, historien arabe, nous donne l'étymologie 
de ce uom : « Hait battants de Lisbonne, an temps où 
« le Portugal appartenait au Arabes, entreprirent on 

* voyage fov connaître ee qui 9e trouvait à l'extrémité 
« de l'Océan : après avoir navigué onze Jours à l'ouest, pots 
« deux* antres Jours an snd , Ils virent plusieurs liés, et 
« ■bordèrent à fune d'elles (probablement Madère;, cou- 

• verte de montons dont la unalr était «1 améra qu'ils 

* n'en purent manger. Ayant renouvelé leur provision 
« d'eau, Ua arrivèrent, après douze nouveaux Jours de 

■ route, dans use autre lie («ne des Canaries), où uu"ln- 

■ tarprèle arabe leur AU que la mer était encore navi- 
« spbte trente Journées pins loin, mais qu'au delà d'é- 
« paisses ténèbres empêchaient d'avancer. Ces voya- 

■ geers furent bien refus i Ltebense et le souvenir de leur 
teapédlttca t'est conservé depuis dans le nom d'une rue 

• appelée rue des Aventuriers ( Almagnirtm}. * Bn admet- 
tant que ces navigateurs n'aient pas dépassé les Canaries 
en Uentti ornq Jours de traversée, circonstance que rend 
amiable l»reae*utr*oe l'interprète arabe, H demeur e ac- 
quis que les habitants de cet Iles avalent déjà essayé une 



nommaient îles Éternelles (aujourd'hui les 
Canaries); pourtant ils plaçaient sur le rivage de 
leurs nouvelles découvertes des statues colossa» 
les, dont le bras étendu vers l'occident semblait 
indiquer aux navigateurs une nouvelle voie à 
suivre. Les premiers marins qui abordèrent aux 
Açores en trouvèrent une marquant le môme but. 
Colomb avait connaissance des croyances arabes 
et des essais infructueux de ce peuple. Ces no- 
tions vagues décidèrent le grand navigateur à 
franchir la mystérieuse barrière de ténèbres 
dont l'ignorance avait fait le nec plus ultra de 
l'océan Atlantique. 

De semblables motifs engagèrent Cabot à cher- 
cher, pour aller dans les Indes, un passage plus 
court par le nord. De ce coté l'Amérique était non- 
seulement découverte depuis longtemps, mais les 
Européens y possédaient des établissements. Le 
Groenland, cette immense terre de l'Amérique 
septentrionale dont l'étendue est encore à déter- 
miner, avait été découvert en 982 par l'Islandais 
Éric Banda, ou le Rouge, lequel s'y établit en 986 
et l'appela Groenland (Terre verte) , a cause de 
l'aspect verdoyant, quoique trompeur, de ses 
plages. En 1001, Biorn, autre Islandais, fut 
poussé au loin par une tempête, et aperçut au 
sud-ouest une lié couverte de bois ; il la tourna, 
et revint au Groenland par le nord-est L'année 
suivante, en compagnie de Leif, fils d'Éric te 
Rouge, Biorn explora les mêmes parages. Us y 
découvrirent une Ue de rochers, qu'ils nommèrent 
Helleland; une terre basse, couverte de bois, 
qui reçut le nom de Marckland; enfin une nou- 
velle côte, qu'ils appelèrent Vinland, à cause de 
quelques raisins qu'ils y rencontrèrent. Le poisson 
abondait sur les cotes et dans les rivières. Ils y 
hivernèrent, et dans les plus courts jours ils 
Toyaient le soleil huit heures à l'horizon, ce qui 
indiquerait environ le 50 e degré de latitude. En 
1121, un évêque nommé Éric vint apporter la 
foi chrétienne dans le Vinland. H est difficile, de- 
vant une relation aussi formelle , de ne pas ad- 
mettre que les Scandinaves, Islandais, Danois 
et autres peuples septentrionaux» ne soient les 
premiers Européens qui aient mis le pied sur le 
sol américain, et qu'ils ne connussent le Groen- 
land, l'archipel Miquelon, Terre-Neuve, et les 
cotes américaines qui les avoisinent. Ainsi donc 
il existait depuis longtemps des relations entre 
l'ancien et le nouveau monde. Un autre témoi- 
gnage vient corroborer ce fait. Les frères Zeni, 
nobles vénitiens au service du roi des fies Feroe 
et Shetland , parlent avec détail, dans le récit de 
leur voyage exécuté en 1350 environ, et publié 
à Venise en 1558 , de deux terres, nommées par 
les Frislandais Estokland (terre extérieure de 

navigation d'un mois vers Pocotdent, et que les marins qui 
avalent tenté cette exploration, découragés par une longue 
et Inutile traversée, à laquelle était venue se Joindre une 
cause physique, teUe qu'une tempête ou une brume, pour 
excuser leur défaut de persévérance, rapportèrent à leur» 
concitoyens qu'Us n'avalent été arrêtés que par le défaut 
de clarté. 
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Test) et Drogéo. Le nom de la première désigne 
bien Terre-Neuve, qui est à l'est de l'Amérique; 
la seconde, par sa position et les mœurs de ses 
habitants, représenterait la Nouvelle-Angleterre, 
Au surplus, les marins du Nord n'étaient pas les 
seuls qui connussent l'Amérique septentrionale; 
les Basques, qui se livraient avec ardeur à la 
pèche de la baleine dès le quatorzième siècle, 
poursuivaient ce cétacé jusque dans le Groen- 
land, dans les parages dn Canada; ils parlaient 
même d'un pays plus au sud-ouest, dont les peu- 
ples connaissaient l'usage des métaux précieux, 
bâtissaient des villes et des temples, mais of- 
fraient cependant des sacrifices humains h leurs 
idoles. N'est-ce pas désigner les Mexicains, ou 
quelque ancien peuple de la Floride ou delà Loui- 
siane ? 

Cefutsur ces données, plus on moins vagues , 
que Cabot présenta à Henri VU un mémoire 
motivé pour lui demander l'autorisation d'ar- 
mer une expédition , afin de mettre la Grande- 
Bretagne en relation directe avec le Cathay. 
Henri , repentant d'avoir accueilli trop froide- 
ment les offres de Colomb, n'eut garde de lais- 
ser échapper* cette nouvelle occasion de pros- 
périté. H donna donc, le 5 mars 1495, à Cabot 
et à ses fils une permission « de naviguer avec 
« cinq vaisseaux choisis dans ses ports, dans 
« tous les pays de l'orient, de l'occident et du 
« nord, à la recherche des terres inconnues. » 
Jean ne partit pourtant de Bristol qu'au com- 
mencement de 1497, accompagné de trois de ses 
fils, Louis, Sébastien et Sanche, qui comman- 
daient sous ses ordres. L'escadre reconnut, le 
24 juin, File de Baccalaos (1) et une terre voisine 
à laquelle Cabot donna le nom de Saint-John 
(c'était la côte sud-ouest de Terre-Neuve). H en 
prit possession au nom de l'Angleterre, et, après 
en avoir releve~la position aussi exactement que 
les moyens d'alors le permettaient, il se dirigea 
vers le nord-oue3t, croyant ne rencontrer aucun 
obstacle pour arriver au Cathay. Voyant, contre 
son attente , que la terre se prolongeait au nord, 
il remonta jusqu'au 50° de latit. (côtes du La- 
brador). Mais comme à cette hauteur elle incli- 
nait à l'est, il redescendit vers l'équateur, et 
parvint jusqu'au cap Floride, qu'il signala par 
28° environ de lat. nord. Avec un peu de per- 
sévérance, Cabot découvrit les Lucayes; mais 
craignant de manquer de vivres , il fit voile pour 
l'Angleterre , où il était de retour dès le mois 
d'août 1497. On l'y reçut avec distinction, comme 
étant le premier navigateur qui eût découvert le 
continent américain. 

La route tracée par Cabot fut plus tard reprise 
par d'autres navigateurs tout aussi hardis. 
Alfred de Lacaze. 
. Richard m&Xuyt, the Principal navigations and dis- 

(i) L'Ile de Baccalaos (Ile de la Morne) avait été re- 
connue longtemps avant Jean Cabot par le Portugais 
Jean Cortereal. Ses compatriotes exploitaient déjà les 
pêcheries de cette Ue. 



coveries of tfieEngliih nation.- Gomara, Uistoria rien. 
de tas Indias. — Auguste Duponchel, Introduction aux 
voyages autour du monde. — Hnny Cyclopxdia. 

cabot {Sébastien), navigateur anglais, 
deuxième fils du précédent, né à Bristol en 1477, 
mort à Londres en 1557. 11 suivit son père dans 
plusieurs voyages, et commandait sous lui un bâ- 
timent lors de l'expédition du Labrador a la 
Floride (1497). Les dispositions de Sébastien se 
développèrent ainsi, et bientôt la réputation 
du fils fit oublier celle du père , à ce point que 
l'on a souvent attribué à Sébastien seul les 
travaux de toute sa famille. Après l'exploration 
de 1497, on ne retrouve pourtant ce marin qu'en 
1517, sous Henri VLU d'Angleterre. 11 s'était at- 
taché à sir Thomas Perth, vice-amiral, parle 
crédit duquel il avait obtenu l'exécution du 
traité passé avec les Cabot. Il put donc pour- 
suivre ses voyages transatlantiques. Il lui fal- 
lut d'abord , quoique convaincu de l'existence 
du passage par le nord, pénétrer aux Indes par 
le sud. A cet effet, il se rendit au Brésil ; mais, 
sans cesse contrarié dans ses desseins par son 
protecteur, il dirigea sa course sur Hispaniola 
et Porto-Ricco, puis revint en Angleterre. Cette 
expédition fut plutôt un voyage de reconnais- 
sances que de découvertes; ou du moins ces 
dernières, faites dans la merdes Antilles et sur 
les côtes de la Guyane, furent-elles insignifiantes. 
Resté oublié en Angleterre, Sébastien passa en 
Espagne, où il n'eut pas de peine à obtenir, en 
qualité de grand pilote de Castille, une flottille de 
cinq vaisseaux. Il mit à la voile en avril 1526, 
dans le but de traverser le détroit de Magellan, 
et de là atteindre les Moluques ; mais le défaut de 
provisions le força de modifier son plan de 
campagne. Il jugea convenable de rester dans l'o- 
céan Atlantique et d'explorer les côtes du Bré- 
sil. H trouva une vive résistance à ce projet dans 
son commandant en second, le vice-amiral Mar- 
tinez -Mondez, et dans les capitaines Francisco et 
Miguel de Rozas, qui entraînèrent dans leur parti 
un grand nombre de matelots. A force d'éner- 
gie, Cabot dompta la révolte; et s'étant emparé 
des principaux chefs, il les abandonna dans une 
île déserte, puis entra dans Rio de la Plata ( ri- 
vièrede l'Argent), qu'il remonta jusqu'au confluent 
du Paraguay et du Parana. Il découvrit dans ce 
trajet une Ue qu'il nomma François Gabriel (au- 
jourd'hui lacoloniede San-Sacramento), et y cons- 
truisit le fort San-Salvador.n tira beaucoup d'or 
et d'argent des Indiens qui habitaient les rives 
du fleuve. Les Portugais, de leur côté, avaient 
déjà tenté de pénétrer dans le Pérou en traver- 
sant le Paraguay. Cabot, ayant rencontré un offi- 
cier de cette nation venu pour reconnaître le 
pays, crut que sa présence y était nécessaire 
pour en assurer la possession à l'Espagne. Il dé- 
pécha en conséquence un de ses vaisseaux, 
pour rendre compte à Charles-Quint des raisons 
qui l'avaient déterminé à ne pas suivre sa pre- 
mière mission, et demander un prompt secours* 
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Laissant alors son escadre an confluent des trois 
rivières, il s'engagea, trente lieues plus haut, dans 
la grande rivière du Paraguay. H y eut à soute- 
nir un combat contre les indigènes, qui lui tuèrent 
vingt-cinq hommes et lui firent trois prisonniers. 
Malgrécette perte, Cabot n'en construisit pas moins 
on fort, sous le nom de Santo-Spirito, au confluent 
d'une rivière qu'il nomma Rio-Tercero. Pendant 
cinq ans ayant attendu en vain des provisions et 
des renforts, il repassa en Espagne en 1531 avec 
soo escadre, laissant cent vingt hommes pour gar- 
der son fort. Une grande partie de cette garnison 
périt victime de l'amour dont un cacique voisin 
fat enflammé pour la femme d'un des principaux 
officiers espagnols; et le reste, trop faible pour se 
soutenir dans le pays, abandonna Santo-Spirito et 
se réfugia sur les côtes dn Brésil, d'où bientôt il 
rat chassé par les Portugais. Dégoûté du service 
de l'Espagne, Sébastien revinten Angleterre vers 
la fin de 1546. A cette époque Terre-Neuve était 
devenue pour les Anglais une riche possession, 
i cause de la pèche qu'ils y faisaient ; les avanta- 
ges qu'As en retiraient stimulèrent leur recon- 
Baissance pour Cabot : le roi Edouard VI lui ac- 
corda une pension viagère de 4,000 francs. 
Toujours pénétré de l'idée du passage à la Chine 
par le nord , Cabot proposa au monarque anglais 
d'envoyer encore une expédition à la recherche 
de cette voie. Edouard y consentit, fit équiper 
trois navires, et laissa à Cabot le choix du per- 
sonnel qui devait les monter. Cabot, ne pou- 
▼ant faire partie de la petite flotte, désigna pour le 
remplacer sir Hugh "Willughby (voy. ce nom) 
en qualité d'amiral; Richard Chancelor fut choisi 
comme second chef (voy. ce nom). Un conseil 
de douze membres, composé de l'amiral, des 
commandants et premiers officiers des navires, 
fat institué pour déterminer la route à suivre dans 
les circonstances critiques. Ces sages précautions 
n'empêchèrent pas le navire de sir Willughby 
d'être jeté sur les côtes de la Laponie, où tons 
ceux qui le montaient périrent misérablement. 
Chancelor maintint sa course au nord, et pénétra 
dans une vaste baie (la mer Blanche), où il ap- 
prit que le pays faisait partie de la Russie. H 
n'hésita pas à se rendre à Moscou, résidence de 
Jean Yasilowitz, qui gouvernait alors, quoiqu'il 
en fut éloigné de 1500 milles. Bien reçu par ce 
prince, il établit la base des rapports commer- 
ciaux qui depuis cette époque ont subsisté entre 
les deux nations. H revint en Angleterre le prin- 
temps suivant Cabot eut l'honneur et le profit 
dr cette exploration; car, en 1555, il fut nommé 
gouverneur à vie de la compagnie formée pour 
le commerce aveclaRussie et les nouvelles terres 
découvertes (Company ofmerchant adventu- 
rer»). 

Sébastien Cabot a laissé : une grande carte 
géographique, gravée par Charles Adam; le pre- 
mier exemplaire en est suspendu dans le palais 
de Whitehall; — Navigaztone nelle parte set- 
Utfrkmali; Venise , 1583 , in-fol. ; — lnstruc- 
uiuvers. — t. vm. 



tiens pour diverses expéditions maritimes et 
surtout pour un Voyage au Cathay, recueillies 
par James Hackluit dans the Principal Navi- 
gations and Dicoveries of the English na- 
tion ; — des mémoires qui ont été publiés sons 
le titre : Memoirs o/Sebast. Cabot, with a re- 
view of thehistory of maritime discovery ; 
Londres, 1831. Alfred de Lacaz& 

William Smith, Voyage* autour à» monde.— Pnrchas» 
Pilgrimaçe, — Andereon, H Ut. of Commerce. 

Cabot (Vincent), publiciste et jurisconsulte 
français, né à Toulouse vers la moitié du sei- 
zième siècle, et mort dans la même ville en 
1621 (1). Il eut, de son temps, une grande répu- 
tation dans l'enseignement du droit. Dès rage 
de vingt-quatre ans, il concourut à Paris pour 
obtenir une chaire de droit canon ; un plus ha- 
bile lui fut préféré: mais le savoir dont il avait 
fait preuve détermina l'université d'Orléans, qui 
ne manquait pas de sujets capables, à l'appeler 
pour professer le droit civil et le droit canon. 
Après quatorze années d'exercice, il céda au vœu 
exprimé par le premier président du parlement 
de Toulouse ( Du Faur de Saint-Jorry ), qui , in- 
formé de son mérite, le fit rappeler dans sa pa- 
trie. H y remplit pendant vingt-deux ans, avec 
un succès soutenu, les fonctions de professeur 
en l'un et l'autre droit. Lors de son séjour à 
Orléans, il avait publié l'éloge funèbre de Mi- 
chel Violée, jurisconsulte (Laudatio funebris 
D. Michel Violœi 9 1592, in-4°), dont la men- 
tion est omise dans la Bibliothèque historique 
de la France, et un recueil de dissertations sur 
différentes difficultés de droit public et privé 
( Variarum juris publici et privati Disserta- 
tionum libri duo; Paris, 1598, in-4°). Jean 
Doujat fit imprimer, parmi les œuvres canoniques 
de Jean Dartis, dont il rat l'éditeur en 1656, 
in-fol., un traité des bénéfices, qu'il a déclaré de- 
puis être l'œuvre de Cabot. Depuis longtemps 
le jurisconsulte toulousain avait amassé les ma- 
tériaux d'un grand ouvrage sur la politique, qu'il 
n'a pas eu le loisir de terminer. Léonard Cam- 
pistron, son ami, auquel fl avait légué ses ma- 
nuscrits, se chargea de ce soin, et publia le plan 
général de l'ouvrage. H fit exprès le voyage de 
Paris , pour le présenter aux principaux mem- 
bres du parlement et à l'université. Les en- 
couragements qu'il reçut le déterminèrent à 
mettre en ordre et à faire imprimer le travail 
de Cabot. Le premier volume seulement fut 
mis au jour, sous ce titre : les Politiques de 
Vincent Cabot, Tolosain, publiées par Léonard 
Campistron ; Toulouse, Pierre Base, 1630, in-8°. 
L'ouvrage, dédié au cardinal de Richelieu , de- 
vait former cinq tomes, d'après le plan que l'é- 
diteur fit réimprimer à la tête de ce volume, et 
qui comprend le sommaire de 28 livres, dont il 
n'a paru que six. L'auteur n'a pas suivi la voie 

(i) La Biographie Toulousaine, publiée en I8tt ( où- 
▼rage à rtMre ), ne fait connaître ni la date de la naît* 
aance de Cabot, ni celle de sa mort. 
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ouverte par Bodin; ils n'ont d'antres points de 
ressemblance cfuè Faims de réruditkm. Le dé- 
faut d'enchaînement des matières, le peu d'ordre 
qui règne dans leur disposition, et l'absence de 
Tues élevées, placent les Politiques à une dis- 
tance immense de la République, 

J. Lamoureux. 
Morérl, Dictionnaire hist. — Dictionnaire universel 
des sciences morales et politiques , t. X. 

cabous (Schems-el-Maali), quatrième prince 
zayaride, mort en 1012-1013. Fils de Vachme- 
ghir, il occupa le trône après son frère Bistoun 
(976-977 de J.-C. ) Trois ans plus tard, Fakhh- 
fiddaulah, prince bouïde, ayant été détrôné par 
ses frères, vint se réfugier auprès de Cabous, qui 
refusa de livrer ce prince à ceux qui le poursui- 
vaient. H paya de sa couronne ce respect de 
l'hospitalité. Vaincu aux environs d'Asterabad en 
371 de l'hégire, il se réfugia dans le Khorasan 
avec le prince qu'il avait recueilli , et qui le paya 
d'ingratitude. Rentré dans ses États après la 
mort de son frère, loin de rétablir Cabous dans 
les siens, il s'en empara. A la mort de l'usurpa- 
teur, Cabous fut enfin reconnu par les peuples du 
Djordjan et de Mazanderan. Au mois de chaban 
388 (août 988), il vint reprendre possession de 
ses Etats, et les accrut du Ghilan et du Thaba- 
ristan. La vie de ce prince devait être troublée 
jusqu'à la fin. Impitoyable pour les rebelles, il 
fut de leur part l'objet d'une conspiration pen- 
dant qu'il se reposait dans un château dont les 
conjurés s'emparèrent. Us firent venir son fils 
Menoutcliehr, et lui offrirent la couronne, à la 
condition de déporter Cabous. Menoutchelur ne 
fit que semblant d'accepter; il vint alors se jeter 
aux genoux de son père et protester de son dé- 
vouement. Cabous, satisfait de la conduite de son 
fils, lui dit : « J'ai fixé ici le terme de mes actions 
et de ma vie, et je vous remets toute mon au- 
torité entre les mains. » Cette résignation ne 
contenta point ses ennemis; ils le firent empoi- 
sonner. Cabous était un prince lettré, et qui savait 
apprécier le talent. H fit des présents à Avicenne, 
qui avait guéri son neveu d'une grave maladie. 
D'Herbelot, Bibliothèque orientale. 

cabral ou cà^ralis (François), mission- 
naire portugais , né en 1528 à Covilhâo, mort 
à Goa le 16 avril 1609. A Goa, où il était à l'âge 
de vingt-six ans, il entra chez les jésuites; mis- 
sionnaire infatigable, il parcourut en grande par- 
tie l'Inde et l'Asie. Après avoir enseigné la phi- 
losophie et la théologie à Goa et avoir dirigé 
plusieurs maisons de jésuites dans l'Indonstan, 
il devint vice-provinciai au Japon, où fl fît de 
nombreuses conversions, parmi lesquelles celle 
du roi d'Omura et de sa famille, et, en 1575, 
celle du roi de Bungo. Revenu à Macao, fl eut la 
direction des missions destinées à aller en Chine, 
et prit activement part aux travaux et au dévoue- 
ment des missionnaires. Il fut ensuite rappelé à 
Goa, dont il gouverna pendant trente-huit ans la 
maison professe. En 1606 il assista, avec les pou- 



voirs de l'évoque du Japon, an concile tenu 
cette année par tout Vépiscopat On a de lui : 
des lettres, dans tes Litterac annux, écrites 
du Japon de 1571 à 1584, ainsi que dans les Lit- 
ter* anttuso, écrites de la Chine de 1583 à 1584; 
enfin, dans celles qui ont été imprimées à Évora 
en 1608. 

Alegambe, Bïbllothcca Scripiorum Societatis Jesu. 

cabral (Pedro-Alvarez) (i), célèbre navi- 
gateur portugais, lié dans la seconde moitié du 
quinzième siècle, mort vers l'année 1526. Il ap- 
partenait à l'une des TheiHenres familles dn Por- 
tugal; son père, Fernando Cabral, était seigneur 
de Zurara da Beira , et remplissait l'office d'al- 
caïde môr de Belmonte, charge héréditaire dans 
sa irialson (2). Tous les historiens se taisent sur le 
lieu de naissance de Cabral et sur ses premières 
années: malgré les recherches de l'infatigable 
Barbosa, les circonstances les plus simples de 
sa vie privée nous seraient encore inconnues, si 
des documents positifs, découverts fl y a une 
douzaine d'années seulement, ne nous avaient ré- 
vélé quelques faits propres à éclaircir sa bio- 
graphie. On sait qu'il s'était allié à l'une des plus 
nobles familles du royaume, et qu'il avait épousé 
dona Isabel de Castro , première dame de l'in- 
fante dona Maria, fille de Jean ni; il en eut de 
nombreux enfants. 

Sept ans s'étalent à peine écoulés depuis que 
Colomb avait accompli sa mémorable découverte; 
et il n'y en avait pas encore trois que Ga"ma avait 
visité pour là première fols les plages de f Inde, 
lorsque Emmanuel résolut de tenter une nouvelle 
expédition pour Calicùt, dont le radjah ne s'é- 
tait point montré hostile, et qui promettait de 
nombreux débouchés au commerce des chré- 
tiens. La flotte qui fut équipée alors était des- 
tinée à une entreprise essentiellement commer- 
ciale ; mais elle rat confiée aux hommes de mer 
les plus expérimentés et les plus braves de l'é- 
poque, et Cabral en eut le commandement; deux 
administrateurs intelligents, chargés de fonder 
une factorerie sur la côte du Malabar, lui furent 
adjoints pour traiter des affaires commerciales. 
Ils se nommaient Ayres Barbosa et Pero Vaz de 
Caminha. On ignore complètement quels étaient 
les antécédents de Cabrai, et quels droits il 
pouvait avoir par ses travaux à une telle mis- 
sion; mais on sait qu'il s'était acquis l'estime 
de Vasco de Gama, et que ce rat sur la re- 
commandation de l'amiral des Indes qu'il fut 
chargé de diriger une expédition destinée à 
recueillir les fruits de son mémorable voyage. 
Bien ne fut négligé pour la réussite de cette 
vaste entreprise, et la flotte se composait primitt- 

(l) On prononce et même on écrit communément Pe- 
dro Aboarès on Pedr'Jlvts. Barros je sert toujours 4e là 
première de ces dénominations. Dans la vieille collection 
française de Temporal, le premier explorateur dn àrésff 
s'appelle simplement Pedro AUares. Le nom de famWc 



(*) A l'atealde mor appartenait spécialement la dé- 
fense de la forteresse. 
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Tement de treize navires richement chargés. Sur 
le bâtiment portant le pavillon du capitâo mdr, 
Tenaient les somptueux présents destinés à faire 
oublier par leur magnificence ceux que Vasco de 
Gama, s'était vu contraint d'offrir naguère au 
radjah du Caïicut, et dont la mesquine pauvreté 
avait failli compromettre la première expédition 
«les Portugais. . Des marins dont le nom avait 
déjà acquis de la célébrité, et dont plusieurs eus- 
sent été dignes de conimancjer en chef, servaient 
sous Cabrai : c'étaient Sancho de Thovar, cet Es- 
pagnol intrépide jusqu'à la témérité, qui devait 
se perdre au retour, mais qu'on nommait le pre- 
mier dans les actions difficiles; Nicolas Coelho, 
dont le mérite avait été hautement reconnu par 
l'amiral lors du premier voyage; puis Barthé- 
lémy. Dias, celui qui, en doublant le premier le 
cap des Tourmentes, avait provoqué le mot fa- 
meux de Jean II, et ouvert la voie à tant d'auda- 
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Dès le 8 mars tous les préparatifs étant ter- 
mines, la soirée du 9 fut assignée comme moment 
du départ. La flotte était mouillée au Rastello , 
devant la plage où Ton creusait les fondations 
do somptueux couvent de Belem. Pendant la 
messe célébrée pour appeler la faveur divine 
sur la nouvelle expédition, Cabrai se tint tou- 
jours auprès du roi; et, malgré le concours des 
populations, Emmanuel voulut l'accompagner 
au lien même de son embarquement. Au bout 
de treize jours, la flotte, qui venait de passer de- 
vant les Canaries, se trouvait un peu au delà 
des Iles du cap Vert, lorsqu'on s'aperçut qu'un 
des navires , celui que commandait Vasco d'A- 
thayde, ne marchait plus de conserve avec les 
autres voiles ; on ne l'attendit que peu de temps , 
et les douze autres navires continuèrent leur 
navigation en s'éloignant quelque peu des côtes 
de l'Afrique, et en se dirigeant de plus en plus 
vers l'ouest C'est sans fondement que l'on a 
représenté Cabrai comme ayant été dans ces pa- 
rages le jouet des tempêtes, et comme se voyant 
contraint à suivre malgré lui la direction dans 
laquelle fl avançait. L'opinion émise par Barros 
est plus probable; et le désir fort rationnel d'é- 
viter les calmes de la côte de Guinée serait 
ce qui aurait valu au successeur de Gama la 
gloire d'ouvrir le seizième siècle par une de ces 
découvertes qui ont changé l'aspect du monde. 
Pour ôter an simple hasard la part infiniment 
trop belle qui lui a été faite en cette occasion 
par divers écrivains, il suffit d'ailleurs d'avoir 
présente au souvenir l'activité des études géo- 
graphiques en Portugal. On connaissait à la cour 
d'Emmanuel toutes les découvertes accomplies 
par Colomb; et en Tannée môme où Cabrai 
s'embarquait pour les Indes, un habitant des 
Açores, Gaspard de Corte-Real, avait si bien le 
sentiment des vastes explorations que l'on pou- 
vait entreprendre dans les régions visitées na- 
guère par le Génois, qu'il sollicitait la donation 
des Iles oo même de la terre ferme qu'il pourrait 



découvrir dans ces parages. Une concession en 
date du 12 mai de l'année 1500 lui est fyite par 
la couronne. On peut donc supposer chez Ca- 
brai une louable curiosité ou une légitime espé- 
rance, lorsqu'il se dirigeait invariablement au 
sud-ouesi (1). 

Qu'il ait été entraîné par lès vents , ou qu'il 
ait suivi volontairement cette route , elle con- 
duisit l'heureux navigateur dans une région 
dont la merveilleuse fertilité frappa de surprise 
ceux qui n'avaient vu que les plages de l'Afrique 
ou même les terres basses de la côte dû Mala- 
bar. Le 22 avril, un mercredi de l'octave de Pâ- 
ques, Cabrai aperçut ie sommet d'une montagne 
de forme arrondie , qui fait partie de la chaîne 
des Aymorès, et à laquelle il imposa le nom de 
monte Pascoat. La côte reçut bientôt celui de 
Vera-Cruz , qu'elle conserva pendant quelques 
années avec une légère modification. Au temps 
de Camoëns , le Brésil s'appelait encore la terre 
de Santa-Cruz. La dénomination qui a prévalu, 
et qui , en rappelant la teinture éclatante de Yibi- 
rapitanga, signalait un genre de commerce au- 
quel devaient prendre part tous les peuples com- 
merçants de l'Europe, le nom du Brésil, en un 
mot, remontait dans l'ancien monde à bien des 
années, et s'appliquait déjà à des bois venus de 
l'Afrique ou de l'Orient, mais que l'on n'acqué- 
rait qu'à grand prix (2) .H désigna,concurremment 
avec la dénomination officielle , les terres nou- 
vellement découvertes, et que Cabrai lui-môme 
considéra d'abord comme une lie. 

La terre avait été aperçue; on l'aborda le 23, 
et ce fut l'habile Nicolas Coelho qui fut chargé 
d'aller explorer la côte. Dès ce premier examen 
les Portugais purent acquérir quelques notions 
sur le caractère vraiment sociable des habitants. 
Un indigène monta de son plein gré à bord du 
navire, et s'y conduisit de la façon la plus paci- 
fique et sans le moindre indice de terreur. Le 24, 
la flotte se dirigea au nord , à la recherche d'un 

(1) Les marins les plus Intelligents et les plus Intrépi- 
des de la Péninsule étalent attirés naturellement vers 
ces parages. Il est hors de doute aujourd'hui que deux 
navigateurs espagnols avaient déjà visité depuis quel- 
ques mois les terres qui allaient se dévoiler & l'amiral 
portugais ; mats, ainsi que le fait observer M. de Hum- 
boldt il résulte de l'ensemble de ces considérations 
« qu'une côte de cent soixante-dix lieues sépare les dé- 
« couvertes de Pinzon et de Diego de Lepe de celles de 
«Cabrai; que les premières ont été faites à la Un de 
« Janvier et au commencement de mars, et les secondes 
« postérieurement au M avril de la même année. » ( Voy. 
la savante discussion contenue dans la section deuxième 
de l'Histoire de la Géographie du Nouveau Continent, 
t.V, p. 61). 

(î) Voyez ce qui résulte à ce sujet d'un lumineux exposé 
de Humbeldt:« Trois siècles avant l'expédition de Gama, 
lorsque le commerce de l'Inde se faisait par la vole de 
terre, un bols ronge, propre a la teinture des laines et du 
coton, était connu en Espagne sons les dénominations de 
bresill, breasilly, bretûji, braxiUs, Bratile. Muratori a 
prouvé ce fait par les tarif e la douane de Ferrare de 
1199, comme par les tarifs de Modène de ISO*. Des docu- 
ments publiés par M. Capmanj sur l'ancien commerce 
des Catalans ne laissent pas de doute sur l'Introduction 
du bois de teinture ou brasil de 1M1 a 1143. » Hist. de la, 
Géogr, du Nouveau Continent, t. II, p. S17. 
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abri qui loi offrit quelque sécurité : elle le trouva 
par 16° 30* de lat. aust. ; et ce lieu prit plus tard 
le nom de Porto-Seguro. Le 26 avril, dimanche 
de Pâques, on célébra solennellement la messe 
dans un Ilot de l'anse, qu'on désigna alors sons 
le nom de Coroa Vermelha, et que Ton a pro- 
posé d'appeler Bahia Cabralia. Un religieux 
qui occupa plus tard le siège épiscopal de Ceuta, 
Fr. Henrique, prêcha devant les Portugais et de- 
vant les Indiens, dont l'attitude vraiment res- 
pectueuse charma et surprit à la fois le religieux 
navigateur. Le 1 er mai avait été désigné pour 
prendre solennellement possession de ce beau 
pays. Une grande croix s'éleva sur la cote en 
souvenir de cet événement mémorable; et des 
croix d'étain furent distribuées aux indigènes 
qui entouraient les chrétiens. Dès ce jour ou 
bien le 3 mai, comme le veulent quelques his- 
toriens, Cabrai put annoncer à son souverain 
qu'il venait de conquérir pacifiquement et d'ad- 
joindre à son pays une des plus riches contrées 
du globe; il ignorait complètement les décou- 
vertes accomplies précédemment par les Espa- 
gnols, et la sienne fut par la suite si bien accep- 
tée, que nulle contestation ne s'éleva à son sujet; 
la science seule en a fait un point de vive dis- 
cussion, qui a trouvé de nos jours sa solution 
pacifique. Cabrai, il faut le dire, se distingua 
dans cette circonstance par une conduite pleine 
d'humanité, et l'on peut l'affirmer aussi par des 
mesures remplies de prudence. Son premier 
soin fut d'expédier pour le Portugal Gaspard de 
Lemos avec la nouvelle de la grande découverte; 
et si celui-ci se présenta devant Emmanuel avec 
deux indigènes, il dut les ravir à une autre par- 
tie de la cote. Lemos était porteur de deux do- 
cuments dont la valeur toute scientifique forme 
un contraste étrange avec les présents dont on 
croyait devoir charger alors les messagers qu'on 
expédiait aux rois: l'un était une longue épître, 
vrai chef-d'œuvre de narration, écrite par Pedro 
Vaz de Caminha, second secrétaire de la facto- 
rerie de Calicut; l'autre, un document astrono- 
mique fourni par maître Ioào, le physicien 
(l'Emmanuel, et, si on l'aime mieux, le médecin 
de l'expédition. Dès les premiers jours de la dé- 
couverte, l'immense empire du Brésil eut donc, 
grâce à ces deux hommes, un historien dont on 
ne se lasse point d'admirer la naïve sagacité, et 
un astronome qui éveille encore la curiosité des 
savants. 

Cabrai avait trouvé sur ces plages un peuple 
peu différent par ses traits généraux des nations 
visitées naguère par le grand navigateur génois; 
)[ était nu, vivait réuni en peuplades dans des 
villages composés ordinairement de quatre vastes 
tonnelles de verdure formant au centre une 
place carrée ; il se servait avec dextérité de Tare, 
et, grâce à la chasse , vivait dans l'abondance. 
Une étrange parure toutefois le défigurait; la lèvre 
des hommes était perforée et recevait comme or- 
nement une cheville de bois ou bien une pierre 



de jade, que la lèvre inférieure enchâssait dr- 
cuiairement. Cette étrange coutume n'était déjà 
plus inconnue aux curieux de l'Europe; les Ca- 
raïbes des lies en avaient offert les plus bizarres 
échantillons. Les Tupiniquins ( c'était le nom 
de la nation qui avait accueilli Cabrai ) vivaient an 
pied du mont Pascoal; ils faisaient partie de la 
race vaillante des Tupis, répandue depuis le Rio 
de la Plata jusqu'au fleuve des Amazones. Les 
Tupis étaient eux-mêmes une subdivision des 
Guaranis , dont ils parlaient la langue en lui fe- 
sant subir toutefois de légères modifications. Cet 
idiome reçut plus tard , en raison de son univer- 
salité dans ces parages, le nom de Hngoa gérai. 

Ce peuple ne possédait en apparence aucune 
richesse, et semblait même n'avoir aucun objet 
d'échange. Dans les premières relations qu'il avait 
eues avec les Européens , une circonstance toute- 
fois avait frappé Cabrai et les chefs qui venaient 
à sa suite. L'un des Indiens accueillis à bord de 
l'amiral avait paru surpris de l'éclat d'un flam- 
beau de cuivre bruni , et avait désigné la terre 
comme renfermant un métal analogne. Cabrai 
était doué d'une intelligence trop étendue pom* 
négliger de pareils indices. Avant de poursuivre 
sa mission , il voulut que ces plages fertiles ne 
restassent pas inconnues aux Portugais. Deux 
jeunes gens bannis pour leurs crimes , et choi- 
sis parmi ceux que l'on désignait alors sous le 
nom de Degradados , furent laissés dans le pays 
de Vera-Cruz avec la mission d'en constater les 
ressources naturelles et d'en observer les usages. 
De leur zèle et en même temps de leur exacti- 
tude devait dépendre leur sort. Pkis tard , l'un 
des deux bannis, réconcilié avec la société, grâce 
aux services qu'il lui avait rendus* devint un agent 
intelligent de la colonisation. Cabrai n'apparaît 
qu'un moment dans l'histoire , et son nom n'est 
prononcé qu'à propos d'une découverte maritime 
fort mémorable sans doute, mais presque for- 
tuite; il importe donc de constater que tout ce 
qui pouvait être fait par un chef d'expédition peur 
rendre cette découverte utile à son pays , iî le sut 
faire sans omettre aucune précaution. Le 22 mai, 
au moment du départ delà flotte, non-seulement 
Emmanuel était averti de l'accroissement im- 
mense que venait de recevoir son royaume, 
mais l'exploration de la nouvelle conquête com- 
mençait. 

Un indice, terrible dans ces temps de supers- 
tition, semblait lui présager d'horribles dangers : 
une comète immense se dessina dans les d'eux 
peu de jours après qu'il se fut éloigné de la terre. 
Bientôt un typhon effroyable réalisa les craintes 
que le phénomène céleste avait fait naître ; quatre 
navires furent engloutis, et avec eux périt Bar-, 
thélcmy Dias, l'intrépide navigateur qui avait 
baptisé le cap des Tempêtes. Cette lutte contre 
les éléments n'empêcha point Cabrai d'aborder 
la côte de Mozambique, de tenter une alliance 
avec le souverain de Quiloa, dont il déjoua Pas* 
tuce, et de renouveler avec le souverain de Mé- 
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Imde une alliance basée sur de bons procédés 
antérieurs. Grâce aux secours qu'il s'était ména- 
gés dans ces parages, les sept cents lieues qu'il 
hn restait à foire jusqu'à Angedive s'effectuè- 
rent sans difficultés. Bientôt la flotte portugaise 
mouilla devant Calicut. 

Cabrai se présentait devant le souverain de 
cette cité indienne avec un rare avantage sur le 
hardi marin qui l'avait précédé : celui-là n'avait 
que son courage pour se faire respecter, et* ses 
présents avaient fait sourire dédaigneusement 
ceux auxquels ils étaient destinés; son successeur 
se présentait devant le Samori (1) avec une ar- 
tillerie formidable et des cadeaux éblouissants. 
Dans l'entrevue solennelle qui eut lieu entre le 
souverain malabar et le chef de l'expédition, ce- 
lui-ci expliqua nettement au radjah ce qui l'a- 
menait devant sa capitale; et, grâce à Gasparo 
da India, l'intelligent interprète, il put lui faire 
comprendre nettement le but de sa mission. Em- 
manuel , son souverain , l'envoyait dans un dou- 
ble but : les forces militaires qu'il conduisait , il 
les mettait à la disposition du nouvel allié des 
Portugais, si celui-ci se trouvait en guerre avec 
ses voisins; les navires qu'il avait amenés de- 
vaient recevoir une cargaison complète d'épices, 
en échange de numéraire. La première de ces 
propositions devenant inutile, Cabrai devait faire 
accepter la seconde : c'était de là que devait sur- 
gir la guerre, d'abord cachée, bientôt formidable, 
que les musulmans, désignés improprement sous 
te nom de Maures, allaient faire désormais aux 
chrétiens. Les conditions de ce nouveau com- 
merce , qui allait changer la face de l'Europe, 
forent jurées solennellement; et une factorerie , 
dirigée par Ayres Correa, s'établit d'abord pa- 
cifiquement dans Calicut. Quelques jours après, 
grâce aux menées astucieuses des Maures , les 
chrétiens étaient massacrés ; et Cabrai , jugeant 
avec raison les traités comme rompus, allait de- 
mander asile au roi de Cochin, l'ennemi du Sa- 
mori, qui commandait à Calicut. Dans ces actes 
si compliqués et si divers, Cabrai déploya de la 
sagacité et du sang-froid; peut-être poussa-t-il 
trop loin la prudence, lorsqu'il évita le combat 
en présence des quatre-vingt-cinq voiles envoyées 
par le Samori contre sa flotte dans les eaux de 
Cochin; pour la première fois aussi, il manqua 
d'humanité en emmenant en Europe les otages 
<Tun roi hindou ; mais il avait hâte d'aller ter- 
miner son chargement à Cananor; et, pour le 
juger sans prévention, il faut se rappeler que le 
grand but de l'expédition était de nouer avec 
rinde des relations commerciales qui détournas- 
sent au profit du Portugal les richesses que Ve- 
nise allait chercher dans une autre partie de l'O- 
rient n ramena glorieusement en Europe les 

(l) M.^e.HumboIdt donne à cette dénomination déjà al- 
térée, et dont les historiens français ont (ait le mot Za- 
morin, une origine sanscrite. Samudrya Radia signifie 
t le roi du littoral (de Samudra, la mer;; Sa- 
" e>. I 



navires que lui avait laissés la tempête; et sans 
l'imprudence de Sancho de Thovar, qui alla briser 
son bâtiment richement chargé d'épices contre 
un écueil , il n'eût eu à déplorer aucun accident 
vraiment regrettable, en exceptant toutefois la 
catastrophe de Calicut. Dans les mers d'Afrique, 
à Bézénègue, non loin du cap Vert, il rencontra 
même une flottille dont la vue lui prouva qu'on 
se hâtait de mettre à profit l'avis qu'il avait 
donné avec tant de prévoyance, et qui faisait tom- 
ber au pouvoir du Portugal l'une des plus riches 
portions de ce nouveau monde, que Colomb était 
allé proposer vainement à Jean 0. L'heureux Em- 
manuel recevait ainsi d'un heureux concours de 
circonstances ce qu'avait refusé le génie le plus 
pénétrant. 

Le 23 juillet 1501, Cabrai était de retour à 
Lisbonne, et il avait la satisfaction d'y retrouver 
deux navires qu'il croyait perdus. Sans aucun 
doute la mémorable expédition qu'il venait d'ac- 
complir lui valut un accueil égal à l'importance 
des résultats; ce qui peut le faire supposer du 
moins, ce sont les récompenses accordées ulté- 
rieurement à sa famille : quoi qu'il en soit, après 
avoir raconté longuement ses combats maritimes 
le long des côtes de llnde, les historiens de la pé- 
ninsule le laissent dans une complète obscurité. 
Des recherches soigneuses, faites parmi les do- 
cuments portugais si peu explorés de la Biblio- 
thèque impériale, nous font supposer que l'heu- 
reux explorateur du Brésil prolongea son exis- 
tence au delà de 1526. La tombe de Cabrai, 
longtemps ignorée, a été découverte récemment 
par un des investigateurs les plus zélés des an- 
tiquités brésiliennes; elle est dans la sacristie du 
couvent da Graça à Santarem, où M. Adolfo de 
Varnhagen l'a vue en 1838 : c'est une simple 
pierre de treize palmes de long,, sur laquelle on 
lit en lettres gothiques l'épitaphe suivante : 

Aquy Jaz Pedralvarez Cabrai e dona Isabel de Castro 
sua molher, coja ne esta capella ne (sic) de todes seus 
Erdeyroa aquall, dépôts da morte de sea marydo, foi cama- 
relra môr da infante dona Marya, fylba de el rey do Joâo, 
nosso sfior, nu (sic) tercelro deste nome. 

Ce qu'il y a surtout de remarquable dans cette 
épitaphe, c'est qu'elle ne mentionne Cabrai que 
pour mettre en évidence les titres honorifiques de 
sa femme. Cela s'explique par l'espèce d'abandon 
dans lequel le Brésil fut laissé au début de la 
conquête; ce vaste territoire ne fut réparti en 
capitaineries qu'en 1531. 

De son mariage avec dona Isabel de Castro, 
Cabrai eut deux fils , qui ne moururent pas sans 
postérité, comme on l'a affirmé trop légèrement. 
Des pièces judiciaires inédites consultées par 
nous, il résulte que Fernando Cabrai hérita des 
seigneuries de Zurara, Manteiga, Moimenta et 
Tavares, possédées par son père, mais qu'il re- 
çut plusieurs bienfaits de la couronne. Le même 
document donne au fils de l'explorateur du BrésQ 
la qualification de dom, qui lui avait été accor- 
dée, comme à Gama, en rémunération de ses* 
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services. \& second fils de Pedr*alvares porte le 
nom d'Antonio Cabrai, et participe en 1 534 aux fa- 
veurs royales. Le dernier héritier maie de cette fa- 
mille dont il soit fait mention est Joam Roïz Ca- 
brai, qui en 1536 réunit sur sa tête les biens de la 
maison : en lui s'éteignit probablement la descen- 
dance directe du navigateur. Ferd. Denis. 

Cada-Mosto , Novus orbis regionum ac insularum 
(dans Simon Grynée ; Bâle, 1SU ). — Ramnsio, dette Na- 
vigazioni e viaggi, etc.; Venezta , Gtontt , îwt. — Jean 
Temporal , De V Afrique contenant les navigations des 
capitaines portugatois et autres, faites audit paws jus- 
qu'aux Indes ; Lyon, 18S6. — J. de Barros, Ùeeada pri- 
meira da India, Ut. 1*. chap. M. - Maffei, Historta 
indica, Hb. î.— Parla, Asia Portugueza, 1. 1, chap. S. — 
F. GioT. Gnlosepe di Sasta-Tberesa, Istoria del Brazile, 
IIt. I, chap. S. — Bocha Pitta, America Portugueza. — 
Sôlorcano, De jure Tndiarum, L !, eh. 8, n* 11, », 39. 

— P. de Santa-Maria, Diario Portuguez, L I. — F. Ant 
de Sé-Homm,Historiadela India oriental ,liv. II,cb.3. 

— Vasconcellos, Noticiq do Brazil. — Laflteaa, Con- 
questes des Portugais. — Ayres de Casa!, Corografia 
BrasUica.—O Panorama Cornai literario, 8 vol. g. in-8». 

cabrera (Çernàrd de), homme d'État es- 
pagnol, mort le 26 juillet 1364. Ministre de 
Pierre IV, roi d'Aragon , auquel il sut se rendre 
utile , il Ait par cela même en butte à la haine 
des courtisans. U se retira alors dans un mo- 
nastère; mais le roi, qui regrettait les services 
de son ancien ministre, le vint tirer lui-même de 
la solitude en 1349. L'envie n'abandonna pas 
sa proie; et ce qu'il y a de honteux pour la 
mémoire du roi d'Aragon, c'est qu'il sacrifia son 
ministre , se laissa persuader que Cabrera était 
coupable, et lui fit trancher la tête. Le monarque 
trompé s'aperçut trop tard de son injustice ; il 
reconnut dans son testament l'innocence de Ca- 
brera , sur le petit-fils duquel il reporta toute 
sa faveur. 

Mariana, Hist. d'Espagne. 

cabrera (Bernard de), seigneur italien, 
vivait dans la première moitié du quinzième siè- 
cle. Favori de Martin, roi de Sicile , il tenta de 
succéder à ce prince en 1410, et fit la guerre à 
Blanche, veuve de Martin, qui refusait de le choi- 
sir pour époux. Pris et jeté dans une citerne, 
puis dans une tour, il voulut s'évader, mais tomba 
dans un fossé. Il obtint cependant sa grâce de 
Ferdinand, successeur de Martin, qui lui imposa 
seulement la condition de quitter la Sicile. Il 
mourut peu de temps après. 
Léo et Botta, Hist. de Fltalie. 

cabrera (Pierre de), théologien espagnol, 
de l'ordre de Saint-Jérôme de Gordoue, vivait au 
dix-septième siècle. Il était frère du dominicain 
Alfonse, et professa d'abord la philosophie, puis 
la théologie, à Cordoue et dans d'autres localités. 
On a de lui : un Commentaire sur la 3 e partie 
de la Somme de saint Thomas; Cordoue, 1602, 
2 vol. in-8°. 

Antonio, Bibliotheca Mspana nova. 

cabrera (D. Juan-Thomas Henriquez de), 
duc de Médina del Rio-Secco, amiral et homme 
d'État espagnol, mort à Lisbonne le 23 juin 1705. 
Il descendait d' Alfonse XI, roi de Castille. Ap- 
pelé d'abord le comte de Melgar, il devint, après 
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avoir été gouverneur de Milan, premier mjnis^e 
de Charles II en 1693. La faveur, dont il jouis- 
sait auprès de la reine, seconde femme de Char- 
les II, fit de lui le plus puissant personnage du 
royaume. Il se servit de cette influence pour ap- 
puyer les protestations de la maison d'Autriche 
à la succession d'Espagne. Mais l'animadversion 
publique et la haine du cardinal Porto-parrero, 
qui parvint à le cendre suspect au roi , l'obli- 
gèrent de résigner le pouvoir et de se retirer de 
la cour. Cependant tel était encore le prestige 
qu'il exerçait, qu'il fut nommé ambassadeur à U 
cour de France, à l'avènement de Philippe V. 
Il n'accepta pas ces fonctions, qui ne faisaient que 
dissimuler sa disgrâce ; ef il se rendit à Lisbonne, 
où il parvint à déterminer le roi de Portugal à 
se liguer contre Phib'ppe V. En même temps il 
attaqua devant le pape le testament de Charles II. 
Cette conduite lui valut, de la part du conseil de 
Castille , la confiscation de ses biens et une con- 
damnation capitale. Il eut cependant peu de cré- 
dit sur l'esprit des généraux coalisés, et le cha 
grin qu'il en ressentit fut tel qi)'il descendit bien- 
tôt au tombeau. 

Mémoires et négociations secrètes , par de la Torrc. — 
Lamberly, Mém. pour servir à V histoire du dix-hui- 
tième siècle. — AnioxxXo^Bibl. hisp. nova. —Clément, 
Bibliothèque curieuse, 11. 

cabrera (Louis de), historien espagnol, 
mort vers 1655. Comme son aïeul et son père, 
il se distingua dans la carrière militaire, et pu- 
blia un ouvrage, parfois partial, mais riche de dé- 
tails, sous le titre de Historta del rey D. Phe~ 
lipe II; Madrid, 1619, in-fol. On a en outre de 
lui : Tratado de Historta para entenderla 
y escrivirla; ibid., 1611. 

Antonio, Bibl. hisp. nov, —Clément, Bibliothèque cu- 
rieuse. 

î cabrera (Ramon N....), général espagnol, 
né à Tortose le 31 août 1810. Ses parents, pau- 
vres et pieux, le firent entrer au séminaire de 
Cervera, avec le désir de lui voir embrasser l'état 
ecclésiastique. Le jeune Ramon obtint bientôt, par 
le crédit de protecteurs puissants, la place de cha- 
pelain de N.-S. del Carmino, ermitage voisin de 
Tortose. Il reçut en conséquence les ordres mi- 
neurs ; mais il se vit ensuite, dit-on, refuser la 
prêtrise, vu l'énormité de ses peccadilles de jeu- 



Ferdinand VII mourut en 1833, léguant à son 
pays la guerre civile. Deux partis divisaient 
l'Espagne, les libéraux et les absolutistes; les 
uns représentés par don Carlos de Bourbon , 
frère du feu roi, dépossédé de la couronne par 
la pragmatique sanction de 1830 ; les autres, qui 
tournaient leurs espérances vers la jeune Isa- 
belle II, dont la mère, nièce du roi des Français, 
proclamée reine- régente, semblait animée des 
idées de réforme qui alors soufflaient sur l'Eu- 
rope. Don Ramon Cabrera, fanatisé par l'exemple 
de prêtres nombreux qui avaient marché à la 
tête des soutiens du trône et de l'autel dans 
des circonstances encore toutes rgcenj es, j 
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froc, et se fil chef de bandes. La férocité qu'on 
a reprochée avec juste raison à Cabrera a sa 
source, il faut le dire, dans l'exaspération où le 
jeta le massacre de sa mère et de ses trois sœurs, 
que Mina ordonna sans nécessité. De là naqui- 
rent, des deux côtés, de tristes représailles. 

Après avoir désolé les provinces d'Aragon, 
de Valence et d'Andalousie, Cabrera, blessé et 
traqué comme une bête fauve, fut forcé de cher- 
cher jusqu'à sa guérison un asile chez le curé du 
village d'Almagbn. 11 parvint bientôt à réunir 
de nouvelles troupes, et remporta plusieurs vic- 
toires sur les christinos à Bunal, à Burjasote, 
et prit un grand nombre de villes et de châteaux. 
A Torre-Blanca cependant les chasseurs d'Oporto 
l'écrasèrent, et, blessé grièvement, il dut prendre 
la fuite, pour se relever encore et s'emparer de 
Morella. La prise de Morella fut un grave évé- 
nement pour la Péninsule: don Carlos était aux 
portes de Madrid ; mais heureusement pour le 
parti libéral le général Moroto fit volte-face, et 
ruina les espérances de celui que ses partisans 
appelaient Charles F. Cabrera fut créé en 1838 
comte de Morella et lieutenant général par don 
Carlos, qui prenait ainsi la responsabilité des atro- 
cités dont son lieutenant s/étaït rendu coupable. 
Bien que don Carlos se fût retiré en France, Cam- 
brera continua la guerre, et lutta jusqu'en 1840, 
où {I fut complètement écrasé , dans les monta- 
gnes de la Catalogne, par les efforts dTEspartero, 
général plus heureux sur le champ de bataille 
qu'au cabinet i et qui eut la gloire de. terminer 
cette guerre ciyije, gui mettaiten présence depuis 
près de dix ans les citoyens de la même patrie. 
Le roi Louis-Philippe, fit enfermer Cabrera au 
château de jfrm,, et lui rendit peu après la liberté. 
En 1845, don Carlos ayant abdiqua en faveur 
da comte de Montemotin, son gis, Cabrera se dé- 
clara d'abord contre cet acte de l'infant ; mais il se 
rapprocha bientôt du nouveau roi Charles yi, 
et, d'accord avec lui, tenta, à la suite de la révo- 
lution de Février, une descente en Espagne qui 
échoua à Pasteral le 27 janvier 1849. Blessé en- 
core une fois, Cabrera s'est retiré à Londres, où, 
déjà possesseur d'une fortune énorme, il a épousé 
une riche Anglaise. T.-Albert Blanquet. 

Moniteur universel. — Joseph Lavalléc, Histoire d'Es- 
pagne. — Rosejwald et Desprès, Annuaire historique 
deLesur. 

*cabrière (Giraud de), troubadour du trei- 
zième siècle. On n'a de ce poète que de longs frag- 
ments d'une pièce inachevée ; quant à sa personne, 
on n'en sait que ce qu'A raconte lui-même. H nous 
apprend qu'à est venu après Ébles dTJissel, Ru- 
de! et Mareabrus. Dans un morceau adressé à 
un jongleur du nom de Cabra, il fait à celui-ci 
de nombreux reproches : « Tu joues mal de la 
vielle, tu chantes plus mal encore ; tu ne sais pas 
finir comme font les Bretons. Mal t'a instruit celui 
qui t'a montré à conduire les doigts et l'archet. 
Tu ne sais ni danser (non saps halar), ni escamo- 
ter (trasgftar ) comme fait tout jongleur gascon. » 

Histoire littéraire de la France, XX,n», sis. - Ray- 



nouard, Choix de poésies originales des troubadours, 
t. V et il. 

*cabrillo (Joâo ou Juan-Rodriguez) t na- 
vigateur portugais , né vers la fin du quinzième 
siècle , mort le 3 janvier 1543. Ce marin, peu 
connu aujourd'hui, jouissait d'une grande célé- 
brité dans la Péninsule durant la première moitié 
du seizième siècle ; comme Magellan, ce fut pour 
le compte de l'Espagne qu'il navigua, il se ren- 
dit, le 27 juillet 154?, du port de Navidad dans 
les mers de la Californie, et explora ces régions 
avec beaucoup plus de soin qu'on ne l'avait fait 
avant lui. En Tannée que nous venons de si- 
gnaler, il découvrit successivement quatre lies : 
Santo-Tomas ou Encapa, Santa-Cruz , San- 
Miguel appelée aussi Santa-Rosa, et San- 
Bernardo. Épuisé de fatigues et de privations, 
il mourut dans cette dernière lie. On met Ca- 
brillo fréquemment au rang des navigateurs 
espagnols. F: D. 

Duflot de Mofras, Exploration du territoire de l'O 
rigon, etc. — Documents inédits. 

cabrisseau (Nicolas), théologien français, 
né à Rethel le 1 er octobre 1680, mort à Tours le 
20 octobre 1750. Estimé de le Tellier, archevê- 
que de Reims, il fut persécuté sous le successeur 
de ce prélat comme réfractaire à l'autorité épis- 
copale. En 1722, il fut exilé à trente lieues de la 
vide archiépiscopale , employé à Paris par le car- 
dinal de Noailles, persécuté de nouveau et empri- 
sonné à Vincennes sous Vintimille, privé de sa 
théologale et envoyé en exil à Tours, où il mourut. 
Ses principaux ouvrages sont : Instructions 
courtes et familières sur le Symbole; Paris, 
1728 et 1742, 2 vol. in-12; — Discours sur les 
vies des saints de l'Ancien Testament; Paris, 
1732, 6 vol. in-12 ; — Réflexions morales sur 
le livre de Tobie; Paris, 1736, in-12. 

Quérard . la France littéraire. 

cabrol (Barthélémy) y chirurgien français, 
né à Gaillac (Languedoc) vers 1535, mort au 
commencement du dix-septième siècle. 11 fit ses 
études à Montpellier, sous Laurent Joubert. En 
1570, Cabrol fut nommé professeur d'anatomie 
à Montpellier par Henri IV, qui créa pour lui 
la charge de dissecteur royal. On a de ce savant 
un Alphabet anatomique; Tournon, 1594, 
in-4°;Ie même ouvrage traduit en latin, Genève, 
1602, 1604, 1624, in-4° ; Montpellier, 1603, in-4°, 
et 1606; Lyon, 1614 et 1624; Amsterdam, par 
Plemprius, en hollandais, 1648, in-fol.; enfin 
sons le titre de Collegmm anatomicum cla- 
rissimorum trium virorum Jacobini,Severini, 
Ca&ro/ii; Hanau, 1654, et Francfort, 1668, in-4°. 

Éloy, Dict. hist. de la Médecine. 

* cacapisti (Gérard), célèbre jurisconsulte 
italien, vivait dans la seconde moitié du douzième 
siècle. Othon de Freysing l'appelle Gerhard 
de Ifigrès. Podestat ou bourgmestre de Milan, 
il fut un de ceux qui tâchaient de définir les 
droits des empereurs dans les villes lombardes. 
Il fut aussi en 1177 délégué parla ville de Mi- 
lan pour négocier la paix entre l'empereur Fré- 
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<fcne et le pape Alexandre m. On a délai: De 
Fruda, en trots ferres, dont il rédigea le premier, 
tandis que les deux astres ont pour antenr pré- 
aumé son collègue Obérais ab Orto , auquel 
on attribue quelquefois uns les trois; — Con- 
silatm pro controversus quibusdam Ecctesix 
Xeronensu (dans Ugheui , ltàha sacra, t V ). 
U rédspea cet ouvrage avec le concours des au- 
tres jaces miaeats, Oberto abOrto, Stephmardo, 
Ottobonno de Goneovenzo, etc.; — Oratto 
pro parte Lambardorum habita an. 1177 Fe- 
netiis eoram Alexandro III, dum ageretur de 
statuenda pace lombardorm m ( dans Chro- 
meon Rcmualdi Salernîtani, dans Script or. 
renmltal.fVYUtetàan&Bmams, Annal, ad 
ann. H77y; — Responsa( cet ouvrage n'est cité 
que par Meroia). 

Aifeftsti, BibL Meéioi. 

* *câcatb (Léonard), général français, né à 
Limoges le 27 novembre 1760. Après avoir lait 
plusieurs campagne* sor mer, de 1779 à 1780, 
il fat désigné (1793) poar être aide de camp da 
général Jourdan. Adjudant général, chef de bri- 
gade, il se trooraao passage do Rhin, à la prise 
du fort de Ihal-Birenbrôstein (1801), an combat 
d*Horiiburg, et se distingua à la prise de Bam- 
herg. Appelé au commandement du 6 e régiment 
decavalerie,il fitlesguerresdeFanVIIà l'an XI, 
d'Italie et de la grande armée, qnll quitta pour 
prendre (2 norembre 1805) le commandement 
de Coftenra. Étant passé an serrice de Saples 
en qualité de chef d'état-major ( 16 septembre 
1807 y, tiqmtnœ pays (29 juillet 1808), et ob- 
tint ( 19 mars 1809) le commandement de Ma- 
drid. Ayant reçu du roi Joseph le grade de ma- 
réchal dé camp, y fat rappelé en France par dé- 
cret du 8 janvier 1813. A. S. 

Archives de te guerre. — Moniteur, an IV, p. «7. — 
ricLelGomq^LlW 

gacaclt (François), diplomate français, 
né à Santés en 1742, mort à CKsson le 1 er oc- 
tobre 1805. Au sortir de ses études, il Tint à 
Paris, et fut nommé à vingt-deux ans professeur 
à l'École militaire. Ayant tué en dnel un adver- 
saire, il fut obligé de sortir de France en 1769. 
H se rendit en Italie ,- et arriva à Rome dans la 
lus extrême misère. En 1775 il revint enFrance, 
Tut secrétaire particulier du maréchal d'Anbe- 
terre, qu'il suivit en Italie et qui le fit nommer 
secrétairedeFambassade deXaptes, où, en 1791, 
il remplaça le baron de TaUeyrand. Revenu à 
Paris, il reçut l'ordre de retourner à Rome, après 
le meurtre de Rasseville. Arrêté dans sa marche j 
par les troupes ennemies, il ne parvint pas à sa j 
destination. D resta alors en Toscane, et y déter- I 
mind le grand-doc à abandonner lacoalhion. Mi- 
nistre à Gênes , il signa, avec l'autorisation du 
général Bonaparte, le traité de Toieotino. Chargé 
d'en assurer Feiécntion, il se rendit à Rome et à 
Florence; puis il fut rappelé à Paris, où il vécut 
d'abord dans la pauvreté, parce qu'il avait été in- 
tègre. Au conseil des cinq-cents, où il fat appelé en 
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1796, fl présenta, tett août, un mode de reddition 
de compte auquel seraient soumis les ministres. 
Membre du corps législatif après le 18 bru- 
maire, il retourna l'année suivante à Rome, et y 
fat ambassadeur jusqu'en 1803, époque à laquelle 
fl fut remplacé par le cardinal Fesch. U se ren- 
dit alors aux eaux de Lucques, qui ne rétablirent 
passa santé délabrée; cependant, le 6 avril 1804, 
il fut appelé an sénat conservateur. On a de lui : 
Poésies Ifhques, traduites de l'allemand de Ra- 
mier; Rerint, 1777, in-12; — Dramaturgie, ou 
Observations critiques sur plusieurs pièces 
de théâtre, traduites de ValUmand de Les* 
sing par un Français, et publiées par M. J. ; 
Paris, 1785, 2 vol. in-12;— des rapports au 
conseil da cinq-cents. 

MomkUmr ni*. — Gâterie Aû& des OmUmpormms. 
- Qatrart, te Frmmee UUermre. 

•cacaclt (Jean-Baptiste, baron), général 
français, né à Surgères (Charente-lnleneure) le • 
2 septembre 1766, mort le 30 septembre 1813. 
Entré soldat au 18 e régiment d'infanterie le 22 
avril 1 7S4, il fit partie de Texpédition de la Mar- 
tinique de 1790 à 1791. Jl servît ensuite dans 
les armées du Rord, de Sambre-et-Meuse et des 
Ardennes, où fl obtint (27 janvier 1794) le grade 
d'adjudant général chef de bataillon, pour le 
courage qu'il déploya dans le combat du 26 
avril. H se distingua plus tard dans les campa- 
gnes de F Allemagne , et fat blessé an bras droit 
à la bataille de Fûterboek le 6 septembre; fl 
mourut à Torgau à Fàge de quarante-sept ans. 
Le nom de ce général est inscrit sur les tables 
de bronze do Palais de Versailles. A. S. 

Archives ds te gmerre. — VïdL et cmq., L VI. 

*cacgatkixo (Annibole), sculpteur na- 
poGtain, florissait en 1560. H fat élève de Gio- 
vanni Marliano de Nota et Pun des artistes qui 
contribuèrent le plus à la décoration des églises 
de Saples. Ses ouvrages attestent un talent réel, 
mais cependant inférieur à cehri des grands 
martres de son époque. 

Dominki, Vite de" Pittori, ScmUori et ArchUetU JVfc- 
polUmnL— Cteognara, Aorte dette Scottmra. 

CAGGIA ( Francisco), peintre de l'école pié- 
montaise, vivait dans la première moitié du 
dix-septième siècle , et mourut à l'âge de cin- 
quante-sept ans. Elle fut élève et imitatrice de 
son père , GogHehno Gaccia, dit le Moncalto* 
Pour distinguer ses ouvrages de ceux de sa 
soeur Orsota-Maddalena, elle avait adopté pour 
emblème un oiseau qu'elle plaçait dans tous ses 
tableaux. Elle avait, ainsi que ses quatre sœurs, 
fait profession dans le couvent oVursulmes fondé 
par son père à Moncatvo, dans feMontfèrrat. 

E.B— h. 

Tlcozzi, DUiamario.— Laid, Storim pittoric*. 

cacciA (Ferdinand), fittérateur italien, né 
à Rergame le 31 décembre 1689, mort le 8 jan- 
vier 1778. H s'appliqua de bonne heure à la 
philologie et surtout à la langue latine, dont il 
s'efforça de rendre Fétode plus facile. 11 ne se fit 
pas moins remarquer dans un autre genre de 
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connaissances, ^architecture. On lui doit la cons- 
truction de plusieurs monuments. Ses principaux 
ouvrages sont : De Cognitionibus ; Bergame, 
1719, in-4°; — Metodo di Grammaiica assai 
brève e facile pet imparare con prestezza 
efondamento la lingua latina; ibid., 1726, 
in-8°-, — Totius Régulée latinœ sciendi Summa , 
ibid., 1728; — lo Stato présente délia lingua 
latina; ibid., 1762; — Ortografia e prosodia; 
ibid., 1764; — Antiqua regola délie sillabe 
lunghe e brevi; ibid., 1764 ; — Citadinanza 
di Bergamo; ibid., 1766 ; — Vita di S. Gtro- 
lamo Miani; Rome, 1768; — • Vocabolario 
sema Sinonimi; ibid., 1776 ; — Trattato lé- 
gale; ibid., 1772; — Slementi e regole fon- 
damentale délia lingua latina; Florence, 
1777; — des ouvrages inédits sur V Architec- 
ture, sur les Fortifications, et une Histoire 
des médecins de la ville de Bergame. 



i et Grnber, Allgemeine Encyclopédie. — Chau- 
don et Delandlnc , Nouveau Dict historique. 

* cagcia (Frédéric), jurisconsulte italien, 
né à Milan le 10 juin 1635, mort dans la même 
ville le 14 janvier 1699. H étudia d'abord à Paris, 
ou il fut reçu docteur; exerça ensuite à Milan 
la profession d'avocat avec un tel succès, que le 
pape Clément X le nomma avocat consistorial. 
Plus tard il devint auditeur de la rota, en 1692 
archevêque de Laodicée et. nonce apostolique 
à la cour d'Espagne, et en 1693 archevêque de 
Milan. Enfin, en 1695, il rat élevé à la dignité de 
cardinal. On a de lui : Dedsiones XIII (dans 
Ramonius , Opp.; Bologne , 1689, tom. second) ; 
— Dedsiones VIII, IX, XX, XXIII (dans 
Àlbiciiis, De Inconstantia in judiciis) ; — quel- 
ques autres Décisions (dans Corpus magnum 
Recentiorum, tom. XX* et suiv. ) 

ArgeUaU, BiMioth. Mediol. 

caccia ( Guglielmo), peintre de l'école pié- 
montaise, né en 1568 à Montabone, dans le Mont- 
ferrât, de parents originaires de Novare; mort 
en 1625. H est connu sous le nom de Moncalvo, 
emprunté à un autre lieu du Montferrat où il 
fut élevé, et pour lequel il conserva toute sa vie 
une prédilection toute particulière. On croit qu'il 
fat'élcve de Giorgio Soleri, habile peintre mila- 
nais; mais, malgré les leçons de ce maître, mal- 
gré l'étude qu'il fit de Raphaël, d'Andréa del 
Sarto, et des autres grands artistes des diverses 
écoles, il ne sut pas se préserver entièrement du 
mauvais goût qui envahissait l'Italie. Quoi qu'il 
en soit, on trouve dans ses ouvrages une fécon- 
dité d'invention, une habileté de main, un colo- 
ris encore brillant comme au premier jour, une 
touche fine et délicate, qui font pardonner ce que 
son dessin peut avoir d'incorrect, et ses ajus- 
tements peu conformes à la vérité. Peut-être 
aussi ces défauts doivent-ils être attribués par- 
fois aux élèves qu'il employait comme aides, 
sans s'inquiéter assez de leur capacité. Le Mon- 
calvo peignit surtout à fresque, et c'est dans ce 
genre qu'il excella. Ses ouvrages sont nombreux 



à Milan, à Pavie, à Novare, à Yerceil, à Casale, à 
Alexandrie , et dans les châteaux du Montferrat. 
Lanzi cite avec éloge Saint Antoine abbé et 
Saint Paul à Saint-Antoine de Milan, et une 
charmante Gloire d'Anges à la coupole de Saint- 
Paul de Novare. Ses tableaux à l'huile ont, en 
général, un coloris moins vigoureux; on doit ce- 
pendant faire exception en faveur du Saint Pierre 
et de la Sainte Thérèse enextase,àeSantarCroce 
de Tarin, et surtout de la Déposition de Croix, 
de San-Gaudenzio de Novare, qui passe pour 
le chef-d'œuvre du Moncalvo. Homme d'une pro- 
fonde piété, il ne traita jamais de sujets profa- 
nes; il fonda à Moncalvo un monastère d'ursu- 
lines, où cinq de ses filles prirent le voile. Deux 
d'entre elles, Orsola Maddalena et Francesca, 
s'occupèrent de peinture. On cite aussi, parmi les 
élèves du Moncalvo, Giorgio Alberino. E. B — h. 
Lauzl, Storia pittorica. — Ticozzi, Dizionario. 

caccia ( Jean- Augustin ), poète et littérateur 
espagnol, vivait dans la seconde moitié du sei- 
zième siècle. H était d'une noble famille de No- 
vare. Après avoir étudié la philosophie, il entra 
dans les armées de Charles-Quint, et consacra 
ses loisirs à la poésie. Il composa des capitoli 
dans le genre satirique, d'autres dans le genre 
piacevole, et des poésies sacrées. La pensée et 
l'expression sont également remarquables chez 
ce poète. On a de lui : Rime, 2 vol.; le pre- 
mier, dédié à Catherine deMédicis (1) ; l'autre, au 
cardinal Granvelle. 

GbUini, Teatrod'Uominilillustri. — Mencke, BiMioth. 
virorum milit. et script, claror. 

* caccia ( Michel- Ange), jurisconsulte ita- 
lien, né à Aréna dans le Milanais, mort à Milan 
en 1630. Après avoir étudié à Pavie, il fut avo- 
cat à Milan, où il devint sénateur en 1624 ; mais 
la peste l'emporta avec toute sa famille en 1630. 
On a de lui : Consilia et Responsa (dans 
Gattici, Catena aurea) ; Vinc. Fusari, Consilia 
et Ruginelli, De Arboribus ; — Pro Episcopo 
Novarix contra Begium Fiscum in materia 
JurUdictionis temporalis Ripariœ; Milan , 
1613. 

ArgeUatl, BiMioth. Mediol. 

* caccia (Orsola- Maddalena) , peintre de 
l'école piémontaise, née à la fin du seizième siè- 
cle, morte très-âgée en 1678. Elle fut élève de 
son père le Moncalvo, et arriva à l'imiter avec 
un tel bonheur, que ce n'est que par un coloris 
un peu moins vigoureux et une expression 
moins vive qu'on peut distinguer ses ouvrages 
lorsqu'ils ne portent pas la fleur qu'elle avait 
adoptée pour emblème. Elle peignit non-seule- 
ment des tableaux de galerie , mais encore des 
tableaux d'autel très-nombreux et de grande di- 
mension. On en voit plusieurs au monastère de 
Moncalvo, fondé par son père, et où elle avait 
pris le voile. E. B— n. 

Lanzi, Storia pittorica. — Ticozzi, Dizionario. 

U) La Biographie Universelle dit Marie de MédicU; 
e'ett une erreur. F oit Ghilini. 
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+CACCIAGUEABA (Buonsignore, selon d'au- 
tres Jérôme), moine et prêtre italien, né à 
Sienne, vivait dans la seconde moitié du sei- 
zième siècle. Il était ami et compagnon insépa- 
rable dé saint Philippe de Néri. On a de loi : 
Lettere spirituali; Rome, 1575, in-8°; Venise, 
1584, in-8°; — Lettera sopra la frequeniia 
délia santissima Communione, trad. en latin; 
Cologne, 1586 et 1591, in- 12 (avec Louis de 
Grenade, Defrequenti Communione) & en fran- 
çais par François de Belléforest; — Trattato 
tulle tribulazioni : la dernière édition est de 
Padoue, 1769, in-8° ; traduit en espagnol par 
Pierre Yasquez Belluza; — Meditazioni; Rome, 
1583, in-8° ; — Catéchisme de lavie spirituelle ; 
Lyon, 1599, in- 12 (n'est que la traduction d'un 
ouvrage publié en italien). 

Adelung, supplément à Jflcber, Mlgemeines Geleàrt.- 
Lcxicon. 

* cacciap^buci (Vincenzo), peintre, né, vers 
la lin du quinzième siècle, d'une famityc noble 
de Bologne, vivait en 1530. Élève et imitateur 
du Parmjgjanino, il peignit pour Saint-Pétrone, 
dans la chapelle Fantuzzi, une Décollation de 
saint Jean- Baptiste y tableau assez bien dessiné, 
mais brillant surtout par le coloris, il a gravé 
aussi quelques estampes, dont la plus remar- 
quable est une Chasse çle Diane, dans Je goût du 
Parniigianino. 

Vasari, Vite. -Umi\,S^ria pittorica. - Malvasia, 
Felsina pittrice. 

*caccianemici ( Francesco ),'peintre, né à 
Bologne, d'une famille noble, au commencement 
du seizième siècle; mort en 1542. Il fuf un des 
nombreux élèves du Primatice, que ce maître 
emmena avec lui en France pour l'aider dans les 
Jravaux qui lui étaient confiés par François I er . 
Plus tard, le Primatice ayant été envoyé à Corne 
par le roi pour y copier le Laocoon, Cacciane- 
mici resta en France et s'attacha au Rosso. Il 
n'abandonna pas pour cela le style de son pre- 
mier maître, ainsi que |e prouve |a Décollation 
de saint Jean- Baptiste, qu'il peignit pour la 
chapelle Machiavelli à Saint-Ètienne de Bologne. 
On a attribué à tort ce tableau à un autre pein- 
tre de la même famille, Yincenzo Cacçianemici, 
qui a traité le même sujet dans l'église Saint- 
Pétrone. E. B — w. 

Malvasta, Felsina pittrice. - TJcozii, pittonario. 

cagcianiga (Francesco), peintre, né à Mi- 
lan en 1700, mort à Rome en 1781. H avait été 
élève à Bologne de Marc-Antoine Franceschini ; 
mais après la mort de son maître, en 1729, il 
alla se fixer à Rome; et comme ce fut dans cette 
ville qu'il passa le reste de sa longue carrière, 
et qu'il se perfectionna dans son art, il est re- 
gardé comme appartenant à l'école romaine. Il 
fut chargé de travaux nombreux et importants 
tant 'à l'huile qu'à fresque, et il déploya dans 
leur exécution de brillantes qualités, un peu ter- 
nies cependant. par le manque de cette har- 
diesse, de cette énergie que l'étude ne peut don- 
ner. Une de ses plus belles fresques se voit à 



Rome au palais Gavotti; plusieurs autres exis- 
tent an pa|ais et à la villa du prince Marc-An- 
toine Borghète, dont les bienfaits assurèrent 
l'existence de Gaccianiga lorsque, dans sa vieil- 
lesse, il se trouva sans fortune et accablé d'in- 
firmités. Cet artiste joignit à l'étude de la pein- 
ture celle de la gravure, et il reproduisit à Teau- 
forte ses meilleurs ouvrages, parmi lesquels on 
distingue les quatre tableaux d'autel qu'il avait 
peints pour Ancône. L'Eucharistie et le Mariage 
de la Vierge brillent surtout par un coloris plein 
de fraîcheur et d'harmonie. Le portrait de £ac- 
cianiga peint par lui-même fait partie de la collec- 
tion iconographique de Florence. £. B— m. 
Laozi, storia pittorica. — Orlandl, 4bbece$ario. 

cacciari ( Pierre-Thomas), théologien ita- 
lien, de l'ordre des Carmes, vivait dans la se- 
conde moitié du dix-huitième siècle. U fut doc- 
teur en théologie, examinateur apostolique, et 
lecteur de controverse à la Propagande de JEtome. 
On a de lui : Exercitationes in universa sancti 
leonis Magni opéra, pertinentes ad historias 
hœresium Manichxorum, Priscillianistorum, 
Pelagianorum, atque Eutychianorwn, quas 
summo studio et labore sanctus pontifex ever- 
tit atque damnavit, in se* libros distincte, 
et dicatâB S. Patri Benedieto 7ifV 9 P. M.; 
Rome, 1751, 2 vol. in-fol. 

Ricard et Glraud, Bibliothèque sacrée. 

*caçciaT0RE {Carlo), sculpteur génois du 
dix-septième siècle. ÉJève du Schiaffino, il tra- 
vailla avec son maître aux neuf beau* bas-rejiefs 
de marbre qui décorent l'église délie Scufile pie 
à Gênes, où ils sont retournés après avoir été ju- 
gés, dignes défigurer dans le musée Napoléon. 

E. B— n. 

Valéry, Voyages historiques et littéraires en Italie. 

; cacciatore \Niccolo ), astronome italien, 
né à Gasteltermini, en Sicile, le 26 janvier 1780. 
Il rat professeur de langue grecque à Girgenti 
en 1796, et de géographie ancienne comparée 
à Palerme en 1797. En 1798, il s'appliqua à l'as- 
tronomie. Après la publication du catalogue as- 
tronomique de 1803, il refit ce travail, et porta à 
220 le nombre des étoiles principales, qui n'é- 
tait que de 34, d'après Mosckelyne. Il est cité 
avec honneur dans le catalogue de Piazzi, achevé 
en 1813 et couronné par l'Institut de France. 
La direction de l'observatoire de Palerme lui 
fut confiée en 1817. Ses principaux ouvrages 
sont : Delta Cornet a apparuta in settembre 
1807; Palerme, 1808, in- 8°; — Su iftlitfar- 
gentoper uso de' telescopi; 1817, in-8°; — 
Délia cometa apparsa in settembre 1819; 
Palerme, 1819, in-8°; — Descrizione d'un 
nuovo cerchio di tiflessione di M. Simonqff; 
ibid., 1824 ; — Descrizione delta meridiana 
del duomo di Palermo; ibid., 1824, in-12; — 
Suite Osservazioni meteorologiche ; ibid., 1825, 
in-12; — Origine del Sistema solare; ibid., 
1825, in-8°; — i Bagni minerali di Sclqfam; 
ibid.; 1828. 

Mozzarelu, Biog. contemp. (ouvrage Inédit). 
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*cacc*iii (Giovanni), sculpteur et archi- 
tecte, né à Florence eu 1562, mort eu 1612. Ses 
plus importants travaux eu architecture sont le 
portique corinthien qu'il éleva devant l'église de 
VAnnunziata aux frais de la famille, Pucci, le 
bel oratoire de cette même famille et le maître- 
autel de l'église SantoSpirifo. Outre celles 
qui décorent ces monuments, on voit de nom- 
breuses sculptures de Caccini dans d'autres 
églises de Florence; elles sont empreintes du 
mauvais goût qui commençait à envahir ntalie. 

Tlcozxi, Dizionariq. — paldlfluccl, Notizie. - Fan- 
tozzi, Nuova Guida di Firenze. 

* CACCiqu ( Giovanni-Battista ) , peintre de 
l'école bolonaise, né à Budrjo en 1628 selop 
Lan?i, en 1636 suivant ftcozzi ; mort en 1676. fl 
fat élève de Doininico^laria Canuti, bon disciple 
du Guide; mais H s'appliqua surtout à imiter 
Carlo Gignani. Il travaufa beaucoup à l'huile et à 
fresque à Bologne, à Modène, à Parme et à 
Mantoue, où il peignit les figures dans les pers- 
pectives de Bald. Bianchi et de G.-Q. Monti. 
Il fit aussi des tableaux de chevalet, dont les 
plus estimés sont des tètes de vieillards. Mal- 
heureusement Caccioli fut enlevé aux arts dans 
toute la force de l'âge et du talent. H laissa un 
fils en bas-âge, qui suivit la carrière de son père. 

E. B— n. 

UqzJ, Storia pUforica. — Ticozzl, Ditionario. — 
MalTaaia, Pitture di Bologna. 

*CACCipLi (Giuseppe Antonio), peintre de 
Pécole bolonaise, né vers 1670, mort en 1740. 
Enfant, il perdit son père, Giovanni-Battista ; dès 
qu'il fut en âge, il entra dans l'atelier de Giuseppe 
Roli ; mais, après plusieurs années, il en sortit 
ayant fait peu de progrès. Ce ne fut qu'en voyant 
travailler les plus habiles peintres de son temps 
qu'il parvint à acquérir quelque talent. Il s'asso- 
cia à Pietro Farina en qualité de peintre d'orne- 
ments et d'architecture, et passa avec lui en Al- 
lemagne, où ils exécutèrent de nombreux travaux. 
Après une longue absence, il revint mourir dans 
sa patrie. E. B— n. 

MalYazia, Pitture di Bologna. — Ticozzt, Dizionario. 

CACHjSDEinEB (Daniel), grammairien lor- 
rain, natif de par-le-Duc, mort à Paris en 1 61 2. Il 
était seigneur de Nicey, fils d'un officier au régi- 
ment de Florainville, et étudia le droit à Altorf. 
On a de lui : Introductio ad linguam galli- 
um,; Francfort, 1601, ih-8°; ouvrage écrit en 
Allemagne, où l'auteur avait épousé une fille noble 
de la famille d'Etzdorff. 

b. Calmet, Bibl. de Lorraine. — Cherrler, Mém. pour 
tenir d thist. des tommes illustres de lorraine. 

cacbbt (Christophe), médecin suisse, né à 
Neufchâtel le 26 novembre 1572, mort à Nancy 
le 30 septembre 1624. Après avoir étudié la mé- 
decine à Padoue, et séjourné quelque temps à 
Rome, il étudia le droit à Fribriurg. Mais il re- 
vint a la médecine, dans laquelle il acquit 
beaucoup de réputation. Nommé médecin ordi- 
naire du duc de Lorraine , il mourut à Nancy, 
âgé de cinquante-deux ans. Pendant toute sa vie 



il s'étajt attaché à détruire les préjugés répandus 
par les alchimistes et philosophes hermétiques. 
On a de lui : Controversix theorvco-practicx 
in primam Aphorismqrum Hippocratis sec- 
tionem, pars I; Toul, 1612, in-1?, et 1618, 
in-8° (la 2 e partie n'a pas paru ),; -— Pandora 
bacchicaparens medicisarmis oppugnqta. me 
temulantix ortus etprogressus ex antiquo- 
rum monumentis investigatur , etc.; Toul, 
1614, in- 12; — Apologiapoeticain Hermetici 
cujusdam anonymi scriptum de Curatione 
calculi; Toul, 1617, in-12; — Vrai et assuré 
préservatif de petite vérole et rougeole; 
Toul, 1617, in-8°; et Nancy, 1623, in-8°; — 
Exercitationes équestres in Epigrammatum 
centuriàs VI districtx; Nancy, 1622 (Cachet 
appelait ses épigrammes Exercitationes éques- 
tres, parce qu'il les avait faites en voyageant à 
cheval). 

Calmet, Bibl. Lorr. — Chevrier, Hommes illustr. de 
Lorr. - Éloy, Met. hist. de la M éd. — Carrére, Biblioth. 
lUt. de la med. 

* cachet (dom Paw^, frère de Christophe, re- 
ligieux lorrain de la congrégation des bénédictins 
de Saint-Vannes, né à Neufchâteau vers la fin du 
seizième siècle, mort à Saint-Mansui-lez-Toul le 
17 septembre 1652. Il fit profession dans l'ab- 
baye de Moyenmoutier le lOjuillet 1605 ; et, après 
avoir rempli avee honneur plusieurs emplois dans 
la congrégation, il fut enfin élu abbé de Saint- 
Mihiel le 18 février 1634. Mais cette élection ne 
fut pas ratifiée. On a de lui : De Vétat et 
qualité de l'abbaye de Saint-Mihiel (publié 
entre 1634 et 1638). 

Dom Calmet, Biblioth. Lorr. 

cachet (Jean), biographe ascétique, natif de 
Neufchâteau, mort à Pont-à-Mousson le 22 dé- 
cembre 1633. Il entra dans la société de Jésus, 
à Nancy, le 8 janvier 1617. Ses principaux ou- 
vrages sont : une traduction de la Vie de Jean 
Brachman, par le P. Virgilio Cepari; Paris, 
1630, in-8°; — la Vie de saint François de 
Borgia; Pont-à-Mousson, in-12; — une traduc- 
tion de la Vie de saint Isidore, patron des la- 
boureurs, et de la bienheureuse Marie délia 
Cabeça, sa femme, par Quintana ; Verdun, 1631 ; 
— Vie de saint Joseph , prémontré; Pont-à- 
Mousson, 1632. 

Richard et Glraud, Bibliothèque sacrée. — Le P. Oudto, 
jésuite, Mém. manuscrits. — Morérl, Dict. 

cachin (Joseph-Marie-François, baron), 
ingénieur français, né à Castres (Tarn) le 2 oc- 
tobre 1757, mort à Paris le 20 février 1825. Il 
fit ses études à Sorrèze, et suivit les cours d'ar- 
chitecture et de mathématiques à Toulouse. Reçu 
ingénieur en 1776, il visita l'Angleterre, et revint 
en France, vers 1789, préparer le travail d'un 
canal latéral à la Seine entre Quillcbœuf et Hon- 
fleur : les événements politiques suspendirent 
l'exécution de ce canal ; et Cachin, envoyé dans le 
Calvados, s'occupa de l'endiguement de l'Orne 
entre Caenetla mer, ainsi que d'un établissement 
militaire près de CoUeville. En 1802, legouver- 
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nement le nomma inspecteur général des ponts et 
clxaussées et directeur de la partie militaire det 
ports. Cachin dirigea en cette qualité, pendant 
vingt années, les travaux de la digue et des for- 
tifications destinées à améliorer et défendre ce 
port. On a de lui : Mémoire sur la navigation 
de l'Orne inférieure; Paris, an vu, in-4°; — 
Mémoire sur la digue de Cherbourg comparé* 
au Bredkwater de Plymouth; Paris, F. Didot 
1820, in-4°, 5 planches. — L'auteur y réfute les 
publicistes anglais qui mettaient la jetée de Ply- 
mouth bien au-dessus de celle de Cherbourg. 

Quérard, la France 'littéraire. — Annale* maritime* 
et coloniales, avril 1816. 

CADAHALSO OU CADALSO ( José DE), poète 

espagnol, né à Cadix en 1741, mort à Gibraltar 
le 27 février 1782. Descendant d'une ancienne 
famille du nord de l'Espagne, il fut élevé à 
Paris. U n'avait pas encore vingt ans lorsqu'il 
visita l'Italie, l'Allemagne, l'Angleterre et le Por- 
tugal. Il étudia la littérature de chacun de ces 
pays, surtout celle de l'Angleterre. A son retour 
en Espagne, il entra dans l'armée, et parvint ra- 
pidement au grade de colonel. Mais, tout en s'ac- 
quittant de ses devoirs militaires, il ne négli- 
geait point la culture des lettres, en même temps 
qu'il se liait avec les esprits les plus distingués 
de son époque, les Moratin, les Yriarte, les Jo- 
vellanos , et surtout le jeune Melendez Valdes. 
La mort ne lui permit pas de réaliser tout ce 
qu'il faisait espérer; il fut frappé d'une bombe au 
siège de Gibraltar. On a de lui : Eruditos a la 
Violeta, 1772, sous le nom de José Vasquez : c'est 
une satire dirigée contre les érudits superficiels; 
— Odos demijuventud; Madrid, 1772 et 1773, 
in-4°; sous le même pseudonyme; — las Car- 
tas marrucas, souvent réimprimées,ouvrage pos- 
thume, dans le genre des Lettres persanes de 
Montesquieu, et plus encore dans celui du Ci- 
toyen du monde de Goldsmith. Les œuvres com- 
plètes de Cadahalso ont été publiées à Madrid en 
1818, en 3 vol. in-12, sous le titre Collecion de 
obras en prosa y en verso de don José Cadalso, 
avec une excellente notice biographique par l'é- 
diteur Navarrete. Un choix des mêmes œuvres se 
trouve dans le Floresta de rimas modernas 
castellanas de Wolf. V. R. 

Sempere, Bibliotheca. — Ticknor, History of Spanith 
literature. — Conversationt-Lexicon, 

cadalous (Pierre) ou honoeiusii Voy. 
Alexandre II, pape. 

cada-mosto (Alvise ou Louis da), célèbre 
voyageur italien, né à Venise en 1432, mort vers 
1480. On ne sait de sa vie que ce qu'il a bien voulu 
nous en apprendre dans ses mémoires, qui ne 
commencent qu'à ses navigations sur la cote d'A- 
frique. Ces mémoires portent cependant qu'il était 
patricien , qu'il avait reçu une éducation distin- 
guée, et qu'il avait très-activement navigué sur 
la Méditerranée jusqu'à l'âge de vingt-deux ans. 
A cet âge le goût des voyages était devenu chez 
lui une véritable passion : les noms de Colomb, 
de Vespucci et de Yerazzani n'avaient pas encore ' 



illustré l'Italie, et il aspirait à partager la gloire des 
marins français, portugais , catalans , et, comme 
il le dit, à parvenir a qualcke per/ezione dé 
onore. Le cavalier Marco Zen, de Venise , 
mettait à la voile pour la Flandre : Cada-Mosto 
prit avec lui quelque argent, et s'embarqua sous 
ce capitaine expérimenté. A la sortie de la Médi- 
terranée, les vents contraires retinrent nos voya- 
geurs en vue des Algarves, et il fallut relâcher 
au cap Saint-Vincent. — On sait que ce fameux 
cap Saint- Vincent était le principal centre de tout 
ce mouvement de découvertes et d'entreprises 
maritimes qui ont tant illustré le Portugal au quin- 
zième siècle. Le grand infant don Henri se tenait 
à peu de distance du promontoire, dans sa ville 
de Reposera, toujours occupé de ses projets sur 
l'exploration des cotes africaines. Ayant appris 
l'arrivée de nos Vénitiens, il leur envoya un de 
leurs compatriotes , consul de la république en 
Portugal, en le chargeant d'offres brillantes à 
leur intention. Ces offres étaient accompagnées 
d'échantillons de sang-de-dragon , de sucre de 
Madère et d'autres denrées exotiques : l'infant 
proposait aux Vénitiens d'entrer sous son pa- 
villon , à condition de fournir et d'équiper eux- 
mêmes leurs navires , ou du moins d'en faire 
la cargaison , attendu que les caravelles ne loi 
manquaient pas. Dans le premier cas, l'infant 
avait droit au quart des cargaisons ; dans le se- 
cond, à la moitié ; en cas de non-réusite, il s'en- 
gageait à supporter tous les frais. U ajoutait que 
cette dernière charge était à peu près improba- 
ble, et que le succès était certain; que l'on ga- 
gnait le plus souvent jusqu'à mille pour cent, etc. 
Ce qui séduisait le plus Cada-Mosto, ce n'était 
pas le lucre, mais l'appât des découvertes ; il resta 
donc à Reposera avec quelques compagnons, et 
Zen partit sans eux. L'infant donna à nos Italiens 
une caravelle de 90 tonneaux, sous la conduite 
du capitaine D. Vincent Diaz ; mais le vrai conr 
ducteur de l'entreprise était Cada-Mosto. Il partit 
de Saint-Vincent le 22 mars 1455, après six mois 
environ passés en Portugal il atteignit Porto- 
Santo, puis Madère. Il y avait quatre grands 
quartiers habités, une garnison et une milice, for- 
mant un total de 1,900 hommes. Puis il aborda 
aux Canaries, que se disputaient les païens 
(Guanches) et les Espagnols : Cada-Mosto ne vit 
point les indigènes ; mais on lui raconta beaucoup 
de choses plus ou moins véridiques, et toutes mer- 
veilleuses , sur leurs habitudes et leurs mœurs. 
Il se rapprocha ensuite de la côte, souvent basse 
et facile à perdre de vue ; doubla la Forma d'Ar- 
guin, et reconnut les trois petites lies Blanca , 
de Garzas (Aigrettes) et Cuori, toutes trois bas- 
ses et insignifiantes, et celle d'Arguin, qui avait 
de bonne eau. Il doubla ensuite le cap Blanc, et 
longea le pays des Azanaghes (Amazighs), les 
proches voisins des Nègres , dont ils sont sépares 
par le Sénégal. Dans ce pays, à dix journées à 
l'intérieur en partant du cap Blanc , était la ville 
de ffoden, cité importante, où venaient les ca- 
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ravanes de Tomàuto (Tombouctou) , et d'où Ton 
gagnait, outre cette dernière Tille, le pays encore 
plus oriental de Melli. Viennent ensuite, dans la 
relation du Vénitien , de longs détails sur tous 
ces pays qu'il n'a pas vas, et pour lesquels il 
a dû se référer aux relations très-mêlées de fa- 
hles des noirs sénégalais, toujours portés aux 
fictions emphatiques ou perfides. Ajoutons seu- 
lement que les caravanes du centre de l'Afrique, 
partant de Melli, se dirigeaient, suivant Cada- 
Mosto, par Cochia sur les pays du Nil, par Toet 
sur l'Atlas et la Berberie, par Hoden sur les co- 
tes occidentales, enfin vers Tombouctou. Selon 
lui, cette dernière ville était à cinquante-deux 
jours de marche du cap Blanc, distance ainsi ré- 
partie : du cap à Hoden, 6 journées ; de là à Ta- 
gazze, 6 journées ; de ce point à Atembuto (Tom- 
bouctou), 40. 

Revenons au voyage le long de la côte que Cada- 
Mosto appelle iwterofo jusqu'au Sannaga ou Sé- 
négal. Le nom d'Anterota nous est inconnu ; c'est 
peut-être la cote des Trartzas actuels. Le Sénégal 
est un beau fleuve dont Cada-Mosto admire les 
deux bouches, bordées de barres et de bancs de 
sable : il avait été découvert peu auparavant par 
les Portugais. Cada-Mosto n'y entra pas, et con- 
tinua à longer le rivage, habité par les Gilofes 
(folofs), noirs, mais convertis à l'islamisme par les 
Arabes, nation à laquelle appartenaient les mara- 
bouts du pays. H s'aboucha avec le Budomel 
(Damel) on roi du Cajor, après avoir touché à 
Palma de Budomel, à 50 milles du Sénégal, et 
n'eut qu'à se louer de ses procédés. Les connais- 
sances du voyageur sur les noirs sont générale- 
ment très-exactes et, même aujourd'hui, pré- 
cieuses. En quittant le Damel, Cada-Mosto doubla 
le cap Vert, découvert depuis près de dix ans, re- 
connut le golfe voisin (Gorée) et les deux tribus 
noires riveraines, qu'il appelle les Barbasins et les 
Serrères. A 60 milles du cap Vert, il vit une rivière 
qu'il appela Barbasini : mais ce fût avec une 
véritable admiration qu'il reconnut la Gambra 
(Gambie), on il entra, dans l'intention de com- 
mercer et de s'aboucher avec les noirs. H était 
accompagné, depuis le cap Vert, par deux navi- 
res commandés par un autre Italien fameux 
dans l'histoire maritime du temps, Antoniotto 
Uso di Mare. Les trois navires furent assaillis par 
trois ahuadies (pirogues ), pleines de noirs bel- 
liqueux : la victoire fut facile , et l'humanité de 
Cada-Mosto la rendit aussi peu sanglante que 
possible. Mais ses hommes, dégoûtés de cette vie 
laborieuse, le forcèrent à retourner sur ses pas, 
et il revint (juin 1455) vers les postes portugais, 
d'où il gagna les Algarves. — Le prince Henri, 
ravi des résultats de ce voyage, le renvoya l'an- 
née suivante dans la même direction avec trois 
caravelles, et Uso di Mare pour associé. Cada- 
Mosto revit le cap Blanc, quitta les cotes et cingla 
vers les lies du cap Vert , qu'il découvrit. Il ap- 
pela l'une BuonorVista, et une autre Sant- Yago ; 
puis il revint au littoral, où il reconnut succes- 



sivement la pointe des Deux-Palmes (cap Lof) 
et l'entrée de la Gambie. Il ne pénétra pas pro- 
fondément dans ce fleuve, à cause des fièvres 
qui décimaient son équipage; cependant il visita 
le royaume de Batti-Mansa ou le roi Batti, dont 
les sujets étaient idolâtres : les missionnaires de 
l'islam n'avaient pas pénétré par là, bien qu'il 
s'y trouvât des marchands arabes. Plus loin , 
Cada-Mosto entra dans une belle rivière, dont 
les deux rives étaient ombragées de hautes et 
épaisses forêts : il l'appela la Cazamansa (nom 
qu'elle a gardé depuis ), ou la rivière (mansa) du 
roi Caza, qu'il ne put voir parce qu'il campait à 
30 milles de là, et qu'il était en expédition guer- 
rière. Jusqu'à la Cazamansa, Cada-Mosto marche 
plus ou moins sur les brisées portugaises ; mais à 
paitir de ce point, il fait des découvertes réelles. 
Sa relation est claire, précise, ses* distances exac- 
tes , sa route facile a suivre sur les cartes mo- 
dernes. A partir du fleuve indiqué, il longe la côte 
pendant 20 milles, et double un cap auquel sa 
couleur fait donner le nom de cap Rouge (Rosso) ; 
c'est le cap Roxo actuel. Viennent plus loin deux 
fleuves, dont le premier, large d'un jet d'arbalète, 
s'appelle leflexne Sainte-Anne ; l'autre, \e Saint- 
Dominique. Ce dernier est à 55 ou 60 milles en- 
viron du cap Rosso. Cette distance nous reporte 
au rio Sancta-Catarina des cartes modernes : 
le Sainte-Anne est le rio Cachen, qui a un éta- 
blissement portugais assez important. Plus loin 
se présente un fleuve à si large ouverture, que 
Cada-Mosto le prend d'abord pour un golfe : il 
ne lui donne aucun nom ; mais c'est le rio Grande 
(ou Jeba) moderne, terme du voyage de notre 
Vénitien. En partant il reconnaît l'archipel des 
Bissagos, « à 30 milles déterre : il se compose 
de deux grandes lies (Formosa et Carashe, à ce 
que nous croyons), plates, mais couvertes d'ar- 
bres , et de plusieurs autres plus petites. L'ar- 
chipel est peuplé de noirs : nous essayâmes en 
vain de nous entendre avec eux... » 

On ne sait rien de plus sur Cada-Mosto : il rédi- 
gea, après 1463, le journal de son voyage, docu- 
ment important qui a eu plusieurs éditions. La 
plus connue est celle de Ramusio, qui est la re- 
production de l'œuvre de Cada-Mosto, intitulée 
la Prima navigazione per VOceano aile terre 
de* negri délia Bossa Etiopia , diLuigi Car 
da-Mosto; Vicence, 1507, in-4°. Ce livre a été 
réédité en 1519, à Milan. H existe encore deux tra- 
ductions de l'œuvre de Cada-Mosto, une en latin, 
dans le Novus Orbis de Grynœus : elle contient 
une date fautive pour le premier voyage, celle de 
1504, faute aisée à rectifier, et qui n'est qu'une 
erreur typographique. La seconde est de Redouet, 
auteur français de la collection le Nouveau 
Monde; Paris, % 51 7. Je ne cite que pour mémoire 
la mauvaise traduction française de J. Temporal, 
à la suite de sa Description historiale de VA- 
frique (1558). Enfin, Cada-Mosto avait ajouté à 
son voyage la rédaction de celui du P. de Cintra 
(voy. ce nom), qui avait reconnu divers points 
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de la côte entre le Btes&gos et le Mesurado. Un 
de ses compagnons qui avait servi de secrétaire à 
Cada-Mosto avait raconté à celui-ci les détails du 
voyage de Cintra, voyage qui fut très-court, et 
se termina avant le départ de Cada-Mosto pour 
Venise (1 er février 1463). Enfin, un point très-im- 
portant, c'est que Cada-Mosto avait publié une 
carte des pays explorés par lui, ainsi qu'il nous 
l'apprend en nous y renvoyant dans sa relation. 
Il serait bien à désirer que l'on put trouver trace 
de ce précieux document dans les dépôts scien- 
tifiques de la Yénétie. G. Lejean. 

Zuria. Dei riaçoi « délie Seoperts 4fricane di Coda- 
Moito; Ventoc, 1815, ln-8». - Ktilb, CesehichU dsr Eut- 
dekunçtreisen ; Bfayeocé, 1841, 1. 1. — la Prima Naviga- 
sêone, été., di Cada-Mosto (Ramnslo, I). — Walckenaef, 
Histoire des vowages as Afrique, L I. — Sprengel . Ces- 
ehiehte der wichtiçsten Entdeetungen. 

cada-mosto (Marco) oa Lodi, poète et con- 
teur italien du seizième siècle. On possède, fort 
peu de renseignements sur son compte ; il se trou- 
vait à Rome lors du sac de cette ville en 1527. 
11 perdit dans cette catastrophe le manuscrit de 
plusieurs nouvelles qu'il avait composées, et dont 
six autres furent imprimées .avec des sonnets, 
des capitoli, des stanze, à Rome en 1544; ce 
volume est devenu très-rare. Mais les nouvelles 
ont été réimprimées à Milan en 1819 (sous la fausse 
date de 1799), et il n'a été tiré que 85 exemplaires 
de cette réimpression. L'auteur annonce que ses 
récits font connaître des événements très-réels; 
l'idée et quelques détails du Légataire univer- 
sel de.Regnard se retrouvent dans la sixième 
nouvelle. On peut reprocher à ces contes de 
blesser les lois de la décence ; mais ce tort est 
commun à tous les vieux novellieri italiens, 
et il serait injuste de les juger avec les idées ac- 
tuelles en fait de bienséance. Un volume publié 
en 1545, in-8°, par Nicolo Liburnio, Sentenze e 
aurei detti, renferme Alcuni arguti motti de 1 
migliori autori, traduits avec succès par Cada- 
Mosto. 

Borromeo , Notizia de 1 novellieri italiani, p. 18. — 
Gtoffuené, Histoire litt. de l'Italie. 

Cada-Mosto (Marc- Antoine), astronome et 
mathématicien italien, natif de Lodi, vivait dans 
la seconde moitié du quinzième siècle. Issu d'ufte 
illustre famille de Lodi, il acquit plusieurs titres à 
la considération publique. La médecine et la ju- 
risprudence, les mathématiques et surtout l'as- 
tronomie, l'occupèrent tour à tour. On a de lui : 
Compendium in usum et operationes astrola- 
bii Messahalx, cum declarationïbus et addi- 
tionlbus; Milan, 1507, in-4°. C'est le seul de ses 
ouvrages qui ait été imprimé. On en trouvé un 
exemplaire en vélin à la Bibliothèque impériale. 

Catalogue de la Bibliothèque Impériale. 

* cada-mosto (Paul-Émile), poète italien, 
vivait dans le dix-septième siècle. On a de lui : 
un livre de madrigaux ; une traduction italienne 
des Emblemata d'Alciat; une collection 
d'inscriptions grecques ; et deux lettres en ita- 
lien qui se trouvent dans le Recueil des let- 
tres des hommes célèbres de son époque. 



Journal des Sav., de iyw. — Adetang, tupplén. à Jft- 
cber, Allgem. Celehrten-Lericon. 

* cadana ( Salvatore ), moine italien, né à 
Turin, vivait vers le milieu du dix-septième siè- 
cle. On a de lui : Oltava sacramentale;Vmm, 
1045, in-fol.; — il Principe régnante; Turin, 
1649, in-4°. 

Adelung, suppL à Jflcher, Allgem. CeleMrfen-Ledrieon. 

* cadartz (Odilbnoa Ozilz de), trtnJha- 
dour du treizième siècle. On connaît de loi lès 
conseils donnés aux airioureux^ sur la manière 
dont ils doivent se conduire. En voici un échan- 
tillon: 

« Tou3 amants qui semble* bien' épris, soyez do- 
ciles, justes et dévoués; je vous le conseillé, bien 
que cet avis ne m'ait point profité à moi-même. 
Toutefois ma plainte ne doit pas vous effrayer : 
vous y gagnerez à la longue, si vous me croyez; 
le nombre est grand de ceux qui échouent faute 
de prudence. » A ces conseils il en ajoute d'autres 
suivant la couleur de la chevelure des dames. 

Histoire littéraire, XX, 600. 

*cadà val [iturlh^Caëtano-A Ivarès-Pereira 
de Mello, duc de), homme d'État portugais, né 
le 9 avril 1798, mort en février 1838. Descendant 
d'une branche cadette de là maison de Bragance et 
né tout près du trône, il devint membre dii conseil 
de régence créé par Jean Vî, appelé à gouverner 
pour dona Maria, fille de don Pedro, empereur du 
Brésil, qui avait abdiqué la couronne de Portugal; 
et il prêta serment entre les mains de la régente 
provisoire Isabelle-Marie, qui le nomma conseiller 
d'État à vie. Le duc de Cadaval devint alors le 
pivot autour duquel gravitèrent toutes les am- 
bitions et toutes les intrigues. La hante noblesse, 
désireuse de voir revivre le principe de l'absolu- 
tisme, le berçait de l'espérance de le faire procla- 
mer roi de Portugal par les certes assemblées, 
dans le but de le faire rompre tout à fait avec la 
régente; mais l'hésitation était le fond de son 
caractère, et lorsque don Miguel vint prendre, 
en 1828, possession de la régence, Cadaval se 
trouva compromis par le parti absolutiste, et par 
conséquent tout préparé à seconder les vues du 
régent, qui le nomma président du conseil des 
ministres. Cependant don Miguel songeait à 

| déshériter sa nièce dona Maria, et à s'emparer du 
trône : il n'eut pas de peine à obtenir du duc 

I de Cadaval une déclaration de déchéance, et l'as- 
surance d'arriver promptement à renverser la 
constitution du 23 avril 1 826, qui élevait une bar- 
rière trop solide contre ses prétentions. Aidé de 
l'abbé Macedo, le duc réunit les états généraux, 
qui proclamèrent don Miguel roi de Portugal, et 
l'investissaient lui-même de la charge de grand 
connétable. Mais son irrésolution naturelle vint 
entraver la marche de l'usurpateur, qui l'éloigné 
de ses conseils jusqu'à ce que, la guerre ayant 

I éclaté entre les deux frères, don Miguel jugea 
nécessaire de se rattacher le duc, autour duquel 
se groupait la haute noblesse. 
Cadaval, sans se laisser abattre par l'insurrec- 
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tion de Porto, organisa la résistance et les trou- 
pes migoétistes écrasèrent les troupes constittt- 
tionoelles. Après la journée d'Almoster, où le 
maréchal Saldanha battit à son tour les derniers 
partisans de don Miguel, celui-ci lut près de re- 
connaître sa nièce. Le duc de Cadaval, abandonné 
alors par celui qui l'eût dû protéger, repoussé 
t de ses plus chauds partisans, s'enfuit de 
j et se réfugia à Paris, où il mourut. 
T.-ÀL. Blamquet. 

LeMbnittmr.— BULâe Portugal, parFerdln. Denis 
(dans ÇUntoers pittoresque ) % 

cad^ ( Jean j, appelé, aussi Mortimer, et 
dans . Shakspeare Jact Cade, réyolutiomiaire 
irlandais, mort le 11 juillet 1460. H prit le nom 
de Mortimer, cousin du duc d'York, et déploya, 
le 8 mai 1540, l'étendard de la révolte. Ayant 
réuni, 20,QO0 hommes, il marcha, le 17 juin, 
vers Blackheath. On lisait sur les drapeaux des 
insurgés cette inscription, qui résumait leur pen- 
sée, et donnait à leur expédition quelque res- 
semblance, quant au but, à la fameuse guerre 
des paysans d'Allemagne : • 

,* Wfcca Adifc deJrtTand Etc span 
Wno Was tnen a gentleman. 

Le roi Henri VI se trouvait alors à Leicester 
avec le parlement, qu'il renvoya immédiatement; 
puis, ayant réuni ses forces, il s'avança sur 
Londres. Des notes furent échangées entre le roi et 
le faux Mortimer, qui fit connaître à Henri les 
griefs de ses compagnons dans deux écrits, l'un 
htitulé the Complaint of the commons oj 
Kent; l'autre, émané directement de lai-même, 
avait pour titre : the Request by the Captain 
êf the great assembly in Kent. Dans le pre- 
mier de ces écrits , on se plaignait entre autres 
choses de ce que le roi dissipait les revenus de la 
couronne; de ce qu'il disposait, pour entretenir 
sa maison, des biens du peuple; de ce qu'il écar- 
tait de son conseil les princes de sa famille, pour 
y appeler des hommes d'un rang inférieur; de 
ce que les shérifs et collecteurs des taxes com- 
mettaient de nombreuses exactions; de ce que 
l'on entravait par des délais dilatoires l'adminis- 
tration de la justice. Dans le second mémoire, on 
demandai^ le bannissement du duc de Suffolk, le 
châtiment des auteurs des meurtres du duc de 
Gtocester, du ducd'Exeter, du duc de Warwick, 
et de la perte de la Guienne, de la Normandie, de 
l'Anjou et du Maine. 

Apres avoir feint de se retirer devant les trou- 
pes royales, Cade revint sur elles, les mit en 
fuite, tua le commandant, et revêtit l'armure de 
chevalier. Cet échec tempéra la politique du roi 
et des lords: à la sollicitation de ces derniers, 
Henri VI envoya à la Tour son chambellan, lord 
Say, le ministre le plus détesté; licencia les sol- 
dats de son armée, et se retira au château de Knil- 
worth. Lord Seales, avec 1000 hommes, défendit 
la Tour, et deux jours plus tard (1 er juillet) Cade 
s'empara de Southwark. Le 3 juillet, dans un con- 
seil général convoqué par le maire, il fut résolu 



qu'on n'opposerait aux insurgés aucune résis- 
tance.Pendant oyondéttbérait,Cade fit son entrée, 
et, en passant, coupa les cordes du pont-levis. 
Il fit, pendant les deux jours suivants, observer 
â son armée la plus rigoureuse discipline; seule- 
ment il exigea que le maire et les juges siégeassent 
à Guildhall. H s'empara alors de la personne de 
lord Say, et l'accusa devant eux, lui et quelques 
autres, qui heureusement étaient absents. En vain 
lord Say réclama-t-il le privilège de la pairie; il 
fut conduit à Standard, dans Cheapside, et déca- 
pité. Cramer, son beau-fils, eut le même sort. 
Le troisième jour, quelques malsons ayant été 
pillées, les habitants, lord Seales en tête, résolu- 
rent de chasser les insurgés. Un engagement 
eut lieu la nuit du 5 juillet, et cette fois Cade 
eut le dessous. Une trêve, qui fat conclue, ne 
fit que hâter le dénoûment habituel dans ces 
sortes d'aventures. L'armée dé Cade se dispersa 
sur une promesse d'amnistie, faite par l'évêque 
de Winchester. Deux jours plus tard (le 8 juillet), 
Cade voulut rallier quelques hommes ; il y réus- 
sit, traversa avec eux la ville de Deptfort; mais 
les voyant se diviser à propos du partage du bu- 
tin, il comprit que son rôle était fini, monta à 
cheval, et s'enfuit verà LewcsenSussex (Il juil- 
let). Poursuivi par Iden , shérif de Kent, il fat 
pris et décapité dans un jardin, et le meurtrier 
eut la récompense promise : 1,000 marcs. Les 
principaux complices de Cade furent exécutés, et 
quelques-uns d'entre eu* confessèrent, avant de 
mourir, que leur intention était de décerner la 
couronrie au* duc d'York. La tête de Cade fut 
exposée à Londres. Ce dénoûment était infail- 
lible. Cest là, quel que soit le fond du droit, le 
sort ordinaire de la force irrégulière contre la 
force régulière : l'histoire, à cet égard, présente 
de rares exceptions. V. R. 

John Iingard, HUU of England. 
*cadeac {Pierre ) , compositeur français, vi- 
vait dans la seconde moitié du seizième siècle. 
On a de lui : Moteta quatuor, quinque et sex 
vocum, lib. I; Paris, 1555, in-4°; — une Messe 
à quatre voix, dans la collection de Cardane; 
— des Motets à cinq voix; Paris, 1544, dans 
la bibliothèque de l'abbé Santini. 

.A. Cardane, XII Misus cumvoc. a ceteberrinUs auc- 
toribus conditœ, etc. ; Paris, 1544. — Fétls, Biographie 
universelle des Musiciens. 

*cadec (D.-F.-C), prédicateur breton, 
connu seulement par : Tragédie sacrée, ou 
Méditations sur chaque mystère de la Passion 
de /.-C, composée en rime bretonne; Brest, 
in-8° (sans date). 

Catal. de la Bibl. impér. - Adelung, supplément à 
JOcher, AUgemelnes Gelehrten-Lexicon, 

* cadecowbe (Paul de), juriconsulte avi- 
gnonnais, vivait, vers le commencement du dix- 
huitième siècle, à Avignon , où il était commis- 
saire général des impôts. On a de lui : Nova 
Disquisitio legalis deFructibus in hypotheca- 
ria, autSalviano restttuendis ad legem, etc.; 
Avignon, vers 1701, m-fol. 
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Journal dm Savants, l?ot. — Adelang, supplément à 
JOcher, AUgemeines Gelehrten-Lexiëon. 

*cademann (Adam -Théodule ou Got~ 
thelf), prédicateur luthérien allemand, né en 
1677 à Haynicben, près de Freiberg, dans la 
Saxe-Royale ; mort à Kemberg le 16 février 1746. 
H étudia d'abord à l'école secondaire de Géra , 
ensuite aux universités de Leipzig et de Wit- 
temberg, où il prit ses grades. En 1707, il devint 
vicaire à Sitzenroda , village près de Torgau, en 
1713; pasteur à Suptiz;et enfin en 1727 archi- 
diacre à Kemberg, où il resta jusqu'à sa mort. 
On n'a de lui qu'un sermon : Sur la Difficulté 
de convertir le cœur de la femme; Leipzig, 

1742, in-8°. 

Adelung, supplément à JOeher, AUgemeines Gelehr- 
tên-Lexicon. 

* * cadïmann ( Jean-George ), théologien lu- 
thérien allemand, né à Oschatz (Saxe-Royale), 
mort à Wurzen le 28 décembre 1687. 11 étudia 
d'abord à Iéna , ensuite à Wittemberg , où il 
prit ses grades en 1654. En 1656 il devint pas- 
teur à Dahlen, et en 1676 archidiacre à Wur- 
zen, où il resta jusqu'à sa mort. On a de lui : 
Disputatio de Causa instrumentait justifica- 
tionis; Iéna, 1650, in-4°; — Disput. de Prin- 
cipiis humanarum actionum; Wittemberg, 
1654,in-4°; — Disput. de Justifia distributiva; 
ibid., 1654, in-4°;— Disput. de Justifia corn- 
mutativa;\b\à., 1654, in-4°; — Disput. de 
Majestate; ibid., 1654, in-4°. 

SchOttgen, Histoire de Wurzen. — Adeinng, suppléai, 
à Jôctaer, Mlgemeines Gelehrten-Lexicon. 

*cademann (Jean-Rodolphe), théologien 
luthérien allemand , fils du précédent, mort à 
Pegau (en Saxe) après 1720. Û étudia à Leipzig, 
où il prit en 1G99 ses grades en théologie. Après 
avoir fait des cours publics avec succès , il fut 
nommé en 1708 diacre à Naumbourg, et en 1717 
surintendant à Pegau, où il resta jusqu'à sa 
mort. On a de lui : Disput. de Schola libertino- 
rum , ex Act. Àp. VI, 9; Leipzig, 1704, in-4°; 
et plusieurs sermons funèbres. 

Adelung, supplément à Jôcner, Allgem. Celehrlen- 
fjcxicon. 

cadenet (Elias), troubadour provençal, 
né vers 1 1 56, mort en 1 280. Après la mort de son 
père, que l'on suppose avoir été tué lors de la prise 
du bourg de Cadenet, en 1166, par les Toulou- 
sains et les Provençaux réunis , il lut recueilli 
par un seigneur appelé Hunand de Lantur, qui 
le fit élever avec soin à Toulouse. H reçut toute 
l'éducation d'un fils de chevalier, apprit à chan- 
ter, à faire des vers, à jouer de divers instru- 
ments; puis il se fit jongleur, visita les cours de 
l'Albigeois , de l'Auvergne, et les contrées voi- 
sines. Longtemps il vécut sans trouver la dame 
de ses pensées, ou au moins un baron qui se 
chargeât de son équipement. Cependant il était 
grand et beau , dit son historien, et avait une 
belle voix. Il voyageait pédestrement, sous le 
surnom de Bagas (garçon adulte). On a voulu 
lui faire de cette dénomination un sujet de 
reproche; mais rien ne prouve qu'il ait eu de 



mauvaises mœurs; seulement l'acception primi- 
tive du mot bagas a varié et s'est altérée, comme 
celle de beaucoup de vocables du même genre. 
Cadenet ne se contentait pas de répéter les vers 
d'autrtù, il composait lui-même des couplets, 
des pastor elles y des sirventes. De retour dans 
son pays natal, il n'y fut reconnu de personne. 
H eut alors l'idée de se faire appeler Cadenet; 
puis il se rendit à Riez, où, à ce qu'A paraît, Il 
soupira vainement pour dame Marguerite, femme 
du seigneur de l'endroit. Venu à la cour du trou- 
badour et seigneur Blacas d'Aulps, il y fut ac- 
cueilli, équipé , hébergé; et la sœur de Blacas 
reçut avec bienveillance l'hommage des vers de 
Cadenet. Notre troubadour se rendit ensuite suc- 
cessivement chez Raymond Laugier, seigneur 
des Deux-Frères, dans l'évêché de Nice; chez le 
marquis de Montferrat, et chez Aimond d'Agoult, 
seigneur deSault; et partout même accueil hos- 
pitalier et empressé. Entraîné par sa passion 
pour l'inhumaine Marguerite, il retourna à Riez, 
et n'y fut pas plus heureux que la première fois. 
Erreur de poète : l'amour ne s'obtient pas par 
la persuasion. Au rapport de Nostradamus, Ca- 
denet, ayant aimé une religieuse novice, l'au- 
rait enlevéedu couvent, épousée, et rendue mère 
d'un fils appelé Robert; puis il se serait rendu 
en Palestine, et y serait mort vers 1280, en com- 
battant contre les infidèles. Il aurait vécu, à ce 
compte, environ cent vingt-cinq ans. Ce récit 
n'est donc guère vraisemblable. Ce qui est bien 
plus authentique, c'est que Cadenet vint de la 
Provence à Toulouse, où il chanta la comtesse 
Éléonore, femme de Raymond VI, depuis 1204. 
Une version également probable, c'est que Cadenet 
se retira du monde vers la fin de sa vie, pour 
aller vivre chez les hospitaliers de Saint-Jean, 
peut-être aussi à Saint-Gilles, chez les templiers. 
On ignore l'époque précise de sa mort. Ses poé- 
sies roulèrent au début sur le sujet habituel aux 
troubadours ; plus tard, elles portèrent sur des su* 
jets pieux. On y trouve de la précision, de la 
facilité, et souvent de l'esprit. Voici, par exemple, 
comme il apostrophe l'amour : 

« Amour , Amour, jecrois qu'on peut échapper à 
tout autre ennemi que toi ; on le combat avec le 
glaive; on s'en préserve du moins en opposant 
le bouclier ; on s'écarte de son passage ; on se 
cache dans un lieu ignoré ; enfin on implore uti- 
lement ou la force ou l'adresse par la franche at- 
taque ou la ruse ; on a recours à un château, à 
une forteresse ; on appelle des amis, des auxi- 
liaires. Mais celui que tu poursuis, plus il essaye 
de t'opposer des obstacles, moins il réussit à te 
résister. 

a II est certain qu'en pareille occurrence tous 
les châteaux, retraites et auxiliaires n'y change- 
raient rien.» 

Millot cite cette autre strophe, qui est plutôt un 
tour de force: 

Troto lettre* de l'ABC 
Apprenez : plus oe tous 
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A, M, T, car autant 

Elles veulent dire que AMTE. 

Et cette unique science suffira pour tous et pour mol. 

Cependant un peu pins je voudrais 

O et C quelquefois ; 
Puis, si je vous demaodois. 
Dites, dame, m'assisteriez-vous ? 
Je crois que vous seriez 
A dire (Se disposée. 

Le morceau suivant est une spirituelle épi- 
gramme que des modernes pourraient envier: 

Pâtre, médisants jaloux 
M'honorent chaque jour . 
Ils me disent heureux 
Des faveurs d'amour 
Dont me vient honneur. 
Et je n'ai d'autre bonheur ; 

Mais la peur 
Qu'Us en ont serolt 
Vérité, si je pouvols. 

Dans une aubade en cinq strophes, publiée par 
M. Raynouard , on voit figurer trois interlocu- 
teurs : une dame qui a passé la nuit avec son 
amant , une femme qui annonce l'aube du jour, 
et l'amant qui, entendant l'alouette, veut se re- 
tirer. Cette expression Yalba (l'aube) termine 
chaque strophe. Nous citerons plusieurs de ces 
strophes; elles forment un petit drame que l'on 
dirait écrit d'hier : 

LA DAME. 

Si je fus jadis belle et admirée. 
Je sois maintenant bien bas tombée, 
Qu'à vilain sois donnée 
Pour sa richesse uniquement, 

Et mourrais 
SI bon ami je n'avols 
A qui je dis ma peine; 
Et complaisante sentinelle 
Qui me chante l'aube. 

Et la complaisante sentinelle de répondre 
(nous citons àpiès V Histoire littéraire et l'ou- 
vrage de M. Raynouard) : 

Je sols cette affectionnée sentinelle, 

Qui ne veut que soit troublée 

Union sincère, k bon droit formée, 

C'est pourquoi je quitte le jour 

SUparoist 

Les sirventes de Cadenet ne sont pas non 
plus dépourvus de mérite; ils se font surtout 
remarquer par le ton moral qui y règne : c'est 
ainsi que le poète s'y attaque aux barons qui mè- 
nent une vie de brigandage , au lieu d'employer 
leur temps à faire le bien. Y. R. 

Histoire UU.de la France, XVI, 196 ; XVII, 472-480. — 
MUIot, HisL ML des Troubadours.— Raynouard, Choix 
de poésies cric, des Troubadours. 

cadenet {Antoinette), femme poète, dame 
de Lambesc, vivait au treizième siècle, et se ren- 
dit célèbre autant par ses relations avec les 
troubadours que par ses propres compositions. 

MUIot, Hist. UU. des Troubadours. 

CADEltET. Voy. L.UYNES ( DE) 

caderou EADEJi-BiLLAH,khabfe abbasside, 
petit-fils deMoctader, mort en 1031 II succéda, 
en 991 de J.-C. et par la volonté dé Bahr-Eddau- 
*ah, au khalife Tay , déposé par ce sultan. Le 
nouveau khalife était moins fait pour le gouver- 
nement que pour l'étude, à laquelle Q se livrait 

MOUT. BIOGR. UNIVERS. — T. VIII. 
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avec ardeur, consentant à tout ce que pouvaient 



exiger les sultans, et se bornant à une autorité 
purement spirituelle. C'est ainsi qu'il régna qua- 
rante-un ans. Les Bouïdes, menacés eux-mêmes 
dans leur existence, le laissèrent dans cette quié- 
tude. Cader-Billah avait écrit un traité tendant 
à prouver que le Koran n'est pas l'œuvre d'un 
homme. 
No61 des Vergers, Arabie, dans Y Univers pitt. 

* gadbs (Giuseppe), peintre, né à Rome après 
la moitié du dix-huitième siècle, mourut au 
commencement de celui-ci, à l'âge de quarante- 
neuf ans. Il fut quelque temps élève de Dome- 
nico Corbi; mais il se forma surtout par l'étude 
approfondie des maîtres, dont il parvint à imiter 
les différentes manières au point de tromper les 
plus habiles connaisseurs. Un seul fait suffira 
pour prouver à quel point il poussait ce talent 
d'imitation. Le directeur du cabinet de Dresde se 
vantait à Rome d'avoir une si profonde connais- 
sance du style de Raphaël, qu'il distinguait à la 
première vue les dessins de ce maître, de ceux 
de ses itoitateurs et même de ses meilleurs 
élevés. Gades, voulant lui donner une leçon, fit 
un grand dessin à la manière de Raphaël sur du 
papier du temps, et le fit arriver dans les mains 
du trop confiant directeur, qui l'acheta avec em- 
pressement au prix de 500 sequins. Content de 
sa réussite , Cades déclara la vérité, et voulut 
restituer la somme; mais le directeur persista 
dans son dire, et se refusa à rendre le dessin, 
croyant qu'on voulait le reprendre parce qu'on 
en avait trouvé un prix supérieur. Cades alors 
lui renvoya 400 sequins , et lui laissa le dessin, 
qui fut emporté à Dresde, où on l'a montré 
longtemps comme un des chefs-d'œuvre du San- 
zio. Ce talent d'imitation fut plus nuisible qu'u- 
tile à Cades ; il ne put parvenir à se faire un 
style original, et ses tableaux sont toujours des 
espèces de centons composés de parties parfois 
disparates que chaque grand maître pourrait 
réclamer. Par compensation, Cades a laissé 
d'excellentes copies de leurs meilleurs ouvrages. 

E. B— N. 

Ticozzl, Dizionario. — Lanzi, Storia ptttorica. 

*cadesreuter ( Christophe), prédicateur 
et pédagogue luthérien allemand, vivait dans la 
seconde moitié du seizième siècle, dans le diocèse 
de Hof (Bavière). On a de lai : Grammatica 
gr&ca; Leipzig, 1599, in-8°. 

Adelung , supplément à Jôcher, Allgemeines Getehrten- 
Lexieon. 

CAD-ABD-ERRAHMAN. Voy. KaW-PaCBA. 

* cadet (M™ 6 ), peintre française en minia- 
ture et en émail, vivait à Paris au dix-huitième 
siècle, et mourut en 1801. Elle reçut, en 1787, le 
brevet de peintre de la reine. Elle a exposé au 
salon de 1791 un portrait de Necker et plu- 
sieurs autres émaux. P. Ch. 

Dussieux, la Peinture sur émail. 

* cadet (Claude), médecin français, né en 
1695 à Regnost, hameau de la paroisse de Fré- 



67 



CADET — CADET-D&VAUX 



08 



roy, à trois lieues de Troye3; mort à Paris le 10 
février 1745. Arrière-neveu de Vallot, premier 
médecin de Louis XIV, il s'appliqua de bonne 
heure à la chirurgie, et vint à Paris, où il fut reçu, 
en 1716, au nombre des chirurgiens de l'Hotel- 
Dieu. Les progrès qu'il fit dans son art lui 
méritèrent la maîtrise dans la communauté 
de Saint-Corne en 1724, et depuis il exerça sa 
profession avec succès. 11 s'est principalement 
rendu -célèbre par son remède contre le scorbut, 
espèce de vin antiscorbutique, dont il faisait un 
secret (comme son prédécesseur dans cette 
méthode, nommé Pesmourette), mais qui n'en 
est plus un depuis longtemps. On a de lui, tou- 
chant cette question: Dissertations et observa- 
tions sur les maladies scorbutiques ; Paris, 
1742, in-12; reproduites avec des additions, 
dans la Dissertation sur le scorbut, avec des 
observations ; Paris, 1744, in-12. 

Eloy, Met. hist. de la Méd. - Carrière, BMiothïde 
la Méd. 

* cadet ( Louis), littérateur français, vivait 
vers le milieu du dix-septième siècle. On n'a de 
lui que : Oromaze, prince de Perse , tragédie ; 
Paris, 1651, in-4°. 

Bibliothèque du Théâtre, ton. III, p. 88. 

capet <mssicourt ( Louis-Claude ), phar- 
macien français, né à Paris en 1 73 1 , mort es 1 709, 
fut successivement pharmacien-major à l'hôtel 
des Invalides, pharmacien en chef des armées 
d'Allemagne et de Portugal, membre du collège 
de pharmacie de Paris (1759). Il fut admis, en 
17C6, à l'Académie des sciences. On doit à Cadet- 
Gassicourt plusieurs moyens économiques pour 
préparer certains sels alcalins. Il a également 
trouvé une méthode de préparer l'éther sulfu- 
rique à peu de frais, et l'a exploitée pour le débit 
des gouttes anodines d'Hoffman. A ses con- 
naissances chimiques il joignait un désintéresse- 
ment remarquable : nous ne citerons qu'un fait. 
Nommé directeur des travaux chimiques de la 
manufacture de Sèvres, il n'accepta cette place 
qu'en refusant le traitement qui y était attaché, et 
en demandant qu'il fût donné à un savant esti- 
mable et pauvre dont il désirait faire son ad- 
joint. Les Mémoires de l'Académie des sciences 
et d'autres recueils scientifiques contiennent de 
lui de nombreux mémoires sur la chimie. Il a 
rédigé les articles Bile et Borax dans l'Ency- 
clopédie. Enfin, on a de lui : Analyse chi- 
mique des eaux minérales de Passy ; Paris, 
1755, in-8° ; — Mémoire sur la terre foliée de 
tartre; Paris, 1764, in-8°; — Catalogue des 
remèdes de Cadet, apothicaire; Paris,! 1765, 
in-8° , ouvrage qui a servi de base au Formu- 
laire magistral, publié par son fils; — Obser- 
vations en réponse à Beaumé sur la prépa- 
ration de l'éther, sur le mercure, sur le pré- 
cipité per se, et sur la réduction des chaux 
métalliques; Paris, 1775, in-4°; — Expé- 
riences et Observations chimiques sur le dia- 
mant : ses collaborateurs pour ce dernier tra- 



vail furent Macquer, Darest et l'illustre La- 
voisier. 

Eusèbe Salvertc, Notice sur la Fie et les ouvrages de 
L.-C. Cadet; Paris, an vin, ln-$°. — P.-F.-G. Boolay, 
Notice historique sur les ouvrage* de £.-C, Cadet. — 
Le Bas, Dict. enc. de la France, 

cadet-de- vaux ( Antoiue-AlexU- Fran- 
çois), célèbre chimiste et pharmacien français, 
frère de Louis-Claude, né à Paris le 13 jan- 
vier 1743, mort le 29 juin 1824. Dépourvu de 
fortune, il fut élevé par les soins de M. Saint- 
Laurent, receveur général, qui le fit entrera 
l'école de pharmacie. Ses études achevées , il 
parvint en peu de temps à s'établir; mais les 
soins qu'il devait à son officine l'entravant 
dans ses expériences , il la céda pour satisfaire 
son goût pour la chimie appliquée aux besoins 
ruraux et domestiques. D'après les conseils de 
Duhamel et de Parmentier, il créa, en 1777, 
le Journal de Paris, dans lequel il s'adjoi- 
gnit, comme rédacteurs, Suard, d'Ussieux, Co- . 
rancez, etc. Cette publication eut tout le succès 
que l'on devait attendre d'un concours de pareils 
écrivains. Cadet ne discontinua pas néanmoins 
ses recherches, et indiqua des moyens efficaces 
pour neutraliser le gaz méphitique qui s'élève 
des fosses d'aisance. 11 signala ensuite les incon- 
vénients qui résultaient de l'emploi du cuivre 
pour les mesures et les comptoirs de divers dé- 
bitants. C'est à lui qu'est due aussi la suppres- 
sion du cimetière des Innocents, à Paris. Il diri- 
gea ensuite son attention sur le perfectionnement 
de la panification. Cadet et Parmentier établirent 
ensemble une école de boulangerie, et professè- 
rent publiquement sur cette partie si importante 
de l'alimentation; ils formèrent de très-bons 
élèves, qui se placèrent facilement dans les éta- 
blissements nationaux. Cadet-de- Vaux ne s'en 
tint pas là : jaloux de tout ce qui pouvait amé- 
liorer le sort de ses concitoyens , il importa en 
France les comices agricoles, en modifiant leur 
organisation selon les besoins de l'industrie. Il 
s'occupa surtout d'oenologie, et donna d'excel- 
lents conseils aux viticulteurs. Dans un but de 
philanthropie , il chercha et composa une subs- 
tance gélatineuse par la réduction des os, et la 
proposa comme substance alimentaire. Cepen- 
dant les résultats obtenus ne répondirent pas 
complètement aux espérances de l'inventeur, et 
l'usage de la gélatine fut peu à peu abandonné. 
Il ne restait plus à Cadet-de-Vaux qu'une bran- 
che encore inexploitée, c'était l'arboriculture; il 
orut avoir observé que les rameaux pendants 
produisaient plus que les branches dressées, et il 
fonda là-dessus toute une méthode nouvelle : mal- 
heureusement l'expérience ne (ht pas favorable à 
cette méthode, qui, essayée sous le nom d'ar- 
cure dans plusieurs pépinières de PraneonvHIe 
et de Vitry, n'eut pas de succès. Cadet était d'un 
désintéressement et d'une probité extrêmes; son 
honorable pauvreté le prouve : qu'il nous soit 
permis de citer ici un fait qui justifiera notre as- 
sertion.' Désigné par le gouvernement pour ex- 
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pertiser une importation considérable de tabacs, 
Cadet les reconnut avariés. La compagnie chargée 
de cette fonrnftnre , connaissant les conclusions 
de son expertise, loi fit proposer cent mille francs 
sH voulait modifier son rapport : pour toute ré- 
ponse, Cadet fit jeter les tabacs à la mer. De- 
venu octogénaire et manquant du nécessaire, il 
termina ses jours chez son fils, manniacturieT 
à ItogenWes-Vierges. 

Voici les écrits de Cadet-de-Yaux : Instituts 
de chimie deSpictman, traduits du latin, 2 vol. ; 
1770; — Observations sur les fosses d'aisance, 
et moyens de prévenir les inconvénients de 
leur vidange; Paris, 1778, in-8°; — Avis sur 
les Blés germes; Paris, 1782 , in-8°; — VArt 
défaire le vin, d'après la méthode de Chaptal; 
Paris, 1801, in-8°; — Moyens de prévenir et 
de détruire lephytisme des murs; Paris, 1801, 
in-8° ; — Recueil des Rapports et Expériences 
sur les soupes économiques et les fourneaux 
à la Rumford; Paris, 1801,in-8°; — Instruc- 
tion sur les moyens de prévenir l'insalubrité 
des habitations qui ont été submergées ; Paris, 
1802, in-8° ;— Mémoire sur la peinture au lait, 
suivi d'Observations , par d'Arcet et Taillepied ; 
Paris, 1802, in-8°; — Mémoire sur la Gélatine 
des as, et son application à V économie ali- 
mentaire, privée et publique; Paris, 1803, 
Jn-8°; — De la Taupe, de ses mœurs, et des 
moyens de la détruire; Paris, 1803, in-12; — • 
Traité du Blanchissage domestique à la va- 
peur; Paris, 1805, in-8°; — Dissertation sur 
U Café; son historique; Paris, 1806,in-12; — 
De la restauration et du gouvernement des 
Arbres à fruit; Paris, 1806,in-8°; — Essai sur 
la Culture de la vigne sans le secours de Vé- 
thalas; Paris, 1807, k-8°; — Mémoire sur la 
matière sucrée de la pomme; Paris, 1808, 
fc-8* ; — Mémoire sur quelques inconvénients 
et la taille des arbres à fruit; Paris, 1809, 
a-8°, avec planches; — Traité de la Culture 
du tabac; Paris, 1810, in-12; — le Ménage, ou 
remploi des fruits dans V économie domesti- 
que; Paris, 1810, in-12; — Aperçus économi- 
ques et chimiques sur l'extraction du sucre 
de betterave /Paris, 181 2, in-12; — Instruction 
sur la préparation des tiges et racines de ta- 
bac; Paris, 181x,in-12; — Moyens de prévenir 
le retour des disettes; Paris, 1812,in-8°;— Des 
Bases alimentaires et de la Pomme de terre; 
Paris, fe-8" ; —De i Économie alimentaire du 
peuple et eu soldat, ou Moyen de parer les 
disettes et «feu prévenir à jamais le retour; 
1814, in-*; — Nouveau Procédé de Peinture 
applicable à intérieur et à l'extérieur des 
maisons, lettre à M. Bélanger, architecte; Paris, 
1814, in-8°; — l'Ami de V Économie aux amis 
de VkamanUé, sur les points divers dans la 
composUic^ desquels entre la pomme de terre; 
Paris, 1816, m-8°; — Instruction sur le meil- 
leur emploi de la po m m e de terre dans sa eo- 
ponijication avec les farines de céréales; Pa- 



ris, 1817, in-8°; — Plantation des germes de 
la pomme de terre, ou Instruction sur la pré- 
férence à donnera la plantation des germes 
ou yeux de la pomme de terre, comme moyen 
le plus économique; Paris, 1817, in-8*; — De 
la Gélatine des os et de son bouillon; Paris, 
1818, in-12 ; — Pains divers obtenus par l'as- 
sociation des nouveaux produits de la pomme 
de terre avec toute espèce de farines de cé- 
réales, même les plus inférieures; Paris, 1818, 
in-8°; — Conservation du Moût soustrait à la 
JermentatUmspiritueuse, ou Moyens de sousm 
traire, dans lés années abondantes, le Moût 
de la fermentation spiritueuse, pour ne la 
reproduire qu'à des époques plus éloignées; 
Paris, 1819, m-12; — Traités divers d'Écono- 
mie rurale, alimentaire et domestique; Paris, 
1821 , in-8° : plusieurs de ces traites ont paru 
dans le Journal de Paris, de 1803 à 1820 ; — 
VArt œnologique réduit à la simplicité de la 
nature par la science et Vexpérience, suivi 
d'observations critiques sur tappareil Ger- 
vais; Paris, 1823, ta-12 ; — De la goutte et du 
rhumatisme; précis d'expériences et de faits 
relatifs au traitement de ces maladies ; Paris, 
1824, in-12. 

Quérard, la France littéraire. 

CADET-GASSICOTJRT (Charles-Louis),ttUê- 
rateur et pharmacien français, fils unique de 
Louis-Claude et neveu de Cadet-de-Vaux, né à 
Paris le 23 janvier 1769, mort le 21 novembre 
1$21. H fit de bonnes études aux collèges de Na- 
varre et Mazarin, se fit recevoir avocat en 1787, 
et embrassa avec conviction les idées républi- 
caines modérées. En 1789, il se retira du barreau, 
et déploya une louable énergie dans la répression 
des pillages et des massacres qui déshonorèrent 
Paris. A la tête de son bataillon, il repoussa les 
pillards qui dévastaient Saint-Lazare, et réussit, 
aux journées de septembre, à sauver son oncle 
Cadet de Chambine, alors détenu pour cause 
politique. Le 13 vendémiaire, commandant la 
section du Mont-Blanc , il marcha contre la con- 
vention; le 17 da même mois, il fut condamné 
à mort par un conseil militaire, et dut se réfugier 
dans une usine du Berri. Quelque temps après, 
il obtint la révision de son procès, et mt absous 
par le jury criminel de la Seine. Mêlant la vie 
publique à des soucis plus profitables, il rouvrit 
en 1801 la pharmacie de son père, et fut, en 1 800, 
nommé secrétaire général du conseil de salubrité. 
Il fit, en 1809, la campagne d' Autriche, comme 
premier pharmacien de l'empereur. Sous la res- 
tauration, il fut compromis dans plusieurs procès 
politiques , et l'opposition se servit plus d'une 
fois de son influence pour.obtewfar des succès dans 
les élections parisiennes. Ses principaux écrits 
sont : Observations sur les Peines infamantes; 
Paris, 1789, in-8 ; — VAnti- Novateur ; 
Paris, 1794, in-8 # ; — Observations sur les 
Dangers de la Saigmée dans le traitement de 
t asphyxie; 1796, dans le Journal des Mines, 
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t. III; — te Tombeau, ou Histoire secrète et 
abrégée des initiés anciens et modernes, des 
Templiers, des Francs-Maçons, des Illuminés ; 
Paris, 1797, in-18; — le Souper de Molière, 
comédie-vaudeville en un acte; Paris, 1798, 
in-8° ; — la Visite de Racan, comédie-vaudeville, 
en un acte; Paris, 1798, in-8°; — Mon Voyage, 
ou Lettres sur la Normandie, suivies de quel- 
ques Poésies fugitives; Paris, 1799, in-8°; — 
le Poète et le Savant, ou Dialogues sur la 
nécessité , pour les gens de lettres, d'étudier 
la théorie des sciences; Paris, 1799, in-8°; — 
Cahier de Réforme, ou Vœux d'un ami de 
Votdre; Paris, an vin, in-8°; — la Chimie do- 
mestique, ou Introduction à V étude de cette 
science, mise à la portée de tout le monde; 
Paris, 1801, 3 vol. in-12; — Esprit des Sots 
passés, présents et à venir; Paris, 1801, in-18; 
—Dictionnaire de Chimie, contenant la théo- 
rie et la pratique de cette science, son appli- 
cation à l'histoire naturelle; Paris, 1803, 
4 vol. in-8°, avec fig. ; — Éloge de Beaumé; 
Bruxelles, 1805, in-8° ; — Saint-Géran, ou la 
nouvelle langue française, anecdote récente; 
Paris, 1807, in-12 ; — le Thé est-il plus nui- 
sible qu'utile? Paris, 1808, in-8°; — Suite de 
Saint-Géran, ou Itinéraire de Lutèce au Mont- 
Valérien, suivant le fleuve Séquanien et re- 
venant par le mont des Martyrs; Paris , 181 1, 
in-12 et in-18; Bruxelles, 1812, in-18 : c'est une 
parodie du style de Chateaubriand et de M m0 de 
Staël; — Formulaire magistral et Mémorial 
pharmaceutique ; Paris ,1812, in-8° ; annoté par 
Pariset; Paris, 1818,-in-4°, revu et augmenté par 
V. Bailly; Paris, 1823, in-8°; — Éloge de A.-A< 
Parmentier; Paris, 1813, in-8° ; —Pharmacie 
domestique d'urgence et de charité; Paris, 
1815, in-18; — Dissertation sur le Jalap; Pa- 
ris, 1817, in-4°; — - Mémoire sur les Teintures 
pharmaceutiques, avec J. Deslauriers; Paris, 
1817, in-8°; — Confidences de Vhôtél Bazan- 
court; Paris, 1818, in-8°; — les Quatre Âges 
de la garde nationale, ou Précis historique 
de cette institution militaire depuis son ori- 
gine jusqu'en 1818; Paris, 1818, in-8°; — 
Voyage en Autriche, en Moravie et en Bavière, 
fait à la suite de l'armée française en 1809; Pa- 
ris, 1818, in-8°, avec carte et plan. 

Mahul, Ann. nécrol., 18M. — Qnérard, la Franc* litté- 
raire. 

cadet-de-metz (Jean-Marcel), minéra- 
logiste français, né à Metz le 4 septembre 1751, 
mort à Strasbourg en septembre 1835. H était sub- 
délégué général et inspecteur des mines en Corse 
au commencement de la révolution ; il fut ensuite 
directeur des contributions du Bas-Rhin (1800). 
Ses principaux écrits sont : Observations sur 
la nécessité de régler rabattage des arbres 
d'après la latitude et V élévation du sol; 1728, 
in-12 : cet ouvrage avait pour but d'attirer l'at- 
tention du gouvernement sur les coupes irrégu- 
lières faites en Corse; — Tarif des centimes 



et francs; 1801; — Copie figurée d'un rou- 
leau de papyrus trouvé à Thèbes; Strasbourg, 
1805, in-fol. : calque d'un bel original d'écriture 
hiéroglyphique ; — Précis des voyages'entrepris 
pour se rendre par le nord aux Indes; 1818, 
in-8° ; — Traité de la lenteur que mettent les 
substances aériformes liquides et solides à 
suivre les mouvements de la terre, et des 
effets de cette lenteur sur la salubrité, les 
débordements , les alluvions;— De ÏAir et de 
la Fièvre, insalubres en Espagne; 1822, in-8°; 
— Corse, restauration de cette lie ; 1824, in-8°. 

Quérard, la France littéraire. 

cadherd ou CAROUT-BKY, prince de Kit 
mann, vivait dans la première moitié do on- 
zième siècle. H était arrière-petit-fils de SeMjouc, 
et fut appelé en Fan 1041 (de l'hégire 433 ) au 
gouvernement de Thogrul-Bey. H rat le pre- 
mier Seljoucide qui administra cette province. 
Simple gouverneur, il se rendit ensuite indépen- 
dant, et se créa bientôt un État puissant On 
connaît peu 'l'histoire des princes de cette dy- 
nastie. Mohammed-Shah, le dernier, fut détrôné 
par Malek-Dynar en Tan 1187-1188 de J.-C. 

D'Herbelot, Bibliothèque orientale. 

cadhogan ou ca do g a if ( Guillaume, 
comte de ) , général anglais , mort à Londres le 
26 juillet 1726. Au siège de Menin, en 1706, il 
se dévoua pour le duc de Mariborough, qui 
serait tombé aux mains de l'ennemi, si Ca- 
dhogan ne lui eût donné son cheval. 11 rat pris 
lui-même, mais renvoyé sur parole à la 7 de- 
mande du duc, dont il suivit ensuite la fortune. 
Al'avénement de George I er , Cadhogan fut nommé 
colonel et envoyé en ambassade en Hollande, et 
plus tard aux conférences d'Anvers. En 1715, il 
demanda aux états généraux de s'opposer an 
passage de Jacques m. En 1716, il fut chargé 
de commander les six mille Hollandais envoyés 
au secours du roi George. En 1717, il négocia 
en Hollande une alliance entre cette puissance 
et la France et l'Angleterre; puis il revint re- 
présenter son pays auprès des états généraux. 
En 1722, il remplaça le duc de Mariborough dans 
la grande maîtrise de l'artillerie, et dans le grade 
de colonel du premier régiment des gardes. 

Rose, New Biographical Dictionary. 

cadière (la). Voy. Girard. 

cadioli ( Giovanni), peintre de l'école de 
Mantoue, vivait dans la seconde moitié du der- 
nier siècle. Bon paysagiste, il a bien mérité de 
l'art en fondant dans sa patrie une académie de 
dessin, dont il fut le premier directeur, et en pu- 
bliant une excellente description des peintures 
conservées dans cette ville. E. B— a. 

Ticozzl, Dizionario. — Lanzl, Storia pittorioa. 

*cadion ( Jean-Baptiste ), théologien fran- 
çais, mort à Autun vers l'an 1660. Après avoir 
été curé à Alise en Bourgogne , il devint chanoine 
à Autun, où il résida jusqu'à sa mort On n'a de 
lui qu'un seul livre, écrit pour ses paroissiens d'A- 
lise : la Vie de sainte Reine; Alise, 1648, in-12» 
. Papillon, Bibliothèque de* auteurs de Bourgogne, 
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CADMUS ( du phénicien Kedem, Orient), co- 
lonisateur phénicien et fondateur de Thèbes , vi- 
vait environ 1500 ans avant J.-C. On attribue 
à Cadrans rintrodnction des lettres de l'alphabet 
on de récriture en Grèce, et Ton assure qu'il 
était frère d'Europe et fils d'Agénor, roi de la 
Phénicie. Mais rien de tout cela n'est certain ; il 
règne une confusion extrême dans tout ce que 
les anciens rapportent sur Gadmus et sa famille, 
et leurs récits sont contradictoires tout aussi 
bien pour le père que pour le fils. Homère ne 
connaît pas Cadmus , et Euripide ( Phœn., 835, 
cf. 681 ) donne pour aïeule aux rois de Thèbes 
non pas la femme ou la mère de Cadmus, mais 
Io, qui était née à Argos. Hérodote ( V, 57 ) rap- 
porte que Cadmus et les Phéniciens arrivèrent 
en Grèce par mer, et qu'Us passèrent à Érétrie 
(FEubée. Ce témoignage appartient à une époque 
peu ancienne relativement au fait qu'il cherche à 
établir, et il est infirmé en partie par les pas- 
sages de Pline et de Strabon, suivant lesquels 
Cadmus, avant d'arriver en Béotie , aurait déjà 
séjourné' près du mont Pangée en Xhrace, et en 
aurait exploité les mines. La même incertitude 
règpe à l'égard des antres faits de l'histoire de 
Cadmus. 

Hérodote. — Dlodore de Sicile. — F. Hœfer, la Phént- 
cm (dam V Univers, put,). — Wcflter, Ober elne Rre- 
ttteks Colonies Bonn, ISS*. 

cadmus, de Milet, fils de Pandion, historien 
et togographe grec, vivait probablement vers 
Tan 540 avant J.-C. H est rangé par Strabon 
parmi les trois premiers prosateurs grecs. Cad- 
mus a dû être le plus ancien des trois, qui sont, 
avec hri, Phérécyde et Hécate. Pline l'appelle en 
effet le premier écrivain en prose. Cependant, 
dans un antre passage, il se contente de l'appeler 
le plus ancien historien , et qualifie Phérécyde 
de premier prosateur. Cadmus écrivit un ouvrage 
aujourd'hui perdu, et intitulé Kxioiç MiXifrov 
val t«Jc tikr& 'I&maç (Fondation de Milet et de 
toute Home ), que Denys d'Halicaniasse regarde 
comme apocryphe. En parlant d'un Cadmus de 
Milet qui aurait introduit en Grèce l'alphabet 
inventé par les Phéniciens, Suidas et d'autres 
ont évidemment confondu les deux Cadmus, 
celui de la mythologie et celui dont il est ici 



Deayi dflattcarnasse, Bekker, Anecdote», p. 781. - 
Cttaton, Fastes Jieliéniques. 

cadmus, fils de Scythes, négociateur grec. 
D'après Hérodote, il était de l'Ile de Cos, qu'il 
gouverna après son père, et qu'il rendit sponta- 
nément à la liberté. Il se retira ensuite en Sicile, 
où il fonda, avec quelques Samiens, la ville de 
Zande, depuis Messane ( Messine ). Ce fut ce Cad- 
mus que Gélon envoya avec des trésors à Del- 
phes, en l'an 480 avant J.-C., pour y attendre 
l'issue de la lutle entre les Grecs et les Perses. 
Cadmus avait ordre d'offrir ces trésors à Xerxès 
Tamqueur et de les reporter en Sicile si les, Çrecs 
étaient victorieux, et c'est ce qu'U fit. 

Hérodote, VII, itft, 16*. 



cadoc (saint), fils de Contrée, prince des 
Bretons du sud , mort à Bénévent en 550. Son 
père s'était retiré du monde lorsque Cadoc était 
encore enfant. Celui-ci fut confié par Caradoc, 
prince du pays, aux soins d'un homme pieux, 
appelé Tathai. Plus tard, il fonda le monastère 
Llancarvan, dans le Glamorganshire. Au rap- 
port de FuUer , il aurait gardé la possession 
d'une portion du domaine paternel , pour en 
affecter les revenus à l'entretien de trois cents 
veuves pauvres, aux membres du clergé, et aux 
pèlerins. H ne se distingua pas moins par l'ordre 
parfait qu'il introduisit dans ses États. 

Ussénius, Antiquités. — Rose, New Bioçraphical 
Dictionary. 

cadonici (Jean), théologien italien, né à 
Venise en 1705, mort le 27 février 1786. Il écri- 
vit beaucoup contre la cour de Rome et les rao- 
linistes. Ses principaux ouvrages sont : Senti- 
ments de saint Augustin ; 1763; — De Ani- 
mabm justoruminsinu Abrahm ante Christi 
mortem, expertibus beati Visionis Dei, liôri 
duo; Rome, 1766, 2 vol. in-4°; — Explication 
du passage de saint Augustin : « F Église de 
Jésus-Christ sera dans la servitude sous les 
princes séculiers; » Paris, 1784, in-4°, avec une 
intéressante préface de M. Zola. 

Richard et Girand, Bibl. sucrée. — Moréri, Dictionnaire 
historique. 

* cadornega (Antonio de Oltvevra), voya- 
geur portugais, né dans la première moitié du 
dix-septième siècle, mort vers 1690. Villa-Viçosa, 
ancienne résidence des ducs de Bragance, fut sa 
ville natale, et la maison dont il sortait trouva des 
protecteurs naturels dans les seigneurs de la cité. 
Quoique gentilhomme, il ne refusa point d'ac- 
compagner en qualité de simple soldat Pedro Cé- 
sar deMenezès, à l'époque où ce personnage fut 
choisi pour être gouverneur d'Angola. Cador- 
nega arriva de cette partie de l'Afrique en 1639. 
Nommé àtfere (porte-drapeau), il se fit bientôt 
remarquer par la bravoure la plus brillante, et 
fut récompensé de sa belle conduite par le grade 
de capitaine. Pendant l'espace de trente ans, 
non-seulement il servit le Portugal dans cette 
région peu connue, mais il étudia le pays avec 
une rare sagacité. Après avoir contribué à chas- 
ser les Hollandais de l'Afrique, il établit son sé- 
jour à Loanda, capitale du royaume d'Angola, où 
il vécut en qualité de capitaine réformé jusque 
vers la fin du dix-septième siècle; nous ignorons 
s'il revit jamais son pays. 

Cadornega est auteur d'un immense travail ma- 
nuscrit conservé à la Bibliothèque impériale de 
Paris, et dont on a songé plus d'une fois à faire 
la publication : ce livre, ignoré de Barbosa Ma- 
cfaado lui-môme, porte le titre suivant : Histo- 
ria dos Guerras angolanas, 1680, 2 vol. grand 
in-fol. ; l'auteur l'a dédié au prince D. Pedro. 
C'est un livre d'un haut intérêt, entaché cepen- 
dant, quant au style, des défauts reprochés aux 
écrivains de la fin du seizième siècle. Il çop- 
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naise en qualité de chef delà divisiou (TAnray . 
Au mois d'avril 1795 il assista, ainsi que les an- 
tres chefs de l'insurrection, aux conférences de 
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ce qui Ht dire, à Hoche : « La convention vient de 
« traiter avec quelques individus, et non avec 
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« les véritables chefs du parti. *> Après la reprise 
des hostilités on retrouve tadoudal a Grand- 
Champ, où rat tué le comte de Silz, et où George 
parvint a rallier les fuyards en prenant le corn- 
mandement. 

On préparait à cette époque la fameuse expé- 
dition de Quîberon. George et l'élite de ses 
chouans furent Incorporés dans une division forte 
de 3,500 hommes, placée sons le commandement 
de Tintemac, et chargée d'opérer une diversion 
à l'intérieur. On sait que cette expédition échoua 
complètement. 

George devint alors le chef de la chouanne- 
rie bretonne. H organisa le Morbihan sur un 
pied de guerre régulier, et réellement redoutable. 
En moins de quinze Jours, et privé de toutes res- 
sources, il parvint à réaliser ce que Puisaye, sou- 
tenu par le conseil des princes et par l'or de 
l'Angleterre, n'avait pu obtenir depuis deux an- 
nées : il réunit sous son commandement toutes 
les bandes éparses qui sillonnaient le Morbihan. 

Alors commença contre les troupes de la repu- 
bfiqne cette terrible guerre de surprises, connue 
sons le nom de chouannerie. Des engagements 
eurent lieu simultanément sur une multitude de 
points, à Elven, à Grand-Champ, à Pluviguer, à 
Sarzeau. Georges se multipliait pour ainsi dire, 
afin de donner son impulsion à tous ces mou- 
vements. Mais, serré de toutes parts par les trou- 
pes de floche, fl feignit d'accepter, au mois de 
mai 1796, la pacification que lui offrait ce géné- 
ral. On était au mois de Janvier 1799, et Cadou- 
dal , en présence des bruits de conflagration eu- 
ropéenne, attendait avec impatience l'arrivée d'un 
prince français sur lé territoire breton. Fatigué 
des retards qu'on lui fait subir, i! députe son 
fidèle Mercier an comte d*Artois,qui lui répond par 
les lignes suivantes : « J'ai voulu que le brave et 
« loyal George n'apprit que par moi ce dont son 

« âme jouira autant que la mienne A vous 

« revoir bientôt , mon cher George. » Fort d'une 
telle promesse, le chef morbihannais n'hésite 
plus; il saisit l'instant oh la coalition se formait 
contre le Directoire, pour adresser à ses compa- 
triotes un chaleureux appel. 

Son plan était de s'emparer des villes les plus 
importantes et d'étendre l'insurrection du côté 
de Paris, pour attaquer la révolution au cœur. 
George se reposait avec une entière confiance 
sur la parole do comte d'Artois, quand un nou- 
veau message vint lui apprendre que « les jours 
« de 8. A. R. étaient trop précieux pour être 
« exposés. » Refoulant son indignation au fond 
de son âme, It donne le signal des hostilités en 
attaquant Vannes. Le 30 octobre (1799), il péné- 
trait dans Sarzeau, où les bleus s'étaient réfugiés 
avec wm parc d'artillerie; et presque au même ins- 
tant il surprenait Port-Navalo, Mozftlac, Landé- 
vantyete. L'insurrection triomphante s'étendait 
de O p éran de à SaintBrieuc. Mais la journée du 
18 brumaire avait rendu le général Bonaparte 
maître de la situation; sa puissante initiative 



avait remplacé un pouvoir déconsidéré. Son 
premier soin fut dé pacifier l'Ouest, et, dans ce 
but il employa d'abord la voie des négocia- 
tions. Des conférences s'ouvrirent à Pouancé, 
dans le haut Anjou, pour traiter de la paix. Mais 
l'influence de George empêcha qu'elles fussent 
suivies d'aucun résultat. Cependant Brune, com- 
mandant de l'armée de Hollande, arrivait à mar- 
ches forcées dans l'Ouest, avec l'ordre d'écraser 
à tout prix la résistance royaliste. Le général 
Harty lui préparait les voies dans le Morbihan. 
Sorti de Vannes le 25 janvier 1800, à la tête de 
10,000 hommes, ce général fut rencontré par 
les troupes de George, le 26 janvier 1800, à 
Pont-de-Loch, entre Locminé et Grand-Champ. La 
bataille fut longue et acharnée; elle dura huit 
heures. Ce fut le dernier engagement sérieux de 
la chouannerie. George comprit bientôt qu'il 
ne pouvait prolonger une lutte inégale sans atti- 
rer sur son pays les plus grands désastres, et il 
se décida à traiter de la paix. Le 2 février, il eut 
avec Brune une entrevue, à la suite de laquelle 
il signa une convention pour les trois départe- 
ments (Morbihan, Côtes-du-Rord, Finistère) pla- 
cés sous son commandement. A peine avait-il ac- 
cepté la pacification, qu'il apprit que des vais- 
seaux anglais, mouillés dans la rade de Qiuberon, 
lui apportaient des fonds considérables : « Dites 
à l'amiral, répondit-il, que je viens de conclure 
la paix, et que je ne puis recevoir des fonds des- 
tinés à continuer la guerre. » Brune eut ordre 
d'exiger que George se rendit à Paris, où sa pré- 
sence était nécessaire, disait-il , à la consolida- 
tion de la paix. En réalité le premier consul, qui 
se connaissait en hommes, et auquel un coup d'oeil 
avait suffi pour apprécier la forte trempe du chef 
breton, voulait l'attacher à sa fortune. Après 
avoir eu plusieurs conférences avec le général 
Clarke, qui tenait le portefeuille de la guerre, 
George fut reçu par Bonaparte. Bourrienne, qui 
assistait à cette entrevue, en a consigné les dé- 
tails dans ses Mémoires. Pendant une conversa- 
tion de plus de deux heures, le premier consul 
fit tous ses efforts pour vaincre l'obstination de 
l'indomptable Breton ; il fit retentir à ses oreilles 
les mots de gloire, de patrie, de fortune mili- 
taire ; il épuisa la série des offres les plus sédui- 
santes, lui donna à choisir entre le grade de gé- 
néral de division dans l'armée d'Italie, ou cent 
raflle francs de pension, à la seule condition de 
s'abstenir de politique. George fut inébranlable; 
et cette entrevue , qui causa une irritation pro- 
fonde au premier consul, peu habitué à rencon- 
trer de telles résistances , ne fut suivie d'aucun 
résultat. Averti qu'on allait le faire arrêter, il 
partit secrètement pour l'Angleterre, en compa- 
gnie de M. Hyde de Neuville. Il fut accueilli 
avec beaucoup de distinction par le gouverne- 
ment anglais, et reçut de Louis XVIII, par l'in- 
termédiaire du comte d'Artois , le grade de lieu- 
tenant général, le grand cordon de Saint-Louis, 
et une lettre de félicitations sur sa conduite. 
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A peine débarqué en Angleterre, George 
médita de nouveaux plans de résistance. Il réso- 
lut de repasser dans le Morbihan pour les exé- 
cuter, quand la victoire de Marengo vint, en af- 
fermissant la puissance de Bonaparte, faire 
avorter tous ses projets. H comprit qu'en res- 
tant plus longtemps en France il compromettrait 
inutilement les campagnes du Morbihan, épuisées 
par six années de luttes. Il songea dès lors à 
transporter à Paris le drapeau dé l'insurrection; 
et dans ce but il chargea Saint-Régent, Limoë- 
lan, la Haie Saint-Hilaire et quelques autres 
officiers de se rendre dans cette ville. On sait 
comment l'explosion de la machine infernale vint 
encore une fois déjouer ses espérances. Quel- 
ques historiens ont voulu faire remonter jusqu'à 
George Cadoudal la responsabilité de cet odieux 
attentat, œuvre isolée de Saint-Régent. La vé- 
rité sur ce fait, longtemps controuvée, est conte- 
nue tout entière dans cette réponse de George 
à l'époque de son procès : « Saint-Régent était 
« à Paris d'après mes ordres; mais jamais je ne 
« lui ai enjoint d'exécuter l'attentat du 3 nivôse. » 
Nous avons sous les yeux les Mémoires encore 
inédits, mais parfaitement authentiques, d'un 
homme qui a joué dans les fastes de la chouan- 
nerie un rôle d'une certaine importance, Rohu , 
ancien chef de division, sous les ordres de 
George. Voici comment il s'exprime sur cette 
déplorable affaire : « Vers le milieu de l'année 
« 1800, le général nous convoqua au nombre de 
« quatre, savoir : Delear, Robinot de Saint-Ré- 
« gent, le chevalier de Trécesson, et moi. Il nous 
« exposa qu'il avait besoin d'un de nous pour 
<( une mission à Paris. Saint-Régent, comme le 
« plus ancien des officiers présents, prétendit 
« avoir droit d'obtenir la préférence. Le général, 
« acceptant la proposition, lui dit : « Je vous 
« donnerai les moyens d'arriver jusqu'à la ca- 
« pitale ; et là vous vous mettrez en relation avec 
«c les personnes que je vous indiquerai, et avec 
« lesquelles vous vous entendrez pour l'achat du 
« nombre de chevaux, d'habits et d'armes que 
« je vous désignerai, et dont je viendrai me ser- 
« vir plus tard.» Saint-Régent partit. Quand nous 
« apprîmes que les tuiles des toits avaient tombé 
« sur la voiture du premier consul, par suite de 
« l'explosion de la machine infernale, George 
<c entra dans une violente colère, et il nous dit : 
« Je parierais que c'est un coup de tête de ce b... 
« de Saint-Régent. Il aura voulu venir près de 
«c nous se vanter de nous avoir, à lui seul, débfr- 
« rassés de Bonaparte : il a dérangé tous mes 
« plans. D'ailleurs nous ne sommes pas en me- 
« sure d'agir. » 

L'odieuse tentative de la rue Saint-Nicaise, que 
Saint-Régent et son complice Carbon expièrent 
sur l'échafaud, vint aggraver encore la situation 
des insurgés morbihannais. Plus de cinquante 
officiers royalistes, au nombre desquels se trou- 
vaient Julien Cadoudal, un des frères de George, 
et Mercier la Vendée, son lieutenant et ami, 



périrent violemment, de 1800 à 1802. La police 
redoubla d'efforts pour s'emparer de l'indompta- 
ble chef. Trois colonnes mobiles, dirigées par 
Bernadette, parcoururent le pays. George partit 
de nouveau pour l'Angleterre, accompagné de ses 
officiers les plus intrépides et les plus compro- 
mis. Ce fut à dater de cette époque qu'il arrêta, 
avec le comte d'Artois et le général Pichcgru , 
le plan de la vaste conspiration dont il devait 
être la victime. Débarqué le 21 août 1803 sur 
la falaise de Béville en Normandie, avec une 
partie de ses compagnons , George ne tarda j>as 
à s'apercevoir qu'on l'avait trompé sur la véri- 
table situation de l'esprit \ public; que le pre- 
mier consul, bien loin d'être dépopularisé comme 
l'affirmaient de fausses, correspondances, se pré- 
parait au contraire à ceindre le bandeau impé- 
rial, aux applaudissements de la nation. D'un 
autre côté, dans les entretiens qu'il eut avec Mo- 
reau, il trouva ce général, qu'il croyait décidé à 
agir pour les Bourbons, plein d'irrésolution, de 
faiblesse, et d'ambition personnelle. George était 
depuis sept mois à Paris, mécontent de la tour- 
nure des événements ; et il se disposait à repasser 
en Angleterre quand, le 9 mars 1804, vers sept 
heures du soir, venant en cabriolet de la monta- 
gne Sainte-Geneviève, il fut poursuivi par plu- 
sieurs agents de police, qui l'atteignirent près du 
carrefour de l'Odéon. L'un d'eux, Buffet, se pré- 
cipita à la tête de son cheval. D'un coup de pis- 
tolet, George lui brûla la cervelle. Maïs, en- 
touré par la foule et assailli par le nombre, il fut 
pris, garrotté, et conduit à la préfecture de police, 
d'où on le transféra au Temple. Pendant son pro- 
cès il fit preuve de beaucoup de courage et de 
sang-froid; déclara hautement qu'il était venu 
pour changer la forme du gouvernement en France 
et mettre Louis XVIII sur le trône ; qu'un prince 
français devait diriger l'attaque ; qu'il n'avait pas - 
de complices. Toutes les fois qu'il parla du pre- 
mier consul, ce fut avec beaucoup de modération 
et de dignité; et celui-ci lui fit témoigner, par 
l'intermédiaire de Murât, combien il était touché 
de cette retenue. L'officier supérieur chargé de 
ce message ajouta que cette conduite avait ins- 
piré tant d'estime à celui qui venait d'être élevé 
à l'empire, qu'il ne doutait pas qu'il n'accordât la 
grâce de George, s'il la sollicitait. Ce dernier s'y 
refusa positivement ; et le 25 juin 1804, assisté 
de l'abbé deKer&venant, curé de Saint- Germain- 
des Prés, il porta sdiéte sur l'échafaud. Onze de 
ses compagnons périrent avec lui. Un grand nom- 
bre d'autres , parmi lesquels les deux frères de 
Poïignac, le duc de Rivière , Raoul et Armand 
Gaillard, Charles d'Hozier, eurent leur peine com- 
muée en quelques années de détention. G. C. 

Créttneau-Joly, Histoire de la Vendée militaire, — 
Th. Muret, Histoire des guerres de V Ouest. — M. Le- 
gean.dans la Biographie Bretonne. — Mémoires (inédits) 
de Rohu, ancien chef de division. — Mémoires de Bour- 
rienne. — Emile Marco Saint-Hilaire, Deux Conspira- 
tions sous l'Empire. ~ Procès de George, Moreau, et Pif 
chegru, 8 vol. ln-8°- Paris, 1804.— Documents inédits. 
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* gadoudal (Joseph), général français, frère 
du précédent, né à Keriéano, près d'Auray, le 25 
janvier 1784, mort au même lieu le 29 juin 1852. 
Il était à l'école d'Angers en 1804, lors de la 
découverte de la conspiration de George, et 
il en sortit après l'exécution de celui-ci, sur l'as- 
surance qu'on lui donna qu'il devait lui-môme 
être arrêté. A peine était-il rentré à la maison 
paternelle, qull fat mandé à Vannes, où le préfet 
du Morbihan lui ordonna de partir immédiate- 
ment pour Tours, où il devait continuer ses études 
aux frais du gouvernement. L'empereur, après 
avoir vainement cherché à s'attacher l'indomp- 
table Breton, voulait que le frère de George fut 
élevé dans une de ces écoles où la jeunesse fran- 
çaise était formée militairement pour le culte 
de la gloire. Le jeune Cadoudal feignit de se 
soumettre; mais, le soir même, il s'embarquait 
pour l'Angleterre. Il y passa dix années, qu'il 
consacra, sous la direction de W Araelot, an- 
cien évêque de Vannes, à continuer ses études, 
brusquement interrompues. En 1814, le duc de 
Berry roi confia une mission pour le Morbihan : 
accompagné d'un frère plus jeune que lui et d'un 
ancien officier de George, M. Hermely, Joseph 
Cadoudal descendit en Bretagne. Mais quand il 
y arriva, les événements politiques avaient rendu 
sa mission sans objet. 

En 1815 il fut nommé, par ordonnance du 25 
octobre 1815, colonel de la légion du Morbihan, 
qui devint plus tard le 26 e régiment de ligne. Ce 
fat en cette qualité qu'il fit, en 1823, la campa- 
gne d'Espagne. Promu au grade de maréchal-de- 
camp le 22 mai 1825, à l'occasion du sacre de 
Charles X, il fut chargé de plusieurs inspections 
d'Infanterie et de divers commandements. 

Après la révolution de 1830, il fut mis à la ré- 
forme. En 1832, madame la duchesse de Berry lui 
confia le commandement et l'organisation de la 
partie de la Bretagne placée autrefois sous les 
ordres de George. Mais il comprit bientôt que 
les circonstances étaient changées, et qu'il y au- 
rait folie à engager une lutte inégale. Grâce à 
son esprit de modération et à sa haute prudence, 
la Bretagne fut préservée du fléau de la guerre 
civile. Depuis cette époque, il vécut dans une 
retraite absolue. 

' Biographie des Homme* vivants. — La Petite chouan- 
nerie, par M. Rio. —Archives du ministère de la guerre. 
— Documents inédits, , 

GADOYius, ou plutôt MÛLLKR (Jean), théo- 
logien, littérateur et médecin frison, né en 1650, 
mort à Stadesdorf en 1725. Son père, Mathjas 
Cadovius, surintendant de la Frise orientale, 
voulant cacher sa paternité , car il s'était marié 
étant encore élève du gymnase académique de 
Hambourg, fit étudier son fils Jean sous le nom 
de Millier. Ce dernier garda ce nom pendant de 
longues années , remplissant différents emplois, 
d'abord en 1670 celui de recteur de l'école latine 
d*Esen8, et en 1675 celui de prédicateur au vil- 
lage de Stadesdorf. Mais en 1679, son père étant 



. mort, Jean dut prouver contre ses autres frères 
la légitimité de sa naissance, pour pouvoir entrer 
dans sa part d'héritage. Non-seulement il y réussit, 
mais il prit dès lors le nom de son père , auquel 
il succéda en même temps comme surintendant 
de la Frise orientale. Il consacra le reste de sa 
vie, tout en remplissant ses fonctions ecclésias- 
tiques, à ses études variées, surtout littéraires, 
et même à l'exercice de la médecine. Il a le pre- 
mier popularisé l'étude de l'ancien dialecte frison 
dans un ouvrage qui forme le fond de tout ce 
qui a été écrit plus tard sur le même sujet. Cet 
ouvrage, intitulé Memoriale linguœ Jrisicx an- 
txquXy est une espèce de grammaire et vocabu- 
laire frison , renfermant, entre autres , les cinq 
parties principales du catéchisme de Luther, 
avec les symboles de Nicée et de saint Athanase ; 
cet ouvrage, écrit en 1671, se conserve en ma- 
nuscrit dans la bibliothèque d'Emden. On a en 
outre de lui : Excellent échange de l'incrédu- 
lité musulmane contre le véritable christia- 
nisme, en manuscrit, et composé à l'occasion 
du changement de religion de deux jeunes Otto- 
mans. 

Bertram, 1 Parera Ostfris., p. 11*. — Mêler de Brème, 
Lettre à Leitmitz de Indic. Frisiœ, Ms. dans les Col- 
lect. etymologica. — Wiarda, Dictionnaire de la langue 
des anciens Frisons. — Ersch et Gruber, AUgemeine En- 
cyclopédie. 

♦cadovius ( Antoine-Gunther ) , théolo- 
gien allemand, né le 16 août 1654 à Oldenbourg, 
mort le 3 avril 1681 à Esens. Après avoir étudié 
à Leipzig, léna et Wittemberg, et avoir pris 
ses grades dans cette dernière ville, il fit un 
voyage scientifique. De retour à Aurich, où son 
père était alors surintendant général ecclésias- 
tique, la duchesse Christine-Charlotte le nomma 
son prédicateur, qui devait l'accompagner aux 
eaux de Pyrmont. Plus tard, il devint second 
pasteur, et en 1678 premier pasteur à Esens 
(dans la Frise orientale), où il resta jusqu'à sa 
mort. Oiva de lui : Disput. de itinere sabbati; 
Wittemberg, 1673, in-4°; — Disput. de tem- 
pore; ibid., 1674, in-4°;— Disput. de justifia 
universali; ibid., 1674, in-4°. 

Reershani , Souvenirs du clergé de la Frise orient. 
(en allemand). 

cadroy (Pierre), conventionnel français, 
mort à Saint-Sever en 1813. Député des Landes 
à la convention, il y vota la réclusion de 
Louis XVI, puis le sursis à l'exécution. En 1794, 
il se prononça énergiquement contre les doctri • 
nés des jacobins. Il fut ensuite envoyé à Mar- 
seille pour s'y opposer aux terroristes, et fut 
chargé d'approvisionner l'armée des Alpes. De- 
venu membre du conseil des cinq-cents, il fut 
déporté le 18 fructidor (4 septembre 1797). 
Rentré en France après le 18 brumaire, il devint 
maire de Saint-Sever, et reprit en même temps 
sa profession d'avocat. On a de lui : Cadroy , * 
membre du conseil des cinq-cents, à ses col- 
lègues, sur le Mémoire de Fréron; 1797. 

Moniteur universel.— Petite Biographie conv. % 1815. 
— Le Bas, Dictionnaire encyclopédique de la France, 
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cadbt ( Jean-Baptiste ), plus connu sons l'a- 
nagramme de Darcy, chanoine et théologien fran- 
çais, né à Trez ( Provence) en 1680, mort à Sa- 
rigny-sur-Orge le 25 novembre 1756. Il fit ses 
premières études sons les soins de son onde, 
supérieur du collège Grimaldi, et les termina à 
Paris (1710), où, étant entré dans les ordres, il 
obtint le vicariat de Saint-Élienne-du-Mont, pois 
celui de Saint-Paul (1716). En 1718, M. de 
Clermont le fit nommer chanoine à Laon, et le 
choisit pour son théologal; mais l'opposition 
constante de Cadry à la bulle Vnigenitus le fit 
destituer. H se retira alors à Palaiseau,ou il de- 
meura, publiant ses nombreux ouvrages, jusqu'en 
1748. Caylus, évêque d'Auxerre, le prit près de 
lui, et ne s'en sépara que par la mort. Les prin- 
cipaux ouvrages du P. Cadry sont : Prunes sur 
l appel , etc.; 1718, in-12; — Relation de ce 
qui s'est passé dans rassemblée générale 
de la Congrégation de la Mission tenue à 
Saint-Lazare le 1 er août 1724; Paris, m-4°; 
— Apologie pour les Chartreux , que la per- 
sécution excitée contre eux au sujet de la 
bulle Unigenitus avait obligés de sortir de 
leurs monastères; ibid., 1725, in-4°; — Preu- 
ves de la liberté de V Église de France dans 
V acceptation de la constitution Unigenitus, 
ou Recueil d'ordres émanés de la cour ; 1726, 
in-4°; — Histoire de la condamnation de 
H. Vévéque de Senez, par les prélats as- 
semblés à Embrun ; 1728, in-4° ; — Réflexions 
abrégées sur l'ordonnance de M. Varchevéque 
de Paris (de VintimUle) du 29 septembre 1729, 
au sujet de la constitution Unigenitus; 1729, 
3 vol. in-8°; — Observations théologiques et 
morales contre le P. Berruyer; 3 vol. in-12. 

MorérI, Dictionnaire historique. 

cadwaladyr, roi des Bretons, mort à Rome 
en 703. Les Saxons envahirent ses États et Fen 
dépouillèrent. Il fut te dernier roi des Bretons, 
et l'un des trois princes qui traitèrent avec bien- 
veillance les chrétiens. 

Lobtneau, Hist. de ta Bretagne. — Dara, histoire de 
Bretagne. 

cadwaladtr et celail, nom de deux 
bardes gallois qui vécurent au seizième siècle. 
Leurs poésies sont restées manuscrites. 

Rose , New Biographical Dictionarp. 

cadwallou, filsde Cadwan et père de Cad- 
waladyr, prince de Galles, vivait dans la première 
moitié dn septième siècle. Défait en 692 par Ed- 
vrin d'Angleterre, il se réfugia en friande. A son 
retour, il guerroya sans cesse contre les* Saxons. 
Les bardes, qufl protégeait, composèrent des 
chants en son honneur. 

Roie, New Biographical- Dieitonar y. 

CADWGAïf , fils de Bleddyn, prince gallois, 
mort en 1110. Il régna à partir de 1167. Son fils 
Owen ayant enlevé la femme de Gérald, autre 
prince gallois, Cadwgan fut obligé de se réfagier 
en Irlande avec le ravisseur. A son retour, il rat 
assassiné par son neveu. 

Rose, New Biographical- Pictionar y. 



CADITIUS. Voy. CALPOTUfTCS FLAMBA, 

* gjsdmon ou GBDMOif , bénédictin et poète 
anglo-saxon, né dans le Northuinberland, mort à 
Whifby en 676 ou 680. D'après Bède (Hist. 
eccL, IV, en. 24), il gardait les troupeaux , lors- 
qu'un soir, appelé à chanter dans le» veillées 
des bergers , il se déclara inspiré. Étant tonbé 
dans un profond sommeil, un étranger hn appa- 
rut en songe, et rai fit chanter la Création, sur 
laquelle Caedmou improvisa le commencement 
d'un poème admirable. Le lendemain il continua 
le poème, et se fit installer par l'abbesse Hilda 
dans te couvent de Whitby, qu'elle dirigeait; il 
y resta jusqu'à sa mort, qui, d'après Bède, fut ac- 
compagnée également de circonstances miracu- 
leuses. On a sous le nom de Caedmon une Para- 
phrase anglo-saxonne, en vers, de la Genèse, 
dont le poème cité plus haut forme l'exorde, 
avec les Principales histoires de l'Ancien et 
du Nouveau Testament. L'unique manuscrit de 
l'original, longtemps laissé dans l'oubli, tomba 
entre les mains du célèbre antiquaire l'arche- 
vêque Usher de Duhhn, qui le communiqua à 
Junhi8 , premier éditeur de ces poèmes, et passa 
de là à la Wbfiothèque Bodleyenne d'Oxford, où 
il se conserve encore. Les principales éditions 
sont : Cxémonts m&têachi Paraphrasis poe* 
tica Genesios ac prascipuarum sacrw pagina 
historiarum, ab hinc année M. LXX, anglo- 
saxonice conscripla et nuneprimum édita a 
Francisco Jtcnio; Amsterdam, F F. Sraaft, 
in-4°; 1655, édition très-incorrecte; — Cœdi- 
mon's Metrical Paraphrase of Parts of the 
Holy Scriptures, in anglo-saxon; uMh an 
English Translation , Notes , and a Verbal 
Index, by Benjamin Thorpe; Londres, 1832, 
in-8°. 

Attelong, supplément a JOeher, AHgem. Celekrten- 
Lexicon. — Thomas Wright, Biographia Britannica 
literaria, 1841. 

CJELIUS-AURELIANUS. Voy. COELIUS-Au- 
REUANU8. 

cjslius sabinus. Voy. Sabutos. 

*cjblius (Antoine), médecin italien, né à 
Messine, vivait dans la première moitié du dix- 
septième siècle. On a de lui : Tract, de Pulsi- 
bus, et Comment* inJ libr. Aphorismor. Hip- 
pocratis ; Messine, 1618, in-4° (cotai. Bibl. 
Bodley.y, — Introductio universalis ad médi- 
caux Facultàtem, ac brevis methodus curandi 
particularesprxter naturàm corporis humant 
affectus; nec non de Pulsibus Tractatio. Qui- 
bus additur Commentariusinprimum librum 
Aphorismorum Hippocratis; Messine > 1618, 
in-4°. 

Carrère , Bibliothèque de la Médecine. 

*cjbpollinits (JacquesrPhilippe), histo- 
rien italien, vivait dans la première moitié dn 
dix-huitième siècle. On a dé rai : Chronicon sa- 
crum, divi\arbore Généalogies patriarcharum 
veteris Testamenti, regum atque prineipum 
et ex iis progenitorum Jesu Christi Nofttto; 
Rome, 1739, in-fol. 
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AddufeMWléaatt à iteter.ÀU wi n t s Gekkrten- 
Uxieon. 

* cjskden (Pou/ Vah), voyageur hollandais, 
vivait à la fin du seizième et an commencement 
du dix-septième siècle. Il fit on voyage aux In- 
des orientales, de 1599 à 1601. On en a le 
compte-rendu dans le Recueil de Voyages de 
la Compagnie des Indes orient*, t U. 

Addoog, «wtémeai à JOcher, Mlgm. Gtitertm- 



— rJKSARK 



86 



cjesaltot. Foy. Cisalpin. 

CJB8AB. Fby. CÉSAB. 

casai (IgniUimu-Striita), historien alle- 
mand, né à Gratzle 1 er novembre 1720, mort 
le 2 juin 1792. On a de lui : Annales ducatus 
Styri»; Vienne, 1768-1769-1779, 3 vol in-fol.; 
— Description de la Styrie (en allemand); 
1773 , 2 vol. in-8°; — Histoire politique et ec- 
clésiastique de la Styrie; 1785-1788, 7 vol.; — 
Droit canoniquenational de l'Autriche ; 1788- 
1790, fi vol. in-8°, etc. ; — plusieurs autres ou- 
vrages restés manuscrits. Tous ces écrits abon- 
dent en détails intéressants. 

Vdtav. Dietiênnair* kktartqme. 

*CMBàM\(CamUU), tfaéolojMBi et juriscon- 
islte français, vivait à Paris dans la première 
moitié du dix-septième siècle. On a de lui : 
PhU. Rimer* Tract. deMisstonUms, ace. Apo- 
tofin (jmdtm Tractatus, f* Cam. Cxsarem; 
Fuis, lfitf, in-8% trad. en français par CM. 
P.; ibid, 1827, IM . 

#!^tf_ ^MftJL ^^Mk. /)^v 

*cmbam (Christophe), philologue allemand, 
aé le 24 avril 1540 à Jsjin en Prusse, mort le 
14 août 1604 à Halle. Il suivit les classes- du 
gymnase de sa ville natale, et étudia ensuite à 
Wittemberg, où fl prit ses grades. En 1572 il 
devint second directeur, et en 1583 directeur 
m chef du gymnase de Halle, où fl resta jus- 
qu'à sa mort On a de mi : Institutions gram- 
naticx latinx in usum scholx HaL; Halle, 
1592, in-8 ; — Blegia m effigiem Ad. Siberi; 
TOttemberg, 1594, in-4°; — Salagustiana, poe- 
mata diver sis temporum occasioniàus scripta; 
Halle, 1598; — Blegia de Cruce, qux perpe* 
tuumBcclesiss lesu ChrisH HpooxtCjievov ; ihid, 
1598, in-4*. 

Adetang, tappL i JOcher, Allç. GeL-LexUon. - Don- 
tel, irackHdUm, 1 1, p. MO. 

+ CBSAft ( Dominique), bénédictin allemand, 
vivait vers le mffieu du dix-septième siècle. B 
enseignait, en 1652,1a logique àSalzboorg, et de. 
vint bientôt après abbé oTOberaltach. Onadie 
lui : Ariadne Logico, 1653. 

Aéetar. mnL à Jtefctr. 

*cm*tu (je*m-BapKê$9\iuitotoi*mtto aile 
uamd, vivait à Fttneforfr*ur4e-!liein aacomme* 
st dndK-seplBme siède. D fet syndic dans 
vile, et .l'un des violents adversaires des 
Mb. « Tons les JoMb, cfeait-B, qui se trouvent 
dans te monde ne méritent pas que pour eux un 
> • seul chrétien soit décollé, mis en jugement, 
ou chassé de son pays. » — On a de roi, sous 



cette' 



le pseudonyme de Vespasianus Reektanns, Iu- 
denspiegel et ludenbadstube, dans Die drey 
fâche Gieickheit (la Triple Égalité) ; 1616, in-4»; 

— ConsUia variants* autorum; Francfort, 

1618,3 vol. 

Adelung, tuppl. à JOcher, Lexicon. 

*cjbsab (Jean-George), jurisconsulte alle- 
mand, vivait vers la fin du dix-septième siècle. 
On a de lui : Instrumenta pacis Cxsareo-Gal- 
licx et Cstsoreo-Suecics* inita monasterii et 
Osnabrugis; Nuremberg, 1690, in-12. 

Adelung, supplément à JOcher, AUçmn. Gelhr.-Ux. 

*c*sar (Jean-Melchior), musicien alle- 
mand, né à Saverne en Alsace, mort à Augsbourg 
après 1692. Il fut, vers 1683, premier maître de 
chapelle de Pierre-Philippe, évêque de Bamberg. 
On a de lui : Trisagion musicum, complectens 
omnia Of/ertoria de Communi Sanctorum et 
Sonet arum y de Maria Virgine et Dedicatione 
EcclesiâB per annum, secundum textum Mis- 
saUs Romani, etc.; Wurzbourg, 1683, in-fol ; 

— Lustige Tafelmusik (Morceaux de musique 
detabie ) ; ibid., 1684, gr. in-4°; — Miss» brè- 
ves VIII; ibid., 1687, in-4°; — Psalmi vesper- 
tini dominicales et festm per annum f cum 
Magnificat Psalmisque aUernatwnis duplici 
modo; ibid., 1691, ia-4° ; — Symni de Domina 
ciset Tempore, de Proprio et Communi Sanc- 
torum, aliis unwersorum Religiosorum Ordi- 
num principationibus per totius anni de- 
cursum in offieio vespertino decantari soHti ; 

ibid., 1692, in-4*. 

Adetang , supplément à JOcher, JUgem. Gelekr.-Lex. 

* césar (Longinus), probablement pseudo- 
nyme d'un naturaliste allemand, dont on a : Tri- 
num magicum, sive secretorum naturalium, 
cœlestium, infernalium\; Francfort, 1690, 
in-4«; on y trouve des extraits de Marc-Antoine 
Zimara, d'Alexandre d'Aphrodisàas, d'Albert le 
Grand, d'Aristote et d'Averroèa; — Trima* 
magicum, s&e secretorum mayicorum opus; 
Uffenbach, 161 1, in-12 ; ibid., 1614, in-12 ; Franc- 
fort, 1630, in-12; ibidL, 1673, in-12. 

Carrève , BibHath. de la Med. 

*CM^u(ThéophUe),métecw chimiste alle- 
mand, vivait an commencement du dix-septième 
siècle. On a de lui : Alchymie-Spiegel, oder 
Marieni Berieht vcm ersten Ursprunge une 
rechten Grund der AUhymie, aus dem Latein 
verdeutschet (jMiroir de l'Alchimie , ou Rapport 
de Morienos sur l'origine et le vrai fond de l'Al- 
chimie, trad. du latin) ; Francfort-sur-le-Meim, 
1597, in-8°; — Roberti Castrensis Alchymie- 
Spiegel, oder Practik derganzen chymischen 
Kumt, aus dem Latein ùbersetzt (Miroir de 
l'Alchimie de Robert Castrensis, ou Pratique de 
toutrartdelachimie,ete.);Dannstadt,16134n-8 . 

Adelung, supplément à JOcher. Allçem. Gelehrt -Lex, 
*C£SARE (Jacob a), théologien catholique 
français, vivait dans la seconde moitié du dix- 
septième siècle. On a de lui : Doctrina de Sa- 
crifie*) missx; Douay, 1669, in-8°. 
Cotai. MM. Dnboit . 
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* casare (Raphaël de), théologien italien, 
né à Naples, vivait vers la fin du seizième siècle. 
On a de loi : Consolatio Animarum, sive 
summa easuum conscieniise ex manuali Na~ 
varri excerpta; Venise, 1589, in-4° ; ibid., 1599, 
in-4°. 

Catal. Bibl. imp. Pari*.- Cotai. bibl. BotUë*. 

'casarianus (César), architecte italien, 
né à Milan, mort en 1542. H fot nommé en 1528 
architecte du duc de Milan,. et séjourna aussi 
pendant quelque temps à Corne. On a de lui : 
IAbri died di L. Tttruvio deiV Architettura, 
tradotti dal latino in volgare, affigurati, 
commentati; Corne, 1521, in-fol. ; Venise, 1524, 
in-fol. ; ouvrage fait en collaboration avec Aloy- 
sio Piravano, Aogustinus Gallay et Bened. Fo- 
vius; — Opus de Templo maximo Mediola- 
nensi (peut-être resté en manuscrit). 

Argeliati, Bibl. MedM., p. US et 968. - Pattonl, Bibl. 
degU AuU voigariu* IV, s». 

cas A ri us ( ), théologien allemand, vivait 

dans la première moitié dir treizième siècle. H 
était de la noble famille de Milendunk, dans le 
pays de Neussef ; rat abbé du couvent de Prura, 
appartenant à l'ordre des Bénédictins. Après 
quatre années d'abbatiat, il abdiqua sa dignité, et 
se retira au couvent de Herslerbach, dépendant 
de Tordre de Cîteaux. H y écrivit, en 1222 : Ex- 
plicatio rerum et verborum , qui se trouve dans 
son Registrum bonorumEcclesiœPrumiensis, 
inséré, d'après une copie d'Eccard, dans les Col- 
lectanea etymologica de Leibniz, et dans YHis- 
tor. Trevir. diplomatie, de Hontheim, d'après 
une autre copie. 

Leibniz, Colleetan. etymolog. — Hontheim, Histor. 
Trevir. diptom. — Krsch et Graber, Allçem. Encycl. 

cjssarius (Jean) y philosophe et médecin 
allemand, né à Juliers en 1400 , mort à Cologne 
en 1551. H étudia à Paris et professa à Cologne, 
d'où ses opinions luthériennes le firent exiler. | 
H se retira alors chez le comte de Nuvenars et 
de Meurs. Plus tard il retourna à Cologne, où il 
mourut après être revenu au catholicisme. Son 
zèle pour la science lui avait fait négliger ses 
intérêts à tel point que, sans le secours de ses 
amis, il serait mort de faim. Il mit en ordre et 
corrigea le Traité de Médecine pratique de 
Nicolas Bertrutnis. On a en outre de lui : un 
Traité de Rhétorique et de Dialectique ; — une 
édition de Y Histoire Naturelle de Pline; — 
Castigationes in Corneîium Celsum, de Re 
medica; Haguenau, 1528, in-8°. 
Éloy, Dtet. de Méd. - Bioç. médic. 

cjbsariits, surnommé Beisterbacensis , 
théologien allemand, contemporain du précédent, 
natif de Cologne, mourut vers l'an 1320. Il fut 
prieur de Heisterbach, et laissa de nombreux ou- 
vrages, dont les principaux sont : Vita B. Elisa- 
beth. Landgravix , ad petitionem fratrum 
domus teutonicx de Marburg? — Nomina et 
Actus pontificum Coloniensium qux Chronica 
nominatur a S. Metaro ad Henricum a Mole- 



narck, arch. Coloniens. producta. Set antres 
écrits sont énumérés dans Harxheim. 

Harzheim, Bibl. Colonieniis. 

GJSSARIUS. Voy. CÉSAIRB. 

cjesius bassus. Voy. Bassus Gjdhus. 

ca&sius (Bernard), minéralogiste italien, de 
Mantoue, né vers 1581, mort le 4 septembre 
1630. Il appartenait à la compagnie de Jésus, et 
professa à Modène et à Parme. On a de lui : 
Mineralogia sive naturalis philosopha* The- 
sauri in quibus metaUicx concretionis , me- 
dieamentorumque Jbssilium mineraUa con- 
tinentur; Lyon, 1636, in-fol. 

Alegambe , Biblioth. scriptor. societ. Jetu. 

*cjssaro (Gilles k), moine franciscain ita- 
lien, vivait dans la seconde moitié du dix-sep- 
tième siècle. On a de lui : Controversix Mare. 
Ephesistarum (orientalium) , Juereticorun 
cum Ecclesia orthodoxa, ac nonnuUarum do- 
mesticorum cum apostolica missione; tom. I, 
Messine, 1664, in-4°. 

Cotai. BibL imp. Paris. 

caffa (Melchiore), dit le Maltais, sculpteur 
de l'école romaine, né à Malte dans la première 
moitié du dix-septième siècle. Il étudia à Rome 
sous Ercole Ferrata; et tout promettait en foi 
un artiste d'un talent hors ligne, quand il périt 
écrasé par la chute d'un modèle auquel il tra- 
vaillait dans la fonderie du Belvédère. Ses ou- 
vrages sont peu nombreux, et la plupart sont 
restés à l'état d'ébauche, ou ont été terminés par 
d'autres artistes. Son chef-d'oeuvre est une statue 
de sainte Rose, qui fut envoyée à Lima. Son 
style, comme celui de son maître, tient à la fois 
de la manière du Bernin et de celle de l'Ai- 
garde. E. B— h. 

Cicognara, Storia delta Scoltura. — Tteoui, Diiio- 
nario.— Baldioncci, JNoUnU. 

CAFFARBLLi. Cette famille, originaire dlta- 
liejse divise en deux branches, dont l'une existe 
encore à Rome, et dont l'autre s'est fixée en 
France dès le règne de Louis Xm. Les cinq 
membres suivants, tous frères, se sont acquis 
une réputation légitime. 

caffa relli ou F hhGk( Louis-Marie- Jo- 
seph-Maximilien ), général français, naquit an 
château du Falga, dans le haut Languedoc, le 
13 février 1756, et mourut en Egypte le 27 avrfl 
1799. Envoyé de bonne heure au collège de Sor» 
rèze, il y fit d'excellentes études, surtout en 
mathématiques, et en sortit pour entrer dans le 
génie. H était l'aîné de dix enfants devenus or- 
phelins, et auxquels il tint lieu de protecteur et 
de père; il fit môme en leur faveur une si hono- 
rable abnégation de ses propres intérêts, qu'il 
voulut partager également avec eux une bril- 
lante fortune dont les lois lui assuraient la moi- 
tié. Un avancement rapide fat la récompense de 
ses heureux débuts à l'armée du Rhin; mais 
survint un événement qui faillit tout à coup lui 
fermer la carrière des armes. La révolution ve- 
nait d'éclater, et Caffarelli en avait d'abordadopté 
les principes avec enthousiasme, lorsqu'après le 



10 août Tarrét de déchéance prononcé contre 
Louis XVI fut signifié à Tannée. Une énergique 
protestation fat signée par Caffarelli, et suivie de 
sa destitution immédiate. H se relira dans ses 
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torze mois. Mais, après avoir obtenu du service 
dans les bureaux du comité militaire, il ne tarda 
pas à être renvoyé aux armées, et assista, sous 
tes ordres de Kléber, au passage du Rhin qui eut 
lieu près de Dusseldorf en septembre 1795, lors 
de la retraite de Tannée de Sambre-et-Meu»' 
Quelque temps après il combattait près de Mar- 
ceau, sur les bords de laNahe, lorsqu'il fut at- 
teint d'un boulet qui nécessita l'amputation de 
la jambe gauche. H supporta l'opération avec un 
courage tout à lait stoîque, et revint à Paris, où 11 
vécut quelque temps dans la retraite. L'Institut le 
nomma l'un de ses membres associés; d'excel- 
lents mémoires sur l'instruction publique et sur 
diverses branches de l'administration justifiaient 
suffisamment ce choix. Quand Bonaparte s'occupa 
de la formation de Tannée destinée à l'accom- 
pagner en Egypte, il jeta les yeux sur Caffarelli 
et l'attacha à l'expédition en qualité de général 
de brigade, chef de l'arme du génie ( septem- 
bre 1798). Dèsle commencement de la campagne 
le nouveau général contribua puissamment aux 
résultats obtenus par les Français; le débarque- 
ment s'effectua par ses soins, et dès lors il pri i 
«ne part très-active à tous les succès scientifi- 
ques ou militaires qui immortalisèrent Texpédi 
non d'Egypte. L'armée le chérissait, et les sol- 
dats connaissaient si bien la Jambe de boi 
(les Arabes l'appelaient Ab&u-Khachab, le Père 
de la béquille ), qu'au milieu de leurs fréquents 
accès de découragement ils se le montraient en 
disant : « Il se moque de çà, il a toujours un 
pied en France! » et cette saillie leur cîndaif 
l'énergie avec la gaieté. Bonaparte, ayant voulu 
visiter un jour les sources de Moïse, fut surpria 
avec Caffarelli par la marée sur une grève que 
menaçaient déjà les flots de la mer Rouge. Un 
guide courut vers le général en chef, et voulut 
remporter dans ses bras : « Allez à Caffarelli, 
cria Bonaparte ; avec sa jambe il en a plus be- 
soin que moi. » Le siège de Saint-Jean-d'Acre 
était déjà commencé depuis quelque temps, et le 
général du génie poussait activement les tra- 
vaux, lorsqu'une balle vint l'atteindre au bras 
gauche, le 9 avril 1799. L'amputation parut in- 
dispensable : Caffarelli s'y soumit avec courage; 
mais la fièvre qui suivit l'opération l'emporta au 
bout de dix-huit jours de souffrances. Les regrets 
de toute l'armée l'accompagnèrent dans la tombe, 
et Bonaparte publia cet ordre du jour : «L'ar- 
mée vient de perdre un de ses plus braves chefs, 
l'Egypte un de ses législateurs, la France un de 
ses meilleurs citoyens, les sciences un homme 
qui y remplissait un rôle célèbre. » Cet éloge, 
sorti de la bouche du grand homme, dispense 
de tout commentaire. Un tombeau fut élevé à 
CaflareUi tout auprès de Saint-Jean-d'Acre; et 



r tel est le souvenir que ses vertus et ses talents 
ont laissé parmi les habitants eux-mêmes, que la 
pierre qui recouvre sa dépouille mortelle est en- 
core aujourd'hui respectée par les Arabes. Son 
nom est inscrit sur les tables de bronze du palais 
de Versailles. [Enc. des g. du m. J 

FM. et Conquêtes. — Degerando, Fie du général 
Caffarelli du Falga. ' *wwr« 

* caffarelli ( François-Marie-Auguste ), 
général français, né au Falga le 7 octobre 1766, 
mort le 23 janvier 1849. Il servait dans les trou- 
pes sardes lorsque la révolution arriva; et il 
les quitta pour entrer, comme simple dragon, 
dans l'un des régiments envoyés en 1791 pour 
combattre les Espagnols qui envahissaient le 
Roussillon. Au 18 brumaire, Bonaparte, en mé- 
I moire de son frère mort à Saint-Jean-d'Acre, 
le nomma colonel et chef d'état-major de la garde 
des consuls; un an après, il le fit son aide de 
camp, etèientot après l'éleva au grade dégénérai 
de brigade. En 1804, il fut chargé de se rendre 
à Rome pour décider le pape à venir sacrer 
l'empereur; et cette mission, dont il s'acquitta 
heureusement, lui valut, peu de temps après, le 
poste de gouverneur des Tuileries et le grade de 
général de division. La part qu'il prit à*la jour- 
née d'Austerlitz lui lit obtenir le titre de grand 
officier de la Légion d'honneur, et peu de jours 
après l'empereur lui donna le grand cordon. En 
mars 1806, il fut nommé ministre de la guerre et 
de la marine du royaume d'Italie, et y resta jus- 
qu'en 1810. Il fut alors envoyé dans le nord de 
TEspagne, où il fit échouer une tentative de dé- 
barquement faite par les Anglais à Santonia, sur 
la côte de Santander. Il se distingua plus d'une 
fois encore pendant cette guerre meurtrière, 
battit Mina, prit Bllbao, et contribua à faire le- 
ver le ce de Burgos aux Anglais ; il fut rap- 
pelé en 1813. L'année suivante lui fournit Toc- 
«asion de donner une preuve éclatante de son 
dévouement » - famille impériale, en accom- 
pagnant jusqu'à Vienne l'impératrice et son 
fils , que Napoléon avait vus pour la dernière 
fois. Rentré en France, il venait d'être nommé, 
par le gouvernement de Louis XVm, commandant 
de la treizième division militaire, dont le siège 
était à Rennes, lorsque Napoléon débarqua à 
Fréjus. Caffarelli, appelé à Angers par le duc 
de Bourbon, s'y rendit; et, deux jours, après il 
reçut Tordre de retourner à son poste et d'y 
faire tout le bien qu'il pourrait. Pendant son 
absence, Napoléon avait été reconnu à Rennes. 
Vers la fin des Cent-Jours, le général Caffarelli 
fut envoyé à Metz en qualité de commandant 
Je la 3 e division militaire, et y fut presque aus- 
ftôt bloqué par les Russes. En 1831, il fut nom- 
mé pair de France. Son nom est inscrit sur 
l'arc de triomphe de la barrière de l'Étoile. 
[Enc. des g. du m.] 
Trélat, Portée hitt. sur le général Auguste Caffarelli, 
as le Moniteur du 4 décembre 1849. 
* caffarelli (Louis-Marie-Joseph, comte 
db), magistrat français, né le 22 mars 1760, 
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caivabbixj (CaW^dJftfrnNse ne), éco- 
uoiawte fonçais, foère du ftéoéfeat* aé as châ- 
teau duFatjpte Ujasmrl~à«, mort te 6 no- 
vembre Ib&i. * lunainr de Tout en 1788, il prêta 
fcëtruieni<*jauittutK^^ 1792, 

adbiaatat râleur du district de BevdL Fanprisoimr 
«a 17t&, il se recouvra la liberté qu'à l'époque 
du J8 irumaire. T«r à tour préfet de TArdècae 
(3 i«ar* 1800), do Calvados (X novembre 1801 ), 
de l'Aube le 12 terrier 1810, il fat destitué en 
l*ii, sou* le prétexte qui avait montré peu 
dVidhoiigiaaia» pour le retour du apurernement 
impérial, en m nprasant pas aa préfecture dès 
lévaeuatian de la ville par les armées attirés, 
ftentrédans les ordres, Chartes de CamweDi fat 
mmtuèé en 1815 membre da eonsefl général du 
département de la Haiite-Grcunne. Au «ombre 
des outrages qui publia sur les finances, Féco- 
nouùe politique a l'agriculture, ou remarque 
V Abrégé des Géoponiques, extrait d'un ou- 
vrage grec/ait sur V édition donnée par J.-N. 
SkIum à Leipzig en 1761 ; Paris, 1812, io-8°; 
on le trouve dans le tome XIII des Mémoires de 
la Société d'agriculture du département de la 
Heine. Collaborateur du Théâtre d'agriculture 
et ménage des champs , il publia encore un 
Mémoire sur les perceptions à vie, publié à 
Paris en 1800. 

M/nUeur, 18», p. vm. 

CAFFABELU (Jean-Baptiste), évéque de 
ftauttVBrieuc, né le 1 er avril 1763, mort à Saint- 
Brieuc le U janvier 1815. OWigé de fuir en Es- 
pagne en 1799, U rentra en France en 1802, et 
fut pourvu de révéebé deSaunVBrieuc, qu'il oc- 
cup* Jusqu'à sa mort. Président du collège élec- 
toral du département du Nord, il vint à Paris, et 
fit partie du concile qui s'y tient. 

/UoarapMedes Contemporaine. 

'CAWABKLM ( C/torie* ), littérateur italien, 
ipwtfittooune romain , né à Gubtrio, vivait dans 
U première moitié du dix-septième siècle. On a 
de lui i/nsalata Mescolanza, che contiene Far 
vole, Ésempi, Faeezie e Motti; cavatida di- 
verti autori'^ e ridotti in ottava rima; Brac- 
ciano, 1621, fn-4*. 

MUrai, liibl. deçli Aut. volgartu. 

CAFFAilO,Ap^aii*ftiTA4MMlFBIxoffB, his- 
torien génois, né vers 1080, mort en 1 164. Il des- 
cendait probablement de la fomflle aflemande de 
Taschenfeld, dont on trouve le nom dans qnei- 



Le f* nuit de ta 1100,1 son 
de Gènes nos* la terne ftaûate, swla lotte 
e nv oyé e p a t tes G én o i s au un onn u deGodcfootde 
BB uH u^Boomltttta èOéaarte,etuu— phutard, 

lepnttque, taCnroaiéoue de Gènes. « C'est, dK 
M. GJngn ené, le nreunu exempte d'une faistoife 
3t patte. On daft paner qu'un 

dort; 
et< 

■m pays Are, mérite «ne < 

im,i 

de rÉtat, CaCaro état pmtÉlLimj n t à 
naftmederaceufter tes tafedtntlavaftéiét 
Ces asmatea, qrtut pmilnàlai 
née du siecte , faran t tan en pteui 
il 9i pu les consuls en exercice, approuvées, 
et déposées ont arenrres de tecanmeeflene. On 

anaée; et CaCarn tes poussa en effet jusqu'en 

mapstrats qui s m« j édèfen t à Cafmro. I^e style 
en est grosater sas» doute; c'est un latin qui 
est loin d'être celui du siècle «"Auguste; mais 
onytrtMiTed«seatfiBMs^deloyasn^vraie.«On 
ne tiouve pss id, aisuie rausnr 

toiresde ce tn ii pnll nnut i iiimuu r mi i d mu 
piîes;ksnu>sy metrmcoaaésdans un style qui 
n'est r i frt Minu nl pas élégant, mais simple et 
naturel , et dont la sinsjHieisé même est un ga- 
rant de phw de la vérité des faits. » L'ouvrage 
de Caflaro a été pubfié pour ta première fois 
dans les Rerum Itaiicamm Scriptorts prx- 
cipmi de Muratori , 1755. 

Mantorl, Mer. Ilmlie, Script. prnNpoi, t VI. — ChH 
gmeaé, Bi*. bUlde ritmlic, L i. p. m et SM. 

«gaffabo (François), moine théatin ita- 
lien, vivait vers la fin du dix-septième siècle. On 
a de nu : btttretfun théologien iUustre, pour 
êcavoirsi lacomédiepemi estre permise on doit 
être absolument défendues ; m-12 ( sans date ni 
heu); — Lettre à MF V archevêque de Paris, 
contenant la rétractation de ses sentiments sur 
les spectacles; 1694, in-4° et in-12 : Caifero y 
désavoue la lettre précédente. 

Animal des Savants de M*. 

gaffé ( Pierre ) , médecin français , né à 
Sanmur en 1778, mort en novembre 1821. 
Après avoir été chirurgien major, il fat traduit 
devant la cour de Poitiers, sur la prévention de 
complicité de complot dans r affaire Berton. Con- 
damné à mort, il s'ouvrit l'artère crante. Le gé- 
néral Berton fat seul exécuté. 

Journaux ém temps. — Moniteur uniinruf. — Le- 
sur, Ann. hist. 

* gaffi ( Margarita ) , peintre de Crémone, 
fiorissait dans cette ville vers 1680. Elle acquit 
la réputation d'habile peintre de fleurs sur soie, 
sur toile, sur papier, et surtout sur vélin. 

E.B— u. 

Zatst, Notifie ttoriche de' Pittori, Scultori e Ar* 
ehitetti Cremoncii. 
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cappiaitx (Philippe-Joseph, dom ) , savant 
bénédictin français', né à Valendennes en 1712, 
mort à l'abbaye de SaM-Germain-des-Prés le 
16 décembre 1777. Après la mort de dom Mongé, 
il fut chargé arec dom Grenier de continuer r His- 
toire, générale de Picardie. On a de loi : Avis 
au sujet de V histoire de Picardie, in-4° de 8 
pages; — Défense du beau sexe , ou Mémoires 
historiques, philosophiques et critiques pour 
servir d'apologie aux femmes ; Amsterdam (Pa- 
ris), 1753, in-4°; — Essai dune histoire de la 
Musique; 1757, m-4°; — Trésor généalogique, 
ou Extrait des titres anciens qui concernent 
les maisons et familles de France^ 1. 1; Paris, 
1777, in-4\ 

Qoérard, la France littéraire. 

CAFFiBRi, famille de sculpteurs et ingénieurs 
d'origine italienne , dont les principaux sont : 

câFFinu ( Philippe ), sculpteur, né à Rome 
a 1634, mort en France en 1716. Ses ancêtres, 
originaires de Naples et alliés aux meilleures 
maisons d'Italie, avaient brillé dans la carrière 
militaire sous Charles-Quint et PhiUppe II. Le 
père de Philippe était ingénieur au service 
d'Urbain VHJ, et fut tué au siège d'une ville en 
1640, à l'âge de trente-six ans. Appelé en France 
pir le cardinal Maxarin, Caffîeri arriva à Paris 
m 1660. Colbert lui assigna un logement aux 
Gobehns, et le chargea de divers travaux pour 
les résidences royales. Dans la suite, M. de 
Seignelai le fit nommer sculpteur, ingénieur, des- 
sinateur des vaisseaux du roi , et inspecteur de 
la marine à Dudkerque, charges qu'en 1695 il 
transmit à François-Charles, un de ses fils. 
Ayant épousé une cousine du peintre Lebrun, il 
eut d'elle quatre fils et trois filles. L'un d'eux, 
Jacques, Ait également habile sculpteur. 

E. B— n. 

Footeaay, Dictionnaire de* Artistes. 

CAmnmi (Jean- Jacques), sculpteur, né à Pa- 
ris en 1723, mort dans la môme ville le 21 juin 1792, 
est celui qui a fait la renommée de la famille. Il 
fut reçu académicien le 28 avril 1759, et nommé 
professeur le 27 février 1773. Diderot le loue 
fort peu dans ses Salons de 1761 et de 1765; 
mais en 1769 il revient sur le premier juge- 
ment, et kn accorde des éloges mérités. Le foyer 
du Théâtre-Français possède de Caffieri les bus- 
tes éeRoêrou, des deux Corneille, de Piron, de 
la Fontaine , de Lachaussée, de J.-B. Rous- 
seau, etc. Les trois premiers sont particulière- 
ment remarquables. Le musée de sculpture 
française, au Louvre, ne contient de lui qu'un 
Fleuve, son morceau de réception à l'Acadé- 
mie. H a exposé en 1757 une Sainte Trinité qui 
est à Rome, dans l'église de Saint-Louis-dea- 
Français. P. Ch. 

Foateaay, Diction, de* Artistes. — Diderot, Suions de 

1701. I76S, 1787 et 1769. 

*CAFCB-AL-AK1ISCH1DI OU CAFOCE-AL- 

ikscbid, surnommé V Eunuque, souverain d'E- 
gypte, mourut en 968. C'était un esclave noir, 
acheté dix-huit deniers par Ikhschid, qui le 



prit en affection et lui confia la tutelle de ses en- 
fants. Mais l'eunuque trahit cette confiance. En 945 
il s'empara du pouvoir, qui ne retourna qu'après 
sa mort aux héritiers naturels. Cafour aimait et 
protégeait les belles-lettres; le poète Motanabbi 
l'a beaucoup loué. 

D'Rerbelot, Btol. orient. - Journal Asiatique. - M : 
maire 4e M. Qaatreoière«de«Qatiiej. — Noël Des Ver- 
gcw. Arable ( Univ. pitt. ) 

*ca«lie*i (Liborio), orfèvre italien, vécut 
à Rome au commencement du dix-huitième siècle. 
On a de lui : Compendio délie Vite de? Santi 
orefici ed argentieri, V édit; Venise, 1728, 
in-8°. 
Cfnellt, BibL 

caglioswo (Alexandre, comte ne), célè- 
bre imposteur, né probablement à Païenne vers 
1745, mort en 1795. Il commença, comme d'au- 
tres imposteurs fameux , par envelopper de 
ténèbres son origine et ses premières aventu- 
res. Son véritable nom était Joseph Balsamo. 
Contraint de quitter son pays parles poursuites 
de la justice, après une escroquerie grave 
commise au préjudice d'un orfèvre son compa- 
triote, l'argent qu'elle lui avait procuré lui ser- 
vit à entreprendre des voyages de long cours, 
où il jeta les bases de sa renommée et de sa for- 
tune, également singulières. Adoptant dans cha- 
que contrée un nom et des titres différents , il 
visita tour à tour la Grèce, l'Egypte, Malte, la 
Turquie, l'Arabie. Dans ces deux derniers pays 
surtout, quelques connaissances en médecine le 
mirent aisément en crédit au milieu de popula- 
tions ignorantes, et le firent même appeler dans 
les harems et les palais. Le chérif de la Mecque hii 
accorda une haute protection, et un muphti s'ho- 
nora, dit-on, de l'avoir pour hôte pendant son sé- 
jour à Médine. Revenu en Europe avec de grandes 
richesses en 1773, l'adroit aventurier, qui avait 
définitivement adopté le nom de comte de Ca- 
gliostro, se procura, par son mariage avec une 
femme aussi intrigante que jolie,les moyens d'aug- 
menter encore sa fortune. Ce fut à Naples , sui- 
vant les uns, à Rome, selon d'autres, qu'il épousa 
Lorenza Feliciani, fille d'un fondeur en cuivre. 
Reprenant avec elle le cours de ses voyages, 
il se rendit d'abord en Holstein, pour avoir avec 
le fameux comte de Saint-Germain une entrevue 
dans laquelle ces deux grands pontifes de la char- 
latanerie devaient bien rire aux dépens du pau- 
vre genre humain. Cagliostro parcourut ensuite 
la Russie, la Pologne, l'Allemagne. Enfin il ar- 
riva à Strasbourg en 1780. Le, quelques cures 
heureuses opérées sous les yeux du cardinal 
de Rohan, évoque de cette ville, et que la re- 
nommée qualifia bientôt de prodigieuses, quel- 
ques actes de bienfaisance pompeusement mis 
en relief;, firent bientôt parvenir le nom de Ca- 
gpostro dans la capitale, où, après y avoir fait 
d'abord un séjour de quelques mois pour son- 
der et préparer le terrain, il vint s'établir au 
commencement de l'année 1785. 

L'habile charlatan avait jugé qu'il fallait à une 
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haute société, plus avide encore de merveilleux 
que le peuple, d'autres miracles que ceux de sa 
médecine; il s'adressa à la fois à la curiosité, à 
l'amour de la vie et à celui de l'or. Dans le 
domicile qu'il avait choisi, rue Saint-Claude, au 
Marais, employant avec art les prestiges de la 
fantasmagorie , il fit, dit-on, apparaître des 
ombres; il procura même, moyennant un bon 
prix, à de riches amateurs, des entretiens avec 
des morts célèbres. Là rat fondée aussi la loge 
de la Maçonnerie égyptienne, où, après quel- 
ques cérémonies mystiques, un enfant dans l'état 
d'innocence, désigné aux adeptes sous le nom 
de colombe, lisait, dans une carafe pleine d'eau, 
l'histoire de l'avenir. Le grand cophte ( c'était 
le titre substitué dans cette loge à celui de 
vénérable, dont les fonctions étaient remplies 
par Cagliostro) devait aussi , par le moyen d'un 
élixir, assurer l'immortalité à ses disciples, et, 
par un autre, leur donner le pouvoir de faire 
de l'or. Ce métal se trouvait du moins entre 
leurs mains; car il entrait, avec divers aromates 
et principalement l'aloès , dans la composition 
des deux merveilleuses liqueurs. 

Réputé sorcier par de grands seigneurs et en 
plein dix-huitième siècle, dans ce siècle du doute, 
Cagliostro trouva surtout chez le cardinal de Ro- 
han une foi robuste à ses prodiges : aussi fut-il 
compromis dans le fameux procès du collier , 
sur lequel il publia plusieurs mémoires; il par- 
tagea la prison , puis l'acquittement et l'exil de 
ce prélat. H passa deux ans en Angleterre; 
ensuite Je goût des voyages le reprit : il visita 
la Suisse, la Savoie, le Piémont; mais il eut la 
malencontreuse idée de se rendre de nouveau 
dans la capitale du monde chrétien, et c'est là 
que l'attendait le dénoûment funeste de sa car- 
rière aventureuse. Un homme qui s'était vanté 
d'être uu magicien , et le fondateur en Europe 
d'une nouvelle maçonnerie, ne pouvait échapper 
aux rigueurs de l'inquisition. Condamné à mort 
par le tribunal du saint office, la clémence ponti- 
ficale commua cette peine en une prison per- 
pétuelle. Cagliostro mourut«au château de Saint- 
Léon, dans le duché d'Urbin. Sa femme, enfer- 
mée dans un couvent, lui survécut quelques ad- 
nées. Les grands événements qui survinrent 
firent bientôt oublier les aventures du fameux 
thaumaturge, et sa mort passa presque inaper- 
çue. [Enc. des g, du m.] 

UUres du comte de Mirabeau sur Cagliostro et Lava- 
ter, 1788. — Mémoires pour servir à l'histoire du 
comte de Cagliostro ; 1785, in-8°. — Compendio délia 
vlta e de* gesti di dus. Balsamo , denominato il 
conte Cagliostro; 1790. — A. Damas, Mémoires d'un Mé- 
decin. 

gagnagci (Guido Canlâssi, dit), peintre 
de l'école bolonaise, né en 1601 à Castel Sant' 
Àrcangelo,prèsde Rimini;mortà Yienneen 1681. 
Il dut à sa difformité le surnom de Cagnacci, sous 
lequel seul il est connu. Élève du Guide, il imita 
la seconde manière de son maître, en y ajoutant 
une certaine originalité dans la beauté des têtes 



et dans l'effet du clair-obscur. Il réussit moins 
bien lorsqu'il voulut se faire un style plus vigou- 
reux ; mais il est généralement sage, correct et 
délicat. Il aimait à peindre des Madeleines, et on 
n'en compte pas moins de cinq réparties, dans 
les seuls musées de Munich, de Dresde, de Ma- 
drid et de Vienne. Ses ouvrages sont peu nom- 
breux en Italie, parce qu'il passa la plus grande 
partie de sa vie en Allemagne, à la cour de Léo- 
pold I er . On voit cependant de lui dans la galerie 
publique de Florence, une tête et un Ganymède. 
La Mort de Cléopâtre à Vienne et la Mater 
dolorosa de Munich, sont au nombre de ses bons 
ouvrages, ainsi que le saint Jean-Baptiste que 
possède le Musée du Louvre. £. B— n. 

Unzi, Storia pittorica. — OrUadl, Abbeccdario. — 
Ttcorzi, DizUmario, 

gagnagci (Alphonse) y antiquaire italien, 
connu par son ouvrage intitulé les Antiquités de 
Ferrare; Venise, 1676, et par le Thésaurus 
Antiguitatum grxcarum et romanarum de 
Grsevius. Cet ouvrage a été traduit en latin par 
Bernard Moretto. 

Sax, Onomastic. literar., V, SS9. 

CAGNATi (Gilbert), botaniste italien, natif 
de Nocera, dans le royaume de Naples, vivait 
vers la seconde moitié du seizième siècle. On a 
de lui : De hortorum Laudibus , Bâle, 1546, 
in-4° ; réimpr. dans le recueil de Joachim Came- 
rarus, de Re\rustica. 

Biographie médicale. 

Biographie médicale. — Éloy, Dict. de Médecine. 

cagnati (Marcel), savant médecin italien, 
natif de Padoue,mort vers 1610. H étudia dans sa 
ville natale sous Zabarella, et s'acquit bientôt une 
réputation méritée. Il professa et résida à Rome 
jusqu'à la fin de ses jours. Il était doué, dit-on, 
d'une facilité oratoire qui s'élevait parfois'jusqu'à 
l'éloquence. Ses contemporains le dépeignent 
comme d'un caractère sombre et mélancolique. 
On a de lui : Variarum lectionum libri II, cum 
disputatione de ordine in cibis servando; 
Rouen, 1581, 1587, et Francfort, 1604, in-8°. L'é- 
dition de 1 587, dont la troisième n'est que la réim- 
pression, contient de nombreuses additions : elle 
est intitulée Variarum observationum libri IV; 
elle a été réimprimée dans le Thésaurus criti- 
cus de Gruter. C'est un recueil d'observations, 
la plupart sur la botanique; on y trouve des 
recherches sur les plantes mentionnées par Hip- 
pocrate et Théophraste, et des remarques sur le 
traité de Re rustica de Caton ; — De Sanitate 
tuenda libri II; Rome, 1591,in-4°,etPadoue, 
1605, in-4° ; — In Hippocratis Aphorismorum 
secundx sectionis XXIV Commentarius ; 
Rome, 1591, in-4°; — De Epidemia romana 
annorum 1591 et 1593; Rome, 1599, in-4°; — 
Deligno Sancto disputationes binœ; Rome, 
1602, et 1643, in-4° ; —De Morte causa partus ; 
Rome , 1602 , in-4° ; — In Aphorismorum 
Hippocratis sectionis primx XXII expositio; 
Rome , 1649 , in-8°. 
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cagnazzo, en iatm cognatius ou ga- 

gratius (Jean), surnommé aumTabiensis, 
théologien de Tordre de Saint Dominique, natif 
de Tabie, mort à Bologne en 1621. H rat inquisi- 
teur à Bologne, et reçut la mission d'aller opérer à 
Rome la conversion des hérétiques. On a de lui : 
Summa Tabiena, ou Summa Summarum, ap- 
pelée depuis la Somme des Sommes; Venise, 
1602. 
tchsT&.Scriptoret ordinis Prœdicatorum, II, *r." 
4 * caghel (François ), grammairien français, 
né à Metz en 1686 , mort à Cassel le 23 décem- 
bre 1762. H fut nommé en 1707 maître de langue 
française auprès des pages du landgrave de Hesse- 
Cassel , et il resta à Cassel jusqu'à sa mort. On 
a de lui : Grammaire et syntaxe française; 
Cassel, 1714, in-8°; — la Soixante-quatrième 
camée, ou Grâce toute particulière de la Pro- 
vidence, en vers français acrostiches, pour l'an- 
niversaire de la naissance de Charles I er ; 
Cassel, 1728, in-4°; — Sur la reconnaissance 
à la gloire et au bonheur de toute la Hesse 
dans la personne de Charles P T , en vers fran- 
çais; ibid., 1729, in-4°; — Description de la 
cour; ibid., 1729, in-12. 
Strieder, HessUehe GéUkrten GetcMchte. 
CAGROALD (saint), OU CAGRON OU CHAI- 

hootld. Voy. Chainodld. 

caghola (Luigi, marquis), architecte, né 
à Milan en 1762, mort le 14 août 1833. A Rome, 
où il était allé faire ses études au collège Clé- 
mentin, il reçut de Tarquini quelques leçons 
d'architecture qui, jointes à l'enthousiasme que 
loi inspirèrent les monuments que renferme la 
ville éternelle, décidèrent sa vocation. De retour 
dans sa patrie, il fit une étude spéciale des chefs- 
d'œuvre dont Palladio avait enrichi Vicence et 
Venise; et dèsjors a prit parmi les architectes 
one place aussi distinguée que celle que sa nais- 
sance rai assurait dans la société. Bonaparte, di- 
gne appréciateur de son mérite, le nomma membre 
do conseil des anciens de la république cisalpine, 
et chevalier de la Couronne de fer; il le chargea 
en 1802 de la construction de la porte triomphale 
du Team ou de Marengo, et en 1804 de celle 
de l'arc du Simplon, le plus bel arc de triomphe 
élevé par les modernes. Cagnola a concouru en- 
core à l'érection ou à la restauration de plusieurs 
autres monuments. A Milan, il décora le Casino 
des nobles, palais bâti par le Bramante, et donna 
les dessins de l'élégante et majestueuse chapelle 
Marceline à l'église Saint- Ambroise ; enfin, il 
construisit le beau clocher dfJrgano dans le Ber- 
gamasqne. Cagnola' publia en 1802 les mauso- 
lées desVisconti, Gamboni et Aoguizzola, in-fol. 
H mourut, président de l'Académie des sciences 
et arts de*Mflan, et chambellan de l'empereur 
d'Autriche. E. B— n. 

Valéry, Voyages historiques et littéraires en Italie. 
- nrovano, Guida di Milano. 

cagnoli (Antoine), astronome d'origine ita- 
lienne, né à Zante en 1743, mort à Vérone le 6 
jhkjv. biogb. Univers. — t. viii. 



août 1816 (1). Son père remplissait à Zante les 
fonctions de chancelier de la république de Ve- 
nise. Au mois d'octobre 1772 , le jeune Cagnoli 
accompagna Marco Zéno à Madrid en qualité de 
secrétaire de légation, et en 1776 il vint à Paris. 
On raconte qu'étant allé un jour à l'Observatoire 
de cette ville pour voir l'anneau de Saturne, 
fl en rat si frappé qu'il résolut de se consacrer 
à l'étude de l'astronomie (1780). Il acquit en 
même temps toutes les connaissances mathéma- 
tiques nécessaires à cette étude, et se procura les 
instruments spéciaux qu'il lui fallait. Il les em- 
porta à Vérone en 1782 , et sa maison devint 
bientôt une sorte d'observatoire. La prise de 
cette ville par les Français , en 1797, le dé- 
termina à vendre tous ses instruments; ils fu- 
rent transportés à Bresa, dans le Milanais, et 
Cagnoli, leur ancien possesseur, les y suivit. Il 
se rendit ensuite à Modène, pour y professer les 
mathématiques à l'école militaire; pujs il revint 
finir ses jours à Vérone, Cagnoli était membre 
de .presque toutes les académies de l'Europe. 
Ses principaux ouvrages sont : Méthode pour 
trouver la situation de Véquateur d'une pla- 
nète , mémoire inséré dans le tome. X des Sa- 
vants étrangers de V Académie des sciences de 
Paris; 1785; — Trigonometria piana e sfe- 
rica; Paris, 1786 et 1804; traduit en français par 
Chompré sous ce titre : Traité de Trigonométrie 
rectiligne et sphérique; Paris , 1786 et 1808; 
— Degli inconvenienti che nascono del rego- 
lare gli orologj al tramontar del sole, o corne 
anche dicesi ail' italiana, IHssertazione ; 
Venise, 1787, in-8°; — Méthode pour calculer 
les longitudes géographiques d'après V obser- 
vation d'éclipsés de soleil ou d? occultations 
d'étoiles, mémoire couronné par l'Académie des 
sciences de Copenhague ; Vérone, 1789, in-8° ; — 
Almanacco con diversenotiiie astronomiche, 
adattate ail' uso comune; 1787-1801, 1805- 
1806;— Osservazioni meteorologiche ; 1788- 
1796, in-8°; — Notizie astronomiche , adattate 
alT uso comune ; 1799-1802 , 2 vol.; — Sezioni 
coniche; Modène, 1801 ; — Catalogue de 501 
étoiles , suivi des tables relatives d'observa- 
tion et de mutation; Modène, 1807; — Com- 
pendio délia Trigonometria piana, ad uso de- 
gli aspiranti alla scuola militare in Mo- 
dena; 1807 ; — de nombreux mémoires insérés 
dans les Transactions de la Société italienne; 
parmi ces mémoires on remarque : Nuovo e 
sicuro mezzo per riconoscere la figura délia 
terra , dans le t. VI des Transactions. Ce 
mémoire, d'abord peu remarqué, rat réimprimé 
à Londres par les soins de Baily ; il est signalé 
à l'attention des savants dans le Philosophical 
Magazine (mai 1822), et dan3 la Bibliothèque 
universelle de Genève; —Degli elementi spet- 
tanti alla teoria délia rotazione solare e lu- 
nare; ibid., t. Vm ; — Problema sulV equa- 

(1) Et noo 1818, comme quelques biographes l'ont ré- 
pété. Foy. Tipaldo, Ersch et Gruber. 
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Uttnedt.tt f/rWtae lutta vxetUritUâ àYpkh I 

1W4*, fHt*r*0* â*vli Hal ilt**(ri t VU. - U»rei. I 
4»em4ê*. ~ HMUAhu* tUMem*, •* M. 

Cà**0U ihflmmt /, appelé «m* roftfe C«- 
fnu»/i # po4tett*U«4>. virait 40 41 1 -«ptfeme sfiècle. 
Ou * pw *Ut détail* ma sa »le. Jfeakment an 
t*W*tfUi qo* m thuMki étaK fdie, qn*fl de- 
fn*ura «mhjM tu* aveno* d'une êntm Kattemie 
qui allait Jusqu'à lui offrir 3,000 maronne* d'or 
ponr être «Imée d« lui. Parmi tes «*nvr«s poéti- 
ques on distingue : VAquilea dUtrutta, libfi 20; 
Veota, I7*fr, lii-l», ouvrage dédié à la répubti- 
<|u«» i)#} Vania*. 

Miter, Mlqmtlnn CeUhrten-Uxicon. 

*r.kunmA» ( AnUAtw.), médecin italien, né à 
7o*«ano en Ifémout, vivait ver»» la fin du seizième 
alfa-J* On a de lui : Iractatuu de Remedlls prx- 
ÊttrMlivtê ut curativi» peslis,\ Montereggio, 

t'MttM*, ttlbttotMqu* de la Médecine. 
<;a«NOi,o (Jérôme), Jurisconsulte italien, né 
à YtrtwM eu 1409, mort a l'adouc en février 1651 . 
H ^udla a l'université d« Turin, séjourna quel- 

3 m temps à la cour do Kavole , et professa k; 
f oit a Padoue. Il laissa la réputation d'un habile 
tiofturicntateur. Hn principaux ouvrages sont : 
ïb vita ut krytmhw boni principia, adressé à 
V.iiiiuaiiiie.1 l'hilllM'rtd" Havole; — fixercitutlo- 
nrn in vanHUlutUmca H Imjm primi, secundi 
H thttitltTlmi Vtimlvvltiv,, «te.; Venise, 1649; 
C'nwmrntttrlu in titulum ÏHyeMi de Heyu- 
lu jurl*; Vnnlao, J54n; V éd., Lyon, 1&59; — 
VvmmonhuUi in Votlivcm de Pnctls; Venise, 
I M\1 ; Itr min prhiulph institution* UM 
VIII i Colonne, 1ûo8; — Oratio habita Vatavii 
in inltin Hhntiontm ; Commentai' la in guoa- 
dam titttloH ImtitutlanuM Justiniani. Ses 
imm'ita. complète* ont été réunies on trois vol. 
lu-fol., Lyon, lu7U. 
OI1III11I. ft*Ofi d'Vnmint tetteniti,— HIuioii, JM6J. 

nanaiuMicM tni t:aUÀUNKH (Jacques), 
médecin français, ne" h tiacn en 1548, mort 
en ii\r>. l'iïiume son \ibw t il étudia à l'uni- 
veruil»* de sa ville natale, s'y lit recevoir «Uk- 
lenv. el y ont lut \ine chaire qui! abandonna 
ver» la (tu de sa carrleiv, pour se consacrer ex- 
chiHlvement aux travaux de ca)4net. Ses {^incl- 
nau\ ouvrages sont ; lu» Academiawm insti- 
tution*; IMl-i. iit-4 ; • />c* iMioVê .\, Miehae- 
lis: t&U?. tii-40;— Khyiuto dvium CtnlomeH- 
tlvin t ventum )*riinn ; Caen. lôOV, ln«4*; — 
|Yx^et*fi<» «!♦» -iouo./^Nfijt WewvrwoHl; Caeu, 
t(iU; — ^mrf^ m ,/niwr cfw ?li*r<» </w 
ÊttiHjr iVNtbwrtwm Caen» léU,iu-fol.; — 
JfotfHot sJo «viua»ri«i<i ,4ydo /l»Mf « llcN^v^coni ; 
tou. in-n; Hrwis fiUrtlùijH* Mrthmlus 
rHruHdimm fcMnm ; t'acn » loto, in-i«; — 
Krvnct MvWiicy*^ .a|r>^Ai^«w wwm/i»rMis aï- 
i*.;*NC ,^<\*< A ww«; tftt«; - une traduction de 



Toampt delofia lePufanier r isUtnié De Jfor- 
Mr amlaçtosis et de vino pomaeeo. 

tkrf, DUiiommcsrt hisUrifw* de medetim. 

ICAmœ (Samuel), héhraisant et poblidste 
françaU, mé â Xeiz le 4 août 1796. D reçut me 
bonne instruction, qnll développa par de persé- 
vérants efforts. Desfiné par ses parente an rab- 
binat , il fut envoyé à rage de quatorze ans à 
Navence , pour s'y préparer sous la direction 
du grand rabbin de cette viDe. Après avoir dé- 
buté en Allemagne par renseignement privé, 
M. Cahen revint en France , professa en pro- 
vince, et, revenu à Paris en 1822 , fl dirigea de 
1823 k 1836 l'école conststoriale de cette ville, 
publia plusieurs ouvrages, et commença (1841) 
la traduction, terminée en 1851, de la Bible et 
des monuments qui la complètent ; Paris , 20 
volumes in-8°. Depuis février 1840, M. Cahen 
publie les Archives Israélites, recueil mensuel. 
Outre la traduction de la Bible, on a de M. Ca- 
hen : Cours de lecture hébraïque, ou Mé- 
thode facile pour apprendre seul et en peu de 
temps à lire V hébreu, pour, etc. ; Paris, 1824, 
i 842; — Manuel d'histoire universelle ; Paris. 
1836;— Exercices élémentaires sur la langue 
hébraïque; Metz, 1842; — une .traduction de 
lMn^e protecteur de la Jeunesse, par Saiz- 
mann ; — une traduction de Joseph, ou te Man- 
teau noir, du même auteur. Ces traductions et 
quelques antres ont été publiées en 1824 et 1825. 

V. R. 

Bégln, Bioçr. de la Moselle. — Salnt-fidmc et Sarrot, 
Jfeor. «toi aamswf du jour. — Qtrtrsrd, ta Frmce Utte- 
ratre. — Bouchot, Journal de la Librairie. 

CAH«-BiLLâfl (Mohammed), dix-neu- 
vième khalife abbasside, mort le 18 octobre 
950. Le 27 février 929, à la suite d'âne révolu- 
tion qui renversa son frère Moctader, il monta 
sur le trône de Bagdad. Mais il fut presque im- 
médiatement renversé, sur son rotas de faire 
distribuer à l'armée la gratification d'usage à 
chaque avènement. Moctader rot ainsi replacé 
sur le trône de Mahomet trois jours après son 
expulsion. Le 1 er novembre 932, une seconde sédi- 
tion mit fin à la vie deMoctader,et Cafaer fut rap- 
pelé. Celui-ci n'eut rien de pins pressé que de 
tenter de se soustraire à la tutelle des nuteurs 
de cette révolution. Il fit emptisonner non neveu 
Abou'l Anna* pour se délivrer d'un prétendant/et 
fit mourir sa propre mère, qui! accusait decacher 
m trésor. Troublés par ces deux crimes, voyant 
surtout leur influence menacée, les émfrs firent 
encore descendre Caher du trône. Pour qu'il ne 
mi fut plus possible d'y remonter, on lui creva les 
yeux. l>^près un chroniqueur, il sortit deux ans 
plus tard <Puno prison où il aurait été enfermé. 
Réduit alors a mendier, il se tenaitè la porte des 
mosquées et disait aux fidèles : « Ayez pitié 
d'un pauvre vieillard, autrefois votre khahTe, au- 
jourd'hui réduit à solliciter votre aumône. » Ce 
récit » qui parait controuvé, rappelle l'histoire de 
Béttsaire, On ajoute que le khanTe déchu et 
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liant vécut quelques années dans cette misère. 

Jraifte, pur M. des Vcrgen, (LamVVniv. pitt. — 0*Her- 
bclol, Blbt. orient* 

c 4 h i sac ( Louis dr), auteur dramatique, né à 
Mon tau ban» d'une famille noble (aucune source 
n'indique en quelle année), fut successivement 
secrétaire de l'intendance de Montaubau et se- 
crétaire des commandements du comte de Cler- 
mont; il mourut à Paris le 22 juin 1759. U a 
donné les pièces suivantes ; au Théâtre- Français : 
tnntf, 1736, et te Comiede Warwick, 
trftgédfeft; tes comédies de Zénéide^n un 
ra libres, 1742, et de P Algérien, en 
troiei actes, avec un prologue, 1 744; — à l'Opéra : 
es de Polymnie, 1745; Zdis, 1748; lu 
Fêtes de l'Hymen, 1748; A aïs, 1749; Zoroas- 
fre, 174®; Ânaeréàn, 17M; la Naissance d'Q- 
1764, à l'occasion de la naissance du duc 
y. La petit il e Zénéule est res- 

tée longtemps au répertoire. Tous les poèmes 
d'opéra de Caliusac , parmi lesquels Zoroastre 
i le plus connu dans son temps, eurent Je bon* 
ur d'être mis en musique par Rameau, et leur 
auteur se trouva ainsi associé aux succès de ce 
compositeur célèbre, U est juste, d'ailleurs, de 
lui reconnaître l'entente du genre et de la coupe 
lyrique. On a encore de Cahusnc : Épitre sur 
les dangers de la Poésie; 1739; — Grigri, ro- 
man, supposé traduit du japonnais; 1749, in-12; 
■ la Danse ancienne et moderne , ou Traité 
storiqu* de la Danse; la Haye (Pari*), J7ô4, 
. in- 12 : cet ouvrage est divisé en deux par- 
l'une traitant de la danse chez les anciens , 
s des ballets et delà danse théâtrale chez les 
, Cahusac a fourni à Y Encyclopèd ie les 
i relatifs aux grands speetaelcs de l'Europe, 
L théâtres d'opéra. Il était membre 
ie. des sciences et belles-lettres de 
Th. Muret. 
nnaire des Théâtres.— Quérard, la France Ht- 
t etc. 

uazzii („„ f comte ne), diplomate îta- 
vi v.iit dans la seconde moitié du quinzième 
i U aîné de Robert de San-Severmo, il fut 
ovoyé à Paris, en 1493, par Ludovic Sforza» 
pour inviter Charles Vin a venir prendre la cou- 
nede NapJes, à profiterdes bonnes dispositions 
s seigneurs, et a tirer parti des ressentiments du 
tin pontife contre Ferdinand d'Aragon. 
o, dit Coinincs r trouva à Paris le prince 
dont il estoit cousin ; car celui-là 
f de la maison de Saint- Se vérin, et es- 
i France , chassé du roy Ferrand , comme 
entendu paravant, et pourchassoît ladicte 
rise de Naples. Avec ledit comte de Ga- 
nt te comte Charles de BeHe-Joyeuse 
) et messire Galcas, vicomte tluMilan- 
estojent fort bien accoustrei et 
Leurs paroles en public n'estoient 
i mitatîons et paroles assez générales, et es- 
ttiere ambassade grande qu'il eust en- 
y es devers ledict seigneur. « Plus loin, le ju- 
teux chroniqueur rend compte des efforts 



des envoyés italiens, et souvent il peint d'un trait 
ce que les historiens postérieurs ont délayé en 
de longues pages. * Estant à Paris, ditComines, 
tes ambassadeurs dont j'ay parlé en ce chapi- 
tre, et ayant parlé en gênerai, parla à part avec 
le roy ledict comte de Cajazze, qui estoit en 
grand crédit à Milan, et eucore plus son frère 
messire Galeas de Saint-Severin, et par esperial 
sur le faîct des gens-d armes, et commença a of- 
frir au roy grands services et aides tant de gens 
que d'argent ; car jà pouvoit sonmaistre disposer 
de l 'Estât de Milan comme s'il en eust esté rien, 
et faisolt la chose aisée à conduire. Et peu de 
jours après prit congé du roy et messire Galeas, 
vicomte, et s'en allèrent ; et le comte Charles de 
Belle-Joyeuse demeura pour avancer l'œuvre j 
lequel incontinent se vestit à ta mode françoise , 
très-grandes diligences; et commencè- 
rent plusieurs à entendre & cette matière, a 

Celte négociation, continuée activement, aboutit 
à une convention de la cour de France avec 
Louis le Maure. L'histoire fait connaître la suite 
des événements. Il suffisait de rapporter la part 
prise par Caiazzo à la conduite de l'ambassade. 

V.R. 

Coinlnet, Jtftf moira , llv< VII, ch. s, - Stamondi, U Ut. 
des Hepub. itaL. Xll. 

cAi-cavcs.Foy. Kai-Kaûub. 

CAIET. Voy. Cayet, 

caicmrt de mailly (....), révolutionnaire 
et jurisconsulte français, né à MaiJly vers 1750, 
mort le 2 janvier 1823. Il étudia à Laon, fut reçu 
avocat, et embrassa avec ardeur les idées ré- 
volutionnaires. Il était à Paris au 10 août 1792. 
Quelques jours plus tard, il obtint de rassemblée 
législative qu'aucune indemnité ne serait accor- 
dée pour les concessions de fonds, jugés féo- 
daux par rassemblée constituante, Ll fut ensuite 
nommé administrateur du département de l'Aisne. 
Après le 9 thermidor, il devint chef du bureau 
dès émigrés au ministère de la police. Dès lors 
il manifesta une telle exaltation démocratique, 
qu'il fut destitué après le 18 brumaire. A partir 
de ce moment, il reprit sa profession de juris- 
consulte. Gagnait de Mailly travailla au journal 
l'Ami de la patrie, et, d'après Barbier, il écri- 
vit les t. 16 et 17 de V Histoire de la Révolu- 
tion , par deux amis de la liberté. On a en 
outre de lui ï Histoire dune famille, par d* Or- 
son, mise au jour par C; 1798, in-8% — les 
8 maçonn/t/ites, dédiées à S, A, S. le 
CanUfoeiiràs; 1807, 1810, fi vol. m-8°. 
Cailleau eu fut l'éditeur, et non l'auteur, comme 
on l'avait cru. 

Galerie historique dés Gontempor.— Qûérard, ta Ft, 
itmrbler, Dict. des ouvr. a 

* c a i *; R et { Antoine ) , théologien et prédi- 
cateur fronçais , mourut en 1669. Iî a été suc- 
cessivement chanoine, chancelier théologal et 
grand- vicaire à Meaux. On a de lui : les Véri- 
tes et tes vertus chrestiennes , ou Médita- 
tions affectives sur les mystères de A*. -S, et 
sur ses vertus; Paris, 1024, 4 vol. in-12, et 
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gaillard (Antoine-Bernard), diplomate 
français, naquit à Aignan (Bourgogne) en 1737, 
et mourut à Paris le 6 mai 1807. Ses parents 
l'envoyèrent à Paris pour terminer ses études , 
dans un des séminaires renommés de la capitale. 
H eut le bonheur de s'y rencontrer avec Turgot, 
qui, comme lui, semblait destiné à l'état ecclé- 
siastique, qu'ils n'embrassèrent ni l'un ni l'autre. 
Il trouva dans l'intimité: qui s'établit entre eux 
la source de sa fortune. Lorsque Turgot fut 
nommé intendant de Limoges en 1761, il fit Te- 
nir près de lui son ancien condisciple, qui se 
forma aux affaires sous la direction d'un aussi 
habile maître. Leur amitié, cimentée par une es- 
time mutuelle, ne fît que s'accroître. Turgot, pré- 
férant l'avancement de son ami à la satisfaction 
de le conserver dans son intendance, obtint pour 
lui le poste de secrétaire de la légation de Parme, 
à laquelle le comte de Boisgelin venait d'être 
appelé. Pendant son séjour à Limoges, Caillard 
avait contracté quelques dettes, que l'état de ses 
finances ne lui permettait pas d'acquitter. Tur- 
got se chargea de ce soin, et fit de nouvelles dé- 
marches pour procurer a son ami une position 
plus avantageuse. Elle s'offrit d'elle-même lors- 
que le marquis de Vérac fut nommé minisire 
plénipotentiaire près le landgrave de Hesse. H 
avait besoin d'un homme capable et intelligent ; il 
le trouva dans la personne de Caillard, qui le 
suivit en qualité de secrétaire de légation à 
Cassel, à Copenhague et à Pétershourg, où le 
marquis fut successivement envoyé en 1774, 
en 1779 et en 1784. Pendant plus d'une absence 
de l'ambassadeur, il remplit les fonctions de 
chargé d'affaires près de chacune de ces cours ; 
et la manière dont il s'en acquitta lui valut à la 
fois la bienveillance du ministre français et la 
considération des gouvernements étrangers. En 
1785, il reçut une mission secrète pour la Hol- 
lande, et l'année suivante le titre de chargé 
d'affaires à la Haye, où il résida en 1786 et 
1787; il fut nommé ministre plénipotentiaire près 
des états généraux eu 1792, et bientôt après à 
la diète générale de l'Empire : la guerre de la 
première coalition vint le rendre momentané- 
ment à la vie privée. Lorsqu'un ordre de choses 
phis régulier eut succédé au gouvernement ré- 
volutionnaire, le Directoire exécutif jeta les yeux 
sur lui pour remplir le poste important de mi- 
nistre plénipotentiaire à la cour de Berlin. Selon 
un témoignage non suspect, « le nouveau mi- 
« nistre de France était recommandé par sapru- 
a dence et sa modération , qualités nécessaires 
a pour rendre le calme à l'Europe ébranlée... Il 
« eut sa première audience du roi le 26 octobre 
« (1795), et fut accueilli avec beaucoup de dis- 
« tinction. » II ne faut donc admettre qu'avec 
les restrictions convenables l'anecdote rapportée 
par le Moniteur de Tan yi, relative au refus 
qu'aurait fait le comte de Gôrtz de jouer au 
cercle du roi à la même table que Caillard, 
« parce qu'il était roturier, » On trouve, dans les 



Mémoires tirés des papiers d'un homme 
d'État (tome m,passim), des renseignements 
curieux sur la suite des négociations du ministre 
français. Le résultat principal qu'il obtint par 
un traité secret fut le consentement du roi de 
Prusse à reconnaître la rive gauche du Rhin 
pour limite de la république. Mais la Russie 
agissant par ses envoyés secrets et par ses am- 
bassadeurs en titre pour détacher le roi du sys- 
tème de neutralité qu'il avait embrassé, le gou- 
vernement directorial crut devoir accréditer près 
de la cour de Berlin un négociateur dont le nom 
et le titre devaient paraître plus imposants, et il 
nomma Sieyes. Jamais choix ne fut plus malheu- 
reux : le nom seul d'un tel ambassadeur était 
une espèce de défi jeté à l'Europe monarchique. 
Aussi la cour de Berlin' reçut ce nouvel envoyé 
avec une répulsion qu'elle ne prit pas môme le 
soin de cacher. Elle ne voulut d'abord pas l'ad- 
mettre comme ambassadeur, sous prétexte que 
les usages de la chancellerie prussienne s'y op- 
posaient. Caillard, avant de quitter Berlin, eut 
la générosité de chercher à disposer les esprits 
en faveur de son successeur. Nous apprenons 
par les Mémoires de l'abbé Morellet, qui avait 
beaucoup connu Caillard, que celui-ci, ayant en- 
gagé un ministre du roi de Prusse à montrer 
quelques attentions pour Sieyes, en reçut pour 
réponse : Non, sans phrase. Parodie cruelle, 
ajoute Morellet, du vote de Sieyes dans le procès de 
Louis XVI. Mais il est reconnu aujourd'hui que 
le vote n'a pas été prononcé en ces termes , et 
que les deux seuls mots La mort l sont sortis 
de la bouche de Sieyes. Les services de Cail- 
lard, déjà anciens dans la diplomatie active, eu- 
rent enfin «leur récompense; il fut appelé au 
poste important de chef des archives des rela- 
tions extérieures. Un arrêté des consuls du 9 
messidor an rx (28 juillet 1801) lui confia par 
intérim le portefeuille du département des af- 
faires étrangères, en l'absence de M. de Talley- 
rand. Aux talents du diplomate, Caillard unissait 
beaucoup de savoir dans la littérature ancienne 
et moderne. Les langues grecque et latine et 
celles du nord de l'Europe lui étaient familières. 
Il fut un des traducteurs des Essais sur laphy- 
siognomonie de Lavater; la Haye, 1781-1803, 
in-4°, ouvrage toujours recherché. On lui doit 
un Mémoire sur la révolution de Hollande 
en 1787, inséré par M. de Ségur à la suite de 
V Histoire des principaux événements du règne 
de Frédéric-Guillaume II, roi de Prusse, dont 
il forme le troisième volume. Dans son Tableau 
historique de Vétat et des progrès de la litté- 
rature française depuis 1789 (p. 206 et 207), 
Chénier a parlé avec de grands éloges de ce mor- 
ceau historique. Après en avoir donné une analyse 
sommaire, il ajoute « que cet excellent travail 
« honorera toujours l'homme habile à qui on le 
« doit » Caillard a fourni quelques articles an 
Magasin encyclopédique publié par Millin. H 
avait tonné à grands frais une bibliothèque ma* 
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gatflqw, dont fl publie rat-méme le catalogua 
(Paris, 'Grapelet, 1806, gr. in-8«) , tiré seule- 
ment à 26 exemplaires sur papier de Hollande, 
Après sa mort, il rat réimprimé, pour servir à la 
▼este de ses litres, qui eut Heu à la fin de 1810. 
On regrette de n'y trouver qu'à de courts inter- 
valles des soteskibfiographiques que, plus qu'un 
autre, Gaillard était en étatde rendre intéressantes 
oo in stru cti ve s, J. LAMomunrc. 

Lettres U|édtttt«iitogT»ph« deTorgoL^ Mm$as*n en* 
*clopé4èçm» aotfce m QUItoré, ISP?, ton». Ul. - Mé- 
moire* tiré* des VQpiers d'un homme d'Btat, 1881-1888, 
tom. m. - Mémoires de V abbé MoreUel, t. II. - Ta- 
Nmm MUtoriwdilaHttfirature/rançaiiedepult 119B. 

caillau (Jean-Marie), médecin français, 
né à GeMlac le 4 octobre 1765, mort le 8 $6- 
Trier 1820. H étudia à Àlbi et à Toulouse, entra 
chet les frères de la Doctrine chrétienne , et, 
après avoir professé avec succès dans plusieurs 
collèges jusqu'en 1787, il quitta la congrégation 
et s'établit à Bordeaux, oo il entreprit l'éduca- 
tion de plusieurs jeunes gens. En 1789 il étudia 
la médecine, et fut employé en 1794 et 1796, en 
qualité de médecin è l'armée des Pyrénées oc- 
cidentales, dans les hôpitaux de Baronne et de 
Saint-Jean-de-Lnz. En 1796, y retourna è Bor- 
deaux, se rendit è Paris en 1803, et s'y fit rece- 
voir docteur en médecine. En 1804, il vint se 11* 
rrer è la pratique è Bordeaux, et y professa 
comme il avait déjà mit en 1800. Vice-directeur 
de l'école de médecine en 1816, fl en Ait nommé 
directeur en 1619. Ses principaux écrits sont : 
Mémoire sur la gale, suivi de cas de prati* 
que de cette maladie; Bayonne, 1795, in*8°$ 

— Mémoire sur f asphyxie par submersion; 
Bordeaux, 1790, in-8?;— Notice sur la vie et 
les écrits de P. Desault; Bordeaux, 1600, 
m-è*; — Éloge de J.-O. Grossard; Bordeaux, 
1801 ;— Mémoires sur la Dentition /Bordeaux, 
1801-1802, in-8°;— Médian* infantilis brevis 
Delineatio, cui subjunguntur eonsiderationes 
qusedam de Infantia et morbis infantilibus ; 
Paris, 1803, in~8" ; — Notice sur l'emploi mé- 
dical de Vécorce du pin contre les fièvres in- 
termittentes; Bordeaux, 1606,-in-6° ; — Essai 
sur ^endurcissement du tissu cellulaire chez 
les enfants nouveau-nés; Bordeaux, 1805, 
in-6°; — Mémoires sur les époques de la mé- 
decine; Bordeaux, 1806, in-8°; -- Manuel sur 
les eaux minérales factices; Bordeaux, 1610, 
in-8*; — Tableau de la médecine hippocrati- 
que; 1806, 1811, in-8 ; — Mémoire sur le 
croup; Bordeaux, 1812, m-T; —Notice sur 
les glanées surrénales ; Bordeaux, 1819, in-8»; 

— Plaintes de la fièvre puerpérale contre les 
nosologistes modernes; Montpellier, 1819, 
m-8°; — Notice sur Gabriel Tarragua; Bor- 
deaux, 1819, fn-8*. 

Bioçraphiémédieaié. - Quérard, te France litt. 

cailla virr (#....), sieur de Montplaisfr, 
poète français, natif de Condom, vivait dans la 
seconda moitié du sehlème siècle. Après avoir 



mit les campagnes d'Italie, il étudia le droit, et 
à partir de 1630 il exerça avec succès la profes- 
sion d'avocat. L'amour fit de lui un poète. C'est 
è l'objet de cette passion que Oaillavet adresse 
ses vers. Ses œuvres ont paru pour la seconde 
fois è Paris en 1634, in~4". 

Ce Oaillavet ne doit pas être confondu avec 
un autre poète, le comte de Montplaisir, qui vé- 
cut près d'un siècle plus tard. 

Gonjet, BibL franc» — Cbaadon et Delandloe, Nouveau 
Dictionnaire hù&rique. 

* caille (André), médecin français , vivait 
dans la première moitié du dix-septième siècle. 
On a de lui iJacobi Sylva Pharmacopcea, trad. 
du français; Paris, 1625, in- 12. 

ferrére, Mai, de la médecins. 

* ChihhB(André), théologien français, vivait 
è la fin du seizième siècle. On a de lui : Apologie 
contre Pierre Lotton, de Sacrificio Christi 
semelperacto; 1603, in-8» (sans lieu). 

Adetung, suppL h Ibcbtr, Jliçesn. GêkhrtenLericon, 

caille (Jean de u), libraire et littérateur 
français, né à Paris, où il exerçait le métier d'im- 
primeur depuis 1664, mourut dans un âge très- 
avancé, an 1790. On a de lui : Description de 
la ville et des faubourgs de Paris en vingt' 
quatre planches 9 dont chacune représente un 
des vingt-quatre quartiers suivant les div^ 
sions Jattes en 1702 , avec un détail exact de 
toutes les abbayes , églises , etc. ; donnée par 
ordre de M.d'Argenson, lieutenant de police 
de la ville de Paris ; Paris, 1 7 14, in-fol. (les plan- 
ches ont été gravées avec soin par Sootin le 
jeun*);- Histoire de l'Imprimerie et de la X4- 
bravrie; Paris , 1689 , in-4°, ouvrage peu exact, 
et presque oublié aujourd'hui. L'auteur avait 
projeté une nouvelle édition qui n'a jamais paru, 
mais pour laquelle il avait réuni beaucoup de 
notes. B les joignit alors après 1604, sous forme 
de cartons, aux exemplaires qui lui restaient; 
on les distribua à quelques personnes qui avaient 
auparavant acheté son ouvrage. Ces additions 
sont ce qu'il y a de mieux de tout l'ouvrage, 
car l'auteur avait mis à profit l'excellent travail 
de Ghevillier, bibliothécaire de la Sorbonne, qui 
avait paru en 1694. 

Lelopg, Bibliothèque historique de la France , édtt. 
Fontnte, IV, Q« 47967. - Jugler, Bibl. M$t. littér., t. III, 
p. 9099. 

CAILLE (Dp LA). Voy. IA CAILLE. 

caillé ou caillie (Jîené), célèbre voya- 
geur français, né le 19 septembre 1799 à Mauzé 
(Deux-Sèvres), mort le 17 mai 1838. Il perdit de 
bonne heure ses parents, et fut élevé par un oncle 
qui rat son tuteur. Lire et écrire formaient tout 
le programme de l'école gratuite ofr rat admis le 
jeune orphelin; mais lire et écrire ne sont-ils 
pas la clef de toutes les études P Le roman de Da- 
niel de Foê, ce Robinson Crusoé f lecture favo- 
rite et chérie de tous les enfants , alluma dans 
la jeune imagination de René Caillé la première 
étincelle de la passion des voyages, passion ar- 
dente qui devait faire son destin et sa renommée. 
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Les immenses hennés que présentaient les cartes 
d'Afrique lui indiquaient un but d'explorations; 
et à seize ans, riche de 00 francs et de la pers- 
pective d'une vie aventureuse , il partit pour Ro- 
chefort 11 y obtint un passage sur la gabarre la 
Loire, qui fit yofle pour le Sénégal, de conserve 
arec la Méduse, mais qui ne partagea point le 
célèbre naufrage de cette malheureuse frégate. 
Un autre jeune Français, dont un voyage de dé- 
couvertes en Afrique a aussi illustré le nom, 
Gaspard Mollien, était, comme l'on sait, un des 
passagers de celle-ci. Caillé eut d'abord le projet 
de se joindre à l'expédition anglaise de Gray ; 
mais une marche forcée de Saint-Louis au cap 
Vert, et des conseils d'ami qu'il reçut à Gorée, 
l'en détournèrent pour quelque temps. La lec- 
ture de Mungo-Park alluma son ardeur : de la 
Guadeloupe , où il avait passé, il revint en 1818 
à Saint-Louis, et trouva le moyen de s'associer, 
comme volontaire, à la caravane qu'Adrien Par- 
tarrieu conduisit à travers les pays de Gjolof 
et de Foutah dans celui de Bondou, où le major 
Gray se trouvait perfidement retenu. Tout le 
monde sait quelle fut l'issue de cette expédition 
roanquée, qui, avec celle de Tuckey, a, dit-on, 
coûté à l'Angleterre 18 millions de francs. Caillé 
revint momentanément en France, pour se gué- 
rir de la fièvre et se reposer de ses fatigues. 
En 1824, il était de retour au Sénégal, où com- 
mandait alors le baron Roger, grand promoteur 
de découvertes géographiques : il s'adressa à lui, 
et, après quelques difficultés, obtint de cet ad- 
ministrateur une petite quantité de marchandises, 
pour aller, chez les Maures de la tribu de Berâ- 
kerah, apprendre la langue arabe et les prati- 
ques du culte islamique, afin de parvenir plus 
tard à pénétrer plus facilement dans l'intérieur. 
Après un noviciat de huit mois, pendant le- 
quel fl erra, avec les Maures du désert, de cam- 
pement en campement, jusqu'à environ 140 
milles dans le nord-est de Podos, û revint à 
Sarat-Louis solliciter des marchandises pour un 
voyage à Tembouktou ; mais il essuya un refus. 
Caillé ne fot point abattu. On lui refusait un 
pe*4*yport pour se rendre aux établissements an- 
glais de la Gamble : fl prit à pied la route de 
terre, parvint a Gorée et passa de là à Sierra- 
1**m* f pour Uàtt au gouverneur de Free-Town 
VtArt. te ee zèle tenace que radministration 
irmtpà*, «fait dédaigné; mais il ne fut pas 
phmhtmtmt qa'k Saint-Louis. Alorsflse fit in- 
Igfltfcr; et à peine eoUl économisé une somme 
te y M (r. f qn1 convertit cet argent en mar- 
*****«*, *** rendit à Kakoody, où fl reprit 
$* f/Mmm «rate, se donnant pour un jeune 
lit*** ^JUttUwfrfe, enlevé dans son enfance 
pm tmite Umq** 9 coudait ensuite au Séné- 
#4 ym f **>* fc* afWres eoinmerclales de son 
**#/*, pt* rfrmtU, et voulant maintenant 
"£*P** rt£«M* ** f****» H reprendre le 

<;fiHtotMffmtee&(Êbk,<pekttàon*b- 



cuefllie avec défiance, que Caillé a accompli, 
sans appui, sans ressources étrangères, une ex- 
pédition à travers l'Afrique , à travers cette fa- 
meuse Tembouktou à laquelle tant d'hommes 
recommandables envoyés par des gouvernements 
puissants et riches n'avaient pu arriver. Parti de 
Kakoudy le 19 avril 1827, il traversa, en mar- 
chant au sud-est, les pays d'Inanké, de Fou- 
tah-Gjalo, de Baleya, d'Amana; franchit pour 
la première fois le Niger le 13 juin , passa en- 
suite à Kankan, à Sambatikila, et atteignit Timé 
le 3 août, après une route dans des contrées 
complètement inconnues jusqu'alors. H espérait 
se joindre à une caravane de marchands qui 
allait partir pour Gjény, sur le Djoliba, où il se 
serait embarqué pour Tembouktou; mais de 
cruelles épreuves loi étaient réservées. Une large 
plaie au pied le retint d'abord forcément en ce 
lieu, où bientôt un logement humide, enfumé, et 
une nourriture malsaine, développèrent dans 
sa bouche l'affreuse maladie du scorbut, qu'ac- 
compagnait une fièvre destructive. Ce ne fut 
qu'au bout de cinq mois de souffrances, après 
avoir perdu une partie des os du palais, que, 
grâce aux soins d'une vieille négresse, il re- 
couvra assez de santé et de forces pour quitter 
ce village, jui avait failli devenir son tombeau. 
Reparti de Timé le 9 janvier 1828, il fit en- 
core, au nord-nord-est, une longue route com- 
plètement neuve pour la géographie, jusqu'à la 
ville de Gjény, qull atteignit le 11 mars. Là il 
s'embarqua sur le Niger, et, après un mois de 
navigation, il parvit enfin à Tembouktou. H n'y 
séjourna que quatorze jours, pressé qu'il était 
de profiter du retour d'une caravane qui se ren- 
dait dans les États de Maroc On mit près de 
deux mois à traverser le désert : pauvre men- 
diant, Caillé était dédaigné, raillé , maltraité ; 
mais il supportait tout avec courage. Après 
quelques jours de repos , fl se remit en route 
avec la portion de caravane qui se rendait à 
Fez, et il y arriva le 12 août ; il gagna de là Ra- 
bath, puis Thangen, d'où il retourna en France. 
Ce fut pour le monde savant une grande nou- 
velle, bien inattendue, que celle du débarque- 
ment à Toulon d'un Français qui revenait de 
Tembouktou : un pauvre jeune homme avait obs- 
curément accompli, avec le seul appui de son 
courage et de la Providence, cette entreprise où 
la mort semblait inévitable, tant elle avait frappé 
de victimes depuis un demi-siècle. La Société de 
géographie de Paris le reçut à bras ouverts, lui 
envoya des secours, lui décerna un prix spécial 
de 10,000 fr. promis au voyageur qui aurait vi- 
sité Tembouktou , et le couronna une seconde 
fois en lui adjugeant le prix de 1,000 fr. destiné 
annuellement à la découverte la plus importante. 
Le ministre de la marine obtint du roi, pour le 
modeste voyageur, la décoration de la Légion 
d'honneur, et un traitement attaché à un titre 
d'emploi dans l'administration du Sénégal. Le 
garde des sceaux autorisa llmpression gratuite 
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I l'I ■ ) f ) ri m r riale d e sa re I alion { Journal 

d'un voyaj uktou et Jenné, dans 

V Afrique, centrale , etc. ), à laquelle M. Jomard, 

.siitut j. ajouta des remarques géographe 

! arut au commencement de 1830, en 

• \ol, in-**". Le ministre de l'intérieur lui pro- 

m côté, une pension annuelle sur les 

fonds réservés aux savants et aux hommes de 

. des g. du m.] 

Un! U tin «le la Soc, dâ géographie de Parti, - Biagr. 
Stûntongeaisf: 

« WUL1 km Charles), imprimeur et 

leur français, né le 17 juin 1731, mort à 
Paris le 19 juin 1798» «Ha plus travaillé, dit 
sévèrement Fauteur des Trois .siècles littérai- 
s, à remplir sa boutique qu'à se procurer du 
On a de lui un millier d'ouvrages, et leur 
seul dépose contre eux. « U fit aussi jouer 
sur les petits théâtres des pièces qui eurent quel- 
que succès. Ses principaux ouvrages sont : l'Art 
'deviner, ou la Curiosité satisfaite ; Paris, 
753, in- 12 ; ^ Poissard iana, ou les Amours 
1 Roy al- Vilain et de mademoiselle Javotte, 
\ monseigneur le Mardi- Gras; Pari s , 
7&6, in-12j — les Philosophes manques, co- 
lle en un acte et en prose; 1760 j — les Ori- 
x,ou les Fourbes punis, 3 actes ; 17 GO;— 
Tragédies de Voltaire, comédie en un acte 
et en prose; 1766; — Osaurcus, ou le Nouvel 
Abailard, comédie en un acte et en prose, trad. 
de Rabeser ; 1761 ; — la Bonne Fille , ou le Mort 
vivo — Calendrier des lois de la 

France; Paris, 1763, in-18; —Spectacle his- 
torique, on Manuel des principaux et 
ments tirés de r Histoire universelle; Paris, 
2 vol. m- 12 ; — V Espièglerie amoureuse, ou VA- 
mour matois , opéra tragi-comico-poissard un 
acte; 17G4; — tes Soirées de ta campagne, 
<m Choix de Chansons grivoises, bouffonnes 
et poissardes ; Paris, 1766, w-i2; — te F 
hait populaire, poème grivois en 5 chants ; 
1769, in-»2; — la Muse errante au 
ou Apologie critique des peintures ; Paris, 1771, 
tn-12; — Étrennes historiques; Paris, j 77 » et 
1775, 2 vol, in-J2; — Lettres et Ê pitres amou- 
reuses d'Hétoïse et d'Ahuilard; Paris, 1781, 
b-ll; ïbid., 1796, 3 vol. in-}S u ; — Auto- 
atie des animaux , suivie de quelques Ré- 
sitT V agriculture et le rnaft 
partisan de Descartes; Paris, 1785, 
12;— Dictionnaire bibliographique } kisto- 
des livres rares; Paris, 
3 vol. u>8% ouvrage dont Duclos avait 

Brunet en adonné en 
tfément;— Chefs-d'œuvre de poésies 

acs et descriptives des an 
\ont distingues dans le dix-huit 
etc; Paris, 1801 , 3 vol. in-16, ouvrage pos- 
sède Figaro, comédie eu 
i et en prose ; 1785. 

tUtéraire. - PlguuH- Lebrun, 
i/utif du l'amenai. 

hJfcLBAU f Gittet-Jean), théologien français» I 
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de l'ordre des Frères Mineurs, vivait dans la pre- 
mière moitié du seizième siècle. On a de lui ; 
Recueil de toutes les veu/'ves femmes , tant 
du Viel que du Nouveau Testament, les- 
quelles ont vécu sous la règle de saint I 
— une traduction française de quelques j 
de saint Basile et de saint Jérôme. 

Le P. Jean de Saint-Antoine, Mblivth. franex 
caillet (Guillaume), surnommé./ 
Bonhomme, paysan français, chef de révolution- 
naires, oé àMello en Beauroisin, vivait dans la 
seconde moitié du quatorzioiur riècfe. Il fut le 
chef ta Jacques qui en 1358 se soulevèrent dans 
la France septentrionale, particulièrement cou Ire 
les nobles chevaliers et ëcuyers. Pour bien se 
rendre compte de ce grand mouvement popu- 
laire, il importe de remonter à la cause, c'est- 
à-dire à 1 état de la France, telle que la faisaient 
les dévastations des nobles et des bandes pillar- 
des qui la désolaient « Les paysans ne dormaient 
plus, a dit un historien moderne (M. Michelet); 
ceux des bords de la Loire passaient les nuits 
dans les lies ou dans des bateaux arrêtes au 
milieu du fleuve; en Picardie, les populations 
creusaient la terre et s T y renfermaient ;.... les 
familles s'y entassaient à rapproche de lenneiui , 
les femmes, les enfants y pourrissant des 
maines, des mois, pendant que les hommes al- 
laient timidement, au clocher, voir si les .mis de 
guerre s'éloignaient de la campagne. » La Hum 
et toutes les tortures qui l'accompagnaient, tel 
était donc l'état normal des villes et des campa- 
gnes, Froissart lui-même en convient : « Mou» 
roient les petites gens de faim, et < i stoil grand' 
pitié ; et dura cette dureté et ce cher temps plus 
de quatre ans. * U n'y avait en effet a manger 
que dans les châteaux ; le peuple courut donc au* 
châteaux, et Froissait, dans son chapitre Com- 
ment les communes du Beau i ois in et en / 
sieurs autres parties de France mettaient à 
mort tous gentilshommes et femmes qtl 
tr&uvoient, ajoute : « Ainsi firent-ils en plti- 
sirurs chasteaux, et multiplièrent tant qu'ils fu- 
rent bien six mille ; et partout Ut oii ils venoient, 
leur nombre croissoitj car chacun de leur &em 
hlance les suivoit. Si que chacun chevalier; 
dames et escxrjers, leurs fenuta et lenrs «niants. 
Us fuy oient; et emportoient. les dames et les de- 
moiselles leurs en i vingt lienef de où 
ils se pouvoieiit garantir, et Laisaolent leurs 
maisons toi dis va-ut s et leur avoir dedans; et 
ces meschants gens, assemblés sans chef et sans 
armures, rotaient et arduient tout, et tuuicut et 
eflbrçoient et violoient toutes dames et pu ce [les, 
sans pitié et sans inercy, ainsi comme dites 
enragés. « Du Jieauvoîsin, l'insurm îion s'éten- 
dit à lAmienois, au Poiltuiea, au Noyoanaig, 
au Soissonnais, à la Brie, eu/in à l'Ile de Fraj 

lévasU tout, depuis l embouchure de la 
Somme et les rives de r Yonne. Pin an(e 

forteresses furent dé Imites dans Je Beauvoi 
et TAmiénois, plus de cent dans le Valois d I 
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diocèses deLaonet de Soissons. Les châteaux de 
la maison de Montmorency eurent le même sort 
La duchesse d'Orléans se réfugia de Beaumonfc» 
sur-Oise à Meaux, où se trouvaient déjà la du- 
chesse de Normandie et plus de trois cents no- 
bles dames et demoiselles, qui s'y étaient reti- 
rées, « de peur d'être violées et par après meur- 
tries par ces méchantes gens. » 

Leurs appréhensions n'étaient que trop fon- 
dées. C'était une guerre de représailles autant 
que de désespoir. « On tuoit jusqu'aux petits 
enfants qui n'avoient point encore fait de mal, » 
dit le continuateur de Nangis. Les nobles n'es- 
sayèrent pas d'abord de se défendre; mais bien- 
tôt ils reprirent l'offensive. Les Jacques et les 
Parisiens venus à leur secours ayant attaqué la 
marche de Meaux , ils furent défaits par le captai 
de Buch et Gaston Phœbus, comte de Foin; et 
dès lors la fortune se déclara contre eux. « Les 
vilains, qui estaient, dit Froissart, noirs et petits, 
et très-mal armés, » ne purent lutter contre ces 
chevaliers bardés de fer. La réaction fut terrible : 
« Les gens d'armes les abattoient à grands mon- 
ceaux; ils en tuèrent tant, qu'ils en estaient 
tout lassez , et les firent saillir en la rivière de 
Marne ; ils en mirent à fin plus de sept mille. » 
Le roi de Navarre Chartes le Mauvais, dont 
quelques gentilshommes avaient été massacrés 
par les insurgés , en tua plus de trois mille. 
Leur chef, Guillaume Caillet, et quelques autres 
étant entrés dans le camp du roi pour solliciter 
son amitié, il répondit à leur avance en les fai- 
sant pendre. Ainsi finit cette levée de boucliers 
(Jacquerie), qui rappelle la guerre des paysans en 
Allemagne. V. R. 

Froissart, Chronique. — Michelet, HisU de France. !— 
Henri Martin, Uist. de France. — Slsoiondi, Uist. .des 
Français. 

caillet (Bénigne), littérateur français, né 
à Dijon vers 1644, mort à Paris en 1714. U pro- 
fessa au collège de Navarre. U a laissé des Poésies 
latines et françaises imprimées, et plunieurs 
ouvrages restés manuscrits, que Ton conserve, en 

2 vol. in-8", dans la Bibliothèque impériale. On y 
remarque : les Saints Amants , ou te Martyre 
de sainte Justine et de saint Cyprien,tragé- 
die ; — le Mariage de Baechus, opéra en 5 actes ; 
— Saint Bénigne;— la Pastorale, comédie en 

3 actes ; — les Mariages inopinés , comédie en 
5 actes ; — la J/)terie, comédie en un acte ; — 
les Vacances des Écoliers, comédie en 3 actes. 

Maupoint, Bibl. des Théâtres. - Papillon, Bibl. des 
Auteurs de Bourgogne. 

* caillet (Nicolas), jurisconsulte français , 
vivait au seizième siècle, fl étudia le droit sous le 
célèbre Cujas, et profita des leçons d'un si habile 
maître. Établi à Guéret comme avocat, il publia en 
1573 un commentaire sur les lois municipales, ou 
sur les coutumes du pays et comté de la Marche, 
sous le titre de CommentaHi in leges Marchix 
municipales ; Paris, l'Huillier, in-4°. Collin (Le- 
mov. mult. erud. illustres) assure que cet ou- 
vrage est fort savant Coutumier de Fournoue, 1 



compatriote de Caillet et très-boa juge en cette 
matière, prétend au, contraire ( Coutume de la 
Marche) que le travail de Caillet est quelquefois 
défectueux. 

Mioor. des hommes illustres du Limousin. — Lelett, 
DM. hisL de la France. 

caillet (Paul), écrivain provençal de la 
première moitié du dix-septième siècle. On pos- 
sède peu de renseignements sur lui : il fit impri- 
mer à Orange , en 1635 , un volume intitulé U 
Tableau du Mariage, représenté au naturel, 
enrichi de rares curiosités, figures et emblè- 
mes. Ce livre, auquel son titre procura l'honneur 
d'être fort recherché des bibliophiles, n'est point 
un ouvrage de médecine, comme ledit la Biogra- 
phie universelle, ni un écrit facétieux , comme 
l'ont cru quelques faiseurs de catalogues qui ne 
l'avaient pas ouvert : c'est un traité fort sérieù 
de morale et de jurisprudence. L'auteur, après 
avoir recherché quelles sont les fins du mariage, 
et exposé les raisons qui pourraient empêcher de 
contracter cette union, conclut qu'il convient d'ob- 
tempérer à la volonté de l'instituteur du ma- 
riage, et à l'ordre établi par la nature pour ■ 
conservation de l'espèce humaine. 

Dofonr, Questions illustres, ou Bibl i o t hè qu e des Item 
singuliers en droit, 1818, p. 178. 

caillette (....), fou de cour français, vi- 
vait dans la première moitié du seiaième sied*. 
11 occupait, dans l'histoire des fous de cour, une 
place à part, en ce qu'il cumulait la folie et \% 
diotisme. Triboulet, qui, comme lui, lut le fou de 
François 1 er , se posait parfois en homme potin* 
que ; Caillette, lui, ue visait pas si haut : il se bor- 
nait à l'emploi de souffre-douleur. Des niass 
lui ayant un jour cloué l'oreille à un poteau, il 
se crut condamné è garder cette position jus- 
qu'à la fin de ses jours, interrogé sur les auteurs 
du méfait, il répond qu'il ne les connaît pas; 
puis on lui amène les pages, et on les confronte 
avec lui : « je n'y étais pas, » dit chacun d'eu*; 
et Caillette de répondre à son tour : a Je n'y 
étais pas non plus. » Il est question de lui dans 
les contes de Bonaventure des Perriers. La A'tf 
desfolz, en vers français (1497), le fait vivre ea 
1494 , ce qui a pu faire croire à le Duchat qu'il 
y eut deux Caillette. On trouve aussi la mention 
de Caillette dans Érasme et Rabelais. Dreux du 
Radier le compte parmi les fous en titre; et, de 
nos jours, un ingéuieux écrivain le lait figurer 
dans un de ses romans. 

Bonaventure des Perriers, Nouvelles récréations et 
Joyeux devis. — Le Duchat, OEuvres. — Dreux do Ei- 
dler, Bibl. hist. du Poitou. — U bibliophile iacot, J« 
Deux Fous. - Jm Fie et TrcpassemetU de CoU*eUe,ev 
8°, gothique ; Paris, 1883. 

cailleux (François- Marie } f marchand 
rubanier, né en 1761, se fit affilier aux jacobins, 
devint bientôt après officier municipal, et lut 
chargé en cette qualité de veiller sur les prison- 
niers du Temple, il fut ensuite envoyé dans le dé- 
partement de l'Eure, signala son zèle contre les 
fédéralistes , revint à Paris, et fut nommé à l'ad- 
ministration de la police, où il siégea jusqu'après 
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le 9 thermidor. A cette époque il fat emprisonné, 
puis relâché ao bout de quelque» moi»; mais fl 
s'associa à tontes les tentatives du parti monta- 
gnard, fut impliqué dans la conspiration du camp 
de Grenelle, et condamné à mort le 19 septem- 
bre 1796. Hélait alors âgé de trente-cinq ans. 

; Le Bas, DieLemapc. d* la France. 

;caiixia(TD (Frédéric), célèbre voyageur 
fricais, est néàNantes en 1787, et vint eu 1809 a 
Buis, pour y étudier la géologie et la minéralogie. 
Vcwlnntitatisfalre son goût pour les voyages, il vi- 
nt» différents pays, la Hollande, l'Italie et la Si- 
cile, nne partie de la Grâce, la Turquie d'Europe 
et d'Asie, et se rendit, an mois de mai 1815, en 
Egypte» où flftit bien accueilli par Méhémet ou 
Mohammed-Ali, et bientôt chargé par lui de faire 
des voyages de découvertes le long du Nil et 
dira les déserts qui ravoisinent. M. Cailliaud pé- 
nétra dans la Nubie, et explora les monuments 
qu'on y trouve entre les deux dernières catarac- 
tes. Puis, « avant de pénétrer dans les déserts de 
l'ouest, dit M. Jomard dans l'avant-propos du 
Voyage à l'oasis de Thèbes, M. Cailliaud, favo- 
risé par un hasard heureux, avait découvert, au 
nont Zaharah, les fameuses mines d'émeraude 
qui n'étaient connues que par les passages des 
auteurs et par les récita des Arabes. Presque en- 
tièrement oubliées depuis un grand laps d'an- 
nées, elles restaient stériles pour les gouverne* 
neat* du pays. Le voyageur les retrouve presque 
dans l'état où les avaient laissées les ingénieurs 
des rois PtoJhémées; il pénètre dans une multi- 
tude d'excavations et de canaux souterrains pra- 
tiqués jusqu'à une grande profondeur, où quatre 
cents hommes ont pu travailler à la fois ; il re- 
connaît des chaussées et de grands travaux ; il 
Toit, dans les mines, des cordages, des paniers 
antiques, des leviers, des outils, des meules, des 
vases, des lampes abandonnées; il observe les 
procédés de l'exploitation des anciens, procédés 
très-peu connus jusqu'à présent; enfin il conti- 
nue lui-même l'exploitation, et rapporte à Moham- * 
med-AH-Pacha jusqu'à dix livres d'émeraude. 
Puis il trouve tout près de là les ruines d'une pe- 
tite ville habitée jadis probablement par les mi- 
neurs, et, au milieu de la ville, des temples gréco- 
égyptiens, avec des inscriptions fort anciennes. » 
M. Cailliaud fit ensuite la découverte d'une des 
anciennes routes de commerce de l'Inde par l'E- 
gypte; il apprit des Arabes de la tribu des Abad- 
deh, et de la tribu des Bicharyeh, qu'elle se ren- 
dait à une ville très-étendue, bâtie sur les bords 
delà mer Rouge et aujourd'hui ruinée (Béré- 
nice?), environ sous le 24 e degré de lat., auprès 
de la montagne d'Elbe. M. Cailliaud passa neuf 
fois à Thèbes, et se procura beaucoup d'objets 
rares, conservés dans les hypogées de cette grande 
ville. Il a mis toujours un grand soin à observer 
les montagnes, l'état du sol en général, les eaux 
thermales, etc. ; il a décrit avec exactitude les 
moeurs et tes costumes des habitants, dressé un 
itinéraire soigné, dessiné les monuments et copié 



les inscriptions, entre autres une de soixante-six 
lignes, plus étendue que l'inscription de Rosette, 
mais d'une époque plus récente. 

Vers la fin de février 1819, M. Cailliaud fut de 
retour à Paris avec sa collection d'antiquités, un 
riche portefeuille, des'plans, des inscriptions, et 
son journal. Le ministre de l'intérieur, sur le 
rapport d'une commission, fit acheter le porte- 
feuille et la collection d'antiquités, et confia tous 
ces matériaux à M. Jomard, pour les rédiger et 
les publier sous une forme qui pût faire de cette 
relation une digne continuation du grand ouvrage 
sur l'expédition d'Egypte. Le Voyage à l'oasis 
de Thèbes et dans les déserts situés à l'orient 
et à Voccident de la Thébaïde, fait pendant 
les années 1815, 1816, 1817 et 1818, parut en 

1821, en 2 vol. grand in-foL,dont l'un de texte et 
l'autre de planches ; Paris, Treuttel et Wùrtz. 
M. Cailliaud était retourné en Egypte dès l'an- 
née 1819 pour faire de nouvelles découvertes, et 
avec une mission du gouvernement. Accompagné 
de M. Letorzec, il parvint, le 10 décembre 1819, 
à la ville de Syouah, après une marche pénible 
de dix-huit jours à travers les déserts situés k 
l'occident de l'Egypte. Un habitant de la ville, 
qu'il avait rencontré dans la province de Fayoum, 
lui servit de guide et d'interprète, et un firman 
du pacha lui prépara les voies. Le Voyage à 
r oasis de Syouah, formant 1 vol. in-fol. avec 
beaucoup de planches, a été de même rédigé et 
publié par M. Jomard (Paris, 1823, chez Treuttel 
et Wùrtz), avec les matériaux que lui commu- 
niqua le voyageur lorsqu'il revint en France en 

1822. Mais laissons-le parler lui-même, pour con- 
naître les travaux qu'il entreprit après celui dont 
il vient d'être question : « En mars 1820, dit-il, 
je revenais de visiter les oasis et les restes du 
célèbre temple d'Ammon ; j'avais parcouru du- 
rant quatre mois ces vastes déserts, que l'on 
peut regarder comme des mers de sable, au mi* 
lieu desquelles s'élèvent des lies tapissées: de 
verdure, lorsque les bruits d'une expédition que 
le pacha préparait pour la haute Nubie parvinrent 
jusqu'à moi. Dès ce moment tous les vœux que 
je formai tendirent à faire ce voyage; le souve- 
nir de la rameuse Méroé vint électriser mes sens; 
je quittai tout pour me rendre au Caire : là j'ob- 
tins de Mohammed- Ali-Pacha la faveur d'accom- 
pagner son fils Israayl dans cette expédition. » 
Il dépassa de plus de cent lieues l'emplacement 
où gisent les débris de l'antique splendeur de 
Méroé, et arriva presque au 10 e degré de lati- 
tude : ce fut le terme des rapides conquêtes du 
jeune pacha, qui, peu de temps après, -périt à 
Méroé. M. Cailliaud publia lui-même les résultats 
de son exploration sous ce titre : Voyage à Mé- 
roé, au fleuve Blanc, au delà deFazoql, dans 
le midi du royaume de Senndr, à Syouah et 
dans les cinq autres oasis, fait dans les an- 
nées 1819, 1820, 1821 et 1822; Paris, 1826 et 
1827, 4 vol. in-8° , avec cartes et planches in-fol. 
De son dernier voyage, M. Cailliaud rapporte en 
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France une momie qa servit très-utilement aux 
savantes recherches de Champollion jeune. Enfin, 
le dernier ouvrage de M. Cailliaud , ouvrage de 
luxe, dédié au roi, et accompagné d'une multi- 
tude de planches coloriées représentant surtout 
des objets d'art et des ouvriers exerçant leur 
profession, parut en 1831, sous le titre suivant': 
Recherches sur les arts et métiers, les usages 
de la vie civile et domestique des anciens peu- 
pies de V Egypte, de la Nubie et de P Ethiopie, 
suivies de détails sur les mœurs et coutumes 
des peuples modernes des mêmes contrées; 
Paris, Treuttel et Wûrtz, petit in-fol. M. Cail- 
laud vit depuis longtemps retiré à Nantes, sa 
ville natale. [Enc. d. g. du m.] 

Rabbe, Bol*]olln et Sainte-Preuve, Biographie des Con- 
temp, — Quérard , suppL à la France littéraire. 

caillie. Voy. Caillé. 

C AIL Ll ÈRES. Voy. CALLIÈRES. 

caillot (Antoine) y littérateur français, 
né vers 1757, mort vers 1830. Obligé de sor- 
tir de France en 1791, il n'y revint que pour y 
être arrêté en 1794. Compris, cinq jours avant la 
chute de Robespierre, parmi les condamnés à la 
peine capitale, il ne fut sauvé que parce que le 
guichetier désigna et fit transporter à sa place 
un autre prêtre. Après le 9 thermidor, il se fit 
successivement maître de langues, libraire et 
auteur. Parmi ses écrits, dont la liste est longue, 
nous ne citerons que : le Retour de la Paix, 
poème en forme de dialogue; Paris, 1801,in-8°; 
— Étrennes à la grande-armée, ou Recueil des 
traits les plus intéressants des défenseurs de 
la patrie; 1807, in-8°; — Histoire d'un Pen- 
sionnat de jeunes demoiselles, ou Tableau des 
résultais d'une simple éducation; 1808, 2 vol. 
in-12; — le Rousseau de la Jeunesse; 1808, 
in-12; — le Voltaire de la Jeunesse; même 
année, in-12; — Voyage autour de ma biblio- 
thèque; 1809, 3 vol. in-12; — le Rollin de la 
Jeunesse, 1809, 2 vol. in-12, et 1816 ;— Diction- 
naire portatif de la littérature française; 
1810, in-8°; — Précis de P Histoire de France, 
depuis 1789 jusqu'en 1812; 1812, in-12; — le 
Crévier de la Jeunesse, ou Choix des traits 
les plus intéressants de l'Histoire des empe- 
reurs romains; 1813, in-12 ; — Précis de P His- 
toire de Russie; 1813, in-12; — Abrégé du 
Voyage du jeune Anacharsis en Grèce, de l'abbé 
Barthélémy; 1819, 2 vol. in-12; — Beautés na- 
turelles et historiques des îles, des montagnes 
et des volcans, avec une introduction; 1822, 
in-12 ; — Beautés de la Marine , ou Recueil 
des traits les plus curieux concernant les 
marins voyageurs et les marins militaires des 
temps modernes]; 1823, 2 vol. in-12 ; — Beautés 
des trois règnes de la nature, recueillies des 
écrits des naturalistes modernes; 1823, 2 vol. 
m- 12. 

Beucbot, Journal de la Librairie, table de 1814. — 
Quérard , la France littéraire. 

caillot (Joseph), célèbre acteur de l'an- 



cien Opéra-Comique, né à Paris en 1732, mort 
le 30 septembre 1816. Fils d'un orfèvre qui fut 
arrêté pour dettes, il fut, à l'âge de cinq ans, 
recueilli par des porteurs d'eau , qui le nourri- 
rent jusqu'à oe que son père fût sorti de prison. 
Celui-ci, ayant obtenu une place subalterne dans 
la maison du roi, le suivit en Flandre et y mena 
son fils, dont l'esprit, la gentillesse et la jolie 
figure intéressaient tous les officiers généraux. 
Le duc de Vflleroi le prit en affection, et le pré- 
senta à Louis XV: « Comment t'appelles-tu? » lui 
dit ce prince. — « Sire, je suis le protecteur du 
duc de Yilleroi, » répondit l'enfant, en voulant 
dire tout le contraire. Le roi rit de cette naïveté, 
et attacha le petit Caillot au spectacle des petits 
appartements, pour jouer les Amours et les jeunes 
patres. La voix de Caillot ayant mué , il perdit 
sa place ; et, après avoir joué en divers endroits 
l'opéra-comique, il débuta, le 26 juillet 1760, à 
la Comédie italienne, et y fut reçu la même 
année. Une figure expressive, une taille avanta- 
geuse, un débit gracieux et simple, un jeu plein 
d'enjouement et de vérité, une voix de basse- 
taille ronde et forte, mais en même temps si. 
étendue et si flexible qu'A chantait sans effort 
la haute-contre, telles furent les qualités qui mé- 
ritèrent à Caillot la faveur constante du public. 
« Caillot, dit le baron de Grimm, était sublime 
« sans effort ; et son talent, qu'il gouvernait à 
« son gré, était, sans qu'il s'en doutât, plus rare 
« peut-être que celui de Lekain. Ce rat Gar- 
ce rick qui lui apprit qu'il serait acteur quand il 
« voudrait. » Ses succès dans le genre pathéti- 
que furent aussi étonnants que rapides, et il 
porta depuis dans plusieurs rôles cette profonde 
sensibilité dont il était pénétré. Il créa ceux 
du Sorcier, de Mathurin, dans Rose et Colas; 
du Déserteur, du Huron, du Sylvain, etc. Mais 
il était surtout inimitable dans les rôles de Lu- 
bin, dans Annette et Lubin; de Biaise, dans 
Lucile; et de Richard, dans le Roi et le Fer- 
mier. 11 quitta le théâtre en 1772 , et se retira 
ensuite à Saint-Germain en Laye. En 1800, l'Ins- 
titut de France l'admit au nombre de ses cor- 
respondants pour la classe des beaux-arts. Son 
fils, major d'un régiment, périt à vingt-huit ans 
dans la campagne de Moscou, en 1812. La dou- 
leur de cette perte causa au vieillard une attaque 
de paralysie qui le força de revenir à Paris, où 
il mourut dans sa quatre vingt-quatrième année. 

Le Bas , Dictionnaire encyclopédique de la France. — 
Correspondance de Grimm. — Annales du Thedtre- 
ltalien. 

; cailloueté ( Louis -Denis ) , sculpteur 
français contemporain, né en 1791. Élève de Car- 
tellier, il a exposé, en 1822 : un Buste de Ruts* 
daël; les Mathématiques, bas-relief pour le mo- 
nument de la Bastille, commandés tous deux par 
le gouvernement; — en 1824, la Vierge, Psy- 
ché abandonnée; — en 1827 , P Architecture, 
bas-relief en marbre qui décore le grand esca- 
lier du Louvre ; — en 1840, sainte Elisabeth - 
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du marquis de la Galissonnïêre et 
: — eu 1&47, la I 
5i«; — Eucharis;— Mû 
ne en marbre placée dans le jardin 
oun*; — buste de Cortot, et trois 
P. Cu. 
>irtionnairv (î«r artiste*. — Livrets des Salons. 
LY { Charles ), ué en 1752 à Vire, dé- 
•nt du Calvados; mort en 1821. Il fut 
m 1796, après avoir rempli honora- 
lies fonctions administ ratives, com- 
dn directoire près les tribunaux de 
Battue après le 18 fructidor an v, il fut 
h vante, députe du départe- 
nt du Calvados au conseil des anciens, dont 
I un des secrétaires quelques mois plus 
à; il y fit un rapport sur le notariat, et appuya 
de la république sur les successions 
Caiily n'exerça plus ensuite que 
lions judiciaires; le 24 avril 1800, H fut 
ace de la cour de Caen. Il y 
it, sous l'empire, un des présidents de chambre, 
MS qu'il conserva sous le gouvernement 
royal jusqu'en 1819. Son principal otnn 

ition sur te préjugé qui attribue 
nj r honneur >' 
couvertes dans les sciences et les arts ; lue 
ublîquede l'Académie de Caen , 
B02, in-8". 
Le fas. Dictionnaire encycippédiqmë de ta /> 
Mibui, Aterot. — QnÔnrU, la France littéraire. 

caii i ues de), seigneur de Ruilly, 

pins connu sous le nom de d'Aceilty, anagramme 

à Orléans en 1604, mort en 1073, 

Gentilhomme ordinaire du roi, il fut admis dans 

Tordre de Saint-Michel le 8 mars 1G56, et hit 

du nombre des cent chevaliers que Louis XIV 

confirma par son ordonnance du 12 janvier 1665, 

a publié, sous le titre de Diverses peti 

stêM du cîwvaher (TÂceilty, Paris, 1067, in-12, 

îeil qui eut beaucoup de succès, et dont le 

'taura parle ara la Manière 

penser dans tes ouvrages d'esprit, où 

il cite cette épigrarnme faite, dit-on, contre Me- 

ma : 

.-iif&na vfmt û'eqmts, sans tfool 

■ U faut convenir aussi 

en venant de lt\ J«j* i 
11 ■ bien changé sur ta route, 

s Caiily se disait allié de la famille de -canne 
. Ses poésies ont été plusieurs fois rérmpri- 
s, notamment avec le Voyage de Chapelle ; 
aterdam, 1708, in-8°; et dans le Recueil de 
choisies, tant en prose qu*en vers (par 
iMonnoye); la Haye, 1714, ?. toL tn-12. Un 
- est inséré dans la jolie Col- 
tUs classiques français, publiée 
Nodier; Paris, 1825-1827, 8 vol. 
Kl 6. E. Regnajid. 

, BibL franc. — Charles Nodier, Avanl-propos 
t.* diverse* le* du chevalier û'k- 

-t t Manuel du Libraire. 

i.v (Pierre), littérateur français- On 
l était professeur d'éloquence 



et de philosophie à Caen. On a de lui : Du* 
rand commenté, ou F Accord de la philosophie 
avec la théologie, touchant la transsubstan- 
tiation ( condamné par l'évoque de Bayera); 
— Di£fè> $ contre les jésuites. Ces 

deux écrits sont sans date ni lieu. 

Histoire de ta Pille de Ranm y tome 11, p. tst. 

caÏM-BiAJtziLLAB (Ahmed), vingt-sixième 
khalife abbasside, 61s do Cadîr-Itillah , mort le 
30 mars 1075 de J.-C, (10 de chaaban 467 de 
l'hégire). 11 succéda à Cader-Billah. Ce fut 
son règne qu'eut Uni la révolution qui & 
élever les Seldjoukides au khalifat de Bagdad, 
Le véritable fondateur de cette dynastie, IftMgntt- 
Beg, venait de conquérir | a Perte. Caim im- 
plora sou appui contre l'émir Elamrola, révolté. 
Thogrul entra dans Bagdad en 1055 malgré les 
habitants» et s'empara de la personne et de l'em- 
ploi de l'émir rebelle. Bientôt les Seldjoukides 
devinrent si puissants qu'en 455 Thogrul épousa 
la fille du khaliti A M mort, EOO neveu Alp- 
Arslun prit le litre de sultan. Quant à Caïm , il 
régna paisiblement sous la tutelle de Alp-Ars- 
lan et de Melck-Schah jusqu'à sa mort. 
Jl.NoBIdes Vergtn, Arabie (dansl'L'nfc. PitL), 

*calmo ( François), bltérateur italien, né à 
Milan dans la seconde moitié du quinzième 
siècle ; mort apiv u d'une famille noble, 

il entra dans Tordre des chevaliers de Saint-Jean, 
et fut plus tard chambellan du pape Adrien VI. 
On a de lui de Vit u SOÎitaria; Milan, UM, in- 
fol., avec préface en forme de lettre; et une édi- 
tion de Pétrarque. 

Hi st. Typogr. Mcdiol., p. KM. — Argellatï, BM, 
Mediot., p. ISifi. 

* caimo ( Jérôme) , jurisconsulte italien, né à 
Milan dans la seconda moitié du seizit , 
mort à Madrid en 1627, Issu de la même la- 
mille que le précédent, il fut reçu, en lâ82, au 
nombre des jurisconsultes de sa ville nalale, 
et parvint successivement aux dignités les plus 

es de la magistrature. 11 fut à la lin délé 
par la ville de Milan près du ni d'KtpigDJ à 
Madrid, où il mourut. On a de lui : Tractât u s dv 
regia VU dation* fie pi* Catàoiifii (in 

<]anz Franc. Maredci Observation, ju art >; 
Napïes, 1705, in-fol) ; — Al légat ion es et Con- 
sitia (en manuscrit), 

arteltaU, mm. M> 

Càlff od raïs, fils aîné d'Adam, ou second 
homme de ta création, selon la Genèse. L'histo- 
rien Jose-phe, qui parait avoir puisé à des traili- 
tinus antiques distinctes, dit que ce mot signi 
Possession ou propriété, et celui d'Ah- 
sans doute d'après sa fin malheur 
dénies (1) veulent, au contraire, que le premier 
nom signifie batteur ou fonjeur *\\: fers, ttlft M 
cond, souffle ou ombre, Caïn fut le premier culti- 
vateur, parce qu'il était méchant, ajoute Jofèpbe, 
et n'avait en vue que Je lucre; tandis qo^Abel était 

voy. Rèuimé de leurs recherches, par #,-J \V. Jcr- 
vii; Londr ., isw, ln-^ 
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pasteur, les Arabes préfèrent sans doute la Tie 
pastorale à la vie agricole; mais la Genèse ne 
condamne pas celle-ci. 11 est yrai que l'offrande 
faite par Cain au Seigneur en fruits du sol Ait 
repoussée, tandis que celle d'Abel, qui consistait 
dans les premiers- nés de ses troupeaux et dans 
leur graisse, fut accueillie. Josèphe attribue la 
préférence du Seigneur à cette raison, que les dons 
d'Abel étaient naturels, tandis que ceux de 
Cain venaient de l'industrie de l'homme, et de 
U violence faite à la terre par son avarice. Saint 
Paul, dans l'épttre aux Hébreux, si toutefois elle 
est de cet apôtre, en donne une raison plus mo- 
rale : c'est que l'offrande d'Abel était dictée par 
la foi, et celle de Caïn par la coutume seule- 
ment. Cet usage fut dès lors introduit chez la 
race humaine pour le culte dû au Créateur. La 
Jalousie fit de Cain le meurtrier d'Abel, quoique 
Jéhovah eût voulu l'apaiser, en lui disant que, 
s'il se conduisait bien, il aurait la prééminence, 
et en le menaçant, s'il faisait le contraire , de le 
punir de son crime. Caïn est le premier fratricide 
connu. Jévohah, môme en dehors du paradis, d'où 
il avait expulsé Adam et sa famille, conversait 
encore en personne avec les hommes. Il demanda 
à Caïn ce qu'il avait fait d'Abel ; et sur sa ré- 
ponse évasive il lui reprocha son crime, et ce- 
pendant ne le punit pas de mort : au contraire, 
Sur la crainte manifestée par Caïn, que désor- 
mais il ne fût tué par les bêtes féroces, puïsqu'A- 
bel parait être mort sans postérité (1), Jéhovah lui 
garantit la vie sauve, au moyen du signe de ma- 
lédiction qu'il imprima sur son front Cette ma- 
lédiction, il la prononça en ajoutant que la terre, 
qui avait reçu le sang et le corps d'Abel, ne lui 
donnerait plus ses fruits. De plus, selon Josèphe, 
sa latérite fut maudite jusqu'à la septième gé- 
nération; mais, selon la Genèse, c'est le meur- 
trier de Cain qui dut être puni au sextuple. 

Alors Caïn Ait citasse ( avec sa femme, selon 
Josèphe, qu'il avait sans doute épousée dans 
une autre race que celle d'Adam, auquel la Ge- 
nèse ne donne pas de filles) de la présence de Jé- 
hovah , et relégué dans la terre de Non, dans 
IW iVfAm. Josèphe ajoute qu'il y construisit 
Nttid, et en (It la résidence de sa famille. La Ge- 
new donne & la ville qu'il bâtit le nom de Kha- 
itoch ou Aiinch, qui était celui de son fils. La Ge- 
nèse iw parle que de la descendance de celui-ci, 
quoique Josèphe donne à Caïn plusiours fils, et 
Mf/ipose qu'il a été en contact avec une autre 
IMifHjlatlon qu'il opprima, et aux dépens do la- 
quelle Il s'enrichit Iwaucoup par la violence, la 
rapine et les trigandages. Dérogeant à la simpli- 
cité de la vie primitive, U inventa les poids et 
mesures, divisa les propriété», et força ses servi- 
teurs à construire les muralllw d'une ville. La 
Genèse n'entre pas dans ces détails, et se borne 
à définir la mtiétiUb d'Ain* h, 

Lttjtwli, l'un <1Viu, <<iiu<MiflrnTuhulcum, fnbrl- 

<J) U U*u**u du pur U jjr*fMl*#* twiM, ou qui Minfelo- 
rfcllMUjiu» «ju'M y HVMil alitr* U'nulro* huiuinoi. 



cateur des instruments d*airam et de fer, et 
Noéma , sa sœur. Lamech dit à ses femmes : 
« Comme j'ai tué un homme par le fer et un jeune 
homme par les coups, je subirai soixante-dix 
fois le châtiment que Cain a encouru sept fois. » 

L'historien Josèphe transforme cette malédic- 
tion en une postérité de soixante-dix enfants, 
dont l'un, Thobel, est le même que Tubalcaïn. 
Celui-ci, dit-il, surpassait tous les autres par sa 
force corporelle, et réussit dans la guerre; il 
convertit le gain qu'il en retira en instruments 
de cuivre. Après la naissance de Noéma, qui fut 
habile dans la connaissance des choses divines, 
Lamech rapporta à ses femmes la malédiction 
dont il était frappé, par suite du fratricide de 
Caïn. 

Comment, dans les premiers siècles de notre 
ère, s'est-il formé parmi les chrétiens une secte 
de Caïnites (1) ? U faut l'attribuer d'abord aux 
aberrations si fréquentes de l'esprit religieux. Saint 
Irénée, le premier Père latin, attribue la for- 
mation de la secte des Cainites à Marcion , à Cer- 
don ou autres disciples de Valentin, sans tou- 
tefois s'expliquer avec la précision désirable : 
« D'autres, dit-il, attribuent à Caïn la princi- 
k pauté supérieure ; ils avouent Ésaiï r Coré, les 
« Sodomites et gens de cette espèce. Ils y ajou- 
« tent Judas le traître, qui aurait connu la vé- 
« rite par-dessus les autres, et aurait accompli 
« le mystère de la trahison. Ils appellent cela 
« l'Évangile de Judas (2). » 

Ailleurs (3), selon lui, Marcion prétendait fie 
Caïn et ses semblables avaient été sauvés parle 
Seigneur, et admis dans son royaume tors 4e sa 
descente aux enfers, pour l'avoir reconnu comme 
Dieu, tandis qu'Abel, Enoch, Noè* et autres pa- 
triarches en auraient été exclus pour avoir tenté 
Dieu. 

Saint Hippolyte, dans les Phtirxophumenty a 
dit aussi un mot des Camftes , en même temps 
que. des Ophites, des Nochaftes, comme héré- 
siarques contemporains. Ces ieux écrivains s'ac- 
cordent à dire que les Caïnites devaient leur nom 
à la croyance qu'ils professaient, d'après laquelle 
Caïn avait été délivré par une puissance supé- 
rieure, et par la' volonté d'en haut, de la malé- 
diction qui pesait sur sa mémoire. Le plus récent 
des défenseurs de la vieille chronologie, M. Gres- 
well, vient, avec un grand appareil de calculs, 
d'essayer d'établir : 1° que Caïn et Abel naqui- 
rent l'an 05 d'Adam, à l'époque de sa chute et 
de son expulsion d'Éden; 2° qu'ils devinrent 
hommes l'an 82-83, quoiqu'ils n'eussent alors 
que dix-sept à dix-huit ans, et que la Genèse 
les déclare en possession déjà, l'un d'exploitations 
rurales , l'autre de troupeaux; 3° que le sacrifice 
par eux offert à la Divinité eut lieu précisément 

(1) Saint i rén*c, Hautes , 4W. I e ', éd. SUeren ; Uiplk, 
1881. - Mppolytus, Philos., VMI, lt, p. tTT,éd. Miller; 
▼oycx ouruI Développements de Bunsen. — £pipbaie« 
Hmret., S0, etc. 

(i) Uv. !•*, oh. il, p. m, texte Jailn. 

t) Ch. fi, p. in, texte latin. 
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le 5 avril, premier Jour de thoth, selon le calen- 
drier solaire, alors seul en usage jusqu'à la sortie 
l'Egypte; 4° une le sacrifice fut institué dès Té- 
noque de la chute d'Adam, mais célébré pour 
h première Ibis, selon la foi, par Abeî, tandis 
que celni de Cafn n'eut lieu que pour obéir àla cou- 
tome établie depuis dix-sept ou dix-huit ans, et 
ne rot pas observé par Adam ; 5° que Dieu, depuis 
cette chute» ne communiqua phis avec les hommes 
que dans ou à roccasion du sacrifice annuel. 
Ces calculs, fondés sur^de pures suppositions, 
dont la plupart sont en opposition même avec 
le texte biblique, sont raniment chimériques; 
la Genèse, de l'aven de ;ce savant, ne contient, 
avant TExode, aucune expression qui indique la 
mesure précise du temps; on y confond Tannée 
avec la fin des jours. Le passage de la Genèse 
qui dit que le sacrifice eut lieu après cette fin, 
signifie si peu la fin de Tannée, que saint Jérôme, 
dans la Vulgate, le traduit par post multos dies. 
Le climat de la Judée, où Ton croit que le sacrifice 
eut Heu, n'est pas tellement précoce qu'on y re- 
cueille les prémices de la moisson dix-neuf jours 
avant Téquinoxe du printemps. Enfin, puisqu'A- 
dam Se rapprocha d'Eve pour donner le jour à 
Seth Fan 130 de son âge, afin de se consoler de 
la perte d'Abel, il est plus, vraisemblable que 
c'est vers cette seconde époque qu'eut lieu le 
sacrifice? 

H est puéril de rechercher le jour de tels évé- 
nements; et quant à la durée de Tannée à cette 
époque, comment a-t-on pu la fixer à 365 jours 
S heures 48 min., quand le texte n'en dit rien, 
quand il ne parle pas même des mois? 

Isàmbekt. 



t et Josèphe. - Jrénée et Hlppolvte, Histoires 
en Sectes. — Greswtll, Fastl catholici, ouvrage publié 
sm. Irait et Pmtrerstté cTOxford, m nom de la foi aa- 
ftaee, s veJ. io-8* avec atlas, l«t. 

caIhaii I* ou MUf aj»b, le 4» des dix pa- 
triarches hébreux antédiluviens, arrière-petit-fils 
d'Adam, on te Roux. La tradition ne rapporte 
rien de aa vie, sinon qu'il est devenu père de 
Mslaléel a l'Age de cent soixante-<£x ans , et 
qu'il en a vécu neuf cent soixante-dix, ce qui 
Eût naître la question de savoir quelle était, à 
cette époque reculée, la composition de ce qu'on 
appelle fine année. Était-elle, selon les calculs 
des astronomes, de 365 jours et un quart, 
d'après la révolution delà terre autour du soleil.; 
ou bien les hommes, qui n'avaient alors aucun 
moyen de (aire des calculs si compliqués, n'ont- 
ils pas pris pour Tannée la révolution que la lune, 
dans ses phases si apparentes aux yeux de tous, 
accomplit en 29 jours et demi. VArt de vérifier les 
dates , autorité si grave en chronologie et si 
orthodoxe, rédigée qu'eue a été par les savants 
religieux bénédictins, remarque (1) que la Ge- 
nèse ne parle pas de la distinction des mois 
avant la sortie d'Egypte. En 1617, le professeur 
hébraïsant J. Motther a soutenu qu'avant le dé- 
co Prélace du tom. 1», ayant J.-C 



luge il est impossible de déterminer la forme de 
Tannée ; et c'est l'opinion adoptée par Tiflustre 
auteur do Traité sur la critique historique , 
Daunou, dans son Cours d'histoire (1) , surtout 
dans sa Chronologie biblique, encore inédite. 

Comme il n'existe, selon Cuvier (2), sur notre 
globe, aucune trace d'hommes antérieurs au 
dernier cataclysme, et que les efforts qu'on a laits 
pour contredire les preuves résultant, selon le 
célèbre naturaliste, des nombreux débris enfouis 
dans le sein de la terre , ont été stériles , ainsi 
que Ta dernièrement constaté M. Flourens, se- 
crétaire perpétuel de la même Académie (3), on 
est obligé, par les règles ordinaires de la critique, 
de conclure que les âges des patriarches antédi- 
luviens ne reposent que sur des traditions va- 
gues, communes aux Hébreux (Genèse), aux Chai- 
déens (Bérose),aux Égyptiens (Manéthon). Selon 
Letronne (4), exact et rigoureux critique , les 
Égyptiens avaient découvert, dès Tan 3195 avant 
notre ère, Tannée solaire de 365 jours ; mais 
cette date ne s'applique qu'aux temps d'Abraham. 
Sous Auguste, Diodorc de Sicile dit (5) qu'avant 
le calcul du mouvement des astres, on mesurait 
le temps selon la révolution de la lune : c'est 
pourquoi les années étant de 30 jours (tôv faftv 
tpiaxomouipoDv fortov), il n'était pas impossible 
de donner à quelques-uns des vies de douze 
cents ans. Si on calcule aujourd'hui ces années 
par douze (lunaisons), on ne trouve guère, dit 
cet historien dégagé de préjugés, qu'Us aient plus 
de cent ans. Il faut en dire autant des règnes de 
300 ans; car à ces époques les années étaient 
de 4 mois, selon les saisons, qui étaient le prin- 
temps, Tété et l'hiver. Ce calcul s'applique aux 
patriarches post diluviens. Pline le Naturaliste, 
sous Yespasien, se moque des longévités de plus 
de cent ans. « Les uns, dit-il (6), comptent un 
an par été, et un an par hiver ; d'autres, comme, 
par exemple, les Arcadiens, se servent des saisons 
en guise d'années , au nombre de 4, et ont ainsi 
Tan trimestriel : quelques-uns se servent des pha- 
ses de la lune, comme les Égyptiens ; c'est pour- 
quoi on trouve chez ces peuples des personnages 
qui auraient vécu an millier d'années. » Piutarque, 
sous les Antonins, affirme aussi (7) « que quelques- 
uns des Barbares se servent d'années de trois 
mois;;les' Arcadiens, de quatre; les Acarnaniens,de 
six ; mais pour les, Égyptiens, Tannée était d'un 
mois, comme la lune, et ensuite de 4 mois : c'est 
pourquoi, dit cet écrivain, les généalogies dif- 

(1) Public par Didot, 10 vol. in-S*. 

(i) Discours sur les révolutions du globe, publié en Ulî, 
et dans les conclusions duquel le savant secrétaire per- 
pétuel de l'Académie des sciences a persisté Jusqu'à sa 
mort, en liai; nouvelle édition, publiée par M. Hœfer. 

(S) V. Journal des Savants, 1850, et surtout 1851, p. î73- 
1*4. 

(4) Cours d'archéol. au collège de France, analysé par 
M. Bruoet de Presle , académicien ( Dynasties égyp- 
tiennes); 1880, p. 181. 

(5) 86-3-4, éd. Didot. 

; (6) Hist. Nat.j VII, 49. 
(7) Kifi de Jfuma, f i», éd. Didot 
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; tant, wm anfïj a éesams oui m 
afe s*ur des années. • Enfin Censorîa 

vaatna siècle anris,et oui e* snéeial 
cfcwologfey déclare (1) ojn'en Egypte, 
pèns tarte antaouité, on se sem 
4e 2 îaoit, CMrile 4 m», un le rat bonnet en 
dernier les de 13 nuis et & jours, sous Arma- 
dan. Ce n'est dcmc pas ose opinion nouvelle 
ope celle qui, pour obtenir le nombre 4» années 
de* perionainri amâançonân* dodelnge, écarte 
Tannée solaire, et kn préfère les ans binaires, de 
29à3ojours. Cette année primitive des Heureux, 
quand loirs ivres sacrés ne parlent pas encore du 
mois, Ait sans doute doublée, triplée, qoadrapèée 
et sestnplée, avant qu'on adoptât une année de 
12 lunaisons de 364 jours. Bérose le ChaJ- 
déen, qui vivait vers Tan 268 avant Fère enré- 
tiesne, c'est-à-dire à répoque de Manétbon, et 
grand prêtre comme loi du dieu de sa nation, 
a compté dix personnages primitifs ayant vécu 
ensemble 120 sares, depois Alorus jusqu'à Xi- 
sutforns, contemporain dn déloge. 

Bérose, selon Censorin (2), ne comptait que 
116 *n* pour le maximum de la dorée de la 
vie humaine; et Éptgène(3), que 112. Koos ne 
parlons pas des personnages antédiloviens que 
Cumbeiiand a cru découvrir dans les fragments 
du fmx Banchoniaton, publié, dans le deuxième 
siècle de notre ère, par rimposteur Pbilon de 
ByMo* (4), parce que ces fragments, recueillis 
par frjsebe, n'ont rira d'explicite , et ne contien- 
nent pas de chiffre*. 

Ctwr/ les Juif* , il y a une autorité plus grave; 
c'est celle de Moïse lui-même. Dans le psaume 
m, iAiMtnh par le roi David , la durée de cette 
vie est en moyenne de 70 ans; « mais, ajoute le 
texte, les forts vont jusqu'à 80 ; au delà, il n'y 
a plu» flans la vie que labor et dolor. » Jamais 
parole plus vraie et mieux sentie n'a été pronon- 
cée. Les Hébreux, sortis de l'Egypte, où ils ont 
été confondus pendant des siècles avec les indi- 
f^ne*y ont dn pour les temps antiques adopter 
J'aunée lunaire de 29 à 30 jours ; et *i l'historien 
Josèphe, en parlant du déluge, compte 183 jours 
pour 6 mois, et range ainsi cette année parmi les 
années solaires bissextiles, c'est par un calcul ré- 
troactif, semblable à celui qu'a lait Scaliger, en 
créant pour la chronologie la période Julienne. 
M, pour les années antérieure* au déluge, il ne 
s'était pas agi rie périodes lunaires de 29 à 30 jours, 
qui donc aurait penné que les patriarches avaient 
engendré à 64, ft. r # ou 70 ans, et quelques-uns à 



dj UeAUimtaU,fib,Yi. 
' « f* ««rft était, dit Kusébf, de S,eoo an»; malt Alexan- 
dre myUUUtr nu comptait tpour • «ares que 984 ans 
(u'tt»l*k <tlr«jfv* par ««r«) pour les 08 rois chaldéens 
•1 mèâtt» qui uni régné d«pul* XlsuOirus ; ce qui donne- 
rait k ftUiwiiH d*« m patriarches clialdeen» ttM «nu, 
êm 10» mu lunaires. Vm uUUlr* m dépasse pas la durée 
ordinaire Au la vk. 

(t/ mu. 



(i) HUron., éA. Mal,? ». 
(*)Àpu4SyMëU.,9,H, 



la n wi e nucde la durée de la vie des dn patriar- 
ches antéômaviens est de $57 ans,dnflre qui, di- 
visé pari 2, donne 71 aas^est-à-dare précisément 
la vie moyenne déclarée par Moise lownémedans 
kpsapsne». Mattnsafta, oui avéca le pins long- 
temps (969 ans), a aurait réel le m en t atteint que 
«0 à 81 années lunaires de 354 jours. La moyenne 
de Tant auquel les patriarches ont engendré 
place rage mibne de ces 9 patriarches entre 15 et 
16 ans. Roë ne serait devenu père qu'à 41 ans : 
tout cela rentre dans Tordre de la nature* 

Josèphe a prétendu (1) que Dien avait pro- 
longé la vie des premiers patriarches, d'abord 
pour récompenser leur vertu , et ensuite pour 
qu'Os eussent le temps, dans une vie prolongée 
au delà de six cents ans, période qu'il appelle la 
grande année, de recueillir plus de traditions. 
Maûqn^mporte, pnisqo'à répoque du déluge tous 
ces souvenirs se sont concentrés dans tapersonnt 
deKoé et de son fils? Aussi, pénétré de la diffi- 
culté d'expliquer la chronologie antérieure à 
Moise, cet historien a-l-fl terminé son récit en 
disant : Que chacun en pense ce qu*0 voudra (2)! 
Le chrooologiste d'Oxford, M. Greswell (3), 
dans ses longs Commentaires sur la Bible , a 
glissé sur l'âge des patriarches et leur pxdo- 
gonie (4) ; il est forcé de reconnaître que rien dans 
la Genèse n'indique la durée du ssin , et que les 
mois ne datent que de l'époque de l'Exode ; mais il 
n'en établit pas moins ses calculs sur des années 
entières de 365 jours 5 heures 48 min., et s'aven- 
ture jusqu'à fixer le jour de notre calendrier répon- 
dant au commencement de chacune des années 
de la paedogonie des patriarches , sans se livrer 
à la discussion d'aucune objection. — Il adopte 
d'ailleurs pour l'âge des patriarches les chiffres 
de la Vulgate, sans égard aux textes samaritain, 
hébreu et grec, ni à l'historien Josèphe, qui a 
pourtant son autorité, vu l'impartialité évidente 
de sa position, et l'avantage qu'il avait de pou- 
voir choisir entre les traditions et les versions 
écrites. H est vrai que M. Greswell professe un 
grand dédain pour les savants et les critiques, 
quoiqu'il ait donné à son ouvrage un grand appa- 
reil scientifique. 

ISAMBEBT. 

CafifABf il. La vie de ce personnage post- 
diluvien est plus controversée encore. Selon la 
version des Septante, Sem, fils de Noè , laissa 

(i) Archtol., 1. s, t. 

(f ) lbid. 

{I) Faitl catholici; Oxford, lftls, s vol. ln-8°, avec un 
atlaa. L'auteur, malgré son titre, soutient les doctrines de 
l'Église anglicane. Foy. t. Il, p. «4a. 

(4) D'après son système, l'année primitive était de trois 
cent soixante-cinq Jours et un quart : seule elle aurait 
été pratiquée Jusqu'à l'Exode en 1661, quoiqu'on n'y soit 
arrivé qu'après de longues observations astronomiques, 
car les Hébreux, comme les autres peuples, n'ont eu pour 
mesurer le temps que le .mouvement diurne, la révolu- 
tion lunaire apparente, et le retour des saisons Ce sa- 
vant adopte comme année solaire le ssin, dont les Hé- 
breux ae servaient d'abord, en place de nos mois. 
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six enfants t dont le dernier est appelé Cainan; 
mais le même texte ajoute que celui-ci était fils 
ia*ad, issu lui-même de Sem ; en sorte 
mf détruire cette contradiction, saint Je- 
tons la Vulgate, a raye le sixième des cn- 
1. Il aurait d'ailleurs été autorisé a 
oppression par un autre chapitre de la Ge- 
t par l'évangile de saint Luc, qui dan3 la 
3 de Joseph, père putatif de Jésus-Chrtst, 
U0M tîls unique »1 'Arphaxad (2). 
i textes de l'Ancien Testament dillerent 
île (3). Ces rariantes, sur lesquelles un 
t svien Josèpne avait le devoir 
ut troublé lui-même, au point 
a'ii n'a pa- aïnan II. Il ne donne que 

, et Salé pour fils d'Arphaxad, 
et se tait sur les générations des neuf ou dix pa- 
arches qui se sont succédé de Sem à Abraham, 
Septante comptent 1270 ans pour dix 
!s- ; re qui fixe la dorée de leur vie en 
renne à 127 ans (alors les années pouvaient 
< n\ lunaisons, comme l'indiquent les 
noîgnages que nous avons cités), et leur âge 
eà 21 ans. Le texte hébreu et la Vulgate ne 
nt pour neuf çï'né rations ( ils suppriment 
1 D .) que 390 ans, ce qui pour chacun donne 
• t suppose Tannée de û mois lunaires, 
-trièïle, suivant les mêmes témoignages : 
ubilt 1 d* 21 à 22 ans. Quant 
chiffres relatifs â la durée de ta vie des 
deux patriarches Arphaxad et Caïnan ou Salé, 
ils sont d'environ 450 ans, ce qui suppose Tein- 
l'année de 2 mois lunaires, et donne 
environ 70 à 71 ans dexis- 
juste l'âge de la vie moyenne proclamé 
' (&)• 

fit 

,l|l,SC. 

I ilgitc, a la place de Cainnn, donne Salé pouf 
□axad, Lundis que les Septante Indiquent Cal nnri 
lé. Les Interprètes de l'antique Gruèac, 
;i dispnru , attribuent â Arptiaxad 
1 iMgt gwaad il eut Laluan, et ajoutent qu'il vécut 
€%ù>*c apré« 903, de aorte que sa vie entière aurait été 
de a* année»; la Vulgate réduit le chiffre 155 de cent 
*~n- Selon les Septante, Cainan lal-iuème engendra a 
1* au*, et vécut encore i3o ; total, 460, Selon la Vulgate, 
il prend aa place, aurait engendré dès l'Age de 
Vi ana, ce qui est excessivement jeune pour nu palrlar- 
■urall encore vécu *os ans; total, «3. 

- "» +• 

graphe, M.Mtletiave, a cm que Caïnan 11 

jt Jûsèphcarec Jared : ce n'estpas 

dtaa ta lui- de» dit patriarches postérieurs au déluge, 

poUqull ne la donne pas, et ne nomme pas Caiouii, 

• elle des patriarches antédiluviens, il e*l vrai 

le* énmoère deui fols, d'abord en 

r^Dontmt de Noé i Adam, et ensuite en descendant d'A- 

dus À MeS; mata cette nomenclature est Ideuhqur, et 

..ré ne peut être soutenu que par une fausse 

eiatcr de ces texte*. Caïnan est 

dans l'autre, et par conséquent 

Jiaeybc »'a nullement cri (un ni Cainan avec Jared, Lea 

1 de l r Eglisc admettent Caloan (**) entre 

,\ . L 3. 1, rt a. i, 

..L-que de Porto. »u cnmtneneemtD» dû 
taaajrfk, X, Je, p. 33a ; éd. de Miller, iEIJi, I 

I 

mm, mocR. cïuvêhs. — t, vue 



Le docteur J.-J.-W. Jervis, dans sa tra- 
duction et ses notes but la Genèse (i), préfère 
également la version des Septante au texte hé- 
breu et à la Vulgate. Il rapporte, d'après d'Her- 
belot (2), que Cainan H passe chez les Orientaux 
pour l'inventeur de l'astronomie et le fondateur 
de la ville de Hauran, en Mésopotamie* La Ge- 
nèse (3) dit que la vie des hommes fut réduite 
à 120 ans, à cause de la perversité de la race 
d'Adam, et Greswcll suppose que cette sentence 
fut prononcée 120 ans avant le déluge (4) : cepen- 
dant on a vu que les patriarches pustdiîuviens 
ont tous vécu bien plus Longtemps. Au surplus, 
130 années lunaires ne représentent guère que 
110 ans solaires; mais on doit toujours préférer 
l'évaluation moyenne delà vie à 70 ans, donnée 
par Moïse. IsAWBEaT, 

CA10, Yoy. Caïot. 

caïphe ou caïaphas, grand prêtre des 
élètifç par la part qu'il aurait prise à la 
condamnation et à la mort de Jésus-Christ. D'a- 
près la tradition ëvan^itique la plus abrégée, celle 
de saint Marc, le conseil des Juifs à Jérusalem, 
composé des chefs des prêtres, des lettrés ( scri- 
se réunit eues le grand pré 1.1 0. 
{qu'il ne nomme pas) (a) pour juger Jésus, qui tau 
avait été livré par Judas, l'un des douze disciples. 
Ce grand prêtre interrogea Jésus sur les témoi- 
gnages portés contre lui à raison de ses prédica- 
tions, notamment sur la destruction prochaine 
il u temple ; mais ces témoignages paraissant sus- 
pects, le pontife lui demanda s'il n'était pas le 
Christ, tils de Dieu ? Jésus répondit afiinnative- 
t uent , ajoutant qu'il viendrait assis sur les nua- 
ges du ciel, à ta droite de Dieu. Sur cette parole, 
le président du sanhédrin déchira ses vêtements, 
et déclara que ce blasphème suffisait, sans qu'il 
fèt besoin de témoignages. Aussitôt le conseil, à 
l 1 unanimité, le condamna à mort. Cependant la 
sentence ne pouvait s'exécuter sans la sanction 
du préfet romain, Pilate; el pour l'obtenir il 
fallait alléguer un motif politique. Il paraît, par 
H nterrogatoire , que ce représentant de l'empe- 
reur avait à statuer sur l'accusation motivée non 
sur le blasphème, qui importait peu à un empire 
00 le polythéisme admettait toutes les croyances 
religieuses , mais sur ta royauté des Juifs que 
Jésus se serait attribuée, ce qui était un atten- 
tat à la souveraineté romaine. Pilate ne croyait 
pas à la sincérité de cette accusation, et vou- 
lut sauver, Jésus par voie de grâce; mais la 
populace insista pour que celui-ci subit le ter- 
rible supplice de la croix; et le préfet eut la 
lâcheté d'y consentir, et de livrer Jésus au* 
eau tel 1 leurs.- 

L'évangéliste saint Matthieu, qui a développé 



(i) Londres. 1851, in-fl*, p. lie, notes t-5. 
Il) #iRor*<rnf.,Voy, aussi Hùliiog..p, n t aect. Stttegm. 
Ori§nL t Vl [I, le, , * 

(4) Greswell, t. Il, i«» et sut», des tatU etUtotiei, 
{S) Marc, XIV, W. 
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cette traditioD (1), nomme Caiphe comme étant le 
pontife, chef des prêtres, chez lequel se réuni- 
rent les principaux du sacerdoce et des anciens. 
Le troisième évangêliste, saint Luc, qui, postérieur 
aux précédents, a recueilli ce que ceux-ci avaient 
pu négliger, dit que, Tan 15 de Tibère , au mo- 
ment où Jean-Baptiste commença à prêcher le 
baptême , Anne et Caiphe étaient grands prê- 
tres (2) en même temps qu'Hérode (Antipas) 
était tétrarque de Galilée. U ne donne pas les 
mêmes détails sur la condamnation de Jésus; 
mais il dit que le prisonnier fut conduit chez le 
grand prêtre (3) , sans indiquer devant lequel, 
soit Anne, soit Caiphe. Quoique les membres du 
sanhédrin l'aient interrogé, et, à ce qu'il parait, 
condamné sur des questions religieuses, ils ne 
l'accusèrent devant Pilate que de sédition, en lui 
attribuant la qualité de roi des Juifs. Cette accu- 
sation fut repoussée par Pilate, qui, apprenantjque 
Jésus était de la Galilée, le renvoya au tétrarque 
Hérode, alors à Jérusalem. Hévode, ne jugeant 
point son autorité compromise, déclina sa com- 
pétence. Pilate alors persiste à le déclarer inno- 
cent de tout attentat politique : puis il finit par 
céder aux clameurs des accusateurs. Caiphe n'est 
pas nommé dans ce récit , ni aucun autre des 
pontifes qui, d'après l'histoire, ont présidé le 
sanhédrin du temps de Pilate. Le quatrième 
évangélistc redevient accusateur contre Anne et 
Caiphe tout à la fois. Jésus, arrêté par la tra- 
hison de Judas, est amené, non plus chez Cai- 
phe, mais chez Anne, son beau-père. Caiphe (4), 
ajoute- t-il , était le pontife de cette année, et 
c'est lui qui avait donné le conseil de sacrifier 
Jésus a In haine des Juifs, parce qu'il importait 
d'arrêter par cet exemple le danger que courait 
la religion par l'invasion de nouvelles doctrines 
religieuses. Tel est évidemment le sens du passage. 
Anne Interroge Jésus en (Rialité de pontife, et, 
mit mm refus de répondre, le prisonnier reçoit 
•m noufflet d'un nHHlHtant, pour manque de respect 
Hiver» In diiuillé pontificale. Alors Anne le ren- 
voie h Caiphe. Le» Juif* qui l'assistaient condui- 
sirent .lémiH du palais de Caiphe au prétoire 
île. l'Unie. Ce préfet leur demande quelle est l'ac- 
r.MhJtllon , et leur dit que c'est au sanhédrin à 
In luger Nelon leur loi. Mais, répondent les accu- 
urth-.m», iioiih n'avons jus droit de prononcer une 
ne.itletii,e. de mort. Pilate, après quelque résls- 
tftiue., eotidntiiiie Jéau* comme roi des Juifs, 
ni le h vie nuv eiécuteurs. Dans les Actes des 
4 prit m, on attribue nu |H>ntlfe des Juifs, qu'on 
ne minime, pan, tunU qui serait encore Caiphe, la 
liiolitmliofi de* apode* nnlut Pierre et autres (5), et 
le. mi uihe du (liane Mienne (A). Cette incrimi- 
iinliiin nouvelle eoutreCaipho résulte de ce rap- 
pitiLlieineiit hUtorique , que ce pontife n'aurait 

ri» % «vi, u, ki 
(*> m. i 

i*> 4 KM, IV 
>'., l-.m « Mil, |». 
'h, /.-/... v. 1/, 40. 
'm n. ik, VU, K iï 



été révoqué de ses fonctions que l'an 37 de notre 
ère, par Yiteltius, successeur de Pilate en. Judée, 
et sur ce que les événements apostoliques dont 
il s'agit ne «ont pas postérieurs de sept ans à la 
mort de Jésus-Christ Ainsi l'on reconnaît la 
nécessité de compléter les, traditions évangéli- 
ques par l'histoire. Saint Jean l'évangéliste a sup- 
posé (1) que Jésus avait vécu plus de cinquante 
ans ; et Irenée (2), dans un passage non mutilé de 
son livre, écrit vers la fiq du d^^pre siècle, 
atteste qu'il a appris des disciples de Jean, qu'il 
a connus en Asie, qu'en effet Jésus avait enseigné 
la religion plus d'un an, et qu'il avait prolongé sa 
vie au moins pendant un (^mi-siècle. Quoi qu'il en 
soit , nous avons sur |a succession des grands 
prêtres juifs au commencement de notre ère , et 
jusqu'à la prise de Jérusalem par Titus, des ren- 
seignements authentiques dans l'histoire détaillée 
qu'a donnée de cette époque Flavien Josèphe, 
écrivain contemporain , appartenant à l'une des 
premières familles sacerdotales de Jérusalem. 
A l'époque de la réunion de la Judée à l'empire , 
les préfets de la Judée ont nommé grands pon- 
tifes (3) : 1° Joazar, fils de Çoêthus, l'année 
même du recensement, en l'an. 8 de notre ère; 
2° Ananus , fils de Seth, probablement l'année 
suivante, en l'an 9 : ce pontifi} conserva sa di- 
gnité jusqu'à, l'année de la mort d'Auguste, 
an 14, et fui ainsi grand prêtre de cinq à six 
ans; 3° Ismaël, fils de Phabus; 4° Éléatar, fil* 
d'Ananus ; 5° Simon , fils de Camitfr ; 6 4 Joseph, 
le même que Caïphe, ou surnommé ainsi, fut 
nommé par Valérius Gratus en Van, }9; 7° Jo- 
nathan, autre fils d'Ananus, fut nommé par 
Yitetfius l'année même du renvoi 4e Pilate à 
Rome, an 37; et successivement jusqu'au 17% 
qui fut Ananus II, fils d'Ananus I er , choisi par 
Agrippa II, an 60 : c'est ce pontife, pris parmi 
les Sadducéens, qui, selon l'historien Josèphe, 
osa traduire devant le sanhédrin un homme 
vertueux, très-considéré k Jérusalem, Jacques, 
frère de Jésus, le fit condamner à mort et exé- 
cuter en l'absence du préfet romain, évidem- 
ment pour dissidence religieuse. Le préfet Ait 
indigné de cette usurpation de pouvoir, et le roi 
Agrippa se hâta de le remplacer, dans te sixième 
mois de son pontificat , par Jésus , fils de Qam- 
née (4). 

Le blâme jeté par Josèphe sur on pontife 
de sa nation et sur le sanhédrin prouve que 
cet historien était tolérant en matière rengjeuta, 
quoiqu'il ne fut pas chrétien. 

Il est visible que cet historien a connu, et décrit 
le berceau du christianisme dans les mouvemeats 
religieux qu'il raconte , et qui ^terminèrent la 
population juive à en suivre les chefs , soit sur le 
mont des Oliviers, soit sur les rives et an delà du 
Jourdain. 11 nomme d'ailleurs Jean-Baptiste, et 

(1) VIO, 57. 

(i) m, st. 

(l) Josèphe, JM. t XVIII. L 1 et solv. 

<*) AnL, XX, t, 1. 
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assigna nie eeuee tres-misembjajneeu meurtre 
commis sur 8a personne par Hérode Antipas. Le 
pontife Ananas parait bien être l'Anne de l'Évan- ' 
gile, et Jacques, frère de Jésus, pourrait bien 
être Jeans lui-méuM, «Il a vécu cinquante ans. 
Hajg'qoant an pontife Caïpbn, qui ne s'étonne- 
rait de ne pas le retrouver dans la liste officielle 
des grands prêtres? Qn veut que ce soit Josepb, 
le sixième du tableau ci-dessus, dont le père, par 
mu exaeptiop unique, n'est pas nommé, et se 
front» remplace; par le nom de Caïphe. Haver- 
camp a tu dans ce mit une mterpoMou faite 
dans la vue de faire aocorder l'histoire ayec la 
tradition évengéMque. Le nom du père de en 
pontife était si nécessaire pour le distinguer des 
antres grands prêtres du même nom ! L'indica- 
tion 4e cette filiation était indispensable chez les 
Juifs, qui n'a? aient pas, comme nous, la ressource 
des prénoms distincti£». Le savant orientaliste 
Mkhâêlis a prouvé, dans son Introduction au 
Nouveau Testament, que la partie chronologique 
n'est pas inspirée comme la sainte doctrine de 
l'Évangile, et qu'il y a beaucoup d'anachronisme*. 
Le pouvoir des pontifes juifs n'était pas partagé ; 
et, quoique privé de son inamovibilité antique, 
sons Hérode et ses successeurs, comme sous 
les gouverneurs romains , il n'était pas annal. 
Joseph, le prétendu Caïphe, est celui qui a le 
plus longtemps conservé cette dignité à l'époque 
dont il s'agit, puisqu'il est resté au pouvoir de 
Fan 19 à l'an 37, c'est-à-dire dix-huit ans : com- 
ment un pontife si prudent aurait-il commis le 
crime si vivement et si justement reproché par 
fhistoire à Ananus H? Alf. I. 

Josèphe, jintiq. Jud. 

cairbls ( Elias ), orfèvre, puis jongleur et 
troubadour pengourdm , natif de Sarlat, mort 
▼ers 1260. H faisait des ouvrages d'or et d'argent 
et dessinait des armoiries , lorsque le démon de 
la poésie le vint visiter dans son laboratoire, et 
fan fit déserter son atelier pour se mire jongleur, 
pois troubadour. Quoiqu'il ne fût pas précisé- 
ment courtisan, il parcourait les résidences roya- 
les et princières. Une de ses pièces, à l'adresse 
do roi de Léon , dit de ce prince « qu'A est plein 
démérite, puisqu'il protège les trpubadours. » £q 
1220, Cairels était dans le Milanais à la suite de 
î empereur Frédéric IJ, qui aimait les portes nro- 
rençaox, mais, les payait mal, et les fatiguait à le 
saffre dans ses expéditions. Le troubadour assure 
que depuis qu'il est 4e la sqjfe de l'empereur il a 
tant jeûné, que la lime ne trouverait pjus à mordre 
sqr sa maigre, personne : 

* Ojo*d Up p* peppna nagr*, 
SI que non poÇ qaordre lima. » 

«Va, mon vers, ajoute-t-il en quittant Tem- 
perenT, va-t'en vite, et en courant, je ne sais où ; 
je ne tarderai pas è t'y suivre. * 

H se rendit vers la même époque chez Guil- 
laume IV, marquis de Jfontferrat. Bans un sir- 
vente sur la croisade il excite le zèle du marquis, 
et en mémo, temps il gourmande les princes 
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chrétiens : « Qu'attendent-ils ? tandis qu'ils se 
font la guerre les uns aux autres , les Turcs, les 
Sarrasins, les Arabes auront bientôt tout eur 
vabi... Marquis Guillaume, que les plaisirs du 
Bfontferrat ne vous enchament point; vous ar- 
riverez trop tard pour venger votre père. » 

Une autre pièce sur le même sujet est pins 
vive et plus incisive : « Marquis, ose-t-il dire an 
prince, je veux que les moines de Cluny fiassent 
de vous leur capitaine, on que vous soyez abbé 
o> Çiteaux , puisque vous avez le cœur assez 
pauvre (pus h cor avez tant mendie) pour 
aimer mieux une charrue et deux bœufs à MojuV 
ferrât, qu'un royaume dans un autre pays. On 
peut dire que jamais fils de léopard ne dégénéra 
jusqu'à se tapir dans un terrier, à la manière des 
renards. » Cairels fit d'ailleurs ce qu'il conseillait : 
il se rendit en Syrie, et son, voyage fut long. Un 
biographe dit qu'il visita la pins grande partie 
des terres habitées. Lors de son séjour è Mont- 
ferrat, Cairels y devint amoureux d'une dame Isa- 
belle qui faisait aussi des vers. Le portrait qu'il 
en fait donne de l'objet de son choix une haute 
idée : « De son beau corps souple et délié,, bjane, 
potelé, suave et frais, je voudrais tracer une 
image ; mais je craindrais d'être au-dessous de la 
vérité. Quand je contemple tant de beautés, ob- 
jet de mes désirs, sa chevelure plus blonde qu'or 
émaillé, son blanc front, ses sourcils arqués et 
fins, ses yeux, son nez, sa bouche riante : ah ! 
peu s'en faut que je ne la saisisse devant tout le 
monde. » 

Cette dame s'étant rendue en Grèce, Cairels lui 
adressa une pièce de vers qu'il voulait qu'elle en- 
tendit sur cette terre classique. H reste quinze 
pièces de ce troubadour. On lui a reproché les 
termes d'une tenson entre la dame Isabelle et lui ; 
tout prouve que c'était une pièce joglaxesque. 
Voy. Isabelle. 

Hist. littéraire de la France, XIX. — Rayqooard, 
Choix de poésies des Troubadours, Ut et IV. 

* gai no (Ferdinando), peintre de l'école 
piémontaise, né à Casal-Monferrato en 1656, 
mort à Brescia en 1730. Il reçut les premières 
leçons de son père, peintre médiocre, qui se 
nommait également Ferdinando ; puis il alla étu- 
dier à Bologne sous Marc-Antoine Franceschini, 
auprès duquel il resta pendant douze ans , l'ai- 
dant dans les travaux qu'il exécuta dans les dif- 
férentes villes d'Italie. Lorsqu'il le quitta, il vinf 
se fixer à Brescia, où il se maria, et fut chargé 
jusqu'à sa mort de commandes importantes. 
C'est dans cette ville qu'il faut chercher ses 
meilleurs ouvrages. £. B— -n. 

Lanzl , Storia pittorica. — Tlcozzi, Dizionario. — Or- 
landl, jéèbecedaria. 

*CAimo (le chevalier Francesco), peintre de 
l'école milanaise, né dans le territoire de Yarèse 
en 1598, mort à Milan en 1674. Il fut l'élève fa- 
vori du Morazzone, qui avaitjsu l'apprécier; il ne 
trompa pas les espérances de son maître; car, s'il 
ne parvint pas à l'égaler par la force du dessin 
et la vigueur du coloris, il le surpassa par la dé- 
fi. 
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Ucalesse de la touche, 1VI» geftCfl des Km 

la gr&ce de l'expression. Viclor-Aiiiedée, (foc du 

qui l'avait attiré à 6a cour, le maria, lui 
attira mie {tension, et le nomma chevalier de 
l'ordre de Saint- Maurice. Ayantierminé les tra- 
vaux que ce prince lui avait confiés , Cairo alla 
étudier à Ruine les chefs -dœuvre des grands 
maîtres, et sou talent a'fiQ ressentit; il s'éloigna 
davantage du style du Morazzonc, adopta un 
dessin plus simple et plus châtié, renonçant à 
l'abus des raccourcis et des détails anatomiques, 
qui distinguait ses premiers ouvrages, 11 dut 
beaucoup aussi pour le coloris aux maîtres véni- 
tiens, et quelques-uns de se* portraits semble 

Ire l'on vra^e du Titien. Jl prolongea sa 
B jusqu'à l'Age de soixante-sei/e atit, nn- 
nanl une vie large et ïpb ridule, et fut fif 
en grande pompe dans 1 enlise d*;s Scalzî de Milan. 
Au nombre de ses bons ouvrages, un ci le at&t 
CflttC ville, les quatre satntx fondateurs de l'é- 
lise Saint- Victor ; It Martyre de saint Êtwrun\ 
San-Stefano Maggiore; et celui de 
h'np tinte, à Son DecotlaÎQ. 

Son portrait, peint par lui-même, fait pai 1 il 
collection iconographique de Florence. Le mutée 

•le possède de ce niaitre une Vêt 
m ftf, tenant une jlèrhc. E. B— n. 

LUtÛ, .ïtoria pUtorica. Ticozxl, Dilwnurw, — 

Whickclmani), Neues Muklerlexicoiu — Pirovano, 

* cairo ( Guglielmo), peintre de l'école pie> 
mun taise, né à CasaJ-Monferratoen 1ol>2, mort en 
11)72. Fils d'un peintre médiocre, nommé Ferdi- 
nand Cairo, il donnait de brillantes espe 
mais il mourut à L'âge de vingt ans, laissant 
quelques beaux portraits et un tableau (f his- 
toire inachevé. E. B — m. 

lïcozzl, DlzlanariQ. 

CAiRO-rrt: (Paul-±\fauricel), prélat italien, 
ne à Tlllfn en I72G, mort eu 1786. En 1761, il fut 
appelé, presque contre son gré, au siège épisco- 
pal d'Asti. Il réforma les moeurs du ctetajà, et 
laissa une Instruction à la jeunesse ecclésias- 
tique; 1775. 

Tipald*, Bioçraf. degti Hat, 

*caissan (Jacques), méderin français, natif 
de la Provence, vivait probablement dans la pre- 
mière moitié du dix-septième siècle. Onadelui : 
Discours di pour ta guerison des 

morsures de rûçe^ \i\, looping"; — 
trèt-véritable pour ta guérison des personnes 

et animaux mordut dei chiens et ioup$ en- 
\ Parla, 1615, in-8*\ 

« vu i:i.v t m/ lultan des M;uueluks circas- 

1490 ( f JOl de riiégire). 

fVabord atcltTt 8fl OlTftllIfl, 11 fut conduit en 

, et nlThinebi par Malt •k-al-Haher-Giac- 

inak II l'ègmi i'i partir du .il janvier KiGS, après 

lenoveisriiieni. dn lu nui Rogna, et se maintint 

Hh li hou. pendant vimuVncuf années. Il vain- 

«|.nt Bajaiel n . ! et éthiopiens insur- 

l'ot ou prince bienfaisant et éclairé. Les 
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écrivains arabes ses contemporains sont una- 
nimes dans les éloges qu'ils lui décernent. 

micrlirlot, MMothèque oriental*. 
rvUttAHAT yotf. CAVOUMkHKTtt, 

CAirs, guerrier romain, tiis d'Agrippa et de 
Julie, fille d'Auguste, vivait au premiei 
ataot l'ère duâltune, il tut adopte par Au- 
guste, et A l'âge de quatorze ou quinze ans îl 
fut nommé consul. Cartis lit la guerre de Gcr* 
manie avec Tibère, et fut envoyé avec le titre 
de proconsul contre les Arabes, les Arméniens 
et les Parthes, 11 s'acquitta de cette mission avec 
habileté, réduisit l'Arménie, défit Tigrane, et 
conclut un traité avec. Phraatacc, et non Phraate, 
comme le prouve un fragment de Dion Cassius 
découvert par l'abbé MoreIJi. Blesse près de la 
ville d'Artageras par Addon, gouverneur de 
ûettfi place, qui lui avait demandé un entrelien, 
i! mourut bientôt après, des suites de cette Mes- 
sure, a I/yrmiven Lycie.Ona trouvé des médailles 
grecques-romaines et des colonies à Fefligie de 
Caius et de Lueius; quelques-unes ne portent 
que la Ula de Caius. 

Suc Lan e. — Ta cl le, 

caiits itnrrius, architecte romain, vivait au 
premier liècte avant Fère chrétienne. Il lit, par 
ordre de Marius, quelques ouvrages d'architec- 
ture dans le temple de l'Honneur et de la Vertu, 
dont on voit encore quelques ruines près de l'é- 
glise Saint-Eusèbe, à Rome. 

Félibien, Hucueit hist. de la vie et des ouvrages tta 
i sbrts arçtiil> 

caius valgius, médecin romain, vivait au 
premier siècle de l'ère chrétienne, il fut m 
de l'empereur Auguste, et insistait beaucoup 
sur l'usage des bains froids. Son ouvrage SUT tes 
propriétés et l'usage des plantes en nu 
est mentionné par Pline le Naturaliste ; niais il ne 
nous est point parvenu. 

PUne , HisU nat. 

caics, Vûu, Gaios.1 

caics uosthcmuts, architecte romain p 
vivait au premier siècle de l'ère chrétienne. C'é- 
tait un affranchi, qui fut chargé avec son 
L. Cocceîus Auctus, également affranchi, de di- 
riger diverses constructions qu'Agrippa fit faire 
aux environs de Napïes; il exécuta des pas 
sages souterrains, la plupart pratiqués dans les 
rochers qui partent de cette ville jusqu'à Pouz- 
zole ou Futeole, et depuis le lac du même nom, 
appelé Arverue par les anciens, jusqu'à dî- 
mes. Il n'est pas bien certain que ces deux ar- 
tistes aient percé ta grande voie romaine appelée 
aujourd'hui la grotte de pausitippe, antérieure 
au siècle d'Auguste; elle fut creusée, d'après 
quelques écrivains, par les habitants de Cumes. 

ItHMfl historique de ta Vi* et dei ouvrages des plus 
célèbre* architectes, 

CAICS ou liAiUS (saint), ilisciple «ie sunl 
l J aul, natif de Macédoine, vivait au premier tdëcle 
de l'ère chrétienne. Il était établi a Corinthe lors 
de l'arrivée de saint Paul dans cette ville, où le 
grand apôtre alla se loger chez Caîus, le con- 
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vertit, et l'associa à ses voyages comme à ses 
dangers. Lors de la sédition des orfèvres de la 
Mil. ra iv] s fut entraîné an théâtre par 

la populace, et relâché après que le calme se fut 
rétabli. On ignore ce qu'il devint rwitte. OrigAn* 
Tait do lui un évoque de Thessalonique. Voy. Gaïus. 
,4CU$ des ^pâtres. — S. P*ul, Lp. auj- Humain* et 
oilt Cortnt.hù-tin. — Tillemont, Fie de saint Paul. 

CâlOT (.,*,), théologien et prélat chrétien, 
d'origine incertaine , vivait au troisième siècle . 
On conjecture qu'ayant été disciple -le saint 
Irénéc, il était né dans la Gaule, li est certain 
qtfil puisa sa doctrine dans l'Église de Lyon, Ou 
ignore les causes qui le portèrent à se séparer 
. . A Rome, où il séjourna quelque 
tiquer par son zèle pour la 
d par son éloquence : une conférence qu'il 
eut avec Procule ou Procle, Ton des chefs mon- 
tanistes, contribua beaucoup à étendre sa renom- 
mée. Au rapport de photius , il fut admis dans 
te clergé romain ; et en 210 il fut nommé èvé- 
que des nations, et, comme tel, chargé de por- 
ter la foi dans tes pays non chrétiens. Ses ou- 
vrages ne sont connus que par ce qu'en rappor- 
tius, liusèbe, saint Jérôme etThéodoret. 
renée avec Procle, écrite en grec par 
ms son Éloge par saint 
Eosèbe en cite des fragments, Caius y 
regardait comme apocryphe TÉpttre de saint Paul 
ux Hébreu*? Au rapport de Tbéodoret, Caius 
lirait fait aussi un livre contre Cérinthe. Il au- 
, le premier, écrit contre les millénaires, 
troisième de ses ouvrages, d'après le même 
béodoret , qui l'appelle le petit Labyrinthe, 
tin livre dirigé contre Artémon et Théo- 
ote p qui soutenaient que Jésus-Christ n'était 
ne. Photius et Eusebe mentionnent 
ilrment un Labyrinthe ; seulement, le premier 
ma une autre œuvre que celle qui 
réfute Artémon. Il n'est pas bien certain qu'un 
nivers ou de la cause de V Un i vers, 
us, soit de Caius : il a été attribué 
mi à Josèphe Voy. Hippolyte (saint), 

r, de la France, 1, ite et tuiv. — Cive, Hisl. 
I &. — Fabricius. Bibt. orseea, \ , fil», 

ans (saint), |»ape, mort le 21 avril 296, 
[mate, et neveu de Dioctétien, 
«tife le 16 décembre 283, et suç- 
ant fcutkhien. II est le 22 e dans le ca« 
Lors de La première persécu- 
h ns, sous Dioclétieu , Caius, 
l'enfuir de Rome, ne cessa, du fond de l'asile 
à exhorter les confesseurs et les 

tes qu'on attribue à*ce pontife, on 

nation qu'il aurait faite de l'usage 

ver a l'épiacopat que les clercs qui au- 

p1 ordres inférieurs de 

tues, vingt-cinq prêtres 

selon quelques histo- 

uti I mu mu dune rare prudence et d'une 

*ruu4, liitlotrr des Souverain* Pontifes romains. 
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caius (Bernardin) t médecin italien du <!i\ 
septième siècle. Il était natif de Venise, On a de 
lui: De testeantium Usu; Venise, IGOÔ, ouvrage 
dirigé contre l'usage des vésicatoîres ; — De 
sfwgmnis Effustont; Venise, 1607, in 
De Aliment is qu# cuiquenaturm conmniunt; 
îhid,, 1608-1610, in-4°. 

Fluy, Dictionnaire de la Médecine, 

caius (Jean), poète et traducteur an^lab. , 
vivait dans la seconde moitié du quinûèmr 
Il lut poète lauréat d'Edouard IV, voyagea en 
Italie, et traduisit Y Histoire du siège de Rhodes. 

Leinprier e, tJnivcrsal Ùioçraphy. — Ro&e, AêW Bio- 
tjraphicat Dictionary. 

CAirs ou kàye ou key (Jean), médecin 
anglais, né à Norwich en 1510, mort on 
11 fut reçu docteur en médecine à Cambridge; 

poifl il alla aPadotie, où il étudia sous Monl;uiu-, 
Trois ans après , il retourna en Angleterre , et 
devint successivement médecin du roi Edouard Vï 
et des reines Marie et Elisabeth, Protégeant les 
lettres, il fit reconstruire à ses frais I 

de Gonvil, a Cambridge, et y créa vingt- 
trois bourses, U ne se contenta pas de f.n 
les travaux d'autruî ; il écrivit lui-même .le 
nombreux ouvrages. On lit sur sa bombe celte 
ambitieuse inscription, composée par lui-même : 
Fui Caius, qui rappelle celle de Dante • Dantes 
hic sto. On a de lui : Hippocrates de M 
mentis, dont Caius découvrit le manuscrit; — 
De medendi Metkodo, ex Cl. Go lent Perga- 
meni et Joannis-Baptistd* àfontani Ven 
principiorummedicorum sentent ia libri duo; 
Baie, 1544, 1558, in-8°; — Ci. Galeni Perga- 
menï libri aliquot grseci, partim hactenus 
non visi, partim a mendis\repitrgati f annota- 
tionibusgueUlus§raii; Bâte, 1544 et 1574, ù>8° ; 

— De Bationevictusseeundummppocratemin 

acutis; ibid., 1550, in-8° ;— De J' 
Utppocratïs et Ptatonis; Louvain, 1556, in- 8°; 

— De Antiquitate Cantabrigiensis Aca 
libri duo; Londres, 1568, in-8°, 1574, in-4°; — 
De Canihus britannicis liber unus; — De 
rariorum animalium et stirpium historia 

Londres, 1570, b 

Elot, DicL hisL de Mrdecitu. — Walen, flirt. - T.em- 
me&t, /îiW. ev rieuse. 

— Chaufeplë, fHct. — Nlcéroo, Mémoires, XI et XII. 

caius ( Thomas) t théologien anglais, mort 
Il étudia à Oxford, et remplit, à partir 

i , les tondions de principal du collège de 
l'université. On a de lui : la traduction lOglalM 
de la. Paraphrase sur saint Marc par Érftame, 
traduction entreprise sur la demande de Catlie- 

ir; — Assertio antiquitatts Osm 
Academia ; 1560, ouvrage auquel répondit 
Caius de Cambridge; — une traduction du livre 
d'Aristote : De Mlrabilibus mundi ; — une tra- 
duction tf Euripide et du ISiçoelès d 1 soc rate; 

— une traduction latine des Sermons anglais 
de Longtand. 

LetijjjriCff , Uni*}, Bioa. 

cajado ( Ifevri), poète portajçûiê, mort en 
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1508» fl étudia le droit, et cultiva en même temps 
les lettre*» fcnlLalie, ou II séjourna longtemps, il 
oonuut lïéroalde et 4 'au très savants contempo- 
rains. Il composa des poésies latines, citées avec 
éloge par Érasme et lié rouble. On a de lui : 
Ec logée et Sitt>& et Eptgrammata ; Bologne, 
lâOt , in-4% et 1745, dans le Corpus Poetorum 
LusUanarum. 

Antonio f Mbiiat heça hitpana noWL 

cajasi (Angtto), mathématicien italien, 
vivait dans ta première moitié du seizième siè- 
e,le. On a de lui : / Quindici libri degli Eté- 
menti di Enclide, di jreco tradotti in Lingua 
toscana; Rome, 1M5, in-8°. L'auteur ne «e 
fait connaître que dans la préface, oti se trouve 
la date de l'impression de 154 S, plus exacte que 
<y\\v de 1535, donnée sur le titré. 

frillottl, liihl. degli Folyarlzz., t, 11. p. 4S. 

cajkta* (Benoit). Va y, Boniface vjii. 

cajetak ou CAJfiTAsra, cardinal de Plai- 
sance et légat du pape en France, vivait dans 
la seconde moitié du seizième siècle. On a de 
lui : Lettre aux archevêque*, évêques et abbés 
de France; Paris, 1590, in-8°; et en .afin, ibld., 
1590, in-8° ; — Lettre à ta noblesse de France ; 
ibirt.,. 1598, in-8* ; — Missive du cardinal Cajé- 
tan , envoyée à ta Faculté de théologie de 
Paris; ibïd., 1593, in-S**; — Exhortatio ad 
Catholhcùs qui in tegno Francis ab furretiei 
partïbtts siaht;M± f 1593, in-S u ; — ÎÀtteras 
ad uni versos regni Francise catholicos, super 
coîtven/u quorumdaM ecclesiasticorum ab 
Henrico Borbonico ad oppidum S. IHonusii 
mdklo;Mà. t 1593, ïn-S . 

Lflong. Bibliothèque Mit. de la France, «dit. Fonlelte. 

c.AjKTAfl (Alphonse), biographe de Tordre 
de Jésus, connu par une Vie de François Caje- 
tan, de la môme société. 

DgbelU, [tatla tacra. 

cajetas (Constantin), savant italien, né h 
Syracuse en 1560, mort le 17 septembre 1650. 
Kîls du prince de Cassano, il entra, en 1586, 
dans Tordre de Saint-Benoit, à Catane. Un ïeJe 
excessif pour la gloire de son ordre le porta à 
ranger parmi les bénédictins beaucoup de per- 
sonnages qui n'en avaient point fait partie, par 
exempte, saint Ignace de Loyola; ce qui lit dire 
au cardinal Scïpioo CabUlucci qu'il craignait 
que Cajetan ne transformât saint Pierre lui-même 
en bénédictin. Les moines du mont Cassîn désa- 
vouèrent ce zèle peu intelligent. Cajetan attribuait 
aussi limitation de Jésus-Christ, k un moine du 
nom de Gessen* 11 devint cependant suecessive- 

iBBtabbédeSaint-lîarout^, ami ton de Paul V 
pour les lettres sacrées, et bibliothécaire du Va- 
tiran sous Clément VUL Baronius lui dut beau- 
coup de matériaux pour ses Annales. Ses prin- 
cipaux ouvrages sont : P. Damiani opéra ; 
Rome, 1606-1608-1640,4 vol, in-foL; —Amaiarii 
Fortunati VUa; Rome, 1012, in-4 ;— Isidorl 
Bis païen sis t Ildefonsi TolHani et Gregnrïi 
card> Ostiensis Vïtw f scholiis illustrât^, 
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ibîd., I0lft,în-4 O ; — De Erection* \ coite v 
goriani; Rome, 1621, in- r #° ; — Vit a Erasmi 
QQËtM, urbti patroni ; \hv\» f 1638, în-4°; — Ge- 
laslipopt II Vïta, a Pandtdpko Pïsano con- 
scnpfn, commentants ittnstrata a 
Gaclano; fbid., lu3«, «1*4*; — De sin 
Prtmatu Sancti Petrisolius, Uem dé romano 
ejnsdem d&micilto et pontijieatu, dans 
de la Bibtiotheca pontificia de Roccab< 

Dtipin, Bibltoth., dlK-irpUème siècle. — Thcpbile 
Ralnaud, De boUis et math llbrit t n* *&>, - Allaita*, 
Apu urbavtr. 

* CAJKTAH OU GAJKTAHVS ( Françû'tS ), 

philosophe scolaatique français, vivait probable- 
ment dans la première moitié du seizième siè- 
cle. On a de lui : lÀbri IX de Insfitulione /îf- 
publicm t cum annotât tonibits Jo. Savignei; 
Porto, 1570, in-fol, 

Adi-ruKK, stippi. A JOchur, jitlftein. Getefirten-Leiicoa. 
cm j eta s ( Sébastien ), théologjen, de Tordre 
des Mineurs Observaflttns, vivait dans la pre* 
inièn* moitié du dix*septième siècle. 11 fut pro- 
vincial de son ordre, et laissa un commentaire 
en latin des Dëcrctsrte la Congrégation des Rites 
sur la célébration de la messe» 

AlUtlm, Apet torbetnie. 

CAjBTAJf ou caktah (Henri), frère du 
duc de Sermanelta t Italien, mais sujet du roi 
d'Espagne, mourut en 159ï*. 11 fut élu cardinal 
en lô85. Ce personnage n'est guère connu nue 
par le rùle qu'il joua momentanément à Paris d«w 
les t^mps de la Ligue. Itenri IV avait eiivoyé au- 
Sixte-Quint le duc de Luxembourg, pour 
lui faire connaître le véritable état des affaires 
en France. Le pape, qui, d'après les lettres tf lu 
ambassadeurs de la Ligue, croyait que le Béar* 
nais (connue rappelaient les ligueurs Jetait si res- 
serré qui) ne pouvait échapper sans tomber 
mort ou vif dans les mains de ses ennemi 
chargé Caêlan d'aller travailler à la délivrance 
du cardinal de Bourbon, retenu prisonn 
les royalistes, et de le reconnaître pour roi. Mais 
Luxembourg étant parvenu à donner au pape 
une juste idée de la situation des choses, Sixte- 
Quïnt changea tout à coup les instructions do 
légat f qui n'était pas encore parti , et lui re- 
commanda seulement de faire en sorte qui 
le trône fût occupé par un prince catholique. 
Le cardinal, vendu à TEspagnc, se mît en 
route (ibW) avec la résolution d'agir selon les 
intentions des ligueurs. Le roi, tostruii 
dispositions, avait donné Tordre de l'enlever 4 
son passage en Bourgogne; mais cet ordre 
n'ayant pu être exécuté, Caëtau arriva à Paris 
sous une nombreuse escorte de ligueurs, 
reçu avec tous les honneurs dus au légat du 
saint-siépe, et il alla au parlement, où îl s'en lal- 
lut pi'u qu'il n'occupât le Mne destiné au rai. 
Il fit une longue harangue en latin sur la puis- 
sance et la grandeur du pape, sur l'amour qui 
avait pour le royaume de France, et sur le zèle 
auquel il s'attendait de la part des Français pour 
congerver la reîigkn catholique, apostolique et 
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romaine. Gaétan ftmpfèssadeeGnfitmerundéu 
cretque les Bette venaient d'attacher à la Sot- 
bohne, teqùel défendait dé négocier avec un rot 
hérétique et relaps. Màiè la nouvelle de la vic- 
toire dlvry, et de la reddition de Vernon et de 
Mantes, rappelèrent au légat que le pape lai avait 
recommandé d'arranger les affaires de France 
plutôt que de les aigrir : il proposa une entrevue 
avec le cardinal de Gohdi, évéquede PériB, dans 
la maison du maréchal de Biron, à Noiey. Là 
conférence eut Heu, mais elle ne produisit rien. 
Le légat avait auparavant fait faire une proces- 
sion solennelle dans l'église des Augustin», où 
avaient assisté plusieurs évoques et prélats, le 
prévôt des marchands, les échevins, les colonels 
et capitaines de quartier, et à la fin de laquelle 
le serment de l'union avait été renouvelé entre 
ses mains. Pendant que Henri ÏY assiégeait Pa- 
ris, l'ambassadeur d'Espagne donna 120 écùs par 
jour pour acheter du pain aux pauvres ; le légat 
en donna 50,000 pour le même objet, et vendit ou 
engagea son argenterie. Mais Gaétan , Jugeant 
enfin les affaires des ligueurs désespérées, Com- 
mença à BerettclMï.npTt)pOsâaTixthéOlogienflet 
aux prélats de Paris assemblés la question de sa- 
voir si, forcé par la nécessité de se rendre à un 
roi hérétique > on tencbtirrait les censures de la 
bulle du pape? Les docteurs et prélats répondi- 
rent négativement. Lé 6 août 1590, le légat per- 
mit donc aux députés dé Paris d'aller trouver lé 
roi à Saih1-Ànt0h¥é*defc-Chômps, et leur donna 
sa bénédiction. La mort du pape Sixte Y et l'é- 
lection d'un nouveau pontife lui offrirent un pré»- 
texte pour quitter W France * et il retourna eh 
Italie. Dana la suite', il rot envoyé encore en Po- 
logne pour engager le rdi Sigismond dans une 
ani8no«aveol'emperenrctAn^lesTurcs.[M. Dto- 
bare , dans YSnê. des £. du m. ]. 

SlmoAtfl, INIt. <&• frUnçàk. 

* CAJEtAfi ou CAifeTAftus {Marie ), capu- 
cin et écrivain ascétique italien, natif de Ber- 
game, mort dans un âge très-avancé vers 1746. 
On a dé lui : il Vdpkccino Htirato pèr dieci 
giorni in se stesso, o sienù Ëserxfaj spiritual* ; 
Milan, 1719 et 17*2, u*-i2 \ Venise, 1730* in-12 ; 
Bologne, 1737, 111-12; -*- Esaiht sopra il rHzio 
dtlV Mima; Bergame, in- 12 (l re édition sans 
date); 17î5etl7^,ibki.^/6 Ore divotamehte 
itripiegote davânti al $s. Sàcramento; Rome, 
Bergame et BréStia, 1724, in*i4 ; — il Miserere 
esposto in pensieri ed àffetti di penilenza; 
Bergame, in-12 ( sans date); ibid., 1726, 1732, 
1740; — la Ptotàlkme o sia hovena di Santa- 
Anna; Betgamé, 1756 et 1740, in-12; — VÏÏomo 
apostolico istruito neild sud votazione al 
coft/ettfattorfo; Bergame, 1726, in-4°; Brescia, 
avec des additions, 1736,in-4°; Trente, 1736, 
in-4°; Bergamé, 1704, in-4°; — Va, Fraterna 
Carità ideata in rijlessioni sacre e rnorali; 
Bergame, 1720, m-12, et affleura;— VUomo 
apostolico istruito netla]suavocazione alpul- 
pito; Venise, 1729, in-4°; — ïstruzUme sopra 



T i contrntti e le mure; Bergame, 1730, in-12; 
ajouté plus tard au îi éditions nouvelles de l'Uomo 
apostol. al confess. ; — Pensieri ed affetti 
sopra la Passi&ne di Gesu Cristo per eiascun 
giorno dell'anno, cavati dalle divine Scritture 
e da? Santi Padri; Bergame, 1733, 2 vol. in-8°; 
Brescia, 1739, in-8°; — ISovena ad onore 
del B. Giuseppe da Leohessa, capucdno; 
Rome, 1736, in-i2; — Bifiessioni sopra Vo- 
pihione probabile, opéra teologico-ascetica ; 
1739; 2 toro. in-4°; — VUmiltà del cuore 
ideata ih pensieri ed ajfetti ad eecitarne la 
prutica; Bergame, 1739, in-12; Brescia, 1740, 
in-12; Venise, 1740, in-12; Bergame, 1743, 
iA-12 ; — Tre Sermoni sopra alcuni peccati 
occutti delh siato mobile ne 9 tre giorni di' 
apparecèhio alla HaUHtà del Salvatore; Ber- 
game, 1740, ih-8°; — Pensieri ed affetti so- 
pra le Solennité occorrenti Jra Vafirio; ibid., 
1741, in-8 d ; — la Morale èvangelita predi- 
cata ed esposta eon le sentent* délia divifid 
Scriltura, de êacri Concilt e de* Santi Padri; 
Padoue, 1743 , m-4° ; — Spiegàzione délie Preci 
e CtrïmoMc délia tnessa; Befgàmfe, 1745, 
in-8° ; —te Virtù délia Fede praticttfa dalla 
Beatissitna Vergine, e proposta alC imita- 
zioke de' suai divoti; Bergame, 1745, in-8°. 

Kern, t Bononta, Bibl. Càpuccfn. 

* CAiÊTift ou cÂâtitAJnte (Mcolas), ju- 
risconsulte italien, vivait à Naplès probablement 
dans là seconde moitié du dix-septième siècle. 
On a de loi: De Fendis; Naples, 1670, 2 vol. 
in-fol.; — Annotationes pro Régis asrario, ad- 
ditis XI quxsttonlbus ; Naples, 1692, 2 vol. 
in-fol. 

Cotai. Bibl. Dubois. 

cAjfiTAN ( Octave ), hagiographe italien, né à 
Syracuse le 22 août 1566, mort le 8 mars 1620. 
Il appartenait à l'ordre des Jésuites. On a de lui : 
Remarques sur les lettres du moine Théodose 
au sujet du siège de Syracuse, dans Muratori, 
I, 2 e partie; — Vitx Sanctorum Siculorum; 
Païenne, 1652, in-fol.; — Isàgoge ad histo- 
riam sacram Siculam; Païenne, 1707, in 4°; 
ouvrage posthume comme le précédent, et im- 
primé dans Grsevius. 

Gtevius, Thésaurus Jntiquitàtum. — Alegambe, Bi- 
bU/otheca Sfsrtptorum Soeietatis Jet*. 

GAJBTAH OU GAJBTABf (Palfna). Voy. 

Catet. 

CAJETAit (Thomas de Vio), prélat et théo- 
logien italien, né à Cdjette ou Caïette le 25 juil- 
let 1470, mort en août ou septembie 1534. A 
seize ans il entra dans Tordre des Frères Prê- 
cheurs. Il étudia la philosophie à Naples, et la 
théologie à Bologne; à vingt-six ans il fut reçu 
docteur dans rassemblée générale de son ordre, 
et vint professer à Rome. En 1508, il Ait élu 
général de son ordre, à la recommandation 
du pape Jules H. Lorsque ce pape rat cité 
à comparaître devant les cardinaux réunis en 
concile à Pise, puis à Milan, Cajetan prit sa 
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défense, et soutint que Je pape seul pouvait as- 
sembler un concile* Il fut nommé cardinal par 
Léon X le 1 er juillet lf>!7, et envoyé en qualité de 

h Allemagne jiour associer à la ligue con- 
tre les Turcs l'empereur Maximilien et le roi île 
Daoemarii Q «lait à Àugsbourg lorsque, sur 
un bref du pape, il cita h son tribunal Luther; 
celui-ci s'y rendit, et parut faire des concessions, 
rju il rétracta publiquement dès le lendemain. 
En I&19, Cajelaii assista, encore comme lé- 
g^t, à l'assemblée des princes électeurs iiri'Km 

t Francfort, et pOfftl Charles-Quint pour 
candidat de la cour de Rome, Puis il retourna 
dans la ville pontificale, d'où il se rendit , sous 
Adrien VI et par son ordre, en Hongrie, pour y 
soutenir la guerre contre les Ottomans. Rappelé' 
a Rome, en 1524, par Clément VU, il fut fait pri- 
sonnier lors de la prise de Rome en 1527, et 
ne recouvra sa liberté que moyennant une ran- 
çon de cinq mille éeus d'or, qu'il emprunta à ses 
amis. Ses principaux ouvrages sont : Commen- 
taires sur la Somme de saint Thomas; 1507, 
161 1, Iôt7,et Lyon, 1540, 1541; — des Opuscu- 
les, kte lin de la Somme de saint Thomas; Lyon, 
1681; on y remarque le livre intitulé de l'Auto- 
riU du Pape;— un Commentaire sur ta Bible ; 
Lyon, 1Û39, 5 vol. in-foL ; ouvrage qui fut attaqué 
par Catbarin , et censuré par la faculté de théolo- 
gie de Paris j — Tractatus de Comparatione 
Papx et a/rni lit; Venise, 1531 et 1562 j —des 
Commentaires sur la Philosophie d' Aristote» 

Écb a ni, Script, ord, Prsdicat - Touron, Homme* 
illustres de l'ordre de Saint-Dominique, 

cajot {dom Jean- Joseph ), bénédictin de la 
congrégation de Saint- Vannes, ■JNÉfléofogue et 
critique, naquit à Verdun-sur-Meuse en 17M, 
et mourut dans la même ville le 7 juillet 1779. 
Il fil profession dans l'abbaye de Hautrilliers en 
1743, et contracta dé bonne lieure le goût de 
l'étude, si répandu parmi le* membres du sa - 
Tant ordre religieux dont il faisait partie. Il pro- 
fila particulièrement de son séjour dans la célè- 
bre abbaye de Saint-Arnould de Metz, pour se 
livrer a des recherches sur les antiquités du 
pays et sur les premiers temps de son histoire. 
Il en publia le résultat dans un livre encore re- 
cherché : tes Antiquités de Meti, ou / 
ches sur l'origine des Mcdiumntrieietts, leur 
premu ment <<'<!<■■ 

matas, bur retigwn; Melz, Collignon, 1760, 
m , S" Une saint* < riliqu.' sert de gptfft 
dlUofl de l'auteur ; s'il se livre quelquefois à des 
conjecture* qui paraissent hasardées, on ne peut, 
tout en leur refusant une adhésion entièi 
connaître !<• savoir et la sagacité de Fauteur. Il 
fil paraîtra fimufte X8U </ue desCo- 

Cologoe | Meta ), I7û2, petit ïn-12. 
h- in OD pamphlet, ainsi que 
m un. de dotn Cajot ont voulu le faire 
Il cherche a prouver dans cet écrit que 

lié d habite qui distinguent les 
llgico* n'est conforme ni à la raison , 



ni au statut primitif de chaque établissement 
monastique. Cette thèse, toute nouvelle, souleva 
bien des res antre un faux frè 

avait, par exemple, le mauvais goût de i 
le costume des capurins indécent et malpropre. 
Il se réhabilita dans l'esprit des révérends pères 
de toutes les couleurs par la publication des 
Plagiats de if. J.-/. F. de Genève sur Védu- 

; Paris, 1766, in-12. Selon le critique, 
n'est qu'une compilation de lissages 
lifles dans les auteurs anciens et modernes, 
que le citoyen de Genève a seulement pri 
de lier entre eux. Parmi les anciens, il cite Aris* 
tote, Platon, Plutarque, Séoèque, Quinlilicu, et 
même Galien. Quant aux modernes, il signale 
Montaigne, Charron, Sainte-Marthe, Malebraa- 
che, Fenelon, Crouzas et jusqu'au médecin | 
sarts, comme ayant été mis a contribution par 
Jean-Jacques Rousseau. U y ades rapproch 
curieux dans ce relevé, qui a exige de longues 
et savantes recherches; mais une certain* - 
lituile ou communauté d'idées entre des philo- 
sophes de tous les siècles ne peut constituer ce 
qu'on appelle proprement un plagiat. Le censeur 
a d'ailleurs eu le tort de prodiguer contre le pré- 
tendu plagiaire « les railleries ameres, I 
t les termes olFensanl 
proche que les rédacteurs des Mémoires c 

i:\-meines lui ont adresse. Dom C 
proposait de justifier la môme accusation de pla- 
giat à l'égard de plusieurs autres ouvrages de 
J.-j\ Rousseau, tels que les discours sur les 
sciences , sur l'inégalité des conditions, le Con- 

<>iat f et la lettre contre ta mus iy a- 
çaise ; mais il n'a pas donné suite a ce projet 
Un dernier ouvrage qui a provoqué contre dota 
Cajot de lâcheuses représailles, est sou 
philosophique de la règle de Saint- J 
Avignon, 1768, in-8'\ Quoique le ton en soit plus 
mesuré que celui des écrits précédents, 
t reconnaît les errements d'un esprit inquiet, et 
« plongé dans un abîme de mécontentements, n 
ainsi que l'observe, en fort mauvais style, le 
critique dont nous allons parler. 

L'orage soulevé contre ; dom Cajot au sein 
de la congrégation de Saint- Vannes lui BtrSGfOi 
de nouvelles persécutions. Dom Grappin se 
chargea de réfuter l'ouvrage de suri confrère, et 
(H paraître une Lettre à l'auteur de /'/. 
philosophique de ta règle de Saint-Benoit , ou 
Examen religieux de l'Examen philosophi- 
que en France, !768,in-8°. Cette critique, qui est 
loin de résoudre toutes les objections du censeur 
contre la règlede Saint-Benoît, estd'ailïeurs rem- 
pli» d'injures et de personnalités. Il faut remonter 
jusqu'au P. Garasse pour eu trouver un pareil 
exemple. Nous devons observer néanmoins que 
nous avons sous les yeux un exemplaire de cette 
lettre, accompagnée d'une espèce d'amende ho- 
norable , autographe, signée par dom Grappin ; 
il regrette de s'être permis des vivacités, tout 
en persistant dans ses observations. En 177;»» 
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ém Cajot fit paraître on Atmanach historique 

, dun-sur-Meuse 1 in-12,quî n'a pu de 

continuation. On lui attribue Y Éloge de l'Anne, 

par un docteur de Montmartre ; Londres et 

1769, petit in-12, qui parait avoir été 

"82, sous Je pseudonyme de 

Christophe Philonagre. J. Iamoujieux. 

Docummntê manuscrits inédits. — France littéraire 
de M. U/uérard. 
ciajcit (dora Charles }, frère de Jean Joseph, 
nen de Tordre de Saint -Benoit , naquit à 
■ j le 1 7 août 1 731 , et mourut le fi décembre 
1 ! entra chez les irfnédictins de Saint-Van- 
s, professa la philosophie et la théologie dans 
abbaye, ainsi que dans celle de Sain U Ar- 
nold de Metz. On a de lui : Recherches histor- 
iques sur Petprit primitif et les anciens col- 
' l'ordre de Saint-Benoît, d*oit résut- 
droits de la société sur les biens 
u*il possède; Paris, 1787, 2 vol, in-8% 

Richard et faraud , ftihlintheque sacrée. 

cal* ;, surnommé le stneco, his- 

torien italien, natif de Cosenza en Calabre. On 
ide fui : Tstoria de* Suevi nel conquisto de* 
))u di Ffapoti ê <H SlcUiaper Fimperi 

S f,con la vita-del B. Gio. Cala; Naples, 

loi. Il parait que ce saint Jean de Cala 

lit un personnage purement imaginaire; l'his- 

i donna, |>our les reliques du saint, les ossc- 

nts d'un ane» L'inquisitton de Rome s'en émut, 

1 brûler ers reliques, et supprimer l'ouvrage de 

rivain fttpofltear. 

Adelung, supplément à Jdcher, ÀUocmeines Getekr- 

y-LtZ\COJl. 

ca liber Voy. Quircrtm. 
CALABRE (Edme), né à Troyes, mort à 
ns le 13 juin 1710. Il fot membre de la 
congrégation de l'Oratoire, et professa avec suc- 
cès les humanités. Devenu ensuite directeur du 
fémJUH! ^ons, il s'y lit remarquer par 

■on lèle et ses lumières. On a fie lui : des Pa- 
sses des psaumes 50, 103 et 103; 1748 
dates; — des sermons et des eon/é- 
( écrits inédî 

Richard et Glraud. Bibliothèque sacrée. 
calarrese. Voy. Preti Mattia , Greco, et 

' VK. 

* ca la BEI A (Pietro), peintre napolitain, vt- 

ùt à la fin do dix-septième siècle et au 

nent du dix-huitième. Il fut un des meil- 

lèves et des plus fidèles imitateurs de 

Giordano, qu'il accompagna en Espagne* 

i T7J2, il était à Madrid, et fut nomme peintre 

roi Philippe V et un de ses appréciateurs 

tableaux. Il était encore dans cette ville en 

il i*st ptOfol&ble qu'il y mourut. 

E, B— h. 

zl, DisA&naHo, 

calalrs ou la LA des, peintre athénien, vi- 
vait dans le quatrième siècle avant J.-C, Au 
rapport de Pline, il réussissait à peindre des su- 
jet» comiques sur des tableaux de petite dimen- 
bt cotnicis tabellis. On a peu de détails 
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sur la vie de cet artiste, et Ton ne saurait affir- 
mer que ce fut en son honneur que les Athénien* 
it une statue dans le Céramique, près 
du temple de Mars. Il est plus probable que c'est 
Cattiades, un archonte, qu'on aura voulu hono- 
rer de cette manière. 
Pline, Œuvres. — Hérodote, Hiit. 

* cala DO (le P. Manoëi), historien por- 
tugais, né vers 1584, mort en 1654, Yilla-Yieîosa 
était le lieu de sa naissance : il embrassa la vie 
religieuse, pois entra dans un couvent situé au 
milieu «les montagnes de Os sa, et, qui portail l<- nom 
d'Institut de Saint- Paul. De là probablement il 
passa au Brésil, où il demeura prés de trente ans, 
et fut témoin oculaire des principaux événe- 
ments amenés par l'invasion hollandaise. Il pu- 
blia sur les exploits de Fernande/ Vieira un livre 
devenu rarissime, et aujourd'hui fort recherché ; il 
est intitulé Ovaloroso tucideno, e triumphoda 
liberdade , parte prima; Lisboa, Paulo Craes- 
beecsk, 1648, in-foi. Ce volume fut prohnV, et 
parut après une vingtaine d'années à Lisbonne 
en 1608, chez Dominons Carneiro, sans qu'on en 
ait fait une seconde édition. Une note dont M. Ki- 
ganuiè.re donoe la teneur, et que ne rapporte au- 
cun bibliographe, lève la prohibition du saint 
office. F. I>. 

ïtarbona Machado, BihHofheca Lutitana. — César de 
FI g* au 1ère, Bibtioçraphia hiitarica* 

calages {Marie Pech de), femme auteur 
française, native de Toulouse, vivait dans la 
première moitié du dix-septième siècle. Elle rem- 
porta plusieurs prix aux Jeux Floraox. Mais elle 
est surtout connue par son poème de Judith, ou 
la Délivrance de Béthutîe, en huit livres, dédiée 
à Marie-Thérèse d'Autriche, reine de France. 
Cette Œuvre est supérieure à la plupart des piè- 
ces contemporaines : on y trouve une simplicil- . 
une facilité et surtout une correction assez rares 
avant les Corneille et les Racine. Judith , pu- 
bliée à Toulouse en imo, après la mort de M llc de 
Calages, fut cependant écrite avant l'apparition 
iîu Vid, On a remarqué avec raison que certains 
vers de Racine rapjtellent cem du poème de Ju- 
dUh, que tfacine a pu connaître, et dont il a pu 
s'inspirer sans les copier. On trouve, par exem- 
ple, dans Judith, ce vers : 

Qu'un soin bien différent L'agite et Ja dévore ! 
Et Phèdre (acte il, scène v) s'exprime ainsi : 

Qu'un sotn bien différent me trouble et me dévore? 
On a cité, d'après Sauvigny (le Parnasse des 
Dames), d'autres passage* de Judiih, Mîiîs Pau- 
leur de ce recueil déclare, dit Barbier, que, pour 
faire goûter notre ancienne poésie, îl a changé 
des vers, des expressions, et quelquefois mémo 
des tours de phrase. 

Bloq> Toulousaine. - SauvSpnr, le Parnasse des Da- 
ma. — Barbier, Examen critique des Diet. Mstor. 

calais (saint). Voy. Cius. 

* calais ou CABELEFrs (saint), né en Au- 
vergne dans la seconde moitié du Cfaquftrne 
siècle, mort en 541, fondateur de l'abbaye d'Àni- 
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sole ou Annie, qui donna naissance i h vfflede 
Saint-CaJais ( Sarthe) , avait été aupar ava nt le 
compagnon de saint Attt aux monastères de Me- 
nai et de Mkj, près d'Orléans. On rapporte de 
ta' ce trait de fermeté religieuse : il refusa à la 
reine Lltrogothe, femme de Chfldebert, rentrée 
de son monastère, interdite aux femmes. D mou- 
rut et fut enterré dans son monastère. Ses reli- 
ques, transportées ensuite à Mois, ont été ren- 
dues aox habitants de Samt-Calais. 

N. M-y. 

Ktrta. DUHonnmire kagioçr apk iqmt. - £fl*. tUL U 
te Frtmee, lit. 

+ cala*e (Romain), chronologie français, 
de la congrégation de Saint-Tannés, natif de Mor- 
te** en Francae-Cotnté , mort è Fartâmes* près 
de Luienfl en Lorraine, le 4 septembre 1707. D 
Et profession en l'abbaye de Saint- Évre-Jei^Toiil 
le 3 jnti 1644, et enseigna dans différents con- 
tents les belles-lettres, ainsi que la philosophie et 
la théologie. Oh attribue sa mort à des excès de 
travail. On a de lui : Ùpuscnla chamologlca 
tria ;—De Naiali Christi t — De dis Pûssio- 
nis Christi;— Dedieobitus sûntti Benédicti 
(en manuscrit) ; 1695 ; — Summa temportm ab 
orbe condito ad Christi in catos Astensionem 
deducta, et in partes très distributa : methodi- 
cam, dentonstrutivant . et historioam (en ma- 
nuscrit) 1698; — Stuaiofttm cursus, in sep- 
tem lomos distributus f quibus grammatica, 
rhetorica, philosophia et utràque theologla, 
scolastica nimirum et theticà, breviter et 
perspicue traduntur ( en manuscrit) ; — beau- 
coup d'autres ouvrages, surtout sur l'archéologie 
hébraïque, restés manuscrits. 

Dom Calmet, Èiblioth, de Lorraine. — Adeldng, nipplé ; 
ment à Jocfaer, Allgem. Gétehr.-Le*. 

* calamech ( Latzaro), peintre et sculpteur, 
né à Carrare vers 1530, vivait encore en 1570. 
11 rat élève de son oncle Andréa, et sans doute 
aussi de Michel-Ange. 11 fit pour les funérailles 
de ce grand artiste deux statues, dont Tasari fait 
un grand éloge. E. B— n. % 

Vasarl, rtte. -Ticotzl, DHtonatio. 
calamiMcsqu Aobjch (George), savant al- 
lemand, Hé te 28 août 1547, mort le 1 er décem- 
bre 1595. Il changea en Calaminus son nom 
de famille Rorich ( en allemand de roseau ), et 
étudia à BreslaU, à Heidelberg età Strasbourg. H 
fut gouverneur du comté d'Andelot, et chargé en 
1 578 de professer le grec à Lintz en Autriche. Oa 
a de lui : une traduction des Phéniciennes d'Eu- 
ripide; Strasbourg, 1577, et d'autres tragédies 
grecques. 

Adam, Vitm eruditorum. 

calamis (KàXajiiç), sculpteur et ciseleur 
grec. On ignore l'époque précise où il vécut; on 
conjecture qu'il fut contemporain de Phidias ; 
ce qui le placerait au cinquième siècle avant 
J.-C. Ce fut un artiste très-remarquable : il tra- 
vaillait également l'or, l'argent, l'ivoire et le bronze. 
Il excellait surtout à représenter les chevaux. 
Parmi les œuvres de ce genre , on cite le char 



I commandé par Dnemène, «sd'Hfcfon; il exé- 
1 enta aassi un Apollon de trente coudées de hau- 
teur, transporté d'Apoitenie i Rome par Locul- 
his; vne Victoire; un Jupiter Ammon; un 
Bacchus ; mie Aphrodite, imeAlcmèrte, etc. Ci- 
eéron, qui le compare avec Ganaches, s'exprime 
ainsi an sujet de Calamis : Quis enim eorum, 
quinze minora advtrtunt, non ihteltigit Ca- 
nachi signa rigidwra esse quam ut imiteri- 
tur verUatem? Calamidis dura illa quidem; 
sed tamen moîliora quam Canachi, nondutn 
Myronis salis ad verUatem adductà. 

Cieéron, Mrutms. - QvtatOleti, lit, 10. — Pline, Mit. 
matmr., ÏT1II, XXVI. - ÉacHc Dartt . Bsàûi tur M 
ct n uwmtn ts tAnSufrigljMi ém eaOtHenn erect ht 



calamt (Edmond) , théologien anglais, né 
à Londres en 1600, mort le 29 octobre 1666.. 11 
étndia à Cambridge avec une ardeur qui lui mé- 
rita la protection de Setton, évèque d'Ély. Après 
avoir rempli des fonctions ecclésiastiques dans 
diverses localités, il vint à Londres, où il se trouva 
mêlé aux controverses religieuses, et se posa 
comme un des plus ardents non-conformistes. U 
fut un des acteurs dmfameux traité intitulé Smec- 
tgmnws, Londres, 1641, titre formé des initiales 
des dix écrivains qui avaient concouru à sa 
rédaction. 11 fut membre de rassemblée des mi» . 
nistres ou théologiens de Westminster, et prêcha ' 
souvent dans la chambre des communes. 11 s'op- 
posa à la condamnation et à la mort de Char- 
les I er , et combattit l'avènement de Cromwell : 
aussi prit-il une part active à la restauration. 
11 devint alors chapelain de Charles H. Od lui 
offrit, mais il refusa, l'évéché de Lfcftftefci. Le 
haut clergé ayant triomphé de ses Mtersaires, 
en 1662, par l'acte d'uniformité, Calamy résigna 
ses fonctions ecclésiastiques. Il mourut à la suite 
du saisissement que lui avait fait éprouver l'In- 
cendie de Londres. On a de loi : tàe Godtf 
man's Ark, or a city of Refuse in the &Uy of 
his distress; Londres, 1683, in-12, 8* édition, 

Bioç. Britannica. — Oortbn, Gênerai BJég. DicU&t. — 
Rose, New Bioç. Dict.' 

calamy (Benjamin), fils d'Edmond, théolo- 
gien anglais, mort en Idée. éoiflroenca ses étu- 
des à Oxford, et les acheva à Cambridge. En 1677 
il fut appelé au ministère sacré de Sahrte-Marie 
Aldermanburget aux fonctions de chapelain du roi. 
En 1683 il fit un sermon intitulé A Discours* 
about a scrupulous conscience^ qui fit grande 
sensation, et valut à un nommé Thomas Delaure, 
opposé aux doctrines émisés dans ce sermon , 
d'être incarcéré à Newgate avec sa femme et ses 
enfants. Mais Calamy fut l'occasion plutôt que 
la cause de ces exécutions religieuses. Les fu- 
gueurs du gouvernement vis-à-vis de plusieurs 
de ses amis hâtèrent même , dit-on, la mort de 
Calamy. 

Leraprlèrc, Univ. btog. — Rose, New Bioç. Dièt. 

*galancha (Frey Antonio de la), écri- 
vain péruvien, né à Chuquisaca vers la fin du 
seizième siècle, mort dans le dix-septième. Il em- 
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brassa la tle religieuse et entra dans un couvent 
(Paugustins à Lima, ce qui ne l'empêcha pas dé 
parcourir les régions péruviennes dans toute 
leur étendue, de visiter lès fuines qui n'existent 
plus aujourd'hui, et de recueilli* les traditions 
qui avaient cours dans le royaume de Quito et 
dans l'ancien empire des Incàs. En 1619, nous 
voyons déjà Calancha prieur d'un couvent de son 
ordre dans là ville de Truxillo. La cité où il ré- 
sidait alors fut ruinée par un épouvantable trem- 
blement de terre qui dura plusieurs jours. Cette 
catastrophe cotnhlenÇa le 14 lévrier, vêts 11 h. 12 
du matin, par te tetofté le plus calme, et éh quinze 
minutes ses ravages s'étendirent à plus de cinq) 
cents lieues du nord au sud. Calancha, à la tète 
des moules de son couvent, rendit alors les ser- 
vices les plus signalés. Lé calmé une fois rétabli, 
fl se livra exclusivement à dés travaux littéraires. 
En 1629. la grande chronique de Tordre qu'on 
l'avait chargé d'écrire était terminée; mais on se 
voyait dans l'impossibilité de là publier au Pérou , 
et elle né put être imprimée à Barcelone qu'en 
1639. Elle partit alors sônà le titré dé Crônica 
moralizada del orden de_ San AUgusliri en et 
Peru; Barcelona (1), ih-fol. Calancha ne Vint 
cependant jamais en Europe, et mena toujours 
dans son pays une vie assat modeste. Il est au- 
jourd'hui ett grand crédit one» «eux des Hispano* 
Américains qui s'oeeupent de i'anoieiiue littéra- 
ture de leur pays. Qùeujhe hi première partie 
de sua œuvre ait seul» paru, 4n eut évité ira* 
grand nombre d'erreurs, si bu l'eut consultée 
plus fréquemment Son style est diffus, et les ren- 
seignements qtftt contient sont mêlés à beau- 
coup de détails oiseux ; mais ils ont le caractère 
de la vérité, et renferment de précieuses origines. 
Gtlaneha, presque entièrement inconnu parmi 
nous, à eu cependant, dès lé dix-septième siècle, 
les humeurs de la traduction; on Ta seulement 
infiniment trop abrégé dans la version française ; 
elle est intitulée beaucoup plus emphatiquement 
<fee l'original : Histoire de l'Église du Pérou 
aux antipodes, et un grand progrès de l' Église 
eu la contorsion des gentils par lu prédica- 
tion des religieux ermites Ûè Vofdre de 
SaiHt-Âtifiistin, rèciteWlle, par un Père de la 
province de Tolosè, de la chronique du Ê. P. A. 
de la Calànche; Toulouse, chei F. Boudé, 1653, 
in-4°. Ce n'est pas daiis ce livré mail faut pren- 
dre connaissance de l'auteur péruvien, et s'initier 
aux mystères archéologiques qu'il dévoile; c'est 
dans le livre original. Nul ne connaissait mieux 
que mi, on peut le dire, une foule de monuments 
qui ont disparu, puisque, à partir de 1615, il avait 
visité à deux reprises différentes ces ruines mer- 
veilleuses de Tibuânaco, dont il est si souvent 
question dans les voyageurs modernes. Calancha 
donne approximativement une idée de l'étendue 

(1) Le livre de B. de Torrés complète en quelque sorte 
cet oronge ; fl ett tatttulé Cronicix de la Provincia Pe- 
rauna del orden de loi Ermitanos de Sont- Augustin ; 
Uma,l6n, io-tol. 



prodigieuse du temple dé Pachacamac et des 
cohstrdctions hiératiques qui l'entouraient. Le tout 
pouvait avoir, disait-il , un demi-o^Uart de lieue 
de tour; et ce temple imposant est comparé par 
lui au temple de Salomdn. À l'époque où écrivait 
l'auteur de la Cronica moralisada, on voyait 
encore un grand nombre de bas-reliefs parmi les 
ruines. Pachacatnac, l'âme -vivifiante de l'uni- 
vers, ne pouvait être manifesté aux hommes 
par une statue : l'idée imposante qu'on se fai- 
sait dé ce dieu puissant hé permettait pas de le 
représenter sous un symbole. Comme le nom re- 
douté de Jéhôvah, le nom de Pachacamac n'était 
prononcé par les Péruviens qti'àf éo toutes les 
marques de là terrëuf et du ffest>ect; Oh envoyait 
au dieu de saints baisers danâ la position la plus 
humble. Calancha prend soin de décrire minu- 
tieusement les formes d'adorations prescrites par 
le rituel, et il donné l*oraisoh oui servait à im- 
plorer les dieux suprèhiés dès Péruviens. 

Ferdin. Denis. 

t»re*cott, ffist. du Péroit. 

*CALA*iUit (Châruf-ÉOU'AH), illuminé mu- 
sulman, natif de Panipat, vivait au treizième siè- 
cle de J.-C. A l'âge dé quarante ails, Calàndar vin* 
a DehH, et eut l'avantage d'être introduit auprès 
Al Khadja-Coutb-Ouddih; mais il ne s'occupa 
pétta'ânt vingt (Mis que dé séiences extérieures. 
Eûfln la lumiète divine (itouf me servir de ses 
propres expressions) vint éclairer le miroir dé 
son cœur ; il jeta tous ses livres dans lé fleuve 
Jémha, et se mit à voyager |)oilr achever son ins- 
truction religieuse. Arrivé dans l'Asie Mineure, 
il y retira d*é grands avantagés de la société de 
éhânié-tabriz, célèbre poète péfsân, et de Mati- 
iàvi-ftoum, philosophé sbirituàlisté musulman, 
fondateur dé Tordre dés Maulavf, et auteur d'un 
boëhte très-renommé , connu sou à le titre de 
Mashàvi Calàndar revint ensuite dans sa patrie, 
et vécut conâtâmmënï clàhé là retraite, jusqu'au 
moment ou t>ieu t'appela à lui. tfa grand nom- 
fcfe de gens prétendirent avoir été les témoins 
oculaires de ses miracles 4 , et de rios jours en- 
core son tombeau est un lieu de pèlerinage très- 
fréquente. Ce personnage , le plus célèbre de 
l'Inde musulmane , mourut, s'il faut en croire 
M. W. flamilton {\Èasi india Gazetteer, t. II, 
p. 3è7), l'an 734 de l'hégire (1323-1324 de l'ère 
chrétienne); maiâ sf à l'âge de quarante ans it 
fut effectivement en relation avec Coutb-Ouddin, 
qui mourut en 630 ( 1232-1233), la date dontiée 
par M. Hamilton ne doit pas être exacte ; car 
eue supposerait que Calàndar avait plus de cent 
trente ans lorsqu'il Cessa de vivre. 

On trouve le Fatihà ( éloge avec invocation) 
de ce saint dans l'Eucoioge musulman, imprimé 
à Calcutta (Hldayat-al-Jslam, p. 269). [M. de 
RiEMzi,dans VEnc. des g. du m.] 

Hamilton, East India Gazetteer. 

*câlandèr (Etienne), médecin italien, hâ- 
tif du Piémont, vivait dans le dix-septième 
siècle. On a de lui ; Brevissima chirurgien 
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JkaÊÊÊmh* conpendteria; Pavigjîone, 1623, 

- la Fcore dêlt r antma ; Tarin, l«47, 

*OTfc»Pasw»*<ferâfne). 

,4e ta Mtdeeint. 

(Jean~Bapt%ste), peintre mo- 
t.téi Verceil en 1568» mort en iAM ou 
164*. liât faire de* progrès à son art. On voit à 
Saint-Pierre de Rome plusieurs peintures de 
cet artiste, entre antres an Saint Michel d'après 
le chevalier d'Arpino. On lai doit d'antres ouvra- 
ges non moins remarquables ; mais ne recevant 
do geuvernementquun salaire in suffisant, il tra- 
vailla pour les particuliers, Pascoli vante une Ma- 
done de Calandra d après Raphaël, qui fit partie 
autrefois de la galerie de la reine de Suède. 

Nagter, Werne* Mtgemeines KitnsiUr-Uxtcon. — 
Liiul, Storut pittorica. 

calaxdrelli (Joseph ) t astronome italien, 
né à Zagarola en I749 f mort a Rome le 27 dé- 
cembre 1827» S abandonna l'étude de la juris- 
prudence, qu'il trouvait trop aride, pour s'appli- 
quer au\ sciences physiques et naturelle*, tout 
61 professant la philosophie au séminaire de 
Magliano. En 1774, il Tut appelé à suppléer, pois 
à remplacer, à Rome, le célèbre Jacquier dans 
Il chaire de mathématiques. C'est alors qu'il fit 
paraître ses ouvrages les plus importants. En 
même temps il s occupa d'expériences physi- 
ques, et dirigea l'observatoire fondé par le car- 
dinal Zélada; le premier, il fitjélever des para* 
i au sommet du palais pontifical. Il fut 
on de ceux que le pape Fie Vil chargea de 
faire des observations astronomiques dans le 
genre de celles auxquelles se livraient les sa- 
vants français. En 1B24, il dut abandonner aux 
jésuites le collège romain, et se retirer avec ses 
^uesau collège de Saint-Apollinaire. On a 
dr lui : Saggio analiticosutla riduzione degli 
:i circolari a logarttmi immagtnari ; — 
Sttlla fallacia délia dimostrazionedi Galileo 
dti moto accélérât o in regione degli spazkt; 

— fa Dimosfrazione suif equiUbrio; — Del 
moto e délia forza che sollecita i corpi pcn~ 
duli da una fime per piani inclinât*; 1778; 

— Opuscoli astronomie t , en collaboration avec 
Conti; Rome, 1812, in-fol., et 182 i , S vol. : on 
trouve dans ce recueil les mémoires suivants de 
CalandrelLi : Sulla latitudine delta specola e 
suiia tievazione del sua piano , e dette prin- 

ifl toi Une romane sul lire lia del mare ; — 

QÛOTi sul la parai tasse annua délia tira 

cttHo fioluzione del prohtema d* cor- 

rUpondcnti , sttpponendo la differenza di de- 

*t mazionee refrazione quantitàjinite;— Suite 

dur cameië apparu negli anni 1807 e i%\\ ; — 

5 u lia lucc crepuscolarc ; — la Dimostrnzione 

dette diverse formate da usarsi net catan- 

dario Giuliano e Gregortano; 1819, in-8°; — 

schéma di un' antiea eclissi sotare ve- 

dttta nclV anno 359 dalla fundazione *di 

Rom a. 

HptUto, Biù§. degl haL tlhtstri, ni, tia. 
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UTMm ; Jean-Louis), botaniste et ma- 
thématicien suisse, né à Genève en 1703, mort 
le 30 décembre 1758, Il étudia a Lausanne et à 
Londres, fut professeur de mathématiques en 
1734, professeur de philosophe en i 
sefiler d'État en 1 750, C'était un savant di 
On a de lui : Thesis de Cotarif 
1722^ — An boIx propositioncs m 
tint jure certe; ibid,, 1728; — De lh 
1730;— De. ad ion t solïs et lun.r ; ibid,, 
1732; — De verttatis mquixitwne ; ibid., 
<iïione t memoria 
; — De vegetatione et 
plan forum; ibid., 1 734 ; — des 
res et Observations dans divers recueils, 
ment les Phttosophicat Tro dans le 

Journal littéraire et ta Bibhùth 
que;— un traité De sectionib . et une. 

i\nta de calcula xquationum p 
dans l'édition des Principia math* 
losophix nat uralxs Isaaci Ne wtonti, \ 
sueur et Jaquier; Genève, 1739-1742; 
in-4°. Calandrini coopéra par ses soins et ses 
conseils à cette édition. 

Journal tf«fott««*e, m», Jinvler - Seoebler, Hat. 
tttt. de G***w, III. - Brseli et Grober, Mlgemelnc 
Encyci. 

CALAXDRIX1 OU CAJLEHDRIHI, poète SUÎSSe, 

vivait dans ta première moitié du dix-septième 
siècle. D est connu par un poème latin , où il dé- 
crit un orage extraordinaire qui éclata à Genève 
le 19 janvier 1645. Ce poème se trouve dans les 
ceuvres du baron de Zu lichen. ( Voy , ce nom. ) 

SeneMer, HisL titt, de Genève, XI, ît». 

CALXNDKlIfO OU OLiXORlXCIO 

dt Picrino, dit), peintre, né a Florence à la 
fin du treizième siècle, fut élève d'Andréa 
Tafi. Il travaillait en compagnie ou plutôt sous 
la direction de Baffalmacco et de Nello di nino, 
qui, profitant de sa simplicité, le prenaient pour 
but des plus plaisantes mystifications. Ce 
ses mésaventures mêmes, racontées par 1 
dans le Décam&on, qui ont sauvé son nom do 
l'oubli, E, B— ic, 

Boccace, Décaménm* — Tlcottt, tHzionario. — Or- 
tandl. Jbbecedario. 

«CAULXDftxjcci (j5omenico), peintre de Té- 
coîe romaine , né à Paierai e vers la moitié du 
dix-septième siècle. Frère et élève de Giacinto, 
û reçut aussi les leçons de Carlo Maratta. 

Laïut. Staria pittorica. — rase- yitt, t de. 

CALATTDRrcci (Giacinto) f peintre 
cole romaine, né a Païenne en 164 G, mort en 
1707. Il étudia à Rome sous Carlo Maratta, et 
peignît pour SaîntrAntoine des Portuga 
Paolino delta Heçola, et, i»our d'autres égli- 
ses, des tableaux qui ne parurent pas inférieurs 
à ceux de son maître. Rappelé dans sa patrie, 
il peignit pour Saint-Sauveur de Palcrme un 
grand tableau de la Vierge entourée (h 
Basile et de plusieurs autres saints. La mort 
le frappa au moment où il venait d'y mettre la 
dernière main, 
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~cala\i>iucci (Gtem-BatHste), peintre de 
une, neveu et élevé do précédent. 
E. B— n. 

ftatoU, Pite d<f Pittori, Scultori e Architetti mo- 
dtml, - florin pittorica* — Tïeozii, Mswmriù. 

— Orlandl , Abbecedario. 

* ulam (Carlo), peintre et sculpteur, né à 

;ivaot la moitié du dernier siècle, mort en 
1812. Il fut un des artistes qui, à cette époque de 
décadent, l'affibrcèranl de ramener le boa goût 

ode de l 1 antique. Le tableau du maïtre- 
utei de Colorno, les statues de Saint-Antoine 
doue, et les quarante cariatides de la 
grande salle du palais royal de Milan , sont ses 
principaux ouvrages, Il mourut très- âgé, sans 
atorfr pu se consoler de la perte de sa fille, morte 
huit années avant lui- E. B— n. 

Tlconi , DisAonttria, — Plrovano, Guida di Milano. 

* cal a xi (Maria)} peintre de Téeoïe de 
Parme, née en 1781, morte en 18ûi. Élève de 
son père Carlo, elle remporta le second prix au 

concours de peinture ouvert a Milan en 

M. Vn Baptême du Christ, plusieurs por- 

, son dernier ouvrage, fout 

veulent regretter qu'une mort prématurée l'ait 

evee aux arts à l'âge de vingt-trois un, 

E. B— H. 

fiïionario. 

lanx a (Pierre), franciscain et philosophe 

i Termine dans Me de Sicile, 

us la même ville le 19 janvier 1606. A 

|uc ou il était dangereux de combattre 

i philosophie d'Aristote , à juger par ta mort de 

i Ramee, il se déclara pour la philosophie de 

Cependant Seelen va trop loin en le 

nt un platonicien à brûler; car il est 

vncrétiste o,uc platonicien déterminé. On 

à de lui ; Philosophia seniorum sacerdoéia 

platonica, a juniaribus et laids negUcta; 

de mundo animarum et corpo- 

"enne, 1599, in-4°, ouvrage devean 

arc dès le commencement du dix-huitième 

» ; — Qrazioni ambi funeèri nella morte 

po f/; Païenne, 15&9, în-4°. 

SéiâCL littcrar., p. tfù.et Miscetlmét,, U I, 

», et toi». Il! t prèr. — Yopt. Catat. tibr, rar. t p. 101. 

Miniature, Bibl. Sicvla, - David Clément, Mbt. r«- 

'CALAJfo (Maurice), philosophe et médecin 
Mm t ne et mort à Ferrare, vivait dans le dix- 
s siècle, La renommée de ses vastes côn- 
es le fit nommer très-jeune à une chaire 
saeDff ordinaire h l'université de sa ville 
Bientôt aprèB il succéda a Gakotto Bec- 
18 la première chaire de philosophie, et 
professeur d*anatomie. On dit qu'il 
uiip écrit ; mais il n T a fait imprimer que Je 
De Proprietatibus individuatibus ; Fer- 
1 545. 
IMût. d* la M éd. — Carrière, StbL de la Ved, 

I \&q ( Prasper ), médecin italien , natif 
de&artaue (États Génois), vivait dans le milieu 
îèroc siècle. Il professa à Kome et a Boïo- 
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gne. On a de lui ; tint» paraphrase latinn du livre 
de Galien De macquuli tempene ; Lyon, 1 53§, 
in-S°. Un autre de ses ouvrages n'e^t connu que 
par une traduction française, sous le titre : Traité 
de Prntretènement de ta santé; Paris, 1550, 
in-12. 

Éloy, Dtct. de ta M éd. 

calansom { Gikaud de), jongleur et trouba- 
dour gascon, mort vers 1226. Ses poésies font 
presque entièrement connaître sa vie. Ce*! à 
tort,*il semble, qu'on prétend qu'il eut peu de 
succès à la cour des princes. On le voit, au con- 
traire, bien accueilli chez le roi de Cè&tOlft, chez 
le roi d'Aragon, ohej le vicomtede Montpellier, et 
surtout ûbes Marie de Yentadour. Ce qui reste de 
ses poé&lefi justifie cette appréciation que fait de 
lui l' Histoire littéraire : < Il a de la verve, du 
goût, de la finesse dans l'esprit, une oreille déli- 
cate, et il paratt avoir joint a sou talent toutt*. 
l'instruction répandue parmi les poètes de son 
siècle, * Parmi les pièces publiées par M. Ray- 
noiiard, on remarque celle où le poète fait un 
élégant élo^e de sa dame. Chaque strophe com- 
prend quatorze vers : douze de six syllabes, le 
treizième de quatre, et le quatorzième de onze, I M 
lieize premiers sont masculine; le quatorzième 
seulement est feminin, et la pénultième syllabe 
est longue. Dans un autre poème, Calanson invite 
un jongleur à cultiver tel exercices habituels 
aux gens de sa profession. Les phrases y sont 
coupées, et la rime disposée de telle façon que 
le poète a l'air de danser d'un bout i l'autre, et 
d'imiter ainsi les mouvements du jongleur. 

Les strophes suivantes donnent une niée de ce 
genre: 

Fa ri et Joglar, 

Cû pott pensai*»... 

C'a des te do 

Sir vente» W 
Cota no la pnc»ea> desmentir ? 

Sape bas trobar 

Fgï-n Uinibar 
E ben parlar, «Joe* partir. 

Taboretar 

E taulelar 
E tar la siinptjûnb bruglr; 

K p-iuei potneli, 

Ab dm coleî» 
Sapcbas gtUr e reteiik.,,. 

E slstoJiir 

F. mflndurcar» 
E p«r ealre cercles salir.. 

Sapchas arpir 

E ben ternprar 
La gigua, e r l iom eselarztr , 

Jûglar 1er! 

Uel «alterl - 
F;iras X cordai cntranglr 

IX esturmens. 

Si be rapprens, 
Ml potexa tns ops retenir.,. 

PijypHapcnru 

lie Pella* 
Caw el feu Troya destrnlr {V,. 

1,1,1 Niais Jyntftear, 
PeUa-tu peûser 

Soe maintenant )e te donne 
mi str rente 
Qu'on ne pqlaae démentir? 
8JtifM trouver 



155 

l» poète énumère ensuite plus de cent ro- 
mans ou histoires qu'il convient a un parfait jon- 
gleur de savoir conter-, Qn v remarque des. noms 
assez étonnés de se trouver ensemble, : Ànuer, 
fi|s de Rjûnier; Àmorç, fils de Dqoqs Çlodoroir, 
Pépin, Virgile. Un autre mérite de ce poëme, qui 
porte réellement l'empreinte d'une jeune et vive 
inspiration, c'est qu'il fait 9$se? bien, connaître le 
caractère mi-poétique et mi-sajtimbanque des 
troubadours, y. fi. 

Raynouard. Choix de poésies <\es troubadour $, l\ et 
III. - tÊUt. Htt. de la Fr. t JCVII. 

*calahijs (Juvencus Côlius), prélat et 
historien hongrois , natif de la Dalmatie, vivait à 
la fin du douzième siècle. On sait seulement qu'en 
1197 il fut évêque de Cinq-Églises. On a de lui : 
Attila, rex Hunorum, imprimé à Venise, (502, 
in-fol., et ajouté aux Vies de Plutargue dans 
Tédit. de Geronimo Squarciafici , et plus tard 
à l'ouvrage de Petr. Oanishis, Apparatus ec- 
clesiasticus ; Jngolstadt, 1608. La meilleure 
reproduction en a été faite dans Mathieu Bel , 
Apparatus ad Hist. Hungar. dec. t /, avec les 
notes de Jean Tomkœ, directeur du gymnase de 
Presbourg. 

Horanyt, Memor. \Hun9mr. — flâner, 0e SctHftoritms 
Hung. , p. 18. 

çalasus (KéXavo;), gymnosopbiste indien , 
vivait dans la première moitié du quatrième siè- 
cle avant J.-C. Il suivit Alexandre le Grand, et en 
rat bien traité. Mais arrivé à un âge très-avancé, 
et étant tombé malade , il résolut de mettre fin 
a ses jours : il se fit porter, suivant l'usage de. 
son pays, sur un bûcher où il expira tranquille- 
ment, et sans donner le moindre signe de souf- 
france. L'armée d'Alexandre assistait à ce sacri- 
fice. On ajoute que Cal an us avait refusé de faire 
ses adieux au conquérant, en disant qu'ils se re- 
verraient l'un et l'autre à Babylone. 

Arrien, Anabase, VII, %. — Plutarque, Alexandre. — 
Dlodore.XVII, 107.- Athénée, X, 437. - ÇicéVon, Quœst. 
Tusculan., II, 82 ; de Divinalione, I, 33 , 30. — Valère 
Maxime, 1, 8. 

* calao rat ou calahorbat (Jean), his- 
torien ecclésiastique espagnol, de l'ordre des 
Franciscains, vivait dans le dix-septième siècle. 
On a de lui une histoire de l'ordre des Francis- 
cains en Syrie et en terre sainte, dont on n'a 



Et agréablement rimer 
Et bien parler, et proposer jeux partis, 

Tambouriner 

Et jouer des cliclettes. 
Et faire la symphonie braire ; 

Et petites pommes 

sur deux couteaux 
Sache Jeter et retenir, 

Puis sistoler 

Et jouer de la mandole. 
Sauter à travers quatre cercles. 

Sache encor placer de la harpe , 

Et tempérer 
La gigue, pute faire briller ta j pli j 

Joue gaiement 

Du psaltérton; 
Fais dix cordes résonner 

De neuf instruments. 

Si bien tu apprends 
Ta peux te servir a ton gré ; 

Puis tu apprendras 

De Péllas (du filai 
Comment il fit Troie tomber. 
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qu'une traduction italienne, sous le titre' 1 1$tQria 
cronotogiça 4ella Stria e TerrqSaHta, M Pré* 
gressi délia Religione Serafica, trad. dalla 
spagnuolQ, per il p. AngelU MUanes* ; Ye- 
nise, U94, in-4*. 

Adelung, suppl. à Jocher, Aligem. Gelêhrten-Ltxicon. 

calaoum. Voy. Kelaodh. 
y calas (Jean), victime du fanatisme reli- 
gieux et de la législation vicieuse dn dernier 
siècle, était né en 1698, d'une famille protes- 
tante, à la Oaparède, en Languedoc. H avait 
épousé une Anglaise dont la famitte était d'ori- 
gine française, et il exerçait à Toulouse l'état 
de négociant. Au mois d'octobre 1761, après le 
souper de la famiHe, son fils aîné, Marc-Antoine, 
jeune homme adonné au jeu et doué d'un carac- 
tère sombre et mélancolique, fut trouvé pendu à 
la porte du magasin. Un jeune homme de Bor- 
deaux, nommé Lavaysse, avait assisté an souper. 
Aux cris de la famille, le peuple s'attroupa; le 
bruit courut que le fils aîné avait voulu se foire 
catholique. On accusa la famille d'avoir prévenu 
l'exécution de ce dessein en étranglant ee jeune 
homme. On alla jusqu'à accuser Lavaysse d'a- 
voir été envoyé par les protestants de la Guyenne 
pour prendre part à ce meurtre. Les pénitents 
blancs de Toulouse firent des funérailles splen- 
dides à Marc- Antoine Calas, et les dominicains 
érigèrent un catafalque, au-dessus duquel ils pla- 
cèrent un squelette tenant une palme de martyr 
d'une main, et un acte d'abjuration de l'autre. 
Toute la famille Galas rat arrêtée, et, cédant à 
la clameur publique, le eapitoul David fit ins- 
truire un procès criminel. Lavaysse et une ser- 
vante catholique qui avait élevé les enfants de 
Galas furent impliqués dans ce procès. Ni la 
probité connue du vieux Galas, ni le bon accord 
qui avait toujours régné dans cette famille, et 
qui n'avait point été troublé par la démarche 
d'un des fils, qui avait quitté la religion protes- 
tante pour Ja catholique, ne furent capables de 
détruire la prévention des juges , fortifiée par 
les cris du peuple. Huit juges contre cinq con- 
damnèrent Galas au supplice de la roue; et ce 
père innocent, et toujours ferme dans ses décla- 
rations, subit cette sentence affreuse le 8 mars 
1762, en protestant de son innocence. Son plus 
jeune fils fut condamné au bannissement; mais 
les moines s'emparèrent de lui et l'enfermèrent 
dans un couvent, pour lui faire abjurer le calvi- 
nisme. On jeta aussi dans un couvent les filles 
de Calas. Le jeune Lavaysse, enveloppé par le 
hasard dans les malheurs de cette famille, et 
fidèle à la vérité jusqu'au dernier moment , fut 
renvoyé absous. La veuve, se réfugiant en Suisse, 
fut assez heureuse pour intéresser à son sort 
Voltaire, alors retiré à Ferney . Le philosophe em- 
ploya son esprit et son activité à vouer à l'oppro- 
bre l'assassinat juridique commis à Toulouse. 
L'appel en justice qu'il fit o> cet arrêt engagea 
Eue de Beaumont et d'autres avocats à plaider 
avec éloquence la cause de l'innocence, oppri* 
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tiswe des Toulousains ; le pro- 
ris, et IM Crslas lurent déclarés 
XV leur accorda une somme 
de 30,000 liv. ; mais leurs persécuteurs ne furent 
point punis. Cependant le jugement rie Calas pesa 
» sur le parlement de Toulouse ; celui-ci 
» dépit talion à Versailles, main m 
furent mal accueillie» par le mil 11 n en 
est pas moins vrai que, sans le courage infatiga- 
ble de Voltaire, jamais peut -être justice n'eût 
rendue à cette famille malheureuse. [M. Dep- 
ko, dans YBnc. des g. du m.] 

Voltaire, Œuvrti. 

CALASio (Mario de)* hcliraïsant et lexico- 
;n, né vers 1 550 dans le royaume de 
mort an 16M. Issu d'une funille peg 
i U entra dans Tordre de Saint- Irançois, et 
rprit uite telle connaissance de la langue lié- 
qu il fut chargé delà professer. En même 
iJ obtint du pape Paul Y toutes JcsIaciJi- 
aux travaux qu'il préparait sur 
oins Écritures. 11 mourut en chantant en 
i ta» psaumes de David. Qn a do lui : une 
;;cùraique; — Canon*. 
tanci mire 

id., 161?, iri-4"; — Çû 

* Mm hebraica, cum convenien- 
..'/iniCiL ; îtm, i vol. 
page posthume, publie aux t 
ta du Uregoire XV, par les soins de 
Ange de Saint-Romule , collègue ' 
.a seconde édition, revue par Guillaume 
Imnain, parut a Londres en 1747, 4 vol. ùvfol, 
] Simon, tiitlivtk. choisie. 

ofe), médecin italien, 
%nit vers le milieu du dix-septième siècle. On 
lui : Ihscorso dclle stufe da* Bagni di 
lestari momtmt.<nti; Rome, 1644, io-4'. 
, DM. de iu mtd. 
♦calathava (Jose-Maria) , homme d'État 
ol, né à Mérida (Estramadure) le 26 fe> 
1761 j mort le 24 janvier 1346. Avocat dis- 
ué à Badajoz, il fut élu membre de la junto 
jvpulaire d'hlatramadure, puis député aux cortès 
il* Léon et fie Cadix, où, preuaut en main la dé- 
fen»a de la liberté, il se posa comme orateur ener- 
jpqoe al jurisconsulte savant. Ses succès de tri- 
hune lot valurent la proscription eu 1814 ; mais 
la constitution de 1820 lui rendit sa patrie, et 
riadure l'envoya aux cortès de Madrid, 
a des discours les plus brillants sur 
is de législation, U trouvait toujours 
\\. Martinez de la Rosa. Tén- 
ia guerre de J823, U remplissait àSéville 
us les ordres ta cottes révoltées, 
ON de ministre de la justice ; mats il fut 
abandonner ce portefeuille éphémère de* 
'Àiigouléme eut rétabli Ferdinand VIL 
i alors en Angleterre jusqu'en 1830» 
< devint membre de la junî< 
sonne, protestation saine d 
lequel ne se releva qu'à la mort du 
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ilatrava provoqua alors rétablis- 
sement des juntes qui, a Badajoz, Saragosse, 
Tolède et Madrid, proclamèrent la constitution 
de 1812 : la reine-régente Marie- Christï ne, for- 
cée de l'accepter, demanda aux cortès la révi- 
sion d.' a tte charte; et, le \% juin 1837, une cons* 
titution» mieux appropriée aux besoins du pays, 
fut promulguée. Calatrava se ût remarquer dans 
la discussion qui précéda ce grand acte, et ob- 
tint pendant quelques mois le portefeuille de la 
justice; mais son esprit remuant no put se con- 
cilier une notable partie des conservateurs, et 
d'ailleurs sa vieille haine pour M. Martine» de la 
Rosa l'éloignait des principes d ? uu gouverne- 
ment modéré, U donna sa démission. En 1841, 
il travailla encore, et réussit A organiser des jun 
tes centrales à Valence, à Barcelone et à Sara- 
gosse, afin de renverser l'autorité du général ! s- 
partero, qui en efîfet fut dépouillé de la régence 
par tas cortès, assemblées le 16 août 1843, Ces 
cortès proclamèrent alors Isabelle II majeure , 
malgré les termes formels de la constitution. Ayant 
été plus de trois fois élu député aux cortès, 
Calatrava réunissait les conditions d'entrée au 
sénat; il fut donc désigné par plusieurs provin- 
ces pour cette haute dignité, h laquelle rappela 
ta reine. T, Albert Blanquet. 

Martinez Marina, flteto ire des grandes assembl^ma 
ttouftles de CEspu 

calait (Benjamin) , ralntre allemand, né à 
Friedrirhstadt, dans le Holstein, eu 1724 ; mort 
à Berlin le 27 janvier 1785.11 exerça son art à 
Leipzig, peignit particulièrement le portrait, et 
peintre en titre de la cour de Saxe. Il est 
surtout connu pour avoir retrouvé la tàçepuni- 
q ue ou éléodorique, connue <I 4 rnen- 

tioMiH'e par Pline. En 1771 il vint à Berlin, et y 
obtint du roi un privilège pour son procédé, que 
Calau a expliqué lui-même dans la Gaz 
iiallt\ 

Gasctte littéraire de Halle, rm.— Riern, De la pein- 
ture de* aneieni. — Hagler, Neues AllQtm. KitnstL 
tes. — E»ch et firnber, jiltgcmeiiM Bncyctopxdie. 
Cl LA Vil S PAClîVlfTS. Votj. Pactttos. 
^calri-tcs (/,. POfCiw), coutroversiste 
italien, de l'ordre des Jésuites, natif de Mes- 
vait dans la première moitié du dix-sep- 
Dn a de lui : <t>j).axnîpCov adverstts 
Uns \mmu7iltatLs caluwniatores ; Ve- 
nise, 1623, m-i ù ; — Apûloyrfîea expmtutat'to 
nïse, t8î3,u>4 . 
Car. mU, Badleia. 

* caccagxi l Antonio), sculpteur et fondeur, 
né à Recanati en 15^36, mort en 1593, Élève de 
G irolamo Lombarde, il est auteur des douze apô- 
tres d'argent de îa Sçnta Casa de Lorette. Il 
modela et fondit pour ta place de cette ville la belle 
Italue en bronze de Sixte-Quint T et Bt encore pOUT 
la Marche d'Ancone plusieurs autres statues de 
pontifes , ouvrages qui le placent au rang des 
son temps. i I'— n. 

Ctcognara, Storia delta scoitttra, — TIcgjtzl, Dniona* 
rto. - EakUnoccl. ffotiti*. 
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m:alcag*i (Diego), historien italien, natif 
probablement de Reeanati, vivait dans Je com- 
mencement du dix-huitième siècle. On a de lui : 
Memorie istoriche délia città di Reeanati; 
-, 1711 f XDrfol.; on y trouve aussi les Me- 
degti uomini illustri delta stessa 
città. 
Mlvlixng, wpptém. A Jôcher, AUgemeint* Gelehrtai- 

calcagm ou CÂLCAiiMiNirs (Roger ), Btéo- 
iliriieii, dr l'ordre des Dominicains, natif 
d<- Florence, mort à Aretm en 1290. 11 se dis- 
tingua comme prédicateur. Nommé évêquc de 
< Ittatro eu 1240, et inquisiteur de la foi dans la 
Toscane, il se fit remarquer par son ïèle contre 
les lu- reliques. Après avoir assisté au concile de 
Lyon, sous Innocent IV, en 124a, U se trouva 
au Ncood concile tenu dans la même ville en 
et, après trente-quatre ans d^pîscopat, il 
M retira au couvent d'Arezïo, ou il mourut. Le 
HfM des Vertus et des Vices, que Possevin et 
d'autres lui attribuent, n T a été, à ce qu'il paraît, 
OJBI traduit par lui en italien du tram 
P. Laurent, confesseur de Philippe III, roi de 
FWM. Cette traduction est de l'un l?.7ï), et 
l'on en trouve une copie manuscrite à la Biblio- 
thèque impériale du Paris. 

Echani, Script, ord, prxdicaL — Le P. Touron, Hitt. 
des hommes illustres de tordre de Saint- Dominique. 

calcagm (Tiberio), sculpteur, né à FJo- 
dans la seconde moitié du itfsSèoM 
Siècle, Il sullît, pour sa gloire, de dite qu'il lut 
choisi par Mithel-An^e [jour achever plusieurs 
de ses derniers ow ragea, loraqne 00 grand mat- 
tn\ accablé par les ans, fut devenu incapable de 
manier le ciseau avec assez de fermeté. 

E. B— N. 

Fotitenay. Dictionnaire des artistes. 

calcagnini (Celio), philosophe, poète et 
astronome italien, né à Ferrare le 17 septembre 
1478, mort dans la même ville le 27 août 1&41. 
Au rapport de Gingucné , il était lils naturel de 
Cakagoinî , protonotaire apostolique, et fut en- 
suite reconnu par sa famille. Mais il règne en- 
core quelque obscurité sur cette question de filia- 
tion. U n étudia pas seulement les belles-lettres 
et rantiquiié> il s'appliqua aussi aux sciences, et 
particulièrement à l'astronomie. Il servit pendant 
quelques années dans les armées de l'empereur 
Maximilien et du pape Jules II; et, après avoir 
été envoyé en mission à Rome par Alto use V l , 
due dé Ferrare, il accompagna en Hongrie, dans 
les années lui 8 et 1519, le cardinal Hîppolym 
d'Esté ; à son retour, il fut nommé chanoine de 
la cathédrale, et professeur de belles -lettres a lu- 
ujvenHé de Ferrare. A part un voyage qui! lit 
a Rome, sur l'invitation du duc Hercule ill. qui 
Penvoya vers le pape Paul 111 , il ne s absenta 
plus de sa ville natale, où il vécut jusqu'à la 
lin <li »ei jours, unièmement occupé des erîe&cea 
et des triires. 11 laissa aux dominicains sa riche 
bibliothèque, au duc de Ferrare ses manuscrits, et 
sa v ieille mule {mulam senimem), la monture qui 




te portait dans ses voyages, à son élève Monfer- 
rati, à charge d'en avoir le soin que méritait un 
si fidèle animal ( ut muta m taie m dcc< 
remmenée eut pourtant deux contradicteurs in- 
fluents : Paul Jove et Masoraggio, qui combatti- 
rent surtout ses opinions sur Ciceron, tandis qu'il 
eut pour amis et correspondants les Brassa vola, 
les Leonkero, les Manardo, tes Pic de la Miran- 
dole , les Scaliger et les Alciat. On a de Cal- 
cagnini ; Qu&stxonum épis toi icarum tibri lll ; 
Amberg, 1608, in-8° : sous forme de réponses 
aux questions posées par son neveu, U examine 
et discute dans ce recueil la plupart des grandes 
questions philosophiques et scientifiques qui se 
sont apitées dans le monde. Avec cette netteté de 
coup d'œil qui le caractérise, l'auteur <le 17/i.v- 

tttéraire d'Italie analyse rapidement ta 
plupart des dissertations du savant italien: « Son 
commentaire sur tes A n l ïqu il <nes(\) t 

dit-ïJ, où il traite principalement de l'usage des 
In* ro^lyphes et de leur signification, est peu 
considérable, et ne remplit qu'une vingtaine 
pages dans le volume de ses œuvres, j 
publiées après sa mort (2). La plupart de* 
lions (ipistotaires qui le précèdent ont rapport 
à d'autres sujets d'antiquité. Plusieurs des nom- 
breux opuscules qui remplissent le reste du vo- 
lume appartiennent à la philosophie, à Ja poli- 
tique, a la morale, quelques-uns à l'astronomie, 
et dans ce nombre il y en a un très-remarqua- 
ble (3), où il soutient que c'est la terre qui tourne 
autour du soleil (4). On y trouve de petits trai- 
tés purement littéraires, des discours oratoires, 
dea panégyriques, des oraisons funèbres, des 
n < huches mêlées d'observations critiques sur 
le traité de Cicéron de Qfficiis (5), qui eut de 
violents défenseurs. Enfin quelques dissertations 
sur les jeux de dés des anciens (6), sur leur ma- 
rine (7), sur leurs cérémonies, sur leur légis- 
lation (8), sur leurs mois (9). Calcagnini fut aussi 
poète; il y a même plus d'élégance dans 11 
latins que. dans sa prose ; et Ton en trouve dans 

ueils faits avec le plus de aboli ■ 
U est encore d'autres matières sur lesquelles se 
porta la méditation du savant ferrerais, et dont 
l'auteur des Mémoires pour servir à Vhistmn 

Hantes illustres donne exactement tous 
les titres, parmi lesquels sont les suivants : De 

>i neOus stfçjfiitiacis Cnmmentariut. 

{«) Cceiii Catcurjiiini Ferrarcnsis upera aliquol; ] 
!■>!,, édité par Brassa vol a» 

3j ouomodo cœtum sttt, ttrra moveatur , val de | 
remit motu terr& comment atio. 

(4 On Mit que Galilée naquit en lire pliu 

du Vingt an* après la mort de Calcagnini. I 
constance assurait h ce dernier une placi 
dans ThEstoire ûa scîi 

[5) Disquisitiones atiquot in liàras Of/ictniiin i.uc 
rouis, 

(s) De tatorum, tetserarutn ac catcutorum twtis « 
more veterum. 

(1) De re nautica. 

(S) Coitôctatiea wstustatit ex antiquis riUbm. t* XII 
taùtiliSj, ex tabutit censoriii, tx Icyibus JS'ujum, ex jnr$ 
pontïflcia^t augurait, et aliit, 

(B) De Mcntibus dialogus. 
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antmi m^tuex sententia veterum phi- 
i; — De patientia , seu vita aulica 
ntatio; — De sainte ac recta vatetu- 
Paraphrosis trium lî- 
tn Aristotelis* dédié au car- 
nai Hippolyte d'Esté, avec lequel Calcagnini 
uvent entretenu sur ces intéressante» 
— An feras, sive de mu tua Amore; 
>ric& compendiuM; — Paraphrasa in 
tibrum Ethïcorum Aristatelis; — 
ta Aristatelis paraphrosis ; — In A ris- 
honern de Sensu et Sensibili 
rasiê ; — De Citria Ctdro, et Citro 
9 Ces écrits ne prouvent pas seu- 
iCûDdîté, souvent exubérante, de Ca- 
nini; ils donnent aussi une idée du mou- 
siècle. Quant aux 
n^nini, ellesofit été publiées sous 
\tm Itbn très; Venise, 1533, 
ivec les poésies latines de J.-B. Pïgna et 
r\noste, et dans les Deliciœ poetçrnmita- 
iruter, L l. V.B. 

Storin delta tetteralura itallana compen- 

IMi, - T. -G. Calcngnlnt. Delta yoa c 

Cette Calcaqnini, protonotario aposto- 

Malië, 17, Y I et VU. - 

- Nlocron, Mémoires, t. XXVII. - 

IdrCinns aux éloges de M. de Thon, — Dor- 

lunirtrsitt df Fcrrare. 

A*,XO OU CALCANEUS ( Lan 

historien, théologien et jurisconsulte italien, natif 

île Itrescia, mort en 1478. Ce tut surtout comme 

qu'il se distingua. On a de de lui : 

ne studiorum ; — Concilia; 

- De Conceptione sanctm Mariw ; — De sep- 
ntis. 

me. De Script eecles. — Fabrtclus, Bibltoth. 
<n<d. et in/, mt. 

nri). Voy> Kalcch. 
» ar (Johan-Stephan Von), peintre de 
enne, né à Calcar, dans le duché de 
mort a Naples en IM. Va- 
rie vie cet artiste avec éloge, le nomme 
manni Ftrtmrngo, tantôt Giovanni di 
Après avoir appris dans son pays les 
de fart, Calcar vint à Venise étudier 
537, Au commencement de 
alla à Naples, où il peignit plusieurs por- 
i. les plus habiles connaisseurs attrihuè- 
Titien; et il ne réussit pas moins bien à 
à Rome le style de Raphaël. Il revint en- 
à Naples, où il mourut a l'âge de quarante- 
wpt ans. Il avait dessiné à Padoue, en 1537, les 
belle* figures anatomiques gravées sur bois qui 
dans la première édition du traité d'à- 
d'André Vesale, imprimé à Raie en 
IM3, figures que l'on crut longtemps être l'ou- 
vrage du Titien, Le musée du Louvre possède 
de Calcar un beau portrait d'homme à barbe 
rousse , portant la date de 1 540. £. 13— n, 

Vnara, Pife. — Sandrart, Mcademia artis pictoricm. 

— Lunt, Stonu ptttorica. — Vltlot, Mu$et du 

*chxeati {Jean ), poëte latin, vivait pro* 
ins la prenùère moitié du seizième 
— t, vin, 
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siècle. H appartenait ï\ l'ordre de Saint-Benoit. On 
a de lui ; Historiade PassioneChrrsti, carminé 
heroico ; Paris, !:>;*! , in-8°, et Lyon, 1538,in-r. 
Zlebeltaocr, HUL litt ord. Bened. 

CALCEOLARI OU CALCEOLAR11TS (Fran- 
çois), naturaliste italien, vivait vers le milieu 
du seizième siècle. Il était pharmacien à Vérone, 
et nn des fleves tes plus distingués de L. Gliïni. 
Son goût pour l'histoire naturelle le mit en rela- 
tion intime avec Matliiole et Aldrovande. Ce fut 
avec ce dernier qu'il entreprit, en 1554, un 
voyage au mont Baldo, situé aux bords du lae 
de Garda, et très-fertile i végétales ( I ), 

Il répéta plusieurs fois ce voyage avec An- 
guillara, Jean et Gaspard BauhJn, et communi- 
qua les résultats de ses observations a Jean- 
Baptiste Qliva, qui les publia d'abord en italien ; 
Venise, 1566, în-4° (très-rare); puis en latin, 
sous le nom de Iter ftaldï Montis ; Venise, 
1571, 1584,în-4 . Cet opuscule se trouve re- 
produit |*ar Seguier dans ses Plante Veronen- 
ses t t. ir, p. 445, et à la suite de VEpïtame ^fa- 
thioîi de Camerarius ; Francf., 1586, in-4». On 
cite encore de Calceolari : P. And, Matheoli 
compendhtm dé plantis; Venise, 1571, 1584, 
in-4"; Francf, t&86,in-4°, La description de son 
cabinet d'histoire naturelle, complété après sa 
mort, fut publiée par Benoît i eruti et achevée 
par A. Chiocco, sous le titre de Musscttm Vero- 
nense; Vérone, 1622, in-fol. 

C'est en honneur de Calceolari que le P. Fouil- 
lée a donné le nom de Calceofaria à un genre de 
scrophulariacées originaire do Pérou, et dont 
les nombreuses espèces et variétés font l'orne- 
ment de nos expositions horticoles. F. H. 

Maf fel , Ferma iltustrata. — KIoy, Dict. Mit de la 
Médecine, 

calghi (Tristan), historien italien, né à Mi- 
lan vers 1462, mort vers 1507 ou 1516. En 1494, 
à la mort de George Merula, dont il fut l'élève, 
il fut chargé de continuer l'œuvre de sou maître, 
F Histoire des Visconti. Grâce au concours de 
Barthélémy Calchi, son parent, qui mit à sa dis- 
position les documents de la bibliothèque de 
Pu vie, il s'acquitta de sa tache avec talent et 
activité. En examinant attentivement l'ouvrage 
de Méttlk, il y découvrit des erreurs qu'il es- 
saya d'abord de corriger - f mais, irrité par le 
nombre et la gravité des rectifications à opérer, 
il écrivit un nouvel ouvrage, fît remonter son 
histoire h la fondation de Milan t et la mena jus 
qu'en 1323. « C'est, dit Ginguené, une des 
meilleures traductions de ce temps. La critique 
y est beaucoup plus exacte ; le style a l'élégance 
et la gravité convenables. * Cependant cet ou- 
vrage ne fut mis au jour que plus de cent ans 
après la mort de l'auteur, et à deux intervalles 
différents; la première partie est intitula 
cfii Historiœ patriœ Hbri XX ad atrn. 1313; 
Milan, 1C28, in-fol.; la seconde partie I pour 

(1) Prma, pharmacien à Vérone, ?Wtt\ rî»iflfqo« années 
après, le mont Baldo, cl en fit I* dcwripli"». 

6 
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titre : Calehi residua, videlicet Historiée li- 
bre XXI, anno 1314-1322; Milan, 1644, in-fbL 
L'éditeur Paricelli prétend (détail curieux) que 
Calehi fut, en dernier lieu, secrétaire du roi de 
France Louis XU. 

Argelati, Script. Mediol. - Tirabosohi, Storia délia 
Letter. - Gingaeoé, Bist. litt. de l'Italie. 

*calci (Giovanni Battista), peintre gé- 
nois, florissait vers 1760. Il peignit des tableaux 
d'histoire recommandantes par la beauté du co- 
loris et rajustement des draperies. E. B— n 

'Winckelmann, jfeuet Mahlerlexikon. 

* calcia (Giuseppe), dit le Génois, peintre du 
dix-huitième sfèéle. H travailla beaucoup à 
Alexandrie et dans d'autres Tilles des États sar- 
des, et il est regardé, bien que né à Gènes, 
comme appartenant à l'école piémontaise. H 
eut de la grâce et un -coloris plein de fraîcheur, 
mais ne sut pas se défendre du style maniéré, qui 
était à la mode de son temps. E. B — n. 

Lanzî, Storia pittorica. — Ticozzl, Dizionario, 

* calciati (Dominique ou Domitius), sa- 
vant italien et poète latin, natif de Novare, tirait 
probablement dans le quinzième siècle. On a de 
lui : Fragmentum poelicum de betlogalllco in 
Insubribus gesto, publié à Milan, 1700, in-4°, 
avec des notes par Lazare Augustin Cotta. 

Adeluog, Supplément à Jôcher, Allg. Gelehr. tex. — 
Catal. de la Bibl. impér. 

CALCONDYLE. Voy. CBALC0*ftYL£. 

*caldana (Antonio), peintre de l'éeole 
romaine, né à Ancone dans la première moitié 
du siècle dernier. 11 fit à Rome , pour l'église St.- 
Nicolas de Totentino , un grand tableau représen- 
tant un trait de la vie du saint. E. B— &. 

tarai, Storia pittorica. 

caldani (Léopold- Marc- Antoine) , anato- 
miste italien, né à Bologne le 21 novembre 1725, 
mort à Padoue le 30 décembre 1813. Destiné à 
la profession d'avocat par ses parents, il préféra 
la carrière médicale. Il s'appliqua surtout à la 
nosologie et à l'anatomie. Membre de l'Institut 
de Bologne, il fut appelé quelques années à pro- 
fesser l'anatomie à l'université de cette ville. Il fit 
alors un grand nombre d'expériences (quatre- 
vingt-trois) pour démontrer sans réplique l'in- 
sensibilité des tendons. Cependant il s'attira de 
telles contradictions , qu'il quitta Bologne pour 
Padoue, où, en 1771, il remplaça Morgagni. Ses 
principaux ouvrages sont : Letter a sulla insen- 
sibilité ed irritabililà di alcune parti degli 
animait; Bologne , 1757, in-4*;— Lettera terza 
sopra Virritabitità ed insensibilitàffallerianà; 
Bologne, 1759, in-8°; — Lettera sulV uso del 
muschio nélV idrofobia; Venise, 1761 ; — 
Storia délia matattia che trasse di vita la 
nobile signora C. B. P. C. ; Venise, 1766, in-8°; 
- Rijlessioni fisiologiche sopra due disser- 
tazioni del signor ClaudUhNicola le Cat; Ve- 
nise, 1763, in-8° ; — Innestofelice del vajuolo ; 
Padone, 1767, in-8° ; — Esame del capitolo 
settimo , contenuto nella duodecima parte 
délV ultima opéra del chiamstone- sig. An- 
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feftto di JTaen; Padwe, 1770, fa**»; — let- 
tera al signor di H aller, ni i/memeni che 
aecadano di musàoti di alcuni animéH di 
sangue/reddo tagliati attraperso, trritando 
in appresso la medolla spinale, in-6* ; — . 1ns- 
tituliones pathologicm; Padone, 1772) Hafiles, 
1787, ta-8*; — InstitutUmes JlSiologicœ; 
Padoue, 1773, in*8°; Ifaplea, 1787; — tHalo- 
ghi diflêiologia e di patologia; Padotte; 1778, 
in-8°, et 1793; — Institutiones anatomiese; 
Venise, 1787, 4 vol. ia-A m ; — InstitutUmes se- 
meioiices; Padoue, 1808, in-8°; *»» Memofie 
Uttt nelV Academia di Padova* PaAofcé, 
1804; in-4°; — Icônes anatotniete; Venise, 
1801-1814 , 4 vol. in-fel. 

Memorie intorno alla vUmeâaUe opère di L.-M*>A. 
Caldani s Modèoe, 18». -TipaMo, Biog. degli ItaL U- 
lustri, V, 838. 

caldani (Pétrone-Marie), mathématicien 
italien, frère du précédent, né à Padoue; en 
1735, mort en 1808. n étadla dans sa ville na- 
tale, et eut pour martre le célèbre P. Riccati. 
Les connaissances qu'il déploya dans un con- 
cours qui eut lien au mois de décembre 1763 
lui valurent une chaire de mathématiques à l'u- 
niversité de Bologne. II fut ensuite chargé d'ac- 
compagner le cardinal Coati, qui avait reçu 
la mission de visiter les eaux de la Romagne et 
du Bolonais. Devenu secrétaire de la légation 
de Bologne à Rome, il représenta la ville natale 
pendant la maladie de rambassaâcsr Gosnadini, 
de 1795 à 1799. Il prit alors sa retrait©, et vint 
finir ses jours à Padoue. On a de fan : Délia 
proporxione BemoulHana fra il diametro 
e la circonferenza del cîrcolo ; Bologne, 17&2 , 
in-8°; ouvrage qui fit dire à d'Aiembert qne 
Caldani était le premier géomètre et algébriste 
de l'Italie ; — Riflesstoni sopra un opuscolo 
del Padre Francesehini Barnadita, dei lo- 
garittni dé nttmeri negativi; Modène, 1791; 
— In morte delV excellente dûntella Ruffina 
Battoni, etc., Rime; Bofagne, 1785 et 1794, 
in-8° ; *— des articles dans YAntologia romana , 
et, en manuscrit, Etementi di atgebra. 

Tlpaido, Blogr. degli /toi. UêUêtrù 
CALBABA (Antoine), compositeur italien» né 
à- Venise en 1678, mort dans la Même ville le 28 
août 1763. A est pour maître d'accompagne- 
ment et de coBtre-penït son compatriote le- 
grenzi. A dix-huit ans, il fit jouer son premier 
opéra. De 1714 à 1718, il remplit, à la cour de 
Mantoue, les fonctions de maître de chapelle; 
il vint ensuite s'établir à Vienne, où remperenr 
Chartes VI voulut être non élève peur la conv 
positioa. En 1723, Caldara dirigea & Prague l'exé- 
cution en plein air dé l'opéra composé par Fdcbs 
pmr le couronnement da roi de Bohême. Le 
peu de succès qu'eut son ThémistocU, joué à 
Vienne le 4 novembre 1736, lé fit renoncer an 
théâtre. Vers la 8n de 1738 il revint à Venise, 
où il vécut retiré jusqu'à sa mort. Il fit la 
musique de plusieurs opéras d'Apostoio Zeno, 
de hait opéras de Métastase*, et de quelques ora- 
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torio de ce dentier. La musique sacrée de Cal- 
dara est Jugée meilleure que ses productions 
profanes. 

Fétte, ***. aftJiwrKf fe des Musiciens. 

ca ld a r a {Pblidcre}, Voy. Cabavage {Poll- 
dorevà). 

cAldarose ou calderoJik (Jean-Jac- 
ques ), médecûi et chimiste italien, né à Païenne 
le 1** janvier 1051, mort en 1731. H étudia 
les sciences naturelles et surtout la botanique 
arec on tel succès, qu'il fui chargé par Joseph 
Valguarnera, proto-médecin de la Sicile, de l'ins- 
pection des pharmacies du royaume et des Iles 
adjacentes. On a de lui : Pretia simplicium ac 
compositorum medicaminum ab omnibus ob- 
servanda; Païenne, 1697, in-4° ; — des lettres 
sur la botaniqae, dans les Bizarrie botaniche 
di alcuni simplicisii di Siciiia; Païenne, 
1673» et Nantes, 1674. 

Etoy, MêL kkL 4* ta Médecin*. —Biographie mé- 



* galbas (Francisco Jasé de), naturaliste 
améri cain, né à Popayan, dans une petite Tille 
de la NooTeHe-Grenade, vers 1770; mort le 30 
octobre 1616. Sans maîtres, sans livres, sans 
aide en un mot , il parvint à devenir botaniste, 
physicien et astronome distingué. Au milieu de 
ces régions à peine connues de l'Europe, car 
Hnmboldt et Bonpland ne les avaient pas en- 
core parcourues, il avait construit lui-même un 
baromètre et on sextant , afin de pouvoir entre- 
prendre des travaux de nivellement. Ignorant 
encore les expériences de Deluc sur la corres- 
pondance (m point thermométrique de l'eau bouil- 
lante et de l'élévation de la colonne de mercure, 
3 n'en fit pas moins un mémoire sur la méthode 
de mesurer la hauteur des montagnes, sans autres 
instruments que ceux fabriqués par lui-môme. 
A l'époque où le célèbre J.-C. Mutis fut chargé 
d'explorer sdentulquement le royaume de la 
Nouvelle-Grenade et une partie du Pérou, U se 
trouva heureux de s'adjoindre un homme tel 
que Caldas; mais , à en juger par les écrits 
de.ee dernier, U n'eut pas à se louer beau- 
coup de la communauté de travaux qui s'établit 
entre lui et le savant espagnol , et il se plaint 
avec amertume du déni de justice qui plaça le 
neveu de Mutis à U tète de l'expédition après 
la mort de son oncle. Caldas n'en accomplit pas 
moins des voyages de la plus haute importance 
au sein des Andes et sur les bords de la Mag- 
dalena, qull avait visités dès l'année 1797. Ce fut 
en 1604 qu'il mesura le Chimborazo et le Tun- 
gueragna. Caldas finit par être chargé de la di- 
rection de l'observatoire établi , au commence- 
BMnt du siècle, à Santa-Fé de Bogota. A la fin 
de Pansée 1807, parut le premier numéro du 
Semenario de la Nueva Granada, qui devait 
bientôt former deux vol. petit in-4°,et dans le- 
quel Caldas devait déposer ses précieuses obser- 
vations. Une mort déplorable allait bientôt les ar- 
rêter : nantie processeur avait embrassé avec 



chaleur la cause de l'indépendance ; un ordre bar- 
bare de Morilk) le condamna à mort le 30 octobre 
1816. Un exemplaire du Semenario avait été rap- 
porté par l'illustre HomboMt, et déposé à labibtto- 
thèque de l'Institut de France : c'est cet exem- 
plaire d'un recueil devenu rarissime qui a servi à 
la réimpression d'un beau volume dû aux soins 
de M. A. Lasserre, dont voici le titre : Seme- 
nario de la Nueva Granada , miscelanea de 
ciencias, literatura, artes e industria, pub. 
porunasodedaddepatriotasGranadinos, bajo 
la direccion de F.-J. de Caldas ; nueva edicion, 
corregida, aumentada con varias opusculos 
ineditos de F.-J. de Caldas, anotada y ador- 
nada, etc. ; Paris, 1849, gr. in-8°. F. Denis. 

Jozé Acosta, Brève noticia sobre Francisco dé Caldas. 
— Jozé CtJdaa, en tète do Semenario, 

caldab db PBBBiRA ( Jean ), jurisconsulte 
espagnol, natif de Thin, vivait dans la première 
moitié du dix-septième siècle. D étudia à Sala- 
manque, puis il professa et pratiqua à Coimbre. 
On a de lui : Questiones forenses et controver- 
se civiles ; Syntagma de universo jure em- 
phyteutico; Francfort, 1612, 4 vol. in- fol. 

IL Antonio, Bibliotheca hispana nova. 

* CALDAS PEREIRA DE SOCZA (Antonio), 

poète brésilien , né à Rio de Janeiro le 23 no- 
vembre 1762, mort le 2 mars 1814. 11 fut en- 
voyé dès l'âge de huit ans en Portugal, et fit ses 
études à Coimbre; poursuivi par le saint office 
étant encore à l'université, il fut transféré au 
couvent de Rilhafoles. Là, un changement com- 
plet s'opéra en lui, et il prit du goût pour la vie 
ecclésiastique, qu'il embrassa depuis. Ce fut à 
Rome, et après avoir fait un voyage en France, 
qu'il entra dans les ordres ; bientôt il retourna 
au Brésil, puis U revint encore à Lisbonne, et il se 
trouvait dans cette capitale lors de l'entrée des 
Français. Vers 1808 U rentra dans son pays, pour 
n'en plus sortir. Il se livra à un travail assidu, et 
comme il était d'une constitution faible, il suc- 
comba aux excès de l'application. On a publié de 
lui à Paris, en 1821, un recueil intitulé Poesias 
sagradas e profanas, avec des commentaires du 
général Stockler. Ce volume renferme des mor- 
ceaux du caractère le plus élevé, parmi lesquels 
on remarque Y ode sur V homme sauvage. Il a 
paru en 1836, à Coïmbre, deux petits volumes 
qui reproduisent les vers du poète brésilien, 
moins les traductions. Caldas avait un frère, 
qui a acquis de la réputation dans l'étude de la 
jurisprudence. Il y eut encore au Brésil un poète 
populaire fort goûté, nommé Doraingos Caldas 
Barbosa, homme de couleur, né en mer, et qui 
est mort en 1800. Fero. Denis. 

F.-A. de Vamhajren, Florilegio da poesia BrasiUira; 
Lfsboa, 1850, 8 vol. ln-18. — Revista Trimensal. - Ferdi- 
nand Denis. Résumé de VHisU litt.du Port, et du Brésil. 

* caldelari ( ...), sculpteur, vivait à Paris 
au commencement dn siècle. Il avait exposé 
en 1810 : Buste de V Empereur ; Buste de 
Boizot , sculpteur; — Buste du général 
Becler, tué à Bylau; — en 1817 : Androclès, 
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ou le IÀon reconnaissant; — V Architecture, 
bas-relief en plâtre, destiné à la fontaine de la 
Bastille ; — en 1819 : Statue du général Mo- 
reau, commandée par le ministère de l'inté- 
rieur, et qui devait être exécutée en marbre 
dans la proportion de 11 pieds. Le musée du 
Louvre possède de lui : un Narcisse, statue 
en marbre, exposée en 1814. P. Ce. 

Livrets des Salons. 

caldenbach ou kaltehbach (Chris- 
tophe), poète et humaniste allemand, né à 
Schwibus, dans la basse Silésie, le 11 août 1613; 
mort le 16 juillet 1698. Il étudia à Francfort-sur- 
l'Ôder et à Kœnigsberg. On a de lui : Analysis et 
notœ in Horatium; — CollegHtm epistolicum, 
oratorium, analyticum,poeticum, mixtum, in 
Ciceronem, Ovidium et alios; — Compendium 
rhetorices pro se ho lis Wurtembergicis : ce 
manuel a été longtemps en usage dans les écoles 
du Wurtemberg; — Commcntarius rhetori- 
cus ; — Deolea; Tubingue, 1679; — De vite; 
1685, in-4°. 

Jôcher, Allaemeines GelehrUn-Lexicon. 

caldbr (Robert), amiral anglais, né à Elgin 
le 2 juiUet 1745, mort à Holt le 31 août 1818. 
D'abord élevé en Ecosse, il entra ensuite comme 
midshipman (aspirant) dans la marine royale. 
Parvenu au grade de capitaine, il contribua au 
gain de la bataille navale qui eut lieu, en février 
1797, à la hauteur du cap Saint-Vincent, sous les 
ordres de sir John Hervis. Nommé contre-amiral 
en 1799, il fut chargé en 1801 de poursuivre avec 
son escadre l'amiral Gantheaume, envoyé en 
Egypte par le gouvernement français, pour y ap- 
provisionner l'armée. En 1805, il reçut de l'ami- 
ral Cornwallis l'ordre de bloquer les ports de la 
Corogne et du Ferrol. Il sut se maintenir dans 
cette station, d'où il ne se retira que pour aller 
attaquer, le 25 juillet, les flottes combinées de 
France et d'Espagne, aux ordres des amiraux de 
Villeneuve, Gravina et Dumanoir. Sa flotte souf- 
frit beaucoup dans l'action; mais il s'empara de 
deux vaisseaux espagnols. Calder n'opéra sa re- 
traite qu'à la nuit. 11 comptait recommencer l'at- 
taque dès le lendemain; mais la direction du 
vent permit à de Villeneuve de s'éloigner dès 
le point du jour. La conduite de Calder n'eut 
pas l'approbation des lords de l'amirauté. A son 
retour en Angleterre, il fut traduit devant un 
conseil de guerre à Portsmouth, qui décida que 
sa conduite n'était pas le résultat de la lâcheté, 
mais d'une erreur de jugement; et il fut con- 
damné à être sévèrement réprimandé (to be 
severely reprimanded). En 1810, Calder fut 
appelé aux fonctions d'amiral de port à Ports- 
mouth. 

Annual Register. — Rose, Neto Bioç. DicL — Galerie 
hist. des Contemp. 

caldera (Edouard), jurisconsulte portu- 
gais , vivait dans la première moitié du dix-sep- 
tième siècle. 11 étudia sous la direction de Co- 
varruvias et de Costa. On a de lui : De Errori- 



bus pragmaticortan libri IV, totidem varia* 
rum lectionum, et autres écrits rapportés par 
Meerman ; Anvers, 1612, in-fol. 

Metrman , Conspectus novi Thesauri jurit civilis et 
canonici. — N. Antonio , Bibl. hisp. nova. 

caldbra de HEREDiA ( Gaspard), médecin 
espagnol, d'origine portugaise, vivait dans la 
seconde moitié du dix-septième siècle. H étudia 
à Se ville, y devint docteur, et y acquit un grand 
renom. Antonio, son ami, fait de ce médecin le 
plus grand éloge. On a de Caldera de Heredia : 
Tribunal magicum, medicum et politicum, 
pars prima; Leyde, Elzevir, 1638, in-fol. ; — 
Tribunalis medici illustrations practicx 
pars secunda; Anvers, 1663. 

Antonio, Bibl. hisp. nov. — Éloy, Dici. de la méd. 
— Van der l.lnden. De script, medieis. 

* calderari (César), écrivain ascétique et 
moine italien, natif de Vicence, vivait à la fin du 
seizième et au commencement du dix-septième 
siècle. On a de lui : Concettt scritturali in- 
torno al Miserere; Venise, 1589, in-12, et 1592, 
in-12; trad. en franc, sous le titre : Conceptions 
de r Écriture sainte sur le psaume Miserere 
met; Rouen, 1607, in-12; — il Trofeo délia 
croce di G. C, con varj ameetti adomato; 
Florence, 1598, in-8°; — Concetti scritturali 
sopra il Magnificat di Maria Vergine ; Venise, 
1601, in-8°; trad. en espagnol, Madrid, 1604, 
in-8°; et en latin, Munich, 1627, in-8°. 

Adetang, supplément à Jôcher, Àllg. Gelehrt.-Lex. 

* calderari (Giovanni Maria ), peintre de 
l'école vénitienne, naquit dans le seizième siècle 
à Pordenone, bourg du Frioul, qui eut la gloire 
de donner son nom à un des plus illustres peintres 
de l'école vénitienne, dont Calderari fut élève. 
Celui-ci ne travailla guère hors de sa patrie ; aussi 
ne doit-on pas s'étonner que, malgré son talent, il 
soit généralement peu connu. Un de ses meilleurs 
ouvrages à Pordenone porte cette inscription : 
Johannes Maria Portuensis MDLXIV. Ses fres- 
ques de la cathédrale ont longtemps passé pour être 
de l'Amalteo. A l'église paroissiale de Montereale, 
il avait peint également à fresque plusieurs su- 
jets du Nouveau Testament, attribués générale- 
ment au Pordenone , jusqu'au jour où des preu- 
ves écrites les ont fait restituer à leur véritable 
auteur. E. B— h. 

Renaldls, Délia pittura Friulana. — Lanzl, Storia 
pittoriea. — Ticozzl, Diiionario. 

* calderari (Jean -Baptiste), traducteur 
italien, de l'ordre des chevaliers de Malte, natif 
de Vicence, vivait dans la dernière moitié du 
seizième siècle. On a de lui : la Nuovacomedia 
di Terenzio tradotta; Yiceace, 1688. 

Paitool, BibL degli P'olgarizz. 

calderari (Ottone), architecte, né à Vi- 
cence, d'une famille noble, en 1730, mort vers 
1800. Dès son enfance, un goût prononcé pour 
l'architecture le porta à étudier les ouvrages qui 
traitaient de cet art, et les monuments élevés 
dans sa patrie par l'immortel Palladio. Aussi 
dus tard son style fut-il d'un meilleur goût que 
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ïlui de la plupart de ses œnteraporains. Les 
> onstruits par Calderari sont, 
xe t tes palais Antisola, Bonini et Cardel- 
Le dernier, qui malheureusement est resté 
cvé, n'eût point ét^ indigne, par sa magnifi- 
nce, du voisinage des chefs-d'œuvre de Pal- 
E. B— w. 

Dlzionario. - Bennassuti, Guida di Périma, 
. Po v aij#$ en Italie. 

< aldebia ou CAi.niERA (/e^), médecin et 
crivain mystique italien, né à Venise, et mort 

i la même ville eo 1474. Issu d'une ancienne 
Ile, il obtint, après de longues études, une 
baire de médecine à l'université de Padoue ; 
nais plus tard il se retira dans sa ville natale , 
ou il mourut dans un âge fort avancé. On a de 
lui : Concordante jm'laritm, philosophorum 
et theologorum > J. Calderia physico authore, 
i»pui vere aureum, qitod nnnc primwn in lu- 
cem prodiit e& antiquo exemplari authoris; 
Yentee, 1547, in-tP, publié par les soins de Mi- 
Uel-Ange Bïondo, docteur en médecine. L'auteur 
avait composé pour sa fille, qui l'avait conservé 
i manuscrit : c'est un traité de théologie mys- 
? , qui substitue à tous les héros des fables 
et romaines les idées et les mystère* 
ligion chrétienne. Ce livre devint bientôt 

Clément t BibL curieuse, tom. II. — Adduag, fuppi. 
a i ficher, Mlçtm. Getehrten-Lexiean* 

calderia (Catherine ou Cattaruzza ), fille 
de Jean Calderia, hagiographe italienne, née pro- 
ttahiement à Padoue, vivait dans la première 
moitié du seizième siècle. On a d'elle : De lau- 
éibus Sanctorum; ouvrage inédit. 

Antoine Yinti^uerra, Satire III. 

* caldehim ( Apollinaire de ), jurisconsulte 
italien, natif de Ravenne, vivait vers la fin du 
«etzième siècle. On a de lui : IHscorsi soprti la 
roçion diStatodi Giov. Boteroy Milan, 1697, 
fu-8°, et 1609, in- 8° ; ouvrage attribué par quel- 
ques auteurs a Jean Calderino, 

CataL MbL impér. de ParU, — Adelung, tuppl. à 16- 
, Mlfïtm, Gelfhrten'Lexiean. 

< w i>k*i\o ou calderinus ( Domizio) , 
ut italien, né a Torri, près de Calderio, vers 

■;t en 1478. Il eut pour maître de 
; et de latin Antoine Broianico; et tels furent 
Tes, qu'à peine âgé de vingt-quatre ans 
appelé û Rome par le pain* Paul II pour y 
i tes belles- lettres; il devint en outie 
iire apostolique de Sixte IV, qui le chargea 
avec le cardinal de la Ko v ère apaiser les 
l qui avaient éclaté à Avignon. H mourut 
î la peste, selon les uns; des suites d'un 
I excessif, d'après d'antres. L 'Académie de 
m>e lui fit des funérailles pompeuses, aux- 
les étudiants assistèrent en habits de 
Il partagea avec Valla et Politien l'hon- 
Savoir, par la publication de bonnes édi- 
i s classiques, contribué aux pro^R-s 
sdepui- la iv naissance, On lui a repro* 

* de la présomption et de la dureté envers ses 
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adversaires. On a de lui : M. Voterai Martiale 
epigrammata, cum Domitii Calderini cam- 
mentariis; Venise, 1474, in-fol., et 14S0; — 
Commentarius in Statu Sylvas, additif notis 
in Saphonis, Omdii et Pmpertii toca obscu- 
riora; Rome, 1475, in-fol.; Brescîa, 1476; — 
Commentarius in Ibim Ovidii ; Venise, fnfoL, 
sans date; — Juvenatis Satyrae, cum comvhen ta- 
riis Antonti MancinclU, Domitii Cal 
Georgii MeruUe, et Geortjii Valide; Venise, 
1591, in-fol.; — Ànnotationes in Virgîlhtm , 
dans diverses éditions de ce poète; — Pausmia 
historici commentariorum Grxciam descri- 
bentium, Âttiea et Carinthiaca, ex interpréta^ 
tione Domitii Calderini a Joanne Oporino 
emendata; Baie, 1641. 

Paul Jgtc, Éloges, — Bayle, Diet. — Nleéron, Mém. t 
XXX. - Scipion Miffel, Fertma iUustrata. - Sài, 
Onamtift. ,11. 

calderino ( Jean ) , jurisconsulte italien, 
natif de Bologne, mort le 18 juillet 1348. Il 
épousa la savante tfovetla, fille du célèbre ju- 
risconsulte Jean -André, laquelle lui donna un 
fils, Gaspard Calderino, auteur d'un commen- 
taire in Décrétâtes^ et du traite De Interdicto 
ecc testas tico. Calderino a laissé un commen- 
taire in Libros Décrétâtes , et des Consilia. 

flaylc, DéeL — Paniirolt, De Claris ieçum interprète 
bu*. 

calderino (Jean) f théologien du seizième 
siècle, connu par un ouvrage intitulé de Hatre- 
ticis, publié en 1671, et relatif aux devoirs d'un 
inquisiteur. 

Le Mire, De Script. XFltmc. 

CALDEftON (don Pedro Catderon de ta 
fiarca Henaoy Riano), célèbre poète espagnol, 
né à Madrid le 1 er janvier 1601, mort le 25 mai 
1687. 11 fut élevé par tes jésuites, et dès l'âge de 
quatorze ans il composa une pièce de th^atrfi 
( cl Carro del cielo ). Après avoir rapidement 
achevé ses études, il vécut pendant quelque temps 
à la cour, attaché à de puissants protecteurs- 
Bientôt lassé de cette existence dépendante, il 
s'engagea, en 1625, comme simple soldat, 6t fit 
quelques campagnes en Flandre et en Italie. Le 
tumulte des armes ne l'empêchait pas de BC li- 
vrer à son goût pour la poule rfriinrôque* ses 
succès dans ce genre devinrent 84*62 brillants 
pour attirer les regards de Philippe IV, qui lui- 
même, passionnément épris du théâtre, 
compose quelques comédies sous ïe nom d'Un 
bel esprit de la cour ( Un ingénia de esta 
cor te). Ce monarque appela Calderon près de 
lui en 1636, le fit chevalier de Saint-Jacques, le 
combla de distinctions, et accorda les sommes 
nécessaires pour représenter ses pièces dans 
toute leur pompe. EoJ1625, Calderon eutra dans 
les ordres , et à dater de ce moment il composa 
peu de pièces profanes. Son imagination , bien 
kÂQ encore d'être épuisée, se déploya plus bi- 
zarre et plus liardie que jamais dans les .4 ut os 
s aer amentales r II parvint à une vieillesse très- 
avancée, n'étant "mort tni'en 1687, et ayant été 
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jusqu'à ce dernier moment l'objet des faveurs de 
la cour et de l'admiration de ses compatriotes. 
On prétend qu'il composa plus de quinze cents 
drames : un pareil nombre semble exagéré; il 
est pourtant au-dessous de celui des pièces de 
Lope de Vega, qui en composa, dit-on , deux 
raille deux cents. La facilité avec laquelle la lan- 
gue esgagnole se prête à la versification , l'incor- 
rection de ces pièces , jets brillants et rapides de 
la fantaisie, expliquent cette fécondité, inconce- 
vable au premier abord. Sous un titre toujours 
semblable, celui de comedias, Calderon a traité 
tous les genres ; mais aussi doit-on ajouter qu'il 
a donné à tous à peu près la môme physiono- 
mie. Qu'il choisisse un sujet national , comme 
dans le Prince constants; qu'il emprunte ses 
personnages à l'antiquité , comme dans les Ar- 
mes de la beauté ; ou bien que le sujet soit de 
pure invention, comme dans le Secret à haute 
voix; ou enfin qu'il redescende tout à fait à la 
vie privée dans ces comédies que les Espagnols 
appellent de cape et d'épée, c'est toujours le 
même langage brillant de poésie, c'est la même 
exaltation dans les caractères, le même imbro- 
glio dans l'intrigue. Toutes ces pièces se divi- 
sent en trois journées ou actes ; les imités n'y 
sont point observées ; le plaisant s'y montre à 
côté du sérieux ; il y a même d'ordinaire, dans 
les œuvres les plus graves et les plus toucliantcs, 
un bouffon (gracioso) chargé de divertir par ses 
grotesques plaisanteries le spectateur trop ému. 
Les pièces historiques offrent la plus étrange 
confusion de temps et de lieu. Du reste, il est 
très-diflicile à des étrangers de juger Calderon : 
les Allemands , dont le génie est si romantique , 
l'ont loué jusqu'à l'exagération; quelques-uns 
sont allés jusqu'à lui assigner la première place 
parmi les dramatiques modernes. Mais , pour ne 
pas tomber dans l'extrême opposé, il faut bien se 
garder de lire Calderon l'esprit préoccupé des rè- 
gles sévères de l'école classique ou de nos mœurs, 
si différentes des mœurs espagnoles. Quiconque 
ne ferait pas une large part à cet éblouissant re- 
iet oriental, trace dernière et ineffaçable du sé- 
jour des Maures dans la Péninsule, courrait ris- 
que d'être injuste envers lui : il faut, si l'on veut 
comprendre et apprécier son génie, se faire son 
compatriote et son contemporain. Si l'on peut 
se placer à ce point de vue, et sentir son imagi- 
nation exaltée et brûlante comme elle peut l'être 
dans les pays du Midi , on lui pardonnera ses 
métaphores trop hardies et ses concetti, en fa- 
veur de cette couleur éclatante, de ce luxe 
d'ornements , de ces trésors de poésie qu'il ré- 
pand avec tant de prodigalité sur tout ce qu'il 
touche. Le blâme que pourrait mériter le manque 
de naturel dans les caractères se taira devant 
l'admiration inspirée par la manière grandiose 
dont ces caractères sont tracés; les événements 
paraîtront parfois invraisemblables, majs l'ai- 
sance avec laquelle ils se déroulent et s'enchaî- 
nent, mais ces intrigues si vives, vingt fois dé- 



nouées et renouées, entretiendront une curiosité 
sans cesse renaissante, et jetteront souvent le lec- 
teur dans l'étonneraent. Malgré ce caractère na- 
tional, tellement prononcé qu'il rend Calderon 
inappréciable pour qui n'est pas Espagnol ou n'a 
pas l'imagination assez mobile pour le devenir 
momentanément, plusieurs de ses pièces ont 
étendu leur renommée au delà de leur patrie : 
VHéraclius est depuis longtemps célèbre en 
France; et Corneille, dans sa tragédie du même 
nom , a, dit-on, emprunté quelques traits h l'au- 
teur espagnol. Quelques auteurs prétendent, au 
contraire, que c'est Calderon qui fut dajis son 
drame l'imitateur de Corneille. Le Paysan ma- 
gistrat, que le fameux Collot-d'flerbois fit jouer 
avec assez de succès en 1789, est pris d'un des 
meilleurs ouvrages de Calderon. V Alcade de 
Zalamea, le Prince constant , que l'on regarde 
comme son chef-d'œuvre , traduit en allemand 
par M. Schlegel et plus récemment par je pro- 
fesseur Pertz, furent longtemps joués sur tous 
les théâtres de l'Allemagne, le Médecin à,e son 
honneur ( el Medico de sa honra ) est moins 
connu : c'est cependant une des pièces Q& le gé- 
nie de Calderon brille le plus, et où le caractère 
espagnol ressort de la manière la plus frappante. 
Ceux qui ne savent pas la langue de GàWexpn 
peuvent s'en convaincre en lisant l'analyse de^ 
taillée et très-exacte que M. de Sismpudj a don- 
née de cette comédie dans son Histoire de la 
littérature du Midi. Quant aux pièces dites 
religieuses, telles que U Purgatoirs de saint 
Patrice, la Dévotion de la Croix, nous les ad- 
mirons beaucoup moins : outre que l'imbroglio 
y est trop invraisemblable et trop chargé d'évé- 
nements, la religion y est défigurée d'une manière 
déplorable. Il ne faut pas les confondre avec les 
autos, qui offrent un tout autre genre de com- 
position. On pourrait comparer ceux-ci à nos 
anciens mystères, à cette différence près que le 
style de Calderon est d'une grande pureté, et que 
l'expression poétique est peut-être encore plus 
brillante dans les autos que dans ses autres ou- 
vrages. Du reste, ce sont de très-étranges et très- 
froides allégories; on y voit un pêle-mêle d'ê- 
tres réels et d'êtres de raison. Dans les Ordres 
militaires, Moïse et David se rencontrent avçç 
la Nature et le Péché ; dans d'autres, la Théologie 
soutient des combats à outrance contre la Philo- 
sophie. La Pensée y joue d'ordinaire un rôle très- 
comique ; elle est représentée comme un être 
indocile et mutin ; aux propos qu'elle tient on 
pourrait la croire chargée de remplir dans ces 
poèmes la place que le gracioso tient dans les 
comédies. 

Juan de Vera Tassis, ami de Calderon, donna 
en 1685 une édition complète de ses œuvres en 
15 vol. in-8°; elle comprend 127 comédies et 
95 autos. Mais il est reconnu aujourd'hui que 
toutes ces pièces ne sont pas de Calderon ; lui- 
même, dans une lettre au duc de Veragua, ne 
(ait monter le nombre do ses autos qu'à 68. On 
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voit, par d'autres lettres conservées manuscrites 
i les archives de sa maison, que, de son vi- 
: iùces étaient quelquefois telle- 
■ ne lesreconnaissait que par le 
rr imprimées à Madrid, 
1726 et 1760, 10 vol. ù>4\ Un recueil de ses 
utos a été publié dans la même ville en 1759, 
5 vol, in-**, Calderon avait aussi (ait des ro- 
mances, dee sonnets et d'autres poésies fugi- 
tives, et ces productions d'un genre moins élevé 
as eu moins de soecèe que les drames du 
s contemporains. Ainsi qu'il a 
plus haut, ïes Allemand* ont d'abord 
heet Scblegel ont 
■ lui l'attention publique ; plusieurs édi- 
les et autres des coMêdias ont été 
t d'excellentes traductions ont été 
rMM. Grieset de Mais bourg. On trouve 
des théâtres étrangers, 
wtenant la traduction française par 
paménard et Lahautnelle, les pièces soi- 
>fune vie de ran- 
Gardez-vous de Veau qui doit ; — te 
honneur ; — le dernier Duel 
: — r Alcade de Zalrmea;— le 
tant ; — Louh Pefez de Galice; — 
toujours caver au pire; — te 
'Wfpujarra. [Enc. des <j. du m.] 

j, Hijot 4> Madrid, t. IV, p. «w, - F. -A, de Qui- 

, Hi»t. comparée dis littér. tspagn. ri franc» 

tift-154. — Tlcknor, //<<for,v of ipaniih 
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■ dé l>tri* 
HHHI. 

kLDERO* ( D. Jiodniiue ), aventurier espa- 

oetobre 1621. 11 naquit a Att- 

pauvre soldat de Yailiidolid et d'une 

ide^anpelee Maro Sandelen. Avant et pen- 

il fut le favori 

neur, qui laissa ensuite porter à Caidc- 

Iministration. Le favor 

inpt obtint les titres de 

omtede laOUva,e| 

iliusantdesa 

le montra al lin , i t s'attira la liaine lini- 

1 1 chute du due de Leone 

il lut emprisonné, applique à la torture, 

aimé à mort. Mais la sentence, rsodue 

un années de procédure, ne fut 

ie «ou* Plulippe IV. laideron fut décapité 

i j hUpanict lira qu'il 

ne fut pas décapité comme les traîtres, maïs 

aminé coupable d'avoir lait mourir oYi 

ùlshomnt**. Ce qu'on voulait de lui. 

ses immenses richesses, ïl ne man- 
i pas de courage à son dernier moment. 

et Oochei, Wit. de t* Espagne, ~ lavetlée et 
, E$pagne , daw i'Vniv, put. 
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; ex ldkrom ( Serafin ) t poète espagnol con- 
temporain, né à Malaga en 1801, Professeur de 
rhétorique et de poésie à Grenade, il publia d'a- 
bord divers poèmes qui attirèrent l'attention sur 
lui; puis il donna sa démission, se fit reavoir 
avocat, et vint piailler à Malaga. Mais la poésie le 
détourna de cette profession, et, après avoir publié 
/r/,s pOSSiQS del Solitarto en 1833, il devint 
collaborateur du journal littéraire Carias Œspfr 
notas. Ses études approfondies sur la langue 
arabe lui fireut entreprendre ; CrUtianos y Mo* 
riscos, roman ingénieux, plein de vigueur et 
d'originalité (183a). ïl écrivit en outre, par 
ordre du gouvernement, un livre d 'économie po- 
litique : Principios de administration, ou* 
vrage très-remarquable , consulté avec fruit, et 
qui a eu de nombreuses éditions. Il a j 
outre les premières hasos'd'un grand travail cri- 
tique sur les romanceros. Le gouvernement es- 
pagnol f appréciant son mérite, le nomma en 1834 
auditeur général à l'armée du Nord; en 1836, 
gouverneur civil de Logrono; et en 1838, chef 
politique de Séville. Mais ayant vu ses jours 
menacés dans une insurrection, il est rentré 
dans la vie littéraire, et a publié entre autres 
ouvrages curieux : Liieratitra de las Moriscos. 
Les Escenas andalu&as, publiées en 1847, sont 
un livre charmant, et plein de ce saler a dont 
l'Andalousie a seule le pittoresque privilège, et 
qui sert de texte à toute conversation bouffonne* 
T. ALBfiaT Bloqget. 

Conversations Uxicm, 

mtilrWMIIf Voij. Callûà. 

caldebox r>R la BAECâ ( Vincent), pein- 
tre et paysagiste espagnol , natif de Guada- 
laxara, mort en 1794. Il fut élève de Goya. Ses 
portraits et ses paysages , empreints de grâce 
et de vérité t I* faisaient remarquer, lorsque la 
uit anèter le cours de ses sucées. On voit, 
* loz les pi ••montrés d'Avila, une Naissance de 
le au pinceau de Calderon. 

«f espitynoli. - Na- 

i \rijtito\i (Matteo), sculpteur vénitien, 
oient du siècle dernier. Il fut un 
des auteurs des statues plat» jH à la 

façade de Fég ailes de Venise, statues 

qui témoignent de l'état de dn t'art à 

cette époque. K. B — il 

Clco^nara, Sloria dclla Scoltura. — Tlcoiatî, Oiziona- 
GJLLUIWWOAD OU CALDWOOD ( David), 

théologien écossais, mort en lû5t. Après avoir 
étudié avec succès la théologie, il devait minis- 
tre de ta paroisse de Crealîeg en 1604, et se fit 
remarquer par sou opjK)Hîtion à t'épfoedpvfe 
il alla si loin, qu'en 1617 II fut traduit devant 
une commission royale à Saint-André, présidée 
parlerai en personne. Ne voulant ni se soumettre 
upable. il fut incaeéré , puis 
banni du royaume. Il se remlit alors m Hol- 
Janric t où il fit paraître, sous le nom iTSd-wardus 
Didoctavius, son fameux ouvrage intitulé Al- 
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tare Damasccxum, 1623, m-4° ; réimprimé en 
1708, sous ce titre : AUare Damascenum, seu 
Ecclesiœ Anglican* politia Bcclesix scoticanm 
obtusa , et formait* ta quodam deisneata, U- 
Uatrata, et examinata sub noméne olim Ed- 
ward* Didoctavii, studio et opéra Davidis Cal- 
derwood. Revenu' secrètement en Ecosse, Cal- 
derwood contribua à établir le presbytérianisme 
dans ce pays , et devint ministre de la paroisse 
de Pencaitland , dans le voisinage d'Edimbourg • 
il rassembla alors les matériaux de son Histoire 
de V Église d'Ecosse, ouvrage resté manuscrit, 
que Ton conserve en six volâmes in-fol. dans la 
bibliothèque de l'université de Glasgow. Il en a 
paru un abrégé en 1678. 

Biographia Britannica. 

caldesi (iJean-Baptiste) , médecin italien, 
natif d'Arezzo, vivait dans la seconde moitié du 
dix-septième siècle. On a de lui : Osservazioni 
anatomiche intorno aile tartarughe mari- 
time, cf acqua dolce e terrestri ; Florence, 1687, 
in-4°. 

Carrère. Bibl. de la Méd. 

'calmera (1) (Jean), écrivain politique 
italien , natif de Venise , vivait dans la seconde 
moitié du quinzième siècle. On a de lui plusieurs 
ouvrages manuscrits, contenant des discours 
politiques , traités d'astrologie, de morale, etc., 
conservés dans plusieurs bibhothèques de Venise, 
notamment dans celles de Sagredo et d'Apostolo 
Zeno. Le plus important et le plus estimé se 
trouve dans la bibliothèque Bodleyenne d'Ox- 
ford, et a pour titre : De prxstantia venetœ 
politise et artibus in eadem excultis, tam 
mechanicis quam liberalibus,etde virtutibus 
quœ maxime reipublicx VeneUe debentur. 

Adelung, sappL à Jôcher, AUgem. Gelehrten-Lexicon. 

: caldiera (Jean). Voy. Calderia. 

caldoea (Jacques), condottiere italien, mort ] 
le 15 octobre 1439. 11 était natif du royaume de 
Naples, et se fit remarquer sous Ladislas. Op- 
posé à Braccio de Montone par la reine Jeanne II, 
il remporta sur ce général, le 2 juin 1424, la 
victoire d'Aquila. Braccio fut tué dans l'action. 
Caldora, élevé aux plus grands honneurs, devint, 
après la mort de Jeanne , connétable du roi 
René d'Anjou, à la cause duquel il s'était rallié. 
Son fils Antoine passa au service d'Alphonse 
avec toute l'armée qu'il commandait. 

SUmondi. Histoire des républiques italiennes. 
CALDWALL 0(1 CHALDWELL (Richard), 

médecin anglais, né dans le Staffordsbire vers 
1513, mort en 1585. H étudia à Oxford, fut cen- 
seur, puis président du collège des médecins de 
Londres, et fonda, dans cet établissement, une 
chaire de chirurgie, à laquelle il attacha un trai- 

(1) La Biographie de Mtehaud a confondu ce personnage 
en un seul avec Jean Calderta, auteur des Concordantise 
Poetarum, etc.; les sources que nous indiquons mon- 
trent évidemment qu'il s'agit de deux personnages bien 
distincts. On ignore toutefois lequel des deux est celui 
que Philippe de Rlmini fait figurer dans son Banquet de la 
Pauvreté. 



tement de quarante livres sterling. Outre plu- 
sieurs écrits sur la médecine, restés manuscrits, 
on a de lui une traduction des Tables de chirur- 
gie de H. More de Florence; Londres* 1585. 

Wood , Atkenm Oxonien. — Lemprière, Biographie 
universelle. 

caler, fils de JéphoDé et lieutenant de Jo- 
sué, vivait vers l'an 1500 avant J.-C. Député avec 
Josué et les autres délégués des tribus pour re- 
connaître la terre de Chanaan, il rassura les Is- 
raélites effrayés par de faux rapports. On sait 
que Dieu l'excepta avec Josué de la proscrip- 
I tion prononcée contre ceux qui avaient égaré le 
peuple. H eut en partage la ville d'Hébron, d'où 
il chassa les géants d'Knaam. U donna sa fille 
Axa en mariage à son neveu Othoniel, qui se 
rendit maître de la ville de Debtr, que lui-même 
1 n'avait pu prendre. 

ParaUpoménes, L — Le livre de Josué. 

caleca ou calecas (Manuel), moine et 
théologien grec, vivait dans la seconde moitié du 
quatorzième siècle. Mêlé aux controverses reli- 
gieuses qui agitaient alors les Églises latine et 
grecque , il fut du paru' qui voulait la réunion. 
Parmi les questions vivement débattues se trou- 
vait celle de la procession du Saint-Esprit : 
Caleca adopta sur cette matière l'opinion de 
l'Église latine. Ses principaux ouvrages de con- 
troverse sont : Libri IV adversus errores 
Grxcorum de processione Spiritus Sancti; 
traduit du grec en latin, sur l'ordre du pape 
Martin V, par Ambroise le Gamaldule, et publié 
avec un commentaire du P. Stenart ; Ingols- 
tadt, 1616; — Ilepi ovofaç xai évepYeiaç , tra- 
duit en latin et annoté par Corabefise , sous 
. ce tire : De essentia et operatione Dei; Paris, 
1672, in-fol ; — llepi niatetoç xai wepi tùv àp- 
X<3v T7jç xa6oXtx7)ç itiorecoç , publié en latin avec 
des notes, et sous ce titre : Defide dequeprin- 
cipiîs catholicisfidei, par Combefis, dans son 
Auctarium , t. II, p. 174-285. 

Wharton, supplément i VHitf. litt. de Cave. — Fabri- 
cius, Bibl. grœc, XI, p. 458.— Bibl. des Pères*— Kchard, 
script, ord. Prtedic- Le P. Touron. les Hommes illus- 
tres de l'ordre de Saint Dominique. 

CALED. Voy. Khaled. 

galet (Robert), négociant et théologien 
américain, mort à Boston en 1720. On a de lui : 
les Merveilles encore plus étonnantes du 
monde invisible, en réponse à un ouvrage de 
Cotton publié sous le même titre à Londres, en 
1700. 

AUen, Americ. Biograph. 

* calefati (Pierre ) , jurisconsulte italien , 
vivait dans la seconde moitié du seizième siècle. 
On a de lui : Enarrationes in aliquot leges 
Digestorum; Florence, 1564; — Consilium 
matrimoniale; — Tractatus aureus et quo- 
tidie practicabilis equestris dignitatis et de 
prindpibus;Wàm, 1581,in-4°; Venise, 1584, 
in-4°. 
Catal. BibL impér. de Paris. - Cotai. Bodley. 

* calegari (Alessandro) , sculpteur, né à 
Brescia vers le commencement du dix-huitième 
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Il était fils de Santi-Calegari l'An 
frère d'Antonio. Il & beaucoup travaillé dans sa 
patrie, et a laissa plusieurs fils qui ont suivi avec 
quelque honneur la carrière de leur père. 

E.B— n. 
Il, Jbbtcedu 
♦cjllegam (Antonio), sculpteur, né à 
âaea 1600, mort eu 1777. I! était fils d'un 
dpleur nommé Santi Calegari V Ancien, pour 
liguer du fils d'Antonio, qui porta le môme 
Jeune encore, Antonio perdit son père ; 
il n'eu continua pas avec moins d'ardeur 
étude* qu'il avait commencées sous sa di- 
et devint sinon un artiste de premier 
re, au moins un sculpteur exact et conscien- 
ces principaux ouvrages sont les statues 
saint Gaodence et saint Oc.tavieii, dans le 
pur de la nouvelle cathédrale de Brescia; la 
allégorique de cette ville, sur la fontaine 
» de l'ancienne cathédrale; enfin plu* 
> autres statues aux églises Saint-Philippe , 
■nt-Sfaraire et Saint-Celse, Saint- Clément , 
tint-Cosme et Saint-Damien, etc. Calegari a 
travaillé aussi pour plusieurs églises de Bologne, 

E. B— n. 
MMvasla , Ptttur<\ Scollure e Art kitet turc di Boto- 
çtUL. — ûrlantll, Abbeccdario. 

•CKLV.okM ( Giovanni), sculpteur bolonais , 
dé la fin du dernier siècle. Disciple «le Mauro 
Tesi et de Carlo Biancont , il s'attacha k l'étude 
de Fantique , et se forma un style assez pur 
pour son époque. 

*UJ*ai1», Pitiure, Scottitrr c Architetture diftolannu. 

I BOA M (Santi) , sculpteur, né h Brescia, 
la seconde moitié du siècle dernier. 
d'Antonio Calegari ; il a sculpté 
Irale de Brescia les sta- 
tues de saint Jean, évangetiste, et de saint Luc. 

E. B— n. 

u. 4», Abbectdario. 

*cal.elli7S (Bernard), philosophe italien , 
Lins la seconde moitié du seizième siè- 
; ■ de lui : De creatione mundijuxta 
ïam Aristotelis ; Padoue, 1585. 

i l. i Jôcbcr, Atlgem. belekrten-l*ricù*. 
ru.EMAR» DB lafayette , magistrat 
. mort le 3 mai 1829. Il lut pn 

ta la cour de Lyon, et, devenu de- 
i,t Haute-Loire, il vota avec la majorité 
dan* la chambre septennale. Frappé 
oiet, le 2 mai 1 829, par un 
é Gineste Pagniol, avec lequel il 
scuasious mr des çneanosa d'intê- 
le lendemain. 

— CaseUe dut tribunaux. 

• calf.?ï (Sehottû)t théologien allemand r né 

lans la même ville le 10 juillet lo.î7. 

i il prit ses grades, et de- 

t ensuite pasteur luthérien de l'église Saint- 

i.ms sa ville natale , où il resta jusqu'à 

On a de loi .* Disp. varia theorema/a 

hilowphtcu . Giessen, 1615 , in-4°; 



CALENDRE 178 

— Deliciœ pasehales, ou deux Sermons de Pâ- 
ques (en allemand ) ; Riga, 1643, in-4*. 

Gadeboaeh. Liefldndtsctw Mblîothrk 

calendario (Fitîppo), sculpteur et .irvl»- 
tecte vénitien, travaillait vers la moitié du qua- 
torzième siècle. C'est par erreur que la Biogra- 
phie Michaud lui attribue les galeries de la 
place Saint-Marc, qui ne furent commencées que 
cent ans après sa mort. Calendario fut chargé 
par la doge Marino Faliero de la construction 
du palais ducal. Les galeries qu'il construisit 
tapi le portique de ce palais sur le quai des 
Esolavons, al les >iv premières arcades ou retour 
sur la Ptazzetta. Il sculpta aussi , ou lit i 
ter par ses élèves, ces figurai allégoriques, «l'un 
goût à la fois si hardi et si pur, qui décorent le* 
chapiteaux, du premier ordre , et dont plusieurs 
ont été publiées par Cicognara (jt I, pi, 28, 
29 et 30 ). Ces travaux acquirent a l'artiste une 
si grande réputation, que le doge lui-mèrm- n lu 
sita pas a contracter avec lui une alliance de 
famille. Calendario paya cher cet hfllHMMM ; en 
13a 5, il périt sur l'échafaud, pour avoir trempé 
dans la conspiration de Marino Faliero. E. B — n, 

Cleognara, Storia delta Scoltura,— Tlfluul, Diztona- 
rio. — A, Quadri. Ottû Giorni in Fcii' 

* c:\lemireuu Qt alamïhk, pot te français, 
vivait dans la première moitié du treizième siè- 
tVi. On a de lui : une Histoire des empereurs 
rofna&ns, en vers français, entreprise sur l'in- 
vitation de Ferri l", duc de Lorraine, protecteur 
de Ç akndre, comme on le voit par les vers sui- 
vants : 

£q l*«»f uel lion duc Ferrl. 
Qui tout dolcenient me nom, 
Vuel un rmiiau eu cqiu.iirut. 
Et del la lin en romancier. 

Le poète ne fut pas aussi bien Iraite par I eni 11 ; 
tins si l'en plaint-il amèrement. 

11 rend lui-même compté '1< 4 la manière dont il 
composa son poerne, qu'il donna, selon la mode 
du temps et pour lui imprimer plus de valeur, 
comme une simple traduction ; 

Qualandre, qui cfst livre Û*, 
Et tic la Un en romans tu ht, 
Vin puel tir plus rimtt ne faire. 
Car II n'a mes de iVv-t an plaire ; 
Et te qu'il en a translate 
Doit estre en tel autorite 
Wel doit avoir sort, ne tuulai {i). 
M empereres M.innla» ■ »,, 
Qui eesl livre ot en compagnie 
La fjoeronique reoupnte (3), 
el.unoit ce*t livre, et ri «suit tant 
Nel doit avoir qui no l.iulant. 

Le poèDDB de Caiendre contient L'histoire aJ 

de Rome depuis sa fondation, jusqu'à lu pri 
celte ville par Alaric, Ce n'est, à vrai dire, 
ajoutent les auteurs de- V Histoire tutêratre, 
qu'une chronique ; îutiis on y renconàr des pas- 
de quelque génie poétique. L*' 
manque îû de claite ni de concision, 

(0 Sourd ni iun> i 

(t) Peut-^trc Manuel. 

(»J Us chronique ubrugie (ropicc) 
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et cependant l'auteur est resté inconnu jusqu'au 
jour où r Histoire littéraire lui a consacré un 
article d'après le manuscrit de son poëme, qui se 
trouve à la Bibliothèque impériale (ftw)s de 
Cangé, n°3l). 

HUt. Mtérmir9,TVM t TtL 
CALBNBOM (QirautB*). Voy. Calakson. 
calehtius ou CALBHZio (Slysbts), littéra- 
teur italien, né à Amphratta dans la Pouille. Il 
vivait dans la seconde moitié du quinzième siè- 
cle, et il fut l'ami de Sannazar et de Pontanus, 
ainsi que le précepteur du roi de Maples Frédé- 
ric. Il mourut en 1503 , laissant des élégies, des 
épttres, des épigrammes, des satires, des fables; 
le tout fut réuni, sous le titre d'Opuscula, en un 
volume publié à Rome en 1603 , chez Jean de 
Beinken, in-folio. La licence qui règne dans quel- 
ques-unes de ces pièces, et surtout dans certai- 
nes épigrammes, fit mettre à l'index ce recueil, 
dont l'impression dans la ville de Rome est un 
fait assez curieux. Devenu rare, ce livre est re- 
cherché des bibliophiles. Caleutius composa une 
imitation en paraphrase de la Batrachomyomo- 
chie d'Homère, qui fut fort bien accueillie ; elle 
a pour titre : de Bello ranarum et murium 
libri III; mise en français par un traducteur 
qui prend le nom d'Antoine Milésius, elle parut 
en 1534, comme étant le récit des fantastiques 
batailles des grands rois Itodilardus et Croa- 
cus. Le Manuel du libraire en indique cinq 
réimpressions, et nous en connaissons une sixiè- 
me; Rouen, 1603. Les autres écrits de Catentius 
ont pour titre : Elegiarum ad Angelum Colo- 
tium libri IV; — Epigramma libellum;— De 
Hectoris horrenda apparitione lib. I; — Sa- 
tyra contra poetas; — Satyra ad Longum, 
quod non sit locus amicitix;— Carmen nup- 
tiale et nova fabula. Tous ces écrits furent im- 
primés à Rome en 1503. G. R. 

Toppi , Bibl. Napolet. - Paul Joyo, Éloges. — Tafurl, 
Scritt. (tel regno di\Napoli, t.. II, p. 896 ; t. VII, p. 8*8. 
— Tiraboschl, Stor litter. d'It. t. XVII, p. 180. -Grasse, 
Lehrbuch einer Utterûrgesek., t. II, 8* partie, p. 784. — 
Adelung, supplément a JOcber, Mleçemeinet Cflchrten- 
Lexicon. 

calentyn ( Pierre) , théologien flamand, 
mort vers 1563. On a de lui : Via crucis a domo 
Pilati usque ad montera Calvarxx; Louvain, 
1568; — les Sept Heures de la sagesse éter- 
nelle, composées, il y a plus de deux cents 
ans, par Henri Suzo, nouvellement traduites 
en flamand ; Louvain, 1572, in- 12 : c'est une 
traduction flamande de l'ouvrage de Paschasius; 
— Méthode pour faire un pèlerinage spirituel 
dans la terre sainte, avec une indication 
exacte de la situation des lieux saints; Lou- 
vain, 1663, in-8°. 
Biographie universellè\{èA\t, belge). 

calenus (Quintus Fusius), général et per- 
sonnage consulaire romain, mort en l'an 41 avant 
J.-C. Devenu tribun du peuple en l'an 61, il pro- 
tégea Clodius, qu'il tenta de soustraire aux suites 
de la condamnation pour avoir violé les mystères 



- CALEPWO 180 

de la Bonne Déesse. U proposa donc et Ht adop. 
ter une loi qui renvoyait la cause devant les 
juge* ordinaires; mais n'était pas possible que 
Clodius fût acquitté. Élu préteur en Tan 59, grâce 
à l'influence de César, Calenus se montra dès lors, 
en toute occasion, attaché à la cause de ce grand 
homme. Ce fut lui encore qui proposa une loi ten- 
dant à ce que les trois ordres des juges sénateurs, 
chevaliers et tribuns, votassent séparément, de 
manière à ce qu'on pût connaître dans quel sens 
chacun d'eux voterait. En l'an 52, on le vit figurer 
parmi les vengeurs de Clodius lorsque celui-ci 
eut été tué par Milon; et, l'année suivante, il fut 
lieutenant de César dans la Gaule. H suivit ce 
conquérant en Espagne ; et lorsque César se ren- 
dit en Épire, Calenus fut chargé d'aller chercher 
les troupes qui restaient en Italie. Mais pendant 
qu'il revenait de l'Êpire avec ses galères vides, 
celles-ci furent capturées en partie par Ri- 
bulus. Calenus n'eut que le temps de se sauver 
sur la côte d'Italie, puis il retourna en Épirc avec 
Antoine. Envoyé en Achaïe par César avant la 
bataille de Pharsaje, il prit Delphes, Thèbes, Qr- 
eboraène, Athènes, Mégare et Patras. En Tan 47 
fl fut élevé au consulat, appuyé qu'il était en cette 
occasion par César. A la mort dç ce dictateur, 
en l'an 44, il pritla défense d'Antoine contre Ci- 
çéron. Après la guerre contre Brutus et Caseius, 
CaJenns devint lieutenautûV Antoine, et commanda 
les légions de ce général dans l'Italie septentria- 
nale. En l'an 41 avant J,-Ç., Calenus stationnait 
au pied des Alpes. La mort vint l'arrêter au mo- 
ment où il allait marcher contre Octave. Son 
fils se rendit, sans coup férir, au fils adoptif de 
César. 

Clcéron, ad Familiaret; ad Jtticum,- Philippine ,- - 
César, De Bello Gallico. - Dion Casstns, XXXVIII, 8, 
XLIII ; XLVIII. - Apple», Bell. «iv. 
CALENUS. Voy. Kable. 
calexzio ( Elisée), en latin Elysius Calrx- 
tius. Voy. Calentius. 

cale pi no (Ambroise), lexicographe italien , 
né à Bergame le 6 juin 1435. H entra dans l'ordre 
des Augustins, et mourut le 30 novembre 1511 ; 
il était devenu aveugle vers la fin de sa vie. Son 
existence tout entière fut consacrée à la rédac- 
tion d'un Dictionarium qui parut pour la pre- 
mière fois à Reggio en 1502. Pendant le seizième 
siècle , ce fut le dictionnaire usité dans le monde 
savant; aussi les éditions s'en multiplièrent avec 
une extrême rapidité. Les Aide Manuee réimpri- 
mèrent dix-huit fois, de 1542 à 1592, ce livre, 
qui servait à tous et partout. On y fit des addi- 
tions nombreuses ; on joignit au latin des éditions 
primitives les mots de l'italien, du grec, de l'al- 
lemand, etc. ; on arriva à en donner une édition en 
dix langues (Lyon, 1586), 2 vol. in-fol. L'édition 
de Baie, 1590 en 1627, est en onze langues, y com- 
pris le hongrois et le polonais. Le savant Fac- 
ciolati réduisit à sept idiomes différents ce lexique 
polyglotte, le revit, le perfectionna, et son travail 
parut à Padoue en 1718. H eut depuis les hon- 
neurs d'autres réimpressions, moins nombreuses 
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Ir que quelques bibliographes De les ont 
on a rajeuni plusieurs fois les frou- 
s. Aujourd'hui ce dictionnaire est délaissé : 
'meilleurs ouvrages Un t. relégué dans la caté- 
des livres presque mu- 
sis îl est juste de rendre hommage au 
aux connaissances de Calepino; le grec 
t f hébreu lui étaient très-familiers. Le nom seul 
son vocabulaire est resté pour désigner un 
urne, un recueil d'extraits et de notée, 
alepin est employé par des gens 
ruent ne savent pas toujours 

u livre, ou d'un agenda. 
G. I', 

Adrlun?, tupplépent a Jflcher, Mlqemtinci GeUkr- 
Lexiîon 

* çalert [Michel), théologien iuibi rjeu aile- 
entempre 1603, mort a 
ai lt>>f } . lits de Laureut 
iiIh-ii.hi du conseil i l.e\\i, il étudia 
, et devint, en Ifi3 

Miunifl 
rut, en io:j;j 

nié me 
els, oij il termina 

la (ViniHi- df < 
a de lui ; Thusculuty m\ 
rntro ulo a 

iatum, cum 
nu m 
ntpvt iferre- 

: — Qi messu Pati 

l'au- 

cmpla tion u m ph ys > ca r u m T 
scu COt 

principiis rcrum mUuralium 

; 5vvix«y^Yia« généralisas, coi l. acroam. 

ntum. 

nere; — Armais xiviq- 
cialti> roum* IHsp. n 

— AieÇoooç Toicotayioç, 
Vit de toco ; — 'Ktiocumov 

c#« *> ruaw* 

furent plus lard reu- 

, g<*o> le tito commun de 

OWtf&npiatKmum pky$UMruw) ; — 

f.»pqXoYiot;*' \otlegiiphy- 

hts t — A m 
vpÙHrum, h. «. Jflnf! IfJi#- 

*4 J#iLïon<?/» l&beMïum tripudtum 



CALHÀI9A. 



18* 




W ftonort >ift>*num XI, W»* »is insitjnm 
itur ; — Dïfp, MrW. 
rimine tajrû 
trjlcïorum de hoc artiçuh 
Belhirmmus L. (V de Justif., c. 
ira nos ItcenL; Leipzig, 1*334, in-4° ; 

- (ibnre des justes, d'après la Sapjfcn 
In, 17 (Sermon funèbre en aUemaj 
7 V occasion de lu 
de la païjc de Westpitu/n: i [en allemand) ; Li-ip- 

<-\ in-4°; — D 
Uçarum U de Pec&logi pneceptis pri\ 

1651, in-4°; — Dtssertatia- 
num t a dm fil, s. DecaJagi p 

cposUum; ibid. , 
16 â2, in-i°f — Aphortsmi theohgici de cmi~ 

llorm* 
m II ffhr, de conciliis pussiwhabet ettuvttir 
; ibiii, Jûâ6, in-4 . 
ihiMu stirn, Flet dci pasteurs et *." 
ilunt* rcclnitiitiquei »itf la aille et du dl 

•*. M ( en ntlemand). — [>lftm^nn, Ctcrgr 
de la i III. p. «s». 

càLBS (Jeanne- Marie) , conventionnel et ju 
otieonsulte t natif de Toulouse , mort à Uége en 
avril 1834. il représenta le département de la 
Haute-Garonna à l'assemblée législative et à la 
convention, où il vota la mort de Louis XVf sans 
appel ni sursis, en ajoutant que son seul regret 
était i\a n'avoir pas à prononcer sur tous les ty- 
rans. En 1793, îl fut envoyé auprès de I 

vnnes. Membre du conseil des cinq-cents 
i 17u8 T il Tut envoyé à la chambre des 
représentants en 1815. lion vote le lit exiler en 
iHiO t comme rétfi< 

'*■/»* de i<»/y«îw«. -r 
M<mit . 

* CALETT1 \pc) t dit te : 

teriaiveii HvuO,mort vers 1660- 
!I apprit la peinture à Ferrare et à Venise, De 
retour dans sa patrie T il se fit connaître par de 
nombreux tableaux dans ie styh du Titien. 
Malheun usKOK-nf ses clmiFS sont airjourd'buï un 
peu br<H hnnières hardies empruntent 

parfois leur forco a une opposition domines trop 
a, et le* accessoires sont souvent né- 
aletli peignit beaucoup poui les paieries, 
tantôt des demi-figures , tantôt des bacchanales 
ou de petits sujets d'histoire T dans lesquels la yô- 

Utaih n'est pas toujours respecta 
laissé aussi quelqms tabli .ni\ d '. -jU ;^\ 
meilleurs sont à Saint-Benoît ; quatre 
docteurs, et surtout un adrnirahle Saint More, 
figure correcte, grandiose, et pleine d'i 

E. h 
lnai\ , Storia piUorica. — Bnruli pitt in- 

Signi pittori r sruttori Ferrarest.— Citadelle Catatoyo 
teturico de' Ptftari § Scuitori ttTrnrtïi, 

*calhaiîA t savant indien, qui a composé en 
vers sanscrits la première partie de 1 histoire du 
Cachemire, connue sous le nom de /. 
fjini. Cette première partie est composée ée huit 
et Ton doit supposer que l'auteur vivait 
dans le douïièine siècle de notre ère. Cet ou* 
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vrage, imprimé d'abord à Calcutta, a été re- 
produit et traduit en français par le capitaine 
Troyer (Paris, 1840). L. 

RâdJaUranglnl, traduction de M. Troyer, t. I, préface. 

* calhoun (John-Caldwell), politique cé- 
lèbre de l'Union américaine, naquit le 18 mars 
1782, dans la Caroline du sud, district d'Abbe- 
ville, où était venue se réfugier sa famille, chas- 
sée d'Irlande par des revers de fortune, et mou- 
rut le 5 mai 1850. Livré à lui-même jusqu'à 
l'âge de treize ans, il commença ses études dans 
une école de Géorgie ; mais bientôt la mort de son 
père le rappela dans son pays natal , où il vécut 
pendant quatre ans de l'état de planteur. Ce- 
pendant un frère plus âgé que lui, et qui avait su 
deviner son génie précoce, acheva son éduca- 
tion, et l'envoya étudier le droit à Lichtfield. Ses 
études terminées, John se mit d'abord en stage 
à Charlestown, chez le chancelier de Saussure, 
puis chez un procureur d'Abbeville. Jusque-là 
l'occasion ne s'était pas encore offerte à lui de 
parler en public ; mais elle ne se fit pas longtemps 
attendre. La guerre venait d'être déclarée entre la 
Grande-Bretagne et les États-Unis , et Calhoun 
fut chargé de haranguer le peuple dans une as- 
semblée de son district. Sa persuasive éloquence 
le fit nommer aussitôt à la représentation de la 
Caroline du sud ; et, deux ans après, sa réputation 
d'homme d'État consommé lui ouvrit, en 1810, 
les portes du congrès, et bientôt après celles du co- 
mité des affaires-extérieures, dont il devint, après 
la retraite d'un de ses collègues (le célèbre Porter), 
et malgré sa jeunesse, le membre le plus influent. 
Lorsqu'il fit son entrée à l'assemblée des États, 
il trouva le parti de la guerre, quoique soutenu 
par le président Madison, presque défaillant. 
Animé par les plus nobles sentiments, il résolut 
de lui rendre toute son ancienne vigueur, et il 
prononça à cet effet un discours remarquable, 
qui fut applaudi à runanimité, et plaça l'orateur 
à la tête du parti. Dès ce moment, Calhoun était 
devenu assez populaire pour pouvoir faire oppo- 
sition ouverte au gouvernement. La guerre ache- 
vée, il s'éleva contre l'émission du papier-mon- 
naie, vota pour l'établissement d'une banque na- 
tionale, et s'occupa depuis lors de toutes les ques- 
tions d'intérêt général. Le tarif de 1816, qui 
sauvegardait si bien les droits des provinces du 
sud et ceux de la Caroline en particulier, fut son 
œuvre à lui seul. Après la fondation de la ban- 
que de l'Union, il devint le créateur du système 
des fonds nationaux. Son éloquence et son patrio- 
tisme ne se démentirent pas plus pendant la paix 
que pendant la guerre. Nommé, en 1817, ministre 
de la guerre, sous la présidence de Monroe, il 
trouva ce département dans le plus grand dé- 
sordre. H y remédia ; et , pendant les sept ans 
que dura sa gestion, il établit l'ordre dans tou- 
tes les branches de l'administration, et fit des- 
cendre presque à trois millions les quarante mil- 
lions de dollars de dettes arriérées, qui dataient 
encore des premiers temps de l'Union. Sans 



se montrer trop parcimonieux , fl put réduire 
la paye de chaque soldat à 287 doll., de 451 
qu'elle était auparavant. H épargna ainsi par an 
au trésor 1 ,300,000 doll. Sur la fin de la deuxième 
année de la présidence de Monroe, il songeait à 
lui succéder; mais la Pensylvanie et même ses 
propres partisans s'étant déclarés pour le gé- 
néral Jakson, il raya son nom de la liste des can- 
didats. Adams ayant été élevé à la présidence, 
Colhoun devint, lui, vice-président, charge qu'il 
continua aussi à remplir avec honneur et dî g pîtf 
sous Jackson. 

Jusqu'ici Calhoun était resté intègre et pa- 
triote; personne ne le surpassait en talents et 
en activité. Mais plus tard , poursuivi par une 
idée fixe dont il ne put plus se défaire , il se 
laissa entraîner dans une voie funeste qui devait 
amoindrir sa gloire. Le tarif et la banque avaient 
subi un revirement général lors de son passage 
aux affaires. Une nouvelle loi fut promulguée en 
1828; cette loi portait atteinte aux intérêts du 
sud : toutefois Calhoun resta encore attaché an 
gouvernement, dans l'espoir que Jackson la fe- 
rait rejeter. Mais, trompé dans son attente, il 
partit pour la Caroline du sud, et y sema partout 
des proclamations qui autorisaient chaque État 
à annuler tout acte arbitraire de la fédération. 
Ces proclamations passèrent, en février 1829, 
dans la législation de cette province, à laquelle 
adhérèrent bientôt la Virginie, la Géorgie, et Ala- 
bama. La guerre civile était donc inévitable; 
mais elle fut arrêtée par la fermeté de Jackson, 
qui, tout en envoyant des troupes dans le sud, 
fulmina une adresse sévère contre le droit d'an- 
nulation, et menaça le perturbateur de la peine 
capitale. Adversaire de l'Union et défenseur des 
droits de l'esclavage, Calhoun avait dès lors 
perdu pour jamais la perspective d'arriver au 
faite du pouvoir. Il avait abandonné la vice-pré- 
sidence lors des troubles ; mais il rentra peu de 
temps après au sénat, et prêta de nouveau serment 
à la constitution de l'Union. On croyait générale- 
ment que le président Jackson le ferait arrêter 
avant son arrivée : le moment était propice; car 
Calhoun était déclaré partout traître à la patrie. 
Mais Jakson n'en fit rien. L'anxiété était grande, et 
la salle était comble , lorsque Calhoun , le front 
calme et la démarche fière, se leva pour défendre 
sa doctrine du droit d'annulation: Il s'ensuivit un 
débat sans pareil dans les annales législatives. 
L'éloquence de l'orateur dans cette circonstance 
rappelait celle des orateurs de l'antiquité. Néan- 
moins le gouvernement eut gain de cause dans 
cette affaire, et une réconciliation fut jugée né- 
cessaire pour conjurer momentanément le danger. 
Calhoun l'accepta, mais en s'éloignant de chaque 
parti, et ne se rapprochant, dans la suite, de l'un 
ou de l'autre que pour défendre les intérêts du 
sud. Les débats politiques l'avaient tellement 
aigri, qu'il rompit de lui-même toute relation 
avec Jackson, avec Benton, et un grand nombre 
de ses anciens amis. Il cessa ainsi de servir les 
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eux qui l'avaient connu aupa- 
etqui s'éloignèrent peu a peu de lui. Les 
partisans du droit d'annulation n'en persistèrent 
pat moins dans leurs projeta. Plus tard , \a pfé- 
stdencede Buren rallia Ca II loun au gein erneroent, 
derenu pins libéral; et il prononça, en 18J8, un 
discours remarquable sur la question d'abolition 
h duranl toute cet 
saire le plus acharné, Benton, 
, le chef de l'extrême gauche. Sous 
il rentra dans les affaires, et fut Dominé 
tre iur. H revint un matant, en 

i sa doctrine du droit d'annulation ; maia 
ur fort peu de temps, et il reprit bien- 
accoutumée au sénat, où il défendît 
acharnement les intérêts du sud. 
nis T par suite d'un traité de paix avec 
ique, venaient d'agrandir de nouveau leur 
territoire, et la question de l'esclavage fut plus 
attue que jamais- Calboun, tout ma- 
infirme qu'il était , rassembla le reste de 
i, dans un discours prononcé au sé- 
nat, il demanda avec instance l'émancipation des 
m du sud. Un autre discours suivit bien- 
-ernier; mais, trop faible pour le commu- 
niquer Ini-mème à l'assemblée des États, il le fit 
lire par un de ses amis. 11 mourut peu de temps 
après, s ers, de îsn à 1843, parurent 

en 1844. H B on autobiograghie dans 

tulé la Science du gouvernement, 
qui a été publié a New-York en 1851, 

M 

;nm. 

Ci lia ri ■ ulpteur mé- 

diocre, né à Vérone dans le quinzième siècle. Tl 
lunmepére de Paul Veronèse 
Itari E. B— n. 

I, [iei litre de l'école 

nitieane , né en t ;>38, mort en 1 598. Frère et 

ièvede Paul Vêronèae, Bencdetto employa son 

talent a peindre les ornementa el l'architecture 

de *on frère. Apres la mort de Paul, 

îl peignit seul des compositions où Ton reconnaît 

bien l'influence du style, mais non la vie et le feu 

vénitien. Benedetto vécut jus- 

rnier moment dans la plus parfaite eon- 

i aidait de ses con- 

lesquels il peignit plusieurs tableaux 

lignés. ffaredes Pauti CalU tsisfe- 

meUIeor ouvrage de Benedetto est la 

par sa mi 

f$ 9 qui Bevotl dans l'église Saint-Pierre et 

vlurano. E. B— w. 

i ar\o. - Orlnndf, Mbbccedario. - Utul, 

IIJAJU Carlo) , dit Carletto f peintre de 

• une, né en 1570, mort en 1596. 

. Paul Véronése, craignant qu'en res- 

: près de lui il ne devint qu'un simple îmfta- 

miliaà Gtaoomo da Ponte, afin qu'il 

it dans »*»u atelier une vigueur de style qu'il 

: pas capable de lui inspirer, et qu'il 
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acquit ainsi une manière originale, unissant à l'é- 
clat et au charme du coloris la force du tïassan. 
A dix-sept ans Carletto était déjà un peintre 
de talent; resté orphelin à dix-huit, ÎJ fut en état 
de terminer avec son oncle el son trère les ou- 
vrages laissés inachevés par son père, peignant 
'!► préférence les parties les plus difiïeii" 
tûtes el les nus. Carletto a laissé quelques ta- 
bleaux qui faisaient présager en lui le digue suc- 
cesseur de Paul Yéronèse j malheureusement il 
fut enlevé aux arts à l'Age de vingt-six ans, 

B. H— w. 
JtidalfUFit* d*' pittaH renetU - Uozi, StûHa pittn- 
rtra. — Tlcozzl. Dizionunu. 

caliari ( Gabricle), peintre de Pécole véni- 
tienne, né en 1568, mort en 1031. 11 était fils atué 
et élève de Paul Yéronèse, après la mort duquel 
il termina, avec l'aide de son onde et de son frère, 
plusieurs de ses tableaux restés inachevés. La 
plus importante composition qui lui soit propre 
est un Trait de la vie d'Alexandre ///, dans 
la salle du grand conseil à Venise. Ayant survécu 
à toute sa famille, Gabriel abandonna la peîo- 
luiv pour vivre dans le repos que lui assurait 
une brillante fortune; mais il rnuurut à l'âge de 
soixante- trois ans, victime de son dévouement 
dans la peste qui désola Venise en 1631. 

fi. H— K. 
Lanzl, Storia pittorica. - Rldolfl, rite de' pittori V*~ 
neti, 

i ma Mil (Paolo). Votf. VéRONÈgfi (Paul). 

* cal ici (Achille), peintre bolonais, né vers 
la moitié <1u seizième siècle. I) étudiait sons Pros- 
péra Fontana, quand le hasard ti( tomber tnui 
ses yeuv un tableau de Louis Carrai lie. liés cet 
instant il quitta Fontana pour s'attacher au 
Carrache, entramant avec lui presque tout l'ate- 
lier. Malgré son admiration pour son nouveau 
maître et ses efforts pour l'imiter, il ne 
guère au-dessus de la médiocrité E. B — If, 

Orlandi, Jbheeedarta. — TfeOOl, UizianarUi. 

* CALici {Jmn-fiapthte), théologien italien, 
vivait à Florence vers la tin du dix- septième 
siècle. Il était prêtre séculier. On a de lui . 

NJ apologetica , ovvero rispasta ad nu 
consul to d'un avvocato che ha prétest* di 
provare che sia invalida il hattesima data 
contra ta votonfà de* genUori infedrti /// ham- 
hinl mancanti detl'uso di raytone, etc. ; lan 
que s, ire>7, iu-v '. 

ClnHtl CaUoli, Bibl. voL 

cÀLÎl>ÂSA t poète indien trés-renommé, qui 
vivait du temps du roi VicramJUÏitya, c :est-a-dn e 
un demi -siècle avant notre ère. On lui attribue 
un grand nombre d'ouvrages d'un goût si diffé- 
rent et d'un mérite tellement inégal, que Ton 
peut douter qu'ils appartiennent au même auteur, 
et admettre l'existence d'un autre i Yi II îdasa con- 
temporain du roi Bbodja, vers le onzième siècle 
de cotre ère, i << réputation deCâUdèsn était 
grande pour que son uuin ait été, à ce qu'il pa- 
rait, usurpe par plusieurs poètes, qui s'en 
ratent comme d'un titre d'honneur. On po 



187 



CALIDASA — GALIGNON 



188 



encore sous le nom de Câlldâsa trois drames 
estimés, plusieurs poèmes épiques', quelques 
œuvres légères, et Un traité en vers sur l'art 
poétique, <{u1l pratiquait si bien. Voici la liste de 
ces ouvragés : Sdcountàta, Irame en 7 actes, 
traduit éri anglais par W. Jones; Calcutta, 1789; 
reproduit en français dans"fà version ëlëgante et 
gracieuse de Cflezy, avec lé texte; Paris, 1830, 
texte publié à fcalcuttà vers 1840 par Pretnat- 
chandrâ; traduction alléri&iidé avec le texte, 
donnée à Bonn, 1846, par M. ÈttnUingk; tra- 
duction allemande en vers par M. Hirzel ; Zurich, 
1833;— Ourvàst, drame en 5 actes, tradtiit en 
anglais dans la collection du Théâtre Indien par 
M. Wilson; texte publié à Calcutta, 1Ô30; à 
Berlin, 1833, par î)f . Lentz, avec traduction latine; 
à Saint-Pétersbourg, 1846/ par % Bollensen, 
avec traduction allemande ; —Âgnimitra et MiU 
lavica, comédie en cinq actes, analysée par 
M. Wilson dans son Théâtre Indien, ei publiée 
à Bonn, 1840, avec traduction latine par M, TuJI- 
berg; — Raghouvansa, poème eh 19 chants 
publié à Calcutta; reproduit à Londres, 1832, 
avec traduction latine, par M. Steniler; — Cou- 
tnâra sambhava, poème incomplet, publié à 
Berlin, 1838, par M. Stenzler, avec traduction 
latine; — Naloday à, poemé en 4 chants, com- 
position bizarre, qui semble n'avoir été que le 
produit d'un pari littéraire, publié avec traduction 
latine à Berlin, 1830, par M. Bénary , et à Cal- 
cutta, 1 844, par Yates, avec une traduction en vers 
anglais ;— Méghadoûta, ou le Nuage messager, 
petit poème publié à Calcutta, 1813, avec une 
traduction en vers anglais par M. Wilson; tra- 
duit en allemand par M. Hirzel, à Zurich, 1846, 
et par Max Millier, à Kœnisberg, 1847; le texte 
a été reproduit à Bonn, 1841, f>ar M. Gildemeis- 
ter; — Ritou-Samhâra , petit poème sur les 
saisons, publié dans l'Inde en 1 792 par W. Jones, 
et à Leipsick, 1840, par M. de Bohlen, avec tra- 
duction latine et allemande ; — Prasnottara Mâla 
et le Sringdratilaca, petits poèmes erotiques, 
dont le second a été publié à Bonn, 1841, par 
Gildemeister ; — Hdsyâmara, comédie en deux 
actes, analysée dans son Théâtre Indien par 
M. Wilson , qui l'attribue à Djaggaddlsa ; — 
Sroutabodha, petit traité en vers sur les mètres 
poétiques, publié par M. Henn. Brokhaus. Sui- 
vant une tradition, Câlldâsa aurait aussi travaillé 
au grand drame d'Hanouman, appelé Mahânâr 
taca. Langlois. 

De Chézy, Journal des Savants, février 1817. — Ray- 
nouard, même journal, mai 1831. — Abel Rémusat, même 
journal, avril 1880. —Bohlen, Alt. Indien, t. II. — Heereo, 
Ideen ûber dié Pùlitik, t. 1. — Chefs-d'œuvre du Théâ- 
tre Indien, traddits en vers anglais par n.-fl. Wilson; 
Calcutta, 1817, 8 voL lo 8° j en français, par A. Langlols, 
Paris, 1818, 1 vol. in-8°; en allemand, par Wolf, Weimar, 
1818-1831, 8 vol. in-8°. 

* caliGARiso surnommé Calzolagio (Ga- 
briele Capelluu, dit le), peintre ferrarois,floris- 
sait en 1520. 1 1 dut son surnom à sa première pro- 
fession, celle de cordonnier. Il paraît avoir été 
élève des Dossi. Son meilleur ouvrage est nue 



Vierge avec plusieurs saints, à San-Oiovannino 
de Ferrare. On vante aussi une belle Cène, à i 
Alexandre in Colonna de Bergame. £. : 

l.aiw.1, Storla piitorica. - Vatéry, ^oj/agtsen Italie. 
— Baruftslrti, Fitû de ptttort e sciàitori Ferrurett. 

CALIGS0* {Sqffretf de), jMêie français, né à 
Saînl-Jean de Voîron en l&aO, mort à Paris en 
16m Après avoir été secrétaire de Lesdiguières, 
il fut nommé chancelier de Naïarre sou s Henri IV, 
qui l'investit de sa confiance et remploya ù di- 
verses négociations. Il concourut aius^i, avec Jac- 
ques-Auguste de Thou, à la rédaction de redit de 
Nantes. Le P. Lelong lui a attribue', mais proba- 
blement à tort, un ouvrage intitulé lÂisloïte 
des choses remarquables e£ admirables adve- 
nues en ce rûvaume de France es années der- 
nières 1587, ibm et iàto, par S. C; 1590, in-4\ 
11 n'est pas probable que, zélé nroteàtani comme 
il l'était, Calignunait écrit évite pièce, où la cause 
des Guises est défendue avec une ardeur ex- 
trême* On a de lui : Journal des guerres /ai- 
les par François de bonne, duc de Lesdi- 
guières* depuis tan Vj$* jusqu'en JW, ini. 
in-fol. qui se trouve à Ja Bibliothèque mifMjrîale ; — 
unouatraùt insère dans les Mélanges historiques 
de Colonnes; — te Mépris des Darnes^ satire dont 
noua reproduisons quelques extraits, qui don- 
neront une idée de Fetat des lettres à l'époque 
où Malherbe apparut, te passage suivant est le 
récit d'une de ces mésaventures qu'on peut 
voir de tout temps, et que les poètes ont sou- 
vent exploitées: 

Aussitôt que l'avril de ma Jeune saison 

La joue me frisa d'une blonde toison, 

Quelque dame conçut une secrète envie 

Dessus la liberté, maîtresse de ma vie; 

M'assujettit aux ralz de ses perfections, 

Et déroba la clef de mes affections. 

J'avois pour concurrent un vieillard froid et pâle, 

Qui Jà tenolt le plé dans la barque fatale. 

De son œil calharreux dlstllloit un ruisseau ; 

La roupie coulant lui glaçoit le cerveau. 

Son corps étoit semblable a une anatomie ; 

Son visage, au tableau d'une cosmographie (1), 

De rides sillonné, et semblolt, ainsi beau, 

Un fantasUc esprit échappé du tombeau, 

Un songe frénéUc, une ombre salutaire. 

Et le modèle vrai d'une affreuse cblroere. 

Voyant devant mes yeux cette Idole de mort, 

Et moi, d'autre côté, Jeune, gaillard et fort, 

Qui avols l'avantage, et qui, soit en adresse, 

Soit en dextérité ou force de Jeunesse, 

Habile en ce métier, en tout le surpassols, 

Sinon qu'il avoit pins d'écus que Je n 'avols; 

Je pris opinion de voir favorisée 

Mon amitié ûdelle et la sienne manquée. 

Mais, las ! tout au rebours, Je me vis méprisé, 

Et ce bel Adonis en mon lieu caressé. 

n y a dans ces vers une facilité et une verve qui » 
font songer à Régnier. Les suivante ne manquent 
assurément ni de grâce ni de délicatesse. 11 
s'agit de la mobilité féminine : I 

Autant que le miroir, dans sa glace polie, * 

Reçoit d'impression que notre fantaisie ■ 

(1) Ces vers ne sont sans doute pas dé bon goût; nais 
un poète dont on ne conteste point le génie a dit, de 
notre temps, en parlant d'une vieille : 

Affreuse compagnonne 
Dont le menton fleurit et dont le nés trog oonas. 
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Fatt errer çâ et la, «t nous montre an dedans 

t tjiil n'y est pas, et trompe notre «eau, 
Autant de leur» esprits ces cervelles volages 
[Mit 1 affections tl figurent d'Images 
• '•acfit cl j'en vont, et renaissent ainsi 
Que l'ombre dana te tain d'on miroir eelalrci. 
Tantôt voua les t erre» de vous ne faire compte, 

, tantôt lire les dompte, 
SI de voa parlons etlcs prennent pltle, 
La moindre oacaalon irotilde cette amitié. 
i« le papillon aui ailes eiollées 

aux lys éuialllées, 
i serai va décevant les pas 
Qui pense tea bénir et et ne le» tient pie, 
l.r dalteat enfant , d'une démarche folle, 

t cependant! vole. 

Ce a est pas encore 1a langue de Hoileaiij mais 
ou peut déjà mesurer toute l'étendue du progrès 
accompli. V. B. 

Maine et du Terdler, fiibl franc, — Le- 
<i« la fronce, ed|L houlette. — 

,1, tu. 

< 11 JG&O.I i y Vf n-tr-jl/I^OÎÏIC D ? AmBES1£UX 

es , na- 

reenwich oo 1729, et mourut le 2ô dé- 

Sri famille était protestante, et fut 

tir la France après la révocation de 

lui-même descendait, par les 

Calignon. Rentre en France 

, il lut nommé aumônier du roi à Ge> 

ùiciait pour les catholiques, chez le 

: de France. Puis il fut professeur tfe 

Lyon, et chanoine de Crépy en Va- 

de la révolution, il se retira et 

vécut ignoré à Ponthierry, dans le voisin 

• es la Biog raph i e U n i verse lie , Ca- 
lignoo : licateur distingué; mais Tau- 

leur de îhclionnaires histori- 

ques conteste en termes très-vifs cette 

taasi bien que celles du même livre ou Ca- 
ligmui ftk représente comme on poète, et comme 
r*jit£t*> - dont on donne la 

liiUL sacrée, — Harblcr. Examen 
vf. — Quérard, la France littcr. 

ut), (amitte française qui 
à founi urs distingués, dont voîcl les 

GJhl4J Hue de), appelé 

. Directeur du corps du génie, en 
i ita des travaux projetés par \ 
ctlHUnr (Jean-Anténor Hw uki, fil* du 
HîdjeéuY !0j7, mort en 1731. En 1677, 

\ al en demies et de Fri- 
boorg, i il entra dans le corps du génie. 

c trouva au siège de Courtrai Dis- 
tingua par Yauban, il fut nomme i 
chef a Y près et à ta Knoke. Il consacra dès 
ses soins à 1 édification des travaux 
i , si admirés par Belidor. Placé sous les 
eu 1G02, il critiqua certains 
s par ce général, et dé 
rai des fortifications qu'il se 
de les exécuter, 
tables que fussent ses scru- 
: l'ordre d'obéir. « Lorsque sa ma- 




— CAL1GWY 

envoie des officiers généraux pour comman- 
der dans uu pays, lui répondit Lep^llefier de 
Souzy, il est] il s te rpi 11 s aient l'autorité d'y rairt 
faire tes ouvrages qu'ils jugent Indïspei 
ment nécessaires. Mais après qu'un mpéninur 
leur a dit ses raisons, s'ils ne veulent | 
rendre, tl faut que ringénieur exécate leur* or- 
dres ; et it peut et doit en rendre compte ert même 
temps à 6eS supérieurs, afin qu'ils puissent faire 
savoir les intentions du roi à M!W. les officiers 
généraux. * En 169H, Caligny assista an siège de 
Ftirnes. Au mois de riovvtnhre de tl irtêfl 
née, il eut dans sa direction Cafafe, Gravclines, 
Dunkerque, Refgties et Fûmes. Krt Ifi'jj, i) fit 
le siège de Dixmude. Kiî 1696 , tors du second 
bombardement de Calais par les Anglais, Caït- 
gny, qui, dès 1694, avait jeté, à FextrémiN 
Jetée du chenal, le fort Rouge, fit construire le fort 
Vert à l'autre extrémité de la Jetée oriental 
la m£mc époque , il mena à fin V ouvTage à corne 
du fort Nieolaï. Par ses soins, les jetées de l'est, 
a Dunkerque, furent prolongées. On lui à 
core laroij>lni« hou de la grande écluse sur PAa, 
à rira vélines, et les huit forts basttonnès de Fiir- 
(feS. lu 1706, après la bataille de Ramilii 
quoiqu'il eût des terres dans te fôiéftlage, 
sefTîa l'inondation défi <fett* betde du canal de 
LeOinghes et du canal de Bruges, pour empêcher 
li urn r de Marlhomugh inerline-Am- 

bach, qui s'étend depuis le chenal de Nicuport 
jusqu au canal de Bruges. Devenu directf 
fortifications de Bourgogne, il s'occupa an canal 
de ce nom. Ami de Vauban, il écrivit , d'après 
ce grand homme, une Histoire des 
r h partage de la mmiar* 
■y, tant h<; 
qvé'itiai squ'en 1703; ouvtâge resté 

inanuserît. On a, en outre, de lui, un î 
lu FUlndrv J'iamuty hante (ms. n ff 2,24 J il<- \è 
Bihl. impér.) 
caligxy {Hercule Hce Dfi), frère du pré- 
ippelé aussi Lantjritm%\\r en 1665, inort 
ies en 172a. D'abord ingénieur en chef 
i Tliionville et Hunin^ue, il fut, en 
i70à,àpixlV^^airi^crlesrt»rHlications de la haute 
Provence, et en 1710 les places et ports de ta 
Normandie, où il s'aimliqua a mettfe en sûreté 
la Hogue et l'ile Ratehon. ïl se <listingua aussi 
à plusieurs sièges, notamment, en 1 701, tefa 
de la défense de Rhemberg. 
CALÏCtftT (Antoine ïIve de), cheval 

lents, vivait dans ta première 

lu <fix huitième siècle. En IÔ93 il fut 

de tfamur, et en 1 70 i il fui In u 

tenant iux de I r.in* :r en Touraine. 

caligny (Louis- Rolland Hue de), appelé 

le chevalier de Caligny t frère despréccdcnls^ué 

en ir>77, mort a Valognes en 1748. Après avoir 

assisté à la défense de Haguenniien 1 705, au siège 

i en 17.13, et à celui de Philipsbourg en 

fut appelé à corn m an ] aieofS 

faisant partie du corps d'armée sur (a Meuse en 
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1741-1742, et eu Bavière en 1743. )n r 

iefà Landau de 1716 à 1723, iJ écrivit sur 
li défense de celt mon directeur des 

plates de Normandie après la mort 
Hercule (17?8/, il lit faire d'utiles travauvdans 
les ports d«- Honneur et du Havre, 

et construire a Cherbourg un bassin a flot de la 
capacité de* plu» grands bâtiments. Ces travaux 
du port de Cher!» n par Bclidor, fu- 

rent détruits par les Anglais en 1768. 

GA14MV (Hce hE Cftt-TNmcnAHi, fiU du 
préccilent, mourut en 1772. 11 fut jngéttJl 
Hogoe, et flt des m mj cette station et 

rsey, Guernesey et Aurigny. Deux de aej 
petits-fils sont morts durant les guerres de l'em- 
pire. 
Aufurtt, dans le Spectateur militaire .* Paris, 185», 
ïitWlor, Architecture hydraulique, IV, gftt. 

caligula ( Caius-JuhwCxsar-Germani- 
ctisj , troisième empereur romain, fils de Germa- 
t d'Agrippine, et par adoption petit-tifs 
de Tibère, auquel il succéda Tan de Ki 
(37 de J.-C.J, naquit, Tan 13 de notre àl 
les camps romains et probablement en Germanie, 
et mourut le 2 ij au v or de l'an il de 1,-C. Klevc 
.in milieu nefMidanti il mut de cBtdernlera le 
sobriquet <le CaliguUt, d'un genre de chaussure 
qu'il jiortait {calnji. Ultimes). 

Heureux d'être délivrés de l'odieuse tyrannie 
de i Ibère, dont ils vouèrent la mémoire | l'exé- 
cration , les Romains s'abandonnèrent a une joie 
d'aulant plu* vive quand le lils de Ormamciis 
jiarvjnt à l'empire, que les commencements de 
son règne étaient bien loin de faire pressentir 
tes cruautés dont bientôt après il se ren- 
dit COUpahle, Pour flatter le sénat, il promit de 
partager avec lui la souveraine autorité, et de le 
insulter sur tout ofi qu'il voudrait entrepren- 
| afin de gagner le peuple, il mit Jes prison- 
B lik'i lé, rappela les exilés, et fit la remise 
de tous les impôts qui restaient dus. Ces pre- 
miers actes promettaient aux Romains des jours 
Cortunés; mail a peine huit mois s'étaieut-ïls 
écoulés, que Caligula donna l'essor a son carac- 
iroceet sanguinaire. Ce changement dans 
la conduite du prime ayant eu lieu après une 
forte maladie qui avait mis n langer, 

quelques auteurs ont avance qu'il provenait du 
désordre de son esprit et de rafl&fcussemenl de 
sa raison. Quoi qu il eu soit, le raffinement de ses 
cruautés prouve qu'il était digne en tout de suc- 
céder à Tibère. 

Parmi les nombreuses extravagances de CaU- 
gllUj il en est quelques-unes qui démontrent 
surtout un orgueil des plus insensés. Ainsi, par 
exemple, non content de se dire le maître de 
tous les rois, et de considérer comme de vils es- 
claves les princes le< plus puissants , il voulut 
être adoré comme un dieu. A cet effet il se bâtit 
un temple, se nomma des prêtres, se fit offrir des 
sacrifices j et poussa l'égarement jusqu'à associer 
sa femme et son cheval au collège sacerdotal 



chargé de son propre culte. Ne voulant 

<pTon pût douter de 
njnt . il se montrait en public avec les al 
de Mercure, d'Apollon, de Mars, etcj et après 

lever la tète des statues de divers 
dieux, il y lit placer la sienne. De plus , afin de 

mbler à Jupiter, il alla, dan- 
menée, jusqu'à vouloir imiter le tonnerre; et, dans 
Ce but, il lit construire une machine à I aide de 
laquelle il produisait un bruit assez semblable à 
celui de la foudre. Pendant ses orgies il faisait 
mettre à mort les citoyens les plus honorables. 
Dans la nuit qui suivit le jour où il avait inau- 
persoCJM le magnilique pont qu'il avait 
fait construire entre Baies et Pouzzoles, il fit 
jeter dans la mer, du haut de ce pont, une mul 
tïtude d'hommes et de femmes , sans distinction 
d âge et de rang. Néanmoins ses extravagances 
rencontrèrent quelquefois des obstacles ; 

, malgré tontes les représentation*, | 
faire placer sa statue dans le temple de Jupiter , 
et a forcer les Juifs à l'adorer , cet acte d 
produisit une sédition qui devint la cause d'une 
guerre cruelle en Judée. Mais ce n'était point 
aeoletnenl la religion que Caligula profanait : en 
même temps qull outrageait ainsi les divinités, 
il scandalisait les Romains par des désordres de 
tous genres. Non content de porter le déshon- 
neur dans le sein des familles, il établit des iieu\ 
de débauche jusque dans son propre pal 
donna l'exemple des plus honteuses dépravations 
en entretenant un commerce incestueux ;t 
trois sœurs et principalement avec Drusitla, qui 
vivait publiquement avec lui, et qu'il déifia 
sa mort. Il ht mourir de chagrin, sinon par le 
poison, son aïeule Antonta, tille de Mare-Antoine 
et d'Octavie; et il n'hésitait pas à dire qu'Àgrip- 
pine, sa mère, était le fruit de l'inceste d'Auguste 
avec sa propre fille. On ne peut s'empêcher «le 
faire ici une remarque qui prouve à quel dtffè 
d'abaissement le premier peuple du mon 
descendu alors; car, encore bien que les familles 
les plus illustres fussent particulièrement l'objet 
des outrages de Caligula, on ne vit aucune femme 
se soustraire à l'infamie, soit par une mort glo- 
rieuse, soit même par une fuite que ta prudence 
seule commandait 

Enfin, et pour ne pas citer tous les excès qui 
ont rendu odieuse la mémoire de cet empereur, 
nous nous bornerons à ajouter qu'il voulut être 
appelé le mari de la lune, et qu'il lit construire 
une maison superbe Q incita fus, son cheval, 
qu'il invitait à sa table comme un grand seigneur, 
et auquel il présentait de l'orge doré, et 
boire du vin dans une coupe d'or où il avait bu 
le premier. L'écurie de ce cheval était tout en 
mai tue, avec une auge d'ivoire; et Caligula se 
proposait même de te nommer consul, lorsque 
la mort de cel animai vint mettre un terme auv 
folies dont il était l'objet de la part de sou m.'iitre. 

Quant aux cruautés de Caligula, nous citerons 
encore les faits suivants. Afin de pouvoir sub- 
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Tenir à ses prodigalités, û faisait mettre à mort 
les plus riches particuliers, dans le seul but de 
s'approprier leur fortune. C'est par suite de ce 
désir effréné des richesses que, se plaignant un 
jour de ce que de grandes calamités ne venaient 
point enlever plusieurs milliers d'hommes à la 
fois, fl prononça ces paroles atroces : « Plût 
aux dieux que le peuple romain n'eût qu'une 
seule tête, afin de pouvoir l'abattre d'un seul 
coup ! » Caligula trouvait une sorte de volupté 
à voir couler le sang, et, sans aucun autre motif, 
il faisait donner la question à des malheureux, 
ou les misait mourir dans des supplices horri- 
bles. Ayant désiré de voir mettre en pièces un 
sénateur tout vivant , il ne fut satisfait qu'après 
avoir vu tes entrailles de la victime traînées dans 
les rues, et rassemblées ensuite sous ses yeux. 

Ces horreurs remplissent sa courte histoire ; il 
se préparait à une campagne dans la Germanie, 
et il avait même passé le Rhin avec une armée de 
plus de 200,000 hommes ; mais il ne tarda pas à 
renoncer à cette entreprise pour revenir à Rome. 
Plusieurs attentats contre sa personne étaient 
restés sans succès , quand enfin l'empire romain 
fat délivré de ce monstre par Cassius Chéréas, 
tribun des troupes prétoriennes, qui était par- 
venu à. faire entrer dans la conspiration Cor- 
nélius Sabinus, et un grand nombre de sénateurs 
et de chevaliers. Caligula fut tué au milieu d'une 
fête, Tan 41 de l'ère chrétienne, à l'âge de vingt- 
neuf ans ; fl tomba frappé de trente coups de poi- 
gnard. Ses sœurs ne purent brûler entièrement 
son cadavre, et se hâtèrent de le soustraire aux 
odrages delà multitude. Toutefois, comme par 
ses largesses il s'était fait un parti parmi les 
troupes, Chéréas,rat victime de son dévouement ; 
les prétoriens exaspérés regorgèrent à l'instant 
même. On a dit que Caligula avait écrit sur la 
rhétorique ; mais il est permis d'en douter, car 
les ordres qu'il réitéra de faire anéantir les œu- 
vres d'Homère et de Virgile donnent heu de 
croire qu'il était loin d'avoir de l'amour pour les 
lettres. [Enc. des g. du m.] 

Suétone, Caligula. — Tacite, Annale t, VI. — Dion 
Cassius. — Josèphe, Jtntiq.— Aaréllus Victor. — Zonaras. 

*calimas (...), historien français, mort en 
1756 ou 1757 à Courthomer (près de Séez, départe- 
ment derOrne).n était curé de cette commune, et 
mourut au moment où l'ouvrage que nous allons 
citer, muni déjàde l'approbation épiscopale, allait 
être mis sous presse : Mémoires pour servir à 
V histoire ecclésiastique et civile du diocèse 
de Séez, 2 vol. in-4° ( manuscrit). 

Xelong, Biblioth. Mit. de la France, édit. Fontette. 

*ciMMnfi (Simon), rabbin à Venise, cultiva 
la poésie, et publia en 1751 une traduction de 
l'Ancien Testament, ainsi qu'un j petit traité 
délia poesia. 

Bossi, Dixion. degli ont. Ebrei. 

* çalin o (César), théologien et chronolo- 
giste italien, de l'ordre des Jésuites, né à Bres- 
da vers 1669, mort le 19 août 1749. On a de 
]fOW. MOGR. UNIVERS. — t. vui. 
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lui : VIdea d'un governare paterno proposta 
a principe nella esposizione délia paràbola 
del Figliuolo prodigo, discorso; Bologne, 
1711, in-12; — IHscorsi scritturali e morali 
ad utile trattenimento délie monache e délie 
sacre vergine che si retiran del secolo, 1717, 
4 vol. in-12; — Trattenimento istorico e cro~ 
nologico, con che si mostra essere la storia di 
Qiosetto falsa e discordante dalla S. S., 1726 : 
ce livre engagea l'auteur dans une querelle litté- 
raire avec François Marie Biacca ; — Compen- 
dio délie vita, morte e miracoli di B. Giov. 
flïepomuceno; Venise, 1733, in-12. 
Cinelli, Bibl. — Adelung, sappl. à Jucher. 

*calino (Mutius), prélat et théologien 
italien, né à Brescia, mort à Terni le 6 avril 
1570. H fut archevêque de Zara, et assista en 
cette qualité au célèbre concile de Trente, aux 
travaux duquel il prit une part très-active, à en 
juger d'après la correspondance qu'il entretenait 
avec la cour de Rome, du 3 octobre 1561 au 6 
décembre 1563. On a de lui : deux discours te- 
nus au concile de Trente, et insérés dans Do- 
minico Tarri : Oratt. responsa, litterœ ac man- 
data ex actis Conc. Trid. collecta ; Venise , 
1567 ; — Lettre à Paul Manuce, dans Litterx 
clarorum Virorum; Venise, 1568; — Consti- 
tutions synodales S. Ecclesix Interamnot- 
tis editae in Synodo diœcesana habita 1567; 
— en manuscrit : une collection de deux cent 
trente -trois lettres adressées de Trente à la 
cour de Rome, du 3 octobre 1561 au 6 décembre 
1563. Ce manuscrit se trouva en 1762 entre les 
mains de son descendant, Louis Calino, patriar- 
che d'Antioche. 
Annal, letter. d'italia, 1. 1, p. 117. 

CA LIPPE. Voy. Calupe. 

*calisto Di paolo, sculpteur siennois, 
florissait de 1484 à 1504. Sous la direction de 
Baldassare Peruzzi, il a concouru à la décoration 
de la belle chapelle Saint-Jean dans la cathé- 
drale de Sienne. E. B— n. 

Romagnoli, Cenni storico-artistici di Siena. : 

calixte. Voy. Calliste. 

calixte. Voy. Alexandre in. 

calixtus (George) , dont le véritable nom 
était Callisen , fut peut-être le théologien le plus 
savant et le plus éclairé de l'Église protestante an 
dix-septième siècle. Né en 1586 à Meelby, dans le 
Holstein, il mourut le 19 mars 1656. Il fit ses étu- 
des à Flensbourg et à Helmstaedt, etreçut en 1605 
l'autorisation de faire un cours de philosophie à 
Helmstaedt. En 1607, il aborda l'étude de la théo- 
logie ; puis il visita en 1609 les universités du 
midi de l'Allemagne, et il débuta en 1611 dans 
la carrière théologique, à Helmstaedt, par des 
discussions dogmatiques qui le firent connaître 
comme un esprit original, et comme un ennemi 
acharné des préjugés alors dominants. Il entre- 
prit avec un riche Hollandais un voyage en Aile- 

7 
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magne, en Botade, en Angleterre et en France, 
dans le bot d'apprendre à mieux connaître les 
différentes sectes religieuses et les pins grands 
savants de son époque. De retours Helmstaedt 
en 1613, 3 y fonda sa re n ommé e comme théo- 
logien par la victoire qu'il rempor ta en 1614 snr 
le jésuite Turrianus, dans une controverse reli- 
gieuse qu'il soutint contre rai. ndermtproiessenr 
de théologie, pois abbé de Kcniigshitfer et con- 
seiller ecclésiastique, et fat jusqu'à si mort , qui 
eQtben en 16 56, le plus actif et le plus estimé de 
tous Wi professeurs de Heimstasdt. L'obligation 
imposée sous serment à tous les docteurs en 
théologie de cette université de travailler à éta- 
blir la paix de rÉglûe, fut pour Cahxtus un pre- 
mier motif qui le poussa a rallier tous les par- 
tis. Cep endant sou génie, la profondeur de ses 
connaissances, et le haut point de vue d'où il 
avait appris dans ses voyages à envisager le 
monde et les hommes, ramenèrent encore na- 
turellement à des recherches plus hardies, à des 
idées plus claires, et à plus de modération et 
d'équité envers ceux qui n'étaient point de son 
opinion, qu'on ne pouvait en attendre de l'esprit 
étroit et borné des théologiens de son temps. 
Ses traités sur l'autorité de l'Écriture sainte, 
sur la transsubstantiation, sur le mariage des 
prêtres, la suprématie du pape, la communion 
sous unj seule espèce, etc., sont, de I aveu des 
savants catiioliques, ce que les protestants ont 
écrit de mieux et de plus profond contre les 
doctrines du catholicisme. Son inqtartiaMté lui at- 
tira memeen 163y l'accusation de crypto-papisme. 
Busch.T. ,\'ors prédicateur à Hanovre, lança con- 
tre lui un pamphlet dans ce sens. De leur côté, 
les sectateurs de sa formule de concorde l'ac- 
cusèrent d 'hérésie, parce que, dans sa morale 
theologique et dans un ouvrage sur la tolérance, 
il se rapprochait , sur quelques points, des doc- 
trines de l'Eglise réformée. En vain Cahxtus 
s'efforça de prouver à ses accusateurs que les 
phw anciennes conférions de foi chrétienne 
avaient été communes à tous les partis ; et lors- 
qu'il eut enfin ose avouer, dans une discussion 
publique, qu'il trouvait la doctrine de la Trinité 
moins claire dans l'Ancien que dans le Nouveau 
Testament, et qu'il croyait à la nécessité des 
bonnes cuivres pour le salut; lorsqn'en 1646, 
dans une dispute religieuse à Thorn, où il avait 
été envove comme médiateur par rélecteur pro- 
testant de Brandebourg, on Peut vu vivre dans 
une plus grande intimité avec les théologiens 
calvinistes qu'avec les luthériens, alors la haine 
et les soupçons de ces derniers éclatèrent en 
querelles qui, a cause de llnceifitude avec la- 
quelle on prétendait que Cahxtus flottait entre les 
différents \vartis religieux, s'appelèrent les que- 
relles *\ neretistiques. Cependant îes plus achar- 
nés de ses adversaires ne se contentèrent pas de 
lut Attribuer le* plus énormes hérésies : ils enga- 
* l'électeur Jean-George T r de Saxe 
du duc do Brunswick des démar- 
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cncs QMtû>s<»ntrek»the^4openso^Hdmstœdt. 
Main le doc le protégea, an contraire, lors de la 
diète de Ratisboane en 16ôd, et les princes de 
impart dé c id èr en t Jean-George à imposer al- 
iénée aax tttetogieni de sot électoral Alors Ca- 
Mxtus ne fat plus- inquiété jusqu'à an mort. 

Les oiiereb>sc%ièfotejn^alnék , empex3hèr«t 
d'exposer ses idées avec plus de profondeur. 
Ses nunabregx o n na n ti eant la plupart écrits à 
la hâte, et ils ont été eu partie publiés sans son 
conwcntcnwut. Mais par son enseignement oml 
CaÉrxb» a formé beaucoup- d'excellents théolo- 
giens qui ont continué à travailler dans son es- 
prit, et ont plaidé sa cause avec chaleur dans 
les querelles syncrétiatiques; ces querellée ont 
été continuées "par son ils Frédérie-Uhit, né 
en 1621 et mort en 1701, abbé de Kcmigsintter, 
et professeur de théologie à Hehnstasdt Calnttns, 
le père, dut à ses recherches historiques et a son 
exégèse , on il semble avoir merverMeuftement 
saisi l'esprit de l'Écriture sainte, des résultats 
qui répandirent de nouvelles lumières sur la 
dogmatique, tari donnèrent une forme plus scien- 
tifique, en sép ar ère nt la morale chrétienne ponr 
en faire une science particulière, réveiRèrent 
l'étude des Pères de l'Église et de l'histoire ec- 
clésiastique, et frayèrent en général la route au 
progrès qui, à l'aide de Spener, de Thomasins 
et de SemJer, devait amener une révolution 
complète dans les sciences théologiques et lés 
idées religieuses. [Snc. des g. du in.]. 

Sax. Onowuutie. titterar. — freber, Theathim vir<h 

caLKAKoncALKCR (Jean fit), pemtrenfer- 
hmdais, de Fécole de Jean de Bruges, naquit en 
1500 à Cafltar, dans la principauté de Clèves. Il 
se forma le goût en Italie, d'après le» chefs-d'œu- 
vre du Titien, et en servant les exemples et tes le- 
çons de son maître. Jamais, dans ses créations 
pleines de génie, il ne s'éloigna de la nature. L'œil 
le plus exercé distingue avec peine les tableaux 
du Titien de ceux de Calkar. Dans la collec- 
tion de Boisserée se trouve un tatyeau remar- 
quable de ce peintre : c'est nue Mater dolo- 
rosa, qui parait avoir eu pour pendant un Ecce 
Homo. Rubens admirait à un tel point les ta- 
bleaux de Calkar, qne dans tous ses voyages il 
portait sur lui une miniature de ce grand maître, 
représentant les pâtres au moment où Joseph 
les accueillit auprès de la crèche du Christ. 
Comme dans la Nuit de Correggio, la lumière 
émane de l'enfant. Ce tableau, trouvé dans la 
succession de Rubens, tomba entre les mains de 
Sandraot, et depuis entre celles de l'empereur 
Ferdinand Ht. H est déposé aujourd'hui dans la 
galerie du Belvédère, à Vienne. Les dessins de 
Calkar, faits à la plume et au crayon , ne sont 
pas inférieurs, sous le rapport de l'art, à ses ta- 
bleaux. Presque tous les portraits qui se trou- 
vent dans la Biographie des peintres f par Va- 
sari, et dans les Institutiones Academicœ de 
Yesatius, sont de Jean de Calkar. II quitta Te- 
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mse pour aller habiter NapleS, 6ù fl monTùt en 
1546. [Bnc. dëé g. du m.] 
Nigter, jVéties Allgem. Rttnstler-Lexicon. 

calkoëh (Jean-Frédéric Van Bee*), le 
plus distingué des astronomes néerlandais, na- 
quît à Groëningue en 1772. Après ayoir fait ses 
études préparatoires à Amsterdam, où son père, 
pasteur réformé très-distingué, avait été appelé, 
il se rendît à Utfecht pour faire sa théologie, 
étude qnll abandonna pins tard pour se consa- 
crer entièrement aux mathématiques et à l'as- 
tronomie. Pins tard il visita les universités de 
Goéttingue, de Leipzig, d'iéna, et les observa- 
toires dfe Gotha et de Berlin, et il forma des 
liaisons intimes avec plusieurs savants alle- 
mands, particulièrement avec le baron de Zach, 
avec lequel il entretint plus tard une longue 
correspondance. Calkoén fut nommé, en 1799, 
professeur suppléant d'astronomie et de mathé- 
matiques à Leyde, et en 1804 professeur titu- 
laire de ces sciences, qu'il alla enseigner Tan- 
née suivante à TJtrècht. Il avait fait preuve de 
tant d'activité quand il était chargé dû règle- 
ment des poids et mesures, que le roi Louis-Na- 
poléon lui témoigna publiquement sa satisfac- 
tion et sa reconnaissance de -cette opération. 
I»rs de la fondation de l'Institut national hol- 
landais, il fut élu membre de cette compagnie. 
Calkoën mourut en 1811. Ses principaux ou- 
vrages sont : Euryolus, over het schone ; Har- 
lem, 1802 ; — une dissertation écrite en langue 
latine sur les horloges des anciens, et une réfuta- 
tion de Y Origine de tous lès cultes „de Dupuis, 
publiée sons ce titre : Naatden Oorsprong van 
den Mozaischen en Christclijken Godsdienst, 
ouvrage qui a été couronné. [Enc. des g. du m.] 
Biographie Néerlandaise. 

call ou callius (Jean Van), dessinateur 
hollandais, né à Nimègne en 1655, mort à la 
Haye en 1703. Fils d'un horloger habile, il pré- 
féra le dessin à Puorlogerie et à la mécanique. 
H copia d'abord les paysages de Breughel, de 
Paul Prilet de Nieulant; puis, voulant étudier la 
nature par lui-même, il visita les environs de 
Nnnègoe et les bords du Rhin. Les dessins qu'il 
fit durant ces premiers voyages furent recher- 
chés des connaisseurs. Il parcourut ensuite la 
Suisse, l'Italie, et recueillit à Rome des vues nom- 
breuses. Il revint ensuite par l'Allemagne et 
d'autres pays à la Haye, où il fit des gravures qui 
ornèrent ses recueils, et furent également achetées 
avec empressement par les amateurs, n peignit 
aussi en miniature. Une des œuvres les plus re- 
marquables publiée par Schenck représente, en 
72 feuilles, les vues les phis curieuses du cours 
dn Rhin, depuis Schaffhouse jusqu'à Scheve- 



Deacamps, rie» des Peintre* flamands,t m. - Nagler, 
JUçemeines KûnUer-Lexicon. 

call (Pierre Van), fils de Jean ,Van Call , 
paysagiste hollandais, mort en 1737. Comme 
Ma pète il cuWva le paysage, et acquit une ré- 
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pntatîon méritée. H n'était pas moins habile ar- 
chitecte, et il fut chargé par le roi de Prusse de 
dessiner à l'aquarelle les forteresses et les 
champs de bataille de la guerre de Flandre sous 
le rot Louis XV. 

Nagler, If eues JUçemeines Kûnstler- Lexicon. 

CAtLÀrtARb (Charles- Antoine) , statuaire 
français, né en 1776, mort à Paris en 1821. Cal- 
lamard avait obtenu en 1797 le grand prix de 
sculpture. Le musée du Louvre possède de lui 
V Innocence rechauffant un serpent (sâTorfde' 
1810) et Hyacinthe blessé ( saloti de 18127, 
commandés par le gouvernement impérial. D a* 
produit en outre plusieurs bustes etbas-reltéfs es- 
timés, quoique, en général , ses cfctfvres soient 
empreintes d'une régularité un peu fioide. É 
s'occupait, à sa mort, d'une statue dn bailli de 1 
Snffrèn. P. Cfl. 

Gabet, Dictionnaire des Artistes.— Livrets des salons. 

CALLJLftft DE LA DtTQCEMÈ (Jean-Bttp 

tiste), médecin et botaniste français, né en 
1630, mort à Caen en 1746 (d'après Lèîong et 
Fontette, selon lesquels il aurait atteint l'âgé de 
cent seize arts), on en 1718 (d'après Qnérarfl 
et autres ). Après avoir étudié la médecine à Paf- 
ns pendant huit an.;, il se rendit à l'université dB 
Caen, o* il finit par se faire recevoir doctettë 
en médecine en 1662. Il pratiqua ensuite sofl 
art à Caen jusqu'en 1671 , où il fut nommé â 
une chaire de professeur à l'université de cette 
ville, qu'il ne quitta plus. Doyen de la Faculté èé 
membre de l'Académie de Caen, il marque dans 
l'histoire de cette ville comme fondateur du Jar- 
din de botanique. On a de lui : Lexicon me- 
dicum universale, sive tria etymologiàrunt 
millia, quas in scholis publias ahvthnos ita 
postulantes edocUit auctor ; Caen, 1673, in-!£ 
(c'est une explication de termes grecs usitée 
en médecine); 2 e éefit., Caen, 1692, itf-12, et Pa- 
ris, 1693,m-l2f(édtt. augmentée des termes <k 
chirurgie, chimie et pharmacie); — Lexicon me- 
dicum universale etymologicum, in quo unde- 
cies millia vocabula rarioris u&iis ab àuctori- 
bus grœcis, latinis et gallkis qui de medicina, 
chirurgia, pharmacia , botanied , chymia et 
physica hactenus scripserë usurpata enu- 
cleantur, eorumque notiones et origines rete- 
guntur; Caen, 1715, în-fol. : ee n'est qu'une nou- 
velle édit. de l'ouvrage précédent, presque porté 
au quadruple de l'étendue ; — Ager medicus 
CadomensiSy sive hortus plantarum quœ in, 
locispaludosiSypratensibus, maritimis, areno- 
sis et sylveslribus prope Cadomum in Nor- 
munnia sponle nascuntur; Caen, 1715. ma- 
nuscrit. Cet ouvrage, qu'on disait avoir été im- 
primé à Paris en 1714, in-fol., n'était pas encore 
imprimé en 1778, du temps de Fontette. En tout 
cas, le manuscrit laissé par Caltard entre les 
mains de M. Desmousseaux, son collègue à la 
Faculté , était très-informe et tronqué. C'est la 
Flore de la basse Normandie. 
Journal des Savants, 1715. — Lelong, Bibliothèque 

7. 



109 



CALLARD — 



historique de la France. — Carrère. Bibl. de la Méd. — 
Éloj, Dictionnaire de la Médecine. 

CALLEJA OU CALLEJAS (don Félix DEL 

Reï ), comte de Caldéron, général espagnol, né 
en Espagne en 1750, mort après 1820. Après 
avoir été fiscal du conseil des Indes en Améri- 
que, il commandait en 1810 la garnison de Saint- 
Louis du Potose dans le Mexique, lorsque le fa- 
meux Hidalgo, curé de Dolorès, fit soulever ces 
contrées. A la tète de quatre-vingt mille hom- 
mes créoles indiens, et de quelques troupes régu- 
lières, ce chef avait pu déjà prendre Toluca; et 
il marchait sur Mexico, lorsque Calléja reçut du 
Tice-roi Vénégas l'ordre de se mettre à la pour- 
suite des insurgés. Quoiqu'il n'eût que sept mille 
hommes, il mit en fuite l'ennemi, lui tua un 
nombre considérable d'hommes, le poursuivit, 
s'empara d'un défilé fortifié, et lui pri ? ingt-oinq 
pièces de canon. Puis il l'attaqua dans Gua- 
naxoato, et emporta cette place d'assaut. Mais 
dès lors il ternit ses succès par les atrocités dont 
il les accompagnait. C'est ainsi qu'il permit le 
pillage pendant deux heures et qu'il fit fusiller 
plusieurs prisonniers et citoyens, parmi lesquels 
le minéralogiste Chovel. Il décréta la peine de 
mort contre toute réunion de plus de trois per- 
sonnes, et contre ceux qui ne rendraient pas leurs 
armes dans les vingt-quatre heures. Le parti ré- 
publicain n'en devint que plus fort. Hidalgo, 
ayant rallié son armée, se retira sur Guada- 
laxara. Plusieurs provinces se soulevèrent à leur 
tour. Dirigé sur Zamora par Calléja, le général 
Crux battit un corps d'insurgés et s'empara de 
Valladolid, où, à l'exemple de son chef, il exerça 
d'affreuses cruautés. Quant à Calléja, il se porta 
sur Guadalaxara, où Hidalgo s'était posté sur un 
plateau avec cent trente pièces de canon : à la 
tète de sa cavalerie, il se précipita sur les batte- 
ries ennemies, et les enleva à l'arme blanche. Hi- 
dalgo reçut le coup mortel dans une charge com- 
mandée par lui-même. Son armée fut entièrement 
défaite ; mais le vainqueur déshonora encore sa 
victoire par ses cruautés : il est vrai de dire que 
les deux partis rivalisaient de représailles. La 
prise de la forteresse de Zitacquaro (2 janvier 
1812) fut le résultat de cette victoire, et les ha- 
bitants furent passés au fil de l'épée. Calléja 
alla ensuite attaquer Cuautla-Amilpas. H en 
Ait d'abord repoussé par le prêtre Morelos, qui 
avait été placé à la tête du pouvoir exécutif; et 
il ne vint à bout de la place et de ses habitants 
que par la famine. Cuautla fut abandonné dans 
là nuit du 2 mai. Cette retraite s'accomplit dans ' 
un si profond silence , que les colonnes passè- 
rent sous les batteries de l'ennemi sans que celui-ci 
s'aperçût de rien; elles gagnèrent Izucar, n'ayant 
éprouvé qu'une perte à peine sensible, si l'on 
n'eût eu à regretter Léonardo Bravo, qui tomba 
aux mains des Espagnols. Entré dans la ville, 
Calléja se porta sur les habitants à d'horribles 
cruautés. Ces actes mêmes contribuèrent à dé- I 
velopper l'insurrection. A son tour Morelos eut I 
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des succès, et la guerre continua de la sorte en 
balançant les chances entre les deux partis. La 
situation de la Nouvelle-Espagne était vraiment 
déplorable. « Le commerce était nul, dit M. la 
Renaudière; personne n'osait s'aventurer au mi- 
lieu des bandes armées, sans discipline et sans 
pitié. Les mines étaient désertes; les ouvriers 
les avaient quittées ou pour aller combattre, ou 
parce qu'ils n'étaient pas payés, et les eaux s'é- 
levaient en toute liberté sur les filons métalli- 
ques. 'Les terres restaient en friche dans une 
partie du pays; le blé devenait rare et cher; les 
maladies plus nombreuses augmentaient de ma- 
lignité dans les terres chaudes, et faisaient inva- 
sion sur les plateaux où elles étaient ordinaire- 
ment inconnues. C'était un triste spectacle que 
le Mexique en travail de son indépendance. » 
Cependant Calléja fut élevé à la vice-royauté du 
Mexique, en remplacement de Vénégas; il dé- 
ploya dans l'exercice de ses fonctions le dévoue- 
ment dont il avait fait preuve jusqu'alors. En 
même temps il continua le système de rigueurs, 
qui, loin de favoriser les intérêts de la métropole, 
détachait d'elle les populations. Ce que l'histoire 
ne saurait surtout absoudre, c'est l'exécution 
de Morelos, devenu prisonnier d'une division 
espagnole , et qui fut fusillé par ordre de Cal- 
léja le 22 décembre 1815. Calléja publia, il est 
vrai, une amnistie; mais la guerre continua, et 
il fut remplacé dans sa vice-royauté par don 
Juan d'Apodaca en 1817. A son retour en Es- 
pagne, il fut nommé comte de Caldéron. En 1819, 
quoiqu'il fût déjà septuagénaire, il fut appelé à 
commander les troupes rassemblées à Cadix et 
dans 111e de Léon, pour aller combattre les in- 
dépendants du Paraguay; et déjà il avait com- 
mencé d'accomplir sa mission lorsqu'il fut fait 
prisonnier par Riégo et conduit à l'Ile de Léon, 
où il resta jusqu'à ce que Ferdinand VU eût 
triomphé de l'insurrection. 

Arnault, Jony, etc., Biog. des Contemp. — La Renau- 
dière, le Mexique, dans l'Cniv. pitU 

*callemard ( Marc- Antoine ) , historien 

français, de l'ordre des Jésuites, vivait dans la 

seconde moitié du dix-septième siècle. On a de 

lui : Histoire de la vie de Jacques de Cordon 

d'Évieu, chevalier de Vordre de Saint-Jean 

de Jérusalem ; Lyon, 1665, in-4°. 

Letong, Bibliothèque historique de la France, édtt. 
Fontctte. 

callenbkrGt (Gaspard), canoniste et his- 
torien allemand , de l'ordre des Jésuites , né en 
1678 à Castrup (comté de la Marche en West- 
phalie), mort le 11 octobre 1742 à Coêsfeld. 
Il enseigna la philosophie à Munster, et la théo- 
logie à Paderborn, Munster, Trêves et Aix-la- 
Chapelle. On a de lui : Templum Honoris in 
laudem Francisco Arnoldi, episc. Monast. et 
Paderborn; Cologne, 1710, in-4°; — Démons- 
trationes chronologico-historico-furidico-ca- 
nonicas in C. de indemnité de electione in VI 
quod Abbatissœ Canonissarum sœcularium 



101 



CALLENBERG 



202 



separatim habitantium debeant esse tricena- 
rix (anonyme); Cologne, 1734, in-4°; — Apo- 
logiapro supremaRom.pontif. auctoritate, et 
pro immunitate ecclesiastica pariterque pro 
jure D. Georgii de Cazemajor, canon, et vi- 
carii circa Vicariam S. Joannis et Pauli in 
Cathedrali Monasteriensi; Paderborn, 1734, 
in-4° (anonyme). 

Hanheim, Bibl. Colon, 

callenberg ( George -Alexandre - Henri - 
Hermann, comte de), voyageur et littérateur 
allemand, né à Muskau le 8 février 1744, mort 
le 4 mai 1795. Après avoir reçu sa première édu- 
cation dans la maison paternelle, il alla à Ge- 
nève, d'où il se rendit successivement en Italie, 
en France, où fl se maria, en Suède, en Angle- 
terre. A son retour dans ses domaines, il partagea 
son temps entre les travaux d'économie rurale 
et les travaux littéraires, notamment des traduc- 
tions, parmi lesquelles la Ligue des Princes, de 
J. de Mùller, qu'il mit en français. 

Bioç. univ. ( éd. belge ). 

callenberg (Gérard), amiral hollandais, 
né à Wfltemstadt en 1642, mort en 1722. Il était 
capitaine à bord du vaisseau que montait Ruy- 
ter dans la journée où ce grand amiral fut mor- 
tellement blessé. Resté seul chef de la flotte 
lorsqne de Haan, qui avait succédé dans le con> 
mandement à Ruyter, fut devenu prisonnier des 
Français, Callenberg réussit à faire prendre le 
large aux Français. Nommé vice-amiral, il se dis- 
tingua sur les cotes de Normandie en 1690 , et 
«a 1694 il débloqua le port de Barcelone. En 1696 
il bombarda Saint-Martin dans l'Ile de Ré, et en 
1697 fl commanda en chef et se signala au com- 
bat de Vigo. H était à la tète de la flotte hollan- 
daise qui , avec celle des Anglais , attaqua et 
prit Gibraltar. L'engagement contre les Français 
dans la baie de Cadix fut le dernier où Callen- 
berg put se signaler. Revenu en Hollande, il 
exerça les modestes fonctions de bourgmestre à 
Vlaerdingen, où il finit ses jours. 

Cbaodoo et Deiandlne, Nouveau Dict. Mit. — Chai- 
mol, Biogr. Woordenb. 

callenberg (Jean- Henri), orientaliste 
allemand et théologien luthérien, né le 12 jan- 
vier 1694 dans le pays de Saxe-Gotha, mort à 
Halle le 16 juillet 1760. Après avoir fait ses étu- 
des à l'université de Halle , il fut nommé à la 
même université, en 1727, professeur suppléant; 
en 1735, professeur titulaire de philosophie; et 
enfin en 1739, professeur de théologie. H donna 
une forte impulsion aux missions protestantes 
en Orient, surtout à celles qui avaient pour but 
la conversion des juifs et des mahométans. Il 
publia à cet effet de nombreux ouvrages, soit 
en arabe et en hébreu , à l'usage des convertis, 
soit-en allemand, pour intéresser ses coreligion- 
naires h cette œuvre pie; mais il paya en outre 
de sa fortune, car il fit les premiers frais néces- 
saires pour monter chez lui une imprimerie arabe 
et "hébraïque, et' établir une institution de mis- 



sionnaires. Cette institution, qui porte le nom de 
Callenberg, eut une certaine influence sur l'é- 
tude des langues orientales; mais elle tomba 
en 1791. Les nombreux ouvrages qu'on a de 
Callenberg sont, dans l'ordre chronologique, les 
suivants : Scriptorum historié litterarie 
recensio tabularis (anonyme); Halle, 1724, 
in-8°; — Pr. de christiano professons philoso- 
phie o/ficio; Halle, 1727, in-8°, — Berichte 
von einem Versuch dos Jiïdische Vola zur Er* 
kenntniss der christlichen anzuleiten, nebst 
16 Fortsetzungen ( Relation d'une tentative pour 
amener le peuple juif aux vérités du christia- 
nisme) ; Halle, 1728-1 736, 3 vol. in-8° ; — Prima 
rudimenta lingue arabice; Halle, 1729, in- 8°; 
— Colloquia arabica idiomatis vulgaris, sub 
ductu B. Sal. JSegri olim composuit; Halle, 
1729, in-8°; — Catechismus Lutheri minor 
arabice; Halle, 1729, in-12 ;— Commentatio de 
scepticismo exegetico; Halle, 1730, in-8°; -— 
Oratio de Ernesti Pii y princ. sax., consiliis et 
conatibus in munienda via doctrine evange* 
lice inter exteras gentes vulgande; Halle, 
1731, in-8°; — Comm. de causis quibus im- 
pellamur ad conservandam doctrine evan- 
gelice puritatem ; Halle, 1 73 1 , in-8° ; — Comm. 
de modo presidiisque conservandi doctrine 
evangelice puritatem; Halle, 1731, in-8°; — 
Comm. de aperiendis inter barbaras gentes 
scholis; Halle, 1731, in-8°; — Von dem Zus- 
tande Surinam (De l'état de la colonie de 
Surinam) ; Halle, 1731, in-8°; — De conversUme 
Muhammedanorum ad Christum expetita ten- 
tataque; Halle, 1733, in-12; — Pr. de studio 
historié litterarie academico; Halle, 1733, 
in-4°; — Symbolum Muhammedicum exAlco- 
rano concinnalum ; Halle, 1733, in-8°; — No- 
vum Testamentum arabice ; Halle, 1733-1734, 
in-12; — Entwurf eines collegii ûber die 
Historié der Gelahrtheit (Esquisse d'un cours 
sur l'histoire de l'érudition); Halle, 1733; — 
Kurze Anleitung zur Jûdisch-teutschen Sprar 
che (Manuel de grammaire allemande et juive); 
Halle, 1733, in-8°; — Scriptores de religione 
muhammedica; Halle, 1734, in-8°; — Vita 
Joh.-Dan . Herrnschmi clii ; Halle , ', 1 735 ; — 
Historia Adami muhammedica ; Halle, 1735, 
in-8° ; — Spécimen indicis rerum ad littera- 
turam arabicam pertinentium ; Halle, 1735, 
in-8° ; — traduction en arabe des livres 5 et 6 
du traité de Grotius, De veritate religionis 
christiane; Halle, 1735, in-12; — Linguarum 
exoticarum usus et presidia; Halle, 1736, 
in-8°; — Historia Jesu Christimuhammedica; 
Halle, 1736, in-8°; — Spécimen bibliothece 
arabice; Halle, 1736, in- 8°; — Ecclesiarum 
exoticarummonumenta historica ; Halle, 1 736, 
in-8°; — Jùdisch-teutsch Worterbûchlein 
(Dictionnaire de la langue des Juifs allemands); 
Halle, 1736, in-8°; — Juris judaici circa 
stuprum responsio; Halle, 1736, in-8°; — 06- 
servationes varie; ibid,, 1736, in-8°;, -*• Relflr 
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tkm von ekur weitem Bemûhung, Jesum 
Christum dem Jûdischen Volke bekannt zu 
machen (Relation d'une nouvelle tentative de faire 
connaître Jé&us-Christ aux Juifs); 1738 et suiv., 
»-«•;— InUiasoxrificiorum;ttM., 1738,in-8°; 

— YUx Vockerodti illustramenta quxdam; 
ibid., 1738, in-8 # ; — Repertorium muhamme- 
dicum; ibid., 1738, in-8°; — Séria mortuorum 
contemplatio ; ibid., 1738, in-8°; — traduc- 
tion en arabe de limitation de Jésus-Christ; 
1738-1739, in-8° : ce n'est qu'une reproduction 
tronquée de la traduction publiée en 1663 par le 
P. Célestin de Saint Ziduine; — Nachricht von 
einem Versuche die verlassene Muhammeda- 
ner zur heilsamen Erkenntniss Christi anzu- 
leiten (Relation d'une tentative d'amener à J.-C. 
les maliométans abandonnés); Halle, 1739 et 
suiv., in-8° ; — Historiée ecclesiasticœ capita 
Uetiora; ibid., 1739, in-8°; — Pr. deprofesso- 
ris theologim offtciis, sub exemplo antecesso- 
rum; ibid., 1739, in-8°; — Juris judaici circa 
motum terminum responsio; ib}d., l739,in-8° ; 

— Repertorium litterarium tqpicum; ibid., 
1740, in-8°; — Locicodicum arabicorum de 
jure circa christ ianos muhammedico ; ibid., 
1740, in-8° ; — Sammlung etn^ger Betrachtun- 
gen und Nachrichten ( Recueil de réflexions 
et de nouvelles ); ibi<J., 1749, in-8° ; — Nie Cle- 
nardi circa Muhammedanorumad Christum 
conversionem conatus ; ibid., 1742, in-8°; — 
Hy liage variorum scriptorum locos de Muham- 
medanorum ad Christum conversione expe- 
tila, iperata, tentatuque exhïbens; ibid., 
1743, in-8°; — Unterschiedene Ueberbleibsel 
ftiié|flri;u*ft);ibn., 1743, in-8°; — Rhtmevfrso 
(.h; uti h u Jicnhistorie (Anthologie de l'hist. 
ccclés. ) ; ibid., 1744, in-8° ; — Exercitationes in 
rébus muhammedicis occupatœ; ibid., 1745, 
in-8" ; — Grammatica linguœ grxcx vulga- 
ris; ibid., 1747, in-8°; — Paradigmata lin- 
gu.c grœcx vu.yaris; ibid., 1747, in-8°; — 
Erlâuterung 1er Eislebischen Kirchenges- 
chichle von 1608-1611, da Johann Amd da- 
selbtt gestanden, etc. (Document pour servir à 
l'Histoire ecclésiastique d'Eisleben, pendant la su- 
rintendance du célèbre écrivain ascétique Jean 
Amd, de 1608-1611); Halle, 1743, in-8°; — 
Fortwâhrende Bemùhung um dos Heil des 
Jiidischen Volkes ( Suite des efforts pour con- 
vertir le peuple juif), ibid., 1752, in-8°; — 
Christliche Bercisung derJudenôrter ( Pèleri- 
nages chrétiens aux Lieux Saints); ibid., 1745 
et suiv., jn-8° ; — Reisegeschichte zum Besten 
der alten Orientaltschen Christenheit (récit de 
voyages entrepris dans l'intérêt de l'ancienne 
Église chrétienne en Orient); ibid., 1757, 
in-8° ; etc. 

Adelung, supplément à JOchcr, Allgem. Gelehrten- 
Lexicon. — Meusel, Lexicon der von 1750-1761 vers- 
torbenen teutsrhen Schriftsteller. — Ersch et Grubcr, 
Allgem. Encyclopœdie. 

* calles (Sigismond), historien allemand, 

de Tordre des Jésuites, mort entre 1758 et 1767. 



On a de lui : Annales Austrix; Vienne. 1750, 
2 vol. in-fol. ; — Séries Misnensiunx episcopo- 
rum , cum ex aliisdocumentis tum prxserim 
ex litterarum, contraciuum ac donationum 
MisnensiumEcclesix breviario msto. restituta 
et illustrata; Ratisbonne, 1752, in-4°; — An- 
nales ecclesiastici Germanix; 4 vol. ( le dernier 
volume a paru en 1758). 

GôtUnger Anzeigen, ann. 1751, 17», 17F7 et 1758. 
CALLESCBROS OU CALLASCRR0S ( KaX- 

Xoioxpoç), architecte grec, vivait à Athènes 
dans la seconde moitié du sixième siècle avant 
J.-C. n fut, avec Antistate, Antimachides et Po- 
rinos, chargé par Pisistrate de jeter les fonde- 
ments du temple de Jupiter Olympien, continué 
par Antiochus et achevé sous l'empereur Adrien. 

Vitruve, De architecture,, VM. préf., f 15. — Piulj, 
Real-Encyclop. — Félibten, Recueil hist. de la vie 
et des ouvr. des plus celébr. arckit. 

callbt (Antoine -François) f peintre fran- 
çais, né à Paris en 1741 , mort en 1823. Il fat 
reçu à l'Académie en 1780. Dans l'histoire delà 
peinture française il se place à côté de Suvée, de 
Brenet, de Lebarbier, de Vincent et de Perron, 
c'est-à-dire parmi les artistes de cette école dont 
Vien est le représentant le plus célèbre, et qui, 
en retirant l'art de la fausse voie où Boucher 
l'entraînait, préparèrent l'époque de David. Oallet 
dessinait assez correctement, mais composait 
lourdement : son coloris n'est pas faux, mais il 
n'a aucune qualité supérieure. Tels sont, an 
reste , les caractères de l'école à laquelle il ap- 
partenait. Cependant, quelque faibles que soient 
les œuvres de ces artistes comparées à celles de 
David, de Gros et d<» Gérard, on les trom pr » • -o- 
marquables à côté de celles de Lancret, de Wat- 
teau et de Loutherbourg. C'est en effet une gloire 
pour Callet et ceux que nous avons cités avec lui, 
d'avoir vu le mal et essayé de bien faire. Les 
principales productions de Callet sont : Curtius 
se dévouant pour sa patrie; — Vénus blessée 
par Diomède; — V Automne et les Satur- 
iiûlcs; — Achille traînant le corps d'Hector 
autour de Troie; — la France sauvée, allé- 
gorie sur le vaisseau de l'État sauvé, suivant 
Callet, au 18 brumaire; — la Bataille de Ma- 
rengo; — V Entrée du premier consul à Lyon ; 

— le Mariage de Napoléon et de Marie-Louise; 

— le Traité de Presbourg; — Êrigone; — un 
Ganymède; — une allégorie sur la Naissance du 
roi de Rome; — la Reddition d'Clm (1812), 
à Versailles; — V Entrée de Napoléon à Varso- 
vie; — Achille à la cour de Nicomede; - 
les portraits de Louis XVIII et du comte d'Ar- 
tois. 

Le Bas , Dctionndire encyclopédique de la France. — 
Gabel, Dictionnaire des Artistes. 

callet (Jean- François), mathématicien 
français, né à Versailles le 25 octobre 1744, mort 
le 14 novembre 1798. Venu à Paris en 1768, il y 
approfondit les mathématiques, pour lesquelles il 
avait manifesté de bonne heure un vif penchant. 
En 1774 it prépara avec succès les élèves qui 
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derme* «ter à l'école «to génie; en 1779 il 
impériale prix proposé par la Société des arts 
de Genève pour le meilleur mémoire sur les 
échappements, et en 17*8 il fut chargé de pro- 
fesser l'hydrographie à Yannes et à Dunkerque. 
A son retour à Paris eu 1702, il Ait, pendant 
plusieurs années, professeur des ingénieurs- 
géographes. Après la suppression de cet emploi, 
il professa avec succès les mathématiques. Plus 
tard, en 1797. il adressa à finstitut le plan d'une 
langue télégraphique, applicable à douze mille 
mots français dont il proposait de faire le dic- 
tionnaire. Dans les intervalles de ses fonctions, 
il écrivit d'autres ouvrages , dont les principaux 
sont ; Supplément à wt trigonométrie sphé- 
rigue et à la navigation de Bezout, ou 
Recherches sur les meilleures manières de 
déterminer les longitudes à la mer, soU par 
des méthodes de calcul, soit par des cons- 
tructions géographiques , soit avec le secours 
d'un instrument; Paris, Didot, 1798, in-4°; 
— une édition des Tables dé Gardiner, 1783 et 
1795, in-8°. On trouve dans cette dernière édition 
les logarithmes des nombres jusqu'à 108,000, 
des sinus et tangentes de seconde en seconde 
poor les cinq premiers degrés, et de dix en dix 
secondes pour tous les degrés, avec la division 
centésimale, etc. ; elles sont à sept figures. C'est 
pour obtenu* une correction rigoureuse, et on 
peut même dire infaillible, que M. Firmin Didot 
inventa son premier procédé de stéréotypage, qui 
permet de corriger les erreurs que l'expérience 
peut (aire découvrir au milieu de cette multitude 
déchiffres, sans être exposé * commettre de nou- 
Tâlkt fiujtes eu recomposant le tout, comme on le 
Usait précédemment à chaque nouvelle édition. 
L'éinion de 1783 ne donne les logarithmes que 
jusqu'à 102,960. 

Ooérard, ia Fr. Utt, — Aroaald, Biog. nouv. des Con- 
teswp. — Brunet, Manuel du libraire. 

CALLET (Nicolas), jurisconsulte français 
du seizième siècle. Avocat à Guéret, il écrivit un 
ouvrage intitulé Callxus %n leges Marchim 
municipale* ; Paris, 1573, in<4°. 

'CALLBTOT (Guillaume), chantre de la 
chapelle de Charles V vers 1364. « Ce chantre, 
dit M. Fétis, était un de ceux qui, dans la cha- 
pelle du rot, improvisaient l'espèce de contre- 
point simple qu'on appelait chant sur le livre : 
c'est ce qu'indique son titre de chantre à déchant. 
Les appointements de Calletot, ainsi que ceux de 
ses collègues, étaient de quatre sous par jour. » 

Fétts, Biogr. univ. des musiciens. 

calliachi (Nicolas), savant italien,' né à 
Candie en 1645, mort le 8 mai 1707. H étudia à 
Rome, et y Ait reçu docteur en philosophie et en 
théologie. Puis fl alla professer à Venise les 
langues grecque et latine. En 1*78 il remplaça 
Negroni, enseigna la logique, commenta Aristote, 
et, après la mort de Ferrarius, il fit des cours 
d'éloquence et d'humanités. On a de lui : Syn- 
*agma de ludis scenicis nUmorum et panta- 
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minwrum, edente M.- A. Madero; Padoue, 
1713, in-4°,et dans le t. II du Thésaurus anti- 
quitatum romanarum de Sallengre; — De 
supvliciis servorum; —De gladiatoribus ; — 
De Osiride; — De sacris Eleusiniis eorumque 
mysteriis. Ces derniers traités se trouvent aussi 
dans le tome III des Utriusque Thesauri anti- 
qmtatum romanarum graecarumque nova 
supplementa. 

Jôcher, Mlgemeines Getehrt.-Lexie. 

c allias ( KcùXiotç ), poète comiquegrec, fils de 
Lysimaque et surnommé Schœnion, parce que 
son père était cordier (<7xoivoirX6xo;). Il rivalisa 
de talent avec Cratinus. C'est à peine s'il reste 
quelques fragments de ses œuvres. Suidas nous 
en a conservé les titres, qui sont : AIy6wtioç (l'É- 
gyptien); — AxaXàvtr,; — JleSvjrat (les Escla- 
ves) ; — Bàtpaxot (les Grenouilles); — ExoXaÇovreç 
(les Désoeuvrés); — KvxXcoaeç (les Cyciopes). 
Ce Callias est peut-être le même que celui au- 
quel Athénée attribue une Ypau.(xarix^ Tçayvtâicu 

Suidas, Athénée, IV, VII, XU. — Glénaeiit d'Alexandrie, 
Str ornâtes. - Fabricius, Bibl. grœc. 

callias, historien grec, originaire de Syra- 
cuse, vivait vers Tan 316 avant J.-C. Il fut con- 
temporain d'Agathocle, qu'il vanta outre mesure 
et qui le combla de bienfaits. Diodore lui repro- 
che cette partante pour un tyran qui viola les 
lois divines et humaines. L'oeuvre de Callias était 
intitulée Ta rcepl ^ya&Qyùâ* ( Histoire du règne 
d'Agathocle ) ; elle embrassait l'histoire de la Si- 
cile depuis Tan 317 jusqu'à l'an 28y avant l'ère 
chrétienne, et se composait de 22 livres. U nous 
en reste si peu de fragments, qu'il n'est guère 
possible de se faire une idée du caractère de 
l'historien. 

Soldas, au mot KaXXCa;. — Diodore, XXI, et Frag- 
ments. 

callias (KaXX£aç),nom de plusieurs person- 
nages qui figurent dans l'histoire de l'ancienne 
Grèce. Les principaux sont les suivants : 

i. callias, athlète grec, fils de Phénippe, vi- 
vait dans la première moitié du sixième bi*;cle 
avant J.-C. U obtint à Olympie ( 54 e olympiade, 
664 avant J.-C. ) le prix de la course des c!.> 
vaux, et le second prix de la course des chars. 
Aux jeux pythiques il se fit remarquer par ses 
libéralités. 11 avait trois filles, qu'il dota richement, 
et permit à chacune de se marier avec tel Athé- 
nien qui leur plairait. Il avait toujours été op- 
posé à Pisistrate ; et lorsque les biens de ce tyran 
forent mis à l'enchère , il se présenta seul pour 
les acheter. 

Hérodote, VI, m, 1M. 

il. callias, surnommé le Mauvais riche, 
petit-fils du précédent et fils d'Hipponicus, porte- 
flambeau aux mystères d'Eleusis, vivait daus la 
première moitié du quatrième siècle avant l'ère 
chrétienne. Après la bataille de Marathon, il fut 
rencontré par un barbare qui, le prenant à ses 
longs cheveux et à son bandeau pour un roi , se 
jeta à ses genoux en lui demandant la vie , et lui 
découvrit un trésor enfoui dans un puits. Caillas 
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prit l'argent, et tua le soldat; de là lui vint le 
surnom de KaxfaXouToç (le Mauvais riche). En- 
voyée Suse en 469 avant J.-C, il conclut avec 
Artaxerce le traité par lequel ce prince s'enga- 
geait à laisser la liberté aux villes grecques de 
l'Asie, à tenir ses troupes à une journée des 
cotes, et à ne pas envoyer ses vaisseaux dans les 
mers depuis les roches Cyanées jusqu'aux lies 
Chélidoniennes. A son retour, Callias, accusé de 
s'être laissé corrompre, fut absous, mais con- 
damné à cinquante talents d'amende. 

Pausanias, I, 8. — Dlodore, XII, 4. — Eotckh,' Écono- 
mie polit, des Mh. t III, cb. il, et IV, cb. 3. - Mit/ord, 
Hist. of Greece, cb. 11, sert. 8. — Thlrlwall, Greece. 

m. callias , fils d'Hipponicus , vivait dans 
la première moitié du quatrième siècle avant 
J.-C. H se fit remarquer par ses folles prodiga- 
lités, et Plutarque l'appelle Callias le riche. Aris- 
tophane le représente comme un oiseau plumé 
à la fois par deux classes de spoliateurs, les 
femmes et les sophistes. Ceux-ci trouvaient 
chez lui maison ouverte , et il leur donna, à lui 
seul, plus d'argent que tous les Athéniens en- 
semble. Cette dissipation de son patrimoine fut 
portée si loin, qu'on le surnomma le Mauvais gé- 
nie (ÂXrrijpcoç) de sa famille : dadouque comme 
l'avaient été ses ancêtres, il commanda les ho- 
plites athéniens à Corinthe, lors de la défaite 
des Spartiates par Iphicrate en 392 avant J.-C. 
En 1771 il fut à la tête de l'ambassade chargée 
de traiter de la paix avec Sparte. Il mourut 
dans un état voisin du dénûment. C'est lui, 
dit-on, qui trouva le moyen d'extraire le cina- 
bre des mines d'argent Au rapport d'Élien, il se 
serait suicidé; mais rien n'établit l'authenticité 
do fait 

Ptvtarqoe, Péridès. — Xénophon, BeUeniea, IV et 
Vï. — Aristophane, les Grenouilles. — ÉBeo, Hist. 

1T. callias, architecte grec, natif de 111e d'A- 
rados, vivait dans la seconde moitié du quatrième 
siècle avant J.-C. Il s'acquit la considération des 
Rhodiens par l'habile emploi qu'il sut faire d'une 
machine avec laquelle il élevait au-dessus des 
murailles l*hëIépoîe, ou tour roulante à l'usage 
des assiégeants, Mais cette machine se trouva in- 
férieure à celle d*Ëpimachus, chargé par Démé- 
trius Poliorcète d'en détruire reflet Cette rir- 
constance eût été fatale aux Rhodiens, si Dio- 
gnète, qu'Os avaient privé de sa pension pour la 
donner à Galbas, ne se fut laissé fléchir par les 
jeunes fiDes et les pontifes. Il neutralisa reflet 
de rbélepole d'Epimachus, en dirigeant les 
époots de la ville vers le terrain où elle devait 
«Ire portée; on, d'après Végète, en afla>bfissant 
le sol an moyen d'une fosse souterraine; et De- 
metrîns fat oblige de lever le siège. 

Vitrere, Dr nvAttartan - FtCbèt». Mttweil Hst. 4t 
taw«*s emmséts |ào <vù*r«s «neftaUctes, 

CALLMirsiKssji&tt; , harmoste Spartiate, 
Tan 404 avant J.-C. H commandait la 
i earow par les Spartiates, sur U de- 
fdes trente tyrans pour occuper Athènes. 
par Lv^andre pw avoir lève le bâton 
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sur l'athlète Autolycus qui, plus adroit que lui, 
le souleva par les jambes et le jeta contas le 
sol, il obtint cependant des tyrans, pour prix 
de l'approbation qu'il donnait à tous leurs ac- 
tes, la mort d'Autolycus. 

Xénopnon, Hellénica, II, 8 , f 18 et l*. — Modore, 
XIV , 4. — Plutarque, Ly sandre. 

calliglès (KaXXixXïfc), peintre grec, vivait 
probablement vers l'an 320 avant J.-C. On a peu 
de détails sur cet artiste, qui fut le même sans 
doute que celui que Varron met sur le même rang 
qu'Ëuphranor. U ne peignit que des tableaux de 
petite dimension, de trois pouces de circonfé- 
rence au plus. 

Varron, Fragments. — Pline, BUt. nat. 

calliclès, fils de Théoscome, sculpteur 
grec, natif de Mégare, vivait vers l'an 400 
avant J.-C. Il représenta surtout les vainqueurs 
aux jeux olympiques, et Pausanias vante son 
talent 

Pausanias, VI, 7, f § 1, s.- Pline, Hist. nat., XXXIV. 

* calliclès (Nicolas), médecin et poète 
grec, vivait dans la première moitié du quator- 
zième siècle. Montiaucon (Biblioth. mss.) 
l'appelle par erreur Callides. On a de lui : 
quelques épigrammes impr. avec les poésies de 
Théodorus Prodromus, etc.; Bâle, 1536, in-8°; 
— "lapâot èiziTvy£ioi , sur la mort d'Andronic 
Paléologue l'ainé, imprimés dans Bandini, Lot. 
Codd. Grœc, tom. n, p. 193 ; — Mélanges poé- 
tiques, en manuscrit dans la brojioth. de Saint- 
Marc, à Venise. 

ZaneUi, Cat. Bibl. S. Marc. Fenct. 
CALL1CBATE. VOÇ. CàLLIPPOS. 

callic&ate ( KaXkixçxrvK ) , sculpteur 
grec. On ignore le temps où il vécut D réussit 
à faire des ouvrages d'ivoire d'une dimension 
presque imperceptible. Mais est-il bien certain 
qu'il ait pu graver des vers d'Homère sur des 
grains de millet ( 1 ) ? On peut croire cependant qu'il 
put réduire un char et ses quatre chevaux à un 
tel degré de petitesse que tout l'attelage tenait 
sous l'aile d'une mouche, et oull tailla , toujours 
dans les mêmes proportions, des fourmis dont on 
pouvait compter les membres. Pour faire res- 
sortir ces petits objets, l'artiste les exposait sur 
de la soie noire. Le temps n'a pas respecté les 
ouvrages de CaDicrafte. 

Ptrac. — Athêawe, IX. p. tbl — ÉBea,£Kst. 

CALLicftATE, architecte grec , vivait en Fan 
444 avant J.-C. Sur Tordre de Péridès, il 
commença avec Icthms, dans l'acropole d'Athè- 
nes, le PartkeMom, dont Phidias exécuta les 
sculptures et les antres ornements. On sait que 
cet e\iï5ce admirable subsista jusqu'au siège 
<T Athènes par les Vénitiens en 1676, époque où 
une bombe, mettant le feu aux poudres des as- 
siégés, qui y étaient renfermées, le réduisit en 
cendres. An rapport de Phtiarque, Calbcrate 
entreprit la kmgnemuiiBc projetée par Péridès, 
et dont Socrate parle dans le Gorgias. 
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Ptutarquc , Périclés, — Vltruve , De ArchiUctura. — 
FeUbten. Recueil historique de la vie et des ouvrage» 
de* plus célèbres architectes, 

galuceate , général achéen , natif de Léon- 
tium en Achaïe, mort à Rhodes en Tan 149 
avant J.-C. Il passa sa vie à trahir les intérêts 
de ses concitoyens. Envoyé à Rome en Tan 179, 
à l'occasion des lettres écrites de cette ville au 
sujet de ceux qui avaient été bannis de Lacédé- 
mone, il prononça au sein du sénat un discours 
où il conseillait d'exiger le rappel des exilés. Le 
sénat entra dans les vues de ce mauvais citoyen; 
et, sur la recommandation de cette assemblée 
poissante, Callicrate fut nommé général de la 
ligue achéenne, et dès lors il fit tous ses efforts 
pour le triomphe de la cause des Romains. En 
Tan 174 avant J.-C., il réussit à faire repousser 
on projet d'alliance avec Persée , mis en avant 
par Xénarque, alors général de la ligue. Lors de 
la conquête de la Macédoine par les Romains, en 
Fan 168 avant l'ère chrétienne, il dénonça plus de 
mille de ses concitoyens ayant été favorables 
à Persée, et il fut cause qu'ils furent conduits à 
Rome pour y être jugés. Parmi ces prisonniers 
se trouvait l'historien Polybe, qui fut un de ceux 
qui, après dix-sept années de captivité, purent 
retourner dans leur patrie. En l'an 153 avant 
J.-C., le traître Callicrate dissuada la ligue de 
prendre part à la guerre de Rhodes contre les 
Cretois , attendu que l'Achaïe ne devait entrer 
dans aucune entreprise sans le consentement 
des Romains. Trois ans plus tard , en l'an 150 
avant J.-C. , un procès scandaleux fit encore ressor- 
tir la vénalité de Callicrate. Seulement cette fois 
fl eut un émule digne de lui. C'était Ménalcidas, 
général de la ligue achéenne , auquel il récla- 
mait cinq talents que le premier lui avait promis 
sur dix, offerts par les Oropiens qui sollicitaient 
Ménalcidas de leur faire obtenir le secours de 
l'Achaie contre Athènes. Ménalcidas, n'ayant rien 
voulu payer , fut poursuivi criminellement par 
Callicrate pour avoir accepté une députation à 
Rome contre les intérêts des Achéens et fourni 
aux Spartiates les moyens de ne plus dépendre 
de l'Achaïe. L'accusé parvint à se soustraire aux 
suites de telle accusation en gagnant Diœus, 
nouveau général de la ligue. En Tan 149 avant 
J.-C., Callicrate fut envoyé en ambassade à Rome 
avec le même Diœus pour s'opposer aux Spar- 
tiates que celui-ci avait fait bannir et qui espé- 
raient être rappelés par le sénat. Il mourut à 
Rhodes, et sa mort fut, dit Pausanias, un bon- 
heur pour la Grèce entière. 

Polybe, Bisi., XXV, XXIX, XXX, XXXIIi XXXIII. - 
Ttte-LhT, XXI, XXV. - Pausanias, VII, l, ». 

callicratidas ( KaXXixpaTÉÔa; ), philoso- 
phe grec, disciple de Pythagore , vivait au cin- 
quième siècle avant J.-C. 11 n'est connu que par 
des Fragmenté sur le mariage et le bonheur do- 
mestique, qui nous ont été conservés par Stobée. 

Stobée, Eclog., LXX, LXXV, 76-18. 
callicratidas , général lacédémonien , 
mort en 406 avant J.-C. Il fut envoyé à Éphèse, 



[ dans la même année pour prendre le comman- 
dement de la flotte à la place de Lysandre. Aussi 
courageux que celui-ci, U se faisait remarquer par 
une plus grande sévérité de mœurs ; et on re- 
trouvait chez lui les vertus et le patriotisme des 
anciens' t Spartiates. Lysandre se vengea en susci- 
tant à Callicratidas toutes sortes d'obstacles. 
C'est ainsi que, pour priver d'argent son succes- 
seur, il renvoya à Cyrus ce qui restait des dix 
mille dariques affectées par ce prince à l'aug- 
mentation de la paye des matelots. Callicratidas 
ne pouvait se résoudre à demander de l'argent 
aux villes déjà accablées d'impôt. Il ne voulut pas 
non plus cinquante talents que lui offrait un parti- 
culier pour obtenir de lui une grâce injuste. « Je 
les prendrais bien, lui dit Cléandre, un de ses offi- 
ciers, si j'étais à votre place.» — «Et moi aussi, si 
j'étais à la vôtre, » répondit Callicratidas. Dans 
cette extrémité , il dut se rendre en Lydie pour 
voir Cyrus. Un garde lui ayant dit au moment 
où il pénétrait dans le palais : « Étranger, Cyrus 
n'a pas présentement le temps; car il est occupé 
à boire. * — « J'attendrai qu'il ait bu, » répondit 
le général Lacédémonien. H attendit en vain. Une 
seconde visite ne fut pas plus heureuse. H s'en 
retourna à Éphèse, maudissant ceux qui avaient 
mis la Grèce dans la dépendance des barbares et 
se promettant de réconcilier Athènes avec Lacé- 
démone. Revenu à Milet, dont les habitants pour- 
vurent aux besoins de sa flotte, il profita de cette 
circonstance pour ouvrir des opérations confire 
l'ennemi. Et d'abord il s'empara de Delphinium, 
dans l'Ile de Chios , ravagea* Téos et conquit 
Méthymne. Cependant il n'en voulut pas vendre 
les habitants. « A Dieu ne plaise, dit-il, que durant 
mon commandement un seul Grec devienne 
esclave par mon fait. » Puis il poursuivit, défit 
et assiégea Conon dans Mitylène. Athènes envoya 
à son général un secours de cent cinquante vais- 
seaux. Quoique les forces de Callicratidas se trou- 
vassent alors inférieures à celles de rennciui, il alla 
à sa rencontre. En vain Hermon,son pilote et, d'a- 
près Plutarque et Diodore, son devin, essayèrent- 
ils de le dissuader, le premier en lui remontrant 
le danger d'une bataille navale dans les circons- 
tances présentes, l'autre en lui prédisant la mort; 
il persista et répondit même que le sort de Sparte 
ne dépendait pas d'un seul homme : M^ irap' gva 
elvai Tdcv Ercdpxav ; réponse critiquée avec rai- 
son par Plutarque et Cicéron; car il est des cir- 
constances où le salut de l'État dépend, en efTet, 
d'un homme. Seulement elle prouve que les 
sentiments de Callicratidas étaient supérieurs à 
son génie politique. Le vaisseau qu'il montait 
ayant été coulé à fond, son escadre fut battue et 
les Athéniens remportèrent la victoire. » 

Xénopbon, les Helléniques.— Diodore, XIII, 76-79; 97-99 
- Plutarque, Lysandre. — Cicéron, De Officlis. - Mit- 
lord, Hist. of Greece. 

callicrbte , femme savante grecque, pro- 
bablement courtisane, mentionnée par Anacréon 
et Platon. Le poète parle, dans une de ses chan,- 
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sons, de l'art avec lequel elle se rendait maîtresse 
des coeurs; et c'est à cette chanson que le philo- 
sophe fait allusion dans Théagès. 

jknacréon, Fragments.— Platon, Œuvres. 

C4LLIDIUS. Voy. LOOS. 

CALLIER OU CA1LL1ER ( Raoul) , poëte 

français, natif de Poitiers, vivait dans la dernière 
moitié du seizième siècle. Il était neveu, d'autres 
disent beau-frère de Nicolas Rapin; et, comme lui, 
il fit des poésies françaises mesurées, imprimées à 
la suite du Rapin qu'il édita. L'abbé Goujet et La 
Croix du Maine lui attribuent, le premier, les In- 
fidèles fidèles Jable boscagère de l'invention du 
pasteur Calianthe, imprimée en 1603, pièce que 
Beauchamps désigne sous les initiales F. Q. D. 
B., ou le pasteur Calianthe. Mais ces initiales 
ne peuvent s'appliquer à Raoul Callier, et La Croix 
du Maine met à son compte un Discours du 
rien en prose; des vers français à propos de la puce 
trouvée sur l'épaule de madame Desroches de 
Poitiers; Paris 1582; un Discours de l'ombre; 
on autre du Quatre; un autre de V Amour de soi- 
même, également en prose ; un poème intitulé 
le Char; un autre, le Passereau, et un troisième, 
les Abeilles. Ces derniers écrits n'ont pas été 
imprimés. On trouve encore des vers de Callier 
dans les Délices de la Poésie française. 

La Croit du Maine. — Goujet, Bibl. franc. 

calliee (Suzanne), parente ou fille du pré- 
cédent, femme poëte française. Elle composa des 
poésies en vers mesurés que Ton trouve dans les 
œuvres de Nicolas Rapin. 

(ioujrt. Bibliothèque française , T. XI F. -La Croix do 
Maine c\ du Vmllcr, Ribtioth. françaises. 

camjrr ( Cl nudr- Ignace), poète français, 
né ni Franche-Comté le aont 1738, mort le 
28 décembre 18111. On a de lui : Dota a Condœo 
ùbxrxxa , ohm 16.16; Carmen (cum versione 
yafhca, npus pmtfittmum); Dole, 1823. L'édi- 
teur a ajouté quatre-vingt-dix vers à cette édi- 
tion. La traduction ent en vers français. 

fjfH'riiriJ, la Prune* littéraire. 

i.ki.uknvM ( français uk), di|>lomatc et 
écrivain fniuçalH, né a Thorigny, en Basse-Nor- 
infliidle, le H mai 164.'», mort à Paris le 5 mai 
1717. Mêlait III» de Jaeque* de Callières, qui pre- 
nait le titre de maréchal de bataille des armées 
du roi, fut gouverneur de Cherbourg, et composa 
«lUitm outrage» hUtorique» (1). L'un et l'autre 
furent attaché» aux iiiiiInoiih de Matignon et de 
l,ont(nevlllc, Knvoyé en Pologne, en 1072, |K>ur 
faire taMr le» prêt eut Ions du due de Longue- 
tlllc. au tf Ane, Il ne put achever cette négocia- 
tion, Interrompue par la mort du Prince, tué au 
fra»*age du Hhin. Il reçut ennulte une mission se- 
lf Me \Hiur lu Hollande, alln de préparer les voies 
h on m Himmndeifictit avec le» états généraux. 
4 Ml* ml»«lon, qui dura cinq an», servit à apla- 
iilr titan de» difficulté», et valut mi négociateur lo 
tlfieo»leitollile de plénipotentiaire etd'ambassa- 

fh intlhiih tl* wtiwvhiit 4* Matignon. — U courte 
itm itieantuun, na h lmt> 4p Joytus* Capucin. —Uttr* 
tuf ititluM tto 41 h é*riHP0* 
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denr extraordinaire de France an congrès de 
Ryswick, qui se termina par la paix conclue, le 
20 septembre 1697, entre les puissances beW- 
gérantes. Il avait obtenu précédemment le titre 
de secrétaire du cabinet, et à son retour le 
roi le récompensa par des grâces pécuniaires 
considérables. Dès l'année 1689, CaUières avait 
été reçu membre de l'Académie française, en 
remplacement de Guinault, pour un Panégyri- 
que historique du roi Louis XIV, m-4°, quH 
venait de publier, et rempli, selon l'habitude, de 
flagorneries outrées en l'honneur du monarque, 
ce qui a fait dire à d'Alembert, sans donte dans 
une intention épigrammatique , « qu'il avait forcé 
la porte de l'Académie. » Dans son discours de 
réception, prononcé le 7 février 1689, il eélèbre, 
selon l'usage, le génie du cardinal de Richelieu et 
du chancelier Séguier, et il ne consacre que qua- 
tre lignes a la mémoire de son prédécesseur, 
dont le nom pour lui n'était pas aussi imposant. 
Callières employa les loisirs que lui laissa la re- 
traite des affaires à composer des ouvrages dont 
le plus important est intitulé : De la manière 
de négocier avec les souverains, de futilité 
des négociations, du choix des ambassadeurs 
et des envoyés, et des qualités nécessaires pour 
réussir dans ces emplois ; Paris, Brunet, 1716, 
in- 12, -réimprimé la même année à Amsterdam, 
et traduit en anglais, en italien et en allemand. 
Il en parut une nouvelle édition, annoncée comme 
considérablement augmentée ; Londres , Nourse 
(Paris), 1756, 2 vol.in-12. Mais l'éditeur, resté 
anonyme, a seulement ajouté à l'ouvrage une 
seconde partie. Callières avait traité son sujet 
avec l'autorité que lui donnaient à la fois sa pro- 
pre expérience et l'étude particulière qu'il avait 
faite de la matière ; son continuateur n'en a pas 
même l'intelligence, et n'a produit qu'une com- 
pilation sans ordre et sans mérite. 

Peu après son admission à l'Académie, Callières 
justifia le choix de cette compagnie par la publi- 
cation de plusieurs ouvrages qui rentraient plus 
spécialement dans l'objet de ses travaux. Il fit 
paraître successivement : Des mots à la mode et 
des nouvelles façons déparier; Paris, Barbin, 
1690 et 1693, in- 12. « Le succès qu'a eu cet ou- 
« vrage, dit le fameux libraire Barbin , dont j'ai 
« débité deux éditions en très-peu de temps , et 
« l'applaudissement qu'il a reçu de la cour et de la 
« ville m'obligent d'en donner une troisième édi- 
« tion, plus correcte et plus ample que les précé- 
« dentés. » Ce livre contribua à faire tomber en 
désuétude un assez grand nombre d'expressions 
et de formules impropres, alors reçues. L'auteur 
en ût paraître la suite, sous le titre: Du bon et 
du mauvais usage dans les manières de s'ex- 
primer; des façons déparier bourgeoises; en 
quoi elles sont différentes de celles delà cour; 
Paris, Barbin, 1693, in-12. Presque tontes ks 
observations de l'homme de cour devenu gram- 
mairien ont été consacrées par l'usage. Il est 
cependant une expression qu'il proscrit et qui a 
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prévalu ïfi'Mt c&te de congres, pour signifier une 
conférence fie ministres, et voici la raisop qu'il 
efldoqne: « Ê'est qu'il faut être barbawdans son 
« P«W pays, pour se servir de c$ «aie mot. » 
QoeJ singajjer scrupule do la part 4'un dipjp- 
maje 1 pn recherche encore ee# deux derniers 
ouvrages, parce qu'indépendamment des remar- 
ques jupfyjeuses qu'As renferment on y trouve 
quelque* notions curieuses sur les mœurs et les 
habitudes du temps. Les autres écrits de Calliè- 
res qui méritent d'être mentionnés sont : Des 
bons motf et des bons çfwfes; de leur usage; 
de la raillerie des anciens ;de la raillerie et 
des rjOfll&trf de notre temps ; Paris , Barbin, 
1692, Î9-12 ; -r-frïM esprit ou des sentiments 
qu'on a dans le monde; paris, Anisson, 1695, 
a-12 ; — fie la science du monde et des con- 
naissances utiles à la conduite de la vie ; 
Paris, 1717, in-12, et réimprimé à Bruxelles en 
1719. Pn lui attribue V Histoire poétique de la 
guerre nouvellement déclarée entremis anciens 
et les tnedernes ; Paris, 1688, in-12. Ontrouye 
4*P* quelques-un^ 4e ses ouvrages en prose plu- 
sieurs pièces de yftcs qui ne s'élèvent pas au- 
dessus iln médiocre. J. Lamopreux. 

Histoire des membres de l'Académie française, par 
«TAlemijert, |ome. m. — Dictionnaire de Moréri, édi- 
tion de 1719. 

* CA144&BB ( Jacques de), général français, 
mort en £697. Il fut maréchal de camp et com- 
mandant de Cherbourg sons Louis XIV, et père 
de François de Callières , littérateur estimé. On 
a de lui : Lettre héroïque sur le retour de M. le 
Prince , à la duchesse de Longueville; Saint- 
Lo, 1660, in-4° ; — le Courtisan prédestiné, 
ou le duc de Joyeuse Capucin; Paris, 1661, 
1672 et 1682, in-8° ; avec des additions et cor- 
rections; Paris, 1728, in-12; — Histoire de 
Jacques de Matignon, maréchal de France, et 
de ce qui s* est passé depuis 1 64 7 jusqu'à 1 597 ; 
Paris, 1661, in-fol. 
Uloug Biàl. hist. de la France, édlt. Fontettc, 

CALAJRBRS DB LBTAÏO (P. J m G. ), COn 

ventionnel, mort en 1 795. 11 était avocat an parle- 
ment a l'époque de la révolution, et, quoique âgé 
de soixante-six ans, il en embrassa la cause avec 
toute la chaleur d'un jeune homme. « Il donna, 
ajoute la Biographie moderne ( copiée ici par la 
Biographie universelle), l'idée d'un bataillon 
de vieillards , dont le plus jeune devait avoir 
pins de soixante ans , et il en fut le premier com- 
mandant. Dans la séance du 10 juillet 1792, il de- 
manda à la barre de l'assemblée législative au nom 
de son bataillon et de 40,000 patriotes la réinté- 
gration de Pétion, la destitution du département de 
Paris et le décret d'accusation contre Lafayette. 
H fut aussi l'un des jurés du tribunal révolution- 
naire du 10 août 1792. L'année suivante, il fut en- 
voyé dans la Vendée en qualité de commissaire 
de la commune, et tomba pendant quelques jours 
au pouvoir des royalistes. De retour à Paris, il 
vint à la Convention déplorer la mort de Marat. » 
Bioçrapkie moderne ; Paris, 1806. 
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CALfJERGUS, CALUERGI OU CALLOBRfil 

( Zacharie), savant philologue grec, né dans l'Ile 
de Crète à la fin du quinzième siècle, mort pro- 
bablement à Rome dans la première moitié du 
seizième siècle. Il fit de bonne heure ses études 
à Venise, o4 U *e trouvait avec son frère An- 
toine et le savant Musurus, qui l'aidèrent dans 
ses premiers travaux. Plus tard il fut appelé à 
Rome et mis à la tète de rimprimerie grecque, 
établie par Augustin Chigi. Les éditions des au- 
teurs grecs qu'il y imprima surpassèrent toutes 
les précédentes par la correction, la beauté de 
l'impression, par un texte plus complet et les 
scolies qui se trouvent à la suite. On a de lui la 
première édition de YEtymologicon magnum, 
Dictionnaire étymologique de la langue grecque ) ; 
Venise, 1499, in-fol. ; publié par les conseils et 
avec l'encouragement de Nicolas Blastos et d'Anne, 
fille de Luc Notaras, grand duc de Constantinople ; 
— une édition grecque de Pindare , entreprise 
avec l'appui de Cornelio Begnigno de Viterbe; 
Rome, 1495, petit in-4°. 11 a aussi imprimé à 
Rome, en 1509, in-8°, un ouvrage intitulé lyy.Br\ 
pouriXix^, contenant des conseils sur les devoirs 
d'un prince chrétien ; — une édition grecque de 
Théocrite, 1495 ; révisée et augmentée de six idyl- 
les, ainsi que de quelques poèmes de Moschus, des 
scolies de différents auteurs, et des sommaires 
des dix -huit premières idylles de Théocrite; 
Rome, 1616, in-8 p , reproduite à Bâle, 1530, 
in-8°, et 1541, m-8 a ; à Venise, 1539, in-8°, et à 
Francfort, 1545, iir-8 . 

Adelung pippl. à Jôcher, Mlgem. Celehrten-Lexi con. 

ca luette (L.-P.), théologien français, vi- 
vait dans la seconde moitié du dix-huitième siè- 
cle. 11 fut curé de Grécourt, près de Ham, dépar- 
tement de la Somme. On a de lui : Histoire de 
la vie, du martyre et des miracles de saint 
Quentin; Saint-Quentin, 1767, in-12; — Mé- 
moires pour servir à l'histoire ecclésiastique, 
civile et militaire de la province de Verman- 
dois; Cambrai, 1771-72,3 vol. in-4°. 
Le Bas, Dict. enryclopéd. de la France. 

calligène, médecin macédonien. Attaché 
d'abord à Philippe V, roi de Macédoine, il fat en- 
suite dévoué à Persée, fils de ce prince, en fuite 
depuis le meurtre de Démétrius, qu'il avait tué. 
Lorsque, en l'an 179 avant J.-C, Philippe fut at- 
teint de la maladie qui le conduisit au tombeau, 
Calligène n'attendit même pas que le roi eût 
rendu le dernier soupir pour faire prévenir Per- 
sée; il cacha à tout le monde la mort de Philippe; 
ce qui donna le temps à Persée de venir pren- 
dre possession d'un trône dont le fratricide lui 
avait frayé le chemin. 

Tite-Uve, IX, 36. 
CALLIMACHVSOUCALL.IMACO EXPERIENS 

(Philippe), historien italien, né dan6 les États 
de Florence, mort à Cracovie le 1 er novembre 
1496. H appartenait à la famille des Buonacorsi, 
dont il changea le nom en celui de Callimaco, 
lorsqu'étant allé à Rome, sous le pape Pie II , il 
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institua avec Pomponius Lœtus, une académie 
dont tous les membres adoptèrent des dénomi- 
nations grecques ou latines. Ce qu'il y a de cu- 
rieux c'est que les nouveaux académiciens , to- 
lérés et protégés par Pie II , donnèrent de l'om- 
brage à son successeur Paul H, qui les traita 
comme des conjurés , et en fit arrêter plusieurs, 
qui furent appliqués à la question. Callimaco n'eut 
que le temps de fuir et d'atteindre la Pologne, 
après avoir parcouru la Grèce, Chypre, Rhodes, 
l'Egypte, les lies de la mer Egée, la Thrace et 
une partie de la Macédoine. D'abord accueilli 
par l'archevêque de Léopold ou Lemberg, il 
mérita ensuite l'estime du roi Casimir m, qui fit 
de lui le précepteur de ses enfants. Plus tard il 
devint secrétaire du roi comme il le fut ensuite 
de Jean-Albert, fils de Casimir. Il remplit aussi 
diverses missions diplomatiques. En 1475 ou 
1476 , il fut envoyé à Constantinople pour dis- 
suader les Turcs de leur projet d'attaquer la 
Valachie. En 1486, il fut député vers l'empereur 
Frédéric m et ensuite à Venise pour décider les 
Vénitiens à se liguer contre les Turcs. Puis il 
se rendit à Rome dans le même but. Mais ces né- 
gociations eurent peu de succès; il revint alors en 
Pologne, d'où il se rendit de nouveau à Cons- 
tantinople ; il y conclut une trêve de deux an- 
nées avec le sultan. Cest à cette époque que se 
place un événement grave dans la vie d'un sa- 
Tant tel que Callimaco, et surtout à une époque 
où un livre précieux se remplaçait difficilement : 
sa bibliothèque fut brûlée avec ses écrits, sa 
maison et ses meubles. A cette époque aussi 
(1492) mourut le roi Casimir, son protecteur. 
Mais sa faveur continua sous Jean-Albert, suc- 
cesseur de ce prince, dont il devint le conseiller 
le plus influent. Le crédit dont il jouit se main- 
tint jusqu'à sa mort. Ce que raconte Paul Jove 
de la prétendue disgrâce à la suite d'une dé- 
faite des Polonais dans la Moldavie est absolu- 
ment controuvé. Ses principaux ouvrages sont : 
Attila : ou de Gestis Âttilae, sans indication de 
date et de lieu d'impression, et probablement à 
Trevise en 1489 ; puis, imprimé à Haguenau en 
1531 , et dans les Décodes rerum hungaricarum 
de Bonfini; — ffistoria de rege Vladislao seu 
clade Varnensi; Augsbourg, 1519, édition in- 
connue à Bruto, qui publia la sienne à Cracovie 
en 1 582, m-4 ; — Historia de Us quae a Venetis 
fentata sunt, Persis ac Tartans contra Tur- 
fcos movendis; Haguenau, 1533; — Ad Inno- 
centium VI FI P. M. de bello Turcis infercndo 
bratio; Haguenau, 1533, in-4°. Cet ouvrage, qui 
donne un état exact des forces de l'empire turc, 
fait suite au précédent; — de Clade Varnensi 
epistola, dans le tome H du Chronicon turci- 
cum de Lonicer ; — des ouvrages manuscrits 
contenant : Historia peregrinationum suarum; 
— de Regibus Pannonix, poème, et d'autres 
écrits sur des sujets divers. 



Paul Jove, Éloges. — Bayle, Dictionn. 
moiret, VI, 



• Nicéron, Me- 
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callimaque (KoXXCjiaxoç), architecte, sculp- 
teur et peintre grec, natif de Corinthe , vivait pro- 
bablement vers l'an 540 avant J.-C. H fut sur- 
nommé KaxiÇétexvoç (mécontent de lui-même), 
parce qu'il retouchait sans cesse ses ouvrages. 
Au rapport de Vitruve , il inventa le chapiteau 
d'ordre corinthien dans des circonstances assez 
curieuses et qui n'ont rien d'invraisemblable. Une 
jeune Corinthienne étant morte, sa nourrice plaça 
sur le tombeau, dans un panier, de petits vases 
que la défunte aimait beaucoup ; puis elle recouvrit 
le tout d'une tuile. Les feuilles d'un acanthe, qui 
croissait à cette place, étant venues agrandir autour 
delà tuile, se replièrent en volutes. Callimaque, qui 
vit cet effet du hasard, le reproduisit sur lescha- 
p piteaux des colonnes qu'il éleva depuis à Corinthe. 
Cet artiste, qui est sans doute le même que le 
peintre de ce nom dont parle Pline, inventa 
encore, s'il en faut croire Pausanias, une lampe 
d'or dont la mèche tirée d'une espèce d'amiante 
brûlait toute une année. On reproche à Calr 
limaque d'avoir trop corrigé ses œuvres, au 
point de tomber dans le maniéré ; et Pline cite 
comme méritant ce reproche des Lacédémo- 
niennes dansant, d'où le travail avait fait dis- 
paraître le naturel. 

Vitruve, de Architectures. — Pline, Hist. naturelle, 
XXIV. - Pausanias, 1, 16, f 7. - Félibien, Recueil hist. 
de la vie et des couvres des plus célèbres archit. 

callimaque, magistrat et guerrier athénien, 
vivait en Tan 490 avant J.-C. Il était polémar- 
que lors de la bataille de Marathon, où il périt 
en commandant l'aile droite des Athéniens. On 
rapporte que, les généraux se trouvant divisés 
sur la question de savoir si on livrerait bataille, 
il s'était rendu à l'avis de Miltiade, en votant 
pour l'affirmative. Dans le tableau de Polignote 
représentant, dans la <rroà icoixCXi), cette jour- 
née mémorable , on voyait Callimaque dans l'at- 
titude qui témoignait, selon Pausanias, qu'il était 
un de ceux qui surpassaient en valeur tous les 
autres. La tradition ajoute qu'il fut percé de 
tant de flèches qu'on le trouva debout soutenu 
par elles quoique privé de vie. 

Hérodote, VI, 109-114. - Plutarque, Aristide et Coton 
l'Ancien. — Pausanias, 1, 15. 

callimaque, grammairien grec, natif de 
Cyrène , en Libye , mort vers l'an 270 avant 
J.-C. Il était fils de Battus et.de Mésatmé, et ap- 
partenait à la famille royale par qui Cyrène fut 
fondée. Le grammairien Hermocrate d'Iassus le 
compta au nombre de ses disciples, et il épousa la 
fille duSyracusainEuphrate. Callimaque le jeune, 
auteur de quelques ouvrages sur les lies, était 
le fils de sa sœur. Il se livra d'abord à l'ensei- 
gnement dans le bourg d'Eleusis, près d'Alexan- 
drie. Ptolémée Plûladelphe le combla de bien- 
faits, et voulut qu'il quittât son école pour oc- 
cuper une place dans le Musée qu'il avait fondé. 
Callimaque poursuivit néanmoins la carrière qu'il 
avait d'abord embrassée et plusieurs hommes 
illustres se formèrent à ses leçons ; parmi eux 
on citele;célèbre Apollonius de Rhodes, qui ne lui 
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laissa qae d'amers souvenirs par l'ingratitude 
envers son maître. Plus tard, Ptolémée Évergète 
ne rat pas moins bienveillant envers Callimaque 
que ne l'avait été son prédécesseur, et jusqu'à 
sa mort il jouit des bienfaits de ce prince. Ses 
oavrageç sont au nombre de plus de huit cents ; 
l'un d'eux, qu'il composa contre Apollonius de 
Rhodes, était un poëme élégiaque intitulé Ibis ; 
il fut imité par Ovide. L' Arrivée d'Io en Egypte, 
Sémélé, les Colonies Argoliques, Glaucus, les 
Espérances furent tour à tour chantés par Cal- 
limaque; il composa sur la chevelure de Béré- 
nice un poème que Catulle fit passer dans la lan- 
gue latine; Galaté et Hécate, poèmes épiques; 
puis des drames satiriques, des tragédies, des 
comédies et des élégies, enfin des hymnes et des 
épigraromes, qui seuls nous sont parvenus. Les 
titres des productions de Callimaque qui ne sont 
point arrivées jusqu'à nous nous ont été fidèle- 
ment conservés par Athénée, Strabon, Etienne de 
Byzance, Élienet Suidas. Il avait, en outre, com- 
posé un poème en quatre livres, intitulé les Cau- 
ses, qui fut imité par M. Varron ; puis un recueil, 
le Musée, tableaux en cent vingt livres, dans 
lequel, tout en mentionnant les auteurs connus à 
cette épdtrae et qui avaient excellé en quelque 
genre que ce fût, il donnait une appréciation de 
leurs ouvrages. Cette œuvre remarquable a subi 
fe même sort que tant d'autres productions de 
CaDimaqne, et son titre seul nous est connu. La 
situation des lies, les fleuves, les vents, les pois- 
sons et les oiseaux furent aussi l'objet de ses 
études, et on ne sait si ce célèbre grammairien 
est l'auteur d'un traité sur les bouquets et les 
couronnes, attribué par Pline à un médecin du 
même nom. Si Ton envisage Callimaque au point 
de vue littéraire, il suffira de rappeler que plu- 
sieurs de ses ouvrages furent imités par les poè- 
tes latins, que le nom de Callimaque romain fut 
seul ambitionné par Properce, et qu'aux yeux 
de Quintilien le poète Cyrénaïque l'emportait* 
sur tous les élégiaqnes grecs. Quant aux hymnes 
de Callimaque, les seules de ses productions ca- 
pitales que nous possédions encore , elles sont 
surtout remarquables en ce qu'elles nous mon- 
trent, bien mieux que tous les autres monuments 
littéraires de la même époque , l'action que la 
méthode éclectique exerça sur les croyances re- 
ligieuses de la Grèce, transportées sur les bords 
du NU. On y voit la raison humaine s'emparer 
de la théologie antique et la transformer en phi- 
losophie, ami d'en mettre d'accord les contra- 
dictions traditionnelles et d'en pacifier les oppo- 
sitions. Quiconque, en effet, étudiera sérieuse- 
ment notre poète ne tardera pas à s'apercevoir 
qu'il s'applique presque constamment à ramener 
à l'unité la multiplicité des types mythologiques, 
et la variété des légendes hostiles à la concor- 
dance la plus parfaite. Ce qui nous reste de 
taitimaque a eu un assez grand nombre d'édi- 
tions; les plus remarquables sont celles que 
donnèrent : J. Lascaris, à Florence, vers 1494, 
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in-4°; M* 6 Dacier, à Paris, 1675, in-4°; Grae- 
vius, à Utrecht, 1697, 2 vol. in-8°; J. A. Er- 
nesti, à Leyde, 1761, 2 vol. in-8°; Lœsner, à 
Leipzig, 1774, in-8°; Bodoni, à Parme, 1792, 
in-fol. et in-4°; Bomflied, à Londres, 1815, in-8°; 
Volzer, à Leipzig, 1817. Le texte donné par 
M. Boissonade dans ses collections des classiques 
grecs , 1824 , in-4°, est remarquable par sa corec- 
b'on. On compte plusieurs traductions ou imitations 
des hymnes et des épigrammes de Callimaque, 
entre autres la traduction en vers italiens de 
Salvini; Florence, 1763, in-8°, réimprimée à 
Vérone en 1799; la traduction en prose fran- 
çaise de La Porte du Theil ; Paris , 1775 , in-8° ; 
une imitation en vers français de trois hymnes 
de Callimaque par Poullin de Toleins; Paris, 
1776, in-8°; explication des Elegiarum frag- 
menta , Valckenaër; Leyde, 1799, in-8°; traduc- 
tion de Callimaque en vers latins par le docteur 
Petit-Radel, 1808; traduction en vers français 
par M. de Wailly ; Paris, 1 843, in-12. 

Fresse-Montval. 
M» e Dacier, Pré/, à Véd. de Callimaque. — Voulus, 
De poet. Gr. — Taneguy Lefèvre, fie des poètes grecs. 

— Baillet, Jugement des Savants sur les poètes grecs., 
t V, p. tM. — Smith, Dict. ofGreek and Roman. Biogr. 

— Schœll, Histoire de la littérature grecque, t. III, p. 
107. — Hecker, Commutatiorus CalUmach.sGroningaCj 
1841, ln-8°. 

CALLiMÉDOif ( KaXXijxriôwv), orateur athé- 
nien, surnommé 6 Kopoêoç à cause de son. goût 
pour les crabes, vivait dans la seconde moitié du 
quatrième siècle avant J.-C. Il se montra parti- 
san de la cause macédonienne, et il alla se réfu- 
gier à la cour d'Antipater à la mort d'Alexandre 
le Grand, en Tan 323 avant l'ère chrétienne. Il 
revint à Athènes lors du rétablissement de la 
puissance macédonienne dans cette ville, et il 
dut la quitter de nouveau à l'époque de l'accu- 
sation intentée à Pnocion, en 317 avant J.-C. 
Comme ce Grec célèbre, Callimédon fut con- 
damné à mort ; mais il sut se soustraire par la 
fuite à cette condamnation capitale. 

Plutarque, Phocion, Démosthéne. — Athénée, III, 
100, 104; VIII, XIV. 

callinicus (KaXXifxaxo;), prince de Coma- 
gène et de Jotapé, vivait dans la seconde moitié 
du premier siècle. Lorsque son père Antiochus 
se retira devant l'armée de Pœtus, qui venait 
d'envahir la Comagène, il, s'unit à son frère 
Épiphane , et combattit tout un jour contre les 
troupes romaines. Mais Antiochus, résigné au 
joug des Romains, entraîna les soldats, qui se 
rendirent. Les deux frères allèrent trouver alors 
Vologèse, roi des Parthes, qui intercéda pour eux 
auprès de Vespasien. Cet empereur ordonna à 
Pœtus, qui conduisait à Rome Antiochus enchaîné, 
de rendre la liberté à ce prince, auquel il permit 
de vivre paisiblement à Lacédémone, puis à 
Rome. Ce fut là que Callinicus vint le rejoindre 
avec les autres membres de sa famille et cessa 
d'être hostile aux Romains, en faveur desquels son 
frère Épiphane combattit en maintes occasions. 
Joseph, H Ut. 
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CALUNicrs, sophiste et rhéteur syrien ou 
arabe, surnommé Sutorius, vivait dans la seconde 
moitié du troisième siècle. Il enseigna l'éloquence 
à Athènes (1) sous l'empereur Galien, de Tan 259 
àl'an 268 de J.-C, et fut opposé au rhéteur Gené- 
tlius. Suidas et Fabricius cite les œuvres aujour- 
. d'hui perdues de ce CaRinique, Sauf m fragment 
que Ton trouve dans les Èxcerpta d'Àllatius et 
qui est consacré à faire réloge de Rome. H avait 
composé aussi une Histoire d'Alexandrie, en 
dix livres, mentionnée par saint Jérôme dans sa 
préface de Daniel. 

Suidas, aoi mots KoAXCvtxo; et revéQ>ioç — f abri- 
dus, Bibl. gr. — Afbrtlus, Excerpta Rhetotum et Stf- 
pMttarum, p. «86 «8. 

callixiccs on cAlliniqur, architecte 
égyptien, natif d'Héliopolis, vivait dans la seconde 
moitié du dix-septième siècle. 11 passe pour l'in- 
venteur du feu grégeois, dont l'empereur Cons- 
tantin Pogonat, fils et successeur de Constance, 
fit la première épreuve contre la flotte avec la- 
quelle le khalife Moafviah menaçait Constanti- 
nople et qu'il détruisit entièrement. 

Féllblcri, Éicueil histor. de la vie et des ouvtttgèt 
des plus èélêbres archit. — AH de vérifier les dates. 

callinus, (KaXXîvo;), orateur et poète grec, 
natif d'Éphèse, vivait probablement au septième 
siècle avant J.-C. Il ne nous reste de ce poète que 
des fragments d'élégies guerrières; fl y excite 
l'ardeur de ses compatriotes contre leurs enne- 
mis, les Cimmériens ou les Magnésiens. Ces 
fragments, les plus anciens que nous ayons dans 
Ce genre, sont d'une grande beauté. On les trouve 
dans les collections des Poetae grœci minores, 
dans les Poetœ Lyrici grœci de Bergk et dan3 les 
Callini, Tyrtœi, etc., fragmenta de Bach ; Leip- 
zig, 1831. Ils ont été traduits en vers français 
par M. Firmin Didot. Strabon attribue à Calli- 
nus une histoire d'Apollon Smmthien. 

Stcbée , Eclog. II, 19. - Bade, Geschiehte der Lyris- 
chen Dichtkunst — Brunek, Analecta, t, 49. 

*calliopifs scholasticus, auteur cri- 
tique dont on ignore l'origine, vivait à la fin du 
huitième siècle. Les seuls détails que l'on ait sur 
lui c'est que sous Charlemagne il corrigea les 
copies de différents auteurs classiques. 

On trouve dans la Bibliothèque du Vatican un 
manuscrit de Térence copié du temps de Char- 
lemagne par un certain Strodogarius. Cette copie 
fut corrigée par Calliopius, comme le prouve sa 
signature apposée au bas de différents manus- 
crits. Dans un manuscrit de Saint- Willibrod, il est 
nommé « Ùominus Albinus Magisler Optimus 
Calliopicus, » ce qui a fait supposer à Gasp. 
Barth et à Eust. Swartius que ce n'était autre 
qu'Alcuin. Mais Ziegelbauer repousse cette sup- 
position par la raison qu'Alcuin fut ennemi de 
tous les auteurs païens. 

Fabricius, Bibl. Latin., t. III, p. 65 et 646 (tSdit, d'Er- 
nesti, I, p. M ). 

(i) A Rome d'après la Biog. ttntv. Mais c'est une erreur 
que l'on rectifiera facilement en consultant les sources 
Indiquées. 
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*calliopOlita (Maœiïnus), traducteur 
grec, vivait dans la première moitié du dix-sep- 
tième siècle. On a de lai : Novum testamentum 
neo-grxcum et grœco-barbarum, ex terslone 
Max, CalHopolitœ, cum ejus Prsef. et altéra 
Cyrilli Lascaris; Genève, 1638, in-4*. 

Adefung, supplément à Jôcber, CeleHrten-ljé±kon. 

callipatire ( KaXXtiwceipa ), appelée aussi 
Aristopatira et Phérénice ou Bérénice, vivait 
dans la première moitié du cinquième siècle 
avant J.-C. Mariée à Callianax de Rhodes, elle 
eut deux fils : Eudes, qui fut vainqueur aux jeux 
olympiques, et Pisirrhodus, qui était encore en- 
fant a la mort de son père , et qu'elle forma et 
conduisit elle-même aux jeux en l'an 482. Vêtue 
en maître d'exercice, elle attendit dans l'enceinte 
réservée aux atlilètes le résultat de l'éducation 
qu'elle avait donnée à Pisirrhodus. La joie qu'elle 
ressentit en le voyant remporter le prix lui fit 
oublier son rôle; elle franchit la barrière, et son 
sexe fut reconnu. D'après la toi qui régissait les 
jeux, elle devait être condamnée à mourir. Mais 
les hellanodices lui firent grâce, parce qu'elle 
était fille, mère et sœur de plusieurs athlètes cou- 
ronnés. Seulement, pour qu'un scandale de cette 
nature ne pût désormais se reproduire, il fut 
décidé que les maîtres d'exercice n'assisteraient 
que tout nus aux jeux. 

Pausanias. 

CALLIPIDE OU CALLIPIDAS (KoXAituotk), 

acteur tragique d'Athènes, vivait dans la seconde 
moitié du cinquième siècle avant J.-C. Il repro- 
duisait exactement les ridicules qui abondent 
dans la vie réelle, et poussait l'imitation assez 
loin pour qu'on lui donnât le surnom de nïfhpto; 
(le singe). Il se croyait un personnage, et il lui 
arriva un jour de demander à Agésilas, qui ne le 
regardait pas, s'il ne le connaissait pas. — Oui, 
répondit Agésilas, n'es-tu pas Callipide l'histrion ? 
11 revint avec Alcibiade à Athènes, et par l'ordre 
de cet Athénien célèbre il donnait, revêtu des 
habits de sa profession, des ordres aux rameurs. 
On ne doit pas confondre ce Callipide avec un 
bouffon du même nom, qui prétendait courir sans 
changer de place. 

Apostolius, Proverbe, XV, 89. — IMutarque, Alcibiade, 
Agésilas. — Cicéron, ad Atticum, XIII, 12. 

CALLIPPE OU CALIPPE ( fcdftXwirco; OU 

KâXiTcrco;), astronome grec, né à Cyzique, vivait 
vers 330 avant J.-C. Disciple d'un ami df'Eu- 
doxe, il suivit son maître à Athènes, se fia avec 
Aristote, et l'aida à rectifier et à compléter les dé- 
couvertes du célèbre astronome de Cnide. Cal- 
lippe avait déjà fait dans sa patrie de nombreuses 
observations rapportées par Geminuset parPto- 
lémée dans leurs calendriers météorologiques ( itoe- 
pa7TT)Y(iaTa ), qui, affichés sur les places publiques, 
indiquaint le lever et le coucher des étoiles fixes 
et les pronostics (Imoyi^oaCat) des changements 
de temps , changements qu'on croyait détermi- 
nés par le mouvement des astres. Callippe in- 
venta la période de soixante-seize ans, qui s'appela 
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de èoûtKftûCatiïpptytt. Déjà lifasfeurë tentative» 
avalent été faites pour trouver des périodes de 
temps qu'on pût exprimer en nombres entiers an 
moyen de chacune des trois unités naturelles 
de temps , tannée solaire , le mois lunaire et le 
jour solaire. Un siècle auparavant, Méton avait 
découvert que dix-neuf ans correspondaient à 
235 mois on 6,940 jours. D'après ce calcul, l'aimée 
était de 365 jours ^. Caliippe, ayant observé que 
ta différence entre Tannée de Méton et Tannée plus 
exacte de 365 jours J était de ( fri) n> proposa 
dequadrupler le cycle de Méton, et de retrancher 
on jour tous les soixante-seize ans. Ce nouveau 
cyde contient 940 mois et 27,759 jours. D'après 
les calculs modernes, Tannée est = 365 jours, 
2422414; le mois = 29 jours, 5305887215; 
soixante-seize ans = 27,758 jours, 9*, 50 m . 54s; 
940 mois = 27,758 jours, 18»*, 4 m , 54*. Le cycle 
de Câffippfque fut généralement adopté par les 
astronomes. Ptolémée, qui en profita, rapporte 
une observation faite, pendant le solstice d'été, à 
b ml de la cinquantième année de la première 
période. l>'autres indications du même auteur, 
rapprocties et comparées par Ideler, ont permis 
de fixer le commencement du cycle Callippique 
an 28 Juin 330 avant J.-C. On ignore à quelle épo- 
que il devint d'usage public; il servit d'abord non 
â remplacer, mais à rectifier celui de Méton. L'i- 
nexactitude du cycle inventé par ce dernier astro- 
nome devint tout-à-fait sensible en 330; maison 
n'avait pas dû attendre jusque-là pour le corriger. 

Ideler, HitL Vntersueh. ûber dié Astron. Beobacà- 
ttotçen détAUen; Berlin, 1806. — Handbuchder Tech- 
*hc*en Chronologie; Rertin, 18S5. — Pétaa, Doctrin. 
Temp. — ScaHger, De Emendat. temporum — Delara- 
ftfe. Histoire de VAstronom. ancienne, voL I. 

galuppus. Voy. Calippus ou Càlippe. 

CAM-lPPUS(KaXXiitwoç), d'Athènes, tyran de 
Syracuse, mort Tan 351 avant J.-C. 11 fut d'abord 
ami de Dfion de Syracuse, disciple comme lui de 
Platon. Lorsque Dion retourna à Syracuse, Callip- 
pus le suivit, et récompensa par la trahison l'ac- 
cueil fp'il en reçut Le complot fut découvert 
par la «but de Dion, et CaUippus jura d'abord que 
ses intentions Savaient rien de malveillant. L'é- 
vénement fit bientôt connaître ce que valait ce 
serment : CaUippus assassina Dion un jour de 
fete de Tan 353 avant Jésus-Christ, et s'empara 
de gouvernement de Syracuse. Il ne jouit pas 
longtemps des fruits de son crime. Après une pre- 
mière et mutile tentative des amis de Dioo, Cal- 
fcppas, batte par Hipparenus, frère de Denys 
le Jeune, fntoMigé de fuir. Il erra de ville en 
ville, à- la tète d'une bande de mercenaires parmi 
lesquels était Leptmes, avec lequel il vint assié- 
ger et prendre Rhégmm, dans la haute Italie. Mais 
i n'y trouvèrent que la famine. La mutinerie se 
au* aiofft dans les troupes, et CaUippus périt delà 
maûi ée Leutines et de Polyperchon, ses amis, et 
frappé du même glaive dont il s'était servi pour 
Dion. 
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PlnUrqoe, Dton. - Dlodore, XVI. si, 36, M. - Àtbé- 
■ée, XI, 108. 



CALLtPPtTS , fils de Mœroclès, général athé- 
nien, vivait dans la première moitié du troisième 
siècle avant J.-C. U commanda les Athéniens 
lors de l'invasion des Gaulois en Tan 279 avant 
J.-C, et fut préposé à la garde du passage des 
Thermopyles. fl s'acquitta avec succès de cette 
mission ; et ce fut sur les vaisseaux qu'A avait 
placés près de la côte que les Athéniens s'em- 
barquèrent, lorsque les Gaulois, ayant découvert 
le passage traversé autrefois par Xerxès et son 
armée, menaçaient de les prendre à dos. 

Pausanlas, I, III, §4; X, 20568. 

callisen ( Henri ), médecin et chirurgien 
nois, né dans le Holsteinen 1740, mort à Copenha- 
gue en 1824. Agé de quinze ans, il se rendit à Co- 
penhague pourétudierlachirurgie. En 1761*1762, 
il remplit lêsfonctionsde chirurgien-major à bord 
d'une frégate. Après avoir voyagé en Hollande, 
en France et en Angleterre, il fut nommé à son 
retour chirurgien en chef de la marine. En 1772, 
il fonda la société médicale de Copenhague. En 
1773,il fut nommé professeur à l'université, et en 
1794 directeur général de l'Académie de Chirur- 
gie. M. Callisen était conseiller de conférences 
et commandeur de Tordre de Dannebrog. — 
Outre un grand nombre de dissertations, 
écrites en latin, en danois et en allemand, il est 
auteur de l'ouvrage classique ilnstituêiones Chi- 
rurgie hodiemœ; Hafn. 1 777 ; dont il publia en- 
suite des éditions augmentées sous les titres de : 
Principia systematis Chirurgie hodiernx; 
Hafn. 1788, et de: Systema chirurgie Ao- 
dierrue; Ham. 1798-1800, et 1815-1817, et qu'il 
traduisit en allemand, Slesvicj 1822-1824. Cet ou- 
vrage a été traduit en français, en espagnol et 
en russe. — Physiske-medicinske Betragtnin- 
ger over Kiobenhavn (Considérations physico- 
médicales sur la ville de Copenhague); 1807- 
1809. Abrahahs. 

Erslew, Almindeliçt Forfatter-Lexicon. — Conver- 
sations- Lexikon. 

callisen (Charles- Adolphe-Pierre) 9 ne- 
veu d'Henri Callisen, médecin danois, né à 
Gluckstadt le 8 août 1786. Il étudia dans sa ville 
natale, puis à Kiel et à Copenhague, où il se fit 
recevoir médecin. En 1808, il devint chirurgien 
militaire, et parcourut ensuite diverses parties de 
l'Europe : la Suisse, l'Italie, la France et la Hol- 
lande. A son retour, en 1812 , il fut attaché à 
Thôpital de Frédéric, et devint chirurgien de régi- 
ment en 1813, professeur agrégé en 1816 et pro- 
fesseur titulaire en 1829. Conseiller d'État en 
1839, il renonça à toutes fonctions à partir de 
1842 pour se-livrer à la pratique de Tart médi- 
cal à Altona. On a de lui : Medicinische 
Schriftsteller Lexikon der sezt lebenden 
Aerzie, Wundxrzte, Geburtshelfer Apotheker 
und Natur forscher allerGebildelen Voelket 
(Dictionnaire des écrivains médicaux actuelle- 
ment vivants, comprenant les médecins, chirur- 
giens accoucheurs, pharmaciens et naturalistes 
de tous les pays civilisés) Copenhague 1829-1837, 
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vingt-cinq volumes, et Copenhague, 1738-1845, 
tomes 26-33. 
, Conversations-Lexikon. 
calliste ou calixte, nom de trois papes. 
calliste I er ou calixte, pontife romain, 
au troisième siècle de notre ère, naquit dans 
l'esclavage, à Rome, vers le milieu du deuxième 
siècle, et mourut le 12 octobre 222. Un saint 
évoque, son contemporain, dont l'ouvrage vient 
d'être publié pour la première fois (1), a donné 
sur sa vie des renseignements importants que 
rien ne contredit, et qui doivent désormais figu- 
rer dans l'histoire. Voici ce document. 

« Cet esclave (2) appartenait à un officier de la 
maison impériale, nommé Carpophore, qui pro- 
fessait secrètement le christianisme et qui parait 
avoir fait instruire le jeune homme dans cette 
religion. Carpophore employait ses capitaux à 
des opérations de change, et en confia la direc- 
tion à Calliste, qui tenait à cet effet un bureau 
dans la Piscina publica, quartier de Rome. Ce- 
lui-ci gagna la confiance des veuves, et des 
frères (chrétiens convertis ), qui avec le temps 
lui confièrent des sommes importantes; puis il 
les détourna toutes, et se trouva sans ressource. 
Carpophore averti refusa de lui demander des 
explications. Mais Calliste, soupçonnant le danger 
qu'il courait, se déroba secrètement, et se rendit 
à Porto pour s'embarquer. Cette mite ne fut pas 
ignorée de son maître , qui s'y transporta, et se 
mit en mesure de passer sur le navire qui était 
au milieu du port. Calliste qui l'aperçut, vou- 
lut mourir, et se précipita dans la mer ; mais les 
matelots l'en retirèrent, et il fut remis à Carpo- 
phore, qui le ramena à Rome, et le fit jeter dans 
la Pistrine (lieu où les esclaves tournaient la 
meule) ; mais son maître, cédant aux sollicitations 
des chrétiens, qui prétendaient que Calliste avait 
un trésor caché, consentit à faire cesser ce châ- 
timent, non en vue de son intérêt particulier, 
mais pour donner au coupable les moyens de 
satisfaire aux réclamations des déposants, qui 
voulaient le rendre lui-même responsable de son 
agent. Mais Calliste ne rendit rien ; et, comme il 
était surveillé et ne pouvait plus s'enfuir, il 
voulut de nouveau mourir. Il se rendit un jour 
de sabbat à la Synagogue , et y chercha querelle 
aux Juifs, qui le chargèrent de coups, et le tra- 
duisirent devant Fuscien, préteur de Rome, pour 
outrage envers un culte que les Romains avaient 
expressément autorisé. Ils l'accusaient d'être 
chrétien. Carpophore, averti, se rendit en hâte 
au prétoire , assura le magistrat que Calliste n'é- 
tait pas chrétien, mais qu'il voulait se faire con-> 
damner à mort pour échapper au châtiment qu'il 
(I) Phitosophumena,ou Réfutation de toutes les hérésies 
en grec, attribué d'abord par M. Emm. Miller, dans l'édi- 
tion princeps d'Oxford, lWi, ln-8°, à Orlgène ; par Ja* 
cobl, Bunsen, Londres, 18M et par l'abbé E. Freppel, 
1858, à saint Hlppolyte, évoque de Porto ; par M. Lenor- 
mant, broch., in-8°, 1858, à Orlgène ; par Wordswortb, à 
aalnt Hlppolyte; par l'abbé Cruice, Études, etc., Paris et 
Lyon 8 sept. 1853, à Tertulilen, ou à Cains. 
(2) Olxe-nj;. Philos., DL, 12. 



avait encouru pour ses infidélités envers son maî- 
tre. Sur l'insistance des Juifs, Fuscien ordonna 
que le coupable fût frappé de verges, et relégué 
dans les mines de Sardaigne. Postérieurement 
Marcia, concubine de Commode, mais aimant 
Pieu (1), sollicita la grâce d'autresjnartyrs dé- 
tenus en cette lie, et demanda à l'évêque de 
l'église de Rome, Victor, la liste de ces mar- 
tyrs. Celui-ci la donna intégralement, mais n'y 
comprit pas Calliste, dont il connaissait les mé- 
faits. L'agent de Marcia, porteur delà grâce, 
arriva donc en Sardaigne sans ordre de déli- 
vrance pour Calliste; mais celui-ci le toucha par 
ses supplications, et, ayant obtenu qu'il se por- 
tât son garant, il fut libéré avec les autres. A son 
retour à Rome, Victor en lut fâché; cependant, 
comme il en avait pitié , il garda le silence. Mais 
Voulant éviter le scandale, car ses attentats 
n'étaient pas encore couverts par le laps de 
temps,cet pour répondre d'ailleurs aux réclama- 
tions de Carpophore, il lui assigna pour rési- 
dence Antium, où il lui fit toucher un secours 
mensuel pour sa subsistance. Calliste y demeura 
jusqu'à la mort de Victor. Zéphyrin, son succes- 
seur, le rappela d' Antium. C'était un idiot, et un 
avare, un illettré, et un; ignorant (2). Pour son 
malheur, il le chargea sous ses ordres de la di- 
rection du clergé, et lui confia l'administration 
du lieu de repos ( le cimetière ). Calliste accom- 
gnait sans cesse Zéphyrin, le flattait d'une ma- 
nière hypocrite, et effaçait complètement le 
pontife, incapable de juger de ses doctrines, et 
de soupçonner ses secrets desseins. Zéphyrin lui 
accordait tout ce qu'il désirait. Après sa mort 
Calliste, arrivé au poste qu'il ambitionnait, re- 
poussa Sabellius, comme hétérodoxe, afin de 
prévenir l'accusation qu'on aurait pu porter 
contre lui devant les Églises comme hérétique. 
Par son charlatanisme il parvint à séduire tout 
le monde, quoique son cœur fût empoisonné et 
qu'il n'eût rien de régulier dans sa croyance ; mais 
il affectait un langage zélé pour la vérité. Il accu- 
sait l'évêque de Porto et autres de professer le 
dualisme, en séparant le Père du Fils, tandis qu'il 
confondait en une seule personne le Logos, le 
Père, et l'Esprit. Indépendamment de ce blas- 
phème, il favorisa les penchants des hommes 
pour les plaisirs, en assurant qu'il pouvait leur 
remettre leurs fautes. Aussi beaucoup de chré- 
tiens, dont la conscience n'était pas tranquille; 
ceux même qui étaient tombés plusieurs fois 
dans l'hérésie, ou qui après examen avaient 
été retranchés de l'Église, y rentraient, en ac- 
courant à son école. Il érigea en principe que 
l'évêque, eût-il dévié de la foi ou eût-il mérité 
la mort, ne pouvait être déposé. Depuis cette 
époque, les évêques , les prêtres et les diacres 
furent admis dans le sacerdoce , même quand 
ils étaient trigames (ou maris de trois femmes). 
Si même un membre du sacerdoce venait à se 



(l) IX, Ibid. (Nous traduisons toujours. ) 
(t).rx, Ibld. 
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r, ce n'était pas un titre d'exclusion. I/É- 
tise devait recevoir les pure et tes impurs t 
comme l'arche de Noé. Aussi la foule amie des 
plaisirs s'empressait autour de Lui , se persua- 
dant qu'A avait le pouvoir de remettre les pé- 
chés de ceux qui pensaient comme lui. Bien 
idus, il autorisa les femmes] sans maris , qui, 
dans leur jeu cesse, ne voulaient pas sacrifier à 
leurs feux par des alliances inférieures à leur 
dignité» à se choisir légitimement un amant 
lés esclaves ou les hommes libres, quoi- 
die union ne fût pas légale. Aussi des 
n appellait ài^ fidèles s'abandonné- 
reut-eUes A des pratiques et à des remèdes pro- 
se rendre stériles , on à se délivrer de 
i . tiits t afin de n'avoir pas d'enfants d'un 
e oo d'une personne inférieure à leur 
naissance et au rang de leur maison. Voilà à 
I d'illégalité cet homme 
na l'adultère et le meurtre. C'est encore 
Salhste qu'on introduisit la pratique d'un 
es partisans ont mérité 
liât par le titre de Callistïanin*. 
Gnte doctrine s'est répandue dans tout l'univers, 
rt a eu pour fauteur uo homme rusé et pjeîfl 
d'impude nce , Alcibiade d'Apamée en Syrie, qui 
tît sur Calliste en apportant â Rome un 
hvre qu'il disait tenir d'un homme vertueux 
nommé Elchasat, qui l'avait apporté lui-même des 
le ta Parthie, Cet EJch&sai lavait reçu d'un 
certain Sobiaî, et lui-même le tenait d'un ange 
géant. Elchasaî avait enseigné la rémission des 
fiéches par le baptême, la troisième année du règne 
de Trajan. Quoi qu'il en soit, les évêques et prê- 
tres contemporains de Calliste se réunirent pour 
r la propagation de ces énormitës ». 

venons d'analyser ajoute qu'ils 
nt que c'était l'œuvre de l'esprit ém 

;e document inattendu, qui détruit les tradi- 
i des anciens pontificaux , a jeté un jour ri 
uveau sur Calliste et sur l'état de la papauté 
commencement du troisième siècle qu'on 
voulu en ôter la rédaction a un évoque con- 
in, quoique l'auteur se donne ce titre. 
voudrait attribuer cet écrit à Origène , con- 
oné au sixième siècle comme hérétique; mais 
uteur «lu traité contre Celse, chrétien dévoué, 
l'eût pas voulu lui simple prêtre calomnier un 
de Rome, Si I accusation contre Calliste 
écrite en termes véhéments et amers ( pro- 
nt exagérés), par un évoque chrétien, 
loi plus rigoureuse, cela prouve qu'alors 
de Rome, afin de se propager parmi les 
i, réprouvait l'austérité de l'école d'Hippo- 
t se faisait touleàtous T comme 
«aint-Paul. Calliste avait sans doute expié par de 
grand.*-. i * ndus à cette Église les torts 

graves de sa *ie antérieure, pour que les chré- 
tiens de Rome l'aient choisi pour leur évéque a 
la mort de Zépb y rim Seulement il n'a pas manqué, 
de contradicteurs haut placés, usant de la h- 
■ouf. amen. uNivens. — T. vm. 



berté du christianisme primitif, 11 n'avait pas, 
comme les papes du moyen Age qui ont occupé 
son siège , l'autorité qui leur eût fermé la bou- 
che. On lui donne le titre de saint ; mais ce titre, 
accordé par saint Paul à tous les initiés ses 
frères, est commun aux quarante-neuf premiers 
évèqoes de Rome, quoiqu'ils n'aient pas été spé- 
cialement canonisés, et c'est un fait qu'on oublie 
trop souvent. Il aurait au reste bien mérité de 
L'être si! avait été martyr des empereurs et mis 
à mort en 222 pour sa foi ; mais on voit que, 
depuis le pape Victor, les Césars ménageaient 
les chrétiens, qui s'étaient multipliés, et , 
empereurs permettaient aux diverses commu- 
nautés, érigées en églises, de se choisir des chefs 
sous le nom d 'évoques, Lampride, dans la Vie 
d'Alexandre-Sévère ( t ) f dit que ce prince se pro- 
posait d'élever un autel au Christ, qu'il honorait 
comme un Dieu; nous ne voyons pas dans la vie 
de cet empereur tolérant, mais sévère et ami des 
citoyens vertueux, qu'il ait été connue on le pré- 
tend lié avec Calliste, ni surtout qu'il l'ait pro- 
posé pour modèle au peuple et a ses oflicii'rs. 
On a sans doute confondu Calliste avec Callis- 
trate, qui était un professeur de droit, disciple de 
Pa pi uien (2) ; les anciens pontificaux, dont il faut 
se défier en l'absence des actes officiels , parce 
qu'ils sont d'auteurs inconnus et n'ont été écrits 
que bien des siècles après Constantin , attribuent 
à Calliste l'institution du jeûne des quatre temps : 
et c'est sans doute uo des moyens dont son bio- 
graphe ci-dessus l'accuse de s'être servi, pour 
promettre aux convertis le pardon de leurs 
fautes passées : mais ce qui parait plus certain, 
puisque le même écrit en parle, c'est qu'il fut le 
fondateur ou le restaurateur du cimetière chré- 
tien, placé sur le chemin de Rome à Ardée, qui 
S*étend jusqu'à la voie Àppienne, et qui porta son 
nom dans le siècle suivant; il reçut le nom de 
Catacombes, et on l'appelle aujourd'hui cimetière 
de Saint-Sébastien. On a inscrit sur sa porte qu'il 
renferme les dépouilles de 174,000 martyrs, avec 
quarante-six évoques illustres, que des zélateurs 
changent en papes. Quoiqu'il y ait eu des empe- 
reurs et bien des magistrats romains persécu- 
teurs des chrétiens, l'histoire se refuse h recon- 
naître un si grand nombre de victimes de la per- 
sécution païenne. Il y a eu bien du sang répandu 
pont cause d'opinions religieuses, mais il est de- 
puis longtemps reconnu que le nombre des mar- 
tyrs a été partout exagéré. Le cimetière de Cal- 
liste ou de Saint-Sébastien n'en a pas reçu à lui 
seul plus que l'historien Eusèbe n'en compte 
lui- nié nie pour le monde romain tout entier au 
quatrième siècle. 

Calliste, élu le î août 217 ou 218, ne gou- 
verna l'église de Rome que quatre ou cinq ans 



(i)Ch, «et u. 

(I)Voj. ch. «8 de Laïuprkîe; - l'erreur vient de VU- 
ienave, Biographie universelle de HVS; elle est d'autant 
pft»3 étonnante, qu'Aleiandre-SéTére ne moula sur le 
trône Impérial que l'année de La mort de Calliate. 
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de l'émeute «tant laquelle on prétend qu'il péril 
en 212. te premier historien de l'Église, Eosebe, 
ne parie de Cattirte eonune sneeesseor de Zé- 
phvrin que pour dire M) qo'I a tenu dans ses 
raaiiia l'episcopat, m la jorreillance de 1'Eghse, 
pendant riaq ans . et qu'il laissa le gouverne- 
ment de cette Eghae a Urbain. Son silence est on 
indice que ee pontife moonrt tranqiiûlement en 
possession de son siège l'an premier d'Aieiao- 
dre-Severe. bvvscrr. 

Jteeàrrckti entéfmés mr joint CmUuU a s>i BattU^m* 
tranjrirervmn*, par ?. Momi.i. i m. in-foL. Rame. 
— BniL^ntt Cnuce. «rlei Plài.isnok.. 

calliste il Gui se Bocrgocte , d'abord 
archeve»iîie le Vienne . inceetia a Gefaie II l'an 
lirj. C tint a Rein», sur la fin de l'année, an 
cunciïe ou Ion condamna les siraonîaques , les 
prêtres connibinaires, »?eu\ qui exigeaient une 
rétribution pour les baptêmes et les sépultures. 
En HT1 il conclut avec l'empereur Henri V un 
traite par lequel celui-ci conserra le droit de 
faire faire les élections en sa présence et d'in- 
vestir «les reçiies par le sceptre, tandis que le 
pape so réservait l'investiture par la crosse et 
l'anneau. En 1123, il célébra le premier concile 
p?neral de Latran; il mourut en u 54. Ce pape 
açit comme médiateur entre Louis le Gros et 
Henri, roi d'Angleterre, an sujet de la Nor- 
mandie ; il donna à Guillaume l'investiture de la 
Fouille et de la Calabre ; il paya la rançon de 
r>du<lcuin H, roi de Jérusalem, et fit une par- 
tie des trais pour l'équipement de la flotte que 
les Vénitiens armèrent pour la défense de ce 
prince ; il secourut Alphonse VI, roi d'Espagne, 
contre les Maures ; il lit la guerre à Roger, roi 
de Sicile , le vainquit , le fit prisonnier et quel- 
que temps après lui rendit la liberté; il rétablit 
là |Kii\ dans l'Église, que l'antipape Bourdin 
avait troublée; il réprima les entreprises des pe- 
tits tyrans qui désolaient l'Italie; il pacifia, orna 
et cmMHt la ville do Rome et ses principales 
église*. On a plusieurs écrits de Calliste n dans 
riMercnt* recueils, ou imprimés séparément. 
Muratori a donné la Vie de ce pape par Pandul- 
plw AUtrtti t«t par Nicolas de Rosellis. [Enc. 
tlvs v. </m m | 

cam.intk III (Alphonse Borgia), Espagnol, 
utoitla rut le w»lnt-j»lége en 1455, et mourut en 
IIMi; il lit révUor le procès de Jeanne d'Arc 
uk II .in, et autorisa (en expiations qui eurent 
lieu a Honni dur le tombeau de cette héroïne. On 
lui iwrwltt* d'avoir appelé auprès de lui son ne- 
veu, ItouVrto l.onxuoll, depuis pape sous le nom 
d'MntttiMlw VI, et d'avoir laissé à sa mort 
no.ooo wim d'or. On lui attribue V Office de la 
lima fiynrut Ion et quelques lettres recueillies 
par d'Aehéry , Laul*, Ughelli et Leibniz. [Bnc. 
ifon i/ thi m.\. J. L. 

AiInhiI iln Muftltir, Niittttr* d$t touvirain* Pontifes 
wwi4|#h //Ml- HUémir* 49 In Franc*, X. 
i>4M.ift'rMANR(KaXX(o0cvy);). Ce nom, qui, 

|U UM, *tfêtym*h*ti9Hn* t VI, M, 



par son étymologie greotae, répond au nom fran- 
çais Beaufort, a été jiorté par plusieurs person- 
nages de l'antiquité. Le phi? célèbre était d'Olyn- 
theet petit-neveu d'Aristote; car sa mère Héro 
était b nièce de oe grand philosophe qui donna 
Callisthèneà Alexandre pour représenter auprès 
de lui la science et la philosophie, pendant le 
cours de ses expéditions lointaines. Aristote re- 
commanda à Callisthène une grande souplesse 
d'esprit auprès d'un roi entouré de courtisans et 
peu habitué à la contradiction. Mais l'esprit fier 
et élevé du jeune philosoplie ne put mettre à profit 
ces prudents conseils. Dans plusieurs occasions, 
où il ne caclia pas à Alexandre sa désapproba- 
tion, il aigrit ce prince contre lui. Enfin, lorsque 
le faste et l'humiliant cérémonial de la cour de 
Perse eurent remplacé chez le conquérant la 
simplicité des rois de Macédoine, Callisthène ne 
put se résoudre à voir dans ce cliangement un 
acte de politique pour imposer à de nouveaux 
sujets, et il n'hésisfa pas à se faire , avec une 
téméraire franchise, l'interprète des Macédoniens 
indignés. Alexandre, moins habitué que jamais 
à un tel langage, ne put en supporter l'austérité: 
il se livra envers Callisthène à une de ces vio- 
lences cruelles qui ont déshonoré sa brillante 
carrière. Les historiens varient sur le supplice 
de Callisthène, mais ils s'accordent à le repré- 
senter comme affreux. 

Sans doute ce philosophe puisait le courage 
nécessaire à ses remontrances non-seulement 
dans sa fierté naturelle, mais aussi dans la cons- 
cience de son dévouement au roi ; car le désir 
de chanter la gloire d'Alexandre était, selon 
quelques historiens, le but principal de ses ou- 
vrages. Ils ne nous sont point parvenus ; mais les 
principaux étaient des mémoires sur Alexandre, 
faisant suite aux Helléniques, fEXXyjvtxà ) his- 
toire de la Grèce pendant un espace de trente ans, 
depuis la paix d'Antalcidas jusqu'à la prise du 
temple de Delphes ; ce qui coïncide justement avec 
la naissance d'Alexandre. Il avait composé, comme 
pendant de cet ouvrage, les Persiques (Dcpoxxà). 
On trouve encore mentionnée son Histoire de la 
guerre de Troie. Les anciens le plaçaient parrotles 
premiers historiens de la Grèce, et il était égale- 
ment versé dans les sciences positives, comme 
le prouvaient plusieurs traités sur l'astronomie et 
les sciences naturelles, qui paraissent avoir été 
des matériaux recueillis pour son oncle Arfctote. 
Callisthène, premier historien d'Alexandre, a 
en le singulier privilège de donner son nom à 
une histoire fabuleuse de ce prince, un des ou- 
vrages les plus répandus pendant le moyen-âge en 
Occident et en Orient, où sa vogue dr -e encore. 
Ce roman a été un des premiers livres muitipliés 
par l'imprimerie dans toutes les langues de l'Eu- 
rope, sous différents noms. M. l'abbé Mai en 
a publié, sous celui de Julius Valèrius, un 
texte latin (Milan, 1818, in-8°). Toutes ces («fié- 
rentes versions peuvent être désignées sous le nom 
générique de Pseudo-Otrttetnène , comme se 
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rapportant an texte grec, qui , d'après des re- 
cherches récentes, remonte jusqu'aux traditions 
populaires contemporaines d'Alexandre. Letexte 
grec coUatkmné snr les manuscrits de la Biblio- 
thèque impériale de Paris, a été publié pour la 
première fois en 1846 par M. Gh. Millier, avec 
an commentaire critique et la traduction latine, 
dans la Bibliothèque des auteurs grecs , publiée 
par M. Fhrmin Didot. [Enc. des g. du m. arec 
addit]. 

Arrten , Mtmbas , 10-4. — Plutarqae, Alexandre. — 
Q.Coree, V1II.IS-8. — Justin, XII et XV. - Diog. LaBrce, 
V, 48, 89. — iCh. MiiUer, Arrian. et Script, de Rébus 
Alexandrie éd. Didot, 1S46. — Sevln, Recherches sur la 
vie et les ouvrages de Callisthène (dans les Mé- 
moires de P Académie des Inscriptions, t. Vlll, p. i&6). 
Sainte-Croix, Examen crHtique des anciens historiens 
e7 Alexandre, 1S04, p. S*. - Larcher , Mémoire sur les 
observation* astronomiques envoyées à Aristote par 
CaUisthéne ( dans les Mémoires de l'Institut, t IV, p. 
488 u — Berger de Xirrey, Notice sur r histoire fabuleuse 
d* Alexandre le Grand, connue sous te nom de Pseudo- 
Ca4Ustkène,«lêQs les Notices des extraits des manuscrite, 
X. XIII, t« partie, p. 16S-806. - Smith, Dictionary of Ro- 
man and Greek Biography. 

callisthène, général athénien, vivait 
dans là seconde moitié du quatrième siècle avant 
J.-C. Après avoir vaincu Perdiccas et conclu la 
paix avec lui, il fut condamné à mort par les 
Athéniens, qui, selon leur habitude, regrettèrent 
le lendemain la sentence rendue la veille. 

Aristote, Rhétorique. 

callisthène, orateur athénien, vivait dans 
la seconde moitié du quatrième siècle avant J.-C. 
En 335 avant l'ère chrétienne, et après la prise 
de Thèbes, il Ait un des huit citoyens d'Athènes 
qu'Alexandre voulait qu'on lui livrât, ce qui ût 
dire à Démosthène que c'était le loup demandant 
aux brebis la remise des chiens qui les avaient 
gardées. Cependant Callisthène fut sauvé grâce 
à l'intervention bienveillante, mais intéressée, de 
Démades. 

Ptotarqne, Démosthène, Alexandre. - DIodore, XVII, 
18. — A rrten, Auabdse. 

cALLifTRATE, général athénien, fils d'Em- 
pédus, mort en 413 avant J.-C. Au rapport de 
Rausanias , il commanda un corps de cavalerie 
expédié m temps de Nicias; et, lorsque ses 
compatriotes forent défaits sur les rives de l'As- 
sinarus, en l'an 414 > il parvint à se frayer un 
chemin à travers l'ennemi et à conduire ses trou- 
pes àCatane. Revenu delà à Syracuse, il surprit 
ceux qui pfflatenft son camp, et périt après avoir 
(ait chèrement payer à l'ennemi sa victoire. 

Thucydide, VII, Si, M. - Pawanias, VU, 16. 

callistrate, «ratent athénien, vivait vers 
3*0 avant J.-C. Ce fut hû qui enflamma Dé- 
■KMthène au point qu'après l'avoir entendu il 
voulut ^avenir orateur. Callistrate, rival de Cha- 
bria* et de Tiawtnée, commanda les Athéniens 
dans la guerre qui éclata après la rupture de la 
•efxd'Antalcidas (Yoy. ce nom). H fut envoyé, 
l'an 372 avant J.-C., pour conclure la paix avec 
Sparte. Pins tard il fut exilé; et, comme il rompit 
*» ban, le peuple d'Athènes le mit à mort. 
[Bm.desp.dum,] 



Démosthène passim. — Diodorè, XV, ft. — Roeckh, 
VÉcon. polit, des Athén.— Thtrhrall, Hist, de la Grèce. 
callistrate, sophiste grec, vivait proba- 
blement dans la seconde moitié du second siècle 
de l'ère chrétienne. U fit une Description de 
seize statues, reproduite dans toutes les éditions 
de Philostrate et traduite en français par Biaise 
de Vigenère. Elle se trouvait à la suite de Philos- 
trate dans l'édition donnée par M. Westermann, 
dans la Bibliothèque des auteurs grecs ubliée 
par M. A. F. Didot. 

Heyoe, Opusculaacademica. 
callistrate, jurisconsulte romain, vivait 
dans la première moitié du troisième siècle. Au 
rapport de Lampridius, dont le témoignage est 
parfois suspect , quoique vraisemblable en cette 
occasion, Callistrate fut disciple de Papinien et 
l'un des conseillers d'Alexandre -Sévère. On 
trouve, dans le Digeste, de nombreux fragments 
émanés de Callistrate. 

Digeste, passim, - Lampridius, Alexandre-Sévère. 
— Hauboid, deEdictis monitoriis ae brevUms; Leipzig, 
1804 — Hommei, Palingenesia Pandectarum. 

callistits, callisteoucallixte(C. Ju- 

lius), affranchi romain, vivait dans la première 
moitié du premier siècle. Il fut en grande faveur 
sous l'empereur Caligula, à la mort duquel il 
contribua, dit-on. Il n'eut pas moins d'influence 
sous l'empereur Claude, auquel il tenta, mais en 
vain, de faire épouser Lollia Paulina. 

Tacite, Annales, XI, 29, 58, XII. - Dion Cassius, LIX, 
19. — Sénèque, Bpjst. 47. — Josèphe, Antiq jttd. 
CALL1XTE. Voy. CALLISTE. 

calloet (Gabriel Qxjerbrat), agronome 
français , natif de Lannion , vivait dans la pre- 
mière moitié du dix-septième siècle. Après avoir 
été avocat général à la chambre des comptes de 
Nantes en 1642, il devint conseiller d'État. Il re- 
chercha et décrivit les moyens d'amélioration 
des différentes espèces d'animaux domestiques. 
On a de lui : Pour tirer des brebis et des che- 
vaux plus de profit qu'on en tire; Paris, sans 
date; — Beaux chevaux qu'on peut avoir en 
France auÊsi bien qu'en Espagne, Angleter- 
re, etc. ; ibid., sans date; — Advis : on peut en 
France élever des chevaux aussi grands et 
ausst bons qu'en Allemagne et pays voisins; 
Paris , 1666, in-4° de 16 feuilles avec 2 pi. : on 
trouve un bel exemplaire Sur vélin dé cet ou- 
vrage à la bibliothèque impéiiale; — Moyen 
pour augmenter tes revenus du royaume dé 
plusieurs millions;.., on peut/aire que le bes- 
tial produise deux fois plus qu'il ne fait; ibid. , 
1666, in-4°, avec planches; ouvrage dédié à Col- 
bert. 

Van Prael, Catalogua, .III, S7. —Letong, Bibl. hist. 
de la France éd. Fontette. 

* CAlloione (Jean-Robert), sculpteur fla- 
mand, né à Bruges le 31 mai 1775, mort à An- 
vers le 26 août 1830. n était fils d'un maître 
charpentier. Placé chez un potier en qualité 
d'apprenti, il ne tarda pas à comprendre que 
le hasard, en le dirigeant dans cette humble pro- 
fession, lai avait révélé sa vocation. L'argile prit 

8. 
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bientôt dans ses mains des formes variées et gra- 
cieuses, et son maître, auquel les succès inatten- 
dus de son apprenti inspirèrent de la jalousie, le 
congédia. Retenu chez lui, CaUoigne continua 
le travail auquel il avait pris goût, et modela, in- 
dépendamment de l'argile, le bois et la pierre. 
Afin de cultiver les heureuses dispositions de 
son fils, le maître charpentier l'envoya à l'Aca- 
démie. Le 15 -juin 1802, CaUoigne y obtint un 
premier prix. Quelques mois après il était reçu 
en triomphe à Bruges, à son retour de Gand, ou 
il avait obtenu une médaille dans le concours 
pour le plus beau buste de Van-Eyck, inventeur 
de la peinture à l'huile. CaUoigne vint ensuite à 
Paris, et y mérita en 1805 le deuxième grand 
prix de sculpture. Ce triomphe lui assurait la 
pension à l'Académie française de Rome. Les 
oeuvres qu'U exécuta dans cette vHle accrurent 
sa réputation. Il revint ensuite à Bruges. A l'é- 
poque de sa mort il était membre de l'Institut 
des Pays-Bas et chevalier de l'ordre du Lion 
de Belgique. Le Musée de Bruges a de lui une 
belle statue de Van-Eyck en marbre blanc. 

Biographie de la Flandre occidentale. — Annales de 
la ville de Bruges. 

gallon, sculpteur grec, natif de l'Ile d'Égine, 
vivait vers l'an 516 avant J.-C. H rat disciple de 
Tectée et d'Angélion. On voyait de lui dans TA 
cropole de Corinthe une statue en bois re- 
présentant Minerve Sténiade ; et la viUe d'Amy- 
clée possédait un trépied de bronze également 
exécuté par Callon. Quintilien caractérise ainsi 
les œuvres de cet artiste : Duriora atque Tus- 
canicis proxima. 
Pausanias, il, M, VU, 18. — Quintilien, XII, 10. 

callon, statuaire, natif d'Eus, vivait proba- 
blement vers l'an 436 avant J.-C. Il fit un Mer- 
cure au caducée, qui se voyait à ÉUs, et U exé- 
cuta en bronze les statues des trente jeunes Si- 
ciliens qui périrent en traversant le, détroit de 
Messine. 

Pausanias, V, K-fT, § I. 

gallon ( Jacques), théologien français, né à 
Reims en 1626, mort le 2 juin 1714. H dirigea le 
séminaire de Reims, et laissa plusieurs écrits 
inédits. 

callon de SAINT-BBMT, neveu du précé- 
dent romancier français, né à Reims en 1712, 
mort à Paris le 10 septembre 1756. H rat secré- 
taire de l'ambassade de France à Turin. On a de 
lui : Ângelina ou Histoire de Don Mattheo; 
Paris, 1752, 2 vol. in-8°. 

Biog. unit, (éd. belge). 

callot (Jacques), peintre, dessinateur et 
graveur en taUle-douce et à l'eau-forte, naquit à 
Nancy en 1592 , et mourut en 1635 dans la 
même vflle. Callot fut l'un de ces hommes 
qu'une vocation fatale et invincible entraîne dès 
leurs plus tendres années, et sa première jeu- 
nesse ne rat qu'un long et pénible combat entre 
les résistances de sa famille et le génie qui l'em- 
portait vers les arts du dessin. Ftts d'un gentil- 
homme héraut d'armes du duché de Lorraine, sa 



naissance et surtout les vœux de son père i 
niaient lui ouvrir une carrière bien différente de 
ceUe de la gravure. Mais sa vocation avait parlé, 
et dès l'âge de douze ans U s'était échappé fur- 
tivement de la maison paternelle pour se rendre 
en Italie et s'y tivrer en liberté à ses goûts pré- 
destinés. Sans argent, U fut contraint, pour faire 
sa route, de s'adjoindre à une troupe de Bohé- 
miens, et, dans cette compagnie, il arriva à Flo- 
rence. Là un des officiers du grand -duc, l'ayant 
pris sous sa protection, le plaça chez Remigjo 
Canta-GalUna, peintre et graveur. Tel fut son dé- 
but dans les arts. De cette école, où l'étude et la 
copie des grands maîtres avaient développé ses 
heureuses dispositions, il passa à Rome; mais il 
n'avait pas encore eu le temps d'y prendre des 
mesures pour suivre le cours de ses études, quand 
des marchands lorrains le reconnurent et le re- 
conduisirent à ses parents. H s'échappa de nou- 
veau, et l'Italie le revit encore ; mais, ramené une 
seconde fois malgré lui sous le toit paternel par 
un frère aîné qui l'avait rencontré à Turin, il eut 
enfin le bonheur de voir les répugnances de son 
père céder devant tant de constance, et d obte- 
nir la liberté de retourner en Italie. Callot fit ce 
troisième voyage à la suite d'un gentilhomme que 
le duc de Lorraine envoyait au pape. Arrivé à 
Rome, il entra d'abord chez Julio Parigi pour se 
perfectionner dans le dessin; puis il passa à Té* 
cole de Philippe Thomassin, et y apprit le gra- 
vure en taille-douce. Les grâces de sa figure et 
celles de son e3prit lui attirèrent l'attention de la 
femme de ce dernier maître, qui, venant à soup- 
çonner leur liaison , le chassa de son ateUer. 
Ce fut alors qu'il retourna à Florence, et que, 
dégoûté de la gravure au burin, dans laquelle il 
n'avait fait que de médiocres progrès, il changea 
de style, renonça aux grandes figures lentement 
travaillées, se mit à composer en petit, et adopta 
le genre de l'eau-forte, procédé plus pittoresque, 
plus expéditif, moins rebelle à la fougue d'un gé- 
nie si impatient de produire. Ce fut alors éga- 
lement qu'U se fit goûter du grand duc Corne II, 
et que ce prince le fixa près de sa personne. Après 
la mort de ce protecteur éclairé des arts, U re- 
tourna dans sa patrie, où le prince Henri, duc 
de Lorraine et de Rar, l'accueillit avec non moins 
de faveur, et le retint par une pension. Établi dé* 
sonnais à Nancy, fl y épousa une jeune personne 
d'une famiUe ancienne, mais n'en eut point d'en- 
fants. Cependant sa réputation croissait de jour 
en jour : la gouvernante des Pays-Ras, Élisabetlt- 
(Saire-Eugénie, l'appela à RruxeUes pour dessi- 
ner et graver le siège et la prise de Bréda par le 
marquis de Spinola. En 1628, U fut mandé pa- 
reUlement à Paris par le roi Louis XIII, qui lui 
fit exécuter les grandes planches des sièges de La 
RocheUe et de llle de Rhé. Mais quand les 
troubles dont la Lorraine fut agitée en 1631 eurent 
été suivis du siège et de la prise de Nancy par 
les armées royales, et que Louis XIII envoya 
chercher Callot et lui commanda de perpétuer 
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par la gravure le souvenir de cette nouvelle con- 
quête, Calk>t osa supplier le roi de dispenser un 
Lorrain de peindre les malheurs de sa patrie. 
Etcomme un courtisan (quelques-uns pensent 
que c'était le cardinal de Richelieu) disait avec 
colère : « On saura bien vous y contraindre! » 
« Plutôt me couper le pouce avec les dents, ré- 
pondit €a)lot, que de faire quelque chose contre 
mon honneur et mon pays., » Cet honorable et 
courageux caractère plut à Louis XIII, qui n'in- 
sista plus que faiblement, agréa l'excuse, et alla 
même jusqu'à offrir au noble artiste une pension 
de 3,000 livres pour l'attacher à son service. 
Callot, qui était peu sensible à la fortune, et qui 
d'ailleurs, depuis les revers de sa patrie, nour- 
rissait le projet de se retirer à Florence avec sa 
femme, n'accepta point. Le délabrement de sa 
santé, épuisée par les travaux, le retint plusieurs 
| ' années encore à Nancy, et la mort vint l'empor- 
! ter à l'âge de quarante-deux ans, quand son pro- 
| jet allait enfin s'accomplir. 

Les traditions s'accordent à représenter Jac- 
ques Callot comme un homme d'un esprit doux, 
aimable et enjoué dans les habitudes de la! vie 
ordinaire. Supérieur à tout sentiment d'aigreur 
on de jalousie, il prenait sa revanche d'un mau- 
vais procédé en se montrant généreux. 

L'œuvre de ce maître ne s'élève pas à moins 
de 1,600 pièces. Il n'est aucune personne, même 
parmi celles qui n'accordent nulle attention à l'é- 
tude des objets d'art, qui n'en connaissejau moins 
quelques-unes. Chacun sait aussi que le nom de 
Callot est devenu comme le prototype d'un style 
particulier; et cette expression, figure à la Cal- 
lot, est désormais une expression proverbiale et 
populaire. 

A livre ouvert, le chapier en lunettes 
vient entonner : nu groupe de mazettes 
Très gravement poursuit ce chant fallot , 
Cooeert grotesque et digne de Callot. 

Gresset, Lutrin vivant. 

Ceci s'entend, il est vrai, de ses fantaisies pu- 
nuent grotesques qui s'adressent plutôt à l'ima- 
gination qu'au jugement, qui s'en prennent aux 
formes, aux défauts extérieurs plutôt qu'aux tra- 
vers, aux passions de l'humanité. Mais enfin, 
panai ces compositions même qui se rapprochent 
le plus du style de la caricature, s'il en est qui 
«oient des débauches, ce sont du moins les dé- 
hoches d'un talent supérieur, toujours original, 
toujours plein de vigueur et de verve. Mais, hâ- 
tons-nous de le dire, il eut un autre génie que 
le génie vulgaire d'exciter le rire, et ce n'est point 
parle beau côté de son talent qu'il s'est acquis 
la popularité. Comme aujourd'hui Charlet, en 
qui l'ignorance du grand nombre s'obstine sou- 
vent à ne voir qu'un caricaturiste, Callot fut un 
grand peintre de mœurs; et telles de ses com- 
positions, qui passent inaperçues, ont défrayé 
d'idées plus d'un peintre et plus d'un auteur. 
Nul, dans ces compositions si vastes sur si petite 
échelle, ne loi a été supérieur, ni pour l'abon- 



t dance de la pensée, ni pour l'expression des 
figures, ni pour la facilité, le feu, l'esprit et la 
fécondité de l'exécution. Il semble que sa pointe 
inspirée soit inépuisable dans son essor. L'œuvre 
de Callot contient un certain nombre de pièces 
exécutées au burin, et principalement des por- 
traits; mais toutes ces pièces sont de beaucoup 
inférieures aux gravures à l'eau-forte qui ont 
rendu sa réputation universelle : les Foires, les 
Supplices; les Misères de la guerre; la grande 
et la petite Passion ; les deux Tentations de 
saint Antoine; les Gueux contrefaits; les Ba- 
tailles et les Sièges et [une foule de vues ani- 
mées par une multitude de scènes et d'épisodes, 
voilà des ouvrages qui dans tous les temps seront 
recherchés par les gens de goût. Tous ces mor- 
ceaux ont été souvent, mais toujours médiocre- 
ment copiés. Les originaux ne sont cependant 
point très-rares : il n'y a de rares que les bonnes 
épreuves. Callot paraît être le premier qui ait 
employé pour la gravure à l'eau-forte le vernis 
dur des luthiers au lieu du vernis mou ; mais, 
surtout depuis Etienne de La Belle, il a trouvé 
peu d'imitateurs. Si par ce procédé les traits de 
sa pointe gagnaient plus de couleur et de fermeté, 
ils perdaient, en retour, cette légèreté, cette ri- 
chesse, ce flou, comme disent les peintres, qui 
font la séduction des œuvres de La Belle. Le 
nombre immense des productions gravées de 
Callot aura droit de surprendre si l'on a égard 
surtout au peu de temps qu'il a vécu ; et cepen- 
dant il savait trouver encore le loisir de produire 
de nombreux dessins où quelques amateurs 
voient plus d'esprit que dans ses planches. Ses 
tableaux, dont il paraît d'ailleurs qu'il n'a pro- 
duit qu'un petit nombre, sont aujourd'hui de la 
plus grande rareté. La galerie du palais Corsini à 
Rome en possède une suite de 12, qui représentent 
la Vie du soldat ou les Misères de la guerre, 
sujets reproduits dans les eaux-fortes du même 
maître. Le cabinet de M. Julienne en possédait 
également un où le peintre avait représenté 
les Géants foudroyés par Jupiter. On cite en- 
core de lui un Couronnement d'épines, tableau 
composé de 20 figures principales et quelques 
autres accessoires plus petites. Tous ces tableaux 
sont peints sur cuivre, d'une dimension qui ne 

jdépasse pas 12 à 13 pouces : la touche en est 
élégante et légère et le ton général un peu faible, 
mais constamment fin et délicat. Le portrait de 
Callot a été peint par Vandyck et gravé par 
Vostermann et par Boulonais. [M. Feuillet de 
Conches, dans VEnc. des g. du m. ] 
Mariette, Abécédaire. — Fontenay, Dict. des Artistes. 

— Maume, Recherches sur la vie et les ouvr. de /. Callot. 

— Éloge de Callot par le P. Husson; Bruxelles, 1766, 
in-4». — Green (G. H), Description of theworhs of 
Callot; London, 1814, in-U. — Notice de M. Arsène 
Hoossaye dans la Revue des Deux Mondes, t. III, de 184S, 
et dans V Artiste 8% série, t. III, p. 36 (1849). — Notice de 
M. Bourgoln d'Orli, dans V Artiste, année, 1831.-M. Léon 
Gozlan, Ibld., année 1889. — De Haldat, Notice sur Callot 
considéré comme peintre, dans les Mémoires de l'Aca- 
démie de Nancy, 1539. Noël, - Catalogue .raisonné de 
collections lorraines, p. 641-674. 
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•callot (Dominique), écrivain héraldique 
et chimiste lorrain, né à Nancy, mort à 11<;tanche 
le 28 novembre 1684. Neveu du fameux Jacques 
Callot, graveur, et frère puîné du dernier Callot, 
héraut d'armes de Lorraine, il fut baptisé sous le 
nom de Jacques, le 1 1 juillet 1642 ; il prit l'habit 
de prémontré à Saint-Paul de Verdun. Phis tard 
il devint abbé du couvent de l'Etanche près de 
Saint-Mihiel, où il resta jusqu'à sa mort. On a de 
lui : le Héraut d'armes de Lorraine et de Êar 
(en manuscrit autrefois chez les pères prémon- 
trés de Nancy, enrichi des armoiries des princi- 
pales maisons par Callot, habile dessinateur lui- 
même. Dom Calmet en fait grand cas ) ; — un as- 
sez gros volume sur la chimie (en manus- 
crit dans l'abbaye de rÉtanche). 

Dom C&lmet,\Bibl. de Lorraine. 

callot (François-Joseph), médecin et 
poète lorrain, né le 13 mai 1690 à Nancy, mort 
le 7 novembre 1773 dans la même ville. Arrière- 
petit-fils du célèbre graveur, il étudia à Montpel- 
lier, où il fut reçu docteur. En 1720, il fut nommé 
professeur agrégé de médecine à l'université de 
Pont- à-Mousson , et en 1723 médecin ordinaire 
du duc Léopold. Ce dernier l'établit ensuite mé- 
decin salarié à Rosières-aux-Salines, et renvoya 
en 1720 dans le pays de Saint-Dié, ravagé par 
une épidémie maligne, qui fut combattue heureu- 
sement par Callot. En 1729, il fut nommé méde- 
cin en second par le duc François ; mais ce n'est 
qu'en 1 737 qu'il revint à Nancy, sa ville natale, 
séjour de ses ancêtres, où il resta jusqu'à sa mort. 
On a de lui : Dissertatio de Diabète ; Pont-à- 
Mousson, 1715 (très-estimée); — Dissertatio 
de Medicind; Pont-à-Mouss., 1715 ; — Discours 
aux ouvertures des Assemblées des Directeurs 
du Bureau des pauvres à Rozières ; imprimées 
en 1724, 1727 et 1729; — Stances à monsei- 
gneur le Prince Charles; 1732 (dans la Clef 
du cabinet; 1732, mars, p. 169); — Vidée et 
le Triomphe de la vraie médecine, en forme 
d'apologie; Commercy, 1742, in-8°; — Apo- 
théose de la maison de Lorraine, précédée de 
la Noce champêtre, en forme de ballet de petit 
opéra, pour le jour du mariage du prince Charles 
de Lorraine avec l'archiduchesse Marie -Anne 
d'Autriche; Commercy, 1744, in-4° (attribué 
faussement par Lelong et Fontette à Jean Cal- 
lot, héraut d'armes de Lorraine). — Dom Cal- 
met parle encore d'un traité d'hygiène que Callot 
aurait écrit en 1750. 

Caimet, Bibl. de Lorr. — Éloy. Dict. de la méd.— Ché- 
vrier, Mém. 

callt (Pierre), théologien français, natif 
du Mesnil-Hubert, près d'Argentan, au diocèse de 
Séez, mort le 31 décembre 1709. Après avoir 
étudié à Caen, il y devint professeur d'éloquence 
et de philosophie en 1 660, et principal du collège 
des arts de cette ville en 1675. En 1684 il fat 
appelé à la cure de la paroisse de Saint-Martin. 
Le premier, il professa en France la philosophie 
cartésienne. De 1686 à 1688 il fut exilé à Moulins. 
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n se fît encore connaître par les efforts qu'il fit 
pour convertir les protestants: On a de lui : Doc- 
trine hérétique et schismatique touchant la 
primauté du pape, enseignée par les jésuites 
dans leur collège de Caen; 1644; — Institu- 
tio phïlosophiœ ; 1674, m-4°; — UniversœpM- 
losophi» Institution Caen, 1695, 4 vol. in-4°, 
dédié à Rossuet et développant les doctrines 
contenues dans l'ouvrage précédent ; — «ne édi- 
tion ad ustim Delphine du fraïté de Consola- 
tione philosophie de Boèce; 1680, itf4 - ; — 
DuraHS commenté , ou t Accord de la phito- 
sophie avec la théologie touchant Id transsubs- 
tantiation de l'eucharistie ; Caen, 1700, ra-tî; 
cet ouvrage fut condamné le 30 mars 1701 par 
févêquedé B&yeax et suivi d'une rétractation de 
Fauteur ; — Discours en jorme et homélies sur 
les mystères, sur les miracles et sur les paro- 
les de Aotre-Sefgiieur Mréts-Christ qui sont 
dans l'Évangile ; Caen, 1703, 2 vol. in-8°. 

Basnage de Beauval, Hitt. deêoutir. de* semants, XVII. 
— Hist. ecclés. de Bayeux. 

Ïcalmbil (Juste- Louis), médecin fran- 
çais, né à Poitiers en 1798. Après avoir été élève 
d'Esquirol à la Salpétrière , il devint premier 
interne de Fbospice de Charenton à l'époque où 
M. Royer-Collard en était le médecin en chef ; plus 
tard il devint médecin-adjoint de cet établisse*! 
ment. Outre de nombreux mémoires et articles 
sur la physiologie, sur l'anatomie et le ramollisse- 
ment de la moelle épinière, publiés dans plusieurs 
recueils, notamment dans les Archives générales 
de Médecine, le Journal universel et hebdoma- 
daire, etc., on a de lui : De la Paralysie consi- 
dérée chez les aliénés ; 1826, 1 vol. m-8°. Cet 
ouvrage a fait la réputation du docteur Calmeil 
comme médecin spécial des aliénés. 

Qutfrard, la France littéraire. — Les Médecins de 
Paris. — Beuchot, Journal de la Librairie^ 

calmelet (Michel-François) , ingénieur 
français, né à Langres en 1782, mort à Pise 
le 22 janvier 1817. On a de lui de nombreux 
Mémoires publiés dans le Journal des Mines, 
et parmi lesquels on remarque : Mémoire sta- 
tistique sur les richesses minérales du dé- 
partement de Rhin - et - Moselle ; — Notice 
sur les travaux relatifs aux houiltières du 
département de la Sarre, exécutes par 
MM. Beaunier et Calmelet (t. XXVI, 1809) ; — 
Description géologique, miner alogique et sta- 
tistique des minerais de l'arrondissement de 
Prùm (Sarre) (t. XXXII, 1812); — Description 
géologique, miner alogique et statistique des 
mines de fer de Commesdorf, arrondissement 
de Prùm (Sarre) (ibid.) ; —Description des an- 
ciennes mines de plomb de Rescheid (Sarre) 
(ibid). ; — Essai sur les roches Cornéennes 
(t. XXXV, 1814) ; — Description de la mine de 
lignite vitriolique alumineux dumont Bast- 
berg et de Vusine de vitriol et d'alun deBoux- 
willer (Bas-Rhin) (t. XXXVII, 1815). 

Journal des Mines. — Qaérard , la France littéraire. 

î Calmbls (AnatoU-Célestin) , sculpteur 
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français contemporain, né à Paris, élève de Bo- 
sio, Pradier et Blonde!. Ses principales œuvres 
sont : une Sainte Fdniille, exposée en 1843; 

— une Statué de Guttèmberg, les Bustes de 
Ballanchë, du if Moulin, du comédien Tis : 
seront 9 en 1848 j — le Èuste de Géricault, en 
1849; — la Statue dé Denis Papin, en 1850; 

— la Naissante de là Yierjje, bas-relief, en 
1852. P. Cto. 

Livret des Salant, 

cals ét (Dom Augustin ), savant théologien 
ethistorienlorrahi delà congrégation de Saint-Van- 
nes, né à MesnU-La-riorgne,prèsde Commercy, 
le 26 février 1872, mort à Paris le 20 octobre 
1757. Baptisé sons Iè nom d'Antoine, il fit ses 
premières études au prieuré de Breuil (près de 
Commercy), ensuite il alla étudier à l'université 
de Pont-à-Monssop, où il fit sa rhétorique sous 
le P. Ignace rAubrussel, de Tordre des jésuites. 
An sortir de là , il prit l'habit de Saint-Benoit, 
le 17 octobre 1688, dans l'abbaye de Saint-Man- 
suy à Tout, où fl fit profession le 23 octobre 
1689. Il fit sa philosophie squs Dom Ambroise 
Boraîn, d'abord dans Fabbaye de Sahrt-Sore et 
ensuite dans celle de Munster, au Val-de-Saint- 
Grégoire, où il commença la théologie sous Dom 
Émilîen Maugras. Dans l'abbaye de Munster il 
trouva par hasard une petite grammaire hébraï- 
que de Buxtorff et quelques livres hébreux. Ce 
fut avec ce secours et à l'aide de quelques leçons, 
qu'on lui permit de prendre chez le pasteur pro- 
testant de Munster, nommé Faber, qu'il parvint 
à expliquer le texte hébreu de l'Ancien Tes- 
tament. Après avoir reçu les ordres sacrés à Ha- 
leshenn, où résidait le chapttre de l'église cathé- 
drale de Baie, il fut envoyé, en 1696, à l'abbaye 
de Moyen-Moutier où il étudia les saintes Écritu- 
res sous dom Hyacinthe Elliot. En 1697, l'évê- 
que de Toul l'appela auprès de lui avec quelques 
autres pour interpréter en commun la Bible; 
mais ce projet d'étude ayant écnoué, Calmet re- 
tourna en 1698 à Moyen-Moutier, à la charge 
d'enseigner la philosophie et la théologie aux 
jeunes religieux. Pendant ce nouveau séjour, qui 
dura jusqu'à 1704, fl publia ses commentaires 
sur presque tout l'Ancien Testament. En f 704, 
il rat de nouveau envoyé, en qualité de sous- 
prieur, dans l'abbaye de Munster, où il fut chef 
d'une Académie composée d'une dizaine de reli- 
gieux. Incertain si tous ses ouvrages composés sur 
l'Écriture méritaient d'être'publiés, il demanda et 
obtint en 1706,1a permission du chapitre général 
d'aller à Paris, pour y consulter les savants sur 
son dessein. 11 fut encouragé par Dom Mabillon et 
l'abbé Duguet, qui le déterminèrent à publier ses 
commentaires en français. Après avoir mis en 
train cette publication, il revint en 1709 à l'ab- 
baye de Saint-Mihiel, dont il était religieux. Pen- 
dant le séjour qu'il y fit, il eut à subir, à propos 
de ses commentaires, plusieurs attaques ; Tune 
d'elles vint de Fourmont, qui se posait en dé- 
fenseur des rabbins, attaqués par Calmet; mais 
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le roi Louis XIV et le cardinal de Noaflles, ar- 
chevêque de Paris, lui imposèrent silence. L'au- 
tre adversaire de Calmet rat le fameux Brochard 
Simon , autrefois prêtre de l'Oratoire et auteur 
des Histoires critiques de l'Ancien et du Nou- 
veau Testament. Il pas3a de nouveau plusieurs 
années a Êaris pour l'impression de ses com- 
mentaires sûr la Bible, et pour la rédaction <ïë 
son Histoire de l'Ancien et du Nouveau Tes- 
tament, qui devait couronner l'œuvre. Mais 
ayant été élu, en 1715, prieur de Lay (Jprès de 
Nancy), il retourna en juin 1716 dans son pays 
natal, où il se fixa de nouveau à Moyen-Moutier. 
Il était prêt à revenir une troisième fois à Paris 
lorsqu'à futnommé,enl718, par le chapitre gé- 
néral, abbé de Saint-Léopold à Nancy. En 1719; 
il rat élevé à la dignité de visiteur de sa con- 
grégation, et obtint en 1728 l'abbaye de Séno- 
nes en Lorraine. Le collège des cardinaux l'avait 
proposé à peu près à la même époque pour le titre 
d'un évêché inpartibus, avec pouvoir d'exercer 
les fonctions épiscopales dans tous les lieux 
de sa province, qui étaient exempts de la juri- 
diction de l'ordinaire; mais dom Calmet refusa 
afin de pouvoir mieux vaquer à ses travaux lit- 
téraires. Il avait pourtant pris la résolution d'al- 
ler à Rome en 1730, afin d'obtenir du pape Be- 
noît Xni, son protecteur, un induit pour l'élec- 
tion à perpétuité à l'abbaye de Moyen-Moutier ; 
mais la mort du pape dérangea ce projet, et de- 
puis ce temps dom Calmet dirigea son abbaye 
de Sénones , tout en poursuivant ses travaux , 
soit à Sénones, soit à Paris. Il exerça deux fois 
les fonctions de président général de sa congré- 



Parmi ses nombreux ouvrages, dont nous don- 
nerons ci-après la liste complète , nous signale- 
rons comme les plus importants, ses Commen- 
taires sur tous les livres de V Ancien et du 
Nouveau Testament. On trouve dans cet ou- 
vrage de savantes dissertations sur les antiquités 
bibliques, mais le manque de connaissance des 
langues orientales s'y fait souvent sentir. On lui 
a reproché avec raison d'avoir trop négligé les 
sources rabbiniques. Son Dictionnaire histori- 
que et critique de la Bible, travail très-estima- 
ble pour le temps , a été traduit en anglais, alle- 
mand, italien et hollandais. Ces deux ouvrages 
de Calmet ont été plusieurs fois réimprimés-; les 
protestants comme les catholiques les ont misa 
contribution. Son Histoire de V Ancien et du 
Nouveau Testament et du peuple juif, et son 
Histoire universelle sacrée et profane sont 
moins estimées; car elles ont été effacées par 
des ouvrages analogues, publiés plus tard. Mais 
son Histoire ecclésiastique et civile de la 
Lorraine est l'ouvrage d'un véritable savant et 
le premier qui ait été fait avec méthode sur l'His- 
toire de la Lorraine. Dom Calmet s'y montre 
exact et narrateur fidèle; seulement fl est quel- 
quefois diffus outre mesure. Le pendant à cet 
ouvrage est la Bibliothèque lorraine, tra- 
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travail moins bien soigné que le précédent. Il est 
à regretter qu'on n'ait pas publié les manuscrits 
de Calmet sur V Histoire spéciale des villes et 
abbayes de Lorraine. Voici les titres de ses 
travaux imprimés : Dissertation sur les an- 
ciens chiffres ( dans les journaux et les Mémoi- 
res de Trévoux); —Dissertation sur la na- 
ture des perles; — Dissertation sur quel- 
çues jambes d'airain trouvées à Léomont 
(dans le Journal de Trévoux, février 1709 ) ; — 
Commentaire littéral sur tous les livres de 
V Ancien et du Nouveau Testament, 23 vol. 
in-4*, et 6 vol. in-fol.; Paris, 1707-1716; se- 
conde édit., P., 1714-1720, 26 vol. in-4°; troi- 
sième édit. , P. , 1 724, 9 vol. in-fol. ; quatrième édit. 
P. , 1729, 9 vol. in-fol. et 26 vol in-4°. Il en parut 
une traduction latine à Venise, 1730, 6 vol. in-fol., 
reproduite à Francfort-sur-le-Mein, 6 vol., in-fol.; 
et une autre par Jean Dominique Mansi, à Luc- 
ques, 1730-1738, in-fol., 8 vol. en 9 tomes, repro- 
duite sous le titre : Comment, lit. in omnes li- 
bros Vet. et N. Test.; Augsbourg, 1756, 8 vol. 
in-fol., et Wurzbourg, 1789-1793, 19 vol. in-4°. 
H en parut plusieurs extraits en français , dont 
l'un est connu sous le titre :. la Bible de Vabbé 
de Venee (parce que ce dernier y a ajouté une 
Dissertation); P., 1748-1750, 14 vol. in-4°; édi- 
tion augmentée; Avignon, 17 vol. in-4°, appelée 
la Bible d'Avignon; — Réponse à la critique que 
M. Fourmont a faite de son commentaire; 
Paris, 1710, in-8° ; — Dissertations qui peu- 
vent servir de prolégomènes de l'Écriture 
sainte; Avignon, 1715, in-8°, 2 e édit.; Paris, 
1720, 3 vol. in-4°; 3 e édit. augmentée sous ce 
titre : Trésor d'antiquités sacrées et profanes; 
Paris, 1722, 3 vol. in-4°, et Amsterdam, 1722, 
12 vol. in-12. Cet ouvrage, qui n'est qu'une re- 
production des dissertations insérées dans le 
grand commentaire, a été traduit en anglais 
par Samuel Parker; Oxford, 1726,in-4°; en hol- 
landais; Rotterdam, 1728-1733, in-4°; en latin, 
par J. D. Mansi; Lucques, 1729, in-fol.; et 
en allemand, sous le titre Biblische Untersu- 
chungen , avec les excellentes notes et préface 
de Mosheim; Brème, 1738; 2 e édit., 1744; 3% 
1747, 6 vol. in-8°; — Discours et disserta- 
tions sur tous les livres de VA. T.; Parisj, 
1715, 5 vol. in-8° ; — Histoire sainte de l'An- 
cien et du Nouveau Testament et des Juifs, 
pour servir d'introduction à l'Histoire ecclé- 
siastique de Vabbé Fleury (va jusqu'à la des- 
truction de Jérusalem); Paris, 1718, 2 vol. in-4°; 
Ittd., 1725, 7 vol. in-12; 1729, 4 vol. in-4°; 
1737, 4 vol. in-4 # ; 1770, 5 vol. in-4°, traduit en 
w&m avec des additions par Th. Stadehouse, 
bondres, 1740, 2 vol. in-fol.); en allemand, Augs- 
bwrg, 1759, lo-fol,, et en latin, Augsbourg, 
178$, 5 vol. te**; — Histoire de la vie et des 
miracles de Jésus- Christ; Paris 1720, in-12 , 
et réUppnmée depuis à Nancy, en Hollande et 
m Flandre; — Dictionnaire historique, cri- 
téaut.c^onologiaue, géographique et littéral 



de la Bible; Paris, 1720, 2 vol. in-fol. avec gra- 
vures; le même avec supplément, P., 1722,4 vol. 
in-fol ; P., 1728, 4 vol. avec gravures ; 1730, 3 vol. 
in-fol. ,avec gravures ; Genève, 1 730, 4 vol. in-fol., 
sans gravures; Toulouse, 1783, 6 vol. in-fol.; 
trad. en latin, par Mansi; Lucques, 1725-1731, 
4 vol. in-fol. sans gravures; Venise, 1726 avec 
gravures ; Augsbourg et Graetz,1729, 4 vol. in-fol. 
avec grav. ; en allemand par H. G. Glockner; 
Leipzig, 1747, in -4°, et en extrait, Lemgo, 1779, 
in-8°; en anglais par John Cobon, Cambridge, 
1745, 3 vol. in-fol. ; — Dissertation sur les 
grands chemins de Lorraine; Nancy, 1727, 
in-4°, réimprimée dans l'if is toire ecclésiastique 
et civile de Lorraine ; Nancy, 1 728, 4 vol. in-fol. ; 
nouvelle édit. très-augmentéc, Nancy, 1745- 
1757, 6 vol. in-fol. ; — Dissertation sur quel- 
ques monuments d'antiquités, dans le Mercure 
de France, décembre 1728 % ; — Abrégé. chro- 
nologique de l'Histoire sacrée et profane de- 
puis le commencement du monde jusqu'à nos 
fours ; Nancy, 1729, in-8° ; traduit en latin, ibid., 
1733, in-8°; — Traité de la confession géné- 
rale; Nancy, 1731, in-12; ibid., 1753, in-12: * 
il en existe une traduction allemande; — Com- 
mentaire littéral, historique et moral sur la 
Règle de Saint-Benoit; Paris, 1733, 2 vol. 
in-4° (les figures, dont il devait être orné et qui 
devaient représenter les costumes des anciens 
moines d'Occident, ne furent point gravées), tra- 
duit en latin par quelques bénédictins de Seno- 
nes; Augsbourg, 1748; — L'Histoire de lor- 
raine abrégée, à l'usage de messeigneurs les 
princes; Nancy, 1734, in-8°; — Histoire uni- 
verselle sacrée et profane , depuis le commen- 
cement du monde jusqu'à nos jours (va jusqu'à 
1720); Strasbourg et Nancy, 1735-1771, 17 vol. 
in-4°; traduite en italien; Venise, 1742 et suiv. 
in-4° ; en allemand par R. Kleinsorg ; Augsbourg, 
1776-1797, 12 vol. in-8° : il en existe aussi une 
trad. latine et une autre en grec vulgaire, mais» 
qui ne comprend que les 6 premiers volumes; — 
Dissertation historique et chronologique sur 
la suite des médailles des ducs et duchesses 
de Lorraine, gravées par Ferd. Sain t- Ur- 
bain ; Vienne, 1736, in-4°; — Histoire généalo- 
gique de la maison du Châtelet, branche puî- 
née de la maison de Lorraine; Nancy , 174 1 ^ 
in-fol. ; — Dissertation sur les apparitions 
des anges, etc., et sur les revenants, les vam- 
pires; Paris, 1746, in-12; nouvelle édit. revue 
et augmentée, Einsiedeln ou N.-D.-Des-Ermites, 
1749, 2 vol. in-12; réimprimée sous le titre : Traité 
sur les apparitions des esprits et sur les 
vampires ou revenants de Hongrie, etc., Paris, 
1751, 2 vol. in-12; Sénones, 1759, 2 vol. in-8°; 
traduit en italien , Venise , 1756, in-4° ; et en al- 
lemand ; cet ouvrage, qui fit encourir à dom Cal- 
met le reproche d'un homme par trop crédule et 
dépourvu de sens critique, a provoqué de nos 
jours une réfutation sous ce titre : Histoire des 
vampires et des spectres malfaisants, avec un 
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examen du vampirisme; Paris, 1820, 2 vol. 
in-12; — la Bible en latin et en français 
(texte de Sacy ), avec des préfaces, dissertations 
et notes littéraires, critiques et historiques ti- 
rées de son commentaire et de ses dissertations ; 
Paris, 1748 et suiv., 12-14 vol. in-4° ; — Traité 
historique sur les eaux de Plombières, de Bour- 
bonne, Luxeuil, etc.; Nancy, 1748, in-8° (ou- 
vrage du P. Durand, mais augmenté et annoté 
par D. Cafanet); — Sur les Dragons volants, 
dans le Journal de Verdun, 1755 ; — Biblio- 
thèque lorraine, ou Histoire des hommes il- 
lustres qui se sont distingués dans la Lor- 
raine et dans les Trois Évéchés dans les 
sciences, dans la piété et dans les beaux- 
arts; Nancy, 1751 , in-fol : elle forme aussi le 
Toi. 4 de la 2« édit. de Y Histoire de Lorraine; 
' François Ânt. de Chévrier en a donné un ex- 
| trait dans ses Mémoires pour servir à l'His- 
toire des hommes illustres de Lorraine; 
Bruxelles, 1754, 2 vol. grand in-12j — Notice 
de ta Lorraine, qui comprend les duchés de 
! Bar, V Hector at de Trêves, les villes princi- 
pales et autres lieux les plus célèbres, rangés 
par ordre alphabétique; Nancy, 1756-1762, 
2 toI. in-fol. (ouvrage très-rare, publié et aug- 
menté par son neveu D. Fange ) ; — Sur la Terre 
de Gessen et sur le royaume de Tanis en 
Egypte, dans le Mercure de France, décembre 
1756 et janvier 1757.. 
Parmi les ouvrages inédits de dom Calmet on 
i dtc : Histoire de l'abbaye de Saint-Léopold 
de Nancy ; — Histoire de V abbaye de Senones ; 
—Bisloiredu prieuré de Lay ;— Notice histo- 
rique des villes et principaux bourgs et vil- 
hçesde la Lorraine; in-fol. ; — Sur Vorigine 
du jeu de cartes; — Sur la cérémonie du 
m-boit ou roi de la fève ; — Sur les divinités 
poûnnes autre/ois adorées dans la Lorraine; 

- Sur quelques coutumes et usages prati- 
qués en Lorraine; — Sur la question de sa- 
voir si le monde est tiré du néant ou d'une 
Matière préexistante et éternelle; — Diction- 
*avrt des mots lorrains et autres vieux mots ; 

- Histoire de Vabbaye de Munster en Al- 
wee, dont une partie a été imprimée dans la 
Continuatio Spicilegii ecclesiastici de Lùnig; 
l*sprig, 1720, in-fol. 

les ouvrages faussement attribués à dom Cal- 
net Mot : Histoire de la maison de Salles, 
originaire de Béarn (faite par Hugos, abbé d'Eti- 
▼*I);Nancy 1716, in-fol.; — Historia mediani 
Hnuuterii; Strasbourg, 1724, in-4° (par dom 
Whomme) ; — Dissertation sur la sueur de 
Notrc-Seigneur Jésus-Christ au jardin des 
Oliviers; Paris, 1740, in-12 (par un auteur in- 
«wro); — Refutatio systematis generalogici 
a *. Pâtre Marquardo Hergote, benedictino 
pofesso adsanctum Blasium in Nigra Silva, 
ibidemque magno Cellerario composai, e gai- 
«w ** totinum translata, 2* édit.; Venise, 
1740, fan» (dom Calmet décline lui-même la 



paternité de cet ouvrage, qu'on lui avait envoyé 
par la poste). — Voltaire a souvent profité des 
travaux de dom Calmet pour son Histoire gé- 
nérale et son Essai sur les mœurs des na- 
tions; et Frédéric le Grand a publié sous le nom 
de Calmet une facétie intitulée : Commentaire 
théologique sur la Barbe-Bleue. 

Dom Fange, neveu et successeur de C, Fie de dom 
Calmet, iiez, ln-8°. — Dom Calmet, Autobiographie, 
dans la Bibl. Lorr. — Ratble, Geschichte der Gelehrten, 
I. et Beytrâge zur Historié der Gelehrten, V. — Bautn- 
gârten, Naehrtchten, etc., II, 80*. — Brsch et Gruber, 
AUgem. Encyclop. 

calmette (François), médecin français, né 
à Rodez dans la seconde moitié du dix-septième 
siècle, mort dans la première moitié du dix-hui- 
tième. Il étudia à Montpellier, où il prit le grade 
de docteur en 1684, et fit pendant quelque 
temps, à la faculté de cette ville, des cours qui 
eurent beaucoup de succès. On a de lui : Rive- 
rius re/ormatus, sive praxis medica methodo 
Riverianx non ab similis y juxta recentiorum 
tum medicorum tum philosophorumprincipia 
conscripta; Genève, 1677 , in-8°; ibid., 1687, 
n-8° ; ibid., 1706, 1718, in-8° ; Lyon, 1690, in-8°. 
C'est un abrégé de médecine pratique. 

Carrère, Bibliothèque de la Médecine. — éloy, Dict. 
de la Médecine. 

calmette (Louis-Castor-Matthieu de La). 
Voyez La Calmette. 

galmo (André), auteur dramatique vénitien, 
né vers 1510; il mourut le 23 février 1571. C'était 
le fife d'un gondolier et un des premiers et des 
plus habiles écrivains qui eussent fait usage du 
dialecte spirituel et efféminé des lagunes de Ve- 
nise. Il a laissé des comédies, des églogues, des 
lettres. Ses comédies ont pour titre : Il Trava- 
glio, la Pozione, laSpagnola, la Saltuzza, la 
Fiorina, imprimées de 1549 à 1561 ; elles ont 
obtenu l'honneur d'éditions nombreuses. Suivant 
l'usage répandu à cette époque, les personnages 
y parlent divers patois , ou s'expriment en véni- 
tien, en bolonais, en bergamasque, en mauvais 
allemand, en grec italianisé; des pédants débi- 
tent un latin qui ne ressemble nullement à celui 
de Cicéron; la scène est encombrée de spadas- 
sins, d'entremetteuses, de courtisanes. La fer- 
tilité des plans, la complication des imbroglios, 
la vivacité des saillies expliquent le succès de 
ces comédies; l'abus des travestissements, des 
surprises, des reconnaissances ne choquait pas 
alors, et quant aux situations licencieuses, 
aux expressions cyniques, nul comique italien du 
seizième siècle n'en est exempt. « Lorsqu'on 
« jouait les pièces de Calmo, la salle de specta- 
« cle était assiégée par le peuple ; on tachait d'y 
« pénétrer par les fenêtres; on traversait les toits 
« des maisons; on marchait sur les gouttières; 
« on risquait sa vie pour lorgner un fragment de 
« la représentation. » H est peu d'auteurs de no- 
tre siècle dont on puisse dire autant. Les egloghe 
sont au nombre de quatre; elles n'ont de pasto- 
ral que le nom; c'est la vie de Venise qui les 
anime ; les quolibets des gondoliers y remplacent 
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les entretiens des bergers. Quant aux Lettere, 
publiées en 1572 , elles sont adressées aux pro- 
tecteurs de Calmo et à des artistes célèbres ; 
elles ne présentent guère que des compliments 
ampoulés, des flatteries étalées en de longues 
phrases dont les replis sinueux se déroulent à 
travers une foule de métaphores, d'épithètes et 
d'adjectifs accumulés ; elles s'adressent à Michel- 
Ange, à l'Arétin, au Tintoret, etc. A vrai dire, 
quoique l'auteur prétende qu'on y trouve fan- 
tastiche,fantasie,filosofiche, elles offrent peu 
d'intérêt. Calmo fut tout aussi célèbre comme 
comédien que comme auteur comique. Il jouait 
le râle de Pantalon avec une verve qui provo- 
quait toujours les applaudissements les plus cha- 
leureux. G. B. 

Ferrari, De la littérature populaire en Italie ( dans la 
Bévue de» Deux-Mondes, Juin 1S39. — Gamba. Série de- 
gli scritti impressi tn dialetto veniziano, 1S31, ln-lî, 
p. 46. 

*calo (Jean- Adam), théologien luthérien 
allemand, né à Belgérn (en Saxe), mort à Schô- 
newalde en 1742. Il étudia à Wittemberg, où, 
ayant pris ses grades en 1705 , il devint en 1707 
professeur. En 1 7 1 6, il fut nommé diacre à Schlie- 
ben, et en 1733 à Schônewalde, où il resta jusqu'à 
sa mort. On a de lui : Disp. de Chlodovœo M. 
primo inter Francos rege christiano; Wit- 
temberg, 1704, in-4°; — Disp. de eo quod ho- 
mini convenu circa bruta; Wittemb., 1706, 
in-4° ; — Historia Jac. Bohemi sutoris Gorli- 
censis ; Wittemb., 1707, in-4°, et 1715, in-4 ô ; — 
Disp. de Pseudo-Apostolis veteri et recentiori 
ecclesix infensis; Wittemb., 1708, in-4°; — 
Disp. quod Chris tus formaliter et syllogistice 
disputaverit ; ibid, ; — Renovatus Theologo- 
rum Witembergensium conspectus; Wittem- 
berg, 1713,in-4°. 

Dletmann, Chursdchsische Priester-Getchichte (His- 
toire du Clergé de la Saxe électorale ), t. III, p. 396, t IV, 
p. 486. 

calogera ou calogiera (Ange), littéra- 
teur et théologien italien, de l'ordre des Camal- 
dules, né le 7 septembre 1699 à Padoue, mort 
le 29 septembre 1768, dans le couvent de Saint- 
Michel (dans une lie des lagunes de Venise). 
Issu d'une famille grecque de l'île do Corfou, 
mais qui suivait le rite latin , il fit ses études 
sous les jésuites. En 1716, il entra dans le mo- 
nastère de Saint-Michel de l'ordre des Camal- 
dules. Envoyé à Ravenne en 1721 pour y faire 
son cours de théologie , il trouva à sa dispo- 
sition dans cette ville une riche bibliothèque 
et se lia avec quelques savants estimables, entre 
autres le cardinal Quirini, son concitoyen, ce qui 
décida de sa vocation pour les lettres. Après quel- 
ques années de séjour à Ravenne, à Venise et à 
Vicence, il retourna dans son couvent de Saint- 
Michel, où il devint en 1729 lecteur de philoso- 
phie. En 1 730 il fut nommé censeur des livres 
imprimés à Padoue, et en 1756 abbé de son cou- 
vent, où il s'était fixé depuis trente ans, et où il 
mourut. On a de lui : Storia letteraria <FEu- 



ropa , tradotta dalla lingua francese; Ve- 
nise, 1726 et 1727, 2 vol. in-12; — RaccoUa 
oVopuscoli scientifici et fltologici ; faite avec 
le concours de Pierre-Catherine téao, Vallis- 
nieri,Facciolati, Mansi, Muratori, etc.; Venise, 
1728-1754, 51 vol. in-12 ; — Nuova raccolta 
d'opuscoiiseientiftcietfilologici ; Venise, 17.55- 
1778, 24 vol. in-12 , continué, après la mort de 
Calogera, à partir du vol. 15, par son frère en 
religion Fortuné MandeUi : ces deux derniers 
recueils sont des collections des Actes de phi- 
sieurs Académies italiennes, où Ton trouve un 
grand nombre de morceaux précieux, qu'on 
chercherait vainement ailleurs ; — Novelle dalla 
Republica délie Lettere; Venise, 1739-1732, 
in-4°; — Il nuovo Gulliver, o sia viaggiodi 
Giov. Gulliver, tradotto dal inglese; Venise, 
1731, in-8°; — Biblioteca volante di Giov. 
Cinelli Calvoli, edit. II, in migliorjormarr 
dotta per Albrizzi e Calogera; Venise, 1734- 
1747, 4 vol. in 4°; — Dieci médit azionisopra 
alcune délie principali aiioni di S. Ben* 
detto ; Venise, 1734, in-12; édit. augmentée; 
Venise, 1745, in-12, et 1750,in-4°; trad. en alle- 
mand; Vienne, 1756, et en latin; Prague, 1750; 
-- Le Avventuredi Telemaco tradotte ; Venise, 
1744, in-4° ; — Le Virtù di S. Romualdo , Pa- 
dre dé Monaci; Venise, 1745, in-12, et 1750, 
in-12; — Apparecchio spirituale aile /este ii 
S. Parisio; Venise, 1745, in-12; — Raggm- 
glio délia vita e délia morte di Giust. Mon- 
zoni ; Venise, 1746, in-8° ; — Memorie per ser- 
vire alla storia letteraria; Venise, 1753-1758 
12 vol. in-8°; — Nuove memorie per servi* 
re, etc. ; Venise , 1759-1761, 6 vol. in-8°;- 
La Vita délia B. Giovanna Francesca Frcmiot 
di Chantai, composta da Carlç An t. Sacca- 
relit ; Venise, 1753, in-8° ; — Memorie intorno 
alla vita di Mons. Luca de Renaldis, Vescovo 
di Trieste; Venise, 1753, in-8°; — Compendio 
délia vita dis. Teobaldo, Monaco edEremita 
Comald., 1762, in-12 ; — La Minerva, o sia 
nuovo Giornale de* Letierati d'Italia, avec le 
concours d'Apostolo Zeno, etc.; Venise, 1762- 
1765, in-4° ; — Une correspondance littéraire en 
60 volumes (manuscrit). . 

Nuova raccolta d'opusc. scient, et fUol^ t. Î8, p.1.— 
Adelung , suppl. à JOcheF, Allgem. Gelehrten-pexki*. 

CALOMARDE, OU plutôt CALOMABDA (dOD 

François-Thadée) , célèbre homme d'État es- 
pagnol, né à Villèle à Aragon en 1775, mort à 
Toulouse en 1842. Cet homme d'État r l'âmedel* 
politique espagnole après le rétablissement 4b 
1 absolutisme , fut le seul, avec le ministre do 
finances Ballesteros, qui, au travers des nom- . 
breuses mutations qu'ont éprouvées les diren 
départements ministériels en Espagne, sot se 
maintenir en crédit depuis le commencement de 
l'année 1824 jusqu'en 1832.Avant d'être secrétaire 
au conseil de Castille,il avait rempli les fouetta* 
de premier secrétaire du favori Lardbtabal, qà 
son retour de France le roi Ferdinand VIT art* 
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nommé au ministère dès' liftés. Don Caïoinarde 
devînt ramï 4e sôiï chef, et fûrsque celui-ci fut 
exilé en Biscaye, il le subit à Pampelune. Le 
marquis de Casa Irujo étant mort le 18 janvier 
1824 , son portefeuille fut donné à don Hérédia, 
qui fut remplacé au ministère de là 1 justice par 
don Calomarde. La connaissance des affaires, 
qu'A avait acquise comme secrétaire au conseil 
de Castiïle , lui assura une influence inarquée ; 
zélé abolutiste, Û se trouva, lors de la discussion 
sur l'amnistie, en opposition aiïèc le comte d'O- 
btia, dont les principes étaient modérés. Bien- 
- tôt don Antonio Ugarte, qui d'abord s'était joint 
a lui contre M. d'Ofalia, maïs dont il voyait 
s'accroître la faveur auprès du rôî, excita sa 
jalousie. H en prit occasion pour' se tourner du 
côté du parti apostolique, auquel appartenaient 
plusieurs des membres les plus influents du con- 
seil de Caslille, sans néanmoins appuyer les per- 
nicieux desseins de la junte apostolique. Dès ce 
moment on vit régner dans l'aVhninistratioa une 
justice sévère, maintenue avec toute Finflexibi- 
fité du caractère national. Calomarde parvint 
bientôt à se rendre rame du parti qui agissait 
contre le premier ministre. Ugarte , de son coté, 
poursuivait , à la tête de la camarilla , le même 
but Enfin parut le décret d'amnistie , rendu 
le 1 er mai 1824 à Aranjuez, où, de tous les mi- 
nistres, MM. d'Ofalia et Calomarde avaient seuls 
accompagné le roi. Le décret, proposé et appuyé 
par le premier, porta un coup sensible au parti 
modéré. Sa publication et sa mise en pratique 
donnèrent lieu à de longs débats, et amenèrent 
la chute du crédit dont avait joui le comte d'O- 
felia auprès du roi ; de telle sorte que, lorsque ce- 
lui-ci partit en juillet pour les eaux de Sacédon, 
il ne se fit accompagner que de Calomarde, lais- 
sant le comte à Madrid. Le 5 juillet parut un 
décret royal, signé par Calomarde, portant que 
fes procès intentés à ceux qui s'étaient permis 
des actes de violence contre les membres du 
^-disant gouvernement constitutionnel de- 
vaient être supprimés, que les détenus devaient 
ttre remis en liberté, et qu'on eût à lever le se 
<pœstre mis sur les biens. Éientôt après ( 1 1 juil- 
let), le comte d'Ofalia perdit la place de ministre 
d'Etat, disgrâce que l'on attribua moins à Calo- 
marde qu'à Ugarte. Par l'influence de celui-ci 
ion département fut confié à M. Zéa, alors mi- 
tistre d'Espagne à Londres, qui entra en fonc- 
tions au mois de septembre. Mais les carlistes, 
h camarilla et Calomarde lui étaient contraires, 
tf plus tard même Ugarte, qui s'était de nouveau 
rapproché du dernier. M. Zéa passait aux yeux 
■ des absolutistes pour engagé dans le parti mo- 
déré. Les divers portefeuilles changèrent plu- 
ffars fois de main , mais sans nuire au crédit 
de don Calomarde, qui sut se maintenir dans la 
con fiance du roi , en ayant soin de ne jamais se 
lettre en évidence; appuyé par les apostoliques 
* la camarilla, il était sûr de conserver sa su- 
prématie contre les carlistes. Après la mort du 
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ministre Salmon, Calomarde dirigea quelque 
temps les affaires étrangères ; mais, trop peu fa- 
milier avec la langue française pour conférei 
avec le corps diplomatique, il céda ce poste au 
comte Àlcudia ( 13 février 1831), et rentra dans 
son ministère de fa justice. H serait inexact de 
dire que le système de CàV6marde était dans 
le sens des apostoliques, Quoiqu'il fût dans 
celui de la monarchie absolue, H a contenu les 
passions du £artî antf-œristiTutioimel, comme le 

nvent deux circulaires du 26 septembre 1825, 
îées dé lui. Dans l'une i? recommande aux 
préfats et aux prêtres de faire descendre de la 
châtre des paroles de paix et de réconciliation 
plutôt que de propager là discorde. La seconde 
prescrivit aux triounairx de surseoir à tous pro- 
cès pour délit politique et de mettre en liberté 
les détenus. En même temps on vit s'introduire 
un usage Umi nouveau : d'importants décrets, 
dont la connaissance appartenait naturellement 
ad ministère de la justice quand ils lésaient les 
intérêts d'un certain nombre d'ayants droit, fu- 
rent préalablement soumis à la révision du con- 
seil d'État, d'où ils passaient au roi, qui leur don- 
nait sa sanction en plein conseil, tel fut, par 
exemple, le décret du 16 janvier 1826, en vertu 
duquel fous les rachats de redevances dues aux 
ordres réguliers, rachats effectués au temps de 
la constitution, furent déclarés nuls, et tous les 
redevanciers condamnés à payer le cens, soit échu, 
soit arriéré. Toutes les plaintes des propriétaires 
d'immeubles furent alors dirigées non contre le 
ministre, mais contre le conseil d'État ; il n'y eut 
que les apostoliques qui s'attaquèrent directement 
au favori. Ils prétendaient qu'il était partisan 
des anciennes sociétés secrètes; mais le motif de 
leur haine était la fermeté avec laquelle il dé- 
jouait leurs menées en faveur du carlisme. Us 
parvinrent néanmoins à obtenir sa destitution , 
qui fût signée le 10 septembre 1827. Mais cette 
disgrâce ne dura que quelques heures; car le 
même jour le roi, sur l'intercession de don 
Carlos, de son épouse, de la princesse de Beïra 
et de son confesseur, retira le décret de des- 
titution. Bientôt après les troubles survenus 
en Catalogne, où les carlistes ( surnommés agra- 
viados) avaient fondé à Manrésa une « ré- 
gence romano-centrale, » ayant porté le roi à se 
rendre en personne dans cette province, don 
Calomarde fut le seul des ministres dont il se fit 
accompagner, et les autres eurent ordre de lui 
adresser leurs rapports. On sait que la procla- 
mation donnée par le roi à Tarragone (28 sep- 
tembre 1827) et contre-signée par Calomarde, 
jointe aux mesures vigoureuses prises par le 
général comte E3pana, contribua puissamment à 
réprimer l'insurrection. Calomarde eut ordre de 
faire chanter, à cette occasion, le Te Deum 
dans toutes les églises du royaume. Depuis' il se 
maintint constamment dans la confiance du 
roi. Cependant la conjuration des agraviados 
avait dès filiations si nombreuses* que Càtontttrttfe 
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conseilla lui-même, contrairement à ses précé- 
dentes opinions, la publication d'une amnistie 
générale. D'un autre côté, le mécontentement 
des absolutistes ne cessait d'éclater dans les pro- 
vinces. Le roi, à son retour de Barcelone (avril 
1828), fut froidement reçu par le peuple de Sa- 
ragosse, et Calomarde fut sifflé. La populace, 
excitée par les moines , ne pouvait lui pardonner 
d'avoir refusé aux insurgés le rétablissement de 
l'inquisition. Le pouvoir absolu trouvait auprès 
du peuple un puissant appui dans les volontaires 
royaux ; mais ceux-ci, abusant des faveurs qu'ils 
avaient obtenues, se permirent toutes sortes 
d'excès, et, comme ils coûtaient deux fois autant 
que le reste de l'armée, le ministre de la guerre 
demanda leur licenciement. Cela donna lieu à de 
nombreux dissentiments au sein du conseil des 
ministres; Calomarde, qui croyait les volontaires 
indispensables, fit prendre une décision en leur 
faveur. 

Cependant il s'occupa de plusieurs réformes 
devenues urgentes, particulièrement parmi les 
employés des administrations, où s'étaient intro- 
duits des désordres de toute espèce, et dans l'or- 
ganisation des cours de justice. Une commission 
fut chargée de rédiger un nouveau code pénal, 
et un nouveau code de commerce fut achevé en 
1829. Mais la justice criminelle resta toujours 
un objet de terreur, nommément dans les pro- 
vinces, où le pouvoir militaire évoquait à lui les 
délits politiques, et Calomarde ne fit rien pour 
empêcher qu'en Catalogne le général Espana 
ne proscrivit arbitrairement les constitutionnels 
(joséphinos, franc-maçons, negros), qu'il n'in- 
carcérât les libéraux et ne cherchât à faire ren- 
trer par la ruse ceux qui avaient trouvé un re- 
fuge en France, afin de les traduire devant des 
commissions, comme cela arriva au général Mi- 
lans. C'est ainsi que le terrorisme devint la 
sauvegarde du roi catholique. Mais, quant aux 
brigands qui infestaient les grandes routes et a 
l'audace des voleurs dans Madrid, il n'y eut au- 
cun moyen d'en préserver le pays; celui qu'on 
employa parla disposition prise le 21 janvier 1830, 
qui promettait aux volontaires royaux, milice ef- 
frénée et licencieuse, une prime d'une once d'or 
pour cltaque criminel qu'ils livreraient à la justice, 
était de tous le moins propre à y parvenir. 

Don Calomarde fut pour beaucoup dans le dé- 
cret qui prononça l'abolition de la loi salique en 
Espagne : aussi cette mesure fit-elle revivre 
contre lui l'animosité des apostoliques. Néan- 
moins, comme il n'était que l'organe des volon- 
tés du monarque, et que son influence sur les 
conclusions du conseil d'État, quoique réelle, ne 
ressortait pas d'une manière évidente, on ne put 
le rendre directement et personnellement res- 
ponsable. Mais les troubles continuels excités à 
l'intérieur par les factions et les brigands et la 
sûreté de l'État menacée au dehors par les dé- 
barquements des constitutionnels rendaient im- 
possible toute bonne oi^anisation de la justice; en 
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sorte que l'amnistie fut différée d'un jour * 
l'autre, et, en attendant, le pouvoir militaire en- 
travait la marche de la poliee. 

Lors de la maladie de Ferdinand VII , don Ca- 
lomarde changea de système quant à la succes- 
sion, et favorisa le parti de don Carlos. On as- 
sure même qu'il fit signer au roi, pendant qu'il 
était privé de connaissance, un décret qui rap- 
portait la pragmatique sanction du 29 mars 1830. 
Mais la reine ayant été chargée de la régence, il 
ne put se maintenir à son poste ; le ministère fut 
dissous, et don Calomarde quitta l'Espagne à la 
hâte pour se rendre en France, où il vécut jus- 
qu'à sa mort dans une retraite profonde. [Enc. 
des g. du m.] 

Lesor, Ann, hist. univ. — Comte de Toreno, Hittoirt 
du soulèvement, de la guerre et de la révolution tfEh 
pagne. — Lavallée, Espagne depuis l'expulsion des Mau- 
res jusqu'en 1847. 

*calomato (Bartolommeo), peintre véni- 
tien du dix-septième siècle. Son style offre peu 
de vigueur et peu de fini , mais il a de la grâce 
et de la vivacité. Ses tableaux, généralement de 
petite dimension, représentent des vues champê- 
tres avec de petites figures bien agencées et 
dont les mouvements sont gracieux. 

E. B— n. 

Lanzl, Storia pittorica. 

*calon (Edme), littérateur et jurisconsulte 
français, vivait au commencement du dix-sep- 
tième siècle. Il était avocat au parlement de Di- 
jon. On a de lui : Avis à la France; Dijon, 
1610, in-8° (à propos de la triste mort de 
Henri IV). 

Papillon, Bibl. des auteurs de Bourgogne. 

*calona (Thomas), théologien italien, <te 
l'ordre des capucins, né à Païenne en 1599 , 
mort dans la même ville en 1644. On a de lui : 
Sacra aristocratici principatus idœa, sive 
Samuel expositus in libris historialibus Ju- 
dicum; — Commentaria moralia super XI t 
Prophetas minores; Païenne, 1644, in-fol. 

Walch, Bibl. theol. 

galonné (Charles-Alexandre de), célèbre 
homme d'État français, naquit à Douai en 1734, 
d'une famille distinguée dans la magistrature, et 
mourut le 30 octobre 1802. Une grande vivacité 
d'esprit, jointe à beaucoup d'ambition, des ma- 
nières élégantes, le goût du luxe, une moralité 
plus que douteuse, une imagination fertile en in- 
trigues et en ressources de tout genre, tels sont 
les principaux traits du caractère de cet homme, 
dont le passage au ministère a si gravement com- 
promis la royauté. Ayant embrassé la carrière 
du barreau, il fut d'abord avocat général au con- 
seil principal d'Artois , ensuite procureur géné- 
ral au parlement de Douay, et ne tarda pas à de- 
venir maître des requêtes, ce qui lui donna entrée 
au conseil. Il débuta d'une manière peu honora- 
ble dans la carrière de l'administration. Les que- 
relles entre les parlements et le clergé avaient 
été, en Bretagne, plus vives que partout ailleurs. 
Les jésuites, soutenus par le gouverneur de cette 
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e, le duc d'Aiguillon, avaient conjuré la 
j procureur pendrai La Cltalotais. Ils l'ac- 
t de vouloir détruire les antiques bases 
onarchie pour y substituer la démocratie, 
retires anonymes, injurieuses à la majesté 
du trône, tombèrent entre les mains du roi, qui 
chargea La VfflUère de prendre des informations 
hit ces lettres. Ce secrétaire d'État, qui était 
ent du duc d'Aiguillon, les ayant montrées 
i a Calonne, celui-ci s'éoria 
sitôt: * Voici récriture de M. de La ChaJo- 
scene, concertée entre eu\, eul pour 
ultat l'arrestation de La Chalotais; mais le 
iQplot tourna à la confusion de ses auteurs : 
iprès bien des efforts pour réunir les éléments 
dune accusation positive contre cet estimable 
magistrat, on lut obligé de le remettre en liberté, 
une n'y gagna que la réputation d'unau- 
lacieta intrigant, 
Ea montant sur le trône , Louis XVI avait 
urgol et Neclter pour ministres ; mais les 
courtisans, alarmés des projets de réforme que 
préparaient ces deux hommes d'État, les obligè- 
rent, par leurs cabales, a donner leur démission. 
Dès lors tout fut perdu, et la révolution devint 
MM. .loi y de Fleury et d'Ormesaon, 
i Irur succédèrent, ne purent rétablir l'ordre 
s les finances. Calonne, protégé par le comte 
d'Artois et M. de Vcrgennes, ministre des affaires 
étrangères, fut nommé, en 1783, au contrôle 
gênerai. Si les courtisans avaient eu à redou- 
te la sévère économie de Turgol et de Nerker, 
ils n'eurent qu'à se louer de la facile comptai- 
I iîu nouveau contrôleur général. Calonne 
6 s'étudia qu'à plaire à la cour, et il y réussit t 
u moins pendant quelque temps. Il donnait des 
Bta, payait les dettes du comte d'Artois , pro- 
%ait l'argent à la reine, donnait des pensions 
i gratifications à ses protégés, soldait L'ar- 
ré, acquittait toutes les dettes, achetait Saint- 
Ctoud et RambouilleL Lorsque le roi linterro- 
Rcait sur les ressources du trésor, le ministre lui 
ttnitle tableau le plus séduisant de la situation 
fo ta France. 11 ajoutait qu'il avait des plans 
to«t prêta, qu'il mettrait au jour quand il serait 
tttnpB, et dont l'effet serait d'effacer jusqu'aux 
moindres traces du déficit. Les moyens qu'em- 
t Calonne pour faire face à tant de profu- 
ii « ■ n t simples : il empru nta it, ani ici pa it , 
itdes édita bureaux, prolongeait les vingtiè- 
alt des sous additionnels avec une fa- 
l'avait jamais montrée aucun de ses 
urs. Le parlement avait beau faire des 
l toutes les fois qu'on lui présentait 
j le roi ordonnnait dVnregîster, et on 
ot d'obéir. La détresse du peuple 
I un point qui ne permit plus de lever 
iveaox impôts: et quant au crédit, les 
ûjt emprunts du ministre l'avaient épuisé, 
tacette situation critique, fl ne se laissa point 
^r, et trouva de l'argent pour maintenir 
3 et ses énormes dépenses. Enfin, en 
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1786, il se prépara à mettre h exécution la 
grande mesure qu'il gardait depuis si longtemps 

rve: il convoqua une assemblée des no- 
tables. Son intention était de demander à cette 
assemblée légale répartition des impôts, l'anéan- 
tit des privilèges d'État, lhibolition des 
corvées et de la gabelle. Cette mesure ne satisfit 
aucun parti. La nation, éclairée sur ses propres 
intérêts, demandait la convocation de* état 
néraux ; et quant h la noblesse, outre que Calonne 
comptait parmi elle beaucoup d'ennemis qui con- 
juraient sa ruine avec les parlements, elle était 
trop prévenue contre ses premières opérations 
pour lui accorder les sacrifices qu'il réclamait 
d'elle. Ce qui nuisit surtout au projet de Calonne, 
ce fut la mort de Vergcimes, arrivée quelques 
jours avant la convocation dis notables. Néan- 
moins, il se présenta avec, assurance devant ras- 
semblée, dont l'ouverture eut lieu le 2 février 

1787. H y prononça un discours non moûts bril- 
lant qu'habile, dans lequel il fit le tableau le 
plus flatteur de l'élat *\e l'indu strie et du com- 
merce; cependant il fut forcé de convenir d'un 
délicit énorme de cent douze millions. Loin d'ac- 
cueillir les moyens qu'il proposait pour rétablir 
les nuances , les notables loi detotadèrenj des 
comptes. Obligé de se défendre, maïs fort em- 
barrassé de le faire , Calonne déclare que l'ar- 
riéré remontait au ministère de l'abbé Terray * 
qn'îl était alors de quarante millions ; que l'admi- 
nistration de Necker l'avait augmenté de quarante 
autres, et qu'il n'avait pu lui-même éviter une 
surcharge de trente-cinq millions. Neeker répon- 
dit en soutenant, comme il l'avait fait dans son 
Compte rendu, que pendant sa gestion les re- 
cettes excédaient les dépenses de dix millions. 
Dès lors les notables, heureux d'avoir un pré- 
texte pour se venger des inquiétudes qu'il leur 
avait inspirées sur leurs privilèges, ne gardèrent 
plus de mesure contre lui. La cour, vo>ant bien 
qu'il tic pourrait plus fournir à ses prodigalités, 
s'unit aux parlements. La reine et le comte d'Ar- 
tois, auparavant ses soutiens chaleureux, entraî- 
nés par l'archevêque de Toulouse, qui briguait 
la place de contrôleur général, l'abandonnèrent 
aussi. Néanmoins, Calonne résista encore quel- 
que temps. 11 réussit même à faire disgracier un 
de ses plus grands ennemis, le garde des sceaux 
Miroraesnil; mais le lendemain même du jour 
où il obtînt cet avantage, le roi, pressé par les 
représentations des notables, envoya M. de Bre- 
teuil lui demander sa démission. La haine de ses 
ennemis ne s'en tint pas là. Louis XVI fut con- 
traint de lui retirer le cordon du Saint-Esprit et 
de Teviler en Lorraine. 

Quelque temps après, Calonne passa en An- 
gleUerre, et engagea de là avec Necker et les 
parlements une polémique dans laquelle il mit 
beaucoup d'esprit et de grâce; mais il ne put ja- 
mais, malgré tous ses efforts, convaincre per- 
sonne de l'intégrité de son administration. Il 
épousa à Londres la veuve de M. d'Harveley, 
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qui lui apporta en dot une grande fortune. Loi*» 
qu'en 1789 les états généraux s'assemblèrent, 
Calonne se rendit en Flandre dans le dessein de 
s'y (aire élire ; mais les esprits étaient alors trop 
excités pour faire un pareil choix. Le refus qu'il 
avait éprouvé l'engagea à écrire contre la ré- 
volution. Il devint l'agent du parti de Coblentz, 
qu'il servit avec beaucoup d'activité, et auquel il 
sacrifia toute sa fortune. Après que les événements 
de la guerre eurent ôté aux Bourbons tout espoir 
de rentrer en France, il retourna à Londres, où 
il composa quelques ouvrages politiques. Calonne, 
ayant à se plaindre du parti qu'il avait servi avec 
tant de zèle et dont il s'était attiré la défaveur 
par la publication de son Tableau de V Europe 
en novembre 1795, sollicita, en 1802, la permis- 
sion de revenir dans sa patrie. Napoléon la lui 
accorda. Calonne mourut un mois après son ar- 
rivée, laissant la réputation d'un homme de ta- 
lent , mais sans conviction et sans caractère. 
Naturellement léger, il voyait difficilement le 
côté profond des choses; aussi sembla-t-il se 
jouer des graves difficultés contre lesquelles la 
royauté eut à lutter avant l'explosion de la révo- 
lution. Sa trop grande confiance dans son habi- 
leté pour les tours d'adresse lui fit croire qu'il 
suffisait de louvoyer pour échapper à tous les 
écueils ; mais, ayant voulu tromper tout le monde, 
il tomba devant le mécontentement général. 

Calonne a publié plusieurs mémoires sur les 
finances et sur diverses questions politiques, qui 
sont écrits avec beaucoup d'élégance, mais dans 
lesquels se retrouvent tous les défauts de son ca- 
ractère. On a en outre de lui : Correspondance 
deNecher et de Calonne; 1787, in-4°; — Ré- 
ponse de Calonne à Vécrit de Necker ; Londres, 
1788, in-4°; — Note sur le mémoire remis 
par Necker au comité de subsistances; Lon- 
dres, 1789 ; — De Vétat de la France tel qu'il 
peut et tel qu'il doit être; Londres, 1790; — 
Observations sur les finances; Londres, 1790, 
in-4°; — Lettres d'un publiciste de France à 
un publiciste de V Allemagne; 1791 ; — Es- 
quisse de Vétat de la France; 1791, in-8°; — 
Tableau de V Europe en novembre 1795 ; Lon- 
dres, in-8 # ; — Des finances publiques delà 
France; 1797, in-8 ; — Lettres à V auteur de» 
Considération» sur le» affaires publique»; 
1798, in-8*. On lui attribue aussi un Traité de 
la police pour f Angleterre; une Réponse à 
Montyon ; et enfin des Remarques sur C his- 
toire de la révolution de Russie par Rulhière. 
Moniteur. -TWen,HUtd4 la r*>*tvtto%frwnçoit* 
- Bêchez et non, Hkt. pariememL - Le Bas, DM. , 
Enc. de la France. 

calonne (abbé de), frère de l'ancien mi- 
nistre, publiciste français, mort en 1822. Lors- 
que la première révolution éclata, Il travailla à 
Londres an journal le Courrier de V Europe; 

!>uis il fonda au Canada une colonie dont il fut 
e curé. Il séjourna en Angleterre en 1807, et re- 
tint au Canada, où il mourut 
Galerie historique des Contemporain*. 



galonnb (Claude- François), agronome 
français, de la famille des précédent*. On a de 
lui : Souhaits d'une heureuse année suivie de 
plusieurs autres, adressé» à M. de.. àAbbevUU 
en réponse au nouveau projet d'un canal demi 
la Picardie et d'un port à Amiens, qui en- 
traîneraient la destruction d'Abbeville et de 
Saint-Valéry; Paris, 1765, in-8°; — Essai 
d'agriculture en forme d'entretien sur les 
pépinières des arbres étranger» et fruitiers; 
Paris, 1779, in-12. 

Qoérard, la France littéraire. 
*calo»rbsb (Gr^oire), littérateur italiei, 
natif probablement de Naples, vivait à la fin dn 
dix-septième siècle. On a de lui : Letture sopn 
la Concione di Marfisa a Carlo Magno, coa- 
tenuta nel Furioso al canto trentesim' ottavo, 
fatte da Gregorio Calopreee, nelV Académie 
degV InfuHati di Napoli, nelV anno 1690, 
nelle quale oltre VartifitAo adoperato dalt' 
Ariosto in detta concione , etc. ; Naples, 1691, 
in-4°; — Rime di Guw. délia Casa sposteper 
Anr. Severino, con la giunta délie sposiùoni 
di Sert. Arathromani e di Greg. Caloprese; 
Nantes, 1694, in-4° ,—Lettera delV Inventions 
delta favola rappresentativa, dans Antonio 
Bulifoni, Lettere. 

Adeluag suppl. à JOcher, dUçem Cetoarten-Luke*. 

*calori (Raffaello), peintre modenais, flo- 
rissait de 1452 à 1473. On connaît da loi une 
Vierge d'un très-bon style à l'église des Capu- 
cins de Sassuolo. E. B— a. 

Tlraboschi, Notitie degli arteftd ModemuL 

calot ou calovius (Abraham) ,tiMogm 
allemand, né à Mobrungen en 1612, mort le 25 
février 1686. Il étudia à Konigsberg et à Rot- 
tock, professa et prêcha dans la première de ou 
deux villes, et mourut à Wittemberg, où 11 frisa* 
des cours de théologie après avoir rempli les 
fonctions de recteur à Daotzig. H fut engagé 
dans de nombreuses et violentes controverses. Ses 
principaux ouvrages sont : Tractatu» de Me- 
thodo dicendi et disputandi ; Rostock, 1637, 
in-8°; — Consideratkme» ArminianUmi; - 
Biblia iUustrata 9 où il attaqua les commen- 
taires de Grotins; —Des écrits surleesodiieDi. 

Witte, Diarium bioçrapMcum. 

calphurnius {Jean), critique italien, Mot 
de Brescia, vivait an commencement dn sei- 
zième siècle. Il professa à Venise, ensuite à P*- 
doue de 1478 à 1502. On a de lui * VBeauton- 
timorumenos de Térence, avec un commentai»; 
Trévise, 1474, infol.; réimprimé plusieurs toa 
avec les commentaires de Otonat sur le mène 
poète; — une édition d'Ovide; 1474;.— une 
édition de Catulle, Tibulle, Properce et des 
Sylves de Stace; Yicence, 1481 , in-foL, avec 
des poèmes latins de sa façon; — des Satires; 
— un Diatogus habitue inter suam et ani- 
mam Lucii Calpurnii Pisoni» romani cArt- 
nologicL 

Papa4opoU, Hitt. gfwmasii patavUU. - Qejrtf, ÎMr 
tetatutd Brtxtatut. 
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*CAUMmitiA,fille de €aJpurous BesUa, morte 
m l'an 82 avant J.-C. Femme d'Antistius, elle 
m donna la mort, lors du meurtre de son mari 
par ordre du jeune Marins. 

Vellelos Paterculus, II, *6. 

calpctrnia, femme de César, vivait dans la 
première moitié du premier siècle avant J.-G. 
Elle «pousa lé dictateur en Tan 59 avant J.-C, 
et se mêla peu des questions touchant au gou- 
vernement de la république ; elle supporta même 
assez philosophiquement la faveur dont Cléopa- 
tre fat l'objet de la part de César lorsqu'elle vint 
à Rome en Tan 46 avant l'ère chrétienne. On 
sait combien furent vives les appréhensions de 
Calpuraia et les songes effrayants qui la firent 
supplier César de ne pas sortir aux ides de mars 
de l'an 44 avant J.-C. 
Applea, Gu*rre*to., II, lis. - Dion Casslus, XLIV, 17. 
• Vellelos Paterculus, II, 67. — Suétone, César, 81. — 
Plnlarqne, César. 

calpitrnia, femme de Pline le Jeune, vivait 
an premier siècle. Pline le Jeune, son mari, a 
représentél'espritdélicat et l'ingénieuse tendresse 
de cette femme : elle cultive les lettres pour lui 
plaire; elle apprend par cœur ses ouvrages; 
eOe est toujours la première informée des ap- 
plaudissements que lui valent ses plaidoyers; 
elle chante ses vers en s'accompagnant de sa lyre,» 
et lorsqu'il fait une lecture publique elle se ca- 
che derrière un rideau pour l'entendre. [Enc. 
des g. du m.] 

Pline le Jeune, Fragments. 

Qlpurmus flamma, guerrier romain, 
rivait au cinquième siècle avant J.-C. Pendant 
la première guerre punique, il sauva par son 
dévouement et avec 300 hommes seulement le 
consul Àtilins et son armée enveloppés par 
l'armée carthaginoise dans le pays inconnu où 
ils se trouvaient engagés par l'imprudence du 
coosol. Calpurnius s'élança sur une hauteur où 
rennemi se trouvait campé, et donna ainsi le 
temps à Atilius de sortir du défilé. Lui-même 
rot trouvé parmi les morts, mais donnant en- 
core signe de vie. Des soins venus à temps le 
sauvèrent, et il put encore combattre pour son 
pays. M. Caton attribue ce fait d'héroïsme à un 
Q. Cœdicius. 

I Caton dans Aufci-Gelle, III, 7. - Sénèque, Epist., st. 
- T. Uve, XVU, XXII — PUne, ÊHsL *at., XXII 6. - Au- 
nota Victor, Oe riris iUust. 

GAi^uRNiU8Fiv^GGUS,rhéteurlatin,adonné 
son nom à un de ces recueils de Déclamations 
Ou d'exercices de rhétorique qui devaient être 
fort nombreux dans l'antiquité latine et dont les 
principaux nous sont parvenus sous le nom de 
Sénèque le père et de QuintUien. On croit, d'a- 
Pfès quelques textes du Digeste, que ce Calpur- 
rius vivait sous Adrien et sous Antonin le Pieux ; 
nuis cette conjecture est loin d'être certaine, j 
Son recueil ( Calpumii Flacci excerptx de- | 
un rhetorum minorum declamationes), pu- 1 
Mé en 1580 par Pierre Pithou, contient beau- 
^ de matières de discours sur des événements | 



compliqués et romanesques , sur des fils deshé- 
rités , sur des rapts, des adultères, des empoi- 
sonnements, des parricides, des tyrannicides ; 
quelques sujets même sont absolument sem- 
blables, comme celui de la déclamation désignée 
dans les écoles romaines par le titre de Miles 
Marianus, cependant les exemples de déve- 
loppements déjà moins heureusement choisis et 
plus timides, les phrases moins originales et 
moins vives. H y a surtout une observation im- 
portante à faire : on s'étonne , en parcourant les 
51 déclamations de Calpurnius, combien le cer- 
cle de ces fictions oratoires se restreint. Sénèque 
le rhéteur, qui vivait sous Auguste et sous Ti- 
bère , mais qui se souvenait des temps de liberté, 
puisqu'il aurait pu, dit-il, voir Cicéron si les 
guerres civiles ne l'avaient point retenu dans 
Cordoue, sa patrie, osait encore proposer à ses 
élèves des délibérations politiques qui rappelaient 
même quelquefois les dernières révolutions de 
Rome. Dans les déclamations attribuées à Quin- 
tilin il n'y a déjà plus de ces questions qui au- 
raient trop agité les esprits : l'empereur Domi- 
tien, sous les auspices duquel il professa, ne les 
aurait point permises , ou du moins la prudence 
des rhéteurs leurinterdisait alors de tels dangers; 
mais QuintUien avait trop de goût pour exclure 
entièrement de son école les sujets historiques 
les plus convenables , les plus vrais , et, s'il ne 
touche pas à l'histoire nationale, il ne croit pas 
qu'il lui soit défendu de faire parler Iphicrate ou 
Démosthène. Dans Calpurnius le genre délibé- 
rant a tout à fait disparu : vous n'y trouverez 
plus que des controverses ou discours judi- 
ciaires; le style s'altère et s'affaiblit comme la 
pensée, comme tout le reste. Les fragments con- 
servés par Sénèque ont souvent une énergie, une 
verve qui semblent nous dire qu'on n'était pas 
encore loin des temps où le forum et le sénat 
luttaient avec l'arme de la parole. Les discours 
sortis de l'école de QuintUien , qu'il faut distin- 
guer de quelques autres plus modernes joints 
au même recueil, continuent d'offrir dans plu- 
sieurs pages une étude savante du style oratoire. 
Ici , au contraire, la puérilité des sujets entraine 
l'élocution dans les plus étranges défauts; le 
rhéteur, condamné à une fastidieuse uniformité 
d'idées, et d'idées mesquines ou bigarres, essaie. 
de les varier par des expressions fausses, qu'il 
croit piquantes et neuves. Rien de clair, de franc, 
de simple ; la délicatesse perpétuelle de la phrase 
dégénère en finesse et en subtilité. [M. Victor 
Leclerc, dans l'jffn*. des g. du m.] 

SchœU, Mist. abrég. de la lUt. ro*. — Fabrteiw, 
BibL grecque. 

calpcunujs ( Titus ), poète bucolique latin,né 
en Sicile, parait avoir écrit vers la fin du troisième 
siècle. Presque tout est conjectural et dans ce 
que l'on raconte de sa vie et même dans le nom- 
bre et le titre de ses ouvrages. Ceux qui ont 
prétendu écrire la vie de Calpurnius , nommé 
aussi par quelques-uns Titus Jutim ou Junius, 
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ont supposé qu'il s'est désigné dans ses églogaes , 
comme Virgile dans les siennes, sons le nom pas- 
toral de Tityre et de Coridon; ils ont donc re- 
trouvé son histoire dans celle de Corydon et de 
Tityre. Le poète parle d'an protecteur qu'il avait 
à Rome, et qui dans sa détresse, au moment où 
il allait partir pour chercher fortune en Espagne, 
lui attira la faveur des princes. On a cru, dans 
ce protecteur, reconnaître Némésien, le poète de 
Carthage , contemporain et rival de Calpurnius. 
D'autres y ont vu de préférence Junius Tïbéria- 
nus, ce préfet de Rome qui fut aussi l'ami de 
l'historien Vopiscus, autre Sicilien. Les critiques, 
Wernsdorff surtout, ont rempli de nombreuses 
pages de ces discussions épineuses. U y a cer- 
tainement des questions, et même des questions 
plus graves, où il faut que l'érudition se résigne 
a chercher toujours la vérité. Mais ce n'est pas 
une raison pour retrancher tout à fait Calpur- 
nius de l'histoire littéraire et pour lui substituer 
un certain Serranus, poète contemporain de Né- 
ron et dont Ju vénal a parlé (Sat. VII, 80 ) ; pa- 
radoxe d'un savant allemand (Sarpe, Qtùest. 
philolog., Rostock, 1819), qui a moins réussi 
que tant d'autres paradoxes. 

Les églogues même qui portent le nom de Cal- 
purnius ont donné lieu à d'autres incertitudes. 
En avait-il composé sept ou onze ? faut-il, comme 
Ange Ugoletti, en réserver quatre à Némésien, 
qui ne passait jusqu'alors que pour l'auteur des 
Cynégétiques? ou bien n'est-il pas vraisembla- 
ble que la neuvième, Donace , faible essai d'un 
plagiaire , n'est en effet ni de l'un ni de l'autre, 
et qu'il y avait dix églogues de Calpumius*comme 
il y en a dix de Virgile. Nous avouons que nous 
pencherions assez pour cette opinion; car, outre 
les preuves de goût, nous voyons que, dans les 
temps de décadence, on recherche fort cette res- 
semblance matérielle, et que Symmaque et Sidoine 
Apollinaire, par exemple, ont absolument calqué 
leur recueil de Lettres sur celui de Pline le Jeune. 
Calpurnius a dû faire dix églogues comme Virgile. 
Ces églogues enfin, quels que puissent être soit 
l'auteur ou les auteurs qu'on leur assigne , soit 
leurs différents titres, dont plusieurs sans doute, 
Delos, Templum, Epiphunus, furent altérés 
par les copistes, ont-elles une véritable valeur 
littéraire? Oui, si l'on compare avec les écrivains 
du même temps, avec les misérables auteurs de 
Y Histoire Auguste, ou avec les vers qu'ils ad- 
mirent , non les adulations banales ou les des- 
criptions ampoulées du poète qui se laisse trop 
aisément distraire de ses champs et de sa libre 
indépendance, mais la onzième églogue, Eros, 
dont le tour symétrique est assez élégant, et que 
l'on a regardée comme la quatrième de Némé- 
sien ; la huitième ou l'éloge funèbre du vieux Mé- 
libée, que l'on croit être Tibérianus, le préfet de 
Rome; la dixième, ou l'hymne en l'honneur de 
Bacchus; la troisième, où, parmi trop de preuves 
de grossièreté et de mauvais style, l'amour fait 
entendre quelques plaintes vives et touchantes. 



Un des principaux avantages de ces pasto- 
rales , qui ne méritaient cependant pas d'êtn 
proposées pour modèles aux étudiants, comme 
on le faisait encore au quatorzième siècle, c'est 
de fournir à l'histoire des arts et des nuEurs plu- 
sieurs détails instructifs. On y trouve quelques 
tableaux poétiques, empruntés de bas-reliefs ou 
de pierres gravées que nous possédons encore. 
Des allusions, ou même des témoignages assez peu 
douteux sur l'empereur Carus et ses deux fils ne 
seront pas inutiles à ceux qui voudront connaître 
le siècle de Dioctétien. La septième églogue, où 
un berger revenu de Rome fait à un autre berger 
la description des jeux donnés en 284 par l'em- 
pereur Carin dans l'amphithéâtre de Titus, nous 
en apprend plus sur ce point d'antiquités que 
bien des interprètes et des critiques ; la maçù- 
ficence gigantesque de ces spectacles, les animaux 
les plus rares des contrées les plus lointaines, 
la multitude protégée contre les bêtes féroces 
par des colonnes d'ivoire et par des lacs de fil 
d'or ; les sangliers, les tigres, les élans, les bi- 
sons égorgés dans l'arène, et une forêt d'arbres 
d'or s'élevant quelquefois pour servir de théâtre 
à ces chasses; toutes ces incroyables folies reri- 
vent dans le récit d'un témoin oculaire. Gibbon, 
pour cette partie de son grand ouvrage, s'est servi 
du poète comme d'un historien. Voilà le vérita- 
ble prix de ce recueil ; voilà ce qu'il faut y cher- 
cher bien plus que des exemples du genre pas- 
toral ou des modèles de goût et de style. N'al- 
lons pas, sous l'empire des deux fils de Carus, 
demander à un imitateur tardif de l'ancienne 
poésie les inspirations de la muse de Sicile , ou 
même du berger de Mantoue. Poète sicilien, Cal- 
purnius aurait droit, par sa patrie, au surnom 
de Théocrite latin, si un autre ne l'avait mérité 
par son génie; ou, pour mieux dire, malgré l'ad- 
miration quelquefois maligne de Fontenelle, on ne 
peut, ni pour le choix des pensées et des images, 
ni pour l'élégance de l'expression, admettre au- 
cun parallèle entre Virgile et Calpurnius. [M. Vic- 
tor Leclerc, dans YEnc. des g. du m.]. 

Smith, Dict. of Greek and Rom. Biography. 

* calpurnius, guerrier romain, vivait en 
l'an 14 de l'ère chrétienne. Porte-drapeau de la 
première légion de Germanie, il contint les sol- 
dats révoltés, lors de l'arrivée de Munatius Plan- 
cus, envoyé par le sénat et qui eût été massacré 
sans l'intervention de Calpurnius. 

Tacite, Annales, i, 88. 

*calundanus (Jean Petraei), philologue 
danois, né en 1605, mort à Roesvield le 5 avril 
1671. Il était directeur de l'école latine 4* cette 
ville. On a de lui : Descriptio vit» et mortis 
Nie. Kaasii; 1637; — Organici collegii dis- 
putationes quinque; — des grammaires grec- 
ques et latines. 

Bartholin, De script. Danor., p. 68. — Moller, Ctmkriê 
litterata, p. 263. 

calvart ( Denis ), peintre flamand, le maître 
du Guide, de l'Albane et du Dominiquin, naquit 
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à Anvers en 1555, et mourut à Bologne en 1619. 
H est moins connu par le mérite de ses propres 
ouvrages que par la célébrité de ses élèves. 
Comme fl avait reçu dans sa ville natale les pre- 
miers éléments de la peinture, c'est parmi les 
maîtres de l'École flamande que le classent géné- 
ralement les nomenclateurs; et l'Italie, qui fut 
a patrie adoptive, l'Italie où il passa la plus 
grande partie de son existence, où il fonda une 
école et laissa presque tous ses ouvrages, lui a 
conservé le nom de Denis le Flamand. Cepen- 
dant, quand il abandonna Anvers pour aller à 
Bologne étudier le genre de l'histoire, il était fort 
jeune encore, et ses études pratiques s'étaient 
bornées à celles du paysage, dont il était bien 
loin de posséder toutes les ressources, et qu'il ne 
savaitpas accompagner de figures. Mais il parait 
qu'il avait apporté de la Flandre ce sentiment de 
couleur qu'il chercha plus tard à inspirer à ses 
élèves, et qui le fit regarder -comme l'un des res- 
taurateurs de l'école bolonaise depuis quelque 
temps dégénérée sous ce rapport Quand d'An- 
vers il vint à Bologne, l'atelier qui le reçut fut 
celui de Prosper Fontana, peintre habile et qui 
compta aussi parmi ses élèves Louis , l'atné des 
Carrâches. Alors son ardeur pour l'étude ne con- 
nut plus de relâche; et quand la copie des pein- 
tures du Corrége, du Parmesan et du Ubaldi eût 
lecondé son talent, il se rendit à Rome poor se 
perfectionner, devint l'élève et l'auxiliaire de Lau- 
rent Sabbatini, que le pape employait aux travaux 
do Vatican, et ne se lassa point d'admirer les 
conceptions de Raphaël. 

Ses études terminées, il revint à Bologne où 
il ouvrit une école de laquelle sont sortis 137 
manies dont nous avons nommé plus haut les 
trois plus illustres. Lanzi rapporte qu'il instrui- 
sait ses élèves avec patience. On sait cependant 
qu'il maltraita violemment le Dominiquin, pour 
l'avoir surpris un jour à copier l'un des dessins 
obscènes d'Augustin Carrache. Par suite de cette 
scène, Zampieri le quitta et se mit sous la direc- 
tion des trois Carrâches; ainsi firent également 
et le Guide et l'Albane. Le premier avait acquis 
alors dans l'école de Calvart une telle habileté, 
quil faisait des copies des tableaux de ce maître, 
<pe Calvart, après de fort légères retouches, n'a- 
vait nuDe peine à faire passer pour des œuvres 
de sa propre main. 

Calvart avait fait une étude particulière de l'a- 
Mtomie et des perspectives linéaire et aérienne; 
^architecture l'avait également occupé, et dans 
*** ouvrages, qu'on ne retrouve guère qu'à Bo- 
rgne, on voit qu'il .a su tirer un bon parti de ses 
connaissances variées. Presque toutes ses com- 
positions sont empruntées aux livres saints. On 
* de lui de nombreux tableaux sur cuivre de 
Ptàte dimension, sujets dn Vieux Testament et 
< * e *tioés à la décoration des oratoires de couvents. 
ta meilleurs ouvrages sont un Saint-Michel et 
jm Purgatoire conservés encore dans deux 
#wes de Bologne pour lesquelles il les a peints. 

MOT. BIOGE. DRIVERS. — T. VIO. 



S'il a été vaincu dans son art par ses meilleurs 
élèves; si on lui a reproché parfois, à juste titre, 
de la manière et de l'affectation, fl n'en doit pas 
moins compter parmi les artistes les plus distin- 
guées de son époque. La grâce animait générale- 
ment ses figures; son pinceau était suave et 
moelleux, sa couleur pleine d'harmonie et de dou- 
ceur; et l'on a observé avec raison que peut-être 
il ne rut pas un émule inutile pour les succès de 
Louis Carrache. 

Calvart mourut à Bologne en 1619. Wierx a 
gravé d'après lui le Mariage de sainte Cathe- 
rine, et nombre d'autres ouvrages de ce maître 
ont été reproduits à l'eau-forte par Augustin Car- 
rache et par Sadeler. [M. Feuillet de Conches 
dans YEncy. des g. du m. ] 

Lanzl, Storia Pitt. - Pllkinglon. Dictionery */ Poin- 
ters. — Nagler. Neues jéllgem. Kûnst-Lexic. 

calybl (Etienne), agronome français, mort 
vers 1830. H publia d'abord un roman ; puis se 
livra à des travaux relatifs à l'agriculture. En 
1804, il présenta au pape Pie VII ses principaux 
ouvrages sur cette matière. On a de Calvel : 
Belise,ou les Deux Cousines; Paris, 1759, 
2 vol. in-12; — • V Encyclopédie littéraire, ou 
Dictionnaire d'éloquence et de poésie; Paris, 
1777 , 3 vol. in-8" ; — V Éloge de Gui du 
Faux de Pibrac; Paris, 1778, in-8°; — Dis- 
cours à r occasion du prix de vertu que V ad- 
ministration de Toulouse fait distribuer cha- 
que année aux pauvres industrieux et les 
plus sages; Toulouse, 1787, in-8°; — Des 
arbres à jruit pyramidaux, vulgairement 
appelés quenouilles, ou la Manière d'élever 
sous cette forme tous les arbres à fruit ; Pa- 
ris, 1803, et Paris, 1804, avec un catalogue d'ar- 
bres ; — Considération sur le glanage; Paris, 
1804, in-8*; — Manuel pratique des planta- 
tions-, Paris, 1804, in-12, et 1824, in-12; — 
Notice historique sur la pépinière nationale 
des Chartreux au Luxembourg; Paris, 1804, 
in-12; — Du Melon et de sa culture sous 
chdssis, sur couche et en pleine terre; Paris, 
1805, in-12, et 3 e édition, 1828, in-12; — Mé- 
moire sur Vorme, sur sa diminution et sur les 
moyens d'y remédier; 1807, in-8° ; — Mémoire 
sur V ajonc ou genêt épineux; Paris, 1808; 

— De la betterave et de sa culture ; Paris, 
1808, in-12; 1811, in-8°; — Principes prati- 
ques sur la plantation et la culture du chas- 
selas et autres vignes précoces; Paris, 1811 ; 

— Recherches et Expériences sur V éducation 
et la culture du mûrier blanc; Paris, 1812, 
in-8° ; — Réponse à la lettre de M. Bosc in- 
sérée dans le Moniteur du 25 décembre ; 1812 ; 
Paris, 1813, in-8*. ; 

Qnérard, la France littéraire. — Gâterie hisU des 
Contempor. 

* caltbnzajcus (Jean Antoine), écrivain 
ascétique suisse, mort en 1630 à Besaccio dans 
le bailliage de Lavis. U était curé catholique de 
plusieurs communes des ligues grisonnes, d'abord 
à Inverunum, et ensuite à Besaccio (Besatum, 
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en latin ), où il mourut de la patte. C'est sou 
l'administration du cardinal Frédéric Borromée 
qu'il montra le plus grand zèle à ramener dans 
le sein de l'Église catholique les commuées acuia- 
matiques de la Suisse et des Grisons limitrophes 
du diocèse de Milan. 11 s'est servi de l'idiome 
roman pour la rédaction de ses écrits. On 
a de lui : Curt mossament et introvidamenl 
de guettas causas, las quotas scadin fidevel 
Christian è culpaitt da saver 9 sweater eue 
mossa la Santa- Baselga catholica romana; 
Milan, 1611, in-8° ; — Bref apole$ittoa tnten 
la quai Vauctur renda 4a rascàun percàei ha- 
vend bandunau la doctrïna di Calvin, haigi 
ratscherd la credientscha catkotéca; Milan, 
1 6 1 2, in- 1 2; — Diffëren t$ écrits ascétiques, etc. 

Argellati. BM. Meditd. 

cal vert (Jacques), théologien anglais, 
mort en 1698. Il fut élevé à Cambridge. De là 
H vint à TopelifT, où, après quelques années de 
résidence, il fut atteint par l'acte d'uniformité. 
Il rentra alors dans la vie privée, et alla demeurer 
successivement à York , à Hull et dans te Ifor- 
thumberland. On a de lui : Naphthali, seu Col- 
luctatio theologica de reditu decem Tribuum ; 
Londres, 1672, in-4° é 

Leœpriere, Univ. Biog. — Rose, Nettes Biographie 
Dictionury. 

* calvert (/eon), biographe aagkis, vivait 
dans la seconde moitié du dtx-seplième siècle. 
On a de lui : L\fe a/ the cardinal Masarimi; 
London, 1670, 2 vol. in-12. 

Adeiung, suppl. à Jucher, AUgem. Geiehrtên Lemieon. 
calvebt (George). Voy. Bahimoke. 

* calvetox ( Urbain), médecin et traduc- 
teur genevois, vivait dans la seconde moitié du 
seizième siècle. 11 avait étudié aussi la théologie 
à Genève sous Théodore de Bèze. On a de lui : 
JHovx novi orbis historiée, i. e. rerum ab 
Hispanis in India occidental kactenm gesta- 
rum, libri 1JI, ex Italicis Hier, fienzonis 
latini faeti, ac perpetuis notis illustrait; 
Genève, 1578, in-8°; 1Ô81 et 1586, uvS° ; Lyon, 
1600, in-8°. 

Adelund, suppl. & Jucher, Allçem. GeleàrUn-Lexico: 

* calvi ( Gian Bmato) , architecte crémo- 
nais, travaillait à la fin du quinzième siècle. En 
1496, il commença à Sainte- Agathe, le palais Trec- 
chi rendu célèbre par le séjour qu'y firent l'empe- 
reur Charles-Quint, et plus tard Henri 111, roi de 
France. Calvi n'eut pas le courage d'abandonner 
entièrement le style gothique, mais il sut le mo- 
difier avec goût, et surtout approprier les dis- 
tributions intérieures aux usages de son temps. 

Ticozzi. Diiionario. 

calvi ( Agostino) , peintre génois, vivait en 
1528. Cet artiste ne manquait pas détalent, et 
fut l'un des premiers à Gènes qui remplacèrent les 
fonds dorés par des Ponds coloriés. Il est le chef 
de la nombreuse famille de peintres du nom de 
Calvi , ayant été père de Lazzaro et de Panta- 
leone. E. ft-^-ri. 

SopraBl, Vif de 1 pitteri GmweH. 



calvi (Z>»iia^),bioaTapheitaMem, désordre 
des Augustins, wé à Bergerne, vivait ésm&h st- 
eofftrie moitié du dix-septième siècle. Il était vi- 
oairt général de son entre peur le Lombard», 
mais H s'occupait surtout de travaut biographi- 
ques. On a de J*i : Sema letleraria dêêti 
serittori BergamaseAi; lergame , 1664 , 2 fat. 
isv4°. Le 1 er vol. comprend les ries de 380 
savants deBergame, avec 69 portraits * te second 
celles de J7 savants de l'Académie deo7i Excitoti, 
avec 7 portraits. Calvi y a en outre ajouté son 
autobiographie et la liste raisonnée de tous ses 
ouvrages. 

Dit. Clément, Êibiioth. curieuse^ 11. p. St. -IMS- 
sel), BiUmiuc der AerMê, i. 11. p. 177. 

* calvi (Flaminio), littérateur italien, vi- 
vait vers le milieu du dix-septième sièdè. On a 
de lui : Il conquisto di Grahata, poema heroko 
di Girol. Graliano, con gli argomentidi Flam. 
Calvi; Modène, 1650, io-4°. 

Adetang, suppl à JScber, Ml§*m. Geiehiten-Utclm. 

* calvi (Jacepo Alessandro), peintre, se à 
Bologne en 1740, vivait en 17*2. Élève de Ow- 
seppe Varotti, et de Pietro Zanotâ, il se b'm 
avec un égal succès à la peinture et à la poésie. 
11 a beaucoup travaillé à Bologne, et on tram 
aussi plusieurs de ses ouvrages à Sienne. 

JLB— w. 
Malvasla, Pittmrs di Blêgn*. - ftswsgiwH, Cou* # 
Siena. 

calvi ( Jean ), médecin italien, né è Crémo- 
ne, vivait vers le milieu du dix-huitième siècle. 
Après avoir exercé la médecine à l'hôpital de 
Sainte-Marie-la-Neuve, à Florence, U de vint mem- 
bre de l'académie de cette ville, et passa ensuite à 
Milan, où il fut médecin salarié de la ville. Enfin en 
1763 il obtint une chaire de médecine à l'univer- 
sité de Pise, où il semble avoir terminé sa car- 
rière. On a de lui: De hodierna eîrusca cliniu 
commen tarius ; Florence, 1 748 : mémoire estimé, 
dont l'auteur avait promis la suite sur l'état de 
la médecine en Toscane; — Leltéra soprah- 
so medico interno delmèfcurio suMimatocor- 
rosivo, esopra ïlmorbo venerea; Crémone, 1763, 
In-8°: lettre adressée à Martin Gbisi, médecin, 
de Crémone, pour recommander le sublimé cor- 
rosif; — Discorso délia morte di Socrate, 
Pise, 1763, in-8°; — De medieâmentis pronoêô- 
comiorum levantine moderandis ; Pise, 1763, 
in-8° ; l'auteur cherche à prouver que plus de ré- 
gime dans les hôpitaux et moins de drogues vau- 
drait mieux pour les malades ainsi que pour l'ad- 
ministration des hôpitaux. 

Carrère, Bibl. de la M éd. — Éloy, ÙicLdè laMéd.- 
Àdelaog, suppi. à JOcher, Altgem. GelehrtefitetiC9k. 

* calvi (Jean-Bàptiste), théologien laïc 
italien , né à Milan, vivait dans la seconde moitié 
du dix-huitième siècle. On a de lui: Vertias 
Romanx Ecclesim quant brevissîme démons- 
trata Catholicis in conspectu rttiçionis Pro- 
testantium; Milan, 1758,in-8°. 

Adelunjr, soppl à Jdcher, JHgem. Gelchrten-Lexicen. 

* cal vi (Jules), dit te Cofmaro, peintre 
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CTémonais, mort en 1596. B fut «lève du Ma* 
taso , et laissa à fcrétabne et % Soneino des ta* 
tfeanï qui né sont pas sans mérite. 

E.B— K. 
tetet, tfH*iê*POtm Crêmène*. 

ciLVI (JÈoftWïro), peintre génois, né en 
1562, mort en iéo?. Détait fils d'Agostino Calvi, 
dont il reçut les premières leçons ; il avait vingt- 
Mi ans, quand Pierino del Vagi étant venu à 
Gèfie», il s'attacha à hri, et ftt à son école de 
rapides progrès. On dit que Lazzaro dut ses pre- 
miers succès à des compositions dont Pierino 
loi avait fourni les cartons. Pendant sa longue 
carrière, et avec l'aidé de son frère Pantateone, 
Calvi exécuta de nombreux travaux dans sa pa-« 
trie, ainsi qu'à Nazies et à Monaco, où il tut ap- 
pelé. Quelques-uns de ces ouvrages sont d'une 
beauté remarquable ; on cite surtout à Gènes la 
façade du palais Spihoia, où sont représentés des 
prisonniers dans diverses attitudes, et la conti- 
nence dèSdpion au palais Pallavicini. Envieux, 
jaloux, enflé de son mérite, Lazzaro, croyant en- 
trevoir un rival redoutable dans le jeune Gia- 
cunofiargone, lui versa un breuvage empoisonné 
qui fol fit perdre à jamais la raison, il s'entou- 
rait d'un cortège de créatures gagées qui éle- 
Taient ses ouvrages jusqu'aux nues en dépréciant 
ses rivaux. Ses intrigues n'ayant pu empêcher le 
prince Doria de loi préférer Luca Cambfaso 
pour un travail important à Saint-Mathias, Calvi 
en conçut un tel dépit qu'il resta vingt ans sans 
toucher à sa palette, ne s'occupant plus que 
d'escrime et de marine. Lorsqu'il reprit ses pin- 
ceaux, il ne cessa plus de travailler jusqu'à l'âge 
de quatre-vingt-cinq ans, vers lequel il peignit la 
coupole de Sainte-Catherine, ouvrage froid, pé- 
tillement exécuté , et qui se ressent de la vieil- 
fesse de l'auteur, il vécut jusqu'à l'âge de cent 
cfaq ans. É. B— ». 

Sopranl, Fltê &T putori GèhoMit. - Lanzl, SltiHu 
Mttoriro. - Orttodt, Abbe&darU. 

*c*lvi mi fcECâLVis (Louis), jurisconsulte 
et antiquaire italien, né a Bologne, vivait dans 
la seconde moitié du dix septième siècle. On a 
dé lui : Résolutio légal is labprinthi mèneta- 
nwt, ponderum et aliorum antiquorum; Bo- 
logne, 1683, in-!2. 

Cinelli, Bibl. volçàr. 

*calyi ( Maximilien), poète espagnol, mais 
d'origine italienne, vivait dans la seconde moitié 
fo seizième siècle. On a de lui : Tractado de 
hhermosura y del amor; Milan, 1570, m-foï. 

Cotai. BibL imper, de ParU. 

calvi (Pantaleohe) , peintre génois, triort 
«a 1595. H fat élève de Pierino del Vaga , et 
. frère de Lazzaro Calvi qu'A aida dans la plu- 
part de «es travaux. II laissa quatre fils, Marc- 
Antonio, Benedetto et F efice, qui furent peintres 
toédkjcres, et Aurefîo, qui se livra avec quelque 
accès à la culture de la poésie. £. B— n. 

Sûpram, Fit* tW PilUri GemoveH. 

tohvi (Philippe-Simon), poète français, né 
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& ftémur-en-Auxoîs. On à de hri : f Éducation, 
poème en quatre discours; 1757, in-8* (attri- 
bué à tort au chevalier Cogolin par la fronce 
littéraire de 1769). 

Qnérard, la France littéraire. 
cal* 1ère (Charles-François, marquis be), 
littérateur français , né à Avignon , le $2 avril 
1693, mort à Vezenobre le 16 novembre 1777. 
Il entra dans la carrière militaire, et parvint au 
grade de lieutenant général ; il se retira en 1755, 
après quarante-quatre ans de service, dans son 
château de Vezenobre, près d'Alàis, où il mou- 
rut en 1777. II avait été reçu, en 1747, membre 
honoraire de l'Académie royale de peinture. II 
â laissé en manuscrits plusieurs mémoires sur 
les antiquités d'Arles, de Nîmes et d'Orange. 
On a publié de lui, après sa mort, un Recueil de 
fables diverses ; 1792, in-18. 

Le Baà. ÛUU èncffcl. de la France. 

CALVIN ou cauvin (/ean),Pun des fondateurs 
du protestantisme, né à Noyon près de Paris, le 
10 juillet 1 509, mort à Genève le 27 mai 1 564. Son 
père Gérard Cauvin, notaire apostolique, procu- 
reur fiscal du comté, Scribe en cour d'Eglise, et 
promoteur du chapitré, fut assez riche pour faire 
donner à son fils une brillante éducation. Celui- 
ci, déjà pourvu à l'âge de douze ans d'Un béné- 
fice dans la Cathédrale de Noyon , fut nommé 
en 1525 cure de Mârteville , et deux ans après, 
par permutation, de Pont-1'Évêque , pendant qu'il 
achevait à Paris, au collège de la Marche , puis 
au collège Montaigu des études commencées dans 
sa ville natale. Ces faveurs ne l'attachèrent pas 
à l'église romaine. Le souffle de la réforme pé- 
nétrait en France et s'insinuait surtout dans les 
classes lettrées. Robert OUvetah, parent de Cal- 
vin, lui fit lire la Bible, et lui montra des contra- 
dictions entre les saintes écritures et la théologie 
telle qu'on l'enseignait dans les collèges. Renon- 
çant à une sciéhee incertaine, Calvin alla étudier 
le droit à Orléans sous Pierre l'Étoile, puis à 
Bourges sous Alcîàt. Ce fut dans cette dernière 
ville qu'il connut Mélchiof Wolniàr, meilleur 
helléniste que catholique , qui lui enseigna le 
grec, et le fortifia dans ses idées de réforme. Le 
jeune étudiant montrait déjà cette intelligence 
qui saisit prompterrient ce qui est à sa por- 
tée, cette vigueur de volonté qui s'approprie 
si fortement les connaissances acquises qu'elles 
semblent moins une conquête récente qu'une fa- 
culté innée, et il complétait souvent devant ses 
condisciples les leçons qu'ils venaient d'entendre. 
Élève, il avait l'autorité d'un maître. 

EU quittant l'école de droit , Calvin se rendit 
à Paris, et publia un commentaire sur le traité 
de la Clémence de Sénèque ( L. Anna* Se- 
necae , senatoris ac philosophi clarissimi, IÀ- 
bri duo de clementki ad Seramem Cœsarem, 
Johannis Calvini Noviodunœi commentariis 
itlustrati; Paris, 1532, în-4°). Le jeune érudit 
n'avait pas été conduit par le liasard seul vers 
le livre du philosophe païen. Les conseils adres* 

9. 



M8 



Calvin 



2*4 



ses par Sénèque à Néron étaient un appel indi- 
rect à la clémence de François 1 er en faveur des 
protestants. 

Maintenant Calvin se croyait assez fort pour 
aborder les difficultés de la théologie catholique, 
et il s'engagea résolument dans une série de 
controverses. S'établissant au collège de Forte t, 
à portée de la Sorbonne, il composa ou .du 
moins inspira le discours prononcé le jour de la 
Toussaint 1533, par son ami Michel Cop, recteur 
de l'université de Paris. Pour la première fois 
les idées luthériennes se produisaient sur les 
bancs de la Sorbonne. Le scandale fut grand. Ni- 
colas Cop et son ami furent obligés de prendre 
la fuite. Heureusement Marguerite de Valois s'in- 
terposa : elle fit cesser les poursuites à Paris, et 
offrit aux exilés un asile à sa cour de Nérac. 

Calvin profita de son voyage pour répandre 
les idées de la réforme. Il se retira d'abord en 
Saintonge auprès de Louis du Tillet, chanoine 
d'Angoulême et curé de Claix. 11 méditait déjà 
son Institution chrétienne, et se préparait à 
l'apologie de la réforme, en composant des exhor- 
tations chrétiennes, qu'on lisait au prône. Un 
court voyage qu'il fit à Paris n'offre qu'un seul 
incident remarquable. Le jeune réformateur avait 
pris rendez-vous avec un médecin espagnol, 
philosophe hardi, pour une joute théologique. 
Ce médecin, qui s'appelait Servet, fit défaut, et 
le duel ne s'engagea que dix-neuf ans plus tard 
à Genève. 

Calvin, ne trouvant pas de sûreté en France, 
(fuitta sa patrie après avoir publié sa Psycho- 
pan nychie contre l'opinion de certains anabap- 
tistes, qui prétendaient que les âmes des morts 
dorment jusqu'au jugement dernier (Psycho- 
pannychia, qua refellitur eorum error gui 
animas post mortem usque ad ultimum ju- 
dicium dormire putant ; Paris, 1534). Calvin 
se rendit à Baie, s'y lia étroitement avec Capi- 
ton et Gryneus , apprit l'hébreu et publia son 
Institution chrétienne en 1535. On a contesté 
cette date. Le plus ancien exemplaire connu de 
V Institution chrétienne se trouve à la biblio- 
thèque de Genève; les 42 premières pages man- 
quent, et il est daté de 1536, avec le titre ; 
Christian*; retigionis Institution totam /ère 
pietatis summam, et quidquid est in doc* 
trina salutis cognitu necessàrium comptée- 
tens, omnibus pietatis studiosis, teetu di- 
gnissimum opus, ac recens editum ; pnefatio 
ad christianissimum regem Francix,qua hic 
ri tiber pro confession* Jidei ojfertus Johanne 
Calvino, autore; Basile*, 1536, in-* , per 
Thomam Plattnerum* 11 est fort douteux que 
cet exemplaire appartienne à la première édition; 
rEpttre dédfcatoire à François r* r est datée du 
I er août 1535. Ce n'était que la première ébauche 
en latin de l'ouvrage tel que nous le possédons 
aujourd'hui. Améliore, complété dans les éditions 
successives de Strasbourg 1539. t>43, 1544, 
m-foL, de Genève, 1550 ùHfoL, traduit en français 



par l'auteur lui-même en 1541, il reçut sa forme 
définitive tant pour le texte latin que pour la tra- 
duction française, en 1558. V Institution chré- 
tienne fut alors donnée en 4 livres, formant 80 
chapitres. Le premier livre traite de la connais- 
sance de Dieu et de celle de l'homme; le second, 
du Christ considéré comme rédempteur du genre 
humain; le troisième, des moyens d'acquérir I 
grâce du Christ et des fruits qu'elle produit; le 
quatrième , des institutions que Dieu a établie* 
pour mettre l'homme en société avec le Christ 
et l'y retenir. L'ouvrage commence par une 
préface en forme de dédicace à François I er ; 
c'est un éloquent ploidoyer en faveur des réfor- 
més. 

Comme toutes les doctrines nouvelles, la ré- 
forme avait porté en naissant le trouble dans le 
monde ; les puissances temporelles et spirituelles, 
furent ébranlées jusque dans les fondements, et 
la discorde établit partout son règne. Les adhé- 
rents demandèrent un livre qui fût une profession 
de foi et un formulaire , une apologie et une dis- 
cipline. C'est ce que fit Calvin. François I er , qui 
persécutait alors les protestants en France, recher- 
chait l'alliance des princes luthériens d'Allemagne. 
Pour se justifier de ses rigueurs , il déclarait ne 
poursuivre que des perturbateurs dans le genre 
des anabaptistes. C'est contre cette conduite que 
réclame Calvin. Par un moyen oratoire plein d'ha- 
bileté et de force, il s'empare des assertions de 
François 1 er , pour prouver « que ce prince n'est 
contraire aux protestants que parce qu'il ignore 
la vérité. Cette vérité, il va la lui faire con- 
naître, en lui exposant les principes de la ré- 
forme. » 

Le protestantisme n'est ni une philosophie, ni 
une religion, c'est, dans la pensée des réforma- 
teurs, un retour au christianisme, c'est-à-dire à 
la parole de Dieu consignée dans la Bible. « C'est, 
disaient-ils, à cette parole obscurcie d'abord par 
les commentaires des Pères de l'Église, puis par 
les papes et les docteurs de l'Église catholique qu'il 
fout revenir, en écartant les intermédiaires hu- 
mains qui s'interposent entre Dieu et l'homme ; 
c'est la religion déformée par des siècles de su- 
perstition qu'il faut réformer. De sorte que cette 
religion réformée, bien loin d'être nouvelle, est 
plus ancienne que le catholicisme. » 

« En ce qu'ils l'appellent nouvelle, ajoute Calvin 
en repoussant le reproche de nouveauté, ils fout 
moult grande injure à Dieu» duquel la saine pa- 
role ne méritoit point d'être notée de nouvelleté. 
Certes, je ne doute point que, touchant d'eux, 
elle ne leur soit nouvelle, veu que Christ même 
et son Évangile leur sont nouveaux. Mais celui 
qui sait que cette prédication de saint Paul est 
ancienne, c'est que Jésus-Christ est mort pour 
nos péchés et ressuscité pour notre justification, 
il ne trouvera rien de nouveau entre nous. Ce 
qu'elle a été longtemps cachée et inconnue, le 
crime en est à imputer à llmpiété des hommes. 
Maintenant, quand elle nous est rendue par U 
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de Dieu, pour te moins elle devoitêtre re- 
son autorité ancienne. « 
e sur cet Evangile « qae les miracles du 
et des saints ont établi et continué » il re- 
toutes les attaques dirigées contre les pro- 
duire contraire à la tradition, d'établir 
schisme dans l'église, de causer la guerre 
t l'État et la licence dans ta société. Sur ce 
point Calvin répondit, comme l'ont fait 
ta» tes réformateurs, que ce ne sont pas les re- 
fermes, mais la résistance qu'elles éprouv. ut, 
qui troublent le monde. 

• Combien grande perversité, dit-il, est-ce de 
charger la parole de Dieu de ta baine ou des se- 
ditioQS qu'élèvent à rencontre d'ieeile les fols et 
«enrelés, on des sectes que sèment les abuseurs? 
On demandoit à Hélie s'il nétoît pas celui qui 
troublait Israël, Christ étoit estimé séditieux des 
ta accusoît les apôtres comme s'ils eus- 
wnt emu le populaire a tumulte. Que font au- 
jourd'hui autre Chose ceux qui nous imputent les 
ontentious qui s'élèvent 
«contre nous? Or, Hélie nous a enseigné quelle 
réponse il leur faut rendre. C'est que ce ne som- 
mes nous pas qui sermons les erreurs ou émou- 
toos les troubles , mais eux-mêmes qui veulent 
a la vertu de Dieu. *» On peut contester 
, mais non l'éloquence de cet argument, 
double à la fin. Le grave en- 
tàuusiasme, d'abord contenu, du réformateur, 
•u a peu, et finit par déborder dans cette 
apostrophe finale ou l'humilité est si riére, où la 
menace gronde sous la soumission. « Vous ne 
'nouvoir deres faux rapports 
|*r lesquels nos adversaires s'efforcent de vous 
et terrreur. Car Dieu 
point Dieu de division, mais de paix; le 
«le Dieu n'est point ministre de péché, qui 
Htrara pour rompre et détruire les armée du 
diable. Quant à nous, nous sommes injustement 
de telles entreprises, desquelles nous ne 
jamais le moindre soupçon du monde.* 
ÉjWI bien vraisemblable que nous, desqu€ 
«mis n'a été ouie une seule parole séditieuse, et 
desquels la vie a toujours été connue simple et 
l"taiht*, quand nous vivions sous vous, sire, 
ntchtakints de reeverserJes royaumes? Qui plus 
<"*t,maintena» nos maisons, nous 

•ft laissons point de prier Dieu pour votre Dres- 
de votre règne. Grâce a Dieu, nous 
nris point si mal profité en l'Évangile que 
vie ne puisse être à ces détracteurs exem- 
pte de chasteté, libéralité, miséricorde, l 
;< i et toutes autiv 
Vous avez , sire, la venimeuse iniquité de 
iinniateurs exposée par assez de paroles, 
ndu seulement adoucir votre cour pour 
foflrar audience à notre cause ; lequel, combien 
détourné et aliéné de nous, 
même enflambé, toutes fois, j'espère 
pourrons regagner sa grâce, sil vous 
! hors d'indignation et tourroux lire 



cette notre confession, laquelle nous voulons être 
pour défense envers Votre Majesté. Mais si , au 
contraire, les détrael ions des malveillants emp- 
client tellement vos oreilles que les accusés n'aient 
aucun lieu de se détendre ; d'autre part, si ces 
impétueuses furies, sans que vous y mettiez 
ordre, exercent toujours cruautés par prison, 
fouets, géhennes, eoppures, brûlures, nous cen 
comme brebis dévouées à la boucherie, serons 
jet*s en toute extrémité, tellement néanmoins 
que en notre patience nous posséderons nos âmes 
et attendrons la main forte du Seigneur : laquelle 
sans doute se montrera en sa saison et apparaîtra 
armée, tant pour délivrer les pauvres de leur af- 
fliction que pour punir les contempteurs qui s'es- 
gayent si hardiment à cette heure. « 

Si on oublie le fond du procès, pour ne songer 
qu'à la forme du plaidoyer; si on voit dans les 
fragments que nous venons de citer, non les pre- 
mières assises d'une hérésie, mais un despremiers 
monuments de la langue de la France , on admi- 
rera combien cette langue a gagné au service de 
Calvin. Prodigieusement riche , cher. Rabelais , 
maïs exhubérante et enchevêtrée, elle se re- 
trempe, sous la main du réformateur, aux sources 
du latin , se purifie de toute ta poussière du 
moyen âge, locutions surannées, incidences obs- 
cure*, conjonctions disgracieuses, et court sans 
embarras au but vers lequel la pousse une vo- 
lonté impérieuse. 

Au moment où il publiait la première édition, 
on plutôt la première ébauche de son Institu- 
tiùn chrétienne , Calvin n'était pas encore tout 
entier lui-môme, et plusieurs années lui étaient 
nécessaires pour arriver à la plénitude de son 
iiénie et de son autorité. Apprenant que les idées 
nouvelles s'introduisaient en Italie, il se rendît 
a la cour de la duchesse de Ferrare, Renée de 
France, fille de Louis XII , fut parfaitement ac- 
cueilli par cette princesse, mais ne put faire un 
long séjour en pays catholique, et si près de la 
cour de Rome. Il reprit le chemin des Alpes. En 
passant, il voulut prêcher dans la ville d'Aoste. 
Les habitants le chassèrent. Cette expulsion lut 
célébrée par une petite colonne élevée en i 54 1 , 
bien que l'événement se fût passé sur la fin de 
1*35 ou au commencement de 1536. Calvin, re- 
venu en France, se hâta de mettre ordre à ses 
affaires, et repartit pour l'Allemagne. Ne pouvant 
traverser la Lorraine et la Flandre, à cause de la 
guerre, ilrésolut de passer par Genève, et arriva 
dans cette ville au mois d août 1536. Farel, Viret 
>raut y avaient établi la réforme en 1535, 
et elle avait été adoptée par le conseil général 
le 21 mai 1536. 11 restait à défendre les doctrines 
nouvelles contre les attaques intérieures et celles 
du dehors; il fallait encore, et c'était le plus 
difficile, faire coïncider la réforme des mœurs 
avec la réforme religieuse. Farel connaissait Cal- 
vin de réputation; il le ju^ea l'homme le plus 
capable de remplir une pareille tache, et le retint 
presque malgré lui, en le menaçant de la tna^ 
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diction divine s'il refusait de «'associer aux tra- 
vail* des ministres. L'auteur de l'Institution 
chrétienue céda ; il accepta la place de ministre 
de la parole de Dieu, et de professeur de théo- 
logie. Pour bien apprécier l'œuvre qu'il accom- 
plit, et les difficultés qu'il eut à surmonter, il 
faut se représenter ce qu'était Genève en 1536. 
Nous empruntons à M. Guuot, un éloquent ta- 
bleau de la situation de cette ville à l'époque 
où Calvin s'y arrêta. 

« La réforme avait été précédée à Genève de 
longues agitations politiques; et depuis plusieurs 
années les partis, livrés à eux-mêmes, en proie 
aux alternative» d'une lutte violente, avaient pour 
ainsi dire àMsappri* la discipline et l'obéissance 
aux lois. Le parti des ducs Je Savoie et de l'é- 
voque, pour retenir le pouvoir qui lui échappait, 
avait, dans ses moments de triomphe, eu recours 
a cette politique infâme qui permet aux peuples 
la licence et la débauche, dans l'espoir de les 
conduire fc 1* servilité par la corruption. Le 
parti patriote, souvent opprimé, s'était nourri 
de passions haineuses , et n'avait pu même dans 
un si petit État échapper à la contagion des 
mœurs. La vieloira lui demeura enfin; mais la 
victoire après le désordre traîne à sa suite des 
corruptions nouvelles. Introduite è Genève au 
milieu de cette situation, la réforme f vivement 
et siiicèrement embrassée par le peuple, ne rat 
d'abord adoptée par les chefs de l'État et les 
hommes de parti que dans des vues politiques, 
pour conserver l'alliance de Berne et élever entre 
la république et les anciens maîtres une barrière 
insurmontable. Ce but fut atteint ; mais la ré- 
forme voulut l'amendement des mœurs puhli~ 
ques, l'établissement d'un oidre régulier, le 
respect des magistrats et des lois* Dès lors les 
obstacles se rencontrèrent en foule : la licence 
régnait dans les mœurs ; les lieux de débauches 
étaient non-seulement tolérés, mais convertis en 
institutions ; le relâchement avait pénétré dans 
l'intérieur des familles et se colorait de maximes in- 
sensées. D'autre part, la longue duréedes factions 
avait accoutumé le peuple à l'insubordination, 
aux émeutes, et les principaux citoyens y avaient 
contracté ce goût de l'arbitraire, ces habitudes 
d'irresponsabilité et de despotisme qui dans un 
petit État rendent l'autorité si difficile quand elle 
vent remplir son devoir en s'exerçant également 
sur tous. Aussi, dans le sein de Genève réfor- 
mée, et après l'expulsion du parti étranger, s'é- 
leva bientôt on parti nouveau qui , sous le nom 
de libertins, prétendait se conduire selon son 
caprice, gouverner l'État à sa guise, sans se 
laisser gouverner lui-même par aucune autorité 
ni aucune règle ; parti factieux et dissolu , se re- 
fusant à la réforme des mœurs, résistant au pou- 
voir des magistrats, et conduit par quelques 
hommes jadis patriotes, qui s'indignaient qu'on 
n'eût conquis l'indépendance nationale et citasse 
le catholicisme que pour tomber sous le joug 
de la morale et des loir. » 



(Tétait au milieu de cette dissolution tari»* 
lente qu'il fallait organiser la réforme. Calvin ré- 
digea avec Farel un formulaire de profession de 
foi et on plan de discipline ecclésiastique. Cet 
deux actes, lus devant le conseil des deux cents, 
au mois de novembre 1536, furent ^«Hjjfim^s 
par le peuple assemblé en conseil fanerai » 
29 juillet 1537 : ce n'était qu'un premier pis. 
Après avoir réglé par le formulaire la neeaet s* 
la pensée, il restait à réprimer la unerie a* 
mœurs. Farel, Calvin et Coraut prêchèrent coa< 
tre les désordres, et en demandèrent ht répres- 
sion. Cet excès de xèle souleva un iwécontente- 
ment presque général. Coraut fut ernarisenet 
Quant aux deux autres, on employa pour le* at- 
teindre un moyen indirect Lee Berôoia invaè* 
rent les Genevois à recevoir las décisions du ty* 
node de Lausanne sur le pain azyme dans lacon- 
munion, sur la célébration du baptême avec les 
fonts baptismaux, sur les fêtes de Noël , de l'As- 
eenskn, de la Pentecôte, et de Notre-Dame. On la- 
vait que ces décisions étaient blâmées par Cabris 
et ses amis; ce fut aaaex pour que le conseil les 
adoptât et ordonnât aux ministres de s'y sea- 
mettre. Ceux-ci résistèrent , refusèrent, le jour 
de Pâques 1538, de célébrer la cane de la ni- 
nière présente par le conseil, et furent exilés de 
Genève. Malgré les sollicitation» amicales des 
synodes de Berne et de Zurich, l'arrêt de htft- 
nissement, rendu à la An d'avril, fut confirmé le 
26 mai par le conseil général. 

Calvin se retira à Strasbourg. Bucer, Capi- 
ton et Hédion ie reçurent comme un der. chef» 
de leur parti et le firent nommer professeur de 
théologie et pasteur de l'église française. Cet ac- 
cueil flatteur ne lui fit point oublier lès Género»; 
il se rappela à leur souvenir en réfutant la lettre 
que le cardinal Sadolet, évoque de Carpentrss, 
venait d'adresser au sénat et au peuple de Ge- 
nève : J. Sadoleti Epistola ad S. P. Q. Geae- 
vensem et ad eum J. Calvini Respwt», 
1539; traduite en français en 1541. 

Les troubles qui agitaient Genève faisaient vive- 
ment regretter l'absence du réformateur. En 1540, 
on lui offrit de venir reprendre sa place. Aiaied 
Perrin , son ami, fut député à Strasbourg pour 
vaincre ses hésitations. Zurich, Baie et Berne 
joignirent leurs instances à celles du capitaine- 
général. Calvin rentra en maître à Genève as 
mois de septembre 1541. Ne perdant pas de 
temps pour affermir dans ses mains le pouvoir 
qui venait de hii être rendu, il proposa au con- 
seil des deux cents un projet de vaste notice 
ecclésiastique qui fut sanctionné en conseil acaé- 
ral, le 20 novembre 1541. « Calvin, dit M. Ge- 
rusez, forma un tribunal composé d'ecclésiasti- 
ques et de laïques , investi d'une surveillance 
permanente sur les opinions, sur les actions, 
sur les discours. Toutes les erreurs en matière 
de doctrine, tous les vices, tous les désordres 
étaient de son ressort Lorsque le châtiment al- 
lait an delà des peines canoniques, le tribunal 
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défierait le coupable aux magistrats cfviîs. Pla- 
giaire de Rome et de Madrid, Gahrin établissait 
ainsi, sous le nom de consistoire, une inquisition 
nouYefle avec nne juridiction plus étendue que 
celle de l'inquisition catholique. » 

« A dater de |541 jusqu'à sa mort, continue le 
même historien, Calvin régna sur Genève. Toute- 
fois, son règne, sa supériorité n'étaient pas incon- 
testés : il avait à lutter. H était le chef du parti do- 
minant, il est vrai, mais le, chef d'un parti; et 
lorsque l'autorité est ainsi menacée, il faut cons- 
tamment être en éveil , en guerre pour la conserver, 
la défendre et la fortifier. Ainsi le pouvoir de 
Calvin, quoique très-grand, ne fut maintenu que 
par un combat continuel 5 sa vie fut une lutte et 
une lutte incessante. C'est pendant ces années 
qu'il faut voir et admirer l'activité de son esprit, 
l'ascendant et la puissance de son caractère 
dans toutes les circonstances critiques. Toutes 
les fois que son autorité fut menacée, il payait 
de sa personne pour entretenir la ferveur de ses 
adeptes : pour se maintenir dans la haute posi- 
tion qu'il s'était faite, il était obligé d'être cons- 
tamment en scène, de parler au peuple , d'aller 
sur la place publique, de braver ceux qui vou- 
laient attenter à son pouvoir. Qn a peine à com- 
prendre comment il pouvait suffire à tant de 
travaux : prédications de chaque jour ; discus- 
sions théologiques improvisées ; entretiens par- 
ticuliers accordés à tous cent qui voulaient être 
éclairés sur les matières de la foi; active cor- 
respondance entretenue avec tous les dissidents 
de l'Europe, tout cela marchait de front avec 
l'administration de l'Église, la surveillance de 
l'État et la composition de ses grands ouvrages. 
Ce qu'il a produit, ce qu'il a écrit et dit çst in- 
calculable. Si on réunissait toutes ses lettres, sa 
correspondance ne remplirait pas moins de trente 
volumes in-fol (1). H existe à Genève deux mille 
sermons (2) qu'il a prononcés, et qui sont demeu- 
rés manuscrits. Ainsi, ce que nous avons dit de 
lui, cette masse prodigieuse d'écrit* déjà, impri- 
més ne donne qu'une faible idée de ce qu'il a com- 
j*>sé pendant une carrière que la mort ferma pré- 
maturément. 
« 11 faut songer en outre, et ceci augmente d'a- 



(1) Il a été fait plusieurs recueils 6— lettres de Calvin : 
EpUtolm Calcinitt responsa,a$itivUaCaMni, a Theo- 
doro Beza /Genève, 1596, tnflnl. — L'édition de Lausan- 
ne, chez ta Preux, In 8° ; » seize lettres de plus ; elle est 
très rare. On trou?e d*s lettre* de Calvin dans les Ani- 
madversiones philologicee de Crenius; dans les Melyn- 
çesde Utteratttre par d'Artigny, vol. II et Ml, dans la 
Ptemdmvmia Cahinide Llebe. dan* le vin» vol. <fes 
Œuvre* de Calvin, Imprimées * Amaterdaff. Telssier a 
publié en français les Uttr*s choisies de Calvin en 1701. 
Oa a publié aussi 1rs Lettres de Calvin à Jacques de 
Béurfoçnm; Asuterdan, m*, ln-8°. 

{*; Ou plus csactemèot deui mille vlngteinq. Deny* 
ftagueoier les écrivait à l'église pendant qui G-ilvln pxé- 
taatt. Jean Bade et Charles de Joinvlllçrs écrivaient les 
Itçens de théetogte. Xtteelas des Gallert, François Boor- 
«otog et Jean Cowui avalent 4e nia» écrit plusieurs 
leçons et sermons do réformateur. André Splaame écrivit 
•es sennoon sur YÊpUre aux Galates. 



bord l'étonnement, que cet homme, si actif d'in- 
telligence, était faible de corps, qu'il était en 
proie aux maladies les plus cruelles , et que la 
plupart de ses écrits , il les a dictés dans son 
frf, aux prises arec la douleur. Ainsi il 7 avait 
en lui le contraste d'une intelligence forte et 
active et d'un corps faible et misérable. Cepen- 
dant on peut penser que cette faiblesse de corps, 
que cette maladie constante qui ne lui permet- 
tait la jouissance d'aucun des plaisirs mondains, 
contribuait à donner à son esprit une plus grande 
activité, une énergie nouvelle ; on ne peut expli- 
quer cette ardeur fiévreuse que parla nécessité de 
se distraire, par d'autres occupations, de l'impos- 
sibilité de goûter à ces plaisirs qui adoucissent 
l'âme et relâchent l'intelligence. Ainsi son esprit 
devenait plus actif, et son caractère plus violent, 
plus emporté, plus amer. Ce sont là, H faut l'avouer, 
de terribles organisations. On est comme saisi 
d'effroi en présence de cette activité de l'esprit, 
que l'ambition emporte sans relâche vers un but 
unique, dans une direction constante que rien 
ne détourne , avec qn mouvement que rien ne 
ralentit. La conquête du pouvoir est souvent 
au prix de cette persévérance ; mais le pouvoir 
aqx mains de ces hommes ardents , maladifs , 
ambitieux , devient une insupportable tyran- 
nie. » 

Toute tyrannie provoque l'opposition. Calvin 
eut à lutter en politique et ru religion contre de 
redoutables adversaires. Un des premiers fut 
Castalion, excellent latiniste, mais théologien 
trop hardi au gré du strict réformateur. Après 
avoir traduit la Bible en style cicéronien, et l'a- 
voir commentée en philosophe, il osa demander 
au conseil la permission de disputer publique- 
ment contre Calvin sur la descente de Jésus- 
Christ aux enfers. Pour toute réponse il fut des- 
titué de sa place de professeur d'humanités en 
1543. Forcé de qurttei Genève, il alla mourir de 
misère à Baie. 

Ce fut aussi au bannissement que fut condamné 
Jérôme Boisée, moine défroqué, mauvais méde- 
cin et théologien brouillon. H avait adopté les 
idées de Pelage sur la liberté métaphysique, et 
crut pouvoir les publier à Onève. Il en fut quitte 
pour une réfutation de Calvin, trois mois de pri- 
son et l'exil en 1552. Il se vengea de son adver- 
saire intolérant en Privant contre lui, après sa 
mort, un libelle plein des plus violentes invec- 
tives. De tous les adversaires de Calvin, Jérôme 
Bolseç est sans contredit le moins intéressant; 
mais le livre de Prxdestinatione, suscité par 
cette polémique, mérite de fixer l'attention, car 
on peut le regarder comme le complément de 
V Institution chrétienne. 

Dans son travail de réforme , Calvin , nous 
l'avons vu, procède par voie d'élimination, n 
commence par écarter les intermédiaires qui se 
placent entre Dieu et l'homme : le pape, la hig- 
rarclue ecclésiastique, les pères de l'Église, les 
saints, la sainte Vierge $ mais il est d'autres in- 
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terrnédiaires que nous trouvons eu nous-mêmes : 
ce sont nos bonnes œuvres, qui, selon les dogmes 
catholiques, intercèdent pour nous auprès de 
Dieu. L'efficacité même des bonnes œuvres ne 
trouve pas grâce devant Calvin. U ne veut pas 
que Thomme puisse avoir d'autre mérite que 
celui qui lui vient de Dieu. L'homme fait-il de 
bonnes œuvres, « c'est un effet de la grâce di- 
vine , c'est un don du Rédempteur, ce n'est pas 
on mérite propre à la créature déchue , et qui 
puisse en rien concourir à son salut. En un mot 
la justification de l'homme est toute en Jésus- 
Christ. » 

Comme dans une matière aussi délicate nous 
craindrions de ne pas rendre exactement la pen- 
sée de Calvin, nous le laisserons parler lui- 
même. 

« La prédication du libre arbitre , tel qu'on 
l'entendait avant Luther et ses disciples, que 
pouvait-elle, sinon gonfler les hommes de la vaine 
opinion de leur propre vertu, de manière, à ne 
plus donner place à la grâce du Saint-Esprit et à 
ses secours? Le débat le plus vif, la plus opi- 
niâtre réclamation de nos adversaires porte sur 
la justification ; l'obtient-on par la foi ou par les 
œuvres? Ils ne souffrent pas que l'honneur de 
notre justice revienne tout entier à Christ ; ils 
en reportent une part aux mérites de nos œuvres. 
Nous ne disputons pas ici sur les bonnes œu- 
vres , nous n'examinons pas si elles sont agréa- 
bles à Dieu, si elles recevront de lui une ré- 
compense, mais si elles sont dignes de nous con- 
cilier Dieu, si on acquiert au prix d'elles la vie 
éternelle, si elles sont des compensations que 
Dieu reçoive en payement des péchés , si enfin 
on doit placer en elles la confiance du salut. 
Nous repoussons ces erreurs, parce qu'elles por- 
tent les hommes à considérer leurs œuvres plu- 
tôt que Christ, pour se rendre Dieu propice, 
pour attirer sa grâce , pour acquérir l'héritage 
de la vie éternelle, enfin pour être justes devant 
Dieu. C'est ainsi qu'ils s'enorgueillissent de leurs 
œuvres , comme si par là ils tenaient Dieu en- 
chaîné. Or, qu'est-ce que cette superbe, sinon 
une ivresse mortelle de l'âme? En effet, ils s'a- 
dorent à la place de Christ; et, plongés dans le 
gouffre profond de la mort, ils rêvent qu'ils pos- 
sèdent la vie. On me reprochera de m'étendre 
trop longuement sur ce sujet, mais ne publie-t- 
on pas dans toutes les écoles, dans tous les tem- 
ples, cette doctrine: qu'il faut mériter la grâce 
de Dieu par les œuvres ; que par les œuvres il 
faut acquérir la vie éternelle; que la confiance 
au salut est présomptueuse sans l'appui des œu- 
vres ; que nous sommes réconciliés à Dieu par 
la satisfaction des bonnes œuvres, et non par 
la rémission gratuite des péchés , que les bonnes 
œuvres méritent le salut éternel ; non qu'elles 
nous soient imputées gratuitement à justice par 
le mérite de Christ, mais par la force de la loi ; 
que les hommes sont réconciliés à Dieu, non 
par le pardon gratuit des péchés, mais par des 



œuvres de satisfaction, comme il les appellent; 
qu'à ces satisfactions s'ajoutent les mérites de 
Christ et des martyrs, seulement lorsque le pé- 
cheur a mérité ce secours. 11 est certain que ces 
opinions impies ont fasciné la chrétienté avant 
que Luther se fit connaître au inonde. » 

Moins heureux que Sébastien Castalion et Jé- 
rôme Bolsec, Jacques Gruet et Michel Servet 
payèrent de leur vie leur résistance à Calvin. 
Gruet appartenait au parti des libertins. U fut 
arrêté pour avoir affiché sur la chaire de la ca- 
thédrale un placard contre les Genevois réfor- 
més et leurs ministres. On trouva dans ses pa- 
piers des écrits violents contre Calvin , une re- 
quête qu'il voulait présenter au conseil général 
contre la discipline ecclésiastique , et un traité 
dans lequel étaient mis en doute la divinité des 
livres saints , la spiritualité et l'immortalité de 
l'âme , le jugement dernier. Jacques Gruet fut 
condamné à mort pour avoir parlé avec mépris 
de la religion, pour avoir .travaillé à ébranler 
l'autorité du consistoire, pour avoir mal parlé 
des ministres et surtout de Calvin , pour avoir 
écrit des lettres propres à irriter la cour de 
France contre Calvin. Il eut la tête trancltfe 
le 26 juillet 1547. On peut discuter sur la part 
que Calvin prit à ce jugement, ou peut même 
approuver la sentence , mais l'inquisition n'au- 
rait pas été plus sévère. Servet était un es- 
prit vaste , déréglé , et trop amoureux du bruit. 
Médecin savant, s'U eût su se renfermer dans la 
physiologie, il aurait conquis une gloire durable, 
car il avait découvert la circulation du sang, et 
cette découverte pouvait le conduire à d'autres. 
Il s'aventura dans la métaphysique, et s'y per- 
dit. Dépassant les négations timides du protes- 
tantisme, il s'élança jusqu'aux systèmes les 
plus audacieux de la philosophie antique. Pro- 
menant en Europe ses idées proscrites , et bra- 
vant les persécuteurs par orgueil ou par convic- 
tion, il eut l'imprudence de se rappeler au sou- 
venir de Calvin. Il lui écrivit plusieurs fois , et 
lui envoya même le livre où étaient consignées 
ses pensées les plus téméraires, sa Restitution 
du christianisme (Restitutio christianismi). 
Calvin fut d'autant plus irrité contre cette œuvre, 
qu'elle n'était, après tout, que la conséquence du 
principe posé par le protestantisme lui-même, 
l'interprétation individuelle de la Bible. Dans 
son indignation il écrivit, au mois de février 1546, 
à Viret et à Farel qu'il agirait de manière que 
si Servet venait à Genève, il n'en sortît pas vi- 
vant. (Si venerit, modo valeat mea auctori- 
tas, vivum exire mimquam patiar). 11 tint 
parole ; mais ce ne fut pas la faute des magis- 
trats de Vienne, qui , devançant les juges catho- 
liques, condamnèrent Servet au bûcher au mois 
de juin 1553. Quelle part eut Calvin à la sen- 
tence rendue par le parlement du Dauphiné? On 
prétend qu'il dénonça Servet; il est sur du 
moins qu'il envoya aux juges ses lettres et la 
Restitution du christianisme. Servet parvint 
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et ne fut brûlé qu'en effigie. Chose 
se réfugia à Genève , dans la ville 
itème oti régnait son mortel ennemi. Cette ré- 
qui parait presque insensée s'explique 
■(ifs ; le malheureux condamné n'a- 
attendre que le bûcher du» tes pays ea- 
: il crut trouver plus de tolérance 
ville protestante l'autorité de Calvin 
par ses anciens amis, 
i-niémes fatigués de sa tyrannie; oserait-il 
par le procès du médecin hérétique un 
» ralHemeut à ses nombreux ennemis? U 
vet, arrivé à Genève dans les premiers 
1, fut arrêté le 13 août. La loi de 
a naît que l'accusateur et l'accusé 
atrassent ensemble en prison, Calvin fit inten- 
r le procès par Nicolas de la Fontaine, son se- 
reluire, étudiant en théologie. De la Fontaine 
itua prisonnier en requérant la détention 
, et il produisit quarante articles sur 
wpNb il demanda que l'accusé fût examiné. 
Hiihî tut reconnu coupable. Le lieutenant- 
iisit de la procédure. Les princi- 
•ns dirigées contre Servet étaient ; 
écrit dans son Ptolémèc que c'était à 
I que la Bible célèbre la fertilité de la terre 
n, qui était inculte et stérile ; — d'avoir 
la Trinité un cerbère, un monstre à trois 
d'avoir écrit que Dieu était tout, et que 
ît Dieu. La procédure dura plus de deux 
[t, et la sentence fut Longtemps douteuse. Les 
ptrats Genevois consultèrent lee cantons 
prononcèrent unanimement pour 
i capitale. Ce fut aussi l'avis de tous les 
r« du protestantisme, Bucer, Me- 
I, Théodore de Bèze. Servet, jugé 
extraits authentiques de ses ouvrages, 
îoiiîjii coupable des opinion* hérétiques qui 
il imputées, et ayant refusé de se re- 
ntre brûlé vif. La sen- 
otée le 27 octobre. Une seule voiv 
ontre cette barbare manière de combat - 
e fut celle de Castalion. Pour ïm- 
noWe protestation de Fhu- 
• un sectaire impitoyable, Calvin 
n Ion;; traité sur te droit et la néa 

que», non-seulement par des 
anoniqties roi n me dans la primitive 
lis parle glaive. « Quiconque, dit-il, 
injustement qu T on char 
etiques et les blasphémateurs, celui-là dé- 
ment el volontairement leur com- 
l autorite des hommes; 
ir devers nous la parole de 
nous comprenons clairement les cotn- 
qui doivent régir son Église à per- 
est pas en vain qu'il chasse toutes 
I affections humaines qui tendent a amollir les 
bannit l'amour paternel et ta teii- 
mit les frères, les proches et les 
arrache les époux aux délices du lit 
et qu il dépouiile en quelque sorte les 



hommes de leur propre nature pour que rien ne 
fasse obstacle à la sainteté de leur zèle. Pour- 
quoi cette sévérité, si ce n'est pour nous appren- 
dre que nous ne rendons à Dieu l'honneur qui 
lui est dû qu'à la condition de préférer son ser- 
vice à tous les devoirs humains, et que, toutes 
les fois que sa gloire est en cause, nous devons 
effacer de notre mémoire tous les attachements 
des hommes entre eux...,. Qu'ils raflent, ces mi- 
séricordieux que charment tant la Jiemn- êj 
l'impunité des hérésies, combien ils sont peu 
d*accord avec les ordres de Dieu. De peur qu'une 
rigueur excessive ne diffame t*Êgft&6 de Dieu, 
ils voudraient, par égard pour un seul homme, 
que Terreur et l'impiété pussent s'avancer im- 
punément; et Dieu D'épargne pas même des peu- 
ples entiers ; il commande que leurs villes soient 
détruites de fond en comble, que leur mémoire 
soil abolie, que des trophées soient dressés en 
signe d'exécration, de peur que la contagion 
n'envahisse la terre entière, et qu'en dissimulant 
le crime on ne paraisse s'y associer, » A ces 
terribles arguments, qui peuvent tous se ramener 
à celui-ci : quiconque en matière de religion pos- 
sède la vérité peut l'imposer par le glaive et pu- 
nir de mort les dissidents, nous n'opposerons 
qu'un seul fait : la saint Barthélémy est ta con- 
séquence rigoureuse des prémisses posées par 
Calvin. 

La condamnation de Michel Servet Ht fut pas 
la seule qui attestât t 'intolérance du protestan- 
tisme naissant. Gentili de Cosenza, Napolitain 
réfugié à Genève, soutint sur fa Trinité des doc- 
trines assez semblables à celles du médecin es- 
pagnol ; condamne au feu comme lui, en 1556, 
mais moins opiniâtre ou moins oooYaineu, il M 
rétracta, et eut ta vie sauve. 

Calvin ne fut pas plus indulgent [mur l'oppo- 
sition politique, que pour l'hérésie. Il porta un 
dernier coup au parti des libertins en frappant 
Àmied Perrin. Le capitaine général avait cepen- 
dant provoqué Je rappel du réformateur ha uni; 
mais la reconnaissance n'est pas la vertu 
chefs d'état. 

Le théologien impérieux, fatigué de la rivalité 
du vaillant soldat qui avait rendu de grands ser- 
vices à la république, le rendit suspect au peu- 
ple, Amied Perrin n'échappa à la peine capitale 
qu ens'enfuyanl à Berne. Cette fuite, bientôt sui- 
vie du supplice de François Daniel bVi t 
assura la domination 06 Calvin pendant les huit 
années qu'il Lui restait à vivre. 

Tout en constituant par des moyens trop 
souvent tyranniques la réforme à Genève, Cal- 
vin n'oublia rien pour assurer le triomphe du 
protestantisme dans le reste de l'Europe, Ln 
1540, il assista aux diètes de Worms et de Ra- 
tisboem, où il connut Melanchton et Cruciger. 
A la diète de Spire, en 1544, on peut dire que 
quoique absent, il occupa la première place, car 
il fut représenté dans celle assemblée par deux 
de ses plus éloquents ouvrages, la Suppt 
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Chartes-Quint, et le traité Sur la nécessité 
de réformer l 1 Église ( Johannis Catvini sup- 
pléa; exhortât* ad invictum Cxsarem €o- 
rolum Quintum, et illustrissimes principes 
eliosque ordines Spirm nunc isnperii conven- 
tum agentes, ut restituendw Scelesia cuntm 
serio suscipere velint; 1543, ia'4* ; — De ne* 
cessitate rê/ormandss Ecelesise, 1444 ). Calvin 
s'adresse à Charles-Quint comme <Hx ans plus tôt 
il s'adressait à François I er ; main son langage a 
changé comme sa situation. 11 parle « an nom de 
plusieurs princes de haute dignité , de beaucoup 
d'illustres républiques, »etsa prière ressemble a 
un commandement. QueUe fierté dans tonte sa 
requête ! Quelle audace dans eette oondusion 
qui, montrant à Charles-Quint la mine de l'em- 
pire comme imminente, place le monarque entre 
la réforme ou la déchéance ! « Ainsi donc, à IV 
venir, toutes les fois qu'on répétera à vos oreil- 
les qu'il faut différer l'œuvre de la réforme, et 
qu'il sera toujours temps de s'y appliquer lors- 
qu'on aura mis ordre au reste des affaires , invin- 
cible César, et vous prince très-illustre, souvenei- 
vous que vous avez à décider si vous voûtai ou 
non laisser quelque pouvoir à vos descendants. 
Eh ! que parlé-je de vos descendants ! Déjà, sous 
nos yeux mêmes, l'empire, à demi écroulé, s'in- 
cline pour une chute dont il ne se relèvera ja- 
mais. Pour nous , quelle que soit l'issue de ces 
choses, nous serons soutenus devant Dieu par la 
conscience d'avoir voulu servir sa gloire , servir 
son Église, d'avoir donné nos soins à cette œu- 
vre , et de l'avoir avancée autant qu'il était en 
nous. Car nous savons de reste que tous nos 
efforts , que tous nos désirs n'ont pas eu d'autre 
but, et nous avons pris soin de laisser derrière 
nous d'éclatants témoignages de notre dévoue- 
ment. Et certes, lorsqu'il est clair pour nous que 
nous avons pris en main et défendu la cause de 
Dieu , nous avons la confiance que Dien ne fera 
pas défaut à son œuvre. Au reste, quoi qui) ar- 
rive, nous n'aurons jamais regret ni d'avoir 
commencé , ni de nous être avance* jusqu'ici. 
L'Esprit saint nous est un témoin fidèle et as- 
suré de notre doctrine : nous savons, dis -je, que 
nous publions l'éternelle vérité de Dieu. Que 
notre ministère procure le salut du monde, nous 
devons le désirer ; mais l'événement est aux 
mains de Dieu, et non dans les nôtres. Si done, 
parmi ceux que nous voulons servir, l'obstina- 
tion des uns, l'ingratitude des autres amènent la 
ruine de tous et de toutes choses, je répondrai 
en digne chrétien , et tous ceux qui voudront 
mériter ce nom glorieux souscriront à ma réponse: 
Mous mourrons. — Mais dans la mort même 
nous serons victorieux; non-seulement parce- 
que la mort sera pour nous un passage à une 
vie meilleure , mars parce que nous savons que 
notre sang sera comme une semence qui pro- 
pagera la vérité de Dieu , qu'on repousse anjou- 
dTiui. » 
La fierté de ce tangage montre asses quelles 
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étaient les espérances des protestants, qui se 
croyaient déjà surs du triomphe; quelle était 
aussi l'autorité de celui qui parlait en leur nos», 
Calvin était à la tète de tous les réformés 4t 
l'Enroue. Content d'un médiocre salaire et du 
seul titre de ministre évangélique, il ne profita 
point de son autorité pour acquérir des dignités 
et des richesses. Débile et maladif , pkn perlé 
aux jouissances de l'esprit que vers tes plaisirs 
des sens, il ne se maria que par convenance, ei 
1440. Il eut de sa femme Idelette de Bures, 
veuve d'un anabaptiste converti , un fils nui 
véeut peu. Idelette même mourut après neuf 
ans de mariage, et Calvin ne se remaria pat. 
Lee historiens nous le représentent avec an 
visage pale et décharné, un teint sombre, et une 
barbe longue terminée en peinte. 

Il était sujet à la migraine, à la ftèrrc quarts, 
à la goutte. A tons ces maux se joignit, vers ta 
fin de sa vie, la gravelle. Supérieur à ses doe- 
leurs, Il ne cessa jusqu'au dernier moment d'é- 
difier Péglise de Genève par ses sermons , d'é- 
clairer les réformés de l'Europe par des ouvrages 
lumineux. Général des protestants, on peut direà 
la lettre qu'il mourut sur la brèche. « Le joar 
qu'il trépassa , dit Théodore de Bèze , il sembla 
qu'il parloit plus fort et plus à son aie»; mai» 
c'étoit un dernier eCfort de nature , car sur la 
soir, environ huit heures , tout soudain les signes 
de la mort toute présente apparurent ; ce qui 
m'étant soudain signifié, d'autant qu'un peu au- 
paravant j'en étois parti, étant accouru avec 
quelques autres de mes frères, je trouvai qu'il 
avait déjà rendu l'esprit si paisiblement que, 
jamais n'ayant raté , ayant pu parler intelligi- 
blement jusqu'à l'article de la mort, en pteia 
sens et jugement, sans avoir remué pied ni 
main , il sembloit plutôt endormi que mort. 
Voilà comme en un même instant, ce jour là, le 
soleil se coucha et la plus grande lumière qui 
fut en ce momie pour l'adresse de l'Église et de 
Dieu fut retirée au ciel. » 

Les œuvres complètes de Calvin furent pu- 
bliées a Genève, en 12 vol. in-fol., et réim- 
primées en 1617. Schepfer en donna une nouvelle 
édition; Amsterdam, 1667, 9 vol. in-fol. Comme 
réformateur religieux, Calvin peut être jugé 
très-sévèrement. Comme législateur, il introdui- 
sit de grandes améliorations à Genève; comme 
écrivain lttérateur, il contribua puissamment à 
la formation de la langue française; comme 
homme enfin, il eut le génie de l'opiniâtreté, qui, 
selon les circonstances, peut faire indifféremment 
le mal et le bien. Léo Joubkrt. 

Wodore de Bèze, Hist. delà vie de Jean Calvin: 
Genève, I5t>*, in-4° — Jcrùine Boisée, fie de Jean Cal' 
vin. — Chartes de Reltaconrt . Défense de Jean catvi*. 
— Mairaboarg , Histoire du calvinisme. — Ba vie , -Dic- 
tionnaire historique. — .Sénebler, Histoire littéraire 
de Genève. — Gulzot, Musée des protestants célèbres — 
And In. Histoire de la vie , des ouvrages et des doetri* 
nés de Jean Calvin. — Eugène Géniaez, Estais d'his- 
toire littéraire. - RUlietde Caodotle, Relation du pro- 
cès criminel intenté d Genève, m 15*3, contre Michel 
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Sert*, dans |m Mémoire* et document* publié* par 
la Société d'histoire et d* archéologie de Genève ; 184* . 
t. HI, p. 1-tSS. — Sayons. Etudes littéraires sur tesécri- 
\w*ma framaaU de la re/ormatian. 

*calvi» (jénrirrf CAavm, dit), général de 
brigatk français, né à Marseille (Bouches-du« 
Rhone) le 19 février 1767, mort le 25 décembre 
1800. Après avoir servi dans le 83 e régiment d'in- 
fanterie, et dans les ehasseurs de Champagne, 
do 18 décembre 1783 an 25 mai 1792, Calvin 
passa chef en seeond an 1" bataillon de Marseille 
le I e * juillet suivant. Chef de la 103 9 demi-brigade 
( 15 février I79«), rat fait général de brigade 
sur le ehamp de bataille par le général Cham- 
pkmnet, et il reçut le commandement en chef 
de l'armée de Naptes le 30 Janvier 1799. Blessé 
mortellement an passage du Mincio à Poszolo 
(24 décembre 1800) en chargeant a la tète an 
î4* de ligne, il mourut le lendemain à rage de 
trente-trois ans. Le nom de ce générai est inscrit 
wr les tablée de bronze du palais de Versailles. 

Archives de- la euerre. - JtfeniUmr*, XXIX, tSi. 577, 
W. - fuftaires et <* n qm 4f* . 

'calymii (Chrusoetome), prélat ettbéole- 
pca italien, de Tordre des Hcn&ttctÂus de la règle 
êoMont-Caesin,aé dans la Calabre, devint ar- 
chevAque deRaguse, où il mourut en 1574. De 
ses nombreuses traductions des auteurs grecs en 
htm, la principale est : Sermmee XXt S. Doro- 
ttdjVenfee, 1574. 

acgeftMMr,£ffef . littér. ord. SaneU Berne*., t. IV, p. m 
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ciLvmo (teêftfh-Mare), poète italien, né à. 
Tnpaai en 1795, mort le 22 avril 1833. Il fit 
presque sans maître de donnée études , et dé- 
ploya de bonne heure un grand talent poétique. 
Mail une mort prématurée l'arrêta dans sa car- 
rière. On a do lui : Poésie liricke; 2 volumes; 
-Industriel Trapanese; 1825; — Batraco- 
**machia a" Ornera, traduite en patois sicilien; 
1827 ; _ Die neUa natur& f poème dans le 
gare de Dante ; ~ Htgenia in Aulide, opéra; 
1819; — U CtUzolQs* fAtlessandria délia 
fQ9Ùa y comédie dans le genre de Goldoni. 

TifahJo, Bioa. degU itai. iUuitri, IV, m. 

calyinu» (Jean)* appelé aussi kahl, ju- 
rveonsutte allemand x vivait dans la première 
ooitié du dix-septième siècle. H professa le droit 
* Heidelberg. Ses principaux ouvrages sont : 
iextconjuridicum;¥vmc£ori f 1609 et Genève, 
1734, 1759 ; 2 vol. in4ot. ; ouvrage estimé et por- 
tant sur toutes les parties de la jurisprudence; 

- Thèmes hebrœo-romana; %d est jurispru- 
dentia Mosaïca et Romana ; Hanau, 1595, in-8* ; 

- Jurisprudentia feudalis libri VI, et autres 
ouvrages sur des matières analogues. 

Jftcber. JUgem. Celehrten-Lexicon, 

♦cal vu us GEMMBTiCiECS (Antoine) , 
poète latin, d'origine incertaine, vivait proba- 
blement dans le milieu du seizième siècle. On 
ade kri : Diatefus hêroaso carminé perstrictus 
de Christ i acerbissïma mortis perpessione 
Paris, 1559, in-4*. 

Catal.ee la MM. impér. de Paris. 



*cALVi)fua (Omobomts), juricoosulte ita- 
lien, né probablement à Milan , vivait dans kt 
seconde moitié du dix-septième siècle. On a de 
lui i De 4iqwta$e liber primus et secundo* 
ami. Juh* Cm. Calvino (probablement son 
père), et tertim ab Qmabeno Calvino editus; 

Milan, 167A,in-fol. 

Cotai, de la Bibl. Imper. de Pari*. 

cALvisirs (Seth), astronome, musicien et 
poêle allemand, né à Gorsctdeben le 2Û février 
1566, mort le 24 novembre 1615. Fils d'un 
pauvre journalier, U trouva asses de ressources 
dans la musique, ouil apprit de bonne heure, 
pour aller étudier a Frankenhausen , à Magde- 
bourg, puis à l'université de Hetmatadt, et enfin, 
en 1582, il fut chargé de diriger 1 école de mu- 
sique de Pforta. U mit à profit la bibliothèque 
de cette ville pour se livrer aux études his- 
toriques. La lecture des œuvres de Scaliger le 
ptrta à s'occuper de calculs chronologiques. 
Au mois de mai 1594, il devint directeur de KtJ- 
cole de musique de Leipzig, et écrivit des ouvra- 
ges de musique et de philologie. Une chute qu'il 
fit quelques années avant sa mort le rendit en- 
core plus sédentaire et plus studieux. L'astrolo- 
gie fut une de ses études de prédilection. On a 
de lui : Opus chronologicum ex auctoritaie 
potissïmum S. Scripturae et historicorumftde 
dignissimorum , ad Motum luminarium cœ- 
lestium tempora et annos distinguentium ; 
Leipzig, 1606, in-4*; — Enodatio duorum 
queestionum çirca annum nativitatis et tem~ 
pus ministerii Christi ;Erfurt, 1610 ; — Exer- 
citatio musica; Leipzig, 1611; — Elenchus 
Calendarii Gregoriani et duplex calendarH 
Melioris formula; Francfort, 1615, in-4°; — 
Formula calendarii notH, calendario Grego- 
rtano expeditior, meltor et eertior; Heidel- 
berg, 1613, in-4*. Cet ouvrage valut àCalvisius 
d'occuper une place dans V Index librorumpro- 
hibitorumâe 1667. 

Vowitu, de Scientiis mathematicie. — Detombre, Hist. 
de l'astronomie. 

cal vis iv» (Seth), petit-fils du précédent, 
théologien allemand, né à Quedlinbourg le 1 1 
juin 1639, mort le 22 avril 1698. Après avoir 
étudié à Leipzig, il remplit diverses fonctions 
ecclésiastiques. On a de lui des Sermons , des 
Commentaires sur les psaume*. 

CALYlslVS (Seth' Henri), arrière-petit-fils 
de Tastronome, théologien allemand, vivait dans 
seconde moitié du dix-huitième siècle. H fut pas- 
teur à Magdebourg, et laissa également des ou- 
vrages ecclésiastiques. 

LeporK fo MemorUt AntUHtum Quedlinburçensium. 

CALVistfTs sabincts. Vog. Sabinus. 

calvo (Antoine), natif de Rome, mort le 
2 octobre 142t. il fut élevé au cardinalat sous 
Innocent Vit, dont il se montra jusqu'à la fin 
la partisan zélé. 

Aubéry, Histoire générale des cardinaux. 

* calvo ( Bonifaea), troubadour provençal, 
mais natif de Gênée, vivait dans le milieu du 
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treizième siècle. Issu d'une famille noble il se 
vit forcé par les troubles civils de sa ville natale, 
à se réfugier à la cour d'Alphonse X, roi de Cas- 
tille, où il se rendit célèbre par ses poèmes pro- 
vençaux ; mais, courtisan trop rampant, il se fit 
mépriser, d'un autre côté, par ses mœurs corrom- 
pues. On a de lui : plusieurs poèmes en pro- 
vençal (en extrait dans V Histoire des Trouba- 
dours, t. II, p. 344-376). 

Adelung, tuppément à JOcher, Mlgemeinet Gelehrten- 
Lexieon. 

calvo ou CALTC8 (Félix), chirurgien ita- 
lien, natif de Bergame, mort le 21 juin 1661. 
Reçu chirurgien à Padoue, il exerça avec succès 
son art à Milan et dans sa ville natale. On a de 
lui des ouvrages sur diverses maladies, l'ané- 
vrisme, les ulcères cancéreux, les plaies de tète 
et le squirre. 

Éloy, Dict. de la Médecine. 

calvo (Marco- Fabio), médecin italien, na- 
tif de Ravennes, mort à Rome en 1527. On lui 
doit une des premières traductions latines d'Hip- 
pocrate ,qu'il entreprit par ordre de Clément VII 
et sur un manuscrit grec du Vatican ; Rome, 
1525, in fol. On a en outre de lui : Antiques 
urbis Romas cum regionibus simulachrum ; 
Baie, 1558, in-fol. 

Éloy, Dict. hitt. de la Médecine. 

* CALVO OU CALVUS A SALON1A (Michel), 

médecin et philosophe espagnol, né à Avila dans 
la Vieille-Castille, mort dans la même ville en 
1579. Le magnifique monument funéraire en 
marbre qui lui fut consacré dans l'église de l'Ob- 
servance de Saint-François, où il est enterré, 
fut renversé , en 1693, par un tremblement de 
terre. On a de lui : Dispute sur la fièvre tierce 
( en manuscrit) ; — Super Porphyrii ad prœdi- 
camenta Aristotelis introductione conclusion 
nés. Addita est de libro prsedicamentorum 
pro omnibus Aristotelis expositi omnibus 
adversus Hieronymum Balduinum apolo- 
gia; Venise, 1575, in-8*. 
Carrère, Bibl. de la Médecine. 

* calvo (Paul-Bernard) 9 chirurgien ita- 
lien, natif du Piémont, vivait dans la première 
moitié du dix-huitième siècle. On a de lui : 
Traité de Chirurgie (en italien), en 2 vol.; 
Turin, 1711. 

CarrAre, Bibl. de la Médecine. 

calvo ou calvi (Jean), médecin espa- 
gnol, vivait dans la seconde moitié du seizième 
siècle. Il s'efforça de faire entrer les écoles de 
médecine du royaume dans la voie du progrès, 
et y contribua par ses écrits. On a de lui : Pri- 
mera y segunda parte de la chirurgia uni- 
versai y particular del cuerpo humano ; Se- 
ville, 1580, in-4°, et Madrid, 1626, in-fol. ; — 
Libro de Medicina y Chirurgia; Barcelone, 
1592 ; — une traduction en espagnol de la Chi- 
rurgie française de Gui de Cauliac; Valence, 
1596, in-fol. 

Antonio, Biblioth. hitp. nova. 

calvo ou oualbb (Jean-Sauveur de), sur- 



nommé le brave, général français, d'origine 
catalane, né à Barcelone en 1625, mort à Deinse 
le 29 mai 1690. Lorsque la Catalogne se soumit 
à la France, il passa au service de cette dernière 
puissance en 1 64 1 , et fit toutes les campagnes de 
Catalogne jusqu'en 1655. Il prit part, en 1668, à 
la conquête de la Franche-Comté, et en 1671 il 
assista à tous les sièges faits par Louis XIV. En 
1673, il se trouva à la bataille de Senef. Le 7 juil- 
let 1676, il fut appelé au commandement de 
Maastricht, et déclara aux ingénieurs que, s'il 
n'entendait rien au siège d'une place, il savait an 
moins qu'il ne se rendrait pas; et, en effet, il tint 
pendant cinquante jours, jusqu'à l'arrivée de 
Schomberg. Le siège fut alors levé par le princ* 
d'Orange. Calvo fut nommé lieutenant général, 
et resta commandant de Maëstricht jusqu'en 
1679. Après avoir surpris Leave , et s'être em- 
paré, en 1679, de Clèves et du pays de ce nom, 
il se rendit à l'armée du Rliin. Puis, il prit part 
et contribua en Catalogne, en 1684, aux succès 
remportés alors sur l'ennemi. Il se distingua 
encore en Flandre en 1689, et mourut au mo- 
ment où il allait avoir le commandement d'oo 
corps d'armée sous les ordres du maréchal d* 
Luxembourg. 
Chaudon et Dclandine, Nouveau Dict. hitt. 

* calvor ( Gaspard), théologien et historien 
allemand , né à Hildesheim le 8 novembre 1650, 
mort àClauslbal le 11 mai 1725. Après avoir étudié 
à léna et à Helmstaedt, il fut nommé en 1677 diacre 
et en 1 684 surintendant ecclésiastique àZellerfeld, 
et enfin en 1 7 1 surintendant général ecclésiastique 
de la principauté de Gruberhagen à Clausthal, 
où il resta jusqu'à sa mort. Élève de Calixte, il 
était du petit nombre des théologiens conciliants 
de cette époque , et prêchait la tolérance surtout 
dans les querelles contre les piétistes. Les prin- 
cipaux de ses ouvrages sont : Fissurx Sionis, 
L. E. de schismatibus ac controversiis , qux 
Ecclesiam Domini ab ascensu ejus ad decur- 
sum sxculi XVII usque agitarunt, tractalus 
theol. historicus; Leipzig, 1700, in-4°; — De 
Musica, ac sigillatim de Ecclesiastica eoque 
spectantibus organis; Leipzig, 1702, in-12,— 
Rituale ecclesiasticum, origines ac causas ri- 
tuum, quos Ecclesia evangelica fréquentât , 
evolvens, subnexo usu et abusu; léna, 1705, 
2 vol. in-4° (c'est une 2 e édit. augmentée de l'ou- 
vrage précédent) avec beaucoup de gravures; 
— De Pace ecclesiastica in ter Protestantes 
ineunda consultatif, occasione quœstionis : 
numschisma inter protestantes Ecclesiastot 
legitimum, etc., Ad Carol. XII. reg. Suecix; 
Leipzig et Goslar, 1708, in-4° ; — Saxonia in-' 
ferior antiqua gentilis et christiana, in 
primo Millenario post Christum natum; 
Goslar, 1714, in-fol. (son meilleur ouvrage). 

J. J. Fahslus, Pita G. Calvœrii; Goslar, 1727, 'tn-S*. — 
Scblegel, Kirchengetchichte des 18. Jahrhundertt, t. Il, 
p. Î57. 

* calvor (Henning ou Henri ), fils du pré- 
■ cèdent, historien et économiste allemand, né en 
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1686, mort le 10 juillet 1766 à Attenau (dans le 
Hartz). H succéda, en 1726, à son père dans les 
directions de l'École latine de Clausthal, etnlus 
tard fut pasteur à Attenau, où il resta jusqu'à sa 
mort. On a de lui : Pr. de Historia recentiori 
Hercyniœ superioris mechanica; Clausthal, 
1726, in-4° ; — Pr- de domo Brunsvic. Lu- 
neb. àntiquissima nobilitate nec non claritate 
et potentia ex infelici lapsu restituta; Claus- 
thal, 1727, in-4° ; — Acta historicc-chronolo- 
gico-mechanica cfrca metallurgiam in ffer- 
cynia superiori, oder Historisch-chronolo- 
gische nachricht und theoretische und prak- 
tlsche Beschreibung des Maschinenwesens 
und der Hûlfsmittel bei dem Bergbau ouf 
dem Oberharze; Brunsvick, 1763, 2 vol. in-fol. 
avec 48 grav. ( n'est que la suite de l'ouvrage de 
Schluter sur le même sujet ) ; — Historische 
Nachricht von den Obèrharzischen Ber- 
gioerken, etc. (Notice historique sur les Mines 
du Hartz supérieur) ; Brunsvick, 1765, in-fol. 
Adelnng, soppl. à Jôcher, Allgem. Gclekrten>Lextcon. 
galyt de la fontainb (François), hu- 
maniste et poète français, natif de Paris, vi- 
vait au seizième siècle. Il était lié avec Charles 
Fontaine, avec lequel il a pu être confondu, et 
qui lui adressa un quatrain au sujet de la confor- 
mité de leurs noms. On a de liai une traduc- 
tion de la Manière de bien et fiévreusement 
instituer et composer sa vie et forme de 
tivre, contenant soixante-dix-huit enseigne- 
ments envoyés par Isocrate à Demonicus; 
Paris, 1543, in-18; — • une traduction du Traité 
de la Félicité humaine de Philippe Beroalde; 
Paris, 1543; — Trois déclamations esquelles 
ÏYvrogne, le Putier et le Joueur de dez, 
frères, débatent lequel (Peux trois ( comme le 
plus vicieux), sera privé de la succession de 
leur père, suivant son Testament, invention 
latine de Philippe Beroalde, poursuivie et 
amplifiée par le dit traducteur, avec un dia~ 
logue de Lucain, intitulé Mercure et Vertu; 
Paris, 1556; — une traduction en vers de YÊlé- 
fa d'Ovide sur la complainte du noyer; Pa- 
ris, l'Angelier, sans date in-16; — É g logue sur 
le retour de Bacchus, en laquelle sont intro- 
duits assavoir Callinot de Beaulne et Jacquir 
not d'Orléans; in-8°, gothique, 8 feuillets. 

U Croix do Maine et du Verdler Bibl. françaises. - 
Goojet, Bibl. franc. 

*calza (Antonio), peintre de l'école véni- 
tienne, né à Vérone en 1653, mort à Bologne 
fers 1714. Il étudia le dessin à Bologne sous 
Carlo Cignani. De retour dans sa patrie, ayant 
vu quelques tableaux de bataille du Bourguignon, 
il partit pour Rome, et parvint à se faire ad- 
mettre parmi ses élèves. Il fit quelques progrès 
dans ce genre.; mais, désespérant d'atteindre à la 
férité et à la force de son maître, il se mit à 
peindre dans le genre du Poussin des paysages 
gui lui firent le plus grand honneur. E. B — n. 

Unit, Storia piitorica. — WinckeUunn, iVeues 
MahUriexicon. 



* calzaro, sculpteur véronais très-ancien, 
travaillait dans sa patrie vers le trezième siècle. 

M a fie», Ferma illuttrata. — Clcogoara, Storia délia 
scottura. 

*calzolai ou calzolari ( Pierre), histo- 
rien ecclésiastique italien, de Tordre des Bénédic- 
tins du Mont-Cassin, né à Buggiano en Toscane, 
vers 1500, mort à Rome le 11 mai 1580. H fut 
aussi appelé Petrus Ricordatus, ou Petrus Flo- 
rentinus, ou, de son lieu de naissance, Pierre de 
Buggiano. Ces différents noms ont semblé à quel- 
ques auteurs les noms d'autant de personnes dif- 
férentes. 11 vivait d'abord dans le couvent de 
Sainte-Marie à Florence, et devint ensuite prieur 
du couvent de Saint-Paul à Rome ( extra mu- 
ros), où il resta jusqu'à sa mort. On a de lui : 
Historia monastica, overo Trattati per modo 
di Dialogo; Florence, 1561 , in-4°, 2 e édit; Rome, 
1575, in-4°. Une 3 e édition de cette histoire très- 
estimée encore aujourd'hui, devait paraître au 
moment de la mort de l'auteur. 

Fiegelbauer, Uist. litter. ord. S., Bened. — dément, 
Bibl. curieuse, i. II, p. 108. - Negrt, Scritt. Fior. 

cam (Diogo), navigateur portugais, né dans 
la seconde moitié du quinzième siècle, mort à la 
fin ou au commencement du seizième. Ce voya- 
geur, dont nous restituons ici le. nom altéré dans 
presque toutes les biographies, était chevalier et 
attaché à la maison du roi. En 1484, lorsque 
Alfonse Y songea à poursuivre les découvertes 
de l'infant D. Henrique, le long des côtes de 
l'Afrique, il l'expédia avec la mission d'aller 
planter sur ces rives encore peu explorées un de 
ces piliers de pierre qui avaient à peu près dix 
pieds de haut et que l'on désignait sous le nom 
de padrao. Ces bornes destinées à marquer les 
découvertes maritimes de certains empires, mar- 
quaient aussi les progrès qu'espérait faire le 
christianisme : non-seulement elles portaient gra- 
vées à leur sommet les armoiries des conqué- 
rants; mais une croix de fer, soudée dans du 
plomb, attestait le but qu'ils se proposaient en 
étendant leurs explorations. Le padrao, qu'em- 
portait avec lui Diogo Cam portait en outre deux 
inscriptions , l'une en latin et l'autre en portu- 
gais, et devait servir à attester les travaux com- 
mencés depuis près d'un demi-siècle. Diogo Cam, 
franchissant le cap de Lopo Gonçalvez et celui 
de Catharina, où s'arrêtaient les dernières dé- 
couvertes accomplies sous Alphonse, alla le plan- 
ter sur la rive sud d'un grand fleuve. Ce fut alors 
que le Zaïre put être marqué sur les cartes et 
que le Congo offrit ses vastes campagnes à de 
nouvelles explorations. Diogo Cam n'hésita pas 
à remonter le vaste cours d'eau qu'il venait d'at- 
teindre, et dès le début de son exploration il put 
se convaincre qu'une nombreuse population, ayant 
tous les caractères de la race africaine couvrait 
ses rives. Ces populations l'accueillirent d'une 
façon toute pacifique ; et il résolut bientôt de trans- 
porter sans violence en Portugal , quelques-uns 
de ces noirs auxquels il destinait plus tard l'em- 
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ploi d'interprètes; le fit avec d'autant plus de 
facilité, qu'A laissait comme otages plusieurs 
Portugais envoyés en mission vers le roi du 
Congo. Il est une circonstance, qui n'a peut-être 
pas été assez remarquée, c'est que l'unique 
voyage fait par le célèbre Martin Behaim, au 
service da Portugal, fut exécuté alors. Behaim 
accompagnait Diogo Cam en qualité d'astronome 
et de cosmographe (1), dans le but de déterminer 
les longitudes et les latitudes en pleine mer. 

Diogo Cam fut reçu avec joie par Jean n, et il 
eut la prudence de ne point demeurer en Europe 
au delà du terme de quinze lunes, que lui-même 
fl avait fixé. Au retour, les habitants du lalre lui 
firent le meilleur accueil ; et bientôt, poursuivant 
ses découvertes, il put aller bien au delà du 
fleuve, par les 18* S., où il planta un second 
padrao; il s'avança même jusqu'au M " degré. 
Il avait ainsi parcouru plus de deux cents lieues 
au delà du Zaïre, en explorant de temps à autre 
la terre, ainsi que le lui prescrivaient ses instruc- 
tions. Au retour, et lorsqu'il rat rentré dans les 
domaines du souverain noir avec lequel il avait 
déjà lié des relations, il en fut accueilli avec des 
démonstrations d'affection qui portèrent bientôt 
leurs fruits. Non-seulement le roi du Cottgo de- 
manda des prêtres pour instruire ses sujets dans 
la foi chrétienne, mais fl expédia à Jean n un de 
ses sujets, qui se nommait Caçuta, et qui, après 
avoir offert des présents consistant en ivoire et 
toiles, devait recevoir solennellement le baptême. 
Caçuta eut pour parrain et marraine Jean 11 et 
la reine. Il prit dès lors le nom de D. Joao, en y 
joignant celui de SyWa, qui appartenait à son se- 
cond parrain, le grand chambellan. Les hommes 
de sa suite adoptèrent également le christianisme 
avant de retourner en Afrique ; et l'on peut dire que 
de cette époque datent les grandes missions afri- 
caines, qui ne cessèrent de se multiplier durant 
le seizième siècle, et qui adoucirent ces tribus à 
demi sauvages, au point de leur faire adopter le£ 
principes de hiérarchie sociale qui régissaient les 
États de la péninsule. Quelque temps après la 
venue de Caçuta à Lisbonne, le roi de Benhn 
imita son voisin, et demanda des missionnaires 
au Portugal, dans un but peut être moins désin- 
téressé; plus tard encore, Lisbonne eut tes so- 
lennités qui accompagnèrent, sous le règne de 
Jean n, la conversion du prince Bemohi. Tout 
cela était dû à la conduite prudente et mtetti- 
gente à la fois d'un navigateur auquel on devait 
" l'exploration de 360 lieues de cote, et dont let 
travaux ne furent surpassés que par ceux de 
Barthélémy Dias, qui lui succéda j i! y a donc 
lieu de s'étonner qu'il soit tombé dans un oubli 
complet. Les meilleurs historiens se taisent et 
sur les récompenses que durent lui acquérir ses 
travaux, et sur l'époque précise de sa mort. 
Il y a eu un Gaspard Cam ou Cao, qui, en 

11) foy. à et ftotet nne dissertation peu «on nue 4e 
Seb. tranoisco Mendo Trigoto tans le recueil intitulé 
Memorku de LiUeratura. 
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1539, remplaça Alvarlo Pires, comme peintre 
de Jean 111. Femmiuh* De**. 

loto de Barfot, Aria tte. - r KrancMeo de S. IjéÎ* 
ta rdln al Saralra, Indice ckrmotavicv dat narata&m 
viagtnts, Descobrimento* dot Portvçmexet, rtirop. en 
184», dans l'ouvrage intitule Os, Portugueze* em Afrie* 
Aria, America, Ocêmtria, 17 voL 

* cama ( Giovanni- Bernar do), peintre napo- 
litain, florissait en 1&50. Il peignit quelques ta- 
bleaux d'histoire; mais il excella surtout dans le 
portrait. Il fit aussi quelques travaux en stuc. 

Sarnein, Guida de* FereetleH fer te eftté é% Napôii 
- Orlandt. Abbecedarie, 

* camapn ( Luc-Antoine ), médecin italien, 
vivait au commencement du dix-septième siècle. 
On a de lui : Rfgimento per triwr seno mi 
tëmpi caldl ; Perugia, 1610, in-6». 

Carrière. BM. de ta Mea\ 

*camac£b (André), peintre italien. Vo$. 
Cahassei. 

CAMASUSAU, AL€ASA* CEIf AMTJSAU (Ml 

MOSALi y médecin arménien, vivait à Bagdad es 
1258, lors de la prise de cette ville par les Tar- 
f ares. On n'a aucuns détails biogranMquos sur la 
vie de ce savant On sait seulement qu'il s'occu- 
pait spécialement de* affections oculaire** et qu't 
avait étudié tout ce que las médecins arabe*,! 
chaldécns, indiens et juifs ont écrit anr ce su- 
jet. Son ouvrage a été traduit en latin tous ce 
titre : de Passionnions oculvnm liber, avec la 
chirurgie de Guy de Ghautiae; Venise, 1499, et 
l'année suivante avec la chirurgie d'Albuca- 
sis. H existe aussi deux autres éditions de 1606 
et 1513, in-fol. 

Freind> HUi, *» ta Mtédee. i" Partie. - Gnj de Chan- 
Bac. Inventoriunt, tive Cotlectorium pàtlis chirurtf- 
calti tnéâicinx. 

* cam arà, famille noble du Portugal, et dont 
les membres ont joué un rôle remarquable dans 
les événements importants de leur patrie, Uses 
nous bornerons aies cHerpat ordre généalegiqns, 
en donnant succinctement les principaux traits de 
leur histoire. 

Zarco (Jean-Gonçalveï /), né à Thomar ( Es- 
tramaduTe), fut le fondateur de cette famille. Il 
se distingua à la prise de Ceuta (1420), et fat 
le premier gouverneur de Funehel (Madère). 

Cahara de Lobos (Jean-BMèçàlifès fl), fut 
aussi gouverneur héréditaire de jfadèrevet prit le 
premier le nom de Oamara de Lobos ( chambre 
des Loups), à cause d'un aventure qui lut arriva 
dans une grotte qui servait de gîte à des loups 
marins. 

Simon Gvnçalvez I, troisième gouverneur de 
Madère. 

Jean-Gonçalvez lit, quatrième gouverneur 
de Madère. 

Simon-Gonçalvez II, cinquième gouvernement 
Madère. Il fut fait grand de Portugal et comte de 
Calheta parle roi Sébastien (1578). 

Jean-Gonçalvez IV, sixième gouverneur de 
Madère et comte de Calheta. 

Simon-Gonçalvtz III, septième gouverneur 
de Madère et comte de Calheta. 
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JetM'&mçalte* F, huitième gouverneur de 
Madère et comte de Calheta. H mourut sans en- 
fants «a 1666, et, sa femme «'étant retirée dans 
en couvent, le comté de Calheta et la capitaine- 
rie de Madère devinrent la propriété de donna 
Marie'Anoe de Laneastre de Camara, qui les ep- 
perte en dot à Jean Jtodrigues de Vasconcellos , 
eamte de Caetelniento. 

Les antres Jimncfaes de cette puissante mai- 
son se divisent ainsi : 
La branche des Ataïdes, comtes d'Atouquia ; 
id. desseigneurs de me-Déserte; 
id. dés Almataces maures, grands 
pannetiers de Portugal. 

La branche des «ouïtes de Vnia-Franca y Ri- 
tsna-arande. 

Brandira, àhmmrck. £ftftt. t. », et 17, ç. ll t p # S „• - 
Gaspard Fructuoso, Histoire des Iles ; — Emmanuel 
thomas, Tnsukmd. 

camara {Lucius), antiquaire italien, vivait 
dans le milieu du dix-septième siècle. Il a fait 
parante une histoire dé Teatfe (Chîeti moderne), 
dans le royaume de Naples ; elle est intitulée : 
De Teatè iintiquo Mârrucinorum in Italie, 
metropoli, îlllib.; Rome, 1651, m-4°, réimpri- 
mée depuis dans le Thésaurus Antiquitaturn 
Halte de Burmann, t. IX. 

Toppl, «M. Napolet. — Sut, Onomatt. Ifter., m. 

cisamA y muma (Christophe na la), 
évêqse et théologien espagnol , né à Àrcmiega 
vers la fin do seizième siècle, mort à Salamanque 
en 1641. n professa d'abord l'Écriture sainte à 
Tolède, puis fat nommé successivement évoque 
des Iles Canaries, puis de Salamanque. H a pu- 
blié le premier ouvrage sur les Canaries sous* ce 
litre: Constitutions sinodales del obispado de 
Canaria, su primiera fundacion y transla- 
tion, aidas de sus Obyspos y brève Ytlacion 
délai islas; Madrid, 1634, m-4*. 

me. Antoiio. Mblloth. Mitp. Nova. 

*CAMAftAe(£tom Antonio- Filippe),xk*£ in- 
dieu eélèhre, né dans tes montagnes d'Hybiapaba 
▼m la fin du seunème siècle, mort en 1648. Ce 
guerrier émineut, que Ton place à la tète de tans 
«si de sa race au Brésil, était chef d'une tribu 
comme sens le nom de Pytiguaras ( Itttérale- 
neot les buveurs de tabac). Selon la coutume 
isSeaiie, il avait reçu un nom significatif et s'an- 
eeiait la Chevrette Poty (en portugais Cama- 
Wb. ) Au baptême on lui avait imposé celui d'An- 
Mo-PHippe. Camarâo figure dans l'histoire du 
Brésil dès l'année 1613, à l'époque où M. de la 
Ravardière fut obligé de quitter le Brésil devant 
toi forces de Geronimo d'Albuquerque. 8a bra- 
▼wra peu commune et son esprit de conduite 
loi avalent déjà mérité le titre de gouverneur 
des Indiens et Favaient fait créer clicvalier de 
tordre du Christ, lorsqu'au 1644 Fernandee 
Vieira rengagea à quitter la province de Sere- 
fjspe del Rey pour s'unir à Henrique Dias, le 
die! des Mira, et à tari-méme, afin de chasser les 
ftoHtndais. Il donna des preuves de hante ca- 
pable > et si *ans eette guerre Juste entre tontes 



les guerres, les trois races dominantes du Brésil 
se trouvèrent représentées par trois hommes 
énùnents, la postérité accorde à Camaao le se- 
cond rang dans reocompliesement de IVenvre im- 
mense A laquelle il S'était voué avec un si grand 
dévouement. Il contribua puissamment à réta- 
blir l'indépendance du Brésil, et mourut dans 
un âge avancé, La femme de Gamarâo, qui.éiait 
Jndteane comme lui, se distingua dans plusieurs 
batailles par son admirable courage. 

Fe&dinano Denis. 
SattUiey, Hittory QfBrwiL—Berredo, Annaest do Ma~ 
ham. 

camàhklli {François), jurisconsulte ita- 
lien, né à Vicence, vivait en i640. 11 était juste- 
ment apprécié pour ses connaissances en droit, et 
se faisait surtout remarquer par l'éloquence qu'il 
déployait dans ses cours publics. Il a laissé plu- 
sieurs ouvrages remarquables traitant tous de 
jurisprudence. 

Joannes Imperjalis, Musseum historicufh. 

CAMARGO (Alphonse oe), amiral espagnol, 
vivait dans la première partie du seizième siècle. 
Au mois d'août 1 539, l'évêque de Plàcentia lui con- 
fia le commandement d'une flottille de trois Vais- 
seaux destinée à l'exploration du détroit de Ma- 
gellan , encore bien peu connu à cette époque , 
puisque nul marin n'avait pu le franchir depuis 
Sa découverte. Càmargo mouilla lé 20 janvier 
ï 540, à douze lieues de l'emboiichure dû canal, 
près le cap des Vierges. Quelques jours après il 
franchit le premier goulet, et y reconnut les indi- 
ces laissés par Magellan. Mais à peine arrivait-il 
au port Famine , que le plus grand de ses navi- 
res fit cété et Fut brisé par une des tempêtes ordi- 
naires à ces parages. L'équipage put gagner la 
terre ; mais on n'a jamais eu de ses nouvelles. 
On a supposé que les passagers et marins qui le 
composaient se sont établis dans l'intérieur des 
terres qui séparent la Patagônie de la partie ha- 
bitée du Chai. Rien jusqu'ici n'est venu confir- 
mer cette croyance. Quant à Camargo, il conti- 
nua sa route , et réussit à traverser le détroit 
après mille dangers, mille fatigues. 11 eut beau- 
coup de peine à atteindre Aréquipa (Pérou ) où 
fi arriva dans le plus fâcheux état. 

Histoire des Voyages aux terres Australes. 

* CAMAfcGt» ( îgnace or ), théologien espa- 
gnol, fle l'ordre des Jésuites, vivait au commen- 
cement du dix-liuitième siècle. Il était profes- 
seur de théologie à l*université de Salamanque. 
tm a de toi : Reguîa hoiiestatis moratis, S. trac- 
tntns theoloyitws trtp&rtitus de Recula mora- 
titer ttfjfendi ; îfaples, 1?20, m-fbl. (l'auteur y 
combat ta doctrine un peu élastique de la pro- 
babilité). 

Jimrnûl des Savants* 

CAMAaMO ( Mm U+A*n* Cofpi), célèbre 
danseuse , née à Bruxelles le 15 avril 1710, 
morte A Paris le 20 avril 1770. Son père Ferdi- 
nand-Joseph de Cospi , écuyer, seigneur de Re- 
noussard, comme il se désigne lui-même dans 
une requête au cardinal de Fieury dont nous 
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allons avoir à parler, était issu d'une ancienne 
famille de Rome qui a donné à l'église un arche- 
vêque de France, un évéque d'Ostie et un cardi- 
nal du titre de Saint-Jean, doyen du sacré col- 
lège en Tan 1517, sous le pontificat de Léon X (1). 
Le nom de Camargo, qu'il joignait au sien était 
celui de sa mère, une Espagnole sortie de cette 
illustre maison. Par malheur, Cuppt se trouvait 
sans moyens de soutenir son rang et à la tête 
d'une famille qui ne comptait pas moins de sept 
rejetons. Il était à la fois maître de danse et de 
musique; faute de mieux, il donna des talents à 
ses enfants: l'un étudia la peinture, l'autre la mu- 
sique et devint plus tard violon à l'opéra ; l'aî- 
née de ses filles , Marie-Anne annonçait des dis- 
positions telles pour la danse, qu'il se détermina 
à faire le voyage de Paris et a la présenter à ma- 
demoiselle Prévost, dont elle prit durant trois 
mois des leçons. Elle revint ensuite à Bruxelles, 
où elle émerveilla la ville par son agilité, sa 
grâce, le charme de sa personne. Quelque temps 
après elle allait à Rouen, qu'elle devait bientôt 
quitter pour faire ses débuts à l'Opéra. Son appa- 
rition eut lieu, en 1726, par un pas dans les Ca- 
ractères de la Danse.Ce fut tout un événement. 
Mademoiselle Prévost s'en inquiéta au point d'en- 
traver la carrière de son élève. La mode l'avait, 
consacrée ; sa beauté venant en aide à son talent, 
elle devait triompher de tous les obstacles. Il y 
avait deux ans (et non trois, comme le dit son 
père dans sa lettre au cardinal) qu'elle faisait mer- 
veille à l'Opéra, quand le comte deMelun, usant 
d'adresse et de violence, l'enleva, elle et sa sœur 
Sophie, à peine âgée de treize ans, et les tint ren- 
fermées dans son hôtel de la rue Culture-Saint- 
Gervais. Le père adressa aussitôt au cardinal- 
ministre une requête dans laquelle il demandait 
qu'il fût ordonné au ravisseur d'épouser la fille 
aînée et de doter la cadette. Mais il ne parait 
pas qu'on ait pris en considération sérieuse cette 
supplique de Camargo. 

Comme on le pense bien, cette fugue ne fut 
pas éternelle, la célèbre danseuse reparut sur la 
scène, qu'elle quitta en 1734, mais pour y ren- 
trer en 1740. Elle se retirait définitivement en 
1751 avec une pension de 1500 livres. Mademoi- 
selle de Camargo est une date dans l'histoire de 
la danse. C'est Camargo qui osa la première 
faire raccourcir ses jupons. Au reste, sa danse 
était pleine de noblesse et même de retenue. 
« Mademoiselle Camargo, dit Grimm , ne faisait 
jamais la gargouillade, que mademoiselle Allard 
fait aujourd'hui trois fois de suite avec tant de 
dextérité, et que mademoiselle Lyonnois a sans 
doute établie parmi les danseuses ; mademoiselle 
Camargo ne la trouvait pas décente. C'était à 
peine si on lui voyait le bas de la jambe. » — Une 
gageure s'établit un jour sur la question de sa- 
voir si elle portait ou non des caleçons. « On 
s'adressa à elle pour savoir la vérité du fait , 

(i) Requête de M. de Camargo, à l'occasion de l'enlè- 
vement de ses filles, mal 17». 



ajoute Grimm , qui Ait un des témoins du pari; 
elle attesta que, non-seulement elle avait tou- 
jours porté des caleçons ; mais que leur établis- 
sement au théâtre tient à l'époque de ses bril- 
lants succès ». Peu d'artistes ont fourni une 
carrière aussi heureuse et joui d'une vogue aussi 
universelle. Voltaire, qui était un peu le courti- 
san de toutes les gloires, l'a immortalisée dans sh 
vers d'éloges qu'elle avait à partager, il est vrai, 
avec mademoiselle Salle : 

Ah ! Camargo, que vous êtes brillante ! 
Mais que Salie, grands dieux, est ravissante ! 
Que vos pas sont légers, et que les siens sont doux 
Elle est Inimitable, et vous toujours nouvelle ; 

Les Nymphes sautent comme vous. 

Et les Grâces dansent comme elle. 



La Camargo survécut dix-neuf ans à ses triom- 
phes ; elle passa ses dernières années dans une 
paisible retraite, comme le vieux Crébillon, avec 
une demi-douzaine de chiens, et un ami qui lui 
était resté de ses mille et un amants, et à qui 
elle a légué ses cliiens. Celui-ci lui lit faire un 
enterrement magnifique. « Tout le monde admi- 
rait, ajoute l'auteur de la Correspondance, cette 
tenture en blanc, symbole de virginité, dont les 
personnes non mariées sont en droit de se servir 
dans leurs cérémonies funèbres. » — Quant à 
Sophie de Camargo, son nom ne serait pas par- 
venu jusqu'à nous sans les succès de sa sœur et 
l'éclat scandaleux du comte de Melun. 

Gustave Desnoiresterres. 

Annales dramatiques, L II. — Nécrologie des hom- 
mes célèbres de France, 1771. — Correspondance de 
Crimmjt. VI, vu. — Galerie du dix-huitième stick, 
par Arsène Houssaie, 1 1.. — ftzmargrof anonyme), Mo- 
niteur dramatique, 25 avril 1846. 

CAMARiOTA (Matthieu), rhéteur grec, né à 
Thessalonique , vivait dans le milieu du quin- 
zième siècle. Il enseignait avec succès la philoso- 
phie à Constantinople lors de la prise de cette 
ville par Mahomet II (1463). 11 écrivit la relation 
de cet événement; elle fut publiée dans le recueil 
grec J atin de Crusius, Turco-grxcia. On a aussi 
de lui deux discours sur le traité de Gcmistus 
Pletho, de Fato ; Leyde, 1722, in-8°, avec notes 
de Reimar et préface de J. AlbinusFabricius ; v 
Compendium Rhetoricx et Synopsis Henno- 
genis; Augsbourg, 1595 en grec. Ces deux ou- 
vrages ont été traduits en latin par Jean Schef- 
fer, avec annotations, dans son Lectionwn 
Academicarum Liber; Hambourg, 1675, in-12. 
— Camariota a laissé en manuscrit un Com- 
mentaire sur les lettres de Synésius. 

Sax, Onomast. lit t. 

* camassei (Andréa), peintre et graveur 
de l'école romaine, né à Bevagna près Foligno en 
1601, mort en 1648. Après avoir appris à Pe- 
rmise, les principes de l'art, il devint à Rome 
élève du Dominiquin et d'Andréa Sacchi Ses 
principaux ouvrages se voient dans cette ville à 
Saint-André délia valle, au Panthéon, à l'église 
des Capucins, et au baptistère de Saint-Jean de 
Latran. Dans tous on trouve de la noblesse, de 
J la grâce et du naturel, unis à un bon coloris» 



CAMASSEI — CAMBACÉRES 



1>90 




nassei a manié le burin avec un égal suc- 
, et on admire avec raison sa belle estampe do 
té Fa mi lie. E. B n. 

Laozl, Storia pUtûrira. — Tlcozil, Dizionario, 

CAMBACÉRES^ {Jean-Jacques- Régis de), 
homme d'État français, naquit à Montpellier le 18 
nctobre 1753, et mourut à Paris en juin 1824, 
il une ancienne famille île robe qui avait produit 
dques hommes dignes d'ajouter à son 11- 
i parlementaire (notamment un docteur 
ne, mort en 1758, m embrede l'Académie 
ts; l'abbé de Cambacérès, mort en 1802, 
cre de Montpellier, qui, chargé de prê- 
te le carême de 1757 devant LouJ 

i ;t autant par le courage et la fer- 
ait il lit preuve, que par le talent qu'il dé- 
<>mine prédicateur; enfin le cardinal-ar- 
caerêqoe de Rouen, Etienne Hubert; de Cam- 
bacérès, sénateur, puis pair de France, mort on 
uéral de Cambacérès, l'un et l'autre 
te rarchichancelier ) . Destiné à la car- 
riers de la magistrature, à laquelle il était d'u- 
;! refois de se préparer dès L'enfance par 
îr^tion pour ainsi dire spéciale, le jeune 
Cambacérès, îors de la suppression momentanée 
d» parlements en 1771, aima mieux renon- 
cer au avantages de l'état qui! allait embras- 
siéger à l'un des tribunaux érigés 
lient par le chancelier Maupeon. En at- 
tendant le rétablissement de l'ancienne magis- 
trature, il continua de se livrer à l'étude des 
la connaissance profonde qu'il acquit dans 
Inde a été la source de sa haute fortune. 
11 avait succédé, en 1771, à son père dans la 
darge de conseiller en la cour des comptes, 
aides et finances de Montpellier. Aux approchas 
delà révolution de 1789, dont il partageait les 
principes, il fut choisi par Tordre de ta noblesse 
|xar rédiger ses cahiers ; et la sénéchaussée de 
Montpellier porta son vote sur tui pour remplir 
me seconde place de député de cet ordre, qu'elle 
«e cro)ait en droit d'envoyer aux états gêné- 
le mandat se trouva annulé, parce que la 
prétention de la sénéchaussée ne fut point ad- 
mis, élu d'abord à quelques fonctions ad- 
nunfetratives, puis h la présidence du tribunal 
ie l'Hérault, Cambacérès fut élu député 
à la convention par ce département au mois de 
1792. 
odant la durée de cette législature , dont il 
i pressenti la violence et les écarts, Camba- 
I chercha à se retrancher dans la spécialité 
onsulte. Porte au comité de législation, 
i pendant deux ans, principalement oc- 
\ d'affaires contentieuses , de questions juri- 
*, et de rapports dont le sujet n'était pas 
atnre à attirer sur lui l'attention du public. 
I circonspection était d'autant plus sage qu'il 
ait À une classe privilégiée. Mais les 
ats déconcertèrent sa prudence ; homme 
x avant tout, U se trouva forcé d'ac- 
te rôle important qui lui échut lors du 
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procès de Louis XVI. L'opinion qu*il émit la pre- 
mière fois qu'il fut appelé à se prononcer ne se- 
rait pas désavouée aujourd'hui par beaucoup 
d*hoinmes graves et du caractère le plus droit : 
« Le peuple vous a créés législateurs, dît-il, 
maïs il ne vous a pas institués juges; il vous a 
chargés d'établir sa félicité sur des bases immua- 
bles, mais il ne vous a pas chargés de prononcer 
vouB-mémesIa condamnation de l'auteur de ses 
infortunes. » il y avait du courage à émettre une 
telle opinion ; Cambacérès n'en montra pas un 
moins grand lorsque , nommé Ton des commis- 
saires chargés de retirer du greffe du tribunal 
criminel les pièces produite* contre le roi, et de 
loi notifier le décret qui lui accordait un conseil, 
il insista pour que la plus grande latitude fut 
laissée à la défense et aux commun ici lions de 
l'illustre accusé avec ses défenseurs. S'il souleva 
par sa première déclaration l'animosité des dé- 
magogues, qui, à toute force, voulaient ie sup- 
plice de Louis XVI, Cambacérès ne devait pas 
éebapper non plus à la rancune des royalistes de 
Coblentz; car il se prononça, ainsi que tous ses 
collègues de ta convention , pour l'affirmative 
sur la question de la culpabilité. Quant à celle de 
la peine, voici comment il s'exprima : « J'estime 
que la convention nationale doit décréter que 
Louis a encouru les peines établies contre les 
conspirateurs par le code pénal; qu'elle doit 
suspendre l'exécution du décret jusqu'à la cessa- 
tion des hostilités, époque à laquelle il sera dé- 
finitivement prononcé par la convention ou par 
le corps législatif sur le sort de Louis, qui de 
meurera jusqu'alors en état de détention; et 
néanmoins, en cas d'invasion du territoire fran- 
çais par tes ennemis de la république, le déerd 
sera misa exécution. » Ce vote conditionnel fut 
compté avec les 334 votes d'absolution. Enfin 
Cambacérès se prononça pour le sursis à lésé- 
cuti on. 11 est vrai qu'après que le décret tut 
porté, il s'y soumit et le fit entendre par pré- 
caution oratoire, lorsqu'il réclama pour le roi la 
liberté de voir une dernière fois sa famille et ses 
conseils, ainsi que la faculté de choisir un con- 
fesseur a sou ^ré; mais il est étrange que l'es- 
prit de parti ait pu à ce point dénaturer l'inten- 
tion et les faits, que, vingt-quatre ans plus tard, 
fsirHiH ÉmoàHor se soit vu dénoncer au parti 
réactionnaire et exiler comme régicide. 

« Après le jugement de Louis XVI (dit un bio- 
graphe plus équitable en ce point et mieux in- 
formé que la Biographie des tommes vivants ), 
Cambacérès chercha à calmer les impressions 
que les meneurs de la Montagne avaient paru 
prendre de lui; il ménagea assez évidemment les 
factions opposées pour qu'on soit autorisé à 
croire que ses principes étaient de souiliii tt 
qu'il ne pouvait empêcher, pour avoir occasion 
de le modifier. * Devenu membre du comité de 
défense générale, il présenta en son nom, i la 
séance du 26 mars 1793, un rapport sur la dé- 
fection de Duraouriez. Lié jusqu'alors avec ce 

10 




291 



CAMBACÉRÈS 



M 



général, il l'avait défendu peu de temps aupa- 
ravant avec chaleur, quand il était pur encore 
des accusation dirigées contre lui; mais Cam- 
bacérès ne déclina pas son devoir de rapporteur 
dan* un moment où son silence l'aurait infailli- 
blement compromis. A la séance de la conven- 
tion du 10 août 1793, Cambacérès lut un travail 
étendu sur la classification des lois civiles et 
leur rédaction en un seul code, travail dont il 
avait été chargé par décret de rassemblée, cou- 
jointem» nt avec Merlin (de Douai). Une adresse 
aux Français ayant été décrétée le 5 novembre 
1794, Cambacérès, alors président de rassem- 
blée, fut chargé de sa rédaction : c'était le pro- 
gramme de la nouvelle direction que l'événe- 
ment du 9 thermidor permettait de donner au 
gouvernement. Le rédacteur y annonce que la 
convention maintiendra le régime qui a sauvé 
Y Etat, mais qu'elle le maintiendra en le régula- 
risant, en le dégageant des vexations, des me- 
sures cruelles, des inquiétudes dont il a été 
le prétexte. La réintégration des soixante-treize 
députés illégalement exclus le 31 mai précédent, 
lui fournit une occasion favorable pour faire la 
motion d'une amnistie pleine et entière à l'égard 
de faits révolutionnaires non qualifiés expressé- 
ment |>ar le code |>énal. A l'expiration de sa pré- 
sidence, il était |>assé au comité de salut public; 
ses collègues l'élurent président de ce comité, et 
jusqu'à la lin de la législature il y resta chargé 
de la direction des relations extérieures. On lui 
fut rede\ahle de la paix conclue avec la Rus- 
sie et avec l'Ks|>agne. Cambacérès donna une 
grande importance à ses fouctious de président 
du comité de salut puhlic : tout arrêté des diver- 
ses cou unissions du gouvernement n'étant expé- 
dié que sous sa signature, il exerçait par là sur 
l'enseinhic de l'administration une sorte de sur- 
veillance qui pouvait le faire considérer comme 
le chef du gouvernement. Le caractère même de 
son influence souleva contre lui les mauvaises 
passions ; plus il apportait de prudence et de mo- 
dération dans la direction des affaires de la répu- 
blique, plus il devenait odieux aux ennemis du 
gouvernement; et les intrigues ourdies à Co- 
blentz trouvèrent à la convention des patriotes 
tout disposés à leur servir d'instruments. Us 
accusèrent Cambacérès d'entretenir des intelli- 
gences avec l'émigration. On citait quelques 
mots d'une lettre du marquis d'Entraigues, agent 
avoué des princes auprès des cours les plus 
hostiles à la France. Cambacérès se lava sans 
peine d'une pareille inculpation ; mais on réussit 
néanmoins à l'écarter du Dlnictoire , sous pré- 
texte qu'il n'était pas assez compromis dans la 
cause de la révolution , ayant refusé de voter 
la mort du tyran ! Lors de la uouvelle législa- 
ture, il fut |H)Hé au conseil des cinq-cents : la 
précision de »e* Idée», m |>énétratiou rapide et 
•Are, un impertur!*»Me taiig-froUl, et sa grande 
facilité d'élocotiufi, lui liront encore déférer la 
présidence. Un honni*-, |*oUUqius qui i>ossèdu cet 



qualités à un haut degré, M. Dopjn aîné, rend à 
rarchichancelier ce témoignage» qu'il fut un des 
plus sages conseillers et des puis fidèles servi- 
teurs de la couronne impériale. « Il avait, ajoute- 
t-il, l'esprit juste et lumineux, le discours laco- 
nique, et la tenue grave. » A la formation de 
l'Institut national, il en fit partie comme 
membre de la classe des sciences morales et 
politiques. D entra depuis à l'Académie fran- 
çaise, et il n'a cessé d'en faire partie qu'an 31 
mars 1816, date de l'ordonnance qui prononça 
sa radiation. Suspecté de royalisme par le parti 
républicain exalté, il fut regardé comme un chef 
d'opposition et écarté par le Directoire lors- 
qu'il sortit du conseil des cinq-cents avec le 
second tiers conventionnel, au bout de quelques 
mois de session de cette législature. Cambacé- 
rès, rendu ainsi à la vie privas, reprit les travaux 
du jurisconsulte. 

Le revirement du 30 plaidai an vn ayant ap- 
pelé de nouveaux hommes à la tète du gouver- 
nement, Cambacérès accepta, un mois après, le 
portefeuille de la justice, que lui offrait Sieyes; 
il le conserva après le 18 brumaire, quoiqu'il 
n'eût pris aucune part à cette révolution. Telle 
fut même la confiance qu'il inspira à Bonaparte 
dès que le général fut à môme d'apprécier son 
caractère et ses talents, que celui-ci le choisit 
pour être après lui le premier factionnaire de 
l'État en qualité de second consul, plaçant ainsi, 
comme on Ta judicieusement observé , la mam 
de justice à côté de Vépée. 

A dater de cette période de la vie publique de 
Cambacérès, il devient impossible d'embrasser 
le détail de ses actes dans les limites d'une uotiee- 
Sans doute il n'avait dans la direction des affai- 
res de l'État qu'un rôle subordonné à la volonté 
du maître que la nouvelle constitution venait de 
donner à la république; mais ce second rôle de- 
mandait encore toute la capacité dont fit preuve 
celui que le premier consul en avait chargé. Sa 
participation à la rédaction du code civil con- 
tribua beaucoup à sa gloire. S'il y a lieu de lui 
reprocher une tendance trop prononcée vers de) 
préjugés aristocratiques, tels que ceux de la caste 
parlementaire, ces préjugés du moins n'étaient 
pas hostiles à tout progrès calculé sur l'intelli- 
gence des masses : défenseur de la liberté légolt, 
il lui donnait pour garantie l'indépendance de b 
magistrature et du barreau. L'on sait quels ef- 
forts Cambacérès a tentés pour relever Indignité 
de la profession d'avocat, et lui rendre l'élection 
de ses bâtonniers. Assurément le désir de ce- 
constituer l'ordre des avocate n'avait rien de 
commun avec le retour des maîtrises, des ju- 
randes et des corporations : il peut donc paraître 
surprenant que le rédacteur du Mémorial de 
Sain te- Hélène représente Cainbacérès (tout en 
rendant justice d'ailleurs à sa sagesse, sa Modé- 
ration et sa capacité) coombm « l'avocat des 
abus, des préjugés, des anciennes restitution*, 
du retour des honneurs, des distinctions, etc.» 
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Quand Napoléou prit le titre d'empereur, celui 
de tous les, eensuls disparut; mais il n'y eut que 
cela de changé dans la position de Cambacérès, 
qui devint orcAsc&mcefter, ayant la présidence 
perpétuelle du sénat. L'empereur le fit encore 
prince , duc de Panne, et le décora successive- 
ment «te tous les ordres dont U disposa. Toutes 
ces faveurs excitèrent contre lui la jalousie; 
mais la malignité et l'envie même furent obligées 
de convenir qu'il porta la prospérité avec tant 
de eaème et la grandeur avec tant de facilité, 
qu'on eût dit qu'il était né et qu'il avait tou- 
jours vécu dans cette position, à laquelle il était 
parvenu par sou mérite et ses talents. La con- 
fiance de Napoléon dans le premier dignitaire 
de aou empire n'a jamais éprouvé la plus légère 
atteinte : de près comme de loin, il était tranquille 
sur l'opportunité et l'a-propos de ses mesures, et 
sv la sûreté de la direction qu'il aurait don- 
née aux plus importantes affaires de l'État. Ou 
peut regretter que plusieurs des conseils de l'ar- 
dNCRaueelier n'aient pas été suivis : jamais l'em- 
pereur ne suspecta leur sincérité. C'est ainsi 
<ne, dans le conseil, le duc de Cambacérès avait 
loué fréquemment contre la passion qui poussait 
Napoléon aux combats. H fit tous ses efforts pour 
«pécher l'illégal et impolitique supplice du duc 
\ ffinghiêii, et il eût voulu détourner aussi l'em- 
> perear d'entreprendre la campagne de Russie et 
de tenter les chances de celle de 1813. Malgré 
l'opposition formelle et motivée qu'il avait émise 
braqua le projet d'alliance de Napoléon avec 
l'Autriche fut, pour la forme, soumis au cou- 
lai, l'archiclianceUer, qui aurait voulu que l'em- 
pereur épousât une princesse russe, n'en obtint 
pis moins à un haut degré la confiance de l'impé- 
ratrice Marie-Louise : celle ci, lorsqu'elle fut dé- 
clarée régente, l'appela à présider son conseil, 
la détermination de quitter Paris pour se porter 
an delà de la Loire, à l'approche de l'ennemi, a 
été jugée comme funeste à la dynastie de Napo- 
léon, et l'on a voulu en faire peser la responsa- 
hffité sur l'arehiehancelier. Ce reproche est non- 
seulement dépourvu de fondement, puisque les 
ordres de l'empereur étaient formels ; mais Cam- 
aacérès se serait rendu coupable de trahison si, 
ans autre garantie de succès qu'une éventualité 
douteuse, il eut désobéi à ces ordres et résisté a 
ravis de la presque unanimité du conseil, par- 
tagé d'ailleurs par Joseph, lieutenant général de 
l'empire. C'est de Bkria, où il avait accompagné 
Marie-Louise, et après l'avoir remise aux mains 
des amunisaairea que son père avait délégués 
peur l'aecueinagne? eu Autriche, que le duc de 
Ctenbeoérès cpvoya, les 7 et 9 avril 1814 , son 
adhésion aux actes du sénat. revint à Paris et 
rentra dans la vie privée, dont le retour de Na- 
poléon le tira malgré lui : un ordre de l'empereur 
le décida a reprendre les fonctions d'arcliiclian- 
ceJier, et à se charger, par intérim , du porte- 
feuille de la justice. £a 1814, la calomnie avait 
pris à tache de ruiner le crédit que pouvait con- 



server près du roi l'archichancelier de l'empire : 
après les Cent-Jours, on ne se borna plus à atta- 
quer sa réputation d'homme privé; il fut qualifié 
de régicide, et sous ce prétexte compris dans 
la liste de proscription qui dispersa à l'étran- 
ger, en Belgique surtout , les débris d'un parti 
vaincu par les ans, et dont il avait été autre- 
fois l'adversaire. Associé à ses infortunes, il se 
félicita de pouvoir en alléger quelques-unes. 
Enfin une ordonnance du 13 mai 1818 rétablit 
l'exilé dans tous ses droits civils et politiques. De 
retour à Paris, le duc de Cambacérès y mourut, 
dans sa soixante-onzième année. Il y avait 
donc près de dix ans qu'il vivait comme simple 
particulier : cependant, quinze jours après sa 
mort, une ordonnance royale fol rendue, qui 
enjoignit à ses héritiers de remettre à un com- 
missaire délégué par le garàe-des-seeaux, et 
sans inventaire, les papiers de l'arcaùelkancelier, 
lesquels étaient encore sous te scellé. Sur le refus 
de l'héritier du duc de Cambacérès, une instance 
s'engagea entre ce dernier et le ministre de la 
justice au nom de l'État, instance dans laquelle 
on voulut soulever un conflit pour ravir aux 
magistrats la connaissance de l'affaire. M. Dupin 
aîné, chargé de la défense, publia à cette occa- 
sion un mémoire remarquable. « Quelles sont 
donc ces lettres? s'écriait-il; leur contenu inté- 
resse donc des hommes bien puissants, |HJisqu'il 
ne faut pas même qu'elles soient lues ni entre- 
vues par l'héritier, par le possesseur, même sous 
le contrôle d'un maître des requêtes jt en pré- 
sence d'un juge de paix 1 » L Enc. des g. du m.] 
Moniteur univers*/. — Tbiera, Histoire du Consulat 
et de l'Empire. - Thlbaudeau. le Consulat et l'Empire. 

— Norvios, Histoire de Napoléon. — Bûchez et Roux, 
Histoire parlementaire de la révolution française. - 
M igné t, Abrégé de l'Uist. dé la révolution franemmu}. 

- Aubriet, Fie de Cambacérès, I e éd., 1816, In- 18. 

cambacérès ( Etienne- Hubert de), car- 
dinal français, frère de l'arclûcliancelier, né à 
Montpellier le 11 septembre 1756, mort le 25 
octobre 1829. Il embrassa la carrière ecclésiasti- 
que, et ne prit aucune part à la révolution; maie 
l'élévation de son frère aux premières charges de 
l'État, après les événements du 18 brumaire, le 
fit monter rapidement aux degrés les plus émi- 
nents de la hiérarchie religieuse. Nomme archevê- 
que de Rouen le U avril 1802, il fut pourvu, l'an- 
née suivante, du chapeau de cardinal, et reçut 
ensuite le cordon de grand officier de la Légion 
d'honneur. Le département de l'Hérault l'ayant 
élu candidat au sénat conservateur, il y fut ap- 
pelé le 1 er février 1805, et ne s'y montra pas le 
moins adulateur. La bataille d'Austerlits lui of- 
frit l'occasion de manifester, dans un mandement 
qui se fit remarquer, toute sa reconnaissance 
et toute son admiration pour le prince qui lui 
avait donné de si grandes marques de sa faveur. 
Mais les désastres de 1813 et 1814 ébranlèrent 
le dévouement du prélat courtisan, aussi bien 
que celui de tant d'autres. Il adhéra, le 8 avril, 
aux résolutions du sénat relativement à la dé- 

10. 
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chéance de l'empereur. En 1815, Napoléon, fer- 
mant les yeux sur le passé, comprit l'archevê- 
que de Rouen, le 2 juin, dans la composition de 
sa chambre des pairs. La rentrée de Louis XVIII 
força le cardinal Cambacérès à s'éloigner de la 
scène politique, et à retourner! à A ses fonctions 
épiscopales. 

Biographie des Contemporains. — Le Bas, Dict. en- 
cyclop. de la France. —Biogr. nouv. des Contemp. 

cambacérès (le baron), général français, 
neveu des précédents, né le 13 novembre 1778, 
mort en 1826. Il embrassa en 1793 la carrière 
militaire, et fit les campagnes d'Espagne et du 
Rhin. Il se battit aussi dans la Vendée, assista 
aux batailles d'Austerlitz et dléna, fut fait gé- 
néral de brigade le 10 juillet 1806, prit part à la 
guerre d'Espagne, reçut le commandement du 
département du Mont-Tonnerre, reparut à la 
grande armée en 1814, combattit vaillamment 
aux journées de Lutzen, Bautzen et Dresde, et 
commanda le département d'Indre-et-Loire en 
1814. La restauration le mit successivement en 
disponibilité et en retraite. La fierté de caractère 
du général Cambacérès l'empêcha, malgré son 
nom, d'avancer rapidement. 

cambacérès (l'abbé de), oncle des précé- 
dents, prêtre français, né à Montpellier en 1721, 
mort le 6 novembre 1802. Il était fils d'un con- 
seiller à la cour des comptes du Languedoc. Il 
montra de bonne heure un goût décidé pour l'é- 
tude des auteurs sacrés ; et, après s'être bien pé- 
nétré de la lecture de Bossuet et surtout de 
Bourdaloue, il se destina à la chaire. Ses succès 
furent brillants ; et, quoiqu'on fût dans une église, 
des applaudissements universels se firent enten- 
dre lorsqu'il prononça son panégyrique de saint 
Louis, en 1768. Il fut nommé archidiacre dans 
sa ville natale. Lié avec les littérateurs les plus 
distingués de son temps, il vécut toujours d'une 
manière modeste. On a de lui : Panégyrique de 
saint Louis; 1768, in-4°; — Sermons; 1781, 
3 vol. in-12; deuxième édition, 1788, 3 vol. 
in-12, avec un discoure préliminaire. 

î cambacérès (Marie- Jean-Pierre- Hubert, 
duc de), sénateur, neveu de l'archichancelier de 
l'empire, naquit, le 20 septembre 1798, à Solingen 
(grand-duché de Berg). Il fut. admis en 1812 au 
nombre des pages de l'empereur, suivit en cette 
qualité l'impératrice Marie-Louise lors de sa re- 
traite sur Blois, et fit le dernier le service auprès 
du roi de Rome, en escortant ce prince de Blois à 
Orléans. Licencié sous la première restauration, 
il fut nommé en 1814 sous-lieutenant dans un 
régiment de chasseurs à cheval, reprit ses an- 
ciennes fonctions pendant les Cent-Jours, et fut 
nommé premier page de l'empereur, qu'il suivit 
pendant la campagne de Belgique. Chargé, dans 
la journée du 16 juin, d'une mission auprès du 
maréchal Ney , il tomba dans une embuscade et 
fut fait prisonnier de guerre, après s'être dé- 
fendu vaillamment et avoir eu un cheval tué sous 
lui. Rentré en France, il y apprit la proscription 
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de son plus proche parent, renonça à la carrière 
militaire, donna sa démission, se livra à l'étude 
du droit, et se fit inscrire en 1823 an tableau 
de l'ordre des avocats à la cour royale de Pa- 
ris. Après la mort de son onde (1824), il s'op- 
posa énergiquement à la remise des papiers du 
défunt, que le gouvernement voulait s'appro- 
prier. Cette affaire, qui eut un grand retentisse- 
ment à cette époque, dura fort longtemps ; ce ne 
fut qu'à la fin de 1828 qu'elle eut une solution 
favorable devant les tribunaux, grâce à l'habile 
défense de M. Dupin aîné. M. de Cambacérès se 
trouvait en Suisse lorsque la révolution de juil- 
let éclata : il revint à Paris, et se rallia àla dynastie 
nouvelle. Placé quatre fois à la tête d'une com- 
pagnie de la garde nationale de la 10 e légion, il 
obtint de ses concitoyens un sabre d'honneur 
en témoignage de leur estime , et fut nommé, 
en 1834, membre du conseil général de la Seine. 
Une ordonnance du 11 septembre 1835 l'ap- 
pela à siéger dans la chambre des pairs. Éln, 
la même année, l'un des secrétaires de cette 
chambre, il conserva ses fonctions jusqu'à la ré- 
volution de février. La confiance du chef de l'É- 
tat l'éleva à la dignité de sénateur par décret du 
26 janvier 1852.11 est aujourd'hui grand maître 
des cérémonies, et l'un des secrétaires du sénat 

Sicabb. 

cambassi. Voy, Gonelli (/ean), sculpteur 
italien. 

*CAMBAULJSS(de camb, force, et baol, des- 
truction ), chef gaulois à la solde des rois de Ma- 
cédoine, entra pour son propre compte dans la 
Thrace, en ravagea les frontières, comme le 
firent ensuite Cérétrius, Léonor, Luthar, Coroon- 
tor. Il rapporta de cette expédition au milieu des 
Galls du Danube un butin considérable, dont la 
vue décida ses compatriotes à tenter contre la 
Grèce cette invasion qui vint, en 279, échouer à 
Delphes et aux Thermopyles. 

Pausanias, X, 19, § *. — Ph. Le Bu, DietUmn. enqf- 
clopéd. de la France. 

cambdeh (Guillaume), antiquaire anglais. 
Voy. Càmden (Williams). 

camberlyn d'amocgies (Jean- Baptiste- 
Guillaume, chevalier), poète belge, né à Gand 
en 1760, mort dans la même ville le 15 avril 
1833. Il était de famille noble, fit de bonnes étu- 
des à Louvain ; il devint juge au tribunal civil de 
Gand. Il s'adonna alors à la versification latine, 
et adressa des pièces de vers à Louis XVDI, au 
roi et à la reine des Pays-Bas, au prince et à 
la princesse d'Orange, aux rois de Prusse et d'An- 
gleterre, au pape Léon XII, aux princes de Saxe- 
Weiraar, de Hohenlohe, au grand maître de 
Malte. Sa vanité ne fut qu'à moitié satisfaite ; car 
ces nombreuses adulations ne lui valurent que 
les ordres de la Légion d'honneur, du Lion Néer- 
landais, du Phénix , et du Faucon-Blanc Outre 
ces poésies, on a de lui : In cxdem Egmondi;— 
Ârs Costeriana, sur l'origine de l'imprimerie, 
que l'auteur fait naître à Harlem ; — Eyckii tm- 
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mortali genio; apologie des frères Eyck ; — Bu- 
kelsii genio, sur Fart d'encaquer les harengs 
d'après la méthode de Buckels. Tous ces mor- 
ceaux ont été réunis sous le titre : Miscellanea; 
Gand, 1828, in-8°, fig. 
Biographie générait, des Belges. 
cambert (Robert), musicien, né à Paris vers 
1628, et mort à Londres en 1677. Il fut d'abord 
organiste de l'église St.-Honoré, et devint ensuite 
surintendant de la musique delà reine Anne d'Au- 
triche, mère de Louis XIV. H fut le premier mu- 
sicien français qui composa un opéra, et voici 
comment il y fut amené. L'abbé Perrin, maître 
des cérémonies de Gaston, duc d'Orléans, ayant 
conçu Tidée de créer un nouveau genre de spec- 
tacle à l'instar d'Or/eo e Euridice, que le cardi- 
nal Mazarin avait fait jouer en 1647 par une 
troupe italienne, écrivit une .pastorale en 5 ac- 
tes, et chargea Cambert de la mettre en musi- 
que : cette pièce, représentée au château d'Issy 
eu 1659, et ensuite à Vincennes en présence du 
rot, obtint un grand succès. Encouragés par Ma- 
zarin, les auteurs composèrent un nouvel opéra 
intitulé Ariane, ou tes Amours de Bacchus, qui 
rot répété à Issy en 1666, mais dont la repré- 
sentation rat empêchée par la mort du cardinal. 
Dnrerses circonstances s'opposèrent aussi à la 
représentation d'un autre opéra, Adonis , dont 
Cambert avait fait la musique en 1662. Perrin 
n'eu poursuivit pas moins la réalisation de son 
projet : le 28 juin 1669, il obtint des lettres pa- 
! tentes portant « permission d'établir dans la ville 
i de Paris, et autres du royaume, des académies 
de musique pour chanter en public des pièces 
de théâtre. » 11 s'associa Cambert pour la mu- 
squé, et le marquis de Sourdéac pour les machi- 
nes; et au mois de mars 1671 il ouvrit son théâ- 
tre dans le jeu de paume de Id Bouteille, rue 
Xazarine, en face de celle Guénégaud, par la pièce 
de Pomone, que l'on peut considérer comme le 
1 premier opéra français régulier. Pomone, applau- 
die pendant huit mois, fut suivie d'une autre pas- 
torale en 5 actes , les Peines et les Plaisirs de 
Umour. Mais bientôt la division s'étant mise 
parmi les associés, Lulli, qui était devenu su- 
rintendant de la musique du roi, profita de cette 
mésintelligence pour leur enlever leur privilège. 
Cambert, profondément blessé d'une telle injus- 
tice, quitta la France en 1673, passa en Angle- 
terre, où il rat nommé maître de la musique de 
Charles H, et mourut de chagrin peu de temps 
après. La partition d'Adonis a été perdue; 
Ch. fiallard a publié des fragments de l'opéra 
de Pomone; celui des Peines et des Plaisirs 
<fe ? Amour existe en manuscrit à la Bibliothèque 
impériale. Diegdonné Denne-Baron. 

Wttt, Biographie universelle des musiciens. — PatriaL 
SUUÀrt me tArt musical en France. 

* cambert (Jean de), écrivain héraldique 
lançais, vivait vers le milieu du seizième siècle. 
On a de loi : le Miroir royal blasonnant les 
•moitiés de France et le nom du roi 
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(Henri II), avec une lettre à la reine Cathe- 
rine de Médicis; Paris, 1649, in-8°. 
Lclong et Footette, Bibl. histor. de la France. 

GAMBiAGi (Joachim), historien toscan, né 
en 1740, mort vers 1801. 11 se destinait d'abord 
à l'état ecclésiastique; mais, ayant trouvé l'occa- 
sion de contracter un brillant mariage, il se con- 
sacra aux lettres et s'associa à un de ses parents, 
Gaètano Cambiagi, qui possédait à Florence une 
imprimerie de premier ordre. Les relations de 
Joachim avec Paoli et les autres chefs de l'in- 
surrection corse l'engagèrent à écrire Vlstoria 
del regno di Corsica; Livourne, 1770 à 1774, 
4 vol. in-4° ; on y trouve un grand nombre de 
documents naïfs et intéressants. 11 commençait 
une Histoire de Sardaigne lorsqu'il mourut. 
On n'a que le 1 er vol. de cette histoire; Florence, 
1775, û*4«. 

Tipaldo, Biogr. Ital. 

cambiaso ( Luca), dit Luchetto de Gènes) 
peintre, né à Gènes en 1 527 , morl«à Mad rid en 1 585. 
Fils de Giovanni Cambiaso, peintre médiocre, il 
reçut de lui les premières leçons , et acheva de 
perfectionner son talent par l'étude des dessins 
du Mantegna et des tableaux du Pordenone exis- 
tant à Gènes ; car, quoi qu'en ait dit Ticozzi, il ne 
parait pas être allé à Rome. Dès l'âge de vingt- 
cinq ans, il était compté au nombre des pre- 
miers peintres de l'Italie : sa réputation étant par- 
venue en Espagne, Philippe n l'appela à sa cour 
pour concourir à la décoration de l'Escurial. 
C'est là, entre autres peintures, qu'à la voûte de 
l'église il exécuta ce prodigieux Paradis tant 
vanté par Lomazzo. Cambiaso étonna tous les 
peintres espagnols par sa facilité, la beauté de 
son coloris, la pureté de son dessin et la har- 
iiesse de ses raccourcis. Ses succès lui valurent 
les bonnes grâces du roi. Malheureusement 
étant devenu amoureux delà sœur d'une femme 
qu'il avait perdue, ît ayant vainement sollicité 
du pape la dispense nécessaire pour ce nouveau 
mariage, il eut la pensée d'avoir recours à l'inter- 
vention du roi d'Espagne; mais un courtisan lui 
conseilla de n'en point parler, s'il voulait con- 
server la faveur du monarque. Luca prit cette 
contrariété tellement à cœur, qu'il en tomba ma- 
lade, et mourut en peu de jours, à l'âge de cin- 
quante-huit ans. Il laissa un fils nommé Orazio, 
qui suivit la carrière de son père, mais avec un 
moindre succès. E. B— n. 

Lanzi, Storia piUorica. — Orlandl, Abbecedario. - 
Wlnckelman, Neues Mahler-Lcxikon. 

cambiatore (Thomas), écrivain italien, 
né à Reggio ( Lombard ie), vivait dans le quin- 
zième siècle. Il était à la fois légiste et poète : 
l'empereur Sigismond lui décerna la couronne 
poétique à Parme le 6 mai 1432. On a de lui : 
Ballades, imprimées dans un recueil de vers 
publié à Venise, 1518; — la traduction de VÉ- 
néide en terza rima, revue et corrigée par Jean 
Paul Vasio; Venise, 1532 et 1538 ; — de Judicio 
libero et non libero, dédié au marquis Léonel 
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d'Esté, manuscrit qui se trouve à la bibliothèque 
de Modène. 

diornale de' Litterati, t. XUI.— Supplément franc ai* 
de Bdle, t. II. p. M. 

* ca m bi lion ( Jean ) , théologien polémiste 
allemand, vivait au commencement du dix-sep- 
tième siècle. 11 était membre de la congrégation 
des Jésuites à Gratz, en Styrie; mais bientôt il en 
sortit |K>ur la combattre avec acharnement. On 
a de lui, sous le voile de l'anonyme, Relatm de 
studiis Jesuitarum abstrusionbus ; 1 608, in-8% 
insérée aussi dans Lucius H istoria Jesuitarum, 
p. 169, et trad. en allemand à la suite du Reis- 
sende Jesuiter Wotf ;\&i0, in 4°. Une réplique 
fut publiée par Jacques Gretser, sous le titre : 
Relutio de Jesuitarum studiis abstrusioribus, 
contra Joh.Cambithom; 1009, in-8°; — Ton 
demjesutten Goft, etc. (sur le Dieu des jésuites) ; 
Géra, 161 1, in-V (c'est la trad. allemande d'un 
original latin resté inconnu). Dans la Fortye- 
setzte Sammluti'j von alten und neuen theo- 
logtschen Sachen, 1738, p. 626, on suppose 
que Cambilhom s'est déguisé sous le nom du 
licencie Wnllpunjer, et que tout a ete pris 
dans Cl. Hascninuller, Utsloria Jesuitarum 
ordinis; — iïova novorum Jesuitica, trad. 
en allemand par Jean Pfetfler; 1610, in-4°. 

D»nk«4, Xaeknckten, t. l, p. fit et miIt. 

*cambiki (André), historien et traducteur 
italien, natif de Florence, vivait dans la seconde 
moitié du quinzième siècle. Il était disciple de 
Christophe Landini, et très-versé dans l'histoire 
des peuples étrangers. On a de lui : Istoria delV 
origine ed imprese de? Turchi; Florence, 
1638, tn-8*; Venise, in-8° ; — Storia délia Fran- 
cia, en manuscrit, dans la bibliotlièque Médias 
de Florence; — il Lelio, dialogo di Cicérone 
deir Amtcizki: en manuscrit; — Tredici ttùri 
di Biondo Flario in itatktna favella, a'quati 
aggiunseuntibro, en manuscrit. 

Netrl. àcrittori Fiormt. — Paitnnt, BibL deçli retoa- 
ri**, L I. p. tSft, - Bibt. <ii Tanetti, L 1, p. iM. - &in- 
Uinl. Spécimen ntterat Fiore.t.. L 1, p. .AU. — Lelong et 
FooteUe. H M. hut. de h^France. 

Gàsnm (Joseph ), compositeur de musique 
italien, ne à Lhourae le 13 février 1746. mort 
a Bicétre vers 183Î. 11 se livra dès son enfance 
4 l'étude du violon, sous la direction d un maître 
obscur nommé Polli ; son talent précoce se dé- 
veloppa par les conseils et l'érudition de Man- 
fredi et de >'ardini. A divsept ans. il se rendit 
à Bologne pour y suivre le contre-point, sous le 
l\ Martini. Il resta trois aus près de ce maes- 
tro, puis partit pour Naples, où il devint amou- 
reux d'une de ses compatriotes, et s'embarqua 
avec elle pour s'unir dans leur ville natale. 
Grimin raconte ainsi l'événement qui sépara les 
deux amante : « Ce pauvre M. Cambini n'est 
« pas né tous une étoile heureuse. 11 a éprouve* 

* avant d'arriver dau» ce pays-ci, vie* infortune» 
« plu» fâcheuse» qu'une chute à l'Opéra. S'etant 
« embarque à Napto* avec une jeune personne 

• (km! U était aperduuwut amoureux, et qutl ai- 
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« lait épouser, il fût pris par des corsaires et 
« mené captif en Barbarie : ce n'est pas encore le 
« plus cruel de ses malheurs. Attaché au mâtdn 
« vaisseau, il vit cette maltresse, qull avait res- 
« pectée jusqu'alors avec une timidité digne de 
« l'amant de Sopl ironie, il la vit violer en sa pré- 
« sence par ce s brigands, et en fat le triste ténwin.» 
Un négociant vénitien, nommé Zamboni, eut pi- 
tié du pauvre artiste; il le racheta d'un renégat 
espagnol, et le mit en liberté. Cambini parcoure! 
alors l'Italie et l'Allemagne, où il reçut les lecoM 
d'Haydn, sur lequel il fit ce distique : 



Il marche lonjoure seul, *a musr a sa tout f 
N'imite* pai, créez, vous qui voulei l atteindre! 

Avec la protection de l'ambassadeur de Nantes, 
il vint à Paris en 1770. Le prince de Conti l'ac- 
cueillit et le mit en rapport avec Gossec, quidiri- 
rigeait le Concert des amateurs. Cambini eutaton 
l'occasion de se faire connaître, en faisant exécu- 
ter des morceaux de sa composition qui eureat 
du succès. Cambini abusait tellement de sa lé- 
condité, qu'en quelques années il produisit plus 
de soixante symphonies, et un nombre immense 
d'autres ouvrages de musique instrumentale, con- 
certos, oratorios, motets, etc., ete. La facture en 
était assez pure et les idées gracieuses ; mais fl y 
manquait du génie. Ses quatuors pour violon sont 
plus remarquables; on y trouve de la mélodie et 
de la correction. Cambini aurait certainement pu 
s'élever plus liant ; mais, toujours en proie an be- 
soin, suite inévitable de son intempérance, 1 
était obligé de travailler très-vite , et de pro- 
duire ses idées sans le* épurer. Infatigable, du 
reste , le peu de temps qu il ne passait pas an 
cabaret il le consacrait encore à des leçons de 
chant, de violon, de composition. Dans les der- 
nières années de sa vie, cet artiste était aux 
£a£cs des éditeurs de mu<ique, et faisait pour eux 
des arrangements sur des motifs pris dans les 
œuvres des compositeurs célèbres. Ces travaux, 
fort bien exploités, mais peu rétribués, ne faisaient 
q ie prolonger la misère profonde qu'il partageait 
avec une femme beaucoup plus jeune que lui. 
On a prétendu qu'il était parti en 1812 pour la 
Hollande, et qu'il s'y était suicidé ; fl n'en rit rien: 
il fut reçu parmi les pauvres de Bicétre, et mou- 
rut dans cet hospice. 

Voici la liste de ses ouvrages : le Sacrifia 
d'Abraham, oratorio; 1774 ; — Joad, oratorio, 
1775;— Miserere avec chœurs, 1775;— les Ro- 
mans, ballet en trois actes, intitulés la Bergerie, 
la Chevalerie, la Féerie, qui n'eut à l'Opéra que 3 
représentations; juillet 1776 ( la choropraphie 
était de Bonneval); — Rose d!* amour et CarUh 
mon. paroles de Dubreuil, drame lyrique ,en 3 
acte*, reste sans «uccèsau Théâtre- Italien; 1779; 

— quelques entrées dans le ballet les Fêtes si- 
ciliennes; 1782; — la Croisée, 2 actes; 1785, 

— les Fourberies de Mathurin , 1 acte ; t786; 

— Cora, ou la Prêtresse du Soleil, paroles dé 
Gabiot, 3 actes, 1787 ; reprise, très-bien accueil- 
lie en 1798; — divers solfèges d'une difficulté 
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graduelle pour l'exercice du phrasé, du style 
et de l'expression, avec des remarques et une 
basse pour accompagnement; Paris, Leduc, 
1788 ; — Alcméon, Àlcide, pièces non reçues à 
l'Opéra ; 1789; — Edwin et Adèle, 3 actes, au 
théâtre Beaujolais ; 1789; — les Deux Frères, 
ou la Revanche, paroles de Dubuisson, 3 actes, 
à Beaujolais; 1790; — Nanthildè et Dagobert, 
paroles de Piis, 3 actes, au théâtre Loûvois ; 1 79 1 ; 
cet opéra eut une grande réussite ; — Armide , 
non reçue à l'Opéra; 1793; — les Trois Gas- 
cons, 1 acte; Louvois, 1793; — Préludes et 
Points d'orgues dans tous les tons, mêlés 
d'airs variés, et terminés par l'Art de moduler 
sur le violon; Paris, 1796; Offenbach, 1797; 
— Méthode pour flûte , suivie de 20 petits airs 
et de six duos; Paris, Ga veaux, 1799, — le 
Compositeur, scène comique; Paris, Imbault, 
1800; — Quintetti et quators sur des motys 
de Boccherini; Paris, Pleyel, 1800-1803; — 
De la musique instrumentale en quatuor; 
Leipzig, Gazette musicale, 1804; — Vers à 
Lesueur sur son Ossian; Paris, Almanach 
des Muses , 1806 ;— Tablettes de Polymnie, re- 
vue critique, en collaboration de M. de Garaudé ; 
Paris, 1810-1811; — 60 symphonies pour or- 
chestres; — un Traité de composition , resté 
manuscrit. 

Crias, Correspondance littéraire, aota me, - 
Schilling, Nouvau Lexique universel dé musique. 
— Biographie portative des Contemporains. — Fetts, 
Biographie wttoerseile des Musiciens* 

*CAJiftU> (Perissone), compositeur italien, 
vivait dans te seizième siècle. On connaît de lui : 
Madrigali a quattro toci, ton attunl di &* 
priano Rose ; Venise, 1547 ; — Canton* villa- 
nesche alla Napolttana; Venise, 1551. Le doc- 
teur Burney a extrait de ce recueil une villote à 
quatre voîx,mi"il a insérée dans son Histoire de 
la Musique, t. m, p. 215. 
FOU, Biographie de» Musiciens, 
* cambis (Richard-Joseph de ), sire déFar- 
gues, hagiographe et historien avignonnais , vi- 
vait à Avignon dans la seconde moitié du dix-sep- 
tième siècle. On a de lui : Vie de saint Bénézet 
(sous le nom anagrammatjque de Dissambec); 
Avignon, 1670, in-12; — Recueil des saints 
qui sont honorés dans Avignon; in-12. — On 
loi attribue aussi des Mémoires sur les trou- 
bles et séditions arrivées dans Avignon depuis 
1661 jusques et incluse l'année 1666, in-fol. 
(manuscrit)» 
Leloog et Fontette, Bibl.hist. de la Franee. 
GAMBI8 ^Marguerite m), traductrice fran- 
çaise, née en Languedoc, vivait dans la seconde 
moitié du seizième siècle. Fille de Louis, baron 
d'Alais, elle épousa d'abord Pons d'Aleirao, ba- 
ron d'Aigremont, et, après la mort de celui-ci, 
Jacques de Rochemaure. On a d'elle : Epitre du 
seiêjnemrJ.'G. Tryssin, de la Vie que doit tenir 
ummdame veuve; Lyon, 1554,in-lô, trad. de l'ita- 
lien ; — ÉpUre consolatoire de VexU, envoyée 
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par Jean Boccace au seigneur Pino de Rossi; 
Lyon, 1556, in- 16, trad. de l'italien. 

Meaard, Histoire de Aimes, t. IV, p. 887. - Histoire 
litt. des Femmes savantes, L l, p. 1*0. 

cambis-vellbron (Joseph-Louis- Domi- 
nique, marquis de), historien français, né à 
Avignon en 1706, mort dans la même ville en 
1772. Il était -d'une très-ancienne famille du Vc- 
naissin, alors sous la domination papale , prit du 
service dans son pays comme capitaine de dra- 
gons, et devint lieutenant général de l'infanterie 
du saint-siége. Ami des lettres, de Cambis n'a- 
vait jamais cessé, dans ses loisirs, de rassembler 
tous les manuscrits intéressants et les livres 
rares qu'il avait pu rencontrer ; aussi en com- 
posa-t-il une bibliothèque fort curieuse, dont il a 
publié le Catalogue raisonné; Avignon, 1770, 
»n-4°. On a de lui : Relation d'une grâce 
singulière et miraculeuse opérée à Rome en 
1742, par l'intercession de saint François- 
Xavier, trad. de l'italien; Paris, 1744, in-18; — 
Réflexions critiques tt historiques sur le pa- 
négyrique de saint Agricole (du P. Eusèbe 
Didier); 1765, in-4°; — - Supplément \ ces ré- 
flexions, servant de réplique à la réponse du 
P. Didier; 1755, in-4°; — Additions au 
Mémoire historique tt critique de la vie de 
Roger de Saint- Lary de Bellegarde (par Se- 
cousse); Paris, 1767, in-12. — En manuscrits : 
Vie de M™ de Chantai ; — dt saint Fran- 
çois de Sales ; — de Vermite Gens ; — Annales 
du comtat Venaissin , 5 vol. in-fol. ; — Histoire 
d'Avignon, in-fol. 

L'abbé Rive, la Chasse aux Biographes; Londres, 
iTTO. — Quéttrd, la France littéraire. 

CAMBL1TE, CAMBISTE OUCAMBSTB (en la- 
tin Cambusius), roi de Lydie, vivait environ 
1400 av.-J.-C. H était fils et successeur d'Alcyme. 
Les auteurs grecs rapportent que ce monarque, 
ayant offensé les dieux, avait été affligé d'une faim 
que rien ne pouvait calmer : sa femme en fut 
même victime; car une nuit, en dormant, Cam- 
blite se jeta sur elle et la dévora tout entière, 
moins un bras. Le matin, à son réveil, désespéré 
à la vue de ce triste vestige de celle qu'il aimait, 
il courut au temple, et, après avoir maudit les 
dieux, se passa son glaive dans le corps. Les 
historiens nous dépeignent Camblite comme un 
prince fort débauché, qui, dans un accès d'ivresse, 
aurait massacré sa femme et, qui se tua ensuite. 

Élien, Jiist. variée — L'abbé Sevin, Recherches sur 
les roi* de Lydie ( Mémoires de V Académie de* 
inser. et belles- lettres, t V, p. !U). — L'Art de vé- 
rifier les dates, t III, p. 66. 

*cam boire (...), conventionnel français, vi- 
vait dans la seconde moitié du dix-huitième siècle. 
Il était administrateur du district de Périgueux 
lorsque la révolution commença. Envoyé, en sep- 
tembre 1792, à la convention nationale par le dé- 
partement de la Dordogne, il vota la mort de 
Louis XVI; et, n'ayant pas été appelé aux astam- 
Mées qui suivirent, il rot nommé ooraBiitofaedii 
Directoire dans son département 
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Arnault, Jouy, etc., Bioç. nouv. des Contemp. — 
Bioç. mod. 

cambolas (François de), prêtre français, 
né en 1600, mort le 4 mal 1668. Il était chanoine 
de Saint-Saturnin de Toulouse : on y voit encore 
son épitaphe. Cambolas fut le fondateur des re- 
ligieuses de Notre-Dame de Toulouse : sa charité, 
sa modestie, la pureté de ses mœurs, lui acquirent 
le respect de tous ses concitoyens, qui hono- 
raient sa mémoire comme celle d'un saint. 
Boulanger et Valet ont gravé son portrait, in-8° 
et in-4°. 

Biographie Toulousaine. 

cambolas {Jean de), jurisconsulte français, 
né à Toulouse, et mort dans cette ville en 1670. 
Ses talents le firent nommer président du parle- 
ment de Toulouse. On a de lui : Décisions no- 
tables du parlement de Toulouse ; 1671 et 
1681. Ce recueil était très-estimé dans l'ancien 
barreau. 

Biographie Toulousaine. — Le Bas, Dict. encgctop. 
de la France. 

cambolomar, roi des Tectosages qui se 
rendirent en Asie et se retranchèrent sur le mont 
Mugaba lorsque le consul C.-N. Manlius vint les 
attaquer. 

rUe-Uve, Itb. XXXDL 

cambon (...DE),chirurgien français, vivaitdans 
la seconde moitié du dix-huitième siècle. On a 
de lui : Lettre à Bambilla sur trois opérations 
de la symphyse ; 1 780, in-8° ;— Éloge historique 
de J. Baseilhac, frère Cosme, feuillant, avec 
des détails sur les instruments qu'il a inventés 
ou perfectionnés; 1781, in-8*. 

Querard, la France Httérutr*. 

gambon (Jean- Louis- AugMste-Bmmtanuel, 
marquis de), jurisconsulte français, né à Tou- 
louse en 1737, mort dans U même ville en sep- 
tembre 1807. 11 suivit les traces de ses parents, 
et, comme eux, se voua à la magistrature. Après 
avoir terminé ses études en droit, il fut reçu 
conseiller au parlement de Toulouse en 1768. 
Kn 1761 il était avocat général, et remplit ces 
fonctions avec autant de talent que d'impartia- 
lité; U signala sa tolérance dans l'aflaire d'Etienne 
Sales, auquel des catholiques contestaient U va- 
lidité du mariage de son père. Cambon prit la 
parole, et développa d'une manière lumineuse les 
principes des lois naturelles et cmles,depoinl- 
tant les arrêts et édits de Interprétation pas* 
skuuvte de l'esprit de parti. «Il ne dut pas sede- 
« mander, dit-il, si Ton est persuadé de l'exis- 
* teace Ai mariage contesté, mais il finit se de- 
« mander si llntértt puhnc n'est pas qu'on le 
« présume; et, puisque le contraire n'est pas ju- 
« ridtquemcnt prouva, la justice et l'equite ven- 
« lent qu'on suppose tout ce qui est naturelle- 
« ment possible, plutôt que «le fiùre perdre à un 
« triant l'état dont il a Vgttmentent joui. « Les 
(«netaîona de Cambon furent adoptées, et on 
decfcra la vatid** des mariages protestants. Ce 
Jn y nw nt servit 4e procèdent, et le sort de tttUNtt 
taaflln» protestantes se trouva A\e% L'Académie 
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des Jeux Floraux l'admit dans son sein comme 

mainteneur, et il fut chargé de la semonce. Son 
discours dépassa tout ce que son talent faisait 
espérer. En 1779, Cambon acheta une charge 
de président à mortier, et devint en 1786 proco- 
I reur général. Louis XVI ayant convoqué en 1787 
l'assemblée des notables, Cambon y fut appe- 
lé ; et le roi, appréciant sa sagesse et sa fermeté, 
le nomma premier président II fit également 
partie de la seconde assemblée, réunie en 1788. 
Après l'abolition des parlements, il vint à Paris; 
mais] il y fut bientôt poursuivi; et, pour éviter 
la mort, il dut se soustraire par la fuite aux re- 
cherches des comités. Un plus grand malheur 
vint le frapper : M™ 6 Cambon, qui avait cru pou- 
voir rester dans son domicile, ne prévoyant pas que 
les proscriptions politiques pouvaient atteindre 
les femmes, fut arrêtée, et sa tète roula sur Té- 
chafaud le 8 thermidor. Elle fut du nombre des 
dernières victimes du régime sanglant qui avait 
désolé la France. Le lendemain, Robespierre et 
Saint- Just étaient à leur tour accusés, et, le sur- 
lendemain, offerts en holocauste à la terrible 
déesse dont ils s'étaient faits les grands prêtres. 
La terreur passée, Cambon reparut, rentra dan? 
sa fortune, et termina paisiblement au sein de sa 
famille le reste de sa vie. 

Moniteur. — Biographie des Contemporains. 

gambon (Joseph) y homme d'État français, 
né à Montpellier le 17 juin 1764, mort à Bruxelles 
le 15 février 1820. H était d'une ftmille de négo- 
ciants, gérait, avec ses frères, là maison de com- 
merce de son père, lorsque la révolution pénétra 
dans son pays. Cambon en accueillit les principes 
avec enthousiasme. Aussitôt après la fuite du roi, 
au mois de février 1791, il fit proclamer la ré- 
publique an milieu de ses compatriotes. Nommé 
par eux à rassemblée législative en septembre 
de la même année, il y professa avec chaleur 
les doctrines démocratiques. Cependant il s'oc- 
cupa d'une manière spéciale de l'administrationi 
des finances ; et il est peu d'actes dans sa carrière 
législative qui n'aient eu pour objet, au moins 
indirect, cette partie importante des intérêts pu- 
blics. 11 demanda, contre l'opinion des giron- 
dins, que les prêtres fussent assimilés an reste 
des fonctionnaires publics, et que leurs traite- 
ments pussent être suspendus en cas d'infidélité 
ou de désobéissance aux lois de l'État; fl éten- 
dit cette mesure aux généraux d'armée et aux 
ministres; et lorsqu'en 1791 Bazire eut proposé 
la confiscation des biens des émigrés, il fit rendre 
la loi qui déclarait ces biens en état de séquestre, 

* afin, disait-il, de priver les ennemis de la pa- 
« trie des moyens de lui mire la guerre, et d'a- 
« voir, dans la jouissance de leurs biens, lindem- 
« nite des dommages qu'Os pourraient causer à 

* l'Etat» Cependant 3 parut se rapprocher ua 
moment du parti constitutionnel, lorsqu'en août 
1795 la section Manconsal vint déclarer à la 
barre qu'elle ne reconnaissait plus Louis XVI 
aonr roi; I s'éleva avec force contre cette déd* 
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Mais, après le 10 août, ce fut Un qui 
fit à la convention un rapport sur les pièces 
qui établissaient ta culpabilité de Louis XVI ; et, 
peu de jours après , il fit décréter d'accusation 
les ex-ministres Narbonne, Lajard, et de Grave» 
k peine descendu du fauteuil de président de 
l'assemblée législative^ Cambon vint siéger sur 
les bancs de la convention. Il s* empressa d'y 
dénoncer la feuille de Marat et la commune de 
Paris ; il provoqua même la mise en accusation 
de Te Y-ministre Lacoste et des ordonnateurs 
Malus, Serrai, d'Espagnac, pour [les marchés 
qu'ils, avaient consentis ou contractés ; il fit dé- 
créter le remplacement du commissaire liquida- 
teur Dufrtne-Saint-Leon, et nommer des com- 
mMsaires spéciaux, chargés de vérifier le ser- 
vice de la comptabilité de Dumouricz; il accusa 
mémo ce général au sujet de sa lettre à la Con- 
TflBtioo, et obtint rétablissement d'une adminis- 
tration provisoire pour les pays conquis. Dans 
te procès de Louis XVI, il vota la mort sans ap- 
1 et sans sursis; combattit avec énergie, le 
• mars 1793, rétablissement du tribunal révo- 
î; soutint que le mode d'organisation 
par Robert Lindet était attentatoire à la 
liberté des citoyens, et demanda que les juge- 
ments fussent rendus parjurés. Déjà membre du 
les finances, il fut, le 7 avril, appelé à 
ni de salut public , où il se montra plus que, 
tak opposé à la commune de Paris. Au 2 juin, 
lorsque la convention, voulant faire preuve de 
fibwte, sortit en corps dans le jardin des Tuile- 
ries, il alla se placer au milieu des membres du 
pwti girondin, dont les jacobins demandaient la 
fele; et, n'ayant pu empêcher le décret d'arresta- 
tion qui (ut porté le jour même contre ces dépu- 
, de dépit, sa carte de député. Cè- 
de k'mjis après, Cambon se rappro- 
de la Montagne et de la commune. En 
793,il fut chargé d'un rapport sur la situa* 
del'État, surles opérationsdu cornitéde salut 
et sur la correspondance qu'on avait cru 
1 1 e la conduite des puissances étrangères 
jpr<i émis de l'intérieur. Trois mois 

il ht ordonner la clôture des barrières de 
réter l'arrestation de ceu\ qui cher- 
à se soustraire au service inili taire. 
président de rassemblée en août 1793, 
■ ■ * 1794, la parole pour attester la 
Fabre cTÉglantine, accusé d'avoir 
i décret relatif à la compagnie des Indes, 
ne année qu'il fît à rassemblée son 
rapport sur l'administration des nuances, 
t à la France le premier modèle de grand 
a dette publique. Dans la lutte qui amena 
or, Cambon prit parti contre les 
la Montagne. Ce fut même lui qui, le 
er, porta contre eux la parole, et se pré- 
dateurs de Robespierre, 
te a |ieine les thermidoriens eurent-ils trioin- 
►ntre lui . Accusé comme 
*wnplice des tyrans par Hourdon (de l'Oise), 
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Rovère, André Dumont et Tallien, il n'échappa 
au décret d'arrestation lancé contre lui que par 
ta fuite. Caché dans un grenier de la rue Saint- 
Honoré, il sut se soustraire à toutes les recher- 
ches qu'André Dumont et Tallien firent faire 
pour se saisir de sa personne* Cependant, après 
l'amnistie du t brumaire an iv , il sortit de M 
retraite, et se rendît dans une campagne , 
Montpellier,, où il se consacra tout entier à l'a- 
griculture et aux jouissances de la vie privée. 
Nommé en 1815 membre de la chambre des 
représentants, il montra beaucoup de modérât ion 
dans cette assemblée, et ne prit part qu'aux dis- 
cussions relatives aux réquisitions de guerre et 
au budget. Sa carrière politique se termina avec 
la session de cette assemblée. Non coin pris dans 
la loi d'amnistie en 1816, il se rendit à Bruxelles. 
Voici les titres de quelques-uns de ses écrits : 
Rapport et projet de décret sur la conduite 
des généraux français dans les pays où 
par les armées de la république (13 déotm* 
bre 1792) ; — Rapport et projet de décr< 
la conduite à tenir et les pouvoirs à donner 
aux généraux français chargés de V expédi- 
tion de la Hollande (2 mars 1793); — Rap- 
port sur Vétat de la république à l'époque de 
la création du comité de salut public { i 1 juil- 
let 1793); — Opinion sur V organisation des 
comités et sur tes pouvoirs qui doivent leur 
être attribués; — Discours dans la séance, dit 
t* T brumaire an m (sur le règne de la terreur ) ; 
— Rapport et projet de décret sur les 
révolutionnaires (26 novembre 1794); — Let- 
tre sur les finances; Paris, 1795, in-8*\ 

Montttur universel. — Bûchez et Boux. ffist. portant. 
de ta Hev.franf, — Thler*, Hiit. dé ta /iev. ff 
ntlRnet, Abr«gé de V Histoire dé la Jiët\ franc. — De 
Bartnte, Hist. delà Conv. nat, 

cambok (Auguste, marquis dej, homme 
politique français, fils de Jran-Lotns-Aitgits/c- 
Emmanuel, mort en décembre 1835. ! 
pu té de la Haute- Garonne en 1824 et réélu en 
1827 , il s'est fait connaître, sous la restaura Lion 
comme un des membres tes plus inlluciits «le la 
■ -nt iv opposition à la chambre des dépotés. Qn 
ne le voyait pourtant monter à la tribune que 
dans les grandes occasions, et il s'y prononçait 
souvent contre le ministère. On a conservé le 
souvenir de son improvisation dans la discussion 
du budget de 1823, et de quelques autres dans la 
session de 1826. Avant 1830, il était vice-prrsi- 
deot de la chambre et conseiller d'État, Depuis 
cette révolution, M. le marquis de Cambon resta 
complètement à l'écart, quoique te départi 
de la Haute-Garonne l'eût compris dans l 
lections de 1830. [Enc. des g. du m.] 

Montt. unit.- Àrniuit, Joay, etc., Mac. nouvelle du 
Contemporalnt. 

-câmbor ( Charles-Antoine), peintre t]o*U- 
cors français, né à Paria en îS<< 
M. Cïceri. Toutes les pièces célèbres par leurs 
décorations, représentées depuis vingt ans à Ta* 
ris , renferment quelques cfaû-d'om i 
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M. Camboa, criers-dtauvre qui, malheureuse- 
ment, ne survivent pas toujours à l'occasion qui 
les fait nattre. Il a répété, pour plusieurs théâtres 
de province, ses principaux décors. P. Cn. 

Gabet, Dictionnaire des artiste*. 

*ca m boulas (Simon), homme politique 
français, vivait dans la seconde moitié du dix- 
huitième siècle. Il était négociant lorsque la ré- 
volution éclata. Élu anx fonctions municipales, 
il fut ensuite envoyé à la convention (1792) 
par le département de rAveyron. Lors du juge- 
ment de Louis XVI, il répondit : La mortt Au 
31 mai, H embrassa chaleureusement la cause 
des proscrits, et excita l'admiration par la coura- 
geuse éloquence qn"U déploya contre les terribles 
prescripteurs de cette journée. Le 2 juin, il lit 
décréter d'accusation ceux qui avaient donné 
Tordre de sonner le tocsin et de fermer les bar- 
rières; et le 6 du même mois, plus énergique 
que jamais, il reprocha au comité révolution- 
naire ses arrestations illégales. Les événements 
se précipitaient, et Gamboulas put échapper aux 
haines implacables qu'il avait si généreusement 
provoquées; il devint ensuite membre du con- 
seil des cinq-cents, qu'il quitta en 1797, dé- 
goûté de la vie politique. 

Moniteur «ni*. — Biographie conventionnelle. — 
Biogr. mod. 

*CAMBOUNRT DE LA MOT HE (Jeanne DE; 

en religion, de Sainte-Ursule) , biographe fran- 
çaise, de l'ordre des Ursulines, vivait à Bourg en 
Bresse dans la seconde moitié du dix-septième 
siècle. On a d'elle : Journal des illustres reli- 
gieuses de V ordre de Sainte-Ursule, tiré des 
chroniques de l'ordre et autres mémoires de 
leur vie; Bourg, 1684, 4 vol. in-4°. 
Lelong et Fontette, Bibliothèque hitt. de la France. 

* cam bout de pont-chateau (Sébastien- 
Joseph du ), théologien français , vivait lans la 
seconde moitié du dix-septième siècle. H fut abbé 
du couvent de Pont-Chàteau. On a de lui : Ré- 
ponse à un écrit publié sur le sujet des mira- 
cles qu'il a plu à Dieu défaire à Port- Roy al; 
Paris, 1656, in-4° : cet écrit lui a été attribué; 
— Lettre à M. V archevêque de Paris, pour 
lui demander la liberté de M. de Sacy et des 
religieuses de Port- Royal, dans les Divers ac- 
tes, Lettres, etc., de Port-Boy al ,; 1723. 

Lelong et Fontette , Blblioth. hist. de la France, 

* cambrât (de), ingénieur français, vivait 
dans la seconde moite du dix-septième siècle. 
On a de lui : Véritable manière de bien for- 
tifier, de M. de Vauban; le tout mis en ordre 
par M. Vabbé du Fay et le chevalier de Cam- 
bray; nouvelle édit., corrigée et augmentée de 
la moitié; Paris, 1694, 2 vol. in-8°. 

Adelun?, supplément à JOcher, Jllgemeines-Gelehr- 
ien-Lexicon. 

* cambrât (Baptiste). C'est le nom trop peu 
connu d'un simple paysan, inventeur d'une sorte 
de toile connue encore aujourd'hui sous la dé- 
nomination de batiste, ou de Cambray (Cam- 
bryk). On ne sait absolument rien de cet indus- 



triel, qui a enrichi, par sadéeourerte ou procédé 
de fabrication, la petite province ou M est lé. 0» 
tient seulement qu'il rivait au treizième siècle, 
et habitait le village de Cantany en Gambrésis, 
où se trouvent encore quelques-uns de ses des- 
cendants. Le commerce des toiles de batiste, que 
l'on appelle toilettes dans le pays, a beaucoup dé- 
chu depuis que l'on à essayé d'en fabriquer a l'aide 
de métiers mécaniques, n était au seizième siè- 
cle si important, qu'on en évaluait le produit 
annuel à plus de deux millions. 

J. Paul Faber. 

Mémo*™ U ta Société drtmmimtkm de Osnérà^, 
année 1818. — Carpentier, Hitt. de Cambra^. 

* cambrât ( Alexis- Anne-Pierre ) , général 
français, né à Douay le 8 avril 1763, mort a 
Plaisance le 3 juillet 1799. U servit successi- 
vement aux armées des Pyrénées orientales 
( 23 mai ), des côtes de Brest ( 24 septembre), de 
l'Ouest ( 6 novembre ) et des côtes de l'Océan le 
1 er janvier 1796. Commandant la 22 e division en 
remplacement du général Quesnel (28 avril 1797), 
il fut réformé le 30 mars 1798 ; mais bientôt re- 
mis en activité (4 mai), il passa à l'armée d'Italie, 
où il fut placé sous les ordres de MaodonaUL 
Blessé mortellement à la bataille de la Trébk 
le 20 juin 1799, U mourut à l'âge de trente-six 
ans. Le nom de ce général est inscrit sur les 
tables de bronze du palais de Versailles. 

A. Sadzat. 

archives de la Guerre. -VU*, et Conq., t I.-JW- 
tour, XXVI 149 ; XXvm. 7U; XXIX, ISS, ttt, m 

*CAMBRAT-ftMGJffT {LOUiS-GUitlOUmB M), 

savant physicien français, naturalisé à Flore**, 
naquit en 1723 dans la ci-devant province de 
Picardie, et mourut à Florence à la fin du dix- 
huitième siècle. A Tage de sept ans, il quitta 
son pays natal avec ses parents, qui vinrent 
s'établir à Paris, et fit d'excellentes études càei 
les jésuites. Quoiqu'il fit de rapides progrès 
dans la connaissance les langues et de la litté- 
rature, il se sentit entraîné, comme par une es- 
pèce de vocation, vers la culture des sciences 
physico-mathématiques. Il n'avait que vingt- 
deux ans lorsqu'il suivit à Florence une espèce 
de colonie de Français, appelée en Toscane pour 
y organiser les finances, sous le titre de coupa* 
gnie Okelly, à qui le grand duc avait concédé 
la ferme générale des sels, tabacs, douanes et 
droits domaniaux. Le jeune Digny se fit bientôt 
remarquer par son mérite et son assiduité m 
travail; il obtint un avancement successif daat 
l'administration des finances, et finit par être 
chargé de la direction de l'épargne du grand 
duc Pierre Léopold ; il conserva cet emploi soas 
son successeur Ferdinand, et ne cessa de Foc* 
cuper jusqu'à son extrême vieillesse. Il est te 
bonheur, pendant sa gestion, de travailler soss 
la direction du célèbre ministre Angelo Tanna', 
qui est considéré comme le Sully et le Colbert 
de la Toscane; mais il ne put consacrer an 
sciences et aux lettres que de courts moments de 
loisir. Quoique les Français employés dans tas !• 
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fiances ne lassent pas tus de bon œil, Lalande, 
dans son voyage en Italie, a recueilli sur les lieux 
mêmes l'opinion du pays : « Un de ceux qui fait le 
«pins d'honneur à la France est M. deCambray- 
« Digny, directeur des comptes; il a effacé, par 
« les services rendus à la Toscane, le vernis 
« défavorable que peut avoir un étranger dans 
« les finances d'un pays. » L'Italie dut à Cam- 
tay-Digny le plan et la construction de la pre- 
mière machine à feu qui ait été exécutée au delà 
fa monts. Elle fut destinée à amener les eaux 
, de la mer dans les salines de Castiglione, malgré 
r l'élévation des dunes qui séparent les salines du 
| mage. « Ce qu'il y a de plus curieux à voir à 
[ «Castiglione, dit le même Lalande, est une 
| « machine à feu dans le goût de celles de Lon- 
[ « dres et de Flandre , et que M. Digny a perfec- 
«tfonnée et a fait construire il y a quelques 
i « années. (Test depuis ce temps-là que MM. Pé- 
* rier ont fait exécuter la belle machine de Chail- 
« lot » M. Cambray-Digay rendit compte de ses 
Tues et des travaux entrepris sous sa direction 
dans la Description, qu'il publia, d'une machine 
t à feu construite pour les salines de Casti- 
i- glione, avec des détails sur les machines de 
\ cette espèce les plus connues, et sur quelques 
autres machines hydrauliques; suivie d'un 
mémoire sur la construction des salines et 
la qualité des sels; Parme, 1766, in-4% avec 
planches et tableaux. Les Français qui visitaient 
Florence trouvaient toujours dans M. Digny un 
aimable et savant compatriote, toujours disposé 
à leur rendre les services qui dépendaient de lui. 
Déjà avancé en âge , il se lia avec la marquise de 
ffléon , connue par des romans , des comédies 
et des succès dans le grand monde , et que les 
événements de la révolution avaient contrainte 
de chercher un refuge en Italie. Il rend compte, 
dans one lettre que nous avons sous les yeux , 
*vec une bonhomie piquante, de sa liaison 
atec elle : « Nous avons été quelque temps sur 
«le gui-vive; mais, depuis un jour qu'elle 
« m'appela mauvaise tête, je n'eus pas de peine 
'à lui démontrer que c'était une déclaration 
«d'amitié, et depuis lors nous sommes deve- 
■ nus très-bons amis. » Cambray- Digny fournit 
usa quelques articles aux Nouvelles Littéraires 
tt an Journal de Littérature ( Novelle litte- 
wte et Giornale di Letteratura) qui s'impri- 
ttaient à Florence. L'habitude de parler et d'é- 
crire en italien pendant un si grand nombre 
d'années ne lui avait pas fait perdre l'usage de 
» langue maternelle, à sacrifiait quelquefois aux 
Muses, tout en réprouvant cette malheureuse faci- 
lité italienne qui portait les beaux-esprits floren- 
tins à composer des vers français, où ils faisaient, 
dans une cantate destinée à célébrer le mariage 
d'une archiduchesse, rimer, par exemple, amour 
ttec ardeur (qu'ils prononçaient ardour). Plu- 
tiftirs académies d'Italie et de France avaient 
*tais Cambray-Digny comme membre titulaire 
correspondant. Nous retrouvons, de nos jours, 



un héritier digne de son nom dans la personne 
de M. le comte de Cambray-Digny que l'Institut 
( Académie des beaux-arts ) compta au nombre 
de ses associés étrangers. J. Lamocreux. 

Documents inédits. — Correspondance autographe 
de Cambrûe-Digne.— Lalande, Foyage en Italie, t. III. 

* ciMBRlAJif» {Guillaume de), jurisconsulte 
italien, vivait dans la seconde moitié du dou- 
zième siècle; il appartenait à une famille noble 
de Bresda, et professa , non sans réputation, à 
l'université de Bologne ; il avait écrit une Somme 
du Digeste nouveau, qui est perdue; mais il reste 
des fragments de sa glose sur VInfortiat et le 
Codex. 

Sartt, 0e etaris archiçymnasii Bononiensts professo- 
ribus, 17», i, «s. — Savlgay, GeschtcJUe des rômiscfien 
Rechts, IV, »7. 

* Cambridge (Adolphe- Frédéric, doc de ), 
prince anglais, comte de Tipperary , baron de Cul- 
loden, vice-roi de Hanovre, chancelier de l'u- 
niversité de Saint- Andrews et feld-maréchal, né 
le 24 février 1774, mort le 8 juillet 1850. Il fut 
le septième fils de George III. A l'âge de seize 
ans il entra comme enseigne dans l'armée, et fré- 
quenta bientôt après l'université de Goettingoe. 
Après avoir passé un hiver à la cour de Frédé- 
ric-Guillaume II, il revint à Londres , prit part 
à la campagne des Pays-Bas, et fut fait prison- 
nier à la bataille de Hondscoote le 8 septembre. 
Cependant il fut de suite échangé et élargi. Lors 
de sa majorité en 1794, il fut nommé colonel et 
duc de Cambridge, et entra dans la chambre des 
pairs, où il se rangea, du moins pour la forme, 
du coté de l'opposition de Fox, jusqu'à la disso- 
lution de ce parti, devenu suspect par ses idées 
révolutionnaires. Il passa alors du côté de lord 
Grenville, l'adversaire de Pitt. En 1803, il fut 
envoyé sans armée sur te continent pour y diri- 
ger la défense du Hanovre, dont il remit, peu de 
temps après, W commandement en chef au gé- 
néral WaUmoden, et s'en retourna en Angleterre. 
De tout temps ennemi acharné de Napoléon, il 
balançait entre les partis de lord Sidmouth, de 
Grenville et de l'opposition. Après que les An- 
glais eurent reconquis le Hanovre, il fut nommé, 
le 24 octobre 1816, gouverneur général, et le 22 
février 1831, après les troubles de Goettingué, 
vice-roi de cet État allemand. Son séjour sur le 
continent fut surtout très-avantageux à la ville 
de Hanovre, tant par la cour qu'il y entretenait, 
que par le zèle avec lequel il protégeait les beaux- 
arts, et notamment la musique et le théâtre. 11 
épousa, le 7 mai 1818, la princesse Auguste, fille 
de l'électeur de Hesse-Cassel, née en 1797. Trois 
enfants sont nés de cette union : un fils, nommé 
George, le 26 mars 1810, et deux filles, Au- 
guste, née en juillet 1822, et Marie, née en 1833. 
[Enc.des g.du m.] 

Annual Register. - Galerie Mit. du Contemper. - 
Biographie moderne. 

«Cambridge (RichardrOwen) , hydrauii- 
cien et auteur anglais, né à Londres le 14 fé- 
vrier 1717, mort en 1802. Il fit ses premières 
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études au collège d'Éton, et les termina à Oxford 
et à Londres. 11 avait beaucoup de goût pour la 
physique appliquée à la navigation, et fit exécuter 
un bateau formé de deux carènes, chacune de 
50 pieds de long sur 48 pouces de large, réunies 
parallèlement par un pont de 12 pieds. Ce bâti- 
ment fut essayé, et on constata qu'il marchait 
très-vite, qu'il étaitcapabled'un tonnage supérieur 
à deux autres bateaux séparés , et surtout im- 
mersible; l'emploi n'en fut pourtant pas adopté. 
Cambridge a laissé : the Dialogue between a 
member of Parlktment and his servant , 1752 ; 

— the Intrader % 1754; — the Fakeer, 1756; 

— History qf the war upon the coast of Co- 
romandel, 1761; — de nombreux et utiles ar- 
ticles dans le recueil périodique the World. 

Gentleman? Maçaxine. -""> 

* cambriel (£.-/>. François ), philosophe 
hermétique français, né à la Tour-de-France 
(Pyrénées-Orientales) le 8 novembre 1774, mort 
vers 1850. Il exerça d'abord la profession de fa- 
bricant de draps à Limoux; et, après avoir fait 
quelques économies, il vint à Paris, où il composa 
et publia un cours de philosophie hermétique. 
Il parait avoir reçu peu d'instruction : c'est, du 
moins, ce qu'il fait comprendre au début de 
son ouvrage; car, ignorant tout procédé chimi- 
que, il lui eût été impossible, dit-il, de travailler 
au grand œuvre, si Dieu ne l'eût inspiré en trois 
occasions différentes. La première fois, se trou- 
vant embarrassé pour continuer son ouvrage, il 
réussit, nous assure-t-il, grâce aux conseils d'une 
voix mystérieuse. La seconde fois, Cambriel se 
rendait de Lyon à Paris lorsque Dieu l'inspira 
de nouveau; et, quatre ans après, suivant son té- 
moignage, une vision le convainquit que la pre- 
mière partie de son œuvre alchimique était par- 
faite. Son livre, d'où nous extrayons ces rensei- 
gnements, est intitulé : Cours de Philosophie 
hermétique ou d'Alchimie, en dix-neuf le- 
çons, etc.; Paris, 1843, in-12. Cet ouvrage, fort 
singulier eu égard à l'époque où il a paru, a 
donné lieu à la publication d'une série d'articles, 
composés par M. Chevreul, sur les sciences her- 
métiques, et publiés dans le Journal des Sa- 
vants en 1851. Cambriel donne, dans son 
ouvrage, une explication hermétique des sculp- 
tures qui décorent le portail central de l'église 
Notre-Dame de Paris, et il fait connaître succes- 
sivement, et dans le plus grand détail, les opéra- 
tions indispensables à l'élaboration du grand 
œuvre. 11 y a joint une explication des cinq pre- 
miers chapitres de la Genèse au point de vue 
hermétique , et trois additions dont le but est de 
prouver qu'il y a trois existences dans l'homme. 
B. Frbsse-Montvaa. 

Cambriel, Coun de Philosophie hermétique ou d*jit- 
chimie. 

gambronnr (Pierre-Jacques-Étienne, ba- 
ron or ) , général français, né à Nantes en 1770, 
mort en cette ville le 8 janvier 1842. Le sou- 
venir de cet ofdder se rattacha d'une manière 
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presque exclusive à un fait devenu célèbre dans 
l'histoire des derniers désastres de l'empire, et 
qui a doté son nom de la même immortalité 
que certains noms de la Grèce et de Rome. Ce 
que fut le général Cambronne avant et après Wa- 
terloo n'ajoute ni n'enlève rien à la gloire dont 
il s'est couvert dans cette mémorable journée. 
Cambronne débuta dans la carrière des ar- 
mes à l'époque de la révolution : il fit partie de 
la légion nantaise envoyée contre les armées 
vendéennes, et combattit sous les ordres de Ho- 
che. En 1799 il fut envoyé en Suisse, à l'armée 
de Masséna , et se distingua à la bataille de Zu- 
rich. Il était capitaine de la compagnie dans 
laquelle servait le brave la Tour-d'Auvergne, 
lorsque le premier grenadier de la république 
fut tué à ses côtés : Cambronne refusa la sur- 
vivance de ce beau titre, qui lui fut offert. Co- 
lonel à Iéna, et major commandant du troisième 
régiment des voltigeurs de la garde , il se dis- 
tingua dans les campagnes de 1812-1813, et sur- 
tout pendant la retraite qui suivit la bataille 
de Leipzig. Lorsque l'empereur partit pour 111e 
d'Elbe, Cambronne obtint la laveur de l'accom- 
pagner, et reçut le commandement de Porto- 
Ferrajo. En récompense de son dévouement et 
de la hardiesse qull montra lors du retour de 
mars 1815, Napoléon le nomma, en arrivant à 
Paris, grand-croix de la Légion d'honneur et 
lieutenant général, puis bientôt après membre 
de la chambre des pairs. Il commandait à Wa- 
terloo une des divisions de l'armée, et se trou- 
vait de toutes parts entouré par des masses 
d'ennemis ; on le somma de se rendre : La garde 
meurt, et ne se rend pas ! telle fut la fameuse 
réponse qu'on lui prête , réponse dont il a lui- 
même décliné l'honneur en plusieurs occasions. 
Elle appartenait réellement à un major de la 
garde, resté seul officier monté au milieu des 
carrés foudroyés. Quant à la réponse de Cam- 
bronne, elle fut plus brève, plus en rapport avec 
les circonstances, et non moins énergique. Quoi 
qu'il en soit, Cambronne refusa de déposer 
les armes, et fut laissé pour mort sur le champ 
de bataille ; on le trouva palpitant encore au mi- 
lieu des cadavres de ses soldats , couverts de 
sang et de blessures. Transporté à Bruxelles et 
de là en Angleterre, Cambronne apprit que son 
nom figurait sur une liste de proscription, et 
qu'on l'accusait d'avoir attaqué la France et le 
gouvernement royal à main armée. H n'hésita 
pas : le 25 septembre 1815, il débarqua à Calais, 
fut arrêté , conduit à Paris et écroué, immédia- 
tement à l'Abbaye. Six mois après, il parvint à 
passer devant un conseil de guerre, qui le ren- 
voya absous. Depuis, il fut nommé commandant 
à Lille. Admis ensuite à la retraite, Cambronne 
se retira dans une commune des environs de 
Nantes, où la révolution de 1830 vint le pren- 
dre pour le réintégrer dans les rangs de l'armée. 
Il mourut à l'âge de soixante-douze ans. [Enc 
des g. du m. ] 
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"HT {Jacques), savant Français, né à 
♦9, mort le 31 décembre J807, fut 
fttfet «le l'Oise, et remplit successivement diffé- 
ras administratives jusqu'en 1803, 
Hra des affaires pour se vouer 
le, H fut l'un des fondateurs 
k celtique, qui le choisît pour son 
président. Qnadelui : Essai sur la vie 
r c!uPousxin t t783 t in-8"j— Notice 
trs; Leipzig, 1791, m~8°; — 
vandalisme 
s; Quimper, 1795, in-4-j — 
■ le Finistère, ou État de ce dé- 
^1795; Paris, 1799, 3 voL 
M figures ; — Description du départe- 
nt de Puise, 1803, 2 vol. in-8°, avec un atlas 
«♦plaachesin-fol.; — Monuments celtiques, ou 
h es sur le culte des pierres, précèdes 
lies et sur les l 
tymologies celtiques, 1805, 
tice sur l'agriculture 
des Gaulois; Paris, 1806, tn-8*. 
encyclopédique de la France. — 
mire. 

»bry (Jeanne de), connue sous le nom 
ne-Majuk de la Présentation , 
Hé à Tournay, morte à Lille 
18 juillet tt;>9. Quoique douée de tous les 
ni plaisent dans le monde, et qu'elle 
I une grande fortune les agrémente du 
I de l'esprit, elle renonça à tout pour se 
er à Dieu, et prit le voile dans un coin prit 
«Twgnstines. àpn lévouée plusieurs 

«n&s au service des malades dans l'hôpital du 
Mâw, e!le se flt recluse à Lilie en 1626. Elle a 
ntre autres ouvrages mystiques : la Ruine 
& ïamour-propre, et le*Bdtimcnt de l'< 

»ftl* J«cob, Bibliothèque de* femmes illustre*. 

PS, roi de Lydie, Voy, Cambute. 

t, seigneur perse, vivait environ 

rit J.-C. Jl était tributaire d'Astya- 

I ors que celui-ci lui fit épou- 

lle Mandane, croyant éviter, par ce ma- 

lionne, les suites d'un songe qu'il 

l 'redisait sa ruine ; il avait 

in de la princesse une vigne dont 

ans couvraient toute la terre; sur quoi 

Di lui avaient annoncé que le fils qui 

le détrônerait. Eu effet, 

I pour lils Cyrus , qui détrôna son 

, llb, m et IV. - Juatia, Ilb, L- Xenophoo, 

l il , roi de Perse, vivait 529 ans 

fl succéda à son père Cyrus. II 

le commencement de son règne, à 

uer les abus. 1J y 

!, qu'un juge ayant été con- 

aricatiou, il le fit écorcher vif, et fit 

1 de sa peau le siège sur lequel le ma- I 
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gistrat rendait les arrêts, afin que ses successeurs 
eussent à se souvenir de cet exemple terrible, et 
ne balançassent plus entre l'équité et l'intérêt. 
Deux ans après son avènement (527), Cambyse 
ayant demandé à Amasîs, roi d'Egypte, une de ses 
filîes en mariage, celui-ci lui envoya Nitétis , fille 
d'Apnès, son prédécesseur. Le roi de Perse, ayant 
appris qu'Amasis avait abusé de cette princesse 
iprès ta mort d'Apriès, voulut se venger d'un 
pareil affront, et déclara la guerre a l'Egypte. 
Psamménite venait de succéder a son père Ama- 
sis ; il rassembla des troupes et courut vers Pé- 
luse défendre l'entrée de sou royaume j mais, dé- 
fait dans une grande bataille , il chercha m vain 
un refuge dans Memphîs, et y fut fait prisonnier 
après une courte résistance. Cambyse , en six 
mois, acheva la conquête de l'Egypte, 11 voulut 
ensuite attaquer Carthage par mer, tandis qu'une 
armée suivrait la voie de terre, et subjuguerait 
en passant les Ammonites, les Éthiopiens, et les 
autres peuples qui séparaient l'Egypte des pro- 
vinces carthaginoises. Ces divers projets échouè- 
rent : le premier, parce que les Phéniciens, qui 
formaient la principale marine de Cambyse, 
refusèrent de combattre contre Carthage, qui 
était une de leurs colonies ; le blocus par mer 
lut donc impossible. L'armée, envoyée pour s'em- 
parer du temple de Jupiter-Ammon , périt tout 
► ntière dans les sables; les ennemis n'eurent 
que la peine d'en sauver les débris ; quant aux 
troupes que Cambyse conduisait lui-même contre 
les Éthiopiens, la faim, la soif et la chaleur les 
diminuèrent tellement, que l'expédition d >t re- 
tourner sur ses pas sans avoir ttftftme atteint les 
limites du désert. Tant de fatigues, de privaiious, 
de .désastres, influèrent d'une façon sensible sur 
les organes du roi de Perse ; il revint en Egypte 
presque privé de raison. Arrivé a Memphis , il 
trouva les Égyptiens célébrant la fête de leur 
dieu Apis ; il crut qu'ils se réjouissaient de ses 
défaites : furieux, il perça de sou glaive la cuisse 
de la prétendue divinité, dont il fît flageller les prê- 
tres. L'ivrognerie vint encore ajouter à ses fu- 
reurs; il fit périr son frère S mentis, à la suite 
d'un rêve. Atosse, leur sœur et sa femme, ayant 
manifesté la douleur que lui causait cette mort, 
Cambyse, sans respecter sou état de grossesse et 
la légitimité de ses regrets, la tua, dit-on, d'un 
coup de pied au ventre. Dans une de ses orgies, 
un 'le ses officiers, Prexaspe, osa lui faire quel 
quca remontrances sur son goût déréglé pour le 
vin : Cambyse, pour te convaincre du contraire, 
fit amener le fils de Prexaspe, et lui perça le 
Cûeor d'une flèche, afin de prouver ainsi que sa 
mala et son œil étaient fermes. Crésus, qui 
était alors son captif, fut aussi l'objet de ses fu- 
reurs. Cambyse ordonna sa mort; mais aussitôt 
qu'elle lui fut annoncée, il se mit à sangloter ; les 
qu'il avait chargés de cette exécution 
lui déclarèrent alors qu'ils avaient cru devoir la 
différer. Cambyse se fit amener Crésus, et l'em- 
brassa tendrement ; mais il fit mettre à mort 






315 



CAMBYSE — CAMEEN 



316 



ceux qui l'avaient préservé % les accusant de 
désobéissance. Tant d'actes de féroce démence 
soulevèrent enfin une partie des satrapes et de 
la population. Us firent surgir comme prétendant 
à la couronne un mage qui avait une grande res- 
semblance avec Smerdis, affirmant que ce prince 
avait été, comme Crésus, dérobé à la haine de 
son frère. Le nouveau monarque fut reconnu 
à Suse. Cambyse rassembla une armée pour 
aller combattre cet importeur; mais s'étant blessé 
à la cuisse avec son cimeterre, il mourut de sa 
blessure. Les prêtres ne manquèrent pas de 
faire observer que c'était à la même partie du 
corps qu'il avait frappé le boeuf Apis. 



, lib. III. - JusUq, IUn I c 9. - Dtodore, lib. 
IL -Valère Maxime, Ub. II., c. **-Grèce t t. 1, p. Si; M. Du- 
beux, Perse, p. 88-91; p. 488-486 (dans V Univers pitt.). 

GAMDBM ( Guillaume) tCkM&DEX et Campden, 
antiquaire anglais , né à Londres le 2 mai 1551, 
mort dans la même ville le 9 novembre 1623. II 
avait à peine douze ans lorsqu'il fut attaqué de la 
peste, et transporté à l'hôpital cPI sUngton près de 
Londres. U fut longjtemps convalescent, et ne 
put commencer ses études qu'en 1565, au collège 
de Saint-Paul de Londres. Ses progrès rapides 
le firent remarquer du docteur Thornton, chanoine 
et professeur au collège du Christ à Oxford, qui 
le fit entrer dans le collège et le logea gratuite- 
ment. Après avoir passé cinq ans dans l'univer- 
sité , Camden fut obligé de retourner à Londres 
pour y terminer quelques affaires de famille. Il 
parcourut ensuite l'Angleterre, s'appliquant à la rc- 
chercl e des antiquités, étude pour laquelle il avait 
montré de bonne heure une forte inclination. 
Gabriel et Geoffroy Goodman, docteurs en théo- 
logie, le secoururent plusieurs fois de leur bourse 
et de leur bibliothèque, pour le mettre en état de 
suivre son goût d'une manière utile. Ils le firent 
même recevoir comme second régent du collège 
de Westminster. Camden avait déjà recueilli 
beaucoup de matériaux sur les antiquités de la 
Grande-Bretagne lorsqu'excité par Ortelius, il 
consacra tous les instants de loisir que lui lais- 
saient ses fonctions à compléter son œuvre , à 
perfectionner ses recueils, à les mettre en ordre. 
A cet effet, il lui fallut apprendre les langues cel- 
tique, gaélique, danoise et saxonne, afin de 
pouvoir puiser aux sources mêmes des ren- 
seignements positifs sur les mœurs, les usages, 
les arts et l'industrie de chacun de ces peuples, 
qui avaient occupé en tout ou partie le sol bre- 
ton. Ses premières publications furent reçues 
avec de grands applaudissements. 11 résolut d'y 
donner plus d'extension , et dans ce but il fit un 
voyage à SaJisbury, à Welsetà Carlisle, accom- 
pagné de sir Robert Cotton , le savant biblio- 
thécaire. Il rat obligé d'interrompre ses investi- 
gations et de revenir au collège de Westminster, 
dont il venait d'être nommé premier régent 
( 1593). La reine Elisabeth le nomma d'office, 
en 1597, roi d'armes de Clarence : cette place 
lui donnant une entière liberté d'action, il put 



mettre la dernière main à ses travaux. Voici la 
liste de ses ouvrages : Britannia, sive floren- 
tissimorum regnarum Anglix, Scotix, Hiber- 
né*, insularum adjacentium ex intima anti- 
quitate chorographica descriptio ; Londres, 
1586 et 1607, traduit en anglais par Plûlémon 
Holland en 1637, et par Edmond Gibson en 1732. 
Cet ouvrage valut à Camden les surnoms deVar- 
ron , de Strabon , de Pausanias anglais. Néan- 
moins son travail sur l'Angleterre fut jugé supé- 
rieur à celui sur l'Ecosse et celui-ci fut pré- 
féré à la partie concernant l'Irlande; ce qui 
donna lieu au distique suivant : 

Perlualras Anglos tcaMs, Gamdcoft, ë a ofcm; 
Uno oculo Scolos, caccus Blbernlgeuaa. 

— Grammatical erxcm Institut io compendia- 
ria; Londres, 1597, in-8°;— Beges, Régi**, 
Nobiles et alii, in ecclesia collegiata beati Pé- 
tri Westmonasterii$ejnUti 9 unacumeJusdem 
ecclesiee fundatione prxfixa; Londres, 1600 
et 1606, avec additions ; — AngUca, Norman- 
nica, Hibemica, Cambrica a veteribiu des- 
cripta, ex quibus Asser Menevensis , anony- 
mus de Vita Gulielmi Conquestoris, Thomas 
Walsingham, Thomas de la More, Gulielmus 
Cemclicensis , Giraldus Cambresis , pluriqm 
nunc in èucem editi ex bibliotheca Gulitlmi 
Camdeni; Francfort, 1603, in-fot. ;—Reliqui* 
Britannica; Londres, 1604, réimprimé avec 
addition de Jean Philpot, héraut de Sommerait; 
Londres , 1647, in-4° ; — Actio in Henrinm 
Gametum, societatis Jesuitiex in Anglia s* 
periorem; Londres, 1607, in-4°; — Annales 
rerum Anglicanarum et mbernicarwn, rég- 
nante Elisabetha; Londres, 1615, avee ad- 
ditions; Londres, 1627, in-fol., et Oxford, 
1717, 3 vol. in-8°; traduites en français pr 
Paul de Belligent, Paris, 1627, in-4*;— GtttieJMi 
Camdeni et illustrhtmvirorum adCandenm 
epistolœ; Londres, 1691, in-4°. A la fin de cet 
ouvrage, qui contient beaucoup de documents 
intéressants sur l'auteur et les savants atee 
lesquels il était en relation , on trouve deux 
pièces de vers latins : In doctissimi viri At- 
geri Aschami laudem Sylva et Hiberna* , et 
un recueil d'épitaphes. 

Mémoires littéraires de la Gra*<U-BreU*ne, L S, 
art 9. —Thomas Smith, Fie de Camden.— Towoleyet 
D. Whear, Camdeni Iruignia, 16U. — Bajle, Diction- 
naire historique et critique» 

* cameen ( Suen ) , historien et juriscoBwtte 
suédois, natif de Wermeland , mort le M jo» 
1708 dans l'Ile d'Œsel. Il rut sommé en 1690 
professeur d'histoire à l'université de Dorpat, et 
bientôt après, dans la même qualité, à la nouvelle 
université de Pernau ; et enfin en 1701, tout « 
conservant sa place de professeur juge cantonal, 
dans l'Ile d'Œsel , où il resta jusqu'à la fin de 
sa vie , après avoir été anobli sous le nom de 
Cameen hjelm. On a de lui : Disp. de Spee- 
tris; Dorpat, 1693, in-4°; — Dtep. de Conver- 
sation; Dorpat, 1693, in-4°;— Disp. dePrfr 
mus et Pœnis; Dorpat, 1693, în-4 # ; — &*h 
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de Usu et Natura colorum ; Dorpat, 1694; — 
Disp. dé prudente Peregrinatore ; Ferma, 
1699 , ra-4° ; — Actus inauguratis Aeademiœ 
Gustavo-Carotinx habitus Pernaviœ, de 28 
aug. 1699. 

Gadëfcottt, LiefUmdiuhe Bibl. 
cahbli (François), numismate italien, vi- 
iait dans la seconde moitié du dix-septième siè- 
cle. 11 fut chanoine de Rome, antiquaire de la 
rené Christine de Suède, et intendant de son 
cabinet de monnaies et médailles. On a de rai : 
Nummi aniiqui latini, grxci, consulum, 
auçustorum, regum et urbium, in thesauro 
Ckristims rtginse asstrvati ; Rome, 1 690, in-4°; 
ouvrage très-rare, mais, d'après Havercamp, 
d'une valeur très-douteuse , tu que Cameli ne 
Vatait composé que pour son propre usage. Il 
semble cependant qu'il complète très-bien Fou- 
rrage de Havercamp sur la même matière , in- 
complet sur d'autres parties. 
Clément, Biblioth. curieuse. ~ Foy- Vaillant, Bpist. ad 
UMut Europe aniiquarios. 

camelujs. Voy. Brdtgs (Decimus Ju- 

nttw). 

GàMKLLi ou kamel ( George-Joseph) , né 
à Brûnn (Moravie) vers la fin du dix-septième 
siècle. 11 entra dans la , société de Jésus, qui le 
fit partir pour les lies Phih'ppines. Camelli y fit 
des observations importantes sur les diverses pro- 
ductions des trois régnés; mais il s'étendit sur- 
tout sur les plantes, décrivit leurs diverses qua- 
lités, et ût connaître leurs noms asiatiques. Lin- 
né loi dédia un genre d'arbustes du Japon, le 
genre Camellia, qui compte un grand nombre 
d'espèces et de variétés. Les mémoires de Ca- 
melli adressés à la Société royale de Londres 
ont été recueillis et annotés par Petirer ; on 
les trouve dans les Transactions philosophi- 
ques, t. XXI à XXYU. Son traité des plantes a 
été publié par Ray dans le 3 e vol. de) son His- 
toire universelle des plantes, sous ce titre : 
Herbarum aliarwnque stirpium in insula 
boom, Philippinarum primaria nascentium 
tylkbus. L'auteur avait joint à son manus- 
crit une suite de dessins, mais qui n'ont pas été 
gravés. 

bj,//if{. univ. des Plantes, m. — Philos, Trmsact^ 
XXI XXVII. 

*ca.menz ( Erdmann-Godefroy), archéolo- 
gue et théologien allemand, né en 1692 à Gros- 
«nhagen (Saxe électorale), mort en 1743 à 
SchBeben. H étudia à Wittemberg, où il prit ses 
grades en 1714, et fut en 1715 agrégé de la fa- 
culté de philosophie de cette université. En 1718 
il lut nommé pasteur à Schônewalde, et enfin, en 
1734 , prévôt et surintendant ecclésiastique à 
ScWieben, où il resta jusqu'à la fin de sa vie. On 
a de lui : Disput. de navi Tyrïa, ducta Ezech. 
tf, 3,5, 6 ; Wittemberg, 1714, in-4° ; — Disput. 
foaquxductuffiskiœ; ibid., 1714, in-4 ; — Dis- 
M- de HUtoria Scholiastarum; ibid., 1715, 
k"**; — Disjp. de historia nationum; ibid., 
1716, in-4»; — Disp. de suspecta Maimonidis 



in antiquitatibus judaicis fidë; ibid., 1716, 
m-4° (Insérée aussi dans Wolf, BiàHotheca he- 
hraica) ; — Disp. theologica deprudentia circa 
eontroversias theologicas; ibid., 1717, in-4°. 

Adelttng, suppt.à Jucher, Allgemeineê Geiehrten Lexi- 
««*. - Rathlef, Gêschichte, I. VIII, p. ttft. - Dèetroaoa, 
Chursâchsische Priesterschaft isur le clergé de la Saxe 
électorale), t. IV, p. 684. 

* GAMEitANi (Barthélémy-André), célèbre 
acteur, mort à Paris le 22 avril 1816, était né à 
Venise vers 1735. H avait débuté à la Comédie 
italienne le 8 mal 1767, dans le Maître supposé, 
pièce nouvelle qui n'obtint pas de succès, malgré 
tous les efforts de Camerani, qui , si l'on s'en 
rapportait au témoignage de l'auteur des Anna- 
les du Théâtre-Italien, montra, dans son rôle 
, d'amoureux, de la noblesse, de V aisance et de 
la grâce. Cet éloge a dû surprendre les vieux 
amateurs qui ont vu Camerani sur la scène, et 
qui prétendent que cet acteur ne fut jamais 
qu'un très-médiocre comédien. 

En 1769, il prit les rôles de Scapin ; et c'est à 
cette époque qu'il fut nommé semainier perpé- 
tuel, titre qu'il conserva et dont il remplit la 
charge jusqu'à sa mort. Camerani n'eut jamais 
de réputation dans le monde dramatique, où ce- 
pendant son nom se trouve mêlé à beaucoup 
d'anecdotes; et nous n'aurions pas parlé de lui 
si une sorte de célébrité étrangère au théâtre ne 
s'était attachée à sa personne. U avait acquis la 
renommée d'un fin gourmet , à laquelle Griraod 
de la Reynière avait sans doute pu contribuer, 
en lui dédiant le 2 e volume de son Almanach 
des Gourmands , recueil mensuel fort répandu 
il y a une cinquantaine d'années, et en l'appelant 
à faire partie des memhr 3s du jury dégustateur 
qu'il avait institué. La mission de ce jury consis- 
tait à prononcer, après expertise, sur le mérite 
des produits culinaires et gastronomiques de 
toute sorte que les marchands de comestibles , 
tributaires intéressés, adressaient comme hom- 
mage-lige au comité, atin d'obtenir une mention 
honorable dans le fameux almanach. Il parait 
que, pour justifier la distinction dont il avait été 
l'objet, Camerani inventa un petit potage auquel 
on donne son nom, et dont la composition, di- 
rigée avec la plus stricte économie, revenait en- 
core à plus de 120 fr. ; aussi s'explique- t-on 
fort bien que cette combinaison gastronomique 
ne soit pas devenue populaire. Camerani, depuis 
dix ans, ne vivait plus que d'indigestions; ce qui 
ne l'empêchait pas de faire partie de la commis- 
sion d'examen des pièces de théâtre, et de donner 
ses observations, toujours eu italien. Lorsqu'il y 
avait dans une pièce un rôh de père, il ne man- 
quait jamais d'engager l'auteur à en faire une 
soubrette. Il blâmait li genre moderne, et il 
n'aimait que les auteurs morts depuis longtemps; 
moins toutefois pour eux-mêmes, que parce 
qu'en jouant leurs ouvrages il n'y avait pas de 
droits à payer. Rien ne le mettait au désespoir 
comme les jours de fêtes officielles, où la foule, 
dédaignant les jeta du théâtre, sa portait de 
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jfreoaoeet latine à Nuremberg. Le sénat de cette 
i£le l'enToya en 1530, comme dépoté, à ta diète 
d^àogsbourg. Il prit arec MéUnchthon la plus 
vive part aux discussions qui s'y élevèrent, et 
pkbtia bientôt après, avant son savant ami, le 
àxnment célèbre connu sous le nom de Confes- 
*c* (TAugsbourg. Le sénat de Nuremberg rayant 
enoisi pour son secrétaire, il n'accepta pas cette 
puce honorable mais appelé en 1535, parle 
doc Ulric de Wurtemberg à l'uniTersité de Tn- 
bmzot. il s'y rendit, et c'est là qu'il écrivit en 
iiozœ allemande ses Éléments de rhétorique. 
En 1541, Henri et Maurice de Saxe le chargè- 
rent de la réorganisation de l'université de Leip- 
lig; il en rédigea les statuts de concert avec Gas- 
pard Bœrner, et la dirigea longtemps en qualité 
Je recteur et de doyen. En 1555, Camerarios Ait 
de nouveau nommé député à la diète d'Angs- 
bours. De là il se rendit avec Mélanchtuon a 
Nuremberg pour y discuter diverses questions 
religieuses . et il assista en 1556 à la diète de 
Ransbonne. Il mourut à Leipzig^Quelque temps 
avant d'expirer, il composa ces vers : 

Morte nlhil tempesUra esse optatlus alunt ; 

SeJ lempestiram qui* pntat esse suam? 
Qu: patat. tïle saptl : (unique ut blalla vite, 

âk et quisqne suc lempura morUs babet. 

Camerarius était grave et réservé , même en- 
vers ses enfants. Il ne haïssait rien tant que le 
mensonge, et ne le tolérait pas même dans la ptai- 
santerie. L'étendue de ses connaissances, la pu- 
reté de sa morale, l'énergie de son caractère, 
m douce et persuasive éloquence, lui valurent 
l'estime de tous ceux qui le connaissaient. 

Ses ouvrages, qui , pour la plupart, sont des 
éditions de classiques grecs ou latins, des traduc- 
tions et des commentaires , sont très-nombreux. 
Après les biographies d'Eobamis Hessus et du duc 
ùtvnsed'Anhalt, ses meilleurs écrits sont : sabio- 
çrapbiede Mélanchthon : DePhitippi Melanch- 
rt.-tii ortu, totius vite curriculo et morte, 
tmehcûta rerum memorabilium temporis 
ù:î%s homknumquementione y narratio ; Leip- 
ùc. lacé. in-&°, édition de Strobel; Halle, 1777, 
-ù; (.votient toute l'histoire de la réformation; 
et a collection des lettres de Mélanchthon ( Leip- 
sa^ ià*S . qui nous donne les meilleurs rensei- 
cietLvcts sur l'époque de cette révolution .re- 
î«.%-c$e. Ses Commentant lïngux grxcx et 
.'J:. xx ïvile. 1551, in-fol.) sont de nos jours en- 
,wy t^s-di^nes d'estirae ; — ses Eptstolxfanù- 
:^'?s v 3 vol.; Francfort, 1583-1595), pleines 
i ttiereUants éclaircissements sur l'histoire de 
$jc temps, ne parurent qu'après sa mort. 

s'. tV**â*r. KUiotk. — Six, Ouomcut. — Jôcber, AU- 
^m«,iMtf« iUitkrttn-Lexicon. 

CA^BBAftirs (Joachim), médecin et bota- 
atsîe jdleinand . fils du précédent , né à Nurem- 
Nt^W' 6 novembre 1534, mort dans la même 
\!i^ le 1 1 octobre 1598. Il étudia sous les meil- 
Vur* pcv^sseurs d'Allemagne et dltahe, et se fit 
mrAV docteur à Bologne en 1502* Il avait été 
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disciple de Mélanchthon pour la philosophie reli- 
gieuse, de Jean Craton pour la médecine ; il était 
ami de Fallope, d' Aquapendente, de Capiraccio , 
d'AMrovandes, de Vincent Pinelli, enfin de ce que 
l'Europe renfermait alors de savants illustres. De 
retour à Nuremberg, il se livra avec succès à la 
pratique delà médecine. Dans ses traitements il 
appliquait de préférence les végétaux. Sa réputa- 
tion le fit souhaiter par plusieurs princes, mais son 
amour pour les sciences l'empêcha d'accepter les 
brillantes propositions qui lui furent faites. H 
donnait pour réponse : 

A lie ri us non slt qui sans esse potest. 
n décida les magistrats de Nuremberg (1592) à fon- 
derai Académie de médecine, dont il fut le doyen 
jusqu'à sa mort. Sans négliger l'étude de la chi- 
mie, fl se créa un jardin de botanique où l'on trou- 
vait les plantes alors les plus rares. Joseph Casa- 
booa,Cortosus, Prosper Alpin, Dalechamp, Clu- 
sus, l'aidèrent dans cette entreprise en lui expé- 
diant tous les sujets curieux qu'ils pouvaient dé- 
couvrir. Il se rendit aussi acquéreur de la biblio- 
thèque botanique de Gesner, ainsi que de 1,500 
gravures sur bois qui la complétaient. Quelque 
ferme que fût la résolution de Camerarius de s'é- 
loigner des grands, il ne put se dérober à ceux 
qui Tenaient le consulter. II soigna donc les élec- 
teurs de Saxe Christian et Auguste ; il guérit même 
ce dernier d'une affection qui pouvait être mor- 
telle; mais la fatigue que lui causa cette cure lui 
coûta la vie , car, de retour chez lui de la cour de 
Saxe, il garda le lit pour ne plus se relever. Ca- 
merarros s'était marié trois fois, et avait eu un 
fils de chacune de ses femmes. Il partagea entre 
eux les documents qu'il avait réunis; mais ces 
manuscrits ne virent le jour que tardivement. 
Ptomier a dédié à ce savant un genre des apocy- 
nées, sous le nom de Cameraria. 

Onade Camerarius : Epitome utilissima Pétri 
Andreœ Mathioli,novU iconibus, descriptioni- 
bu plurimis diligenter aucta , accessit iter 
nantis Baldi, Francisci Calceolari ; Franc- 
fort, 1586, in-4* : c'est un abrégé des com- 
mentaires de Mathiole, dans lequel Camera- 
nos a fait entrer une série de planches sur bois 
tirées de la collection de Gesner, et s'élevant à un 
millier; — Hortus medicus; Francfort, 1588, 
in-8° : c'est un catalogue des plantes de son 
janfan; on y remarque deux descriptions inté- 
ressantes du dattier et de l'aloès; — Symbolo- 
rmetemblematum centuries tres 9 quibus ra- 
rioresstirpium, animalium et insectorumpro- 
prietates complexus est, etc. ; Nuremberg, 1 590- 
1597, in-4°, avec planches : cet ouvrage, qui n'est 
qu'une suite d'anecdotes sur l'histoire naturelle, 
est divisé en trois parties , consacrées aux végé- 
ta, aux quadrupèdes, aux oiseaux ; — Planta- 
no» tam indigenarum quam exoticarum ico- 
x&; Anvers, 1591 ;—Eclecta georgica, sive de 
nrustica; Nuremberg, 1577, in-4°f c'est un re- 
cuefl d'opuscules sur la botanique et l'agriculture, 
*ttcla nomenclature des savants anciens et mo- 

ROUT. BIOGR. UN1VEBS. — T. viii; 



dernes qui ont écrit sur ces sciences; — De mo- 
nocerote etiam, sive unicornu, 1580; — Sy- 
nopsis quorumdam brevïum sed perutilium 
commentariorum de peste clarUsimorum vi- 
rorum Donzelli Ingrassix, Rincii, avec un 
appendice de bolo Armenix et terra Lemnia 
observations; Nuremberg, 1583, in-8°; — De 
recta et necessariarationeprxservandi apes- 
tis contagio, Augmenté de Constitutions, le- 
ges et edicta temporepestis ; Nuremberg, 1583, 
in-8°. 

Melchtor Adam, Fitae medicorum germanicorum. — 
Van der Linden, De scriptor. medicis. —Jean -Michel Bru- 
tus, Epist., LIV, p. 176. — De Thou, Mémoires histori- 
çuei. — Tournefort, Isagoge. — Heister, Préface de la 
Lettre de Burchhard à Leibnits. 

camerarius (Philippe), jurisconsulte alle- 
mand, troisième fils de Joachim, né à Nurem- 
berg en 1537, mort dans la même ville le 22 juin 
1624. Il étudia le droit à Strasbourg sous Jean 
Sturm et François Hotman. 11 acheva ses cours 
à Padoue (1563), d'où il passa à Ferrare (1564). 
D séjourna ensuite quelques mois à Bologne et 
arriva à Rome en 1565 , où il suivit les cours du 
professeur Muret. Il se disposait à retourner à 
Ferrare avec le chevalier de Cornbourg, son 
cousin et son compagnon de voyage, lorsqu'ils 
furent arrêtés et incarcérés dans les prisons de 
l'inquisition ; mais, n'ayant pas été trouvés coupa- 
bles, ils furent remis en liberté. On les engagea à 
abjurer les erreurs, et à embrasser la religion ca- 
tholique ; mais, comme on ne put leur faire aban- 
donner la confession d'Augsbourg, on les retint 
encore deux mois. L'empereur Maximilien IT et 
le duc de Bavière Albert m le Magnanime ayant 
alors réclamé vivement les prisonniers, on les re- 
mit en liberté. Ils arrivèrent à Nuremberg le 
16 janvier 1566. Camerarius en repartit aussitôt 
pour Baie, où il se fit recevoir docteur en 1573; 
la république de Nuremberg lui donna le titre de 
conseiller, et peu après le landgrave de Hesse 
lui accorda la même charge. En 1581 il rat élu 
vice-chancelier de l'université d'Altorf. On a de 
lui: Horx subcisivx; Francfort, 1624,3 vol. 
in-4°; traduit en anglais par John Molle, Lon- 
dres, 1621; traduit en français par Goulard et de 
Rossel , Paris, 1608, 3 vol,' in-8°; — une qna- 
trième centurie est restée manuscrite. 

J.-G. Schelborn, Fie de Philippe Camerarius; Nurem- 
berg, 17*0. — Freber, Theatrum eruditorum. 

* camerarius (Geoffroy), écrivain alle- 
mand, cinquième fils de Joachim I er (Camera- 
rius). On a de ce savant la traduction du grec 
en latin de Détnosthène, Xénophon , Homère, 
Lucien, Galien, Dion Chrysostome, Aristide, 
saint Grégoire de Nysse; — Vie de Philippe 
Mélanchthon et à'Êoban de Hesse; — Cataloh 
guedes evéques de diverses églises ;— Lettres 
grecques; Poésies. 

Paul Jove, Éloges. — Vossius, De Scient. Mat hem. — 
Melchlor Adam, Fit» philosoph, çermanic. 

* camerarius (Louis), homme d'État alle- 
mand fils de Joachim n (Camerarius) , né à 
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Nuremberg le 22 janvier 1573, mort'àHeMel- 
berg le 4 octobre 1651. H s'appliqua, comme ses 
parents, à la jurisprudence, et fut reçu docteur en 
droit à Baie en 1597. En 1598, Frédéric IV,' élec- 
teur palatin, le nomma son conseiller. En 1600, 
Camerarius assista comme envoyé plénipoten- 
tiaire à la diète de Ratisbonne ; et Jean, comte de 
Deux-Ponts, renvoya plusieurs fois auprès des 
empereurs Rodolphe II et Mathias, au nom des 
princes de l'Empire, pour des négociations impor- 
tantes, dont il s'acquitta toujours bien. En 1613, 
on lui donna laprélature de Reichenbach (Pala- 
tinat). En 1620, il fut chancelier des princes et 
États de Silésie, et chargé de plusieurs missions 
diplomatiques. Gustave- Adolphe, roi de Suède, 
l'attira à lui, et l'envoya comme ambassadeur ex- 
traordinaire près les états généraux , Camera- 
rius resta dix-sept ans à la Haye. Il donna sa 
démission à la mort de Gustave-Adolphe, et se re- 
tira à Leyde (1638). En 1642, il vint habiter à 
Groningue, qu'il ne quitta qu'en 1651, pour venir 
mourir à Heidelberg. Il a publié quelques écrits 
sur les troubles de la Bohême et du Palatinat, 
entre autres Considerationes ad cancellarium 
hispanicum adjectx; — Epistolx selectœ, 
etc., etc. 

Marquard-Freher, Originum palatinorum Comment. 
— Puffendorf, Eris seandica. 

camerarius ( Louis- Joachim ), médecin al- 
lemand, fils de Joachim II (Camerarius), né à 
Nuremberg le 15 janvier 1566, mort le 13 janvier 
1642. Il étudia comme ses ancêtres les sciences et 
la médecine, où il fit de rapides progrès. De retour 
en Allemagne après avoir visité l'Angleterre, la 
Hollande et l'Italie, il fut appelé par Christian, 
prince d'Anhalt ; mais, préférant l'indépendance, 
il revint à Nuremberg exercer les fonctions de 
doyen de l'Académie de médecine, qu'il remplit 
jusqu'à sa mort. 

Freher, Theatr. erudit. 

* camerarius (Jean- Rodolphe), médecin 
allemand, vivait dans le dix-septième siècle. On 
a de lui: Horse natales, deux centuries; Franc- 
fort, 1607-1610, in-4°; — Dispuiationum me- 
dicarum in illustri AcademiaTubingensi,ete., 
decas; Tubingen, 1611, in-8°; —Sylloge me- 
morabilium medicinse, centuries XII ; Tubin- 
gen, 1683, in-8°. 

Éloy, Dict. hist. de la Médecine. 

CAMERARIUS OU CAMERMEISTER (Élie- 
Rodolphe), médecin allemand, fils de Jean-Ro- 
dolphe, né à Tubingen ( Souabe) le 7 mai 1641 , 
mort le 7 juin 1695. Il étudia la médecine dans 
sa patrie, où il obtint la chaire de professeur pri- 
maire de l'université; il fut ensuite conseiller et 
premier médecin du duc de Wurtemberg, et mem- 
bre de l'Académie des curieux delà nature (1669). 
On a de lui plusieurs dissertations académiques 
fort intéressantes : De Palpitatione cordis; 
Tubingen, 1681, in-4°; — De Clysmatibus ;id., 
1688, in-4 ;— Historia pleuritidti;'i<\., 1699, 



in-4° y— De Fractura cranii eum vulnere;\à., 
1693, in-4 - ; — Observatio de ischuria ad 22 
dies nonletkali. 

Manget, Biblloth. ecrtpt. medic^ L III. — Éley, DkL 
hist. de médecine. 

camerarius (Rodolphe-Jacques), méde- 
cin et botaniste allemand , fils d'EUe-Rodolpbe, 
né à Tubingen le 17 février 1665, mort le 11 
septembre 1721. H étudia la philosophie et les 
sciences naturelles dans sa ville natale. Plus 
tard, pour se perfectionner dans ses études,Jl 
résolut de voyager. A cet effet, il parcourut 
l'Allemagne en consultant les médecins les plus 
célèbres (1685). H passa ensuite en Hollande, et 
s'arrêta à Leyde, où il fut très-assidu aux dé- 
monstrations des professeurs de l'université. 
De là, il s'embarqua pour l'Angleterre, où sa ré- 
putation lui donna un accès facile chez les sa- 
vants de ce royaume. Puis il vint à Paris, et 
demeura cinq mois chez Mareschal, «hirurpen 
de l'hôpital de la Charité, qui lui procura d'utiles 
connaissances. En quittant la France, il visita la 
Savoie, passa en Italie; et, après avoir examiné 
ce que Venise, Rome et les villes principales de 
ce pays ont de plus curieux, il revint à Tubiag» 
par la Suisse. H reçut le bonnet de docteur en 
médecine des mains de son père (1687) , et, peu 
de temps après (1688), fut nommé professeur 
suppléant, et inspecteur du jardin botanique. H 
fut aussi agrégé au collège des Curieux de la Na- 
ture. Pour mettre ses talents à profit, on loi 
donna (1689) la chaire de physique, qu'il occupa 
jusqu'en 16g5, époque à laquelle il succéda à son 
père comme premier professeur. — Rodolphe- 
Jacques Camerarius fut atteint d'un crachement 
de sang qui le conduisit en deux ans au dernier 
degré delà phthisie pulmonaire, dont il mourut 
Il avait dix enfants, dont deux surtout, Alexandre 
et Henri, se faisaient remarquer dans les sciences. 

On a de lui : De Sexu plantarum epistolo; 
Tubingen, 1694, in-4", insérée dans les Jfô- 
cellanea NaU Cur., decas III, ann. 2, appen- 
dix; réimprimée en 1749, in-8°*:cet ouvrage est 
plein d'érudition; l'élégance du style enreJère 
même considérablement le mérite ; l'auteur y fait 
voir que les graines sont rarement propres à re- 
produire les plantes, lorsqu'elles viennent de 
fleurs qui ont été dépouillées de leurs étamines; 
il y montre encore qu'il est important de fixer 
la classification des plantes, qu'il distribue lui- 
même de façon à faire supposer qu'il a jeté les 
fondements du système adopté par Iinné;- 
De Convenientia plantarum in /rwHjiaUkm 
et viribus; Tubingen, 1699, in-8° : Camerarius 
y indique les rapports existant entre la forme 
des plantes et leurs propriétés, rapports appré- 
ciables par la similitude des parties servant à b 
fructification; —De Acidulis NiderborensihSi 
Tubingen, 1710, in-4°; — Spécimen expert 
mentorum circa generationem hominis etam- 
malium; Tubingen, 1715, in-4°;— De CM- 
silio Anglicani ad podagram internam; Ta- 
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bingen, 1716, in-4°; — De Blasiano balneo; 
m. t 1718. 

H»lter, Bibliotheca botanica. — Valentta, de Poly- 
chresta exotica. — Moeser, le irurtembery éclairé ( en 
■IL, Eridutertes Wurtemberg ) - Éloy, Dict. Met. de 
la médecine. 

cambrarivs (Êlie) , médecin allemand, 
second fils d'Élie-Rodoiphe , et frère de Ro- 
dolphe- Jacques , né à Tubingen le 17 février 
1673, mort dans la même ville le 8 février 1734. 
Il fat reçu docteur en médecine à Tubingen, et 
obtint une chaire de médecine, qu'il remplit avec 
succès. L'Académie des curieux de la nature 
l'adopta sous le nom d'Hector ID. Le duc de 
Wurtemberg le nomma conseiller, et son pre- 
mier médecin. Camerarius méritait ces diverses 
marques de distinction ; mais l'étrangeté de ses 
idées nuisit beaucoup à sa réputation, et lui sus- 
cita bon nombre de réfutations. Voici ses 
principaux écrits : De Spiritibus animait- 
bus; — De Spirïtu fumante Boyleano; — 
De Potu thé et caffée : ces trois dissertations 
sur l'abus du thé et du café sont réunies en un 
seul Yohime , Tubingen, in-8° ; l'auteur, en y trai- 
tant des esprits animaux, leur reconnaît une 
telle ^élasticité, qu'il ne balance pas à conclure 
qu'ils sont de la nature de l'air ; — Disserta- 
fûmes Taurinenses epistolicx medico-phg- 
tk&adillustres Italiœ ac Germanise quosdam 
medicos scriptœ; Tubingen, 1712, in-8° : c'est 
un recueil de vingt lettres écrites pendant le 
▼oyage que Camerarius fit en Italie avec le prince 
de Wurtemberg, qu'il accompagnait comme pre- 
mier médecin. Haller reproche à l'auteur un pyr- 
rhonisme outré ; il le blâme surtout de n'avoir 
pas voulu admettre l'autorité des savants qui 
l'avaient précédé, et d'avoir fait ressortir ce 
qull y a de merveilleux dans certaines maladies, 
pour avoir l'occasion de combattre ses adver- 
saires;— Kurtze Anmerkungen àey Gelegen- 
heU der Krankheit à la mode; Tubingen, 1713, 
in-8» : ce traité contient l'histoire de la fièvre ca- 
tharrale épidémique nommée grippe; —Speci- 
itina quxdam medicinœ eclecticœ; Franc- 
fort, 1714, in-4° : l'auteur y combat la théorie 
des fièvres de Morton, la doctrine de Vieussens 
sur le délire et la mélancolie , le système de 
Baglivi sur la fibre motrice, celui de la Peyronie 
«ur le siège de l'âme, et les sentiments de Leeu- 
wenhoeck sur les écailles de la capsule et les 
Û>res du cristallin; — Mcdicinx conciliatricis 
tonamina; Francfort, 1714,in-4° : Camerarius 
tt récrie contre Tschirnhausen, dont le plan de 
fttédecine lui parait trop simple, et propose un 
tystèrne de physiologie dans lequel il tâche de 
concilier les doctrines des anciens avec celles 
ht modernes ; — Systema Cautelarum Medi- 
•arum circa prxcognita partesque singulas 
*rtis saluberrimœ, discentium commodo, me- 
hodo eclectica concinnatum; Francfort- sur- 
î-Mein, 1721, in-4°: c'est un abrégé de toutes 
îs parties de la médecine ; — De Gemursa Pli- 
iana; 1722; — Magici morbi historla at- 



tendus perpensa, 1724; — De Calculis in ve- 
siea fellea repertis, 1724; — De Efficacia 
animi pathematum in negotio sanitatis et 
morborum, 1725; — Dissertatio de Betula; 
Tubingen, 1727, in-4° ; — De mixtione pultacea , 
1728 ; — De Venenis; Tubingen, 1728 , m-4° ; 
— Temerarii circa magicie judicii exemplum 
mortui amico apparentis. Dans tous ces trai- 
tés, Camerarius admet tout ce qui a rapport à 
la magie. 
Éloy, Dictionnaire historique de la médecine, 
camerarius (Alexandre) , médecin alle- 
mand, fils de Rodolphe-Jacques , né à Tubingen 
en 1695, mort dans la même ville le 11 novem- 
bre 1736, fut reçu docteur en médecine à Tubin- 
gen, puis membre de l'Académie des curieux de 
la nature sous le nom d'Hector IV ; adjoint plus 
tard à son père dans les deux fonctions de pro- 
fesseur et de directeur du jardin de botanique, 
il lui succéda, et mourut encore jeune, laissant*. 
De Botanica; Tubingen, 1717, in-4° : c'est 
une classification de la botanique, indiquant 
les différences essentielles des genres et des es- 
pèces; — De motu elastico staminum am- 
berboi ; mémoire relatif à l'élasticité des étami- 
nes de certaines plantes, principalement de la 
centaurée musquée. 

Ephem. natur. curios., t» HC, u° 86. — Eloy, Diction- 
naire historique de la médecine. 

camerarius (Guillaume), philosophe écos- 
sais. Voy. Chalmers. 

camerata (André), architecte italien, né à 
Venise en 1714, mort en 1793. Quoique fils 
d'un simple teinturier, II reçut une éducation soi- 
gnée, et étudia l'architecture à Rome. A son re- 
tour dans sa patrie, il construisit avec un talent 
remarquable plusieurs édifices. II est cité avec 
éloge par le comte Fabio di Maniago dans le 
Guida di Udine, à l'occasion de la Madonna 
délie Grazie, à laquelle travailla, dît-il, Andréa 
Camerata, archilctto molto noto in Yenezia. 
On a de lui : Studio sopra gli or.ctini delV ar- 
chilettura di Vitruvio, Vignola, Palladio e 
Scamozzi f 1730. L'auteur n'avait alors que 
seize ans. 

Tipaldo, Bioçrafla degli Italiani Ulustri, 9, ISO. 

camerata (Giuseppe) , peintre et graveur, 
né à Venise en 1668, mort à Dresde en 1761. 
Élève de Grcgorio Lazzarini, ir termina un ta- 
bleau que ce maître avait laissé inachevé à sa 
mort, et se montra toujours imitateur de son 
style. Dans la force de l'âge et du talent, il aban- 
donna presque entièrement la peinture pour la 
gravure. Il était déjà octogénaire quand il fut 
appelé à la cour de l'électeur de Saxe pour coo- 
pérer à la publication de sa galerie. Les princi- 
pales planches qu'il exécuta pour ce grand ouvrage 
furent: la Parabole de ladragme perdue, d'a- 
près dom Feti; la Sainte Famille, d'après 
J.-C. Procaccini; F Assomption, d'après Camille 
Procactini; et la Chasteté de Joseph, d'après 

11. 
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Contarini. H poussa sa carrière jusqu'à quatre- 
vingt-quatorze ans, et travailla presque jusqu'au 
dernier moment. £. B — n. 

Lanxt , Storia pittorica. — Orlandi, Abbeeedario. — 
Tlcozzl, Ditionario. 

gameeer (Jean- Frédéric) , homme d'État 
et historien danois, né à Ettingen en 1720, mort 
à Wodder le 6 novembre 1792. Il était audi- 
teur, et devint conseiller de guerre du royaume 
de Danemark. Outre quelques mémoires sur 
l'ambre jaune qui se recueillait sur les côtes de la 
Baltique, on a de lui : six Lettres sur quelques 
curiosités du Holstein; Leipzig, 1746, in-4°; — 
Mélanges de renseignements historiques et 
politiques sur le SchlesuHg et le Holstein; 
Flensbourg, 1758, et Leipzig, 1762, in-8*. 

Ersch et Grubcr, Allgem. Encyc. 

cameeino ( François oa), missionnaire ita- 
lien, vivait dans la première partie du quator- 
zième siècle. Il était frère prêcheur, et fut envoyé 
en Asie Mineure. De retour de sa mission et ac- 
compagné de Richard, moine anglais , il vint à 
Avignon > où résidait alors le pape Jean XXH 
(1333) ; il lui fit part du peu d'éloignement qu'a- 
vait l'empereur grec Andronic m le jeune pour 
opérer une réunion définitive entre les deux 
Églises. Le pape entra dans cette idée de con- 
ciliation, et écrivit lui-même ses conditions. H les 
adressa à Andronic et à l'impératrice Jeanne de 
Savoie, qui était catholique et sur l'influence de 
laquelle il comptait, par l'entremise de Came- 
rino, qu'A venait de créer archevêque de Vospro. 
Le patriarche de Constantinople, craignant de 
voir diminuer son influence par cette fusion, 
traîna les conférences en longueur; l'historien 
Nicéphore Grégoras lui conseilla de ne pas en- 
trer en discussions publiques avec les légats de 
Jean XXII. Le pape mourut sur ces entrefaites, 
et le schisme se perpétua. Camerino revint en 
Italie ; on ignore s'fl fit partie de l'ambassade 
envoyée en Grèce par Benoît XII. La fin de sa 
vie est inconnue. 

Art de vérifier les dates. — Sismondl, Hist. des ré- 
publiques italiennes. — Mura tort, Annati d'italia. 

camerinus, poète latin, vivait quelques an- 
nées avant J.-C. D composa un poème sur Troie. 
Ovide le cite comme son contemporain : 

1. Qolque canit domltam Camerinus ab Hectore Trojam. 

Ovide, de Ponto, 1. IV, ep. 16. — Smith, Dict. of 
Greek and Rom. Biography, 

câméron (Jean) , célèbre théologien pro- 
testant, né à Glascow vers 1580, et mort à Mon- 
tauban à la fin de 1625 ou au commencement 
de 1626. Il vint en France en 1600. Après avoir 
enseigné le grec et le latin dans le collège pro- 
testant de Bergerac, il occupa pendant quelque 
temps une chaire de philosophie à l'Académie 
de Sedan. H étudia ensuite la théologie à Genève 
et à Heidelberg, et en 1608 il fut nommé pas- 
teur à Bordeaux. Dix ans après, il succéda à 
Gomar dans la chaire de théologie de l'Acadé- 



mie de Saumur. Quand le gouvernement de cette 
ville fut enlevé à Duplessis-Mornay, J. Camé- 
ron, se souciant peu de rester dans une acadé- 
mie que la perte de son protecteur devait faire 
tomber en décadence, repassa en Angleterre, où 
ses sentiments favorables au système épiscopal 
lui gagnèrent la bienveillance du roi Jacques, qui 
désirait introduire répiscopat en Ecosse, et qui 
le nomma directeur du collège de Glascow. 
Mais, vu avec défiance par les Écossais, violente 
adversaires de la hiérarchie épiscopale, il se 
trouva étranger au sein de sa patrie, et, avant la 
fin de l'année, il prit le parti de retourner en 
France. A Saumur, où fl se rendit, il donna des 
leçons particulières de théologie, le gouverne- 
ment lui ayant interdit l'enseignement publie; 
mais le vingt-quatrième synode national tenu à 
Charenton lui alloua une pension de 1000 Kvres, 
jusqu'à ce qu'il pût être employé comme pas- 
teur ou comme professeur. L'interdiction ayant 
été levée en 1624, il Ait appelé à la chaire de 
théologie de l'Académie, de Montauban. Là il se 
trouva en opposition avec le parti protestant 
exalté, qui dominait dans cette ville, et qui ne 
voyait de salut que dans une résistance conti- 
nuelle et à main armée aux mesures du gou- 
vernement. Peu de temps après, dans un mou- 
vement populaire , il rat si grièvement maltraité 
par une foule en fureur, qu'il mourut quelques 
mois après, des suites de ses blessures. 

Jean Caméron était un homme doué de gran- 
des facultés, d'un esprit actif, large, comprében- 
sif , grand partisan de la liberté d'examen, et 
peu satisfait des systèmes des théologiens pro- 
testants de son temps, qu'il accusait de despo- 
tisme et d'intolérance. H pensait que la réforme 
avait grand besoin d'une nouvelle réformation, 
et il ne cachait à ses amis et à ses disciples ni 
ses vues ni ses désirs. Mais il connaissait assez 
son époque pour ne pas croire possible encore 
les changements qu'il réclamait; il en remettait 
la réalisation aux âges suivants. En attendant, il 
préparait les esprits en combattant les doctrines 
calvinistes, entre autres celle de la prédestina- 
tion, à laquelle les théologiens réformés de la 
Suisse et de la Hollande, et la plupart de ceux 
delà France, attachaient une grande importance. 
Il soutenait que Dieu, loin d'avoir destiné par 
un décret absolu et éternel les uns à la félicité 
céleste, et les autres à la damnation, offrait ses 
grâces et le salut à quiconque voulait persévérer 
dans la foi chrétienne. C'est le système qu'on 
appelapeu après Yuniversalisme hypothétique* 
et qui fut défendu entre autres par deux de ses 
disciples, Moïse Amyraut et Louis Cappel. 

Cameron a laissé les ouvrages suivants -.Sa* 
tangelus, sive stelitenticus in Eliam Santa»- . 
gelum Causidicum ; Rupell, 1616, in-12:ils'a- 
git, dans ce petit écrit, d'une affaire concernant fe 
consistoire et les protestants de Bordeaux; - 
Constance f foy et résolution à la mort dt$ 
capitaines Blanquet et Gaillard; Bordeaa*» ; 
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1617 : c'est une lettre à Palmier, ministre à 
Mornac, dans laquelle il raconte la mort de ces 
deux personnages ; elle fut brûlée par arrêt du 
parlement de Bordeaux ; — Thèses de gratia et 
libero arbitrio disputâtes 14 augusL 1618, una 
cum duabusprœlectionibus habits a J. Camé- 
ron; Saumur, 1618, in-8°:ce sont les pièces dn 
concours à la suite duquel il fut nommé professeur 
à Saumur; — Traité dans lequel sont exami- 
nés les préjugés de ceux de l'Église romaine 
contre la religion réformée; la Rochelle, 1618, 
in-8*» traduit et publié en anglais ; Oxford, 1624, 
m-4° ; — Thèses XLII theologix de necessitate 
satis/actionis Christi pro peccaUs; Saumur, 
1620, in-fol. ; — Arnica Collatio de gratte et 
voluntatis humanee concursu invocatione et 
quibusdam annexis ; r Lugdun. Batay.,' 1622, 
in-4°, relation d'une conférence qu'il eut avec 
Telenus, théologien calviniste; — Sept sermons 
sur Jean VI; Saumur, 1624; — Defensio sen- 
tentiœ de gratia et libero arbitrio; Saumur, 
1624, in-8°; — PrxlectUmes théologies in se- 
lectiora qusedam loca N. T., una cum trac- 
tatu de Ecclesia et nonnullis miscellaneis 
opusculis ; Saumur , 1626-1628, 3 vol. in-4°, 
réimprimé sous le titre de Myrothecium evan- 
gelicum; Genève, 1632, in-4°; Saumur, 1677, 
in-4°, et dans les Critici sacri; Londres, 1660, 
in-fol. Michel Nicolas. 

Bayle, Dictionnaire Mit. critique. -MM. Haag, ta 
France protest. 

GAMÉftON (Richard), prédicateur écossais, 
natif de Falkland, dans le comté de Fife, tué le 
20 Juillet 1 680. Fils d'un petit commerçant, il re- 
çut la modeste instruction que pouvait fournir 
une école de paroisse ; puis il s'enrôla parmi les 
prédicateurs de campagne, et se montra d'abord 
un chaud partisan des doctrines presbytériennes. 
Plus' tard il devint maître d'école de village, 
et, circonstance curieuse, il entra en qualité de 
précepteur ou de chapelain dans la famille qui 
devait compter parmi ses membres sir W. Scott. 
C'était l'époque où Charles II, devenu roi, avait 
juré protection au traité qui proclamait le 
presbytérianisme. Plus tard, revenant sur cette 
promesse, le roi publia l'édit de suprématie, qui, 
tout en admettant la liberté religieuse, réta- 
blissait Fépiscopat, et restreignait au profit des 
catholiques les privilèges accordés aux protes- 
tants, dont le culte n'était plus que toléré. A l'i- 
mitation de Louis XIV, Charles II ne négligea 
rien pour détruire les germes du protestantisme ; 
des poursuites sévères furent ordonnées contre 
les pasteurs non-conformistes. Un mécontente- 
ment violent agita plusieurs provinces d'Ecosse, 
principalement les comtés de Lanark, d'Ayr, de 
Galloway et de Dumfries. Caméron, par sa fou- 
gueuse éloquence, poussa un nombre considé- 
rable de ses concitoyens à protester contre le 
nouvel édit. Ses sectaires se séparèrent de la 
communion des presbytériens, dont les ministres 
assermentés,ayantaccepté la liberté de conscience 



accordée par le roi , continuaient à exercer les 
fonctions pastorales. Les caméroniens soute- 
naient que Charles ne pouvait accorder un droit 
inhérent à la faculté de penser, et que se sou- 
mettre au droit de suprématie qu'il prétendait 
avoir sur l'Église, c'était professer l'ératianisme. 
La chaleur et l'aigreur augmentant de part et 
d'autre, le gouvernement crut devoir intervenir, 
et défendit aux caméroniens de se réunir : ceux- 
ci, excités par leur apôtre, le suivirent dans les 
assemblées religieuses qu'il tenait en plein air, 
dans les lieux les plus déserts, sous le nom de 
conventicules , et prirent le nom de Hill-men 
(hommes de la colline), par allusion aux en- 
droits élevés où ils se réunissaient-Malgré les pré- 
cautions dont ils s'entouraient pour se livrer à 
leurs pratiques, les prédicateurs furent surpris et 
pendus ; quant aux auditeurs, ils furent déportés 
ou emprisonnés. Poussés à la révolte parla persé- 
cution , ils prirent les armes , déclarèrent Char- 
les n déchu de ses droits à la couronne et à la 
société de l'Église sainte, comme ayant violé la 
ligue solennelle et la convention passée en 1640 
entre lord Rippin et Charles I er , convention 
sous laquelle seulement il avait reçu la couronne. 
Ils proclamèrent, en conséquence, le gouverne- 
ment républicain de 1648. Leur premier acte 
d'hostilité ouverte fut le meurtre de James 
Sharpe, archevêque de Saint-André et primat 
d'Ecosse, assassiné, le 5 mai 1679, dans la 
plaine de Magus-Moor par Haxton de Rathillet, 
John Balfeur de Busley, et plusieurs autres chefs 
presbytériens. L'esprit de vengeance et le fana- 
tisme remplaçant ohez les caméroniens les 
moyens de guerre qui leur manquaient, ils rem- 
portèrent àLondon-Hill un premier succès sur les 
troupes royales commandées par le fameux John 
Graham, ditClaverhouse. Cet avantage inattendu 
attira dans leurs rangs beaucoup d'adhérents, et 
bientôt leur armée s'éleva à six mille hommes; 
mais la division se mit parmi les chefs, qui, au 
lieu d'agir, perdirent un temps précieux dans de 
violentes controverses théologales. Les soldats se 
divisèrent également en autant de sectes qu'il y 
avait de prédicateurs. Aussi, attaqués à Bothwell- 
Bridge par le duc de Montmouth, ces malheu- 
reux furent presque tous massacrés sans combat. 
Vers le même temps, Caméron fut tué dans une 
escarmouche à Airs-Moss. Au moment même où 
la mort Fallait frapper, il dit à son frère : Corne 
let usfight out to the last;for thxs is the day 
that I hâve long ed, and the day that I hâve 
poragedfor, todiefighting against the Lord* s 
avowed enemies ; this is the day that we shall 
get our crown (Viens, combattons une fois en* 
core; ce jour est celui que j'attendais, celui que 
mes prières demandaient : mourir en combat- 
tant contre les ennemis déclarés du Seigneur; 
c'est aujourd'hui que nous conquerrons notre 
couronne ). Caméron se comporta, en effet, avec 
valeur. La tête de Caméron fut exposée à Edim- 
bourg au bout d'une hallebarde, entre ses tfeux 
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nains placées par dérision dans l'attitude de U 

I»riere. 

Immrt, Htstmr* des rariatifims.— Henmam. HisteÀrt 
de* kertsus, 11. t*. — U;ctioaaiirc de Trrvovi, iTtl. — 
P. -*, >'W iïfc*?'' tHrtUmnr*- — Jamrs Ro«**l, Jppeu- 
4** Ckutotrt de f Egiue d~ Éeoss* de Kirrklon. — 
\. «fer woll.fas PmrUutiu d Éemse et la /tmon d Ê- 
ùtmàvurg 

came** (Jean ), théologien italien et un des 
lestaurateurs des lettres, né a Camerino en 1468, 
Mort a Vienne en Autriche en 1546 ( selon Jaco- 
Ulti; ou en 1556 (selon d'autres). Son véritable 
nom était Jean Ricuzzi Veliini, mais il préféra 
lui-même cdoi de Camers, qui désigne son lieu 
«Je nifasancp, Camerino. Il entra dans Tordre 
mineur de Saint-François, ou ordre des Corde- 
liers, dont il devint bientôt provincial pour le 
Picénum, et enseigna la philosopliie à Padoue. 
Il fut appelé ensuite en 1499 à l'université ds 
Vienne, où il professa pendant vingt-quatre ans 
les belles-lettres, la philosophie et la théologie. 
On dit que c'est lui qui introduisit dans cette 
université le système de Duns Scot; maisd'autres 
soutiennent qu'avant 1433, c'est-à-dire soixante- 
dii ans avant Jean Camers ,on l'avait enseigné à 
Vienne. Après avoir été huit fois doyen de la fa- 
culté de théologie, il devint enfin en 1528 régent 
rie la maison conventuelle de son ordre dans 
cette ville. U possédait si bien le grec, qu'il cor- 
respondait dans cette langue avec un des plus 
célèbres hellénistes de son époque, Marc Musu* 
rus, archevêque «le Malvasie en Murée. On a de 
Camers : Cl. Claudianus cumœmmentariis Ca- 
rrier tis ; n'a pas de notes, malgré la promesse de 
l'auteur; Vienne, 1510, io-4° ; — Annotationum 
in lucium Florum libellus; Vienne, 1511, 
in-4* ( ces notes ont été reproduites par presque 
tous les éditeurs postérieurs ) ; — Index in Pom- 
ponium Melam ( à la suite du Pompon. Mêla 
eumcasligat. de Ilermol. Barbari); Vienne, 1512, 
ln-4*; — Dionysit Aphri Geographia carminé 
latino expressa ab Prisciano S. Jannio Rhe- 
nio f eum comment. Camertis; Vienne, 1512 , 
ln-4°; — Index in C Plinii Hittoriam natu- 
ralem in duas partes distinctus ; Vienne, 1514, 
in- 4° ; cet index, destiné pour l'édition du Pline 
de Venise, 1497, in-fol., eut un tel succès qu'il 
fut reproduit dans toutes les éditions subsé- 
quentes, jusqu'à ce que Hardouin en rédigeât un 
autre ; — Lucius Florin, cura indice copiosis- 
simo ; Sextui Ru/us suo tandem nitori quam 
optime restilutus; Vienne, 1518, in-4°; les 
notes de Camers sur Florus ont été reproduites 
par Blancard dans son Florus Variorum; 1090, 
bv4° ; — C. Juliui Solintu , cum enarrationi- 
bus et indice Convertit ; Vienne, 1520, in-fol. : 
quelques auteurs regardent l'édition de Baie de 
1538, in-fol., comme une reproduction de 
celle de Vienne; mais les notes fia celle de 
Baie sont ds Sébastien Munster, qui se nomme 
luf-mame, p, 44 et ailleur»; l'édition de Camers 
renferme une argumentation en faveur de Solin 
contre Joaebim Vadiano*, qui avait attaqué la 
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véracité de Solin dans son édition de Mêla, 
Vienne, 1*518, in-fol.; la réponse de Vadianus 
se trouve dans: Loca aliquot Pomponianis 
(Mtix) commentants repetita indkataque, 
in quibus censendis et xstimandis Jo. Ca- 
méra suis in Soltnum enarralionibus cum 
Joach. Vadiano non ad modum convenu ; Bâle, 
1522, petit in-fol.; — Antilogia, t. e. loco- 
rum quorundam apud J. Soltnum ab Joach. 
Vadiano Helvetio confutatorum arnica de- 
fensio; Vienne, 1522, in-4°;— L, FenesteUa 
de Rom. Magistratibus nitori tandem natico 
restilutus cum Albr ici de imaginions Deorum, 
avec les notes de Camers; Vienne, 1523, in-4 9 ; 
— Theologicx Facultatis universalis studio 
Viennensis doctorum in Pauium, non Apo$- 
tolum, etc.; Vienne, 1524, in-8°: c'est un écrit 
polémique contre les protestants, où Camers 
pariait comme doyen de la Faculté ) ; — Hemis- 
tichiorum partim moralium, partim procer- 
bhaltum libri VI; ibid., 1527, in-8*; — Cm- 
mentariolus in tabulam Cebetis, publié par 
Jean Hérold avec Solin , Florus et Mêla, d'a- 
près les travaux de Camers; Baie, 1557, 1 vol 
in-fol.; — Commentarius in Lucanum,àtê 
par Hérold dans la préface à l'ouvrage nommi 
tout à l'heure ; — Justinus, curante Camcrte, 
que Thomas Hearne assure avoir tu ( dans soa 
édit. de Justin ; Oxford, 1705, in-8* ). 

MUterdorder, Hittor «nie. rien*. - Khaatz, Cn- 
chichte Oesterreichlscher Celekrien. — Locter, Sfsu 
jécad. Vienn. — Jacobilll. Bibl. Vmbrùe. — Raapïek, 
Evançclisches LéiUmtcK. — Frcytag, Aum e umiu, 1 1, 
p. lit, 1. 111, p. «4t. — Fabricio*. MiàL LmtUL -Clé- 
ment, BlbliotK curieuse, vi, i*6. 

camées (Guarinus ), grammairien grec, 
d'origine douteuse, a vécu, si toutefois rauthen- 
ticité de ce personnage peut se confirmer, dans 
la seconde moitié du quinzième siècle; car «os 
existence se trouve sur le seul titre de son ou- 
vrage , fait en collaboration avec d'autres : Thé- 
saurus cornu copiœ et horti Adonidis,s. cor- 
pus Grammaticorum grxcorum, grxce,studio 
Guarini Camertis et Caroli Antenorei, ce* 
silio Angeli Politiani , omnia ex recognMomt 
Aid. Manutii, adjuvante UrboMO £olzê7*i 
Venise, 14%, in-fol. 

Catal. BibL imper. Paris. 

cam-ih. Voy. Kknc-m. 

* GAMILLA, dame italienne. EJte était fans* 
d'un habitant des Giottes (Marche tfAncont). 
Après que son frère Faix Perettl, cardinal de 
Montalte , eut été élu pape sous le non * 
Sixte V ( 1 585 ), elle fut mandée à Rome, et y vint 
à pied, accompagnée de ses petits enfants. U» 
cardinaux de Médicis, d'Esté et d'Alexandrie 
vinrent au-devant d'elle, et la 
un palais, où ils la firent habiller en _ 
croyant faire ainsi la cour au nooveaa potA 
qu'ils savaient aimer cette sonar avec tendra* 
Ces cardinaux la conduisirent ensuite eh» * 
pape, et la lui présentèrent ; mais Sixte V,* 
voyant avec des habits si iiiifjniiiaBM, ft «*- 
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Aant de ne pas la connaître, et, sans lui adresser 
a parole, se retira dans une autre salle. Camilla 
omprit laleçoo, et retourna le lendemain au Vati- 
an avec ses habits ordinaires. Le pape la fit en- 
rer aussitôt, et l'embrassant devant tous lui dit : 
Vous êtes à présent ma sœur, et je ne pré- 
tends pas qu'un autre que moi tous donne 
la qualité de princesse. » Il la logea dans le 
alais de Sainte-Marie-Majeure, et lui assigna une 
ension convenable; mais il la pria formelle- 
ment de n'intervenir dans aucune affaire et de 
te lui demander aucune grâce. Elle y obéit si 
onctoellement, qu'elle se contenta d'obtenir des 
ndulgenees pour une confrérie établie dans l'é- 
lise du Refuge, à Naples. 

Gregorto Leti, Histoire du pape Sixte F. 
camilla {Giacoma-Anlonia ) , artiste dra- 
natique française, d'origine italienne, née à 
Venise en 1735 , morte à Paris en 1768. Son 
aom de famille était Véronèse. Elle débuta à 
Paris en 1744 , âgée seulement de neuf ans. La 
troope italienne dans laquelle Véronèse rem- 
plissait le rôle de Pantalon dut longtemps ses 
succès à la jeune Camilla, qui était aussi gra- 
cieuse dans la danse que dans la comédie. Ses 
principales créations sont dans les Deux Sœurs 
Rivales; V Enfant d'Arlequin perdu et re- 
trouvé; les Tableaux, comédie de Panard, 
etc., etc. 
Ch&udon et Delandlné, Nouveau Dictionnaire histo- 
rique. 

* Camille , jeune Romaine, vivait en 667 
ayant J.-C. Les Romains et les AJbains, étant en 
présence, firent un traité par lequel ils convinrent 
de remettre leurs différends au sort d'un com- 
bat singulier de trois guerriers choisis par cha- 
que nation : la ville dont les champions succom- 
beraient deviendrait tributaire de l'autre. Les 
Romains élurent les trois frères Horaces , les 
AJbains désignèrent les trois frères Curiaces. 
Par on hasard malheureux , ces familles étaient 
Bées par le mariage de l'aîné des Horaces avec 
Sabine, sœur des Curiaces, et l'un de ceux-ci 
était fiancé avec Camille, sœur des Horaces. 
Malgré ces alliances, le combat eut lieu, et seul 
l'alnédes Horaces en revint. Lorsqu'il rentra dans 
Home, Camille fit entendre les éclats de sa dou- 
leur, et maudit une victoire qui la privait de son 
amant. Horace, cédant à une colère que les dan- 
gers qu'fl venait de courir avaient surexcitée , 
lui plongea son épée dans le sein, en s'écriant : 

< Va le rejoindre , puisqu'il te fait oublier tes 

< frères morts , celui qui vit, et la patrie elle- 

< même ! Qu'ainsi périsse toute Romaine qui 
( pleurera un ennemi ! * Ce fratricide ne pou- 
aft rester impuni. Tullus Hostilius, roi de Rome, 
tomma aussitôt des décemvirs pour juger Ho- 
aee ; il fut condamné à mort : déjà les licteurs 
n liaient les mains, lorsque son père en appela 
u peuple. On lai fit grâce de la vie, mais il fut 
nndamné à une grosse amende, et une poutre 
ommémorative fut élevée devant sa porte, afin 
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que le meurtrier fut forcé, chaque fois qu'A sor- 
tait ou rentrait, de se souvenir de son crime. 
Corneille a fait de ces événements dramatiques 
le sujet d'un de ses chefs-d'œuvre, sous le titre 
à' Horace. 

Tite-Uve.— Dcoyi dUaltcarnasse.'— Nldwhr; Histoire 
romaine. — Art de vérifier les dates. 

camillb ou camillus (Marcus Furius), 
général romain, mort 365 ans avant J.-C. Il était 
issu de la famille patricienne Furia , et se rendit 
célèbre par le nombre de ses dictatures et la 
gloire qu'il sut acquérir en combattant les enne- 
mis de sa patrie. L'an 401 avant J.-C, il fut élu 
tribun militaire. Depuis dix ans ( 404-395 ) les 
Romains assiégeaient sans succès la ville de 
Véies, l'une des plus importantes de l'Étrurie, et 
qui ne le cédait pas même à Rome pour sa ri- 
chesse et pour la valeur de ses habitants , lors- 
que Camille fut nommé dictateur. Désespérant 
de s'emparer de cette place par la force , il fit 
creuser un souterrain par lequel ses troupes 
arrivèrent jusque dans la citadelle et d'où elles 
se répandirent dans la ville, qui fut livrée au 
pillage. Les prisonniers furent vendus à l'encan, 
et le produit de cette vente fut versé dans les 
trésors de la république. Les Yéiens ayant été 
secourus par les Falisques, Camille marcha con- 
tre ces derniers. Les enfants des familles les 
plus illustres de la ville étaient sous la conduite 
d'un maître d'école; celui-ci vint offrir à Camillede 
les lui livrer; mais le dictateur, justement indigné 
de cette proposition , fit attacher les mains du 
traître, et ordonna aux élèves de le ramener dans 
la ville à coups de verge. Les Falisques, touchés 
de cette action généreuse , se rendirent aux Ro- 
mains. Camille fut payé d'ingratitude par ses conci- 
toyens , qu'il avait blessés par la magnificence 
inusitée de son triomphe, et qu'il avait ensuite 
lésés dans leurs intérêts en exigeant la restitu- 
tion de la dixième partie du butin pour la con- 
sacrer aux dieux , et en supposant à ce que la 
moitié des habitants de Rome allât s'établir à 
Véies. D fut accusé de s'être approprié une par- 
tie du butin de la ville conquise. Dédaignant de 
répondre à cette accusation , il s'exila volontai- 
rement; et lorsqu'il apprit qu'il avait été condamné 
à payer une amende, il demanda aux dieux , en 
quittant sa patrie, que les Romains fussent 
forcés de le regretter. Son vœu ne tarda pas à 
se réaliser. Les Gaulois , sous la conduite de 
Brennus, s'étant emparés de Rome Tan 365 delà 
ville, le sénat rappela Camille, qui fut honoré 
une seconde fois de la dictature. Ayant ramené 
avec lui les Romains échappés au fer des Gau- 
lois, Camille rompit le traité par lequel Rome 
avait consenti à donner mille livres pesant d'or 
pour obtenir la paix, ajoutant que ce n'était pas 
avec de l'or, mais avec du fer, que les Romains 
se rachetaient. Bientôt, en effet , vainqueur, il re- 
çut, avec les honneurs du triomphe, le surnom 
de Romulus et de second fondateur de Rome, 

Camille, profitant de ce que le sénat lui avait 
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prorogé ses fonctions, calma tes séditions que les 
tribuns excitaient parmi le peuple, et détourna 
les habitants de s'établir à Véies, comme Us le de- 
mandaient impérieusement depuis que Rome était 
devenue un monceau de cendres. Nommé dicta- 
teur pour la quatrième fois l'an de Rome 366, 
ce grand citoyen battit les Volsques, les Èques, 
les Étrusques , etc., et obtint pour la troisième 
fois les honneurs du triomphe. L'an 372, les 
Volsques ayant encore déclaré la guerre aux 
Romains, Camille, qui commandait en qualité de 
tribun militaire, les soumit de nouveau , après 
avoir remporté sur eux plusieurs victoires écla- 
tantes. L'an 387, les Gaulois ayant tenté de 
nouvelles invasions, Camille, nommé dictateur 
pour la cinquième fois, marcha contre eux mal- 
gré son grand âge , et délivra sa patrie de ces 
ennemis redoutables, après les avoir complète- 
ment battus sur les bords de l'Anio. Cet homme 
illustre, cette même année, se rendit maître de 
Vélitre, ville du Latium. 

Mais ce n'est pas seulement sur les champs 
de bataille que l'autorité de Camille était res- 
pectée : souvent, et toujours avec succès , il 
intervint entre le sénat et le peuple pour faire 
valoir les droits de chacun, ou pour calmer l'ef- 
fervescence de l'un et de l'autre; c'est sous sa 
médiation qu'une loi déclara, Tan de Rome 388, 
qu'à l'avenir un des deux consuls serait plébéien. 
L'année suivante , Camille mourut d'une peste 
violente qui enleva un grand nombre de citoyens 
distingués. Les Romains, pour éterniser la mé- 
moire de Camille, lui élevèrent une statue dans 
le forum, [fine des g. du m. ] 

Polybe, t. U, p. 18. — Plutarque , rie de Camille. — 
Tlte-Iive , I. V. — Suétone. — Aurélius Victor, c. M. — 
Florus,!l. I. — Diodore. — Orose. 

CAMILLE OU CAM1LLCS (iMCtUS FUVtUS) , 

dictateur romain, fils du précédent. L'an 350 
avant J.-C., les Gaulois, ayant fait une nouvelle 
incursion sur les terres, étaient même parvenus 
à occuper la citadelle d'Albe, malgré l'échec 
que leur avait fait éprouver le consul plébéien 
M. Popilius Lœnas. Le sénat résolut de nom- 
mer un dictateur, les deux consuls étant, l'un 
blessé, l'autre malade. Cette mesure n'était pas 
tant pour sauvegarder la chose publique, qu'afm 
de tenir les comices 'consulaires en l'absence de 
Popilius et de faire rétablir les patriciens dans 
le consulat. Les sénateurs élurent dictateur L. Fu- 
rius Camillus, qui choisit pour maître de la ca- 
valerie P. Cornélius Scipion, et réussit, suivant 
les vues des pères conscrits , à faire élire con- 
suls deux patriciens, qui furent lui-même et 
Appins Claudius Crassus. Après la mort de Cras- 
sus, Camille fut encore obligé de s'opposer 
aux Gaulois, et il parvint à les vaincre. Ce fut 
dans ce combat que le tribun M. Valerius, ayant 
accepté le défi d'un Gaulois gigantesque, de- 
vint, dit-on, vainqueur par l'aide d'un cor- 
beau qui ne cessait de harceler le Gaulois (405 de 
Rome, 349 avant J.*C. ). Camille fut nommé de 
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! nouveau consul avec C. Mœnius Népos (417 de 
Rome, 337 avant J.-C.). Les deux consuls 
défirent entièrement les Latins, et furent honorés 
de statues équestres. Camille prit aussi Antrâm, 
et s'étant emparé de toutes les galères qui se 
trouvaient dans le port, il en fit détacher les 
becs ou proues d'airain, qu'il fit placer autour 
de la tribune aux harangues , qu'on appela de- 
puis Rostra, l'an 430 de Rome, 324 avant J.-C. 
Camille fut encore consul avec Décius Julius 
Brutus Scœva, et marcha contre les Samaitesj; 
mais il mourut en route , laissant ses troupes à 
L. Papirius Cursor. 

Tlte-Uve, I. VU et Vlll -Pline, I. XXXIV, ti-flm 
-Aurellus Victor, c. «9. - Aulu-Gelle, Noct. att., U IX, i. 

Camille (Furius) , proconsul romain, vi- 
vait dans la première moitié du deuxième siècle 
de J.-C. Favori de Tibère et n'ayant jusqu'alors 
donné aucune preuve de son habileté , on fut 
surpris de lui voir conférer le proconsulat 
d'Afrique, l'un des plus importants et des phis 
difficiles de l'empire. Taefarinas , chef numide, 
déserteur des Romains , allié avec le chef des 
Maures Cyninthiens , ayant attaqué les posses- 
sions romaines, Camille marcha contre eux arec 
une seule légion et quelque cavalerie étrangère, 
et les défit, malgré la supériorité de leurs for- 
ces. Le sénat, sur la proposition de Tibère, lui 
décerna le triomphe l'an de Rome 770 ( 17 de 
l'ère clirétienne). 
Tacite, Annal, 1. II et IV. 

CAMILLE OU 6AMILLUS DE LELLIS. VOf. 

Lellis. 

camilli ( Camillo) , littérateur et poêle ita- 
lien, natif de Sienne, vivait dans la seconde 
moitié du seizième siècle. On a de lui : Medi- 
tazioni molto dévote sopra alcuni passi délia 
vitadiG.-C, tradotte dalla linguaspagnuola; 
Venise, 1580, in-4°; — Cinque canti aggiunti 
al Goffredo di Tasso ; Venise, 1 583, in-4°; chants 
ajoutés aux éditions de la Jérusalem délivrée, 
du Tasse; Ferrare, 1585, in-12; Venise, 1599, 
in-1 2 ; Ferrare, 1 652 , in-24 ; — un recueil d'épi- 
thètes dans l'édition de VOrlando furioso; 
Venise , 1584 , in-4°; — Impresse illustri di 
dtversi, co* discorsi di Cam. Camilli; Venise, 
1586, 2tom. in-4°, avec figures dessinées par 
Porro ; — /' Epistole d? Ovidio , tradotte in 
terza rima; Venise, 1587, in-12; — Vocafa- 
lario de las dos lenguas toscana y castel- 
lana, de Christor. de Las Casas, accresciuto 
da Cam. Camilli /Venise, 1591, in-8°. 

Catal. Bibl. impér. Paris.- Paitoni, Bibl.degliart. 
volgarizz, III. 77. 

camillo (Jules), surnommé Delminio, 
de Delminium (ville de Dalmatie, dont sala- 
mille tirait son origine), né à Forli en 1479, 
mort en 1550. Aussitôt ses études terminées, 
il fut reçu professeur à Bologne. Il était très- 
versé dans la cabale et la philosophie des Égyp- 
tiens. Voulant fournir des matériaux et des 
idées à ceux qui désiraient se perfectionner dans 
les règles du langage , il tira des exemples des 
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plus éloquents maîtres, et il les disposa dans on 
certain nombre de tiroirs étiquetés; puis, les 
plaçant dans une grande machine de bois ayant 
la forme d'amphithéâtre, il la présenta à Fran- 
çois 1 er , qui loua son intention, et lui donna 
500 ducats pour la perfectionner. Mais il mou- 
ratsans avoir pu rendre ce projet applicable, bien 
qu'il y eut travaillé quarante années et dépensé 
1500 ducats. On a de Camillo : Délie materie 
du passons venir sotto lo stile delV élo- 
quente ; — Délia imitazione : ces deux trai- 
tés sont réunis en un seul vol.; Venise, 1544, 
m-4 6 . ; — le idée owero forme délia orazione 
daErmogene, consideratee ridotte in lingua 
Ualiana; Venise, 1594, in-4°; — Artificio 
toUoserivere e gtudicare le ben scritte ora- 
ifoif; Venise, 1602, in-4°; — Modo di ben 
orare,edel compor le orazioni; Venise, 1608, 
M ;— Idea del teatro ; Florence, 1550, 
in4°; — un poème latin adressé à Bembo. Ses 
poésies latines se trouvent dans les Delicix Pœ- 
tarum Italorum. 

GblUoi J Teatro d? vomini letterati. - Cabotas, de 
Scriptoritws non eccles . — Cresdmbeni , Istoria delta 



CAMILLO. Voy. INCONTRI. 

camillo (François), peintre espagnol, 
d'origine florentine, né à Madrid en 1610, 
mort en 1671. Son père Dominique étant mort, 
si mère épousa en secondes noces Pedro de las 
Crevas, peintre estimé, qui éleva Camillo avec 
tonte la tendresse d'un père. Il en fit en 
quelques années un élève si distingué, qu'on le 
choisit à dix-huit ans pour exécuter le maltre- 
autel des Jésuites de Madrid. Camillo y représenta 
ufoU François de Borgia, un saint sacrement 
à la main, ayant à ses pieds une Immense quan- 
tité de fidèles. Cette production fit beaucoup 
d'honneur au jeune artiste, qui travailla avec 
tut de zèle, que le comte-duc d'Olivarès le 
désigna pour peindre les rois d'Espagne dans 
la salle de spectacle du Buen-Retiro. Ce fut encore 
Camillo qui fut choisi pour exécuter, dans le 
même palais, quatorze fresques représentant 
autant de sujets tirés des Métamorphoses d'O- 
vide. Infatigable , il faisait en outre beaucoup 
de tableaux pour des amateurs. Ses compositions, 
d'an coloris frais et suave, étaient toujours d'un 
dessin correct; mais il sacrifiait un peu trop au 
goût de son temps, qui déjà s'éloignait des belles 
formes antiques. Tolède, Madrid, Alcala, Balle- 
cas, le Pardo, le Paular, Ségovie, Salamanque, 
sont décorés de ses œuvres. On y remarque 
surtout : deux traits de sainte Léocadie, à To- 
lède; — la Vierae de Belem, à Madrid; — 
Sainte Marie Égyptienne et la Communion 
de SozHne, k Alcala; — la Descente de Croix, 
à Ségovie ; — et surtout Saint Charles Borro- 
mée, à Salamanque. 
dQuiUiet, Dietionnaire des Peintres espagnols. 

GAMILLUS SCRI BONI ANUS. Voy. SCRIBO- 
RIAKUS. 

"caminadb (Alexandre-François), peintre 



français d'histoire et de portraits , né à Paris en 
1783, élève de David et de Mérimée. Les églises 
de Saint-Nicolas-des-Champs, de Saint-Étieone- 
du-Mont, de Saint-Médard, renferment des ta- 
bleaux de M. Caminade. Le musée de Versailles 
contient de lui plusieurs batailles, parmi les- 
quelles on remarque : l'Entrée de V armée fran- 
çaise dans la ville d'Anvers le M juillet 1794, 
exposée en 1838. H a peint, pour la troisième 
chambre de l'ancien conseil d'État, quatre dessus 
de porte représentant les Génies de Numa, 
de Moïse, de Justinien, et de Charlemagne. Il 
a, en outre, exposé un très-grand nombre de 
portraits. 

M. Caminade a obtenu, aux concours de 
l'École des beaux-arts, une médaille d'or en 
1806, le deuxième grand prix en 1807 , et une 
médaille à la suite du salon de 1812, où il a ex- 
posé six, portraits. P. Ch. 

Gabet, Dictionnaire des Artistes. — Livrets des Sa- 
lons. 

CAMUffA/rziN ou CAGVMAZiN , roi mexicain, 
tué à Mexico en 1521. H était neveu de Monté- 
zuma, empereur du Mexique, et régnait à Texcuco, 
seconde ville principale de l'Anahuac. Les nobles 
et les prêtres mexicains, meilleurs citoyens que 
leur monarque, voyaient avec indignation l'avis 
lissement dans lequel les Espagnols plongeaient 
leur pays; ils brûlaient de secouer le joug d'une 
poignée d'aventuriers. Caminatzin, jugeant le 
moment favorable pour réveiller le courage na- 
tional, proposa à ses vassaux de déclarer la guerre 
aux étrangers. La proposition fut accueillie avec 
enthousiasme. Cortès fut vivement inquiété de 
cette insurrection , qui menaçait de s'étendre 
dans les provinces voisines de Mexico, lesquelles, 
à cause de leur proximité, avaient eu plus à 
souffrir de l'orgueil des vainqueurs, encouragés 
par les condescendances de Montézuma. Cami- 
natzin, loin de suivre l'exemple et les conseils 
de son oncle, somma les Espagnols d'évacuer 
sur-le-champ le pays, s'ils ne voulaient se voir 
traités en ennemis et repoussés par tous les 
moyens qu'autorisent l'amour de l'indépendance 
et la conviction du bon droit. A ce langage d'un 
homme de cœur, Cortès, en guerrier courageux, 
ne répondit qu'en se préparant à marcher contre 
le prince qui osait se déclarer si ouvertement 
son ennemi. Mais Montézuma, plus soigneux des 
intérêts des Espagnols que de ceux de ses sujets, 
représenta au général espagnol qu'il n'était pas pru- 
dent d'aller attaquer une ville aussi forte que Tex- 
cuco (1), au milieu d'un pays très-peuplé et pré- 
paré a une défense sans merci. Cortès renonça 
donc à l'emploi de la force, pour recourir à la 
trahison. Montézuma invita son neveu à se ren- 
dre près de lui, afin de se réconcilier avec les Es- 
pagnols. Le piège était trop grossier pour que 
Caminatzin s'y laissât prendre : il répondit qu'il 
ne voulait rentrer à Mexico que pour anéantir les 

(1) Elle comptait quarante mille malsons, an dire 4e 
Bernai Diaz. 
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tyrans de ta patrie. Blette det reproche» que 
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lui adressait too neveu tor ta pusillanimité, 
Montézuma dépêcha secrètement des émissaires 
à Texcuco, avec ordre de s'emparer du jeune 
prince par tous les moyens possibles. Vendu par 
ses frères et ses princi|>aux officiers, il fut saisi 
et livré à Cortès, qui le fit mettre en prison, et le 
fit remplacer sur le trône par son frère Cuit- 
cuitzcatzin. Délivré probablement par les Mexi- 
cains après l'expulsion des Espagnols, on le sup- 
pose mort dans le terrible siège de Mexico, qui 
dura depuis le 30 mai jusqu'au 1 3 août, et pendant 
lequel environ cent cinquante mille Atzèques pé- 
rirent par le fer et la famine. 

Bernai Maz, Histoire de la conquête du Mexique. — 
Lopez de Goatera, Hittoire générais des Indes. — Cor- 
tès, Lettres. - Antonio de Herrera, Histoire générale 
des gestes des Castillans dans les îles et terres de la 
mer Octane. —De la Renaud 1ère, Mexique, dans l'U- 
nirers pitt. — W. Prescott, Histoire de la conquête du 
Mexique. 

CAMiXEit ( Dominique), historien et littéra- 
teur italien, né à Venise en 1731, mort à Angui- 
colo le 3 novembre 17%. Après avoir travaillé 
au Nuovo Postiglione de Zanetti, il publia l'A' m- 
ropa Ut ter aria, 1768-1774, en cinquante-huit 
volumes, et donna à ce recueil périodique le titre 
de Giornale enciclopedico. En 1777 il interrom- 
pit le Giornale, que devait continuer sa fille Eli- 
sabeth, pour la Storia deW anno, dont il publia 
plus de 30 vol. in-8°. Il écrivit aussi une conti- 
nuation du Tableau de la révolution des colo- 
nies anglaises de V Amérique septentrionale, 
de Raynal. On a en outre de lui : Storia délia 
guerra per la successione degli Stati di Ba- 
viera; — Storia det regno di Corsica; —Sto- 
ria délia guerra tra la Prussia e la Porta 
Ottomana ; — Vita di Frederico II, 5 volumes. 

Moschlni, Letteratura Feneziana, IV,itl. 

cAuixEB-TrBRA (Elisabeth), femme-au- 
teur italienne, fille du précédent, née à Venise 
en 1751, morte en 1796. Une éducation soignée, ! 
secondée d'ailleurs par ses facultés naturelles, la j 
mit en état de se faire connaître dès l'âge de dix- j 
huit ans par la traduction du drame de r Honnête j 
Criminel de Fenouillot rie Falbaire, qui fut joué ; 
ensuite sur toutes les scènes italiennes, sous le j 
titre de YOnesto Colpevole. Elle continua ainsi | 
de traduire les ouvrages les plus remarquables j 
des théâtres étrangers. En 1771, elle épousa le | 
docteur Antonio Turra, de Vicence ; puis elle con- ; 
tinua du vivant même de son père , empêché par j 
l'état de sa santé, le Giornale enciclopedico, \ 
qu'elle mena du 82* au 233' vol. Elle y écrivit de ! 
nombreux et souvent remarquables articles. Elle ; 
eut «les relations d'amitié et de correspondan- ■ 
ces avec les célébrités italiennes de l'époque. { 
D'après le biographe Tipaldo, elle mourut d'une ; 
maladie ordinaire, et non à la suite d'un coup de 
poing lancé par un soldat ivre. Outre les ou- 
vrages déjà mentionnés, on a d'elle : Composi- ; 
zioniteatraU; Venise, 1772-1774-1776, 20 volu- 
mes in-8° ; —Per le Nozze Disconzi Ceroni,ot- 



tave ; 1785 , in-8*. Ctenuner-Ttarra a aussi tra- 
duit des écrits de Berquin et de Gestner. 

Tipaldo, Biog. degli Ital. illmstri, V. 

'GàMixuA (Pedro lai de), voyageur por- 
tugais, vivait à la fin du quinzième et au comme* 
cernent du seizième siècle. En 1500, il s'embarqua 
pour les Indes avec l'expédition de Cabrai en 
qualité d'écrivain de l'Alrnoxarife, ou receveur de 
l'impôt royal, qui devait administrer la factorerie 
de Calicut. Dans l'emploi qu'il remplissait , il avait 
pour collègue un certain Gonçak) Gil Barbosa. 
Parvenu déjà à un âge mûr lorsqu'il s'embarqua 
pour la mémorable expédition qui eut lieu après 
celle de Garua, il avait unepartiede sa famille éta- 
blie à Saint-Thomas. Grâce au rare talent d'ob- 
servation dont Caminha était doué, grâce surtout 
à la facile naïveté de son style, le Brésil eut un 
historien le jour même de sa découverte. Dans 
une lettre étendue, écrite à Emmanuel et datée 
du 1 er mai 1500, Caminha décrit admirablement 
les sites qu'il a sous les yeux et les traits saillants 
de la nation des Tupiniquins, que les Portugais 
trouvèrent en possession de cette belle contrée. La 
lettre de Caminha a acquis une certaine célébrité. 
Renfermée dans les archives de la Torre do 
Tombo, à Lisbonne, elle ne fut mise en évidence 
qu'un peu avant l'année 1790, par Munoz, l'his- 
toriographe en titre du nouveau monde. En 1817, 
le P. Manoel Ayres de Cazal la publia intégrale- 
ment, mais avec quelques erreurs (I), dans le 
premier vol. de la Corografia Brasilica; l'au- 
teur de cet article en donna une traduction vers 
1821. Elle fut reproduite dans le Journal des 
voyages de Verneur. M. d'Olfcrs l'a traduite en 
allemand dans Feldner's Reisen durch Brasi- 
lien, 1828, t. II, p. 139. 

L'Institut historique et géographique de Rio de 
Janeiro veut en donner, dit-on, une édition, su- 
périeure aux précédentes, dans la Bevisla trimen - 
sal, d'après une copie exacte qui lui a été remise 
par M. Adolfo de Yarnhagen. M. de Humbohlt a 
soumis la Litre de Caminha à une critique lu- 
mineuse, et il en a fait ressortir l'incontestable 
valeur. On suppose que son auteur périt dans la 
déplorable échauiïourée qui eut lieu à Cah'cut, 
sous l'influence des commerçants mahométans 
établis à Calicut, et dans laquelle l'Alrnoxarife 
Correa montra tant de résolution, sans pouvoir 
sauver les membres de la factorerie. Ce fatal 
événement eut lieu le 16 décembre 1500. L'opi- 
nion qui place Caminha au nombre des victimes 
n'est basée, du reste, que sur une supposition. 
Aucun document ne fait mention de lui après 
l'expédition de Cabrai. Fekdinakd Dons. 

Alei. de Humboldt, Histoire de la Géographie du***' 
veau Continent. — Cnzat, Corografia BrasiUea. - 
Perd. Denis, Brésil (dans la collection éc f Univers h 

caminha ( Pedro de Andràde ) , poète por- 
tugais, né à Porto, mort en 1594. Lié avec tous 

(l) Elle a été insérée aussi dans un reeueU publié P*r 
r\cadêraie dr« Sciences de Lisbonne, sous le titre deCof 
Ifcrdo de nntu- ta para la historia e geogra/la des H*- 
ôes euttramarènas, livre trop peu consulté en France 
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les poètes eminents de la seconde moitié du sei- 
zième siècle, il resta étranger comme eux aux 
destinées deCamoëns. C'est un poète correct, qui 
m distingue surtout par son élégance : il a même 
été rangé parmi les classiques ; mais il manque 
en général de mouvement. Poète de cour, il n'a- 
vait pas laissé de souvenirs bien profonds dans 
son siècle, et il était resté inédit jusqu'à la fin 
dudix-huitièjne, lorsqu'en 1791 deux membres 
de l'Académie trouvèrent le recueil de ses poé- 
sies parmi les manuscrits de la bibliothèque da 
Graça. F. Joaquim Forjaz et Correa de Serra 
le firent imprimer en 1 79 1 , sous le simple titre de 
Obraspoeticasde Pedro de Andrade Caminha, 
publicadas de ordem da Academia, etc., in-8°. 
On en a réimprimé des fragments dans plusieurs 
wcaeils» Doua Paschoela Coutinho, épouse de 
Caminha, a laissé un recueil de maximes qui 
était jadis conservé dans la bibliothèque de Ma- 
noèl Severim de Faria. Ferdin anb Denis, 

Catalogo do$Autore$, dans le grand Dictionnaire de l'A- 
«demie. — Adamaon, Lusitania illustrata; Newcaatle, 
ttu> pet. ta-*. - ParnussMLusUano. — Ferd. Denis, 
Métms 4e l'histoire littéraire de Portugal. 

cmiso (Biaquin us), seigneur de Trévise, 
Tirait an commencement du treizième siècle. H 
profita, comme beaucoup d'autres seigneurs ita- 
liens, (jes querelles incessantes des empereurs et 
des papes pour se rendre indépendant, et em- 
brassa le parti guelfe. Il rendit sa cour, en peu 
de temps, une des plus brillantes de l'Italie, et le 
rendez-vous des troubadours de l'époque. Mais 
fl s'était fait un puissant ennemi dans Ezze- 
lino HI da Romano, autre chef de condottieri, 
qui, 8'étant déclaré pour Frédéric TJ, fit bannir 
te Camino de Trévise en 1238, et mettre à leur 
l^ce son frère Albéric da Romano. 

Gérard Maurisius, Ficentini Historla, t. VIII, p. 87. 
-Antonio Godi, Chronica Ficentini, t. vin, p. 80. — Ri- 
torti, eomitis Sancti Boni/acH Vita t t. viil, p, tsa, 
^-Monachus Pa tarin as, Chronica, t. VIII, p. 674.— Sis- 
n °ndi, Histoire des Républiques italiennes, t. II, p. 469, 
M t»ttl;LIII ( p.!tf. 

camino ( Ghérard db ), seigneur de Trévise, 
^ait au treizième siècle. Il fut choisi par le 
marquis Azzo d'Esté, en 1294, comme le doyen 
et Je plus distingué des guerriers de son parti, 
pour recevoir Tordre de la chevalerie. ( Voy. 
Easuwo Albéric). 

Mooachos Patavlnus, Chronic, t. III, p. 7». — Sismondl, 
tiUteire des République* italienne*. 

camivo ( Richard db), seigneur italien, tué 
en 1312. Il se distingua peu dans les guerres in- 
testines qui désolaient alors l'Italie ; cependant 
3 réunit sous sa domination Bellune, Feltre et 
Trévise, qu'il conserva contre les entreprises de 
la famille Ezielino. Il rat tué à coups de serpe 
par un paysan : l'assassin ayant été massacré aus- 
sitôt, le motif de ce meurtre resta ignoré. 

Sfeaaondl, Histoire des Républiques italiennes du 
mouen Age. 

camino (Giucello de), prince de Trévise, 
frère de Richard, auquel il succéda. Dépossédé de 
Feltre en 1328 par Cane délia Scala, seigneur de 
Vérone, il se vit aussi chassé de la Marche Tré- 
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visane en 1329. Le 18 juillet de cette année, Tré- 
vise fut livrée à Cane par capitulation, et la fa- 
mille souveraine des Camini s'éteignit en Giucello. 

Sismondi, histoire des Républiques italiennes. — 
Muratort, Jnnali d'Italia. 

gamma, femme galate, dont Plutarque et Pe- 
rron se sont plu à raconter la chasteté et la mort 
malheureuse. Le prince tétrarque Sinorix , égaré 
par son amour pour la jeune et belle prétresse 
de Diane, avait tué par trahison le tétrarque Si- 
nat, son mari, et, fort de ses richesses et de sa 
puissance, avait renouvelé près d'elle les pour- 
suites qui, du viyant de Sinat, n'avaient obtenu 
aucun succès. Pressée par sa famille, Gamma 
feint de céder, le conduit avec calme au sanc- 
tuaire, et partage avec lui la coupe d'or; mais le 
vin était empoisonné... Quelques heures après, 
tous deux avaient expiré, Sinorix dans sa litière, 
Camma an pied des autels. Th. Corneille a fait 
de cette histoire le sujet d'une tragédie. 

Plutarque. — Poljbc. 

* gamma rata ( Philippe), jurisconsulte sici- 
lien, né à Palerme au commencement du dix- 
septième siècle , mort dans la même ville le 4 
décembre 1675. H fut d'abord juge criminel et 
conseiller à la cour des appels, ensuite juge à la cour 
suprême; enfin, à la suite d'une insurrection il rat 
investi de tous les pouvoirs civils et militaires de 
Sicile. Ces emplois ne l'empêchèrent pas de com- 
poser les ouvrages suivants : Juridicum Dis- 
crimen inter episcopos, abbates et regulares, 
novissime discussum in causa Mag. D. Dio- 
nysii Magno, ordinis Magni Basilii, abbatis 
ecclesix divi Christophori felicis vrais Pa- 
normi ; — Patrocintum, D. Berardi FenoXIX, 
contra D. Jacob Sieri; — Propugnaculum, 
veritatis centra monasteriorum successionem 
in primogenUs, aliisque bonis fideicommisso 
subjectis; — AllegatUmes in causa manuten- 
tionis possessions principatus Buterae et Pe- 
trm Portix, cum dignitate magnatis Hispa- 
niarum, et marchionatus Militelli alktrum- 
que oppidorum; — Responsa (sur le sujet 
précédent), 2 vol.; — Allegationes pro sorore 
Anna- Maria de Jovino nominibus contra ve- 
nerabilem conventionem Sanctx Marias Mon- 
tis-Carmeli civitatis Suterse. 

Mongitore, Bibliotheca sieula. 

* cammas (Lambert- François- Thérèse), 
peintre et architecte français, né à Toulouse 
en 1743, mort en 1804. Son père, architecte es- 
timé, dirigea ses premiers pas dans la carrière des 
beaux-arts. Cammas alla ensuite à Rome. De 
retour en France, il fut chargé de l'embellisse- 
ment de plusieurs églises, entre autres de celle 
des Chartreux de Toulon. Il fut nommé profes- 
seur d'architecture à Toulouse, et y construisit la 
façade de l'hôtel de ville. Dans ses restaurations 
d'églises gothiques, il mélangea l'architecture ita- 
lienne et l'architecture arabe. Comme peintre, 
on lui doit, entre autres compositions, V Appa- 
rition de la Vierge à saint Bruno, et une al- 
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légorie représentant le Rappel des parlements 
sous Louis XVI. Ce dernier ouvrage Ait cou- 
ronné par l'Académie de peinture de Toulouse. 

Biographie To*lou$*iM. 

*cammelli (Antoine), auteur dramatique 
italien, natif de Pistoie, mort à Ferrare en 1504, ! 
plus connu sons le nom ô y Antoine de Pistoie» i 
H était très-airaé, à cause de ses poésies plaisan- 
tes, à la cour du duc Hercule d'Esté. On a de lui : 
Filostrato e Panjlla t due amanti, tragedia; 
Venise, 1608 et 1518; — Demetrio, rè di Tebe, 
tragedia; Venise, 1508 et 1518. 

Adetanf, rappL à JOeber. jiUg§wu CêUkrU Uxic. 

*cammblli (Marc-Antoine), fils du précé- 
dent, poète italien. Quelques-unes de ses poésies 
se trouvent dans Collectants grece, latine e 
volgari per diverti autori moderni; Bologne, 
1604. 

Addanf , suppl. à JOcher. AUçcm. GtUkrL Uxic. 

*CAMMBB*or (Jean), théologien luthérien 
et philologue alleniand, né à Brunswick, mort à 
Colberg en Poroéranie, virait vers le milieu du 
dix-septième siècle. Nommé en 1662 sous-direc- 
teur du gymnase de Halle, il passa dans la 
même qualité en 1668 à celui de Magdebourg, 
où il remplissait en outre, de 1667 à 1668, tes 
fonctions de second pasteur de l'église Saint- 
Jean. Après avoir encore, de 1670 à 1673, dirigé 
l'école latine d*Eisleben, il devint enfin aumônier 
de la garnison de Colberg, où il resta jusqu'à la 
fin de sa vie. On a de lui : Disp. de subjecto et 
Jme rketoricx; Halle, 1664, in-4°; — Loçica 
practica, h. e. Introductio in Logicam ArisUh 
Mis; Quednmburg, 1666, in-4°; — Hundert- 
jàkrige Freude, als ein heilig Don*-capUe,etc. 
(poème allemand sur le premier jubilé de la 
referme , célébré solennellement à l'église pro- 
testante de Magdebourg); Magdebourg, 1667; — 
Ortkotomia théologie*, stoe idea systematis 
tfcof.; Witftemberg, 1669, in-4*; — Cateckismus 
praehem; Efeleben, 1669, in-4"; — Eneyclo- 
pttdia ismgogéca ; ù eu Introductio in Ency- 
dopxdiam; Eisleben, 1673. 

Adelee* eeepl. * Mcter, JOfmu Geteàrt. Uxic. 

CAMMBJLMEISTUL FOf\ CAJBEaAUlCS, 

camo (Rierrt\ marchand et troubadour 
toulousain, vivait dans la première moitié do qua- 
tortieme siècle. Il fut un des sept trobadors de 
IWos*, comme ils se finsaient appeler eux- 
mimes, qui* lors de l'entrée de Charles IV et 
de sa femme à IVuilouse, en février 1314, an- 
noncèrent, pour le i" mai suivant, un concours 
pour les meuveures pièces <l& vers. I^e prix devait 
M** m* ********** H\*1*t*à*44<tmr eh 
lu f*# ****<** U lettre circulaire s'exprimait 
ainsi ouït ««M i 

« U tr ès t a fr c ompe nnte des sept poètes de 
iVmMwee aux uonoiuotee seigneurs, anses et 



cosnnafnont qui possèdent ta sc ience d\* naît 
la Joie* le plaisir, le non sens, W mérite et ta 
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tant nos chants poétiques... Puisque vous ira 
le savoir en partage, et que vous possèdes l'art 
de la gaie science, venez nous faire comuttre 
vos talents... Nous sept, qui avons succédé a 
corps des poètes qui sont passés, nous a?» 
à notre disposition un Jardin merveflleui et 
beau, où nous allons tous les dimanches lire 
des ouvrages nouveaux, et, en nous convain- 
quant nos lumières mutuelles, nous en corri- 
geons les défauts. 

« Pour accélérer les progrès de la srieaoe, 
nous vous annonçons que, le premier jour de 
mai prochain, nous nous assem b lerons deas ce 
charmant verger. Rien n'égalera notre joie, si 
vous vous y rendes aussi Ceux qui nous reaet- 
trootdesouvi^essenmtbx»oraWeroe«ta«Bel- 
lis, et l'auteur du meilleur poème recevra es li- 
gne d'honneur une violette d'or fin. 

Dbea qae. per dreyt Jatj f e a, 
A eel qee la tara plot Delta, 
Doearean aaa TtoletU 
De fin anr, en seafeal d'eaor. 

« Nous vous lirons, de notre coté , des pièces 
de poésie que nous soumettrons à votre critique; 
car nous nous faisons gloire de nous rendre àla 
raison... Nous vous requérons et suppuras de 
venir au jour assigné, si bien fournis de vers har- 
monieux que le siècle en devienne plus gai Ces 
lettres ont été données au faubourg des Anmv 
unes, dans notre verger, au pied d'un laurier, 
le mardi après U fête de là Toussaint, t r« de 
Incarnation 1323. 

Doaadas coroa al ▼ergier 

Del dit toe, al pe «Tua laarter. 

Al keny 4e laa Aafasttaas 

De Ttoiôsa, aestras testées, 

>M — r*, ~. 

Aprop U testa ée Têts Sas», 

Eo raa de l'eecaraacto 

M eoocexxe Ire». 

« Et ahn que vous ajoutiez une foi entièce km 
promesses, nous avons mis notre sceau à ces 
présentes, « témoignage de vérité.» 

B per que s» éa He ss e ta gea 
Qee a— Uhkjki c e Tcaeai, 
Ba aqaestas lettres preseas 
Haveai aoaUe sagel paesat, 
Sa testtsseat de verts*. 

Camo hri-mème fut auteur d'une < 



camoexs ( Usa se), surnommé leprincedes 
poëJesdesKspments,néYm 1514, mort en 1579. 
D tirait son origine d'une fiamtDe illustre de la 
GaSce, A l'époque de la grande lutte qui eut ses 
entre D. Henrique second et D. Fernando, le fils 
de Pierre le Justicier, un membre de la famille 
de Casaoèns passa vers 1370 en Portugal : il 
s'appelait Vaaco Perei de Cs s noéns , et fat nom- 
me par ta reine doua Lianor Teilez gouverneur 
<ayo> de son cousin D. Joèo, comte de Barcel- 
los ^1 V U concession de terres considérables, îe 

{OU? adsasteCeac 
ajei fari n â t le s>wa de C 
SceperaMajapr. le a 
4M* Vas» ttaaaa «e i 



i ejeattre awrcet» 
. et *e*re« peat sltrlbeer 
e parte éfSlenest 
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droit de seigneurie dans plusieurs bourgades, et 
rentrée au conseil, furent la récompense des 
services de cet aïeul du poète ; mais cette pros- 
périté ne fut pas durable, et Vasco Pérez ayant 
pris parti pour l'Espagne contre le Mestre d'A- 
rts, à la journée d'Aljubarotta, la plupart de ses 
biens furent confisqués : il ne put donc trans- 
mettre à ses descendants que des terres peu 
considérables dans la province d'Alem-Tejo. 
Ceci n'empêcha pas qu'un de ses petits-fils, Joam 
Vas de Gamoëns, ne se distinguât sous le règne 
d'Alfonse Y, surnommé le roi chevalier, Simon 
Vas de Camoëns, père du poète, vivait donc à 
Lisbonne dans une médiocrité de fortune qui ne 
l'avait pas empêché de contracter une alliance 
honorable. Revêtu d'un grade dans la marine 
d'Emmanuel , il avait épousé dona Anna de Sa e 
Macedo , et il en avait eu ce fils qui devait ac- 
quérir une si haute renommée. Luiz de Camoëns 
était né à Lisbonne en l'année même où Vasco 
de Gama, quittant pour la troisième fois le Por- 
tugal, se rendait comme vice-roi aux Indes, où 
il devait mourir quelques jours après son arrivée, 
le 5 décembre 1524. Si ce simple rapprochement 
de dates eût été présent au souvenir de Voltaire, 
celui-ci, à coup sûr, n'eût pas fait partir le chantre 
des Lusiades avec le grand navigateur dont il 
allait immortaliser les exploits. — Les biographes 
contemporains ne contiennent pour ainsi dire 
aucuns renseignements sur l'enfance de Camoëns; 
seulement on suppose qu'il habitait avec ses pa- 
rents le quartier de la Mouraria, sur la paroisse 
de Saint-Sébastien. Dans un état bien voisin de 
la gêne, son père s'imposa des privations, afin de 
développer par de fortes études une intelligence 
dont le premier sans doute il avait su pressentir 
la grandeur. 

Le jeune Luiz alla étudier à Coïmbre, et demeura 
dans cette université savante durant plusieurs an- 
nées. Alla-t-il dans cette ville dès 1 537, au moment 
où le siège de l'université venait d'y être trans- 
porté? ne s'y rendit-il que vers l'année 1 539,comme 
le suppose un savant critique portugais ? c'est ce 
qu'il est sans importance d'établir et ce que Ton 
ne peut plus décider. Ce qu'il y a de positif, c'est 
qu'il dut trouver à Coïmbre, dès son arrivée, les 
soins les plus zélés pour son instruction; et en 
même temps les professeurs les plus habiles. 
Parmi ces hommes éminents, Diogo de Gouvea, 
l'ancien recteur de l'université de Paris, occupait 
le premier rang, et avait été appelé dès 1539 à la 
direction des études ; Vincent Fabricius, le pro- 
fesseur de grec dont l'Allemagne s'honorait alors, 
et que Clénard vantait avec tant d'enthousiasme, 
y faisait admirer les beautés d'Homère; il ne se- 
rait point exact de joindre, comme on l'a fait, à 
ces deux noms celui de Buchanan : le célèbre 
humaniste écossais ne vint en Portugal avec 
Diogo de Teive que quelques années plus tard. 
Il n'en est pas de même à l'égard du fameux 
Pedro Nunez , le plus habile cosmographe de 
cette époque : dès le temps où étudiait Camoëns, 



il enseignait les mathématiques à runiversité, et 
il se préparait peut-être à ce voyage des Indes 
qu'on ignorait jusqu'à ce jour, mais dont un cri- 
tique habile a découvert récemment les preu- 
ves (1). Quant à l'histoire naturelle et à la méde- 
cine telle qu'on l'entendait en ce temps, les maî- 
tres ne manquaient pas : outre les disciples de 
l'habile Garcia de Orta,qui poursuivaient, comme 
on nous l'apprend, leurs enseignements dans la 
Péninsule , et dont le plus grand nombre s'était 
fixé en Portugal, un professeur de la vieille uni- 
versité de Paris, Brissot, était venu combattre 
à Coïmbre les partisans exclusifs de la science 
arabe , et il essayait même de remettre en hon- 
neur les sages principes d'Hippoerate. Ce n'est 
pas sans intention que nous citons ici les noms 
de ces professeurs, célèbres alors, oubliés au- 
jourd'hui : le poète puisa dans leur enseignement 
cette variété de doctrine qui est un de ses ca- 
ractères, et cette connaissance du inonde physi- 
que, dont il voila les détails sous le plus sublime 
langage. 

Ses études une fois terminées, Luiz de Ca- 
moëns revint à Lisbonne; il avait alors dix-huit 
ou vingt ans. Admis dans une société d'élite, si 
la médiocrité de sa fortune ne lui permit pas de 
se rendre fréquemment à la cour, il contracta à 
son entrée dans la vie d'honorables amitiés. Ce 
fut alors qui! connut ce D. Constantin de Bra- 
gance qui, plus tard et loin de son pays, lui prêta 
une main secourable; puis cet Emmanuel de 
Portugal, jeune alors comme lui , et auquel il 
adressa de si beaux vers. D. Antonio de No- 
ronha, brisé en sa fleur, comme il nous le dit, 
eut sans doute la meilleure part dans ses affec- 
tions; mais une étude scrupuleuse de cette pre- 
mière époque de la vie de Camoëns nous a fait 
acquérir la certitude qu'il était alors inconnu aux 
autres poètes que le Portugal admirait alors, 

Cette âme ardente, déjà accessible à tant de 
nobles sympathies, conçut alors une passion vio- 
lente pour une dame de la cour ; et la tradition 
veut que ce soit Catherine d'Atayde, sœur de 
D. Antonio d'Atayde, favori de Jean m, qu'il ait 
aimée. Une découverte précieuse pour le monde 
littéraire prouve, dit-on, que cette tradition ne 
saurait être mise en doute aujourd'hui. Des révé- 
lations nous sont promises à ce sujet par le vi- 
comte de Jerumenha. L'austère prélat auquel on 
doit la biographie portugaise la plus étendue 
qui ait été publiée sur Camoëns semble mettre 
cette passion célèbre au rang des amours pres- 
que imaginaires dont les admirateurs d'un grand 
poète aiment à s'exagérer l'influence. Il avoue 
cependant que Camoëns aima une grande dame, 
et que cet amour causa son exil au Ribatejo : 
cet événement, qui commence un long enchaî- 
nement de malheurs, dut avoir lieu entre les 
années 1545 et 1550. Un historien qui a com- 
menté le poète avec l'admiration la plus, pas- 

(1) M. Adolfo de Varnhagen. 
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sionnée, Faria y Souza, semble persuadé qu'on 
mariage avait été arrêté entre les deux amants, 
et que l'infidélité seule de Catherine d'Atayde 
avait récompensé l'amour du poète; il allègue 
même, comme preuve de ce qu'il avance, trois 
vers dont le sens est assez significatif pour 
donner quelque force à son opinion : 

Qoaodo eues olhos teus n'outro pazeste 
Como te aao lembroa que me jora*te 
Por toda a sua loz que eras no mlnba ? 

(f oy. Farta y Soaza, Comwuntariot, etc., pi 64. 

Cette grande déception explique la résolution 
prise dès lors par le poète de s'expatrier, et de se 
rendre aux Indes. Ses persécuteurs tenaient plus 
ou moins à cette puissante famille des Atayde, 
dont sa passion avait vivement choqué les or- 
gueilleuses prétentions; et ce fut sans doute 
à l'influence du favori de Jean TTI qu'il dut Fa 
prolongation de son exil. Revenu à Lisbonne en 
1550, ce ne fut pas pour les Indes qu'il s'embar- 
qua, comme il en avait eu d'abord le désir ; mais 
il passa en Afrique avec D. Alfonsc de Noronha, 
et se rendit à Ceuta. 

Dans une pièce pleine d'intérêt, que reproduit 
le Cancioneiro de Resende, un poète bien an- 
térieur à Camoens ne nous fait pas un tableau flatté 
de la manière dont les Portugais vivaient dans 
cette ville, et surtout de la moralité qui y régnait. 
Quoi qu'il en soit, cette résidence était regardée 
comme une sorte d'école où les jeunes gens qui 
se destinaient à la carrière des armes trouvaient 
d'excellents enseignements, surtout mille occa- 
sions de se distinguer. « Camoens était brave, dit 
« un savant qu'on ne saurait accuser de lui être 
« trop favorable : la trempe de son esprit, les évé- 
« nements que l'on rencontre dans son histoire, 
« en sont la preuve; le courage était d'ailleurs 
« une qualité inhérente à la nation... » En Afri- 
que, il courut de nombreux dangers; et c'est 
à cette époque de sa vie qu'il faut rapporter 
les vers de la cançdo où il dit que Mars lui 
fit goûter ses fruits amers. U perdit l'œil droit 
dans une affaire contre les Maures. Ce combat 
eut lieu devant Ceuta, et quelques écrivains ont 
pensé que le jeune poète était alors sur un na- 
vire commandé par son père. 

Dès l'année 1552, Camoens revint à Lisbonne. 
La fortune ne lui fut pas plus favorable qu'elle 
ne l'avait été jusqu'alors; ses services furent mé- 
connus ; ses talents furent probablement distin- 
gués , mais ils ne reçurent aucune récompense : 
il restait inconnu parmi les hommes éminents 
qui illustraient vers cette époque le Portugal, et 
dont les œuvres circulaient en manuscrit. Sa de 
Miranda, Gil Vicente, Barros, Ferreira, sem- 
blent lui être restés complètement étrangers dans 
cette première période de sa vie , comme ils le 
furent plus tard. Personne ne l'avait deviné encore; 
et en 1553, lorsqu'à réalise enfin son projet de 
passer aux Indes orientales, c'est sous le simple 
titre d'écuyer (scudeiro) qu'il est admis sur la 
flotte de Fernâo Alvarez Cabrai , en remplace- 
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ment d'un antre jeune homme qui n'avait pas 
pu s'embarquer. Quelques écrivains prétendent 
qu'il emporta dès lors ce sentiment de douleur 
arrière dont ses vers élégiaques renferment des 
preuves si nombreuses; et l'on suppose que Ca- 
therine d'Atayde, célébrée sous le nom de Nater- 
cia, n'existait déjà plus.'Jl est impossible d'éclair- 
dr aujourd'hui ce point de la biographie de Ca- 
moens; mais la nécessité de quitter son pays, 
l'isolement dans lequel il se trouvait, le seati- 
ment des grandes choses qu'il pouvait accom- 
plir, et qui jamais peut-être ne se réaliseraient, 
tout cela suffisait sans doute pour imprimer à 
ses adieux ce caractère d'amertume profonde 
qui parait dans une des lettres que l'on nous a 
conservées. Comme le Romain, il s'écria : Ingntta 
patria, nonpossidebisossa me». Mais selon les 
expressions éloquentes d'un exilé qui puise sa sen- 
sibilité dans les nobles souvenirs, le vent qui chas- 
sait devant lui les voiles emporta les impréca- 
tions du poète ; et quelques heures s'étaient à 
peine écoulées depuis la sortie de la flotte, que 
déjà ses yeux cherchaient à l'horizon les ombres 
fugitives des montagnes de la patrie et des fraî- 
ches collines <3e Cintra (1). 

Camoens s'est toujours montré le peintre le 
plus fidèle et le plus enthousiaste des imposants 
phénomènes qu'on* observe en mer. Dès le début 
de son voyage il faillit être victime d'une tempête 
effroyable qui assaillit l'escadre, et qui la dis- 
persa ; le San-Bemto, le bâtiment sur lequel il 
était monté , fut même le seul qui parvint aux 
Indes durant cette année. Quelques mois de plus, 
et il devait aller périr sur les côtes de la Ca- 
frerie avec le noble Fernand Alvarez Cabrai, 
qui avait amené le poète dans la capitale des 
Indes dès le mois de septembre 1553. Après les 
tempêtes et les fatigues de la mer, viennent les 
combats. D. Alfonse de Noronlta est vice-roi des 
Indes ; sous lui, jamais les alliés des Portugais 
n'ont été insultés. A peu de distance du cap Cc- 
morin est une terre verdoyante , que les Indiens 
nomment l'Ile de Chembé, et les Portugais Me 
de Pimenta; le radjah de ce petit État avait in- 
quiété les princes de Cochin et de Porca. Deux 
mois après son arrivée, le navire de Camoens fait 
partie de la flotte commandée par Alfonse dello- 
ronha ; quelques nobles paroles qui nous ont été 
transmises par Camoens lui-même laissent com- 
prendre, dans leur simplicité, la part que prit le 
poète à cette aventureuse expédition. 

Camoens revint à Goa avec le vice-roi, proba- 
blement vers le commencement de Tannée 1554 : 
c'est de cette époque que date sa première élé- 
gie, dans laquelle il a fait connaître les événe- 
ments qui signalèrent son arrivée aux Indes. 
Le séjour du poète dans Goa ne fht pas de lon- 
gue durée. Don Pedro de Mascarenhas avait rem- 
placé dès le mois de septembre FiHustre No- 
ronha. Celui-ci arma trois navires de haut bord, 



(i) Voy. le Mémoire du t»évêque deVisea, dans V Académie 
des sciences de Lisbonne. 



349 



CÀMOENS 



350 



auxquels se joignirent cinq bâtiments d'an port 
moins considérable, et Caraoëns fit encore par- 
tie de cette expédition, qui devait aller châtier 
jusque dans la mer Rouge un redoutable cor- 
saire nommé Safar. Emmanuel de Vasconcellos 
eut le commandement de cette flottille, et partit au 
mois de février 1555 pour croiser devant le mont 
Faix, au nord du cap de Guardafu. De ce point 
désolé il alla hiverner à Mascate , à rentrée du 
golfe Persique, afin d'escorter les navires qui 
sortaient d'Onnuz et qui se rendaient à Goa; mais 
le corsaire ne parut point, et les soldats de Vas- 
concellos restèrent dans l'inaction. Camoëns a 
peint avec énergie cette époque de son exis- 
tence errante, et il a animé de toute l'ardeur de 
sa passion, de toute la magnificence de son gé- 
nie, les souvenirs de ce temps qui s'écoulait d'une 
manière si monotone, et qui, sous un ciel d'airain, 
semble avoir été pour lui le moment des plus 
mes impressions, et Ton pourrait dire des plus 
nobles espérances. 

lorsque le poète revint à Goa, Mascarenhas 
avait succombé, et au mois de juin 1555 Fran- 
cisco Barreto lui avait succédé , avec le titre de 
gouverneur. Cet homme, auquel on ne saurait 
reraser de hautes qualités, avait un orgueil égal 
à son courage : ce fut lui qui, blessé d'une satire 
véhémente du poète, le condamna à l'exil, et se 
condamna lui-mgme à une funeste célébrité; 
mais dans ce morceau, qui nous a été transmis 
sons le titre de Disparates na India, Camoëns 
flétrissait bien plutôt ce mélange de vénalité et 
d'orgueil, de ruse et de bassesse qu'on remar- 
quait dans l'opulente population de Goa, qu'il 
ne s'attaquait aux prétentions d'un chef brave 
jusqu'à la témérité, et dont le désintéressement 
n'a pas été mis en doute. Francisco Barreto y 
vit toutefois des allusions blessantes pour lui , 
on plutôt il obéit aux instances passionnées de 
quelques personnages influents, plus claire- 
ment désignés que lui dans les Disparates ; et le 
poète reçut l'ordre de quitter la capitale des In- 
des portugaises pour se rendre à l'établisse- 
ment de Macao, tout récemment fondé sur les 
côtes de la Chine, et qui n'était alors qu'une 
sorte de factorerie bien peu importante, puisque 
la date de son érection comme ville coloniale 
ne remonte qu'à 1583. 

Certains critiques ont tenté, dans les derniers 
temps, d'atténuer ce qu'il y avait d'odieusement 
rigoureux dans la conduite de Francisco Bar- 
reto, en prétendant que la place de curateur 
des successions fut accordée par le gouverneur 
M'exile au moment du départ; mais il parait 
qne ce dédommagement ne vint porter quelque 
adoucissement à sa position que bien posté- 
rieurement. Camoëns dut quitter Goa en 1555 
avec un sentiment de profonde amertume. Avant 
de gagner la résidence qui lui était désignée, il 
erra toutefois dans les mers de llnde ; il alla 
puiser de nouvelles inspirations dans ces régions 
^chantées, auxquelles l'Europe faisait à peine 



alors sentir son joug : il reste incertain cepen- 
dant qu'il ait visité les Moluques et qu'il se 
soit arrêté à Ternate. L'un de ses biographes 
les plus attentifs, l'évoque de Viseu, semble 
persuadé qu'il faut attribuer à Goa tout ce que 
le poète dit , dans la cançûo IV f d'une lie « que 
brûle la lumière éternelle, et dont les Portugais 
se sont emparés en de sanglants combats ; » et il 
faut avouer qu'il donne de solides raisons pour 
faire admettre une opinion qui avant lui n'avait 
pas été émise. 

Nous ne partageons pas l'avis du savant prélat 
lorsqu'il présente Macao, où Camoëns allait pas- 
ser trois années d'exil, comme une cité d'une 
certaine importance: les dates prouvent, au con- 
traire, qu'elle devait être alors d'une bien mé- 
diocre étendue. Le commerce toutefois y accu- 
mulait déjà des richesses considérables, et le mé- 
lange des peuples de l'extrême Orient y pré- 
sentait un curieux spectacle, qu'on ne pouvait 
guère avoir alors que dans cette partie de l'Asie. 
Camoëns parait avoir mené dans cette ville nais- 
sante une existence solitaire, et néanmoins plus 
calme que celle qull avait eue jusqu'alors. La 
tradition nous le montre gravissant chaque 
jour les rochers de granit qui sont à quelque 
distance de la ville, et se réfugiant dans la grotte 
de Patane (1); de là il aimait à contempler l'O- 
céan, et il pouvait recueillir pieusement ses 
grands souvenirs. 

Les trois années pendant lesquelles le poète 
séjourna en Chine semblent avoir été les années 
les plus fécondes de sa vie; et si , comme le sup- 
pose Faria y Souza, les Lusiades étaient com- 
mencées dès 1547, on peut croire que ce fut dans 
la grotte de Patane qu'il traça les derniers traits 
de cette grande composition. Mais l'œuvre une fois 
achevée, l'exil devint amer au cœur du Portugais. 
Il se sentit fatigué du séjour de Macao. On l'a 
fait observer judicieusement : l'emploi qu'il oc- 
cupait dans cette ville cadrait mal avec ses ha- 
bitudes guerrières et avec son ardent amour de 
la gloire , et il dut faire un effort sur lui-même 
pour l'office lucratif dont nous le voyons revêtu 
dès l'année 1559. C'était néanmoins pour lui un 
moyen de sortir de cette misère contre laquelle 
il luttait depuis si longtemps ; et ses divers bio- 
graphes considèrent, comme chose certaine, qu'il 
amassa dans l'exercice de cette charge des bénéfi- 
ces assez considérables pour vivre désormais à l'a- 
bri du besoin : il songea dès lors à retourner à Goa. 



(1) Cet endroit est désigné à Macao sous le nom de 
Casa da horta. Le magnifique emplacement où se trouve 
située la grotte de Camoëns appartient aujourd'hui à 
M. Marquez, chef d'une nombreuse famille. Nous savons 
d'une manière positive que cet honorable citoyen, fier 
des souvenirs patriotiques qui amènent à Patane, a songé, 
dans ces derniers temps, à remplacer le buste grossier 
que renferme sa grotte, par le beau buste en bronze qu'on 
doit à l'artiste distingué qui a donné naguère celui de 
l'infant D. Henrique. M. F. Leâo Cabrera a donné une 
description minutieuse delà grotte et de ses alentours; 
elle a été insérée par Feliciano de Castilles dans son 
Étude sur Camoëns, 1850, ln-8°. * 
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la suite de laquelle succomna la monarchie. 
Toutes les souffrances du poète aboutissent à ce 
mot sublime, prononcé le jour où on lui annonce 
la ruine de la patrie : « Au moins je meurs avec 
elle! » Camoëns s'éteignit vers la fin de 1579, 
à Tage de cinquante-cinq ans. 

Il y a plus d'une trentaine d'années que 
M. Alexandre Lobo avait déjà élevé des doutes 
relativement • au lieu dans lequel la tradition 
place les derniers moments du poète; et, pour ne 
point accepter l'opinion commune , il se fondait 
sur le silence d'Emmanuel Correa, l'un des pre- 
miers commentateurs des Lusiades et l'ami de 
Camoëns. Les renseignements nouvellement exhu- 
més sont, dit-on, complètement favorables à ceux 
des critiques qui ont nié que la mort du poète ait 
eu lieu dans un hôpital. Il faut bien l'avouer : la 
note nécrologique de Frey Jozé Indio, vue jadis 
par M. de Souza, et inscrite sur la marge d'un 
exemplaire des Lusiades possédé par lord Hol- 
land, est ainsi mise à néant. Ceci ne modifie que 
bien peu la désolante vérité; car si le moine a 
fait erreur sur le lieu, il n'est que tiop dano le 
vrai quand il affirme que Luiz de Camoëns n'a- 
vait pas, à l'instant suprême, de couverture pour 
se défendre de l'injure du temps. On sait positi- 
vement que le suaire dont on l'enveloppa fut 
emprunté à la maison de Vimioso. L'inhumation 
eut lieu dans l'église de Santa- Anna; et ce fut 
seulement au bout de seize ans que, grâce au 
goût sévère de D. Gonçalo Coutinho, on plaça 
au-dessus de la tombe cette simple inscription : 

CI-GIT LOUIS DE CAMOËNS, 

PRINCE 

DES POETES DE SON TEMPS. 

IL VÉCUT PAUVRE ET MISERABLEMENT, 

IL MOURUT DE MEME. 

Plus tard, Gonçalvez da Caméra fit composer par 
un humaniste célèbre, Matteus Cardoso, une épi- 
taphe latine d'un tout autre style, et que l'on peut 
lire dans Barbosa. Le terrible tremblement de 
terre de 1755 avait fait disparaître, à ce que l'on 
suppose, les deux inscriptions ; car il n'en restait 
point de traces après la réédification de l'église 
de Santa-Anna. On avait donc perdu, dans ces 
derniers temps, le souvenir de remplacement oc- 
cupé par la tombe. En 1836, plusieurs membres 
de la Société des amis des lettres, qui a son 
siège à Lisbonne, se firent autoriser par l'auto- 
rité ecclésiastique, et, munis d'une permission du 
patriarche, commencèrent des perquisitions pour 
découvrir la sépulture de Camoëns. Grâce à eux, 
on a trouvé dans le chœur réservé aux reli- 
gieuses une tombe sans épitaphe, que Ton croit 
être celle qui fut posée en 1579, sans que l'on 
puisse toutefois rien affirmer de positif sur ce 
point. 

Depuis Voltaire jusqu'à notre époque, les lon- 
gues dissertations sur les Lusiades n'ont pas 
manqué. Ce poème a été exalté et déprécié outre 
mesure ; et, si l'on a épuisé à son égard les for- 
mules de l'admiration, on a dit bien sévèrement 



tout ce qu'il y avait à dire sur quelques taches 
faciles à remarquer dans l'ensemble de cette 
vaste composition, et surtout sur le genre de 
merveilleux dont le poète a fait usage. Rappe- 
ler ici ce qui a été répété tant de fois sur l'em- 
ploi des divinités de l'Olympe dans on sujet 
essentiellement chrétien, ce serait tomber dus 
un lieu commun que nous voulons éviter. Pour 
juger le poète portugais, la critique du denier 
siècle ne s'est enquise chez nous ni des temps 
ni des lieux : elle a oublié qu'il y avait, dûs 
la poésie comme dans la peinture, une époque 
de renaissance qui, pour avoir convié tons les 
dieux aux triomphes de la foi chrétienne, n'en 
était pas moins une grande époque. Le peu- 
ple intelligent pour lequel les Lusiades avaient 
été composées ne s'est pas préoccupé un seul 
instant de cette étrange alliance ; il n'a pas hésité 
dans son admiration : avec les nobles récits 
qu'on lui adressait, il a accepté le langage des 
faux dieux que Ton faisait parler. Les hommes 
lettrés de tous les pays ont pu balancer ans 
le jugement qu'ils avaient à prononcer sur les 
Lusiades ; lui, il ne s'est pas mépris un moment; 
il a reconnu Camoëns à sa voix divine; H a va 
qu'un grand poète lui était né, et durant sa vie 
il l'a salué avec amour. 

Mais pour exciter cette ardente sympathie, 
voyez ce qu'avait fait Camoëns; consultez sur- 
tout un vieil écrivain qui lui a consacré vingt- 
cinq ans d'étude. 11 n'y avait pas plus de 
soixante-douze ans que Vasco de Gama avait 
accompli son étonnante entreprise, nous dit Fa- 
ria y Souza ; la tradition n'avait pour ainsi dire 
rien conservé chez le peuple de ce qui avait été 
accompli si miraculeusement; ni Jean deBarros 
avec le prestige de son style, ni Fernand Lop» 
avec son enthousiasme, n'avaient suffi pour po- 
pulariser le souvenir de ces victoires. « Les Lu- 
« stades parurent, et le bruit de ces actions pro- 
« digieuses remplit le monde ; ces palmes près* 
« que desséchées reverdirent. » 

Quatre-vingts ans plus tard, au dernier «égede 
Colombo, au temps où les Portugais ne vivaient 
déjà plus dans l'Inde que par ces grands souve- 
nirs, les soldats chantaient, dit-on, sur la brèche 
les belles octaves des Lusiades. Selon nous, ce 
sont de tels faits qui disent ce que vaut un 
poème. 

La bibliographie des Lusiades et des oeuvres de 
Camoëns nécessiterait ponr ainsi dire un vo- 
lume à part : nous citerons ici les éditions les plus 
importantes; Os Lusiadas de Luis de Cantot, 
comprivilegio real, 4°, impressos em IAsboa 
com licença da saneta inquisiçâo do orrftofl- 
rio, emeasa de Antonio Goçalues, impressor; 
1572, réimprimé dans la même année. Ce tout 
ces deux éditions qui, ayant été soumises à un 
examen plein de sagacité, ont donné lieu as 
beau travail de M. Mablin sur le texte des Lu- 
siades, en 1826. Ce poème a été réimprimé au 
seizième siècle en 1584, et en 1597. Les poésie» 
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diverses paraissait dans l'intervalle, sous le titre 
suivant : Rythmas de Luis de Cornues, divir- 
dkdas em ei*co partes, dirigidas ao muito il- 
ksstre senkor D. Gonçalo Coutinho, impres- 
sas corn Ueemcado supremo conselho da gé- 
rai inquisiçâo eordinaria, im Lisboa, par Ma- 
noel de Lara, anno 1595. Dans cette édition 
prinaeps des rîmes, sont de nombreuses interpolar 
tions contre lesquelles la critique doit se tenir en 
garde. L'édition si précieuse donnée par Faria 
y Souia a été publiée sous ce titre : Rimas 
varias de Luis de Camœns, principe de los 
poetas heroyeos y lyricos de Bspana, etc.; 
Lisbonne, 1685 et 1689, 4 roi. en 2 tom. in-fol. 
M. John Àdanson fait observer que le privi- 
lège avait été accordé pour 8 vol. Les Lusia- 
des avec les fameux commentaires de Paria 
y Sonza paraissent dès 1639, en 2 vol. in-fol., 
après trente-cinq ans de travail. La première 
édit. réellement complète du poète est celle qui 
est intitulée Obras do Grande Luis de Co- 
mtes, principe dos poetas heroyeos e lyricos 
de Hespanha, novamente dada a Luz corn os- 
sens Lusiadas, comment adas pelo licenciado 
Manoel Correa; Lisboa occidental, in-fol. Non- 
seulement on trouve dans cette édition les pièces 
dramatiques , mais on y a introduit le poème 
de la Création de l'homme, qu'il faut écarter 
définitivement des œuvres du poète, et que Faria 
y Sonza rejetait avec la plus grande énergie dès 
le dix-septième siècle. Selon un Portugais ins- 
truit, la collection la plus complète des œuvres 
de Camoèns, et sous bien des rapports la plus 
correcte, serait celle du P. Thomas José de 
Aquino, publiée en 1779 et 1780, en 4 vol. in-8°, 
et réimprimée de 1782 à 1783 en 5 vol. in-8°. 
L'édition la plus magnifique sans contredit des 
Lusiades, celle que Ton regarde avec juste rai- 
son comme un des plus beaux monuments de 
la typographie moderne, est sortie des presses 
de Finnin Didot; elle a pour titre : Os Lusia- 
das t poema epico de Lui* de Comtes , ediçdo 
dada a ha por dom Jozé- Maria de Souza 
Botelho, morgado de Matteus; Paris, 1817, 
grand fn-4*. Les nombreuses gravures qui or- 
nent ce splendide volume ont été dessinées par 
Gérard, y compris le portrait, dont l'ornementa- 
tion est due à Percier ; les planches ont été 
exécutées par les phis habiles graveurs du temps, 
Richomme, Forster, Toséhi. Ce livre, réservé 
pour faire des présents, n'a été tiré, selon M. Beu- 
ehot, qu'à deux cent3 exemplaires; on pense 
qu'A en existe un sur peau de vélin. L'édition de 
1819, publiée également chez F. Didot, et à la- 
quelle Lecussan-Verdier a donné ses soins , est 
fort recherchée de nos jours; et, en adoptant 
fréquemment les corrections admises par Ma- 
biin, M. Francisco Freyre de Carvalho a fait 
imprimer à Lisbonne, en 1843, une édition que 
Fon peut prendre désormais pour modèle. 
M. John Adanson a donné une bibliographie fort 
jodfcieuse et fort complète du poète et de ses tra- 
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ducteurs , à laquelle il faut ajouter les deux ver- 
sions que Ton recherche aujourd'hui en France : 
celle de M. Millié, revue par M. Dubeux, en tête 
de laquelle se trouve un remarquable travail du 
à M. Ch. Magnin ; et la plus littérale de toutes, 
celle de MAf. Dessaules et O. Fournier. 

Ferdinand Demis. 

Pedro de Mariz, Diatogos de varia historié, îeis. — 
Manoel Severim de Faria, Discursos varios e politicos 
em Evora , 1624, in -4° ( le 4 e paragraphe renferme la vie 
de GaraoéM ). — Manoet de Faria y Souza , Lusiadas de 
Luis de Camœns commentadas, contienen to mas de la 
principal de lahistoria igeographia det mondo, y **»- 
gulamente de Espaha, etc.; Madrid, 1639, 2 vol In-foi. 

— Souza Botelbo, rida de Luii Camœns, en tète de la 
grande édition imprimée en 1817 chez Ftrmta Didot. — Jobn 
Adanson, Me/noirs of the life and writings of Luis de 
Camœns; London, 1820,2 vol. in-8°, fig — Charles Ma- 
gnin, Luiz de Camoèns, article inséré dans la Revue des 
Deux Mondes, tt réimprimé avec des additions en tête 
de la 2« édlt. de la trad. de Millié. - J.-V. Barreto Feio» 
Vida de Camœns dans redit publiée a Hamboarg, 3 vol. 
ln-8°. — Memorios de Academia rtal dos Scieneia» 
de Lisboa. Voy. I). Franç.-Atezandre Lobo, évoque do 
Viseu, Memoria sobre Lui* de Camœns, t. VI (1821)* 

— Le comte de Clrcourt, Fie de Camoëns, Insérée dans 
la Revue de Versailles. — Ferdinand Denis, Camoèns et 
tes contemporains, notice insérée e» tête de la trad, de 
Camoèns par OrUUre Fournier et Dessaules, petit 
in-8°. 

*camor ( Pierre) 9 troubadour français, vi- 
vait dans le treizième siècle. On ignore les par- 
ticularités de sa vie , et on a de lui une seule pièce 
de vers en sept strophes, contenant chacune lin* 
terrogation : Eh ! pourquoi ? Cette pièce cotn^ 
mence ainsi : 

Iratz chant chantar ml rats. 
Le poète s'y plaint des rigueurs de sa dame, qui, 
après deux ans de servage, ne lui a pas encore 
accordé le don d'amoureux merci. « Eh ! pour- 
quoi, s'écrie-t-il, ai-je attendu si longtemps? Dieu 
ne donne-t-il pas en un clin d'osU de grands 
biens? » 

Meut si attendut e per que? 

Dieus dona en pauc d'ora gran he. 
Bibliothèque impériale, manuscrits, n° 7225 et 7228, toU 
11 1 et 870. — Bastero, Crusea proventale. — Creseem- 
Mnl, Ittoria délia volgar poesia, L II, p. 204. - Mil- 
lot, Histoire littéraire des Troubadours, 1 111, p. 428.— 
Ray noua rd, Choix des Poésies originales des Trouba- 
dours.— Histoire littéraire de la France, t XX, p. 828. 
*camos (Marc- Antoine) 9 archevêque et 
théologien espagnol , né à Barcelone en 1553, 
mort à Naples en 1606. 11 prit d'abord la car- 
rière des armes et la suivit avec éclat jusqu'en 
1591, où la douleur d'avoir perdu sa femme le 
décida à se faire augustin, quoique dans un âge 
assez avancé; il étudia la théologie et la philo- 
sophie, et y fit de grands progrès. 11 fat sommé en 
1605 archevêque de Trani (terre de Bari ) ; mais 
il mourut avant d'avoir reçu les bulles de sanc- 
tion. On a de lui : Microscomo y Gobicino 
universal del hombre christiano. 

N. Antonio, Bibliotheca Hispana nova. 

camosio ou gamoti ( Jean- Baptiste de), 
helléniste italien, né à Afolo (Trévisan) en 
1515, mort à Rome en 1591. 11 était très-versé 
dans les langues grecque et orientale, ainsi que 
les sciences naturelles. 11 enseigna d'a- 

12. 
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bord la philosophie à Bologne dans le collège 
d'Espagne (1560) , puis à Macerata (1555). Apw 
pelé à Rome par Pie IV en 1558, il y fut oc- 
cupé à la traduction et à l'interprétation des 
Pères grecs. On a de lui : In primum Meta- 
physices Theophrasti, etc. ; Venise, 1 551 , in-fol. ; 
— une version latine sur la Physique d'Aristote, 
d'après Michel Psellus; Venise, 1554, in-fol.; 
et quelques manuscrits. 

r De Thon, Méwurtrts historiques. — JotlM Starter, 
Hist. 

camoux (Annibal), guerrier cité comme 
un exemple de longévité, naquit à Nice le 20 mai 
1638, et mourut à Marseille le 18 août 1759, âgé 
de cent vingt et un an et troi3 mois. U avait servi 
sur les galères comme simple soldat ; il dut à la 
sobriété et à la frugalité l'inaltérable santé dont 
il jouit jusqu'à cent ans. Louis XV lui accorda, 
vers cette époque, une pension de trois cents 
francs. Visité, sur son lit de mort par le cardi- 
nal de Belloy, évoque de Marseille, Annibal lui 
dit : « Monseigneur, je vous lègue mon grand 
âge. » L'évoque, mort presque centenaire, disait 
en riant, à la fin de sa carrière, qu'il avait ac- 
cepté le legs d'Annibal. Le portrait de ce dernier 
a été peint par Vernet dans une vue du port de 
Marseille, puis par Viali, et gravé par Lucas. On 
a publié la vie de Camoux en 1760, in- 12. 

Le Bat . Dictionnaire encyclopédique de la France. 

*camp (Abraham), prédicateur allemand, 
de l'ordre des Jésuites, natif de Cologne, mort à 
Dusseldorfle 26 février 1696. Étant entré dans 
la congrégation des Jésuites en 1688, il étudia 
les belles-lettres à Aix-la-Chapelle, et la théo- 
logie à Trêves. Après avoir prêché pendant 
quelque temps à Dusseldorf avec beaucoup de 
succès, il fut mis à la tête des missions nouvel- 
lement établies dans les duchés de Juliers et de 
Berg, qu'il dirigea jusqu'à sa mort. On a de lui : 
Aquila grandis magnarum alarum; Ezech. 
xvu, 3, hoc est : Lessus oratorius et poeticus 
funebris serenissimœ Mariœ-Annx-Josephx 
Austriacm, conjugis serenissimi Johannis- 
Wilhelmi, electoris Palatini; Dusseldorf, 
1689, in-fol. 

Harzheim, Bibl. Colon. 

camp d'aven ne (Hugues), comte de Saint- 
Paul. Voy. Saint-Paul. 

*campagna (Girolamo), sculpteur, né à 
Vérone en 1552, vivait encore en 1623. Élève de 
Danese Cattaneo, il l'aida dans beaucoup de ses 
travaux; dans le cours de sa longue et labo- 
rieuse carrière, il orna de beaux et nombreux 
ouvrages Venise, Padoue, Vérone, et quelques 
autres villes. Les principaux à Venise sont les 
superbes autels de Saint-Jean et Paul, de Saint- 
Laurent, et de Saint-George-Majeur; saint 
François et saint Marc, à la façade de l'église 
du Rédempteur; saint Pierre et saint Thomas, 
au maître-autel de Saint-Thomas ; la statue en 
bronze de saint Antoine, abbé, à Saint-Jacques 
deRialto ; un Hercule, à la Zecca, et une sainte 



Justine, sur la porte de l'arsenal; à Padoue, 
dans la chapelle Saint-Antoine, un bas-relief do 
saint ressuscitant un enfant à Lisbonne; à Vé- 
rone, une Annonciation, sur la façade du palais 
del Consiglio ; enfin à Urbin, la belle statue do 
duc Frédéric, sur l'escalier du palais des don. 

£. B— h. 

Ctcognara, Storia délia tooltura. — Ttcoul, Disiona- 
rio. — Quadri, Otto giorni in fenexia. 

campagnola (Domenico), peintre etgraveor 
vénitien, né vers 1482. H reçut les leçons de son 
père Giulio Campagnola, mais devint élève ou 
au moins imitateur du Titien. Il a laissé à Venise 
et à Padoue un grand nombre d'ouvrages tant à 
l'huile qu'à fresque, remarquables surtout par 
la beauté et la vigueur du coloris. CampagDoU 
tient aussi une place distinguée parmi les gra- 
veurs italiens du seizième siècle. Ses principales 
eaux-fortes sont V Adoration des Mages, la Ma- 
deleine aux pieds du Sauveur, une Sainte Fa- 
mille et une Vénus. Il a gravé sur bois la Vierge 
allaitant l'Enfant, le Massacre des Inno- 
cents, et quelques autres pièces. £. B— ». 

Laozi, Storia pittorica. — Tlcozzt, Disionario. - 
Quadri, Otto giorni in Fenezia. 

* campagnola (Girolamo), peintre de l'é- 
cole vénitienne, né selon les uns à Padoue, selon 
d'autres dans le territoire de Trévise, vivait vers 
1490. Vasari dit qu'il fut élève du Squareîooe. 
Son fils Giulio fut également peintre, ainsi que 
son petit-fils Domenico. £. B— n. 

Vasari, V ite. — Lanxl. Storia pittorica. 

* campagnola ( Barthélémy), jurisconsulte 
italien, vivait dans la première moitié du dix- 
huitième siècle, n était chancelier du chapitre 
diocésain de Vérone. On a de lui : Liber cirilit 
urbis Veronae, ex bibliothecx capitulant 
ejusdem civitatis autographo codice, qum 
Willelmus Calvus notarius anno Domina 
MCCXXYIII scripsit , nunc primum éditas, 
eux nonnulla vetera documenta eidem argu' 
mento lumen afferentiaprsemittuntur, addito 
infineopusculo de Vita et Translationesancti 
Metronis et duabus Epistolis RatherH, épis- 
copi Veronensis; Vérone, 1728, in-4°. 

Adelung, supplément à JOcher, Allgew^eiœsGelehrtn- 
Lexicon. 

;camraigkac (Antoine-Bcrnûtâ),uk&t]kstt 
français, né le 9 novembre 1792 à Montgeara 
(Haute-Garonne), après avoir servi pendant 
près de trente-deux ans dans la marine, a été 
admis à la retraite, et nommé, le 30 juin 1843, 
directeur de l'École des arts et métiers d'Aix. 
On a de lui : Notice à joindre au rapport de 
M. Hubert sur les détails de construction des 
machines du Sphinx, et Instruction sur la 
conduite, la manœuvre et l'entretien des ma- 
chines à bord des bâtiments à vapeur, an- 
nexé au Bapport, etc., de M. Hubert; Toulon, 
1836 , in-fol.; de 93 p. ; — Atlas du Génie ma- 
ritime, rédigé par les officiers de ce corps et 
mis en ordre par M. Campaignac, etc. ; Toulon, 
2 1. en un vol. in-fol.; — De Vétat actuel de la 
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fion par la vapeur, et des améliora- 
nt les navires ti appareils à vapeur 
marins sont susceptihles; suivi de notes explt- 
nbleaux, etc.; Paris, L. Ma- 
thias, 1842, \nA\ 
Quererd,to France Htterairt. 

*campailla ( Thomas), philosophe, natu- 
raliste et prêtre italien; né a Modica t dans Ttle 
, le 7 avril 1668, mort probablement à 
Païenne le 7 février 1740. Issu d'une famille 
noble, il étudia pendant quelque temps a Catane 
le droit, pour lequel il avait peu de goût- U 
l'Abandonna après la mort de son père pour des 
éludes variées et môme oiseuses, telles que l'as- 
trologie , jusqu'à ce qu'enfin la poésie l'attira 
lier pendant quelque temps. Après avoir 
adopté le système cartésien , il se voua à l'étude 
de* science* naturelles et de la médecine, dans la- 
: acquit de grandes connaissances. Mais 
H manière de vivre fut le contrepied des règles 
rie; car il portait dans la saison la plus 
iljjuilr des vêtements doublés de soie, tandis 
[u eu hiver il ne sortait jamais de chez lui, et 
lâchait de garantir son appartement contre tout 
noces de l'air extérieur. On raconte aussi qu'il 
avait l'habitude, chaque matin, quand il se sen- 
tait quelques crudités dans l'estomac, de les 
rendre en provoquant le vomissement. — On 
i île lui : l'Adamo, ovvero il mondo creato, 
poema fUosqfico, parte l; Catane, 1709, în-8 a ; 
*te*«ne, «72», in-fol. ; Rome (ou plutôt Pa- 
"37, in-fol. ; Milan, 1750, in-8", et 1757, 
. in-8° i c'est son principal ouvrage, dont 
édit. contient en outre les objections du 
don Antoine Grana, avec la réponse de 
i ; — Discorso in cm risponde alVop- 
t dalskg.dott. Giust. Monca- 
a ta sua srntmza delta ferment azione ; 
F09, in-8 n ; Milan, 1750, in-8 M ; — 
o del moto degli anima h, parti I. 
't interni; Païenne, 1710, inviî; 
in-8 - ; — Problemï na tarait ; Pa- 
727, in-4* ; Milan, 1750, in-8*; — Cor- 
o, etc.; Vérone, 1732, 
- Opuscoli fltasoficu che contengono 
discorsi, uno delV incendia del monte 
ï, e Valtro corne la mente umana é de- 
a sentire, diseorrerc e çiudicart pari- 
té, e le Consul erazioni sopra la tïsica 
sta. J> Newton; Païenne, 1738, te-4*; Mi- 
1760, in-8°; — Apocalisse del apostolo 
Giovanni, poema sacra m attam 
i* (Païenne), 1738, în-8° ( poëme mystique, 
nr la Grâce) ; — quelques dra- 

rir, Oibl. Sic, — .Vuotw flarcoltn d* nputcoîi 
jttolnv , X, p, SIM iulv. - TlpoliJo, mografla 
'l Uatiaftl iituitri, » \ 

«pan ( Jôanne-Louise-HenrietleGBmm, 

lèbre institutrice, née à Paris en 1752, 

■ Mantes en 1822. Son père était premier 

aux affaires étr- cultivait les 

lettre* et recevait chez lui les littérateur- distingués 




de l'époque, tels que Du dos, Marmontel, Thon ta* 
Cette société contribua a développer l'esprit d'Hen- 
riette Genest, dont l 1 éducation fut d'ailleurs très- 
soignée. Dès rage de quinze, ans elle entra à Ver- 
sailles avec le titre de lectrice de Mesdames Ce 
fut d'abord une vive joie pour elle s il faut lire 
dans ses Mémoires l'effet magique de ce palais 
et de cette cour sur ces regards naïfs ; ruais le 
désenchantement suivit de près, quoiqu'elle fût 
dans une heureuse position. Mesdames fa ma- 
rièrent a M, Campan, dont le père était secré- 
taire du cabinet de la reine : Louis XV la dota 
de 5,000 livres de rente ; elle fut attachée à la 
dauphine Marie-Antoint'ttc en qualité de première 
femme de chambre. On sait qu'elle continua ses 
fonctions auprès de l'auguste princesse jusqu'au 
moment où l'horrible catastrophe du lu août les 
sépara pour jamais : elle vil le fer des Marseillais 
levé sur sa tète quand les Tuileries, après le 
départ de Louis XVI et de su famille, furent li- 
vrées au pillage. Lorsque la reine fut transférée 
au Temple, M me Campan lit rie vaincs tentatives 
auprès de Pétion pour obtenir de l'y suivre; bien- 
tôt même il lui fallut quitter Paris, nu ell 
liait l'objet des soupçons et des poursuites spé- 
ciales de Robespierre. Combertin, dans h vallée 
de Chevreuse, fut son asile. Là, elle ne tarda pas 
à apprendre que sa somr, M rae Auguié, s'était 
donné la mort au moment même de son arres- 
tation. Les malheurs et les chagrins se succédè- 
rent rapidement, Son mari tomba malade; il avait 
auparavant contracté pour 30,000 francs de 'Jet- 
tes ; son fils, âgé de neuf aas, loin de pouvoir 
lui être d'aucun secours, réclamait ses soins; en- 
fin, elle se trouva réduite à un assignat de àOO 
francs. Dans cet état de dénûment, l'idée lui 
vint de fonder un pensionnat, Le goût de rensei- 
gnement était inné chez elle, et il s'était surtout 
développé depuis qu'elle élevait les frîles de sa 
su?ur, retirées avec elle à Comhertin. EH 
socia une religieuse, et s'établit à Saint*Germain ; 
elle écrivit de sa main 100 prospectus, parce 
que l'argent lui manquait pour les faire impri- 
mer; au bout d'un an, elle avait Boisante 
Napoléon, six mois avant son mariai 
M ri " de Beariharnais, vint lui confier sa filte Hor- 
tense; et après la guerre d'Italie, le héros de 
cette guerre vint assister chez M'"" Campan à 
deux représentations tYEsther. L'ordre 01 
ganec qui régnaient dans cette maison lui tirent 
une impression qui ne s'effaça pas ; et après la 
halailie d'Aufteftfte, M m1 Gampu fut du 
surintendant? de la maison impériale dteouen, 
rifi remplissait dignement cette charge, lora- 
ivèrent les événements qui mirait fin a 
l'empire et à ses gloires. Le retour des liourbous 
ne fut pas favorable à l'ancienne fem me de cham- 
bre de Marie- Antoinette; des voi\ accusatrices 
mtre elle, et la chargèrent d'irupu 
tatiotisque l'opinion jugea catofnroeoses, Le nias 
grand de ses torls rut sûrement de n'au.ir pas 
hésité à se dévouer à une nouvelle famille ré- 
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gnante, après avoir été attachée de si près à 
l'ancienne. Elle n'essaya pas longtemps de lutter 
contre le torrent, et se retira à Mantes. Là, le 
dernier et le plus poignant de ses chagrins vint 
l'atteindre : elle perdit son fils , et, malgré les 
consolations qui lui furent prodiguées par l'ami- 
tié, par la reconnaissance de ses élèves, entre 
lesquelles se distingua M™* la maréchale Ney , 
elle ne se releva point de ce coup. Bientôt atta- 
quée d'un cancer au sein et contrainte de subir 
une opération cruelle, dévorée d'une maladie de 
poitrine, elle offrit à ses amis le triste spectacle 
d'un dépérissement sans remède, et mourut après 
avoir montré jusqu'à la fin beaucoup de patience 
et de courage. 

Outre les Mémoires sur la vie privée de 
Marie-Antoinette, suivis desouvenirs etanec- 
todes historiques sur les règnes de Louis XIV 
et de Louis XV , première édition, Paris, 1823, 
3 vol. in-8°, M me Campan a laissé : les Lettres 
de deux jeunes amies, les Conversations aVune 
mère avec ses filles, des nouvelles et des comé- 
dies à l'usage de la jeunesse, et nn ouvrage in- 
titulé De V Éducation des femmes. Tout le 
monde a lu ses Mémoires : outre le vif intérêt 
qu'inspirent les événements et les personnages 
dont ils parlent, ils ont le mérite d'être écrits 
d'un style clair, naturel et élégant. Quant aux 
autres ouvrages, ils ne s'élèvent pas au-dessus 
du médiocre. M. Maigne a publié en 1824 un 
Journal anecdotique de JT 96 Campan, ou Sou- 
venirs recueillis dans ses entretiens, etc. On 
a aussi publié la Correspondance inédite de 
M** Campan avec la reine Hortense, 2 e édit. ; 
Paris, 1835, 2 vol. in-8°. 

Le véritable nom des Campan était Berthol- 
let; l'autre leur venait de la vallée dont ils étaient 
originaires. Le célèbre clrimiste était leur parent. 
[Enc. des g. du m.] 

Galerie historique des Contemporains. — Arnault. 
Jooy, etc., Biographie nouvelle des Contemporains. 

campana (Albert), dominicain et théologien 
florentin, mort à Padoue le 24 septembre 1639. 
Il professa d'abord la philosophie à Pise, puis la 
théologie à Padoue, où il mourut d'apoplexie. 
On a de lui une traduction de la Pharsale en 
vers libres italiens, Venise, 1640, in- 12 ; et quel- 
ques manuscrits. 

Thomasinl, Vitee Jllustrorum rirorum. 

* campana ( Antoine-François), médecin ita- 
lien, né à Ferrare le 3 avril 1751, mort le 2 mai 
1832. Après avoir étudié chez les jésuites de 
Ferrare, il se mit à étudier la médecine, et 
se livra ensuite à la pratique dans l'hôpital 
de Sainte-Marie, à Florence. Puis il s'appliqua 
à la physique, et profita de sa liaison avec lord 
Cooper, amateur lui-même des sciences natu- 
relles, et dont le cabinet lui était ouvert, pour 
se livrer à de nombreuses expériences. Ap- 
pelé à remplir une chaire de physique à Fer- 
rare, il s'acquitta de ces fonctions avec éclat. 
Sa carrière, d'abord interrompue par les évé- 



nements de la révolution , reprit son activité 
lorsque les orages politiques se furent calmés. 
Il recommença ses cours de physique, et pro- 
fessa la botanique, la chimie et l'agriculture. 
Ses principaux ouvrages sont : Farmocopea 
Ferrarese; Ferrare, 1799; — Cataloam Plan- 
tarum horti botanici Ferrariensis ; Ferrare, 
1812 et 1824; — Suite cause délie febbri in- 
termittent i che si attribuiscono alVaria cat- 
liva; 1824; — Sulla insalubrità del barbio 
ne* mesi in cui hu leova, dans le Giornale Fer- 
rarese, février 181 1 ; — plusieurs ouvrages ma- 
nuscrits. 
Tipaldo, Biograf. degli ltal. Ulustr., I, 80. 

campana (César de), historien napolitain, 
né à Aquila vers 1540, mort en 1606. Sa vie 
a été remplie par ses travaux. Il a laissé les 
ouvrages suivants : Alberi délie /amlglie 
che hanno signoreggiato in Maniova; Man- 
toue, 1590, in-4°; — Istoria del mondo, 
dal 1570 al 1596; Venise, 1591 et 1607, 

2 vol. in-4°; — Délie famiglie di Baviera, e 
délie reali di Spagna; Vérone, 1592,in-4°; 

— Assedio e ricaquisto di AnversanelV anno 
1584; Vicence, 1595; — Compendio istorico 
délie guerre successe tra ckristiani e Turchi 
e Persiani, sin' ail* anno 1597; Venise, 1597, 
in-4° ; — Storia délie guerre di Flandtia, dal 
1559 al 1600; Vicence, 1602 et 1622, in-4% 

3 parties; — Vita del re Filippo II, avec sup- 
plément d'Auguste de Campana, fils de l'auteur; 
Vicence, 1608, 1609,in-4°, 5 parties. 

Toppl, Bibtioth. Napolet. 

* campana ou campanvs (François) ,1m- 
maniste italien, né à Colle en Toscane, vivait 
dans la première moitié du seizième siècle. Il 
fut premier secrétaire des ducs Alexandre et 
Cosme de Médicis, et connaissait surtout l'an- 
cienne littérature classique. On a de lui : Ad 
Adrianum Vf, pont, max., oratio panegyriea; 
Pavie, 1523, in-4° ;—Quxstio Virgiliana, p*r 
quam absolvitur Virgilius negligentix qua» 
Varus ( Varro) et Tucca ac exteri hactenus 
objecerunt; Bologne, 1526, in-4°; Milan, 1540, 
in-4° ; Paris, 1541, in-8°, et 1573, in-8°, et à la 
suite de Janus Parrhasius; — Liber de rebusper 
epistolam quxsitis ; Paris, 1567, in-8°, et dans 
redit, de Virgile; Venise, 1544, in- fol. Campana 
y reproche à Varus et à Tucca d'avoir supprimé 
vingt-deux vers du II e livre de Y Enéide, de sorte 
que le contexte devient plus ou moins inin- 
telligible. 

Clément, Bibl. curieuse, VI» 176. — Negri, Scritt, Ftor. 

- Cinelli , Bibl. 

"campana (François- Frédéric), général 
français, né à Turin le 5 février 1771, tué à la 
bataille d'Ostrolenka le 16 février 1807. Sorti de 
l'école militaire de Turin, il entra lieutenant ad- 
joint à l'état-major de l'armée d'Italie le 30 mars 
1794. Capitaine au corps franc étranger (2 no- 
vembre 1795), il devint aide de camp du géné- 
ral Victor le 23 du même mois, et fut blessé à*m 



365 



CAMPANA — CAMPANELLA 



366 



coup de feu à la bataille de Loano. Employé plus 
tarda la grande-armée (2 e division, 5 e corps), 11 
fit les campagnes d'Allemagne, de Prusse et de 
Pologne, où il fut tué à l'âge de trente-six ans. 
Le nom de ce général est inscrit sur les tables 
de bronze du palais de Versailles. A. S. 
archives de la guerre. - rsstL et Conq^ t. XVII. 
* campana (Pierre), graveur italien, né à 
Soria ou à Rome en 1727, mort en 1765. Il était 
élève de Rocco Pozzi, et vécut tantôt à Rome, 
tantôt à Naples. Il grava plusieurs portraits 
pour le Musée florentin, travailla à l'ouvrage 
intitulé Série de 9 ritratti de* celebri pittori; 
Florence, 1764-1 766, dans e Recueil d'estampes 
d'après les plus célèbres tableaux de la gale- 
rie de Dresde, 1753-1757, et dans la Raccolta 
délie pitture ffRrcolano, 1757-1762. On cite 
parmi ses gravures les plus estimées : la Déli- 
vrance de saint Pierre, d'après Préti (galerie 
de Dresde); -— Pierre de Cortone (musée de 
Florence); — Saint François de Taule, d'après 
S. Conca. 

Tlcozzt, Diiionario.]— Nagler, If eues Allgem. Kûnst- 
ler- Lexicon. 

campanaio (Lorenzo di Lodovico), sur- 
nommé Lorenzetto, sculpteur et architecte flo- 
rentin, né en 1494, mort en 1541. Le premier 
ouvrage sérieux de Campanaio fut l'achèvement 
du tombeau du cardinal Forto Guerri dans l'é- 
glise de Saint-Jacques, à Pistoie : la mort était 
venue surprendre Andréas del Verrochio avant 
d'avoir eu le temps de terminer ce monument. 
Campanaio réussit parfaitement à compléter l'œu- 
vre du maître, et se distingua surtout dans une 
statue de la Charité, qu'on y admire encore. 
Rome appelait le jeune artiste ; il eut le bonheur 
d'y gagner l'amitié de Raphaël, qui lui fit donner 
des travaux dignes de son talent. Il construisit 
le palais CafTarelli, ainsi que plusieurs magnifi- 
ques villas, n travaillait en même temps au 
tombeau du cardinal Chigi, dans l'église Santa- 
Maria del Popolo, et sculpta les deux beaux 
morceaux représentant les prophètes Élie et 
Jonas. Plus tard, il érigea le palais du cardinal 
délia Yalle,'en dessina les vastes jardins, les orna 
de nombreuses statues , et de deux admirables 
bas- reliefs d'après l'antique. Le pape Clément 
lui fit exécuter, en 1530, un saint Pierre, des- 
tiné au pont Saint- Ange; et San-Gallo, archi- 
tecte de Pau] m, le prit en 1536 pour le se- 
conder dans les travaux nécessaires à l'achève- 
ment de Saint-Pierre de Rome. 

Cfcognara, Storia délia scultura. — Nagler, ffeuêt 
4Ug. Kûnttlêr-Lex. 

campanella (Thomas), naquit en 1568 à 
Stilo, petit village de Calabre, et mourut à Paris 
en 1639. Dès l'âge de quatorze ans il prit l'ha- 
bit de Saint-Dominique. Dévoré d'un immense 
désir de savoir, il eut bientôt lu les livres de 
saint Thomas et d'Albert le Grand, et épuisé tout 
ce qu'on enseignait dans les écoles. Dans des 
controverses publiques qui eurent lieu à Co- 



senia, il fit voir qu'il était rompu à tontes les 
subtilités de la scolastique. Mais la science 
de l'école n'était pas faite pour plaire à une 
imagination aussi exaltée, à un esprit aussi 
hardi et aussi indépendant II lut les livres de 
Télésio, et y trouva cet esprit de liberté et de 
hardiesse qu'il sentait fermenter en lui , et en 
même temps cette tendance alors nouvelle à 
' chercher la vérité dans l'observation de la na- 
ture plus que dans les livres des savants, ten- 
dance féconde que Bacon devait régler. Deux 
ans après la mort de Télésio, Campanella 
défendait publiquement ses doctrines à Naples. 
Les nouveautés qu'il enseignait, et les vives at- 
taques qu'il dirigeait contre la philosophie d'A- 
ristote, lui firent des ennemis jusque parmi les 
moines de son ordre, jaloux de ses succès. L'en- 
vie s'accrut, les calomnies s'en mêlèrent, et Cam- 
panella fut obligé de quitter Naples. Pendant dix 
ans environ nous le voyons courir l'Italie, bat- 
tant partout en brèche l'autorité d'Aristote, en 
appelant de la parole des maîtres à la raison et 
à l'expérience, « et reformant, comme il dit, 
« toutes les sciences suivant la nature et les 
« livres de Dieu (1). » Après avoir promené 
par toutes les villes d'Italie son activité inquiète ; 
après avoir conversé avec Sarpi à Venise, avec 
Galilée à Florence ; après avoir refusé de se fixer 
à Pise, où l'appelait le duc de Toscane Ferdi- 
nand I er , fl rentra à Stilo. 

C'est à cette époque qu'éclata en Calabre une 
conspiration de moines et de gentilshommes. Il 
ne s'agissait de rien moins que de chasser les 
Espagnols du royaume de Naples. Quelle part 
Campanella eut-il dans cette conspiration? Vou- 
lait-il, comme on l'a cru, établir dans sa patrie 
une nouvelle organisation politique et religieuse? 
pensait-il déjà à sa Cité du soleil, et aspirait-il à 
la gloire de législateur? C'est un point qui n'est 
pas encore éclairci. Toujours est-il qu'il semble 
avoir été l'âme de cette entreprise. Trahi, livré, 
Campanella fut conduit à Naples, et, malgré l'in- 
tervention du nonce du pape, qui réclamait les 
droits de juridiction du saint-siége , il fut incar- 
céré. Aux griefs politiques se mêlèrent des haines 
et des vengeances religieuses. On lui reprocha 
des livres quil n'avait pas écrits, et des opinions 
qui n'étaient pas les siennes ; sept fois il fut ap- 
pliqué à la question, et subit les plus atroces tor- 
tures avec une fermeté d'âme inébranlable. En 
vain le pape Paul V sollicita sa grâce auprès de 
la cour d 'Espagne : Campenella ne sortit de prison 
qu'à la mort de Philippe m, après y avoir passé 
vingt-sept ans. Dans cet intervalle il composa la 
plus grande partie de ses ouvrages : YAtheismus 
triumphatus, le De Monarchia Hispanica, les 
Realis philosophie partes quatuor (dont la Cité 
du soleil est une partie), YApologiapro Galilxo. 
Chose digne de remarque! pendant que Descar- 
tes, libre, en France jetait au feu son livre Du 

(D Lettre de Campanella au grand-duc FerdUand III 
L.Cetet,p.sit. 
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mondée* apprenant q« GahVe était 
pour sa démonstration do mouvement de la terre, 
Caiopanefla es prison écrirait et publiait no ivre 
pour la défendre. En même temps il composait 
des poésies pleines de larmes et d'une sombre 
tristesse; fl recevait les listes de ses amis, qui 
répandaient ses ouvrages es France et en Alle- 
magne. Enfin, après de longues négociations dans 
lesquelles fl ne para» pas que te père général de 
Tordre de Campanefia mit beaucoup de zèle à 
lui Tenir en aide, il sortit de prison. Le pape 
Urbain vni raecoeflfit à Borne arec affection. 
Bientôt Campanefia eut a subir de nourelles at- 
taques, à répondre à de nouvelles a ccus ati on s : 
il rentra dans l'arène, réfuta ses adversaires, et 
lut courert de l'autorité du pape. Dès ce mo- 
ment fl put jouir d'une liberté complète; mais sa 
tranqunnté dura peu. Ses 
de la décision du pape ara violences 
et ^»t~"» se rit obligé de fuir de Borne 
sons un dé gu i s e m en t , pour échapper aux fuieux 
ameutes contre ha. Le comte de Soanles, am- 
bassadeur de Louis XIII près du saint-siège, fa- 
cilita son passage en France. Campanefia rit à 
Aix Gassendi, avec lequel fl avait déjà entretenu 
des relations à Paris; Bicbeneu le prit sous sa 
protection, et le présenta au roi, qui I 
avec une faveur ringnftfrr et lui it uni 
de trois mine ferres. 
▼Tesâla censure de la Sorboune, qui les approuva. 
En 1639, de retour à Paris aptes un court voyage 
en Hollande, ou fl vit Descartes, Ca rn pan efia 
mourut au couvent des dofnûùeains à l'âge de 
soixante et onze ans. 

runpTlli irotnpo f un fort grand nombre 
d'ouvrages. H avait embrassé le domaine entier 
des connaissances hnmiinen D était même sin- 
gulièrement épris des sciences occultes, et croyait 
à r astrologie. D serait beaucoup trop long de 
donner ici une analyse de ses ouvrages, et d'ail- 
leurs on n v trouve pas cette unité de vue et cet 
esprit de suite qui permettent de rendre facile- 
ment compte des idées d'un écrivain. Campa- 
neUa adonné une eJassineanou des sciences, et 
tracé des règles pour pénétrer dans la connais- 
sance de la nature ; mais il est loin d avoir tou- 
jours été fidèle à ces règles, et s'est plus d'une 
fois laissé entraîner par son imagination à des 
hypothèses qui n'ont nul fondement dans l'ex- 
périence, H a passé sa vie à combattre Aristote, 
et pourtant il menue comme Aristote vers l em- 
pirisme; seulement cet empirisme est 
par un mrTmgf de mysticisme, fruit d'i 
gination exaltée jusqu'à l'enthousiasme. On 
trouve dans plusieurs de ses ouvrages, et no- 
tamment dans son De sensu rtrumv, plus d'une 
analogie secrète avec quelques théories de Pla- 
ton. Comme Platon, Caropanetla a composé une 
république idéale, et il y a entre la Cite du so- 
leil et la MHapkfskjme de Campanefia ce rap- 
port étroit qui existe aussi entre la Politique et 
UMHapkfsique de Platon. Cette Citeém soleil 




a tous les défauts de son siècle : c'est 
le premier de ces génies ar- 
dents et audacieux de la rmiimnre qui luttent 
a force ouverte contre la routine et l'esprit tra- 
ditionnel des écoles; génies pleins de fougue, 
pins exaltés que maîtres bTeu-inémes, pus in- 
génieux que sondes, véritables agitateurs d'es- 
prits, merveilleusement propres à la lutte, nnû 
i n c a pab l e* de rien fonder. 

Trois ans avant la mort de Campanefia, Des- 
son Discours de ta méthode, et 
par là cette émancipation des intel- 
ligences pour laquelle Gmdano Bruno et Variai 
avaient donné leur sang et à laquelle Campaneut 
avait dévoué toute sa vie. Cest là Tceuvre de 
Cunpinfli, et il ne mut pas en aller chercher 
d'autre. Ses ou nages sont morts, et ne peuvent 
t émo i g n er que des écarts où une «""eF"*»™ 
mal réglée et le défaut de méthode entratoent 
qu el q uefois un esprit doué «Taffleurs des pins 
emmentes facultés. 

Ouvrages de Campanef ia : Philosopfna se* 
sibus deut ons trata, et in octo disputathmes 
distincte.... cum vera de/ensione Bemardixi 
Telesii ;5aples, 1*91, '*+*•;— De rerumna- 
tara juxta propria principia iïbri IX; Na- 
ntes, 1587, hvJohb,; — Prodromus philoso- 
phé* instaurandx ; Francfort, 1617 , avec une 
préface de Tonie Adami; — De sensu rerumet 
tmaçta wûrabdi occulta philosophie tibri IV; 
Francfort, 1620, i*4° ; — Âpoloçia pro Gfl- 
lilro, wut t hema t ico Florent ino ; Francfort, 
1622, m-4°; — Rcalis philosophix epilogis- 
tic* partes quatuor, hoc est dererum natura, 
kominum tnoribus, polit ica, cui Civitas solis 
adjuncta est, et Œconomica; Francfort, 1623, 
in-4°; — Atheismus triumphatus ; Rome, 
1631, m-fol. ; — De Gentilismo non retinendo 
quxstio unica; Paris, 1636, in-4°; — Deprx- 
destinaUone, etectione, reprobatione et auxx- 
lits dirinx gratûc contra thonUsticos; Paris, 
1636, m-f ; — Astrologicorum liàri VI; Lyon, 
1629, in 4*; — Medieinalicum juxta pro- 
pria principia libri VII; Lyon, 1636, in-**; 
— Philosophut ratkmalis partes qtùnqw 
juxta propria principia; Paris, 1638, in-4°;- 
Disputationum in quatuor partes philoso- 
phùr rcalis libri IV; Paris, 1637, in-fbL;- 
Cnirersalis philosophut seu metaphfsica- 
rum rerum juxta propria dogmata, partes 
très, Itbri XTIII ; Paris, 1637, in-fol. ; — De 
mumarchia htspanica discursus ; Amsterdam , 
1640, in-24; — Ectoqa in portentosa nato- 
ritate Delphtni GaUix; Paris, 1679, in-4°, 
poème de 249 vers; — De libris proprns et 
recta ratùmestuàendiSwntagnui; Paris, 1688, 
nv«*. B. Aune. 
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i ée Csaapwlli aar arma aatets V 
CAWAXi (Jea*-Antoine) , évêque italien, 
aé à Careffi (Terre de Labour) en 1427, mort 
à Sienne le 15 juillet 1477. H était fils d'un pau- 
vre paysan, et sa mèfe le mit au monde sons on 
bnrieryprèsduchateaadeGahizzo.Dèssoojeone 
âne il foi employé à la garde des troupeaux; 
mais bientôt le curé d'un village voisin le prit 
à son service, et fan enseigna le latin. Ses pa- 
rents ne lui avaient pas même laissé un nom; 
car celui de Campani lui lut donné à cause de 
la province dans laquelle il était né. Son bien- 
tuteur, satisfait de ses progrès, lui procura les 
moyens de visiter Naples, Sienne et Permise, 
Tilles dans lesquelles flperiectkmna ses connais- 
sances dans les sciences exactes et les belles-let- 
tres. S'étant lié avec JacopoPiccolomini, celui-ci 
le présenta à Calixte m, qui le prit pour secré- 
taire (1558). Après la mort de ce pape, Campani 
s'attacha à Pie D, qui le plaça chez son premier 
ministre, le cardinal de Sassoferrato, en qualité 
de majordome. Quelque temps après , Campani 
fut nommé évêque de Crotone, et ensuite de 
Teramo (Abruzze ultérieure) ; Paul n lui donna en 
outre rarchiprétré de Saint-Eustache, qui était un 
gros bénéfiee. En 1471, ce pape l'envoya à Ratis- 
bonne avec François Picolomini , alors légat et 
cardinal de Sienne, pour y décider la guerre 
contre les Turcs. Campani fit de son mieux pour 
s'acquitter de la mission dont le saint-père l'avait 
chargé ; mais, ne sachant pas la langue allemande, 
il échoua dans ses négociations. Ne pouvant vivre 
d'ailleurs dans les mêmes conditions de luxe et de 
bien-être qu'en Italie, il conçut un profond dégoût 
pour l'Allemagne et les Allemands, dégoût qu'il 
témoigna à son retour en Italie. Parvenu au haut 
des Alpes, il abaissa ses chausses, et, tournant le 
dos vers le nord, il s'écria ; 

Atpice nudatas, barbara terra, nates. 
Paul II mourut avant l'arrivée de Campani, et 
eut pour successeur Sixte IV. Ce nouveau pon- 
tife avait étudié la philosophie avec Campani au 
collège de Pérouse ; il accueillit très-bien son an- 
cien condisciple, et lui donna le gouvernement de 
Todi (ou Taderti), qui dans ce moment était en ré- 
volte. Campani fit tous ses efforts pour y ramener 
le calme, mais Une put réussir. Envoyé siiccessi- 



31* 

HàOttàdiCisMoaTecainène 
D ne fat pas pH*$ heureux. Le pape, 
voyant que la persnasion et la douceur ne pco- 
jWsawntanrjMniésnKat,» 
force : mais les troupes qui envoya pour arrêter 
le désordre conunirent de tels excès dans To»« 
et dans Spoktte, que les habitants de Cfttà di 
CasteUo leur fermèrent leurs portes» déclarant 
qu'Us étaient prêts à foire tout ce une le pape 
commanderait, pourvu qu'on ne les obligeât pas 
à recevoir des soldats. Sixte IV donna Tordre de 
forcer la ville, qui se prépara à soutenir un siège. 
Campani en était alors gouverneur : il prit la dé- 
fense deses admnûstrés, et, renouvelant les offres 
de soumission des habitants, il ajoutait dans sa 
lettre à Sixte IV : « Si votre sainteté n'y met 
« point d'autre ordre, qu'est-ce que tout ceci, si- 
« non une cruauté digne des Turcs, et non pas une 
« conduite chrétienne, sacerdotale , ou qui res- 
« semblée celle du Sauveur? » Sixte IV n'eut pas 
plutôt lu cette missive, que, cédant à la colère, il 
dépouilla Campani de son gouvernement, et le 
bannit de ses États. Celui-ci employa en vain 
ses amis pour supplier le pape de lui pardonner; 
ils le trouvèrent inflexible. Le prélat exilé se re- 
tira à Naples, d'où, ayant eu à souffrir de la ja- 
lousie des courtisans, il se rendit à Teramo et de 
là à Sienne, où il mourut Campani aimait le faste 
et la dépense; il était laid et contrefait , mais son 
esprit faisait aisément oublier ses défauts physi- 
ques. Ses ouvrages sont écrits avec une certaine 
liberté, mais qui n'exclut pas la politesse. Le style 
n'en est pas égal, il est vrai ; mais le lecteur peut se 
l'expliquer par la rapidité du travail. Campani a 
suivi très-heureusement, quand il semble l'avoir 
voulu, les traces des maîtres antiques, et cela 
sans qu'il y ait rien dans ses compositions qui 
paraisse forcé ou cherché. 

« L'évêque de Teramo, le savant Campanus, 
dit M. A. -F. Didot, se dévoua à l'imprimerie 
d'Ulrich Gallus avec non moins de tèle qu'en ap- 
portait l'évêque d'Aléria (André) aux impres- 
sions de Sweynheim et Pannarts. L'ardeur de 
Campanus à remplir les fonctions de correcteur 
était telle, dit Zetner cité par Maittaire, qu'il 
ne consentait à prendre, la nuit, que trois heu- 
res de sommeil. On trouve, à la fin de plusieurs 
livres imprimés par Ulrich Gallus, ces vers com- 
posés par Campanus : 

Anser Tarpeti eustos Jovls, unde quod alla 
Obttreperes , Gallus dçctdlt. UUor adtst 
Ulrlchua gallus ; oc (Taern poscaotur In uaura, 
: Edocuit porrals nll opus este tuls. * 

Ses écrits ont été réunis en un volume in-fol., 
publié par Fernoà Rome, 1495, in-fol., Venise. 
1502, in-fol. On a publié séparément : Eptotoh* 
et Poemata, una cum vita anctoris; L<*ip*itU 
Monckenius, 1707, in-8° ; — TUi lAvii J>*Hirt«* 
ex editione Campani; Rome, 1471 et I4T1» 
in-fol; — Andrex Sracchi Vita; 1UH% IMN» 
in-8% éloge traduit en italien par Pompé* lVlUnl t 
Venise, 1572, m-4°. 
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Toppi et Nlcodemo, Biblioteea NapoleUma. — Nlcé- 
ron, Mémoires, L 111, et X. - Bayle, Dict. — A. Flrmln 
Dldot. Estai sur la Typographie, col. 681. 

campani (Joseph), astronome italien, vi- 
vait à Rome dans la seconde moitié du dix-sep- 
tième siècle. Il se rendit célèbre par quatre inven- 
tions, et la confection de longs télescopes à l'aide 
desquels il découvrit les taches de Jupiter. Cette 
dernière observation l'engagea dans une polémi- 
que avec Divini, qui réclama pour lui-même le 
bénéfice de la découverte. On a de Campani : 
Ragguaglio di due nuove osservazioni , una 
céleste in ordine alla Stella di Saturno, e 
terrestre Valtra in ordine agli instrumenti ; 
Rome, 1654 , in- 8° ( Voy. à ce sujet une lettre 
d'Àuzout à l'abbé Charles, Paris, 1665,in-4°, et 
une autre de Hook à Auzout, trad. de l'angl. ; 
Paris, in-4°, p. 3G); — Lettera di Giuseppe 
Campani al sig. Giov.-Domen. Cassini,intorno 
aile ombre délie stelle Medicee nel volto di 
Giove, ed altri nuovi fenomeni celesti, sco- 
perti a? suoi occhiali ; Rome, 1666, in-fol. 

A de long, suppl. à Jocher, Mlgem. CeUhrten-Lexicon. 

campani (Nicolas), surnommé il Strascino, 
auteur comique italien, mort vers le milieu du 
dix-septième siècle. Il n'est guère connu que par ses 
œuvres; on sait seulement qu'il était d'un carac- 
tère porté à la gaieté et même à la licence. H fut 
membre de l'Académie des Rozzi ( Rustiques ), 
fondée vers la fin du quinzième siècle par des 
jeunes gens de Sienne. On a de lui les comédies 
suivantes : U Coltellino; — il Magrino; — il 
Berna; — il Strascino; Sienne, 1519; Venise, 
1592, in-8°; le titre de cet ouvrage est devenu 
le surnom de l'auteur : la comédie du Stras- 
cino, ainsi que les deux premières pièces, sont 
mentionnées dans la Drammaturgia d'Allacci ; la 
quatrième ne se trouve citée que dans Pinelli ; 
— Lamento di quel tribulato di Strascino 
sopra il maie incognito, che tratta délia pa- 
zienza ed impazienza ; Venise, 1523, in- 8° ; — 
des Capitoli, dans les Rime de Berni et dans 
d'autres recueils. 

RiccobODi, Histoire du théâtre italien. — Pinelli, Ca- 
talogue. 

CAXPAXi-ALiMEXis (Matthieu), physi- 
cien italien, né près de Spolette, vivait dans 
le dix-septième siècle. Il était curé à Rome en 
1661 ; mais on ignore les particularités de sa vie, 
qui parait avoir été complètement partagée entre 
les devoirs de son ministère et l'amour de la 
science. H aida beaucoup à la confection d'une 
horloge destinée à marquer les heures de nuit 
au moyen d'un cadran transparent éclairé par 
derrière. C'était une invention curieuse pour l'é- 
poque; on l'a appliquée depuis dans la lanterne 
magique. Campani exécuta, en 1668, un autre ap- 
pareil horaire dont les mouvements sont produits 
par trois poids ; deux d'entre eux forment leviers 
perpétuels, et impriment un balancement au troi- 
sième. Les deuxleviers sont appuyés sur la roue 
de Taxe, et cet axe, par une seule aiguille, mar- 
qua In secondes, In minutes, et llieureentière. 
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Le temps marqué par cette horloge n'est pas le 
résultat d'un mouvement pendulaire, mais fl est 
fourni par un système particulier qui peut se 
mouvoir dans toutes les situations perpendicu- 
laires , horizontales ou obliques , bien que ses 
mouvements soient égaux et réglés. Ces hor- 
loges étaient nommées muettes, parce que leur 
mouvement ne faisait aucun bruit Campani pro- 
posait, en outre, un moyen qu'il croyait soi 
de remédier à l'irrégularité provenant des alté- 
rations de l'air dans lequel s'opèrent les vibra- 
tions du pendule , vibrations qui empêchent la 
précision des horloges; il obviait aussi à l'iné- 
galité de ces vibrations plus ou moins courtes, 
produites par les impulsions inégales qu'elles re- 
çoivent de diverses causes, surtout du ressort 

Campani se fit connaître encore par sa ma- 
nière de tailler les verres lenticulaires pour les 
lunettes astronomiques. C'est avec un télescope 
construit par ce savant que Cassini put décou- 
vrir les deux satellites les plus proches de Sa- 
turne. Campani a donné la théorie de ses diverses 
découvertes dans un ouvrage intitulé Horolo- 
gium solo naturx motu atque ingenio dime- 
tiens et numerans momenta temporis cons- 
tantissime xqualia ; accedit circinus spnxri- 
cus prolentibus telescopiorum tornandiset 
poliendis; Rome, 1678, in-4°. 

C. Hoygbens, Horologium osciUatoriumu — Le P. 
Poisson , Relations des savants d'Italie. — Bibliotkete 
itaiiana, L vin, p. s*. - ubri, Hist. des sciences m 
Italie. 

* campanile (.... ), missionnaire apostolique, 
né à Saint-Antoine, près de Naples, en 1762, 
mort à Naples le 2 mars 1835. L'ordre de Saint- 
Dominique le reçut dans son sein. Tout jeune 
encore il y prit l'habit, et, après avoir été consa- 
cré prêtre, on le chargea des fonctions de l'en- 
seignement, dont il s'acquitta à la satisfaction de 
ses chefs. Sentant en lui la passion de l'apostolat, 
il s'attacha au collège de la Propagande, à Rome. 
Sa connaissance de la langue arabe le fit envoyer 
en 1802 dans l'Orient en qualité de préfet des 
missions de la Mésopotamie et du Kurdistan. Le 
zèle dont fl était animé lui fit rendre à l'Église 
des services importants. Dix villages de ces con- 
trées furent acquis à la catholicité; et les évê» 
ques chaldéens résidant à Alkuse, à la sollicita- 
tion du P. Campanile, renoncèrent à 1 usage 
qu'ils avaient de nommer leurs successeurs an 
dehors du saint-siége. Revenu à Naples après 
treize années de travaux apostoliques couronnés 
de succès, Campanile devint d'abord prédica- 
teur ; mais bientôt on le nomma professeur sup- 
pléant d'arabe à l'université de Naples. On a de 
lui une Histoire du Kurdistan et des sectes 
religieuses qui s'y trouvent. A. R. 

L\tmi de la Religion. 

'campanile (Ghtseppe), satirique ita- 
lien , né à Naples en 1630 , mort le 24 avril 
1674. Incarcéré parce qull avait nui par ses 
écrits à des (amibes considérées, il mourut en 
prison. On a de mi : Prose varie; — Lcttere 
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capricciosé; — Dialoghi morali; — le No- 
tizie di nobiltà. 

Topp*, Bibliot. Napolet. 

CAMPANILE [Philibert) y écrinàn héraldique, 
Napolitain, né vers la fin du seizième siècle. On 
ne sait aucun détail sut sa vie, mais on a de lui : 
Idée e vere forme d'eloquenza, secondo la 
dottrina di Ermogene e di altri retori an- 
tichi; Naples, 1Ô06, in-4* ; — Istoria délia fa- 
migliadi Sangro; Naples, 1615, in-fol.;— Armi 
ovpero insegni de? nobili; Naples, 1615 et 
1681 , in-foL 

Toppi, Btblioteca Ifapoletana. 
campanile {Jean- Jérôme) , évèque napo- 
litain , mort à Iscenia en 1626. Il était de la 
famille du précédent. D'abord docteur en droit, il 
obtint t'évéché de Lacerdone, puis celui dlscenia 
en 1625. On a de hii : Diversorium Juris ca- 
nonici , Naples, 1620, in-fol., et quelques autres 
écrits. 

Toppf, BfbUot. Napolet. — Dictionnaire universel. 
CAMPARIUS ( Thomas ) , géographe suédois, 
Tirait dans la première moitié du dix-huitième 
siècle. On a de lui une Description de la Nou- 
velle-Suède* ou de la Perisylvanie actuelle 
(en suédois); Stockholm, 1702, in-4°. 

Adetang, roppl. à JAcher, Mlgem. Celeàrten-Lexicon. 
campanus (François). Voy. Gimpama 
(François). 

cahpahus ou campav (Jean), de No- 
rare, mathématicien italien, mort vers 1300. Il 
s'adonna avec ardeur à l'étude des sciences au 
milieu d'une époque, d'ignorance et il fut re- 
gardé comme une autorité du premier ordre. 11 
composa dix ou douze ouvrages d'astronomie et 
de géométrie; il en est qui , de 1495 à 1540 , 
ont obtenu plus de dix éditions. Aujourd'hui 
personne ne les ht ; les progrès de la science les 
rendent complètement inutiles, et ils ne peu- 
vent intéresser que l'histoire des mathématiques. 
L'auteur cependant est digne d'éloges; il fut 
du petit nombre des hommes studieux qui se 
vouèrent avec zèle aux sciences positives , et 
il contribua de son mieux à les propager. H 
traduisit Euclide, et y joignit un commentaire qui 
fut longtemps regardé comme ce qu'il y avait de 
mieux en ce genre. 

Prosper Marchand , Dictionnaire historique. — La- 
lande, Biographie astronomique. — Histoire littéraire 
de la France, XXI, M8-M4. - Llbrl, Hist. des sciences 
mathématiques en Italie, II, 48. — Chaslet, Histoire de 
la géométrie, 

gampahus (Jean), théologien allemand, 
né dans le duché de Juliers, vivait dans la pre- 
mière partie du seizième siècle. Il suivit Luther 
jusqu'en 1530. Mais à cette époque il se sépara 
complètement de ce réformateur, et s'établit à 
Wittemberg pour y créer une secte à part, dite 
des Campaniles. H enseignait une opinion sur la 
cène non-seulement contraire à Luther, mais tout 

à lait différente de celle des autres sacramen- 

taires. H professait aussi que le Fils et le Saint- 

Ksprit n'étalent pas deux personnes différentes 
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de «elle du Père. Ses hérésies lui attirèrent 
l'animadversion des catholiques et des protes- 
tants. On a de lui une dissertation de Antitri- 
nitario, dans les Amœnitates UtterarUe de 
Schelhorn, t. XI, p. 1. 

Prateole , Fita Campani. — Flortroond de 'Remond, 
Origine des Hérésies. - S ponde, Annal, ecelesiastici, 

GAMPASPB ou pancaste, courtisane asia- 
tique , vivait environ 330 ans avant J.-G. Elle 
était une des plus belles femmes de son temps, 
et maîtresse d'Alexandre le Grand. Ce monarque, 
qui l'aimait beaucoup , voulant avoir constam- 
ment son images ous les yeux, la fit peindre nue 
par Apelle. L'artiste ne put résister aux charmes 
de son modèle , et tomba malade d'amour, in- 
formé de cela , Alexandre n'hésita pas à faire 
le sacrifice de ses affections pour sauver les 
jours de son peintre favori. H céda Campaspe à 
Apelle, qui l'épousa. Ce trait a fait le sujet d'un 
opéra. 

Pline, I. XXXV, c. 10. - KHen, I. XXX. - Laden. 

* campbell (Archibald), évoque écos- 
sais, mort à Londres en 1744 (?). Il descendait de 
la famille des Argyjes. Il fût nommé évéque en 
1711, et en 1721 il fut appelé à remplir les 
fonctions épiscopaies à Aberdeen ; mais des dis- 
sentiments assez sérieux sur des points de 
doetrine lui firent bientôt abandonner ce siège, 
n retourna alors à Londres, et se trouva mêlé 
aux controverses animées qui marquèrent cette 
période. Il prit part aussi aux négociations en- 
tamées alors entre les évêques non conformistes 
d'Angleterre et d'Ecosse et la Russie, pour réunir 
les églises grecques et les dissidents de la Grande- 
Bretagne. Archibald Campbell écrivit un Traité 
sur Vétat des Ames après la mort. 

Keitn, Catalogue ofScottish bishops. 

campbell ( clan et famille des ). La tribu 
gaélique des Campbell appartient aux montagnes 
de l'Ecosse , où elle fut nombreuse et joua un 
grand rôle à diverses époques de l'histoire de ce 
royaume. Ses traditions la font remonter aux 
temps les plus anciens , mais elle ne commença 
à se distinguer que vers la fin du treizième siècle. 
Elle se nommait primitivement O'Dubin. Diar- 
mid O'Dubin, vaillant guerrier, eut pour fils 
Paul O'Dubin, laird de Lochow, dont la fille Eve 
épousa Giiespick ; celui-ci prit le premier le nom 
de Campbell, pour immortaliser un service qu'il 
avait rendu à la France sous le règne de Mal- 
colm-Can-More, dans le neuvième siècle. Cepen- 
dant le clan Campbell se qualifiait toujours, dans 
ses chants, tf enfants de JHarmid. Un de ses 
chefs , appelé Callum , fut surnommé More ou 
le Grand, nom qui servit dans la suite à désigner 
le chef du clan. Le clan était établi dans l'Argylls- 
hire, et les comtes d'Argyll ou Argyle en étaient 
les chefs ; ils s'attachèrent à la fortune de Wil- 
liam Wallace et de Robert Bruce, et furent en- 
richis des dépouilles du clan de Dougals ; aussi 
purent-ils rivaliser avec les Mac-Donald des 
îles. Mais, sous les Stuarts, la famille Camp- 
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bell , qui avait combattu Montrose et amené sa 
perte, eut beaucoup à souffrir. Deux marquis 
d'Argyle eurent la tête tranchée après la restau- 
ration de cette dynastie. Le clan fut décimé et 
en partie détruit; mais Use releva après la révo- 
lution de 1688, et John Campbell fut créé duc 
d'Argyle en 1701. Depuis que les clans ont été 
détruits en Ecosse, surtout à la suite de la ba- 
taille de Culloden, où cependant celui des Camp- 
bell figurait dans les rangs opposés aux Stuarts, 
beaucoup de Campbell ont quitté les montagnes 
de l'Argyllshire pour chercher fortune ailleurs. 
On en trouve dans toutes les parties du monde, 
et il est peu de noms aussi répandus dans tous 
les pays que celui des Campbell. Le clan de 
Campbell joue un rôle important dans plusieurs 
romans de Walter Scott. [Enc. des g. du wt.l 

Voici les principaux membres de cette illustre 
famille : 

Colin-More I er Campbell Mac-Callum-More 
avait pris parti pour Robert Bruce contre Jean 
Bailleul. Il accompagna Robert à Berwick, lors- 
que Edouard I er , roi d'Angleterre, s'y transporta 
pour terminer le différend entre les deux pré- 
tendants à la couronne d'Ecosse. Colin-More 
épousa une demoiselle de la maison Sainclair; il 
en eut deux fils : Niel,qui lui succéda, et Duncan, 
laird de Red-Castle , chef des comtes de Lou- 
don. 

Nibl , mort en 1316, assista en 1306 au cou- 
ronnement de Robert I er , et il fut un des barons 
qui adjugèrent, Tan 1315, la couronne à ce mo- 
narque et à ses descendants d'une manière héré- 
ditaire. Il avait épousé Marguerite , fille du roi 
Bruce. On peut juger par cette alliance de l'im- 
portance qu'avaient déjà les Campbell. Niel laissa 
deux fils, Colin et Jean. 

Colin n, mort en 1340, succéda à son père, 
et rendit de grands services à Edouard Bruce, 
roi d'Irlande, ainsi qu'à Daniel Bruce, roi d'Ecosse. 
Il reprit aux Anglais la forteresse de Duncan , 
devint gouverneur héréditaire de cette place, 
et transmit le titre de Duncan à se3 descendants. 
Il avait épousé une Lennox , dont il eut un fils. 

Archibald I er demeura toujours fidèle à David 
Bruce, même après que ce prince eut été fait pri- 
sonnier par les Anglais (1346); il l'aida énergi- 
quement à reprendre sa couronne, et fut géné- 
reusemenlrécompensé de son dévouement^ 358). 

Colin m repoussa les Écossais septentrio- 
naux en 1398, et fit cesser leurs déprédations. 

Colin IV épousa Marguerite , fille du duc 
d'Albany, régent du royaume : Jacques I er le fit 
grand justicier , conseiller intime, et lieutenant 
gouverneur de l'Argyllshire. Jacques II l'éleva à 
la dignité de lord grand chancelier, et en 1445 il 
entra au parlement comme seigneur d'Argyle. Son 
second fils, Colin , comte de Breadalbane, est le 
chef de cette troisième branche des Campbell. 

Colin V, mort en 1557, est le premier qui 
prit le titre de comte d'Argyle. H fut aussi lord 
grand chancelier, et gouverna réellement l'Ecosse, 



Il avait épousé Isabelle Stuart , princesse du 
sang royal, dont il eut deux fils et cinq filles. 

Archibald II , tué le 9 septembre 1513, fut 
créé par Jacques IV grand chancelier d'Ecosse, 
chambellan et maître d'hôtel du roi. Il périt, 
ainsi que Jacques IV et la plus grande partie 
de la noblesse écossaise, à la désastreuse ba- 
taillede Flodden-Field, livrée contre les Anglais. Il 
avait épousé Elisabeth de Lennox, dont il avait 
huit enfants. 

Colin VI était conseiller intime de Jacques V, 
qui le fit son maître d'hôtel héréditaire, et le 
nomma shérif du comté d'Argyle. Il avait épousé 
Jeanne Gordon, dont il eut un fils et une fille. 

Archibald m mourut en 1558. 11 embrassa 
la religion protestante, ce qui ne l'empêcha 
pas d'être grand chancelier. Il avait épousé Hé- 
lène Hamilton, dont il eut deux fils, Archibald et 
Colin. 

Archibald IV, mort en 1575, était aussi grand 
chancelier d'Ecosse. Étant mort sans enfant, son 
frère lui succéda. 

Colin VII, mort en 1584, fut grand chance- 
lier intime de Jacques VI. Il avait épousé Agnès 
Keith, comtesse de Marishall, dont fl n'eut 
qu'un fils. 

Archibald Y. Les services qu'il rendit lui va- 
lurent en 1617 la baronnie de Kyntire. Il avait 
épousé d'abord Marguerite de Douglas , com- 
tesse de Morton, dont il eut Archibald, qui lui 
succéda, et quatre filles; de sa seconde femme il 
eut Jacques, comte d'Ironie et baron de Kyn- 
tire. 

Archibald VI, marquis d'Argyle, né en 1598, 
décapité en 1661. Il reçut une éducation conje- 
nable à sa naissance et au rang qu'il devait oc- 
cuper. Charles I er le créa marquis en 1641, 
bien qu'il eût montré beaucoup d'opposition au 
désir qu'avait ce monarque de réunir les églises 
d'Angleterre et d'Ecosse. Ce fut Archibald qui 
détermina Charles II à passer en Ecosse, et à se 
faire couronner à Stone en 1651. Campbell fut 
fait prisonnier à la défaite décisive de Worces- 
ter (13 septembre 1651), et envoyé à Edimbourg. 
Voyant le parti royal anéanti, il fit sa soumission 
à Cromwell, et revint dans son inarqnisat. A la 
restauration, Charles n, oubliant les premiers 
services d'Archibald, lui fit un crime d'avoir 
reconnu le gouvernement républicain, et le 
retint prisonnier durant cinq mois à la Tour de 
Londres ; on le transféra ensuite en Ecosse , et, 
bien que son changement de parti eût été la 
conséquence forcée du désastre de Worcester, 
on l'accusa de trahison. Il fut condamné à mort 
et exécuté." 

Archibald VII , comte d'Argyle , fils du pré- 
cédent, décapité aussi à Edimbourg le 30 juin 
1685, avait suivi son père dans toutes les guer- 
res contre les puritains. Il s'était surtout distin- 
gué à Dunbar (13 septembre 1650). Aussi 
Cromwell, bien qu'il eût accepté un arrangement 
avec le père, excepta formellement le fils de 
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toute amnistie. Archibald dut donc rester fugitir 
jusqu'au retour de Charles II; son attachement 
invariable à la cause royaliste, ses exploits et les 
persécutions qu'il avait éprouvées étaient au- 
tant de titres à la reconnaissance royale; il n T en 
fut rien. Les ennemis des Campbell, qui avaient 
conduit son père à Téchafaud, Savaient pas 
épuisé leur haine : tout- puissants auprès «le 
l'ingrat et faible Charles II, ils résolurent d'ar- 
racher à ce monarque la condamnation d'un 
de ses plus loyaux serviteurs, A cet effet, ils 
interceptèrent une lettre dans laquelle il expri- 
mait son juste mécontentement de la conduite 
de la cour à son égard. Sur cette seule pièce, 
son procès fut instruit devant le parlement d'E- 
cosse comme criminel de lèse-majesté, ayant 
cherché à soulever des dissensions entre le roi 
et ses sujets. Quelque fausse que fût cette in- 
culpation, le comte n'en fut pas moins condamné 
à arvoîr la tête tranchée. Parmi les conseillers du 
roi il se trouva pourtant un homme de cœur: 
le lord comte de Clarendon déclara fermement 
à Charles que, s'il ratifiait un aussi injuste arrêt , 
il s'expatriait aussitôt et renonçait à son titre 
d'Anglais, ne voulant plus être citoyen d'un pays 
I honneur, la fidélité, la bravoure étaient au- 
tant de titres de proscription, Le roi, sensible à 
ces véhémentes remontrances» différa l'exécution 
du jugement. Campbell fut mis eu liberté quel- 
que temps après, et, rentré en grâce, il devint con- 
seiller privé et lord de la trésorerie. Lorsque le 
duc d'York passa en Hollande, Archibald refusa 
de prêter des serments contradictoiies. Ses en- 
nemis l'accusèrent de nouveau de trahison , et 
une sentence plus odieuse que la première vint 
encore frapper le comte. Il s'échappa et se 
réfugia en Hollande. Lors de la prise d'armes 
du duc de Monlmouth , Archibald revint en 
Ecosse avec plusieurs seigneurs mécontents, 
et chercha à faire révolter les montagnards ; 
mais, avant d'avoir pu réunir des forces assez 
nombreuses pour joindre MontmouUi, il fut arrêté, 
conduit à Edimbourg, et décapité. Il avait épousé 
Marie Stuart, fille du comte de Murray, dont il 
eut quatre fils et deux filles. 

AncniftALu VID, mort en 1703, duc d'Argyle, 
fut investi des titres et biens de son père, même 
avant sa condamnation. Il fut un des pairs d'E- 
cosse qui passèrent en 1 088 avec le prince d'O- 
range de Hollande en Angleterre , en compagnie 
de Jacques dcMontgomery et de Jean Dalrymphe. 
En iQ89,il offrit, au nom des états d'Ecosse, la 
couronne de ce royaume à Guillaume de Hano- 
vre et à son épouse. Le nouveau roi le fit con- 
seiller intime et colonel de la garde écossaise à 
cheval. Ses titres, qui appartiennent encore au- 
jourd'hui à ses descendants, sont ceux-ci : duc 
dArgyle, marquis de Kinstyre et de Lorn , comte 
de Campbell et de Cowal, vicomte de Lochow 
Glenyla , lord de Mull , d'Ynnerara , de 
etc. Il iuait épousé Elisabeth Talmash 
Htlrninguain, dont il eut trois enfants. 




Arcuibaxd IX, mort en 1713, fut fait lord 
grand trésorier d'Ecosse à vingt et un ans. Aux 
nombreux titres et domaines dont il hérita de son 
père, la reine Anne ajouta encore , le 29 octobre 
1706, ceux de comte d'Ylay, vicomte d'Orsay, 
lord de Dimcan et d'Arosse. Elle le fit , de plus, 
conseiller intime en 1711. George le confirma 
dans son immense fortune , et même le créa, de 
plus grand garde des sceaux d'Ecosse, 

Joun, ducd'Argyle, etc., etc., né en 1678, mort 
en 1743, succéda à son frère, mort sans enfants. Il 
fut nommé commissaire de la reine Aune près le 
parlement d'Ecosse, et contribua beaucoup à 
faire conclure l'acte d'union (1705). Pourvu en- 
suite d'un régiment d' infanterie, il se distingua 
dans la guerre de la succession d*abord à Rami- 
lies (1706) comme colonel, ensuite à Oudenarde 
comme général , puis aux sièges de Lille , de 
Garni; enfin à Maîplaquet en 1710. En 1711, il 
fut envoyé en Espagne comme ambassadeur 
extraordinaire; maïs une sérieuse maladie le 
força à revenir en Angleterre, où il fut élevé au 
commandement général de Tannée d'Ecosse 
(1712). Sou opposition contre le ministère ne 
tarda pas À lui faire retirer ses fonctions. Ce- 
pendant, en 1715, il fut chargé de repousser les 
tentatives du prétendant. Dans une première ba- 
lai Ile a Durahlain, il arrêta la marche du comte 
de Marr; puis, ayant reçu quelques renforts, 
bien qu'inférieur en nombre, il battit définitive- 
ment ce général, et obligea le prétendant à se 
rembarquer. Ses services lui valurent Tordre de 
la Jarretière , les titres de pair d'Angleterre et 
duc de Greenwich, les charges d'amiral hérédi- 
taire des lies d'Ecosse, de conseiller général 
d'artillerie, etc., etc. H contribua puis-an mu'iit a 
la chute de lord Robert. Walpole; mais il fut 
frappé de paralysie peu de temps après. H est 
enterré dans l'abbaye royale de Westminster, 
lï avait épousé Jeanne de Warburton, dame 
d'honneur de ta reine, qui lui donna quatre filles. 
En lui s'éteigait la branche alitée masculine des 
Campbell, [fine, des g, du m.] 

Mnrphe r«on , History of England: — Waller Seoir, 
Rob il«y, pataliti* 

campbell (Colin), architecte anglais, né 
dans le nord de l'Angleterre, mort en 1734- 11 
fut inspecteur des bâtiments de Thôpilai de Green- 
wich, et construisit dans le comlé de Kent des 
édifices remarquables, parmi lesquels une mai- 
son à Mereworth sur le plan de la villa Capri , 
dans le voisinage de Vicence. On a de lui : Vitrtt- 
vi-us britannicus , 1715-1725, 3 vol., ouvrage 
continué par Wootfe et Gandon, 1767 et 1771. 

Cràty, MiUîia. — l^eroprlere. Univ* Biog, — Dallawaj, 
Observations an Engiiih architecture. 

c:ampbell (George) , théologien écossais, 
né à Aberdeeo en 1696, mort en 1757, Après 
avoir été élevé à T université de Saint-André, il 
devint en tTM professeur d'histoire ecclésiasti- 
que. On a de lui : A Discours? oti the Miracles; 
traduit en français par J. de Castillan, Ctrechr, 
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1765, in-12; — Vtndicatio Christian* reli- 
gionis; 1736, in-8*; — un Traité sur la vertu 
morale. 

Umprtere, Univ. Mot . - Walkiai, Ifew historié. 
DictUmary. 

«campbbll (George), théologien écossais, 
né en 1719 à Aberdeen, mort dans la même Tille 
le 6 avril 1796. Il étudia la théologie au Mares- 
chal-college, et fut pasteur à Banchorv-Ternan. 
U obtint en 1759 la place de principal de Ma- 
reschal-college, et en 1771 il y occupa la chaire 
de théologie. Son savoir, sa tolérance, le nouvel 
ordre qu'il mit dans ses leçons, lui attirèrent un 
grand nombre d'auditeurs. Quoique très-modéré 
dans ses principes , il professait une manière 
de penser très-libre pour son temps. On a de 
lui : Dissertation on Miracles, 1763, ouvrage 
qui fit beaucoup de bruit lors de sa publication; 
c'était une réponse à Y Essais on Miracles de 
Hume; — Philosophy o/Rhetoric; — Teans- 
htfion ofthe Gospel with prelimixary Dis- 
sertations and notes, 2 vol, in-4° ; — Lectures 
on ecclesiastical àisiory, œuvre posthume, 
2 vol. in-8°. 

Keith, Ltfe af Campbell. - Gorton, General biog. 
dlctionQrv. 

CAMPBELL (John), historien écossais, né à 
Edimbourg en 1708, mort le 29 décembre 1775. 
Amené jeune en Angleterre par sa mère et des- 
tiné au barreau, H préféra la culture des lettres. 
11 écrivit alors sur diverses matières d'intérêt gé- 
néral, et travailla à plusieurs recueils, tels que la 
Grande histoire universelle, la Biographia 
Britannica ( 1745 ). Il avait peu dégoût pour le 
monde, et, tout entier à l'étude, il ne se prome- 
nait guère que dans sa chambre ou son jardin. 
En 1765 , il fut appelé à l'emploi d'agent royal 
pour l'Amérique septentrionale, emploi qu'il 
garda jusqu'à sa mort. Ses principaux ouvrages 
sont : the Lives of the Admirais and other 
british seamens ( les Vies des Amiraux et au- 
tres gens de guerre anglais); 1742-1744, 4 vol. 
in-8° , ouvrage devenu populaire en Angle- 
terre; — Hermippus redivivus, or the sage y s 
triumph over old Age and the Grave (Her- 
mippe rajeuni, ou le Triomphe du Sage sur la 
■vieillesse et la mort) ; 1743, in-8°: l'auteur indi- 
que dans ce livre les moyens de prolonger la 
vie; —Voyages and Travels; 1744, in-8»; — 
Présent State of Europe; 1750, in-8°; — Apo- 
litical survey of Britannia; 1774, 2 vol. in-4°. 
Cet ouvrage est le titre le plus sérieux de Camp* 
bell à l'estime publique. 

Aliln, General biog. — Lem prière, Universal biogra- 
phe . — Rose, New Hog. dict. 

campbbll (sir Niel), officier anglais, né 
vers 1770, mort le 14 août 1827. Après avoir servi 
de 1797 à 1800 dans les Indes occidentales, il 
revint en Angleterre, où il parcourut tous les gra- 
des jusqu'à celui de major dans le 54* régiment, 
avec lequel il alla en Jamaïque. 11 resta deux 
ans dans cette contrée. A son retour dans la mère- 
patrie, en 1808, il (ht chargé de commander les 



forces anglaises placées sur les lies du Vent et 
sons le Vent. Devenu lieutenant-colonel le U 
août de la même année, il se distingua dans lt 
campagne de janvier 1809, dont Tisane fut lt 
prise de la Martinique. An mois d'avril suifant, 
il accompagna le major général Maitland dans 
l'expédition contre les Saintes, près de la Gua- 
deloupe, et contribua à leur conquête. Au mon 
de janvier 1810, fl prit part à celle de la Gua- 
deloupe elle-même. Les Français ayant été dé* 
finitivement obligés d'abandonner ces parages, 
il revint en Angleterre à la fin de la même an- 
née, et se rendit bientôt après en Espagne et en 
Portugal. En avril 181 1 il Ait nommé colonel do 
16* régiment d'infanterie portugais, avec lequel 
il prit part au blocus d'Alméida, puis aux sièges 
de CrâdaoVRodrigo, de Badajoz, de Burgos, et à U 
bataille de Salamanqoe. Deux de ces affaires lu* va- 
lurent les éloges du duc de Wellington. En janvier 
1813, l'armée s'étant retirée de Burgos et de Ma- 
drid pour aller hiverner vers la frontière du Por- 
tugal, le colonel Campbell, alors malade, revint 
en Angleterre. Au mois de février U alla en Suède, 
peut-être pour s'entendre avec Bernadette au sujet 
de la Pologne ; puis il se rendit au quartier gé- 
néral de l'empereur Alexandre. Il y trouva lord 
Cathcart, qui le chargea , ainsi que sir Robert 
Wilson et le colonel Lowe, d'étudier les forées 
et les opérations des corps d'armée russes. Le 
colonel Campbell fit même partie alors du corps 
d'armée de Wittgenstein. U assista an siège de 
Dantzig aux mois d'août, septembre et octobre 
1813. Le 24 mars 1814> il lut grièvement blessé 
en chargeant les Français à la Fèrn-Chanpenoise. 
Un cotps de Cosaques, venu pour l'appuyer, 
avait pris pour des Français les troupes qa'fl 
commandait, et l'un d'eux l'avait atteint Au 
mois d'avril 1814, il fut chargé d'accompagief 
Napoléon de Fontainebleau à lUe d'Elbe. 

Après avoir rempli sa mission, le colonel Camp- 
bell vint résider dans 111e, comme pour empê- 
cher toute attaque venant du dehors. En même 
temps on répandit le bruit que Campbell pro- 
longeait ainsi son séjour , parce que Napoléon 
lui-même le désirait. Campbell était absent de 
l'Ile d'Elbe lorsque la fuite de Pex -empereur eut 
heu le 26 février 1815. Le 27, il put apercefotr 
les bâtiments qui se rendaient à Cannes. Il igac- 
rait ou était censé ignorer tout, et il fut justifié 
par son gouvernement lui-même. Au mois de mars 
1815 il négocia avec le prince Cariati, enyoyé 
par la reine de Naples, femme de Moral, la ca- 
pitulation en vertu de laquelle les troupes an- 
glo-siciliennes occupèrent Naples. On remit en- 
tre ses mains l'arsenal et les bâtiments qui se 
trouvaient dans le port ; et à la fin du même mois 
il conclut la convention aux termes de laquelle 
la princesse devait rentrer en France. Mais lord 
Exmouth considéra cet arrangement comme fait 
en dehors des pouvoirs déférés au colonel Camp* 
bell ; et la reine dut se placer sous l'égide de 
l'Autriche. Sir Campbell se rendit alors en Bel* 
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gique, où 11 prit d'assaut la porte de Valenciennes, 
à Cambray. Il fut chargé ensuite par le duc de 
Wellington de commander les troupes auxiliaires 
hanséatiques. A la fin de Tannée 1825, il reçut la 
mission d'explorer les sources du Nil, et de conti- 
nuer tes découvertes de Mungo Park ; et en 1826, 
à la mort dû major général sir Charles Turner, il 
fut envoyé à Sierra-Leone, dont le climat causa 
sa mort. 
Rose, New biog. dict. 

gampbbll ( Thomas), un des poètes anglais 
les plus distingués du dix-neuvième siècle, né à 
Glascow le 27 juillet 1777 , mort à Boulogne le 
15 juin 1844, descendait des anciens chefs du 
dan des Campbell. Il fit d'excellentes études, et 
manifesta un goût précoce pour la poésie, en 
même temps qu'il se liait avec le représentant 
le plus élevé de la philosophie écossaise, Reid, 
dont la sagesse tempéra ce qu'il y avait d'exces- 
sif dans les opinions républicaines du poète de 
dix-sept ans. H fut précepteur dans une des 
Hébrides, à 111e de Mull, après avoir songé tour 
à tour à être médecin, commerçant, homme de 
loi, chimiste. Tout en faisant quelques travaux 
littéraires et en donnant des leçons pour vivre, 
il composa les Plaisirs de V Espérance (the Plea- 
sures o/Hope), qui, publiés en 1779, lui furent 
payés 50 1. (1 ,250 f.), et obtinrent un immense suc- 
cès. C'était un de ces poèmes descriptifs comme 
il s'en faisait tant alors en France et en Angle- 
terre; mais Campbell avait rajeuni ce genre usé 
par Félégance souvent très-poétique du style et 
par la délicatesse des sentiments; il marquait la 
transition entre l'école descriptive de Thomson 
et l'école des lakistes. Avec le produit de son 
poème il visita l'Allemagne, où le général Moreau 
faisait son immortelle campagne de 1800. Son 
Ode sur la bataille de Hohenlinden est un sou- 
venir de ce voyage. A son retour, il s'établit à 
Londres, et épousa sa cousine Mathilde Saint- 
Clair. Son mariage et la nécessité d'entretenir sa 
famille lui causèrent d'assez graves embarras 
pécuniaires, dont il sortit par une édition nou- 
velle de son poème, laquelle lui rapporta 1,000 1. 
( 25,000 f. ), par une pension de 200 1. ( 5,000 f. ) 
que ses amis wighslui firent obtenir, et par un hé- 
ritage de 1 25,000 1 . Son second poème , Gertruda 
of Wyoming, 1809, roman gracieux et pathétique, 
écrit avec une élégance admirable, obtint encore 
beaucoup de succès, bien qu'on y sentit un peu 
trop d'art et d'apprêt. « Le métal, disait le grand 
critique Thomas Jeffrey s, a été battu par endroits 
jusqu'à perdre sa ductilité. » Il aurait pu ajouter 
que ce métal, à force d'être poli, était devenu assez 
mince. Théodoric (1 824), conte domestique à la 
manière de Wordsworth, et le Pèlerin de Glencoe 
(the Pilgrîm of Glencoe, 1842) n'ajoutèrent 
rien à la gloire de Campbell, qui reste pour la 
postérité l'auteur des Plaisirs de l'Espérance et 
de Gertrude de Wyoming. Ses écrits en prose, 
quoique moins connus que ses poésies, doivent 
•tre mentionnés ; ce sont : Annales de la Grande- 



Bretagne depuis l'avènement de George III 
jusqu'à la paix d? Amiens; 1808, 3 vol. in-8°; 
— Beautés des poètes anglais, avec des notices 
biographiques et un essai étendu sur la poésie 
(Spécimens ofthe british jpoets); 1818, 7 vol. 
in-ti° ; — des leçons sur la .'littérature, insérées 
dans le New Monthly Magazine. 

Campbell garda toujours ses opinions libéra- 
les, et se fit remarquer par son zèle pour les op- 
primés. Après avoir été un philhellène ardent, 
il se passionna pour les Polonais lors de leur in- 
surrection, et après leur désastre il fonda une as- 
sociation (polish-literary-assoctation) pour 
soulager la misère des émigrés. Son poème des 
Plaisirs de V Espérance a été traduit en vers 
français par M. Albert de Montémont ; Paris, 
1824, in-8°. Léo Joc^ert. 

Life and letters of Thomas Campbell, edited by Wm 
Beattie, 8 e édtt ; 1850, 3 vol. in-8°. — Mllsantf, dans la 
Revue des Beux Mondes, 1 er septembre 1850. 

* cahpbbll, capitaine de marine anglais. Il 
était mouillé, en octobre 1809, avec la baleinière 
la Favorite, dans la baie du Bois de Sandal 
(Vouia), de Pile Vaoua-Lerou, dans l'archipel 
Viti (Océanie), lorsque plusieurs discussions, qui 
dégénérèrent en rixes, s'élevèrent entre quel- 
ques hommes de son équigage et les naturels. 
Campbell, après avoir mis à la voile, vit son bâ- 
timent tout à coup investi par le chef fioul- 
landam , commandant une flottille de 140 piro- 
gues. Les Anglais se préparèrent à une éner- 
gique résistance ; mais Boullandam, lançant sur 
la baleinière la plus forte de ses pirogues , la 
coupa en deux. L'équipage fut fait prisonnier ; 
mais il fut rendu plus tard à la liberté, sans qu'on 
lui eût infligé d'autre punition qu'un jeûne de 
neuf jours. 

Turnbuli, Voyage autour du monde. — Rienzl, Océa- 
nie, dans l'Univers pitt. 

campe (Joachim- Henri ), écrivain pédagogi- 
que allemand, naquit en 1746 à Deensen (Bruns- 
wick), et mourut en 1818. Il reçut sa première 
éducation à Holzminden, et étudia ensuite la théo- 
logie à Helmstaedt et à Halle. En 1773, il fut 
nommé aumônier dans le régiment du prince 
FrédérioGuillaome de Prusse; mais son cœur, 
vivement ému de la misère humaine, le porta 
à s'occuper d'éducation, avec l'espoir de soula- 
ger cette misère dans sa source par l'amélioration 
de la jeunesse. Après la mort de Basedow, il fut 
quelque temps directeur de l'établissement de 
Dessau, dit Philanthropinum ; mais il résigna 
bientôt ces fonctions, et établit une institution 
privée à Hambourg. L'affaiblissement de sa 
santé le força à l'abandonner en 1783 au profes- 
seur Tropp, et il vécut alors retiré à Hambourg. En 
1787 il fut nommé conseiller des écoles du du- 
ché de Brunswick, et devint propriétaire d'une 
librairie qui jusque-là avait dépendu de l'hospice 
des orphelins de la ville de Brunswick, librairie 
qui, sous le nom de Schulbuchhandlung, devint 
l'une des plus considérables da l'Allemagne. 
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Campe abandonna plus tard cet établissement 
à son gendre Vieweg, qui joignit à l'imprimerie 
une fonderie et une fabrique de papier. En 1805, 
Campe devint doyen de l'ordre de Saint-Cyriad ; 
en 1809, la faculté de théologie de Helmstasdt lui 
accorda le diplôme de docteur en théologie. Les 
chagrins profonds que lui donnèrent les maux 
de sa patrie, et une vieillesse anticipée par suite 
de ses travaux*, avaient affaibli son esprit ; il 
passa dans le repos ses dernières années. 

Une philanthropie sincère et le patriotisme le 
plus noble sont le caractère empreint dans tous 
les ouvrages philosophiques et pédagogiques de 
Campe. L'amélioration des mœurs , la réforme 
totale de l'éducation de la jeunesse, tel fut le 
but constant de ses efforts actifs et éclairés. Ses 
écrits trouvent toujours des lecteurs, et jouissent 
d'une estime méritée. Son style est pur et cou- 
lant, à la fois vif et doux, simple et dégagé. 
Dans le genre familier, là où la sensibilité se fait 
jour, il peut même servir de modèle. Campe a 
su surtout se mettre à la portée de la jeunesse, 
et choisir les formes les plus propres à l'inté- 
resser. Comme philosophe , il passe facilement 
des spéculations les plus abstraites à une morale 
douce, et du sérieux le plus grave à l'enjouement 
le plus aimable. On a 37 petits volumes, ornés 
de gravures , de ses Œuvres complètes à Vu- 
sage des enfants et de la jeunesse (4 e édit., 
Bruns w., 1829-1832)'; son Robinson le Jeune 
a été traduit dans toutes les langues de l'Europe, 
et même en grec moderne. Son Théophron, ou 
le Sage conseiller de la jeunesse inexpéri- 
mentée, a eu le même honneur. Son Diction- 
naire de la langue allemande ( Brunswick, 
1807-1811 ;, 5 vol. in-4° , est également très-es- 
timé ; toutefois on y trouve quelquefois un pu- 
risme un peu bizarre. Il faut y joindre le Diction- 
naire des mots étrangers qui se sont impo- 
sés à la langue allemande ( Brunswick, 1801 ; 
2 e éd., 1813, in-4*). S'étant trouvé à Paris en 
1789, il laissa un libre cours à son enthousiasme 
pour la révolution française, dans les lettres qu'il 
fit d'abord paraître dans les journaux de Bruns- 
wick, et qui furent réunies en 1 vol., 1790. Ces 
lettres ont excité la plus grande sensation, et ont 
attiré des attaques nombreuses à leur auteur. Le 
style en est animé, mais on lui a reproché quel- 
que affectation; toutefois ce défaut, qui n'est pas 
ordinaire chez Campe, est racheté par un mérite 
incontestable qui se retrouve dans tous ses ou- 
vrages. [Enc. des g. du m.] 

Erecb et Grober, Allgem. Encyclopédie. — Conver- 
sations-Lexicon. 

campbggi ou campbgb, famille très-an- 
cienne et fort considérée d'Italie. Elle était ori- 
ginaire du Dauphiné par Chrétien Campège, qui 
eut douze enfants, dont deux suivirent Charles, 
duc d'Anjou, frère de Loiûs IX, lorsque ce prince 
fit en 1264 la conquête du royaume de Naples. 
Barthélémy , l'aîné des deux .frères Campège, 
s'établit à Tortose, et forma la branche des Cam- 



peggide Pavie ; et son frère Jean, qui mourut à 
Bologne, fit donner le nom de cette ville à ses 
descendants. » 

campbggi {Ugolin) fut élu pour capitaine 
général par les Pisans' en 1284 , pendant les 
guerres des intronisations. Sa famille continua à 
être la plus influente dans Pise, et se montra dé- 
vouée en toutes circonstances au parti gibelin. 
L'arrivée en Italie des Campège à la suite de 
Charles de France, appelé par le pape, eût dû 
les retenir dans le parti guelfe. L'histoire n'ex- 
plique pas les motifs qui ont pu déterminer leur 
changement de drapeaux, non plus que leur éta- 
blissement dans l'Italie septentrionale. 

Symphorien Cbamplet, Monarckia Gallorum. — Su- 
mondt, Histoire des Républiques italiennes. 

campbggi (Barthélémy), jurisconsulte ita- 
lien, descendant d'Ugolin, né à Bologne, vivait 
dans le quinzième siècle. Il était connu pour être 
gibelin attaché au parti des Canetuli , qui alors 
faisait la guerre à la famille des Benthrogli, 
combattant pour le pape. Les empereurs et les 
souverains pontifes perpétuaient ces sanglantes 
dissensions en excitant de part et d'autre l'amour- 
propre et l'intérêt, les deux seuls mobiles des 
hommes. Campeggi prenait peu de part à ces 
luttes ; aussi était-il estimé des deux partis, qui, 
sous un prétexte de religion, se disputaient le 
pouvoir. Annibal Bentivoglio ayant été tué par 
les Canetuli, les Bentivogli vengèrent la mort de 
leur chef en massacrant Baptiste Canetulo. et en 
brûlant plus de soixante maisons appartenant à 
sa faction. Arrivé à celle de Barthélémy Cam- 
peggi, qui était alors absent, celui qui conduisait 
la bande la désignait pour le pillage; mais sa 
troupe s'arrêta, et ceux qui la composaient s'é- 
crièrent d'une commune voix : « Tout beau! le 
maître de cette maison est un homme de bien, 
il n'a jamais offensé personne : laissons celle-là 
là; passons à d'autres. » Cette exception, faite 
dans un pareil moment, suffit pour faire connaî- 
tre le respect qu'inspirait le mérite particulier 
de Barthélémy. Cependant, ne voulant pas tran- 
siger avec sa foi politique, il refusa toutes les 
offres des chefs du parti triomphant qui le pres- 
saient de se joindre à eux, et il s'exila volontaire- 
ment. Retiré a Padoue , il s'y livra à l'étude do 
droit civil et canonique , et y fit de rapides pro- 
grès. Louis, marquis de Mantoue, l'appela près de 
lui, le fit membre de son conseil secret Philippe- 
Marie, duc de Milan, appréciant aussi le mérite 
de Campeggi, lui fit une pension de trois cents 
écus d'or. 

Talsand, Fies des Jurisconsultes, p. in. 

campbggi (/ean), jurisconsulte italien, fils de 
Barthélémy, né en 1438, mort à Mantoueen 1611. 
H eut son père pour premier maître dans le 
droit civil et canonique; il devint bientôt ptas 
versé que lui dans cette science, qu'il enseigna 
avec beaucoup de réputation à Padoue et dans 
d'autres villes. 11 a laissé plusieurs ouvrages, 
entre autres : Concilia; — Traetotus deSta- 
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s; — De Immumtate ; — De Dote, etc. 

Panai mil. De clnrls îeaum inttrvrttitnis. — Forstcr, 
*is$p^it»juis dvitis, 1. 111,0. 3B,n»B f — Ta»sand,f te 
n jurisconsulte* J p. ioS. 

c&mpeggi ( Laurent ), cardinal italien, fils 
blé du précédent, né h Bologne en 1474, mort 
Rome le 19 juillet 1 539. Élevé par sou père, 

fot bientôt en état de professer lui-même le 
roit avec distinction. 11 épousa fort jeune Fran- 
cise Guasta vilain, dont il eut trois fils et ri eux 
Iles. Sa femme étant morte, il se fit ordonner 
retre, et parvint aux plus hautes dignités. H 
>ntribua beaucoup à la réduction de Bologne, 
ni expulsa Giovanni Bentivoglio et ouvrit ses 
artes an pape Jules II le 10 novembre 1506. 
elui-ci, reconnaissant de ses services, le ûtau- 
iteux de rote , le nomma évêque de Feltre , puis 
envoya nonce en Allemagne et à Milan. Léon X 
û confia le gouvernement de Parme, et le ren- 
oya en Allemagne pour combattre les progrès 
e Luther. A son retour, Campeggi reçut la 
lourpre le 1 er juillet 1517, sous le titre de car- 
linal de Saint-Thomas, titre qu'il échangea en- 
Bile contre celui de Sainte-Marie {extra urbem). 
tu 1519, Léou X le chargea, en qualité de légat, 
le lever en Angleterre le décime contre les infl- 
àeles. Cette mission ne réussit pas ; mais Cam- 
peggi obtint de Henri Vin, en 1624, révechéde 
Salisbury, qu'il conserva jusqu'en 1528. Plus 

Ë nouveau pontife Clément VU le fit 
le Bologne, et t'accrédita comme légat 
utiaire auprès de la diète convoquée 
berg. Campeggi échoua encore devant 
tftte assemblée , et ne put faire condamner Lu- 
ther ; il se borna à publier plusieurs ordonnan- 
ts concernant les mœurs du bas clergé. En 1 528 
il retourna en Angleterre, comme adjoint au car- 
dinal Je Wolsey dans le procès en divorce inten- 
té par Henri V11I contre Catherine d'Aragon. 
N'ayant pu rien obtenir de Henri, il essaya de 
imuader à la reine de se laisser séparer d'un 
épottt dont elle n'avait plus le coeur, et de sa- 
lifier son amour-propre au repos de l'Europe, 
tepouué des deux cotés, et voyant tout moyen 
de conciliation impossible , il recula devant une 
Kotacts de divorce, et remit ses pouvoirs entre 
'es mains de Clément VU. Campeggi assista en- 
Faite à Bologne au couronnement de Charles- 
Jninl, puis vint siéger à la diète d'Augsbourg. Clé- 
nent étant mort eo 1554, Campeggi accourut au 
onclave, et réussît à faire élire Alexandre Farnèse, 
ni prit le nom de Paul I£E. Il termina enfin une 
le si active an moment où il partait encore 
omroe légat pour le concile de Viceuce. — 
-amneggi a composé plusieurs ouvrages de droit 
t pas été publiés. On a plusieurs lettres 
e loi qui renferment des documents fort Lnté- 
essanta sur l'histoire de son temps. Elles sa 
Bl dans le recueil intitulé Bpistolarum 
usec II fini arum singularium personarum; 
fol. 

ttuàtatel, Oorrespnndmue. — SlgonhM, De Episco- 
t$ »viH m àê *J itm*. - Onupbre, Cftrenicon eccletinsn 

*r»çv. raoen, imivias. — t. vtik 



oum. — Suider, De Origine et Proaressn schismatis 
anolicani. — Suri us, Cammentarius brevis rerum in 
orbe gestarum ab nnno lftOO, — fJghelU, Itxtiia sacra,, — 
Spnnde, annales ecclcsiast. - Àuttfrt. Histoire des Car- 
d4naux — Biîruaidt, HMiotheca fJottoti. — Artaud de 
Mont or. Histoire des souverains pontifes romains. 

campeggi {Alexandre}, cardinal italien, fils 
du cardinal Laurent, né à Bologne le 2 avril 1504, 
mort te 22 septembre 1554. Il eut pour maîtres 
les hommes les plus savants de l'Italie, tels que 
La/are Bonamici, Pierre Borrhano, Antoine Ber- 
nard!. Le pape Paul UJ l 'éleva an siège épiscopal 
île Bologne en 1541 . Le concile de Trente, pour se 
soustraire à une maladie pestilentielle, s'était 
transféré à Bologne le 1 1 mars 1540. On remarqua 
dans l'assemblée cinq prélats de la famille des 
Campeggi : Thomas, évéque de Feltre, et Marc- 
Antoine, éveque de Grossetto, l'un et l'autre frères 
du cardinal Laurent \ Jean, évoque de Parento, 
son neveu ; Jean- Baptiste, évoque de Majorque, et 
Alexandre Campeggi, alors évoque de Bologne. 
Ce dernier lut, quelque temps après, nommé vice- 
légat à Avignon. Il défendit cette ville et son terri- 
toire contre la propagande et les armes des hu- 
guenots. 

Labtw, Concilia. — Art de vérifier les dates — Sponde 
AnnaL eedes* 

campeggi (Jean-Baptiste) , évoque italien,, 
frère du précédent. H dut à ses talents, plus 
qu'à la protection des divers membres de sa fa* 
mille, répîscopat de Majorque ; ce fut lui qui ou- 
vrit te concile de Trente, le 13 décembre 1545» 
par une harangue : De tuenda Betigione, im- 
primée à Venise, 1561, in-4°. 

Labbt-, Concilia. — Art de verljUr les dates. 

campeggi (Thomas), évêque italien, né en 
1500, mort à Rome le 11 janvier 1564. Il était 
neveu du cardinal Laurent, et accompagna ce 
prélat dans ta plupart de ses missions. il lui suc- 
céda dans le siège épiscopal de Feltre, et fut en- 
voyé par Paul m, en qualité de nonce, à ta con- 
férence de Worms (1610). Il fut un des trots 
évfiqnes qui se trouvèrent h l'ouverture du con- 
cile de Trente en 1545, et y assista aux sessions 
tenues sous le pontificat de Paul III. On a de 
lui plusieurs traités sur divers points de la disci- 
pline ecclésiastique ; ses plus considérables sont : 
De Auetoritate sanctorum Coneiliorum, dédié 
au pape Pie IV, Venise, 1561 : dans ce traité 
Campeggi reconnaît la supériorité des papes sur 
les conciles, mais n'admet l'infaillibilité absolue 
ni des uns ni des autres; — Sur le Célibat des 
Prêtres ; Venise, 1554 ; — De Auetoritate Pon- 
tificis romani, ete,; 1555. Ses autres éerits, tels 
que Devoirs des *°rtnces chrétiens , des Biens 
temporels ecclésiastiques, de la Pluralité des 
Bénéfices, d§ ta Simonie, des Anna tes, des Ré* 
serves, des Pensions sur tes bénéfices, des Cas 
réserves, des Exemptions ; de V Observation 
des fûtes , de la Consécration des épéauês par 
les êchismatiques, du Mariage, ont été impri- 
més à Venise de 1550 à 1555. L'auteur y montre 
un jogament assez sain, et moins de prévention 
que la plupart des canomstes ultrainontuios. 

13 
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Duplo, Bibliothèque de» auUun mclésUuUqvês, wtf- 
xlème «iêcle. 

gâmpeggi (Benoit), poète italien, né à Bo- 
logne, mort le 13 janvier 1566. Il était de la 
même famille que les précédents. Il se fit rece- 
voir docteur en philosophie et en médecine dans 
sa ville natale, et y professa les sciences pendant 
plus de quarante années. On a de lui : Italidis 
libri X, iatino carminé conscripti ; Bologne, 
1553, in-fol. Dans ce poème, Campeggi raconte 
les principaux événements de son temps avec 
beaucoup d'exactitude. 
TlraboKcht, Storia délia letL itaL 

campello ( Bernardino os* Conti), littéra- 
teur italien, né à Spolète le 28 mars 1595, 
mort dans la même ville le 24 mars 1670. Sa fa- 
mille était originaire de Bourgogne, mais s'était 
fixée à Spolète depuis le dixième siècle. Bernar- 
dino fit ses études dans sa ville natale, puis se 
rendit à Rome en 1 623. Ses succès dans les belles- 
lettres lui attirèrent une grande considération, et 
le firent nommer par les papes Grégoire XV et 
Urbain VIU auditeur du saint-siége à Turin, 
Madrid, Florence et Urbin. Campello se mit en 
relation avec les hommes les plus remarquables 
de son siècle, et ses diverses missions ne l'em- 
pêchèrent pas de cultiver la poésie, et de s'oppo- 
ser de toutes ses forces au fanatisme littéraire de 
certains novateurs, qui, par leur style affecté, 
amenèrent la décadence du goût et des lettres 
en Italie. Il les attaqua surtout dans son Esame 
dell' opère del cavalière Marini, qui le pre- 
mier avait mis à la mode ce genre outré. On 
doit encore à Campello beaucoup d'ouvrages 
écrits soit en latin, soit en italien, en prose et en 
vers. Parmi ceux qui furent livrés à la publicité 
on distingue : délia Storia di Spoleti e suo du- 
cato, en deux volumes, dont un seul a été im- 
primé; Spolète, 1672, in-4° : cet ouvrage est 
divisé en vingt livres, et s'arrête à 910; — la 
Teodora, le Scozzesi, la Gerusalemme cattlva, 
ÏAlbesinda, et quelques autres tragédies ;— Dis- 
corsi sacri. 

Macerata, 1680 — Jacobllli, BM. Umbriœ. — U Croix 
du Maim». Blbi. franc. 

campello ( Paul de' Conti ), savant italien, 
fils du précédent, né à Spolète le 19 août 1643, 
mort dans la même ville le 14 janvier 1713. Son 
père l'envoya à Florence, où il étudia la philoso- 
phie, les mathématiques et les belles-lettres; 
mais il s'adonna particulièrement à la poésie, 
dans laquelle il fit de rapides progrès sous les 
meilleurs maîtres. En 1663 il entra, à Pise, dans 
Tordre religieux et militaire de Saint-Étienne, 
et se fit si bien remarquer qu'il fut nommé com- 
mandant des troupes de son ordre dans la ligue 
de l'emperenr d'Allemagne, du roi de Pologne et 
des Vénitiens contre les Turcs en 1684. Sous les 
ordre* de François Morosini, amiral vénitien, 
Campello concourut à la prise de Sainte-Maure 
(6 août 1684) et à la conquête de la province 
de Carnia et du château de Prévésa, sur la 
côte d'Albanie. En 1685, il prit part à la b&- 
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taille gagnée sur les Turcs, et à la suite de la- 
quelle Modon, la plus forte des places de la 
Morée, fut enlevée d'assaut. La bravoure et lés 
talents militaires qu'il déploya dans ces deux cam- 
pagnes le firent élever au rang de grand prieur 
et de chevalier du conseil de l'ordre. Il jouissait 
de la faveur des grands-ducs de Toscane Fer- 
dinand II, Cosme tl et Gosme III, qui le chargè- 
rent de missions importantes auprès de diffé- 
rents souverains, il savait l'espagnol, le français, 
le grec, l'italien et le latin, et avait voyagé ea 
Espagne, en France, en Grèce, en Italie, en 
Afrique et en Asie, n se retira dans sa patrie, où 
il poursuivit avec ardeur ses travaux littéraires. 
Tous ses ouvrages sont restés en manuscrit; 
les plus remarquables sont : Trattato sopra il 
corso del Tevere;—Drammi diversi; — Corn- 
medie ty prosa; — Sonnetfi e Canzone; — 
JHscorsi academici. 

campello (François-Marie), littérateur ita- 
lien, de la famille des précédents , né à Spolète 
en 1665, mort en 1759. tl se destina au barreau, 
et s'y distingua par ses vastes connaissances, 
son éloquence, et surtout sa loyauté. Le temps 
qu'exigeait sa profession ne l'empêchait pas de 
cultiver la littérature. L'Académie Arcadienne 
le compta au nombre de ses membres, sous le 
nom de Legisto Nemeo. 

Mémoire» historiques de l'Acad* ArcatiL, $lage dj*F.>M. 
Campello. - FUe deçll Arcadi Ulustri. 

campellq ou CAtyPELLus ( Jean ), poêle 
vénitien, vivait vers la fin du dix-septième siècle, 
n a composé un certain nombre de poésies la- 
tines assez estimées. Le principal de ses poèmes 
est : Ibex, seu de capra montana, carmen ve- 
naticum; Venise, 1697 et 1736, in-8°. 

Adelung, suppl. & Jôcher, AUçem. GeleArten-Lexicon. 

campen ou kampbn (Jean oe), plus connu 
sous le nom de Van den Campen, philologue hol- 
landais, né à Campen (Over-Yssel) en 1490, mort 
à Friboura (Brisgau) le 7 septembre 1^8. «étu- 
dia, et fit de grands progrès dans les langues grec- 
que, latine et hébraïque. Il se perfectionna dans 
cette dernière en suivant les leçons de Reuchlin, 
et fut bientôt en état de la professer Uu'-intyneà 
Louvain. En 1531, il quitta sa chaire pour voya- 
ger en Allemagne, en Pologne et en Italie. U ne 
négligeait aucune occasion d'étendre ses connais- 
sances, en cultivant de préférence les savants 
versés dans les langues orientales. U s'arrêta, à 
Venise pour y conférer avec quelques rabbins 
érudits ; puis alla à Rome, où le pape Léon X lui 
donna un canonicat. Il revenait dans sa patrie 
lorsqu'il fut atteint de la peste à Fribourg en 
Brisgau, et y mourut. On a de Campen : de No- 
tura lit ter arum etpunctorum hebraicorvm, 
ex variis Elias Levitx opusculis libellas; 
Paris , 1520 , in-12, et Louvain, 1528 : c'est une 
grammaire hébraïque assez bien faite; elle n'est 
point surchargée de ces minuties oiseuses que 
l'on rencontre dans la plupart de celles qui 
ont été publiées depuis; — Psalmorum omr 
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m veritatem para p liras- 
kea j« ; 1^32, in- le : elle a eu plu- 

siuurs traductions sous divers titres en allemand, 
en anglais, en flamand et eu français; cette der- 
nière est d'Etienne Met, sons le titre : Para- 
phrase, c est-à-dire claire translation fatcte 
jouxte la sentence, non pas jouxte la lettre, 
sur tous lu Psaumes; Paris, 1534 et 1542, 
n-16; Anvers. 1544. Dans cette paraphrase, 
npen a Men wiai le sens littéral de la plus 
5 des Psaumes, et résout assez heu- 
emeot les difficultés qui s'y trouvent ; — Pa- 

n f que Ton 
i réunie à la précédente, Paris, 1532 ; sépa- 
Ljou, 1546; — Commentariitit tri Epistotas 
autt ad Roman os et G niai as; Venise, 1534, 
OiaUuot, Biatiraph. W oodenb. 

cakpes ( Jean ), théologien hollandais, vivait 
1404. 11 entra dans I ordre des Carmes» et 
omposa quelques commentaires sur les Sén- 
és : Quodlibetorum opus; summula • or- 
tium , etc., etc. 

r scriptoribus ectiesiatUcis. — VaJéra 
iotheca BelQica, 

camp en (Jacques Van), sire de Rarabrock, 
architecte hollandais, né à Harlem, mort à Ams- 
terdam en it>38. Il fit un voyage en Italie, afin 
d'étudier l'art à sa source même. De retour dans 
sa patrie, il bâtit le palais du prince Maurice, à 
L'hôtel de ville d'Amsterdam ayant été 
asumé par un incendie, les magistrats de cette 
Ile eu confièrent la reconstruction a Van Cam- 
a. Cet édifice, un des plus beaux de l'Europe 
lire, coûta, dit-on, 39 millions de florins. 
Van Caropen a fait élever sur ses dessins plu- 
eurs autres monuments publics et palais par- 
ticuliers. Sa fortune lui permettait d'exécuter 
gratuitement de magnifiques travaux, et jamais 
n'a tiré parti d'un seul de ses tableaux. 

Ibgler, Nrna jéflyem. Rnuftlcr+Lexurm. 

campes {Heimerk de), théologien hollan- 
dais, pins connu sous le nom d 'Heimericus de 
né a Campen (Qver-Yssel), mort à 
ou vain en 1460. 11 enseigna d'abord la philo- 
oie à Cologne. S'étant rendu à Baie lors du 
131, il fut pris eu affection 
ar le cardinal Nicolas de Casa, dont il ne quitta 
e que pour passera celui d'Eugène fV en 
lire au moment ou ce pontife avait 
i lutter «outre ses ennemis. En 1445, Campen re» 
is sa patrie professer la théologie a Lou- 
lui : de Auctoritate cimcitii, traité 
du cardinal de Cusa; c'est une 
i de son attachement pour Eugène 1 V; — 
qu&stianum ; — Super senten* 
IV; — De Esse; — De Essentia; — 
ndium Divinorum; — Qu&stiones vu- 
André, rut, ilôt heea Bclçtca. - Art de vérifier 
md de Monlor, Histoire des souverains 

■ PfiJi ou IUMpëoi ( Jacob de), chef ana- 
baptiste. Voy. Kampën, 
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* campes H A csks (Jean-Michel na), his- 
torien et écrivain militaire li von ieu, mort à Per- 
nau vers 17*7. Issu dune famille uoble, et frère 
du lieutenant général Ballhasar de Campenhau- 
sen, il alla en Pologne; et y ayant embrassé la 
on catholique, il fut nommé général de Per- 
nau, où il resta jusqu'à La fin de sa vie. On a de 
lui : De Futilité et des qualités distinctiim 
de la nourriture {en polonais); Kaltsch, 
1737, în-8°; — Vie d'Auguste il, roi de Po- 
logne et électeur de Saxe. Il a laissé en manus- 
crit : De Part militaire de notre époque; — 
De ta discipline militaire. Ces deux ouvrages 
se trouvaient dans la bibliothèque de Zaluskî, 
mars sans qu'on eût sa s'ils étaient écrits en al- 
lemand ou en polonais . 

ftndebu»ch, Btbtktthilquo Uvanienne ( en allemand . 

CAHPE50DS (Vincent), poêle français, né à 
la Guadeloupe le 29 mars 1772 (1), mort a Ville- 
neuve-sur-Corbeil, près de Paris, le 34 novembre 
1843. Amené de bonne heure en France, il y fit, 
à Sens et à Paris, de brillantes études, qui furent 
terminées dès l'âge de quinze ans. Les succès 
que son oncle Léonard avait eus comme poète 
lui firent de bonne heure cultiver la poésie. Mais 
son début faillit lui être fatal. Il existait une 
feuille satirique qui essayait d'arrêter la marche 
i^voïutioruiaire par des chansons et des épigraiu- 
rnes i Campeuon y lit insérer une romance en fa» 
ve ii r de Marie- Antoinette, et bientôt il mtobligd 
d'aller chercher on asile en Suisse. 11 y écrivit, 
en vers et en prose , la relation d'une parti 
son voyage, qu'il publia en 1795 sous le titre do 
Voyage de Grenoble à Chambéry* De retour 
en France, Il exerça sa plume dans un journal, 
et donna des vers à VAlmanach des Muse*. Ceux 
qu'il fit sur Paul et Virginie lui attirèrent l'ami- 
tié de Bernardin de Saint-Pierre. En 1*02, il fit 
connaissance avec Dùcis chez madame Pailltère, 
et mérita l'affection intime de ce poète tragique. 
Campenon travaillait à un poème didactique in- 
titulé la Maison des Champs, lorsque parut ce- 
lui des Trois règnes de la Nature, par Delille : 
il ne voulut point se mettre en concurrence arec 
ce poète, et se d éci d a à retrancher une grand e par- 
tie de son travail, La facilité, l'élégance des vers, 
l'heureuse expression des pensées et des senti- 
ments, firent regretter que son poème n'eût point 
été publié entièrement. Deux ans après, un autre 
poème, i Enfant prodigue t parut ave* le même 
succès. A la mort de DeUlle, ou jeta les yeux 
sur son imitateur pour le remplacer à l'Institut 
Il y fut nommé en 1813 j mais sa réception n'eut 
lieu qu'en novembre 1814, sons Louis XVUL 
Campenon n'avait pas cru devoir, comme De 
lille, refuser ses hommages poétiques au héros 
qui régnait snr la France; il avait étt un des 
nombreux poètes qui célébrèrent le mariage do 
l'empereur, et la Requête des Rosières de Sa- 
tency se trouve dans le recueil de 1811 {VBu* 

(I) Cwl par erreur cjae quelqaei biographe* le fon| 
oattre à Sens on à Grenoble en iffi ou iTTB, 

13. 
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men et la Naissance). Néanmoins, dans son dis- 
cours de réception, il n'hésita point à représen- 
ter Delille résistant à toutes les séductions, et 
restant fidèle à V inflexibilité de C honneur, 
«ans que rien pût interrompre son silence cou- 
rageux ; « silence, ajouta-t-il, que les plus beaux 
▼ers n'eussent pu égaler. » Si Campenon n'imita 
point Delille dans ce silence courageux , il ne 
suivit pas davantage l'exemple de son maître 
Ducis , qui refusa obstinément toutes les faveurs 
de l'empereur. Campenon cumulait les emplois de 
chef-ailjofnt de la l re division de l'université et 
do commissaire impérial près l'Opéra-Comique. 
Sous la restauration, ce dernier emploi fut rem- 
placé par celui de censeur, avec la décoration 
de la Légion d'honneur. En 1815, la protection 
du duc de Duras l'avait fait nommer secrétaire 
au cabinet du roi et aux Menus-Plaisirs. 11 ne 
conserva pas cet emploi. Il rat compris dans la 
nouvelle organisation de l'Académie française et 
nommé officier de la Légion d'honneur en 1816. 
En 1 823, sa santé s'étant affaiblie, il quitta ses fonc- 
tions administratives, et vécut dans la retraite. Ce 
poète aimable, et dont les vers ont du charme, 
est mort dans sa quatre-vingt-unième année. Voici 
les titres de ses ouvrages : Voyage de Grenoble 
à Chambéry; 1795; une 3 e éd. parut en 1798; 

— Œuvres de Léonard; 1798, 3 vol. in-4°; — 
ÉpUre aux Femmes; 1800 ; — la Maison des 
Champs ; 3 e éd. en 1816; — Œuvres choisies de 
Cl. Marot; 1809, in-8° ; — VBnJant prodigue; 
1811, in-18; 1812, in-8°; — Requête des Rosiè- 
res de Salency à S, M. V Impératrice; 1811; 

— Histoire d'Ecosse depuis Marie Stuart, etc., 
trad. de l'anglais de W. Robertson; 1820, 3 vol. 
in-8°; — Essai sur la Vie et les Écrits de 
David Hume (dans l'édition de son Histoire 
d'Angleterre) ; — Œuvres d'Horace, trad. en 
prose (avec J.-D. Després); 1821, 2 vol. in-8°; 

— Essai de Mémoires, on Lettres sur la vie , 
le caractère et les écrits de J.-F. Ducis; 1824, 
in-8°. — Sous le titre de Poésies et Opuscules, 
1823, 2 vol. in-18, il a réuni ses divers morceaux 
de prose et de poésie. Il a donné aussi des notices 
sur Gresset, sur Ducis, sur Tressan, dans les édi- 
tions de leurs œuvres. Gui or de Fère. 

Saint-Marc Glrard'o, Discour» de réception à l'Acad. 
St.— Guyot de Fère, StatisHouedes gens de lettres. 

camper ( Pierre ), célèbre médecin et ana- 
tomiste hollandais, né à Leyde le 11 mai 1722, 
mort à la Haye le 7 avril 1789. Il appartenait 
à une famille qui avait acquis dans le commerce 
une fortune considérable. Son père, Florens Cam- 
per, ancien ministre à Batavia, avait un esprit 
distingué, et sa maison servait de rendez-vous 
aux savants les plus distingués de son époque, 
tels que Boerhaave, s'Gravesande, Muschem- 
broeck,ct Moor. Le jeune Camper, dont l'intelli- 
gence profitait de la fréquentation journalière de 
ces savants, montra de bonne heure cette curio- 
sité ardente qui rentratnait vers tous les genres 
d'études, littéraires et scientifiques. En môme 
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temps il se livrait avec succès à l'étude des arts , 
et avant d'avoir atteint sa vingtième année il était 
devenu d'une grande habileté dans le dessin à la 
plume, le modelage, la gravure à la manière noire, 
et la peinture à l'huile. Â vingt-quatre ans, il se 
fit recevoir docteur en médecine; et les disser- 
tations qu'il composa pour obtenir ses grades 
eurent l'honneur d'être reproduites par Haller. 
Deux ans plus tard , ayant perdu ses parents, il 
parcourut l'Angleterre, la France et la Suisse, 
visitant partout les établissements scientifiques 
et les collections d'objets d'art, se liant avec 
tous les hommes notables, et disputant les prix 
proposés par les académies. Pendant son voyage, 
il fut nommé professeur de philosophie, de mé- 
decine et de chirurgie à Franeker en 1749. Qua- 
tre ans après, en 1753, on le nomma professeur 
de chirurgie etd'anatomie à l'Athénée d'Amster- 
dam. En 1758, il devint professeur de médecine 
dans le même établissement. II se démit de ces 
fonctions en 1761 pour habiter la maison de 
Klein-Lankum, près de Franeker, et il fût nommé 
député aux états de Frise. Deux ans après, il 
rentra dans le professorat, et fut chargé d'ensei- 
gner la médecine, la chirurgie, l'anatomic et la 
botanique à l'université de Groningue, qu'il quitta 
en 1773. Plus tard, il devint conseiller d'État, 
et il remplissait ces fonctions à l'époque des évé- 
nements de 1786. Il resta attaché au parti du 
stathouder; mais les mesures politiques qui fu- 
rent prises alors par le parti victorieux n'ayant 
point son assentiment, lui inspirèrent une tris- 
tesse profonde qui exerça une funeste influence 
sur sa santé. Il mourut d'une pleurésie en 1789. 

Malgré les occupations nombreuses qui résul- 
tèrent pour Camper de ses fonctions comme pro- 
fesseur, comme député et comme conseiller d'É- 
tat, il est très-remarquable qu'il ait pu trouver 
le temps nécessaire pour écrire avec une supério- 
rité incontestable de nombreux mémoires sur les 
sujets les plus variés, la philosophie, les arts, et 
toutes les branches de la médecine et de l'ana- 
tomie. Ses travaux en anatomie comparée, étant 
les plus importants de tous ceux qu'il a publiés, 
méritent une attention toute spéciale. 

Cest Camper qui a découvert en 1761 les or- 
ganes auditifs des poissons, déjà indiqués, mais 
d'une manière très-inexacte et seulement chez 
quelques espèces, par Geoffroy. Gabbé avait déjà 
observé que les os des oiseaux ne contiennent 
point de moelle; et il avait fait remarquer que 
cette disposition est pour ces organes une con- 
dition de stabilité. Camper reconnut, en 1771, que 
cette particularité était en rapport avec l'appareil 
respiratoire des oiseaux, et que l'air introduit 
dans le poumon pénètre dans les cavités que 
présentent les os des oiseaux. Cette observation 
fut répétée en 1774 par John Hunter, qui s'en 
attribua l'honneur, et qui est encore aujour- 
d'hui considéré, par beaucoup d'anatoinistes, 
comme l'auteur de cette découverte ; elle appar- 
tient incontestablement à Camper. 
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Les rdatiMu.H des Hollandais avec différentes 
partie* du globe, en Asie, en Afrique et en Amé- 
rique, permirent à Camper d'observer et de 
ter un certain nombre d'animaux fort 
ires, et dont l'histoire était alors à peine con- 
oe. Il est le premier anatomiste qui ait disséqué 
orang-outang, Le mémoire qu'il consacre à cet 
1 est important sous plusieurs rapports. 
On se demandait alors sérieusement si l'orang- 
outang ne serait point un homme dégénéré t et 
si la race nègre ne proviendrait point d'an mé- 
lange de l'espèce humaine avec les grandes es- 
pèces de singes. Camper démontra qu'entre 
rhomme et l'orang-outang il y a des différences 
organiques très-marquées; que, i>ar exemple, 
dans cet animal la colonne vertébrale est droite ; 
e ne présente pKHntleadiversescourburr*squi 
élisent chez l'homme, et qui jouent DUD si 
I rôle dans le mécanisme de la station bipède, 
l'orang-outang a présenté à Cam- 
■ une disposition toute spéciale, et qui, chose 
remarquable, se trouve dans la description ana- 
tarique que Galien a donnée du larynx. Comme 
cette disposition ne se retrouve point chez les 
siôges, Camper en conclut que la descrip- 
tion du larynx, dans Galien, a été faite d'après 
Porang-oatang, ou quelque autre espèce de singe 
encore inconnue de l'intérieur de l'Afrique. Les 
anciens , dit-il , ont bien pu connaître l'orang- 
outang, puisqu'ils connaissaient incontestahle- 
ment des animaux qui habitent les mêmes eon- 
Ainsi Plutarquc a parlé d'une espèce de 
didelphe. Du reste, Camper n'a point dit, comme 
on le répète partout , que Galien ait fait toutes 
criptions anatomiques d'après l'orang-ou- 
tang; ce qui le prouve, c'est qu'il fait remar- 
lieu ne connaissait point l'appendice 
ni cul aire du caecum, organe qui existe chez 
-tang-outang. 

D'est encore à Camper que Ton doit les prê- 
tions précises sur l'ostéologie du rhi- 
à deux cornes , sur la distinction 'lu 
, qui était alors confondu avec Je morse; 
'ju'ïl désigne sous le nom de 
er d'Afrique ; sur le mode de gésier du 
sur le larynx du renne. U a fait égale- 
nt arec soin ï'anatomie de l'éléphant; mais 
I avait été précédé par des anatomistes fran- 
m r Claude PerrauJt el Dnverney. 
LTustoïre naturelle de l'homme, qui venait 
• créée par lîuffon, a fourni à Camper le 
ijet de deux mémoires, tous deux d'une très- 
bien qu'ils n'aient pas eu ta 
; fortune. Dans le premier, qui <st presque 
ment oublié. Camper recherche la couse 
grès ; il montre que la couche 
eau qui est chez le nègre le siège de la 
ulcur noire existe aussi dans la race blanche ; 
que cette couche, ordinairement incolore, 
peut queJquefoîs acquérir, sur certains points 
do corps, une coloration noire très -intense. 
Le second mémoire est intitulé Dissertation 
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physique sut tê» que pré- 

sentent tes traits du visage chez les hommes 
de différents pays et dé différents âges ; sur te 
beau gui caractérise tes statues antiques et les 
pièces gravées ; suivie de la proposition d'une 
nouvelle méthode pour dessiner toutes sortes 
de têtes humaines avec la plus grande sûreté. 

Dans son Histoire naturelle de l'homme, Buf- 
fon s'était borné à décrire les caractères exté- 
rieurs des diverses races dltommes. Campei 
essaye d'aller plus loin, en trouvant dans l'orga- 
nisation intérieure la raison des < .a;nière>e\té- 
rieurs. Le mémoire de Camper a pour but d'expli- 
rp 1 1 t ana i om i qu »*i nent les variétés caraetéri s tiq ■ i es 
kge dans l'espèce humaine. Ces variétés 
tiennent a rallongement plus ou moins grand des 
mâchoires, ce que les anthropolugtstes SCtuels 
appellent le prognathisme de la face. Camper 
mit connaître d'une manière très-exacte les dif- 
férentes modifications que les os des mâchoires 
éprouvent dans les diverses races et aux dif- 
lérenta Ages de la vie, et il montre comment ces 
motîi li cations sont en rapport avec les variétés 
de la face. La distinction des trois races, toutes 
caractérisées par la forme du visage , se trouve 
xplicitement indiquée dans ce travail. 

Camper, aussi habile dessinateur qu'exact 
anatomiste , reconnut que plusieurs de ces dilïé- 
férences pouvaient s'exprimer par l'intersection 
de deux lignes : l'une horizontale, allant de la 
mâchoire supérieure au trou de l'oreille*, l'autre 
plus ou moins rapproché*; de la verticale , et se 
dirigeant depuis la saillie du front jusqu'à ta mâ- 
choire supérieure. L'angle que forment ces Jeux 
lignes est célèbre dans la science sous le nom d'aw- 
ylefaciai. On a souvent parlé de l'angle facial, et 
on a presque toujours attribuée Camper les idées 
qu'il n'avait point. L'angle facial n'était point 
pour Camper une mesure de l'intelligence , ce 
n'était qu'un moyen d'exprimer les différences 
caractéristiques des races humaines; et le plus 
grand degré d'ouverture de cet angle était seule- 
ment pour lui l'expression dune beauté physi- 
que supérieure, beauté qu'il voyait réalisée dans 
les rluts <r<i uvre de la statuaire antique. 

Il faut encore menti otuier ici un mémoire fort 
curieux d'anatomie comparée , et qui s'adresse 
également aux savants et aux artistes. Ce mé- 
moire, dans lequel Camper développe les idées 
aises par Buiïon et par BeJon, a un Jou- 
foie objet : de montrer aux anatomistes Véton- 
v/e entre ta structure 
du corps humain et cal te des quadrupèdes , 
s poissons ; et aux dessina- 
tours, le moyen de représenter facilement toutes 
les espèces animales a l'aide d'un dessin pri- 
mitif, de métamorphoser, comme il le dtt lui- 
vache en oiseau, un quadrupède 
urne. 

Camper s'est occupé également de l'étude des 
ossements fossiles. U a reconnu, l'un des premiers, 
dans ces débris des traces de l'existence d'esr 
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pèces détraites , et il a prédit tes grands résultats 
que la science obtiendrait de ces sortes de recher- 
ches. En médecine, les travaux de Camper 
sont très-variés; ils concernent toutes les bran- 
ches des sciences médicales : médecine, hygiène 
publique et privée , anatomie des peintres , mé- 
decine légale, art vétérinaire, mais surtout la chi- 
rurgie. Ces travaux, quelle que soit leur valeur, 
n'ont point cependant l'importance des travaux 
d'anatomie comparée ; aussi me bornerai-je a men- 
tionner que Camper est le premier qui ait pra- 
tiqué sur un animal vivant la section de la sym- 
physe du pubis, opération que Sigaud avait pro- 
posée dans certains accouchements laborieux. Je 
citerai encore un grand mémoire qull adressa 
à l'Académie de Rotterdam, en réponse à cette 
question : « Exposer les raisons physiques qui ren- 
dent l'homme sujet à plus de maladies que les 
autres animaux, et les moyens de rétablir la 
santé, qu'on peut tirer des observations formées 
par l'anatomiê comparée. » Ce mémoire, quoique 
impartait à beaucoup d'égards, est intéressant en 
ce qu'on y trouve, comme un programme d'une 
science encore presque entièrement à faire, la 
pathologie comparée. 

L'épizootie qui fit de si grands ravages en France 
de 1774 à 1778, donna à Camper l'occasion de 
constater un fait d'une grande importance, et qui 
a été presque entièrement oublié depuis. Dès le 
d^but de l'épidémie, Camper, qui avait été l'Un 
des promoteurs de l'inoculation de la petite vé- 
role dans la Frise, s'unit avec un de ses collègues, 
le professeur Van Dœveren, pour essayer sur 
le bétail malade des expériences d'inoculation. 
Ils éprouvèrent d'abord de très-grandes difficul- 
tés, car leurs expériences furent souvent inter- 
rompues par le mauvais vouloir des paysans; 
enfin, après beaucoup d'essais infructueux, Cam- 
per reconnut, d'après une indication qui lui fut 
donnée par un cultivateur nommé Painders, que 
l'inoculation pouvait être prorogée sans danger 
sur les veaux nés de vaches guéries de Pépizootie. 
Par oa procédé, Camper arriva à n'avoir qu'une 
mortalité de 3 pour 100 , tandis qu'auparavant la 
mortalité était des dieux tiers. 

Camper a laissé également divers travaux pu- 
rement philosophiques ou artistiques. On y 
remarque, entre autres, un mémoire sur le 
beau physique. Lorsqu'il était député aux états 
de Frise , il s'occupa de l'étude des meilleurs 
procédés de construction des digues, qui étaient 
alors menacées de ruptures. Enfin Camper porta 
pour ainsi dire le coup d'œil du génie sur une 
foule d'objets intéressants; mais presque tous 
ses travaux ne furent que des ébauches. 

Voici la liste des principaux écrits de Cam- 
per : Visser tatio de visu; Leyde, 1746, in-4°; 
— Dissertatio de quibusdam oculi partibus; 
ibid., et Amsterdam , 1759, in-4°; — Oratio de 
anatomes in omnibus scientiis usu ; Amster- 
dam, 1755, in-4° ; — Oratio de certo in medir 
cina/ûàà., 1768, in-4°; — Demonstrationes 



anatomico-pathologtcx ; La Haye, part, r*, 
1760; part. IT, 1762, in-fol.;— Oratio de ad- 
mirabili analogia inter stirpes et animalia; 
Groningue, 1764, ln-4°; — DUsertatio de clan- 
dicatione; Groningue, 1763, in-4»; — Oratio 
deputchro physico; ibid.; — Dissertatio de 
eallo ossium; ibid., 1765, in-4°; — Epistola 
ad anatomicorum principem magnum Albi- 
num; Groningue, 1767, in-4»; —Dissertatio 
de fractura patellm et olecrani ; la Haye, 
1789, in-4° ; — Dissertations X, quibus ab il- 
lustrusimis Europœ, prxcipue Gallix, acade- 
miis palma adjudicata fuit; Iingen, 1798- 
1800,2 vol. in-8°. Quelques-uns de ces mémoires 
ont été traduits en français et publiés sous le titre : 
Œuvres qui ont pour objet l'histoire natu- 
relle, la physiologie et Vanatomie comparée; 
Paris, 1803, in-8*. Dareste. 

Biographie, médicale — VIcq-d'Axyr, Éloge de Camper, 
— Condorcct. Éloge de Camper. — Cuvter, Discours mr 
le* progrès det sciences, etc. — Adrien-Gilles Camper, 
Notice sur P. Camper ,- Louvain, 1791, in-*°.— J. Mot- 
der, Éloge de P. Camper; Auslerard, 1800. 

camp rsa mi (Benvenuto i>e), poète italien, 
né à Vicence en 1260, mort en 1324. Il avait de 
telles dispositions pour la poésie, qu'à peine âgé 
de vingt ans, sa réputation était déjà établie. Il 
est regrettable qu'aucun de ses ouvrages ne soit 
arrivé complet jusqu'à nous. Campesani avait 
composé en l'honneur de l'empereur Henri VIII 
un poème héroïque en vers pentamètres, an su- 
jet de l'affranchissement de Vicence de la domi- 
nation de Padoue; mais le manuscrit de cette 
pièce est perdu : on n'en a que quelques frag- 
ments, rapportés par Pagliarini dans sa Chroni- 
que de Vicence. 

Perreto, In excessnm BenvenuHde Campesanis.- 
Muraiorl, Scriptores rerum Ualicarum, — Pagliarini, 
Uistoria Ficentim. 

campesano (Alexandre), poète latin et 
italien, né à Bassano le 9 avril 1521, mort dans 
la même ville le 12 juin 1572. Après avoir étu- 
dié le droit à Padoue sous Lazare Buonaroico, 
et à Bologne sous André Alciat, il fut nommé 
eu 1542, âgé de vingt et un ans, professeur sup- 
pléant de droit à Padoue ; mais cette chaire 
ayant été bientôt après supprimée par le sénat 
de Venise , Campesano retourna dans sa ville 
natale, où il occupa depuis des places dans l'ad- 
ministration, tout en se vouant au culte des let- 
tres. On a de lui : Rime, insérées dans les Rime 
scelte de* poeti Bassanesi; Venise, 1576, in-4*, 
et 1769, in-8°; — Carmina latina, dont quel- 
ques-uns dans Ruscelli, Recueil de vers latins 
faits à la louange de Jeanne d'Aragon; — 
Lettere diverse, insérées dans différents re- 
cueils ; — Testament de Campesano , dans 
Opuscoli scientif. et filolog., t. XXII, p. 267. 

Raccolta d' OputcoU scient., t. XVIII. — Nnova roc- 
colta dOpusc, etc., t XX III, p. 14 et sut?.; et t. XXX. 

* campester (Lambert), dominicain saxon, 
vivait dans la première partie du seizième siècle. 
Ses contemporains lui reprochèrent les mœurs 



m CAMfcESTKR — 

Jwptas déréglées, et le traitèrent d'impudent pla- 
giaire. Ayant été témoin de l'immense succès qu'eut 
en 1522 la première édition des Colloquia d'É- 
rasme, il en fit imprimer une contrefaçon, sous le 
nom de cet érndit célèbre, mais après avoir eu 
soin d'en retrancher tout ce qui avait déplu à ses 
confrères, c'est-à-dire ce qui concernait les cou- 
vents, les vœux, les pèlerinages, les indulgen- 
ces, etc. Son plagiat Ait dévoilé ; Campester chan- 
gea alors de religion, et, de moine fanatique, iJ 
devint ministre protestant. Oh ignoré l'époque de 
la mort de Campester. 

Burlgoy, VU, d'Érasme, t. 1, p. 81*. 

♦câmpetti {Pierre-Calixte) , théologien 
français, de l'ordre des Capucins, mort à Bor- 
deaux en 1670. Il appartenait à une noble fa- 
mille de Saiht-Sever, eh Guyenne. On a de lui : 
Pastor catholicus, de Theologia pastorâlis 
in très partes distributa : scilicet in cate- 
chisticam, moralem et sacramentalem , in 
quibus rudimenta ftdei et ea qtue ad bonos 
mores pertinent plenius explicantur; Lyon, 

1668, in-fol. ; — De Prseceptïs Decalàgt et Ec- 
ckste; Lyon, 1669, in-8°; — De pectatis sep- 
temmortalibus et censuris ecclesiasticis; Lyon, 

1669, in-8°. 

Bernard de Bologne, Bibl. Capwcin. 
camphari (Jacques), théologien génois, né 
» Gênes en 1440. tî se fit recevoir dans l'ordre 
de Saint-Dominique, et alla en Angleterre termi- 
ner ses études au collège d'Oxford, où il se fit 
recevoir licencié en philosophie. De retour en 
! Me, il publia : De immortalitate anima, opus- 
culum in modum dialogi (ce traité est en ita- 
lien, quoique le titre soit en latin) ; Rome, J.-P. Li- 
jnamine, 1472, in-f; Milan, 1475; Vienne, 1477; 
l'osenza, 1478. Ces quatre dernières éditions sont 
in-4°. 

Échard, Script ord. Prœdicat. 
'camphausen (Mathias), théologien ca- 
tholique, de l'ordre des Jésuites, né à Dusseldorf 
le 16 août 1636, mort dans la même ville le 
18 septembre 1703. Il entra dans la congréga- 
tion à Cologne en 1655, et se fit remarquer 
comme prédicateur dans plusieurs endroits de 
Westphalie, notamment dans sa ville natale, où 
il était retourné vers la fin de sa vie. On a de 
lui : Passio Dom. Nostri J.-C. adumbrata in 
figuris et Prophetis antiqux legis, etc.; Co- 
logne, 1704, 2 vol. in-4°. 
Harzbetm, Bibl Colon. 

;camphausbiv (Ludolf) l, homme d'État 
prussien, né à Hunshoven le 3 janvier 1803. 
Ho 1825, il fonda à Cologne, en société avec son 
frère aîné, une maison de banque. Il devint alors 
membre de la plupart des réunions d'intérêt gé- 
néral, et fut un des premiers qui entreprirent de 
doter l'Allemagne d'un réseau de chemins de 
Ter. Il publia à cet effet plusieurs écrits qui té- 
moignent beaucoup de connaissances pratiques. 
En même temps il défendit la liberté commer- 
ciale contre l'exagération du système protecteur. 
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De 1839 à 1848, il fut président de la chambre 
de commerce de Cologne. En 1841, il fonda la 
société des remorqueurs à vapeur du Rhin, et 
en 1842 il entra dans la carrière politique par 
son élection de représentant de Cologne à la diète 
provinciale rhénane. Il se fit remarquer dans 
cette assemblée par l'importance des motions 
qu'il y faisait adopter. En février 1848, il siégea 
an comité des états à Berlin ; le 29 mars, il fut 
nommé président du conseil des ministres. Placé 
entre les exigences de la démocratie, qu'il vou- 
lait maintenir dans les limites de la modération, 
et celles de la cour, qui lui demandait de revenir 
sur les progrès accomplis, il ne put rien réaliser 
d'important. Il voulut alors convoquer la diète 
réunie, et il soumit à l'assemblée nationale, con- 
voquée à la suite des anciens états, le projet de 
constitution préparé par M. Hansemann. Calqué 
sur la constitution belge, ce projet maintenait le 
cens électoral, et omettait certaines dispositions 
libérales consacrées par la constitution prise 
pour modèle. En présence d'un tel résultat, 
M. Catnphausen donna sa démission le 20 juin. 
Au mois de juillet, il refusa le portefeuille des 
affaires étrangères, que lui offrait le vicaire de 
l'Empire , de même qu'il avait reftisé la pi-ési- 
derice de l'assemblée nationale. Déjà opposé aux 
prétentions de souveraineté élevées par le par- 
lement de Francfort, il se montra aussi l'adver- 
saire de toutes les mesures de nature à amoin- 
drir l'influence de la Prusse. Vers la fin de 
juillet, il fut nommé ministre d'État et ministre 
plénipotentiaire auprès du pouvoir central. Dans 
cette position, il se montra opposé en même 
temps au rétablissement de l'Empire et à la 
constitution proposée, comme étant trop démo- 
cratique. 11 provoqua une déclaration analogue 
de la part de trente et un gouvernements. C'e.4 
encore lui qui fut l'inspirateur de la circulaire en 
date du 23 janvier 1849, dans laquelle, pour la 
première fois, apparaissait l'idée d'une confédé- 
ration allemande, sous la direction de la Prusse. 
Depuis, M. Camphansen fit partie des diverses 
assemblées prussiennes qui se succédèrent, de 
même qu'il siégea au parlement d'union à Er- 
furt. Durant la session de 1849 à 1850, il mit de 
nouveau en avant sa politique de conciliation. 
En 1850, il défendit la constitution qui fut le ré- 
sultat des délibérations entamées sur cette ma- 
tière à l'hôtel de ville d'Erfurt. Il rentra dans l'op- 
position lorsqu'il vit la politique se jeter dans la 
voie ouverte par les conférences d'Olmiïtx et de 
Varsovie , et à partir de ce moment il reprit sa 
position d'associé gérant de la maison de ban- 
que de son nom. 

Convers.-Lexik. — Gazette d'Augtbourg. - Ga%ette 
de Leipzig. 

Jcamphausek (Otto), frère du précédent, 
économiste allemand, né à Hunshoven le 21 oc- 
tobre 1812. II étudia à Bonn, à Heideiherg, à 
Munich et à Berlin; puis il vint participer aux 
entreprises commerciales ettindustriejles de son 
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frère Lodotf, tout en remplissant, de 1834 à 1844, 
des fonctions administratives. En 1847, fl rédigea 
le projet d'impôt sur le revenu présenté à cette 
époque aux états. D fit ensuite partie des diver- 
ses assemblées qui siégèrent de 1849 à 1850. 
Comme son frère Ludolf , il se fit constamment 
remarquer par nn libéralisme modéré. 

Converta&ioM'Ijexikon. 

camphuys (Jean), en latin Camphius, 
homme d'État hollandais, né à Harlem en 1634, 
mort à Batavia en 1695. D était compagnon or- 
fèvre lorsqu'à vingt ans il s'engagea an service 
de la compagnie hollandaise des Indes. U par- 
courut tons les établissements néerlandais de 
l'Asie et de l'Océanie, et de grade en grade ar- 
riva, en 1684, an poste suprême de gouverneur 
général. Cette cminente position ne l'enfla pas 
d'orgueil ; et , se souvenant toujours de son 
extraction, il prit un marteau pour armoiries. 
Son administration fut aussi brillante qu'ho- 
norable. En 1691, Camphuys donna sa démis- 
sion, et se retira dans une superbe habitation 
qu'il s'était fait construire près de Batavia. Il 
s'était plu à l'enrichir d'un jardin botanique, 
où se trouvait une collection aussi riche que va- 
riée des plantes australes. Rumphius en a fait la 
description sous le titre de fferbarium Amboi- 
nense. On a de Camphuys une Histoire de la 
fondation de Batavia, ouvrage très-estimé des 
géographes et des savants. Il avait en outre ras- 
semblé tous les matériaux propres à une his- 
toire du Japon, et il les donna au célèbre Kaemp- 
fer. Ce dernier les a employés dans la relation 
de ses voyages , mais il a omis le nom de celui 
dont U les tenait. 
Cbalœot, Bioçr.' JFoodenb. 

CAMPHUYSEN OU KAMPHU1ZEN ( Tkéo- 

dore- Raphaël) 9 peintre, théologien et poète 
hollandais, né à Gorcum en 1580, mort à Dokkum 
(Frise) en 1626. A huit ans, il eut le malheur 
de perdre sa mère; et son père, qui passait pour 
un des meilleurs chirurgiens de l'époque, mourut 
peu de temps après. Le sort de Raphaël Cam- 
phuysen, resté orphelin, dépendit alors de son 
frère aîné, aussi chirurgien. Celui-ci, ayant re- 
marqué dans Raphaël quelques dispositions pour 
la peinture, le fit entrer dans les ateliers de 
Thiery Goretz, bon peintre, que l'élève égala 
et surpassa en peu de temps. Le talent de Cam- 
phuysen consistait dans la composition de pe- 
tits paysages, qu'il animait de masures, d'écu- 
ries, de bestiaux, de personnages exécutés avec 
une intelligence et un fini d'exécution dont au- 
cun peintre hollandais ne s'était encore douté. Il 
excellait surtout à représenter les soleils cou- 
chants et les effets de neige. On peut dire qu'il 
fut le premier de sa nation qui sut employer la 
lumière et éclairer une toile. Ses tableaux sont 
très-recherchés et très-rares ; car à dix -huit ans 
Camphuysen, mal conseillé, abandonna tout à 
coup la peinture pour se livrer à la théologie 
Emporté par la passion dominante de l'époque, 



il suivit les conférences de l'Académie de Leyde, 
et embrassa les doctrines d'Anninins avec toute 
la ferveur que peuvent donner la conviction et 
la véritable piété dans une âme honnête. Ce zèle 
sincère fit le tourment de ses jours, en l'expo- 
sant à des persécutions sans cesse renaissantes 
de la part des partisans des autres sectes. La 
patience et la charité caractérisèrent éminem- 
ment Camphuysen ; mais ses qualités ne l'em- 
pêchèrent pas d'être expulsé de la cure de Vieo- 
ten, qu'il avait précédemment obtenue. Réduit à 
errer en fugitif de bourgade en bourgade, en 
proie à toutes les souffrances, à toutes les pri- 
vations de la misère, Camphuysen dut souvent 
regretter sa palette et ses pinceaux, qui lui avaient 
ouvert une si belle carrière; la poésie, il est vrai, 
lui servit de soulagement et de consolation. H a 
laissé les ouvrages suivants : Vole mundo; 1650, 
in-4° ; — Theologische Wercke (Œuvres théo- 
logiques); Amsterdam, 1657, in-8°, 1672, in-4°; 
— Paraphrase des Psaumes, en rimes flaman- 
des ; in- 1 2 ; — De auctoritate sanctx Scripturx 
et Lectiones sacrx, version flamande d'après 
Fauste Socin, avec notes ; 1666, in-4° ; — Can- J 
tilenae sacras ; Amsterdam, 1 680, in-1 2, musique < 
de Bathlerus ; — De statu Animarum, précédé 
d'un Compendium doctrinœ Socinianorum. 
Ces écrits témoignent de convictions honnêtes; 
mais on peut reprocher à Camphuysen de s'être 
trop abandonné à sa facilité. 

Deacamps, fiei des peintres flamand* — Nagler, 
Nettes Allgemeines KQnstler-Lexicon. 

* cjjhpi ( Galeazzo ) , peintre , né à Crémone 
en 1475, mort en 1536. On croit qu'il fat élève 
de Boccaccino l'ancien. Bien que tous les bio- 
graphes s'accordent à dire qu'il exécuta un grand 
nombre d'ouvrages, on n'en connaît que trois 
dans les églises de Crémone, et aucun ailleurs. 
Le premier est une Vierge avec saint Sébas- 
tien et saint Roch, à l'église Saint-Fabien et 
Saint-Sébastien, portant l'épigraphe : Galeatius 
de Campo/aciebat MDXVIII; le second, qui se 
trouve dans l'église Saint-Luc, est une Madone 
avec saint Joseph et la Madeleine; le troi- 
sième enfin, et le mieux conservé, est encore 
une Vierge avec saint Jean-Baptiste, saint 
Christophe et sainte Catherine de Sienne, placé 
au-dessus de la porte de la sacristie de Saint- 
Dominique. Quelques tableaux de chevalet sont 
conservés dans des galeries particulières de Cré- 
mone; l'un d'eux est signé : Galeaz de Campo 
pinxit MDXIX, die 14 augusto (sic). Dans ces 
tableaux Galeazzo ne parait qu'un faible imita- 
teur du style du Pérugin la couleur est franche i 
et naturelle , mais le clair-obscur est sans vi- 
gueur, le dessin maigre, et l'expression nulle. 
En somme, ce peintre est surtout connu pour 
avoir été le chef de cette famille d'artistes qui 
illustra l'école de Crémone. H laissa trois fils et 
un frère nommé Sébastien, qui l'avait aidé dans 
ses travaux, et dont on ne connaît pas de pein- 
tures qui lui soient propres. _ E. B— k. 
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ZaM, Nantie ttoricba de' pittori Crémones*, 
Maria pyttonca,— TlrowJ, inziùimrio, 

* UkXi pi (Giuliù), peintre, né à Crémone vers 
1502, mort en 1572. Il est, comme Louis Car- 
lache, de l'école de Crémone, Fils aîné de Ga- 
il forma le dessein de se composer un 
style propre, réunissant les perfections des pein- 
- plus célèbres. Son père, qui fut son pre- 
mier maître, l'envoya à l'école de Jules Romain, 
qui alors était àMantoue ; et, sous In direction de 
are, Giulio étudia à la fois la pein- 
les principes de l'architecture et de la 
spective. Le plus ancien ouvrage connu de 
IlliO porte la date de 1530; le dernier, celle 
Pendant cette période, iJ ne cessa de 
Juire, L 1 église Sainte Marguerite de Crémone 
l entièrement ornée par lui seul, et dans celle 
Saint -Sigiamond ou voit des chapelles qui 
nt son ouvrage et celui de ses élèves ; enfin, 
i biné ri eux Vierges a Saint Naiaire, ou est 
la famille des Campi, A Milan, nous 
de lui, à Saint-Paul, plusieurs fresque* 
une Sainte \ à Santa- Maria délia 

i te Flagellation ; à Crescia, au palais 
de la Loggia, huit fresques représentent toutes 

* m pies de bonne et sévère justice. Ou 
t aussi quelques tableaux de ce maître dans 
galeries. D'après les principes puisés à l'école 
de Jules Romain, Giulio fixa pour l'école de Cré- 
mone les bases du bon goût ; il emprunta à son 
maître le haut style do dessin, l'intelligence du 
nu, la richesse et la variété des idées, la magni- 
ficence de l'architecture, enfin une habileté uni- 
verselle à traiter tous les sujets. Ayant fait aussi 
j étude particulière des ouvrages du Titien, du 
Tege et de Raphaël, il acquit une couleur et 
! grâce qu'on chercherait m vain chez le chef 
; l'école de Mantouc. Giulio surpassa ses frères 
l'élévation du style et la science anatomi- 
, et ne le céda qu'à Bernard ino pour la pu- 
E. Bretton. 
u* ttoriche dj pittori CrcnumaL — Lan/î, 
- iJaldl&ucc», Hotizie. — rinitano, 
rno f 

campi (Antonio, le chevalier) » peintre, ar- 
hilecte et historien, né axant 1530, vivait en- 
: en 1591. Il »^ait second fila de Galeazzo, et 
jre cadet de Giulio, qui lui apprit la peinture et 
rarchitecture ; îl s'exerça beaucoup plus que lui 
dans la dernière <W ces professions: ses connais- 
sances en cet art lui permirent d'embellir ses 
npositions d'architectures très-remarquables. 
feÔc perspectenr, il déploya une grande science 
t d'optique de bas en haut, du totfa in su, 
i disent Wh Italiens. Son modèle favori fut 
ge, dont il nu issit j ar fois h imiter la grâce; 
Durent aussi il tomba dans le maniéré, 
voulant faire briUer umî à propos la science 
, raccourcis. Souvent îl règne dans ses corapo- 
► une certaine confusion. Si Antonio eut su 
i frein à son imagination vive, brillante, 
i emportée, il eût acquis une sagesse et une 
pureté de dessin qui lui manquent trop souvent. 




Ses principaux ouvrages sont ta Décollation de 
mtnf Jean, àSaint-Sigismoud de Crémone ; et à 
Saint-Paul de Milan, le Martyre de saint Lau- 
rent, la Décollation de saint Jean, la Conver- 
sion, le Baptême et la Mort de saint Paul, 
un Miracle et une Nativité, Campï a laissé dans 
la même ville, à Santa-Maria délia Passiojie, 
<ites femmes au tombeau ; à Samt-liar- 
nabé, Sainte Catherine et Sainte Agnès; à 
Santa-Maria di S, Celso, une Résurrection 
de J.-C; enfin à Saint-Maurice, une Adoration 
des Mages. 

Antonio modelait avec talent ; il a gravé sur 
cuivre plusieurs planches justement 
♦•nfjn, il fut l'historien de sa patrie, dont il publia 
en 1585 ta chronique, enrichie de nombn m m > 
planches. Cet ouvrage a pour titre : Cremana, 
taxa città e nobdlssima cotonia de' 
Romani, rappreseutafa in dhegno col suo 
contado, e illmtrata d* una brève istoria dette 
\Ù notubdi appartenentï adessa, e di 
ritrattï naturel li de* duchi e duchesse dx Ml- 
lano, e compendio délie loro vite, in-fol. 

Antonio Campi avait reçu de Grégoire XIII la 
décoration de l'ordre du Christ. 

E, Bni-.ro>. 

Zabi, Nottiio de 1 pittori Cremonesi.— Loraaiao, Idea 
dfi trmpio dttlapittitra, — Luaii, Storia pHtoriea. — 
PlroT.-uio, Guida di Mitano. — Vatérj, yofagt$ r en 
Uaiie. 

* campï ( Vincenzo), peintre, né à Crémone 
avant 1532, mort en 159t. Il était le plus jeune 
des li h de Galeazzo» et fut élève de son frère 
Giulio, U se montra difme de sa famille : s'il fut 
inférieur pour le dessin h ses frères, il les égala 
par le coloris. Il excella dans les portraits et les 
tableaux de fruits. Quant aux sujets religieux, 
il n'en traita qu'un petit nombre. On trouve ce- 
pendant de lui quatre Descentes de croie dans 
les églises de Crémone : relie de la cathédrale 
est la plus estimée. A Milan, il a ttavatllé avec 
ses frères à la décoration de l'église Saint- Paul; 
on y remarque Saint Pierre recevant les clefs 
des mains du Rédempteur. E. B— n, 

Ztflat, Notiiie df pittori Crrmoneii. - Uoxl, Storta 
plttoriefl,— WtnckcImQnri, /V*mc# Mahter-Lexicon* 

campi (Bernard ino), peintre, né à Crémone 
en 1525, vivait encore en îk 00. On ne sait pas 
quelle était sa parenté avec les fils de Galeazzo, 
ni même s'il appartenait à la même famille. Il 
avait d f abord embrassé la profession d'orfèvre, 
qu'exerçait son père Pietro Campi ; mais la vue 
de <leu\ tapisseries de Raphaël lui révéla sa ve- 
ritabîe vocation, 11 entra d'abord dans l'atelier 
de C.iulio Campi, puis il alla travailler à Mail loue 
bous Ippolito Costa ; toutefois l'exemple de Ra- 
phaël fut toujours présent à sa pensée , et ne 
cessa d'exercer sur son style la plus heureuse in- 
fluence. Il étudia aussi à Mai ît eue Je* onze Cé- 
sars du Titien, et, après les avoir copiés, en 
ajouta un douzième, qu'il était impossible âê dis- 
tinguer des autre*. Enfin, il mît aussi a profit 
les chefs-d'œuvre duCorrcge à Modèue a fteg» 
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gio et à Parme. Ce fut de ces éléments divers 
qu'il se forma une manière propre et originale, 
et qui ne permet jamais d'apercevoir l'imitation. 
Bernardino est plus timide , mais plus correct 
que les autres Campi : il n'est point aussi gran- 
diose que Giulio , mais il comprend mieux le 
beau idéal; il parle davantage au cœur. Ses 
principaux ouvrages dans sa patrie sont la 
Sainte Cécile jouant de l'orgue, la Sainte Cto- 
therine, le Chœur d'Anges, et les Prophètes de 
Saint-Sigismond, et surtout Y Ascension qu'il pei- 
gnit en 1568 à Saint-Dominique, laquelle est re- 
gardée comme la plus parfaite de ses peintures. 
A Milan, nous citerons, à Saint-Paul, le Sauveur 
donnant les clefs à saint Pierre; à Saint- Antoine 
abbé, la Vierge, V Enfant, sainte Catherine et 
saint Paul; à Saint-Fidèle, une Transfigura- 
tion. A Pavie, on conserve dans la Chartreuse 
une Assomption dont la partie supérieure est du 
Gobbo,et un Saint Matthieu dans l'église Saint- 
François. Le musée du Louvre possède de ce 
maître une Vierge pleurant sur le corps du 
Sauveur. 

Bernardino a laissé aussi quelques bonnes gra- 
vures, parmi lesquelles la Résurrection de La- 
zare, d'après un tableau de la cathédrale de 
Crémone ; cette estampe est signée Bernar» 
dinus Campus Cremonensis. Jl publia en 1584 
ujrjivre intitulé Parer sulla pitlura. 

Ses principaux élèves furent : Coriolano Mal- 
gavazzo, Cristoforo Magnani, le Chiaveghino, et 
surtout Sofonisba Anguissola et Giovanni-Bat- 
tista Anguissola, dit le Malosso. 

E. Breton. 

Zalst, Notizie de' pittori Crernonesi. — Lanz\, Storia 
pittorica. — Orlandl^ Jbbecedario. — Tleozzi, [Hzio- 
uario. 

* campi ( Bartolommeo) , architecte et ingé- 
nieur militaire crémonais, vivait en 1560. U ser- 
vit longtemps en cette qualité dans les armées 
de Charles IX, roi de France, et jouit de la plus 
grande faveur à la cour de ce monarque. 

E. B-w. 
Ticozzi, Dizionario. 

* campi (François), médecin italien, natif de 
Lucques,vivaitdans la seconde moitié du seizième 
siècle. On a de lui : De morbo arietis libellus, 
Lucques, 1586, in-8° : c'est la description d'une 
épizootie qui régnait vers cette époque en Italie 
et en Espagne, et que Gaspard Fiorclla a décrite 
sous le nom de Mgritudo ovina ; — De morbo 
gallico , etc. 

Carrière, Bibl.de la Med. - Ctnelli, Bibliotfi. 

campi (Michel et Ralthazar), frères, tous 
deux botanistes, natifs de Lucques, vivaient dans 
la première moitié du dix -septième siècle. Après 
avoir étudié les écrits des Arabes et ceux des 
anciens , surtout Dioscoride , qu'il est si dif- 
ficile de débrouiller sous le rapport botanique , 
ils eurent recours au grand livre de la nature, et 
firent en commun des voyages tant aux Apennins 
qu'aux Alpes, pour recueillir des plantes incon- 
nues. Les résultats de leur travail commun sont 
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les ouvrages suivants : Nuovo distorso, nel 
quale si dimostra quai sia il veto mtttridato 
contra Vopinione di tutti gli scrittori ed aro- 
matarj, con un brève capitolo del vero aspa- 
lati; Lacques, 1623, m-4°; — Parère soprail 
balsamo; Lucques, 1639, in-4°; — Risposta 
ad alcune oggezioni faite al libro suo del 
balsamo; Lucques, 1639, in-4% et 1649, in-4°; 

— Dilucidazione e confirmazione maggiore di 
alcune cose state da noi risposte al signor 
Gaspari, 1641, in-4 6 . On a de Michel seul 
(après la mort de Balthasar) : Spicilegie bota- 
nico sopra il cinnamono degli antichi, dove 
si mette in chiaro altri simplici di oscura no- 
tizia ; Lucques, 1 654, in-4°, et 1669, in-4° : l'auteur 
cherche à prouver que la cannelle des modernes 
est différente du cinnamomum des anciens. 

Biographie Médicale. — Éloy, Met. de la M éd. 

campi ou gampo (Pierre- Marie), prêtre 
et historien italien, vivait vers le milieu du dix- 
septième siècle. 11 fut nommé chanoine dans sa 
ville natale, et y a laissé une réputation d'excel- 
lent historien. On a de lui : Dell' historia eccle- 
siastica di Piacenza; Plaisance, 1661-1662, 3 
vol. in-fol.; ouvrage estimé; — Vie du pape 
Grégoire X (en latin) ; Rome, 1655, in-4°. 

Jôcber, Mlyemeines Gelehrten-Lexicon. 

campi (Paul-Emile de), auteur dramatique 
italien, né à Modène en 1740, mort en 1796. Une 
se livra que tard à la poésie dramatique; mais ses 
succès furent brillants, bien que sa versification ne 
soit pas exempte de reproche. 11 était en corres- 
pondance très-suivie avec Voltaire, qui faisait cas 
de lui et qui le cite plusieurs fois dans ses lettres. 
On a de Campi : Biblis, tragédie représentée sur 
le. s premières scènes d'Italie , 1 774 ; — Pégase et 
le Vieillard, dialogue dédié à Voltaire, 1774 ; 

— Wladimir, ou la Conversion de la Russie, 
tragédie, 1777. 

Tlraboschi, Biblioteca Modenese. — Voltaire, Cor- 
respondance, 1771. 

campian ( Edmond ) , jésuite et savant an- 
glais, né à Londres en 1540, mort dans cette 
ville le 28 novembre 1581. Il commença ses étu- 
des à Oxford , où il fit de grands progrès dans 
les belles-lettres , et fut reçu diacre dans l'É- 
glise anglicane. Quelque temps après, il fit abju- 
ration, et vint à Douai dans un séminaire anglais; 
de là il passa à Borne, et y prononça ses v<m 
dans la compagnie de Jésus en 1573. 11 s'y fit 
bientôt remarquer par sa piété et son savoir. 
Après son noviciat, il se rendit à Vienne et à 
Prague. De retour à Borne, Grégoire XIII l'en- 
voya en Angleterre, afin d'y propager la foi ca- 
tholique romaine. Campian y débarqua en 1580, 
et commença aussitôt ses prédications. Elles fu- 
rent suivies d'un si grand nombre de conversions 
que le gouvernement d'Elisabeth s'en inquiéta, et 
que sur l'ordre de cette reine, excitée par son 
ministre lord Walsingham, Campian fut arrêté à 
Lyford ( Berckshire), ainsi que son collègue Par- 
sons et deux autres missionnaires. Os furent 
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amenés à Londres au milieu des insultes dés 
populations fanatisées, et leur procès s'instruisit 
à la Tout. On les âc&isait d'avoir comploté con- 
tre là reine, ëicité le peuple à la rébellion ; enfin 
de correspondre avec le pape et le roi d'Espa- 
gne, alors en guerre avec l'Angleterre. La torture 
ué leur arracha aucun aveu ; fis protestèrent au 
contraire sans cesse de leur respect pour la reine, 
« De quelle reine entendez-vous parier? » leur 
demanda lord Howard. — « D'Elisabeth, votre 
■ reine et la mienne, » répliqua Campian. Néan- 
moins ils furent condamnés à mort, comme es- 
pions et agents secrets des puissances catholi- 
ques. On leur offrit plusieurs ibis leur grâce, s'ils 
Toulaient reconnaître la suprématie de la religion 
anglicane ; ils préférèrent la mort, et furent pendus 
àTybnrn. Après leur exécution, on leur coupa 
la tète et les membres ; puis on envoya un de ces 
fragments humains dans chacune des principales 
Tilles, pour y demeurer exposé. Campian a lais- 
sé : Nectar et Ambroisie, pièce représentée à 
Vienne en 1675 avec beaucoup de succès; — 
Rabsaceo Jiomanus 9 seu decem rationes oblati 
certaminis in causa fidei redditx Academicis 
Angliœ; écrit publié aussitôt après l'arrivée de 
Campian en Angleterre, afin d'engager une polé- 
mique avec les théologiens anglais sur les dix 
principaux points qui forment la différence des 
deux croyances : cet ouvrage a été traduit en 
français par le P. Brignon, jésuite, sous ce ti- 
tre: Dix preuves de la vérité de la religion 
chrétienne proposées aux universités d'Angle- 
terre; Paris, J. Boudot, 1701, in-12; — Neuf 
articles adressés aux lords du conseil privé ; 
Londres, 1581 ; — Conférences à la Tour, en 
anglais, publiées par les adversaires mêmes de 
Campian; Londres, 1583, in-4°; — Narratio de 
Inmtio Henrici VJIIab uxore Catharina t édi- 
tée par Richard Gibbons, j ésuite ; Douai, 1 622, in- 
foi., et Anvers, 1 63 1 ; — Epistolx varias ad Mer- 
wrianum, gênera lem Societatis Jesu ; Anvers, 
1631;— Orationes lalinœ; Anvers, 1631 ; — 
Delmltatione rhetorica; Anvers, 1631; — 
histoire d'Irlande, en anglais; Dublin, Jacques 
Ware, 1633, in-fol. ; — Chronologia universa- 
fa. Les Orationes, Epistolx, et de Imita- 
tione, ont été réunies en 1 vol. in- 8°, et publiées 
«Ingolstadt, 1602. 

Le P. Paul BomMno, Fila et nutrigrium Edmundi 
Comptant, martyris Angli, é Societate Jesu. — Hume, 
Bittorf of En gland. — Camden, Annales rerum An- 
Çlicanarum et Hibemicarum, régnante Elizabetha. — 
Sponde, Annales ecelesiastiei. — Pitseus, Relationes 
historicte. — Rlccioll, Chronologia reformata. — Rlba- 
deneira. Catalogué Scriptorum Societatis Jesu. 

*campiuii (Augustin), canoniste italien, 
natif de Priverno, vivait dans ia première moi- 
tié du dix-huitième siècle. H fut professeur du 
droit canon à Turin. On a de lui : Libri II de 
officio et potestate magistratuum romano- 
rumet jurisdictione ; Genève, 1725, in-4°; — 
formularum et Orationum liber singularis; 
Turin, 1728, in-8°. 



Adelung, supplément à JOcher. AUg. GeUhrten-Lexi» 
ton. 

campiolia (Alexandre), historien italien , 
vivait à la fin du seizième et au commencement 
du dix-septième siècle. On a de lui : Délie tur- 
bulenze délia Francia in vita del re ffenrico 
il Grande, lib. X, ne* quali non sol si narra 
la nascita, V educazione, la raggione di succe- 
dere alla cotona, i travagli, le grandi im- 
prese di quel re, le guerre, le leghe, le divî- 
sioni del regno, la pace e la libertà donata, 
ma si trattano politlcamente gV interessi ed 
• fini particolari ch' ebbero a quel tempo i 
principi deW Europa, dalV anno 1553 alV 
anno 1694; Venise, 1614 et 1617, in-4°; Augs- 
bourg, 1616, in-4°. C'est l'histoire de la vie et 
.d'une partie du règne de Henri IV, avec une épt- 
tre dédicatoire adressée à Louis XIII , où il 
peint l'impression douloureuse produite en Italie 
par la nouvelle de l'assassinat de Henri IV. 
Sauf son point de vue exclusivement italien, qui 
place le principal mérite de Henri IV dans sa 
réconciliation avec le saint -siège en 1595, et qui 
l'empêche de blâmer la Saint-Barthélémy, cet 
ouvrage est un beau panégyrique de ce roi. 

Leloug et Fontette, Biblioth. hist. de la France. 

campiglia ( Giovanni- Domenico), peintre 
et graveur de l'école florentine, né à Lucques en 
1692, mort après 1762. Il apprit les principes du 
dessin et de la peinture à l'école de Tommaso 
Rodi et de Lorenzo del Moro ; il passa ensuite à 
Bologne dans l'atelier de Giuseppe del Sole. Il 
habita longtemps Rome, où il acquit plus de ré- 
putation comme dessinateur que comme peintre. 
11 exécuta les dessins de l'ouvrage intitulé Scol- 
tura del Campidoglio, dont la publication com- 
mença en 1741. H dessina aussi la plupart des 
statues et des bustes de la Galerie de Florence, 
et grava à l'eau-forte un grand nombre de plan- 
ches. Son portrait, peint par lui-même en 1742, 
fait partie de la collection iconographique de 
Florence. On voit aussi de lui, dans cette ville, 
quelques tableaux, dont le meilleur est un Saint 
Nicolas de Bari, à l'église de San-Giovan- 
nino. E. B— n. 

Tlcozzi, Dizionario. — Latà\ t StoHa pittorica. — Fan- 
torzi, Nuova Guida di Firenze. 

CÂMPIGNEULLE9 ( Charles- Claude- Flo- 
rent Thobel de ) , financier et littérateur fran- 
çais, né à Moirtreuil-sur-Mer le 3 octobre 1737, 
mort en 1809. Il se livra aux belles-lettres dès 
l'âge de dix-neuf ans, et les cultiva jusqu'à sa 
mort, mais sans grand succès. Il était membre 
des Académies d'Angers, de Caen, de Lyon, 
de Villefranche, et des Arcadiens de Rome. 
Ses travaux littéraires ne l'empêchèrent pas 
de remplir exactement ses fonctions de tréso- 
rier de France à la généralité de Lyon. On a 
de Gampigneulles : le Temps perdu, ou his- 
toire de M. de C***; 1756, in-12 : on a dit de 
ce roman que sa lecture légitimait son titre; — 
Cléon, ou le Petit-Maître esprit fort; 1757, 
in-12 ; — Anecdotes morales de la fatuité, 



-107 CAMP1GNEULLES 

suivies de recherches et de réflexions sur les 
petits-maîtres; 1 760, in-12 ; — le Nouvel Abat- 
lard, ou Lettres d'un singe au docteur Aba- 
dolf; 1763, in-8°; — Nouveaux Essais sur 
différents sujets de littérature; 1765, in-12; 

— Dialogues moraux, 1768, in-12; — Suite 
de Candide; 1769, in-12. 

Campigneulles a fait paraître aussi un Journal 
des Dames, de janvier 1759 jusqu'en avril 1761. 

Siècles lut. — Qaèrard, la France littéraire. 
campigny ( Charles-Benoit de ), religieux 
célestin, puis bénédictin, né à Orléans, obtint en 
1588 un canonicat à la cathédrale de Bourges, et 
abandonna bientôt ce bénéfice pour faire profes- 
sion dans l'ordre des Célestins. D devint supé- 
rieur de la maison de Lyon, puis fut envoyé à 
Rome en qualité de provincial pour s'opposer 
aux célestins d'Italie, qui voulaient soumettre les 
célestins de France à leur juridiction. U réussit 
d'abord ; mais la lutte ayant continué au sujet 
de cette double obédience , Benoit de Campi- 
gny fut déposé juridiquement en 1618, et enfermé 
dans un couvent de chartreux. Il n'en sortit 
qu'à la condition d'entrer dans la congrégation 
des Bénédictins de Saint-Maur : il mourut à Pa- 
ris en 1634, au monastère des Blancs-Manteaux. 
On a de lui : le Guidon de la vie spirituelle, 
qu'il eut la modestie de ne pas signer ; et VAna- 
tophile bénédictin aux pieds du roi, pour la 
réforme de V ordre de Saint-Benoit; Paris, 
1613. 

». Gerou, Biblioth. du diocèse d'Orléans, ms. 

campillo (don Joseph del), ministre es- 
pagnol, né vers le commencement du dix-hui- 
tième siècle. H était ministre de Philippe V, et a 
composé en 1742 deux ouvrages politiques re- 
marquables : Ce qu y il y a de trop et de trop 
peu en Espagne, etc.; — V Espagne réveillée. 

San Felipe, Comentarios de la guerra de Espana e 
historia desurey Felipe f , etc. 

campion ( Alexandre de ), littérateur fran- 
çais , l'aîné de trois frères distingués dans les 
lettres, né en 1610, mort en 1670. On a de lui : 
Vie de plusieurs hommes illustres, tant fran- 
çais qu'étrangers; Paris, 1637, m-8°; — Re- 
cueil de lettres qui pourront servir à Vhis- 
toire des années 1631-1636; Paris, 1647, in-8°; 

— Diverses poésies ; Rouen, 1657, in-8° (dé- 
diées à une dame de ses amies , mais aujour- 
d'hui assez rares ). 
' Lelong et Fontette, Bibliot. historique de la France. 

campion (Henri de ), frère du précédent, 
né le 9 février 1613, mort le U mai 1663. Il 
avait embrassé d'abord la carrière militaire; 
mais il fut obligé de l'abandonner, ayant été at- 
taqué d'une maladie de langueur qui le condui- 
sit au tombeau. Il a laissé des Mémoires, anno- 
tés par le général de Grimoard ; Paris, 1806, 
in-8°. Cet ouvrage, écrit très-purement, renferme 
des faits importants et ignores. 

Quérard, la France littéraire. 

campion ( Nicolas de), frère des deux pré- 
cédents , né le 6 mars 1616, mort vers 1703. H 
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embrassa l'état ecclésiastique, et a laissé : Entre- 
tiens sur divers sujets d'histoire, de politique 
et de morale, dédiés au cardinal de Polipac, et 
publiés par Garambourg, chanoine d*Evreux; 
Paris, 1704, in-12. L'épttre dédicatoire renferme 
quelques détails intéressants sur les personnages 
qui figurent dans les entretiens; quant à ses an- 
tres ouvrages, la rareté en fart seule le mérite. 

Quérard, la France littéraire. 

* campion (François) , théorbiste français, 
vivait en 1738. Il entra à l'orchestre de l'Opéra 
de Paris en 1703, et prit sa retraite en 1719. 
On a de lui : Nouvelles découvertes sur la gui- 
tare, contenant plusieurs suites de pièces sur 
huit manières différentes d'accorder; Paris, 
1705 : cet ouvrage curieux enseigne l'art de tirer 
de la guitare des effets qu'on a présentés comme 
des découvertes modernes; — Traité d'accom- 
pagnement pour le théorbe; Paris et Amster- 
dam, 1710, in-8°; — Traité de composition 
selon les règles des octaves de musique; Pa- 
ris, 1716. 

Fétls, Bibliographie universelle des Musiciens. 

* campion ( [Hyacinthe ), philosophe et théo 
logien hongrois, de l'ordre des Franciscains, né 
à Bude en 1725, mort le 7 août 1767 à Eszek en 
Esclavonie. Il fut d'abord professeur de philo- 
sophie et de théologie, et ensuite commissaire 
provincial de l'Esclavonie. On a de lui : Ani- 
madversiones physico-historico- morales de 
Baptismo non natis, abortivis et projectis 
conferendo; Bude, 1761, in-8°; — Vindicte 
pro suo ordine adversus quosdam scriptores, 
novissime opellam posthumam Guilielni- 
Friderici Damiani, sacerdotis' Petrini, etc.; 
ibid., 1766, in-8°; — Vindicte denuo vindi- 
cotas adversus Apologiam Josephi-Antonii 
Transylvani, etc. ; ibid., 1766. 

Horanoyl , Memor. Hnngar. 

campion (Thomas ), médecin, poète et mu- 
sicographe anglais, vivait dans la première moi- 
tié du dix-septième siècle. Dans un de ses écrits 
( le Traité du contre-point ) , il s'appuie sur 
l'exemple de Galien pour s'excuser d'avoir écrit 
un traité de musique. H composa aussi des 
vers; on en trouve de sa façon dans l'édition 
des airs de Ferabosco; Londres, 1609. On a de 
lui : A new way of making four parts in 
contrepoint, by a most familiar and infalli' 
ble raie (Nouveau moyen pour composer à qua- 
tre parties en contre-point, par une règle très-fa- 
cile et sûre) ; Londres, in-8°, sans date; et Lon- 
dres, 1660 et 1672. Cette dernière édition a pour 
titre : the Art of discant with annotations, 
par Sympsons, petit in-8°. On trouve encore cet 
ouvrage dans Playfort. 

Playfort , Introd. à. la connaissance de la nwslqwi 
Londres, 1674, in-8°. — Wood, Jthenœ Oxon. 

CAMPION DE TERSAN. Voy. TERSAN. 

* campione ( Marco da ), architecte du qua- 
torzième siècle._ Quelques auteurs lui attribuent 
le dessin primitif de la cathédrale de Milan. 

E. B— *. 
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cricognani , Storia délia Sr.ùUura. — Ttcozzi, Di&io- 
nario. — Plrovano, Guida dt Mitano. 

* campions { François-Marie ), théologien 
italien, de Tordre des Trinîtaires, vivait au com- 
mencement du dix-huitième siècle. On a de lui : 
Instruzîone pvr gli ordïnandï ; Rome, 1702, 
in-8°; Venise, 1703, in-12; — Instriiziom 
det clero per ogni esame da suhiredelf ordi- 
nario; Home, 1710, in-8°; — Instructio pro 
se comparantibus ad audiendas confe$stanes t 
3 e édit ; Rome, 1711, 2 vol; ïu-8*. 

AdeJwig, wppl. à Jôchcr, jUgern. G&lehrlen*L£Xte*m. 

CAM p 1 03 1 ( Charles- An toine } , composi leur 
de musique toscan, né à Livourne en 172 1>. Il se 
ïivra de bonne heure à l'étude du violon et de 
la composition, et ses ouvrages furent bieo ac- 
cueillis en Allemagne, en Angleterre et en Hol- 
land»\ En 1764, il fut appelé à Florence en qua- 
lité de maître de chapelle de François II de Lor- 
raine, grand duc de Toscane ; il se livra alors à 
la composition pour rÉglise, et fit exécuter en 
1767 un Te Dtum par deux cents musiciens. 
Campioni possédait la collection la plus com- 
plète des madrigaux des compositeurs des sei- 
zième et dix-septième siècles ; il a laissé sept 
œuvres de (rie* pour violon, et trois oeuvres de 
duos pour violon et violoncelle. 

Fétls, Biographie wùver&elie des Musiciens. 

+ CAMPisi (Dominique), dominicain, prédir- 
cateur, Ihéoïogien et musicien sicilien, né à 
Baialbuto, vivait en 1630. H était de Tordre 
des Prédicateurs, et fîit nommé professeur de 
théologie en 1629. Campïsi était en même temps 
un savant compositeur de musique. On a de 
lui ; Motet ti a rfwe, tre et quattro voci t con 
una compléta; Païenne, 1615-1018, 2 voUn-4°; 
— Floritus concentus binis r ternis t quaier- 
nis et quinis vocibus vwdulandus; Rome, 
1C22, in-4°; — LUia campi, binis, ternis, 
quaternis et quintis mctàus, madulanda cum 
compleiorio et Lîtaniis beatm Virginia Mariœ; 
Borne, 1623, in-4°; — Lilia campi, 1-6 tfoc*- 
tnis niofiulanâa ; Rome, 1 627, in-4°. 

Mon pi tore, BibL Su nia. 

cam pissa wo {Frédéric), jurisconsulte si- 
cilien, né à Catane, mort en 1583. 11 possédait 
une grande réputation de science et de sagesse. 
Il a laissé : Consiliu tria, insérés dans le Re- 
cueil de Pierre do Lune, ad bullam apostoU- 
cam Nicolai V et régi m pragmaticœ Atph. de 
Censibus; — Sermones et Dissertatianes. 

Mongltor, Bibt. Sieuia. 

campistron (Jean Galbkrt de), auteur 
dramatique, né à Toulouse en 1656, mort le 11 
mai 1713. Un duel dans lequel il fut blessé l'ayant 
forcé de quitter sa ville natale, il vint fort jeune 
à Paris; il cultiva la poésie, fit la connaissance 
du comédien Raisin, reçut des conseils de Ra- 
cine, et commença, en 1683, à travailler pour 
le théâtre. Virginie fut sa première pièce. Son 
opéra â'Acis et Galaiée, représenté dans une 
grande fête que le doc de Vendôme donnait au 
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Dauphin dans son château d'Ànet , fut la source 
de sa fortune. Le duc fut si content de cet ou- 
vrage, qu'il prit Campistron pour secrétaire de 
ses coTninandements. Il Je fit, de plus, nommer 
secrétaire général des galères , et l'Honora d'une 
constante amitié. Campistron raccompagna dans 
ses campagnes , jusque sur les champs de ba- 
taille. A Steinkerque, le duc, le voyant s'exposer 
à ses cotés, lui dît : <* Que faites- vous ici, Cam- 
pistron? — Monseigneur, répondit le poète, 
voulei-vous vous en aller? » H montra le même 
courage à Luzzara, et obtint à cette occasion, 
de Philippe V, l'ordre de Saint- Jacques de PÉpée 
H la commanderie de Ximenès. Enfin, il fut 
créé, par le duc de Mantoue, marquis de Pe- 
nango, dans le Montferrat. En 1701, Campistron 
fut reçu a l'Académie française. Il était aussi 
membre de celle des Jeux Floraux de Toulouse, 
fl s'était retiré dans cette ville, où il épousa 
M 11 * de Maniban de Cazaubou, sœur de l'archevê- 
que de Bordeaux, dont il eut six enfants* — Cam- 
pistron a donné au Théâtre-Français les tragédies 
suivantes : Virginie, 1683; — Arminius, 1684; 
— Andronic, 1685; — Alcibiade, 1685; — 
Phraarte, 1 086 ^ — Phocion, 1688; — Adrien, 

1GU0 ; — Tiridate, IftOl; — Âélius, 1693. A ces 
pièces il faut ajouter une autre tragédie, Pom- 
péia, non représentée, et imprimée en 1750 dans 
tes œuvres de Fauteur. En outre, Campistron a 
fait jouer deux comédies , F Amante amant ; en 
cinq actes et en prose, 1684, et le Jaloux de* 
sabusé, eu cinq actes et en vers, 1709. A l'O- 
péra , il a donné Acis et Galaiée, 1686; 
Achille et Polixène, t&87 ; et Aïeule, 1693. 
Campistron fat Fauteur le plus heureux de son 
temps, par sa position dans le monde. Quel- 
ques-uns de ses ouvrages obtinrent une bril- 
lante fortune, notamment Andronic et Tiridate. 
Dans Andronic, Campistron a traité le heau su- 
jet de don Carlos et de Plullppe n, qu'il a bien 
décoloré. Timide imitateur de Racine, il ne con- 
çoit pas mal son plan; mais l'exécution et la 
couleur lui font défaut. Le talent de Baron ser- 
vit puissamment ces faibles tragédies» La co- 
médie du Jaloux désabusé leur est fort supé- 
rieure; elle s'est maintenue longtemps au théâ- 
tre, et passera toujours pour un ouvrage esti- 
mable. Les œuvres de Campistron ont été pu- 
bliées en 1715, en 2 vol» in-12; Paris, chez Ri- 
bou, 1731; en 1739, aussi 2 voL in-12; en 1750, 
par la compagnie des libraires associés , 3 vol . 
in-12; édition revue et augmentée, publiée par 
Gourde u de Racq, parent de Fauteur, et de Bonne- 
val; — €hefs-d*ceuvre dramatiques de Cam- 
pïstron; Paris, 1791, 2 vol in- 18, portrait; — 
Œuvres choisies t avec notice par Auger, 1810, 
in-iS; — Chefs-d'œuvre dramatiques de Cam- 
pistron, avec remarques par Lepan, 1819, 
in-12 et in-8°. On trouve quelques pièces de 
vers de Campistron dans le recueil de l'Acadé- 
mie des Jeux Floraux. Tu. Muret. 
Dtet. des «W*Wr¥*.-Quérard, ta France Mtêmire, *te. 
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— Uet Baaarta. les Siècles titt. - Chaufeplé, Suppi. au 
Dict. de Bayle. 

campistro^ (Louis), frère du précédent, 
prédicateur et poëte français, de l'ordre des Jé- 
suites, né en 1660 à Toulouse (ou, selon Quérard, 
en 1656), mort dans la même ville en mars 
1737 ( ou 1733, selon Quérard ). Après avoir suivi 
comme aumônier l'année du duc de Vendôme 
en Italie, il devint professeur de rhétorique. Plus 
tard, il se rendit célèbre à la cour par les sermons 
funèbres qu'il prononça successivement en l'hon- 
neur des deux dauphins, fils et petit-fils de 
Louis XIV, et finalement de Louis XIV lui-même. 
Vers la fin de ses jours, il se retira dans la maison 
professe de son ordre à Toulouse, où il mourut. 
Quant à la tournure de son esprit et ses qualités 
poétiques, il rappelle bien son frère, l'auteur dra- 
matique. On a de lui : Quatre stances sur la Sym- 
pathie; — Ode sur le Jugement dernier (faus- 
sement attribuée à M» e Chéron); — Idylle sur 
la mer; — V Éloge de V amitié; — Portrait du 
Sage (toutes ces poésies se trouvent dans le 
Recueil de V Académie des Jeux Floraux, et 
dans la Biblioth. poétique, t IV, p. 342); — 
Oraisons funèbres des deux Dauphins et de 
Louis XIV; Toulouse, 1711, 1712 et 1715, 
in-4°. —Une tragédie intitulée Absalon, et des 
Pensées de Sénèque mises en vers par lui, sont 
perdues. 

Bibl. poét. — Nonv. Dict. hist. — Quérard, la France 
littéraire. 

campo ( Hennericus de). Voy. Camper. 

gampo (Antonio). Voy. Caupi (Antonio). 

campo ( Benoit de), médecin espagnol, vivait 
en 1544. Il pratiquait avec réputation la médecine 
à Alcala-la-Reale (Andalousie). On a de lui : 
Commentariolus de lumine et specie ex phi- 
losophie adytis excerptus, nec non super 
Adiante observatio grœca pariter et latina, 
pharmacopolis et medicis admodumproficua; 
Grenade, 1544, in-8°. 

Nicolas Antonio, Bibl. hisp. nova. - Éloy, Dèction- 
naire historique de la Médecine. 

campo-basso (Nicolas, comte de), fameux 
condottiere napolitain, vivait en 1477. 11 avait 
d'abord soutenu les mtéiets de la maison d'Anjou 
dans le royaume de Naplea; mais le sort des 
armes ayant été contraiie au roi René et a ses 
héritiers , il suivit leur fortune et se retira en 
France, où Charles le Téméraire, duc de Bour- 
gogne, compétiteur de la maison d'Anjou, l'attira 
à son service, et le chargea de lever pour son 
compte des troupes mercenaires italiennes. Campo- 
Basso s'en acquitta, en lui amenant la soldatesque 
de l'Italie et de la Dalmatie. Il réussit si bien par 
ses flatteries à s'emparer de l'esprit de Charles, 
que ce prince n'agissait que par ses conseils. Le 
comte de Campo-Basso se servait de cette con- 
fiance aveugle pour le vendre à ses ennemis, et de 
trahison en trahison il conduisit le duc à sa ruine. 
Il ne fut même pas étranger à la mort de son bien- 
faiteur ; car on trouva autour du corps de ce mal- 
heureux prince plusieurs cadavres des soldats 



stradiotes de Campo-Basso, qui avait déserté 
l'armée bourguignonne quelques jours avant 
Voici ce que Comines rapporte au sujet de 
Campo-Basso : « Le dict duc de Bourgongneauojt 
la plus belle armée qu'il eut iarnais, et specialle- 
met pour gens de cheual : car pour aucunes fins 
qu'il prétendoit es Italie», il auoit retiré quelque 
mille hommes d'armes italiens, que bons que 
mauuais. Il auoit pour chef d'entre euh. vn ap- 
pelé lecontejCarapobache, du royautmede Naples, 
partisan de la maison d'Auiou , homme de tres- 
mauuaise foy et très périlleux. Le conte allégué 
de Campobache estoit sans terre ; car à cause des 
guerres que la maison d'Aniou avoit mené en ce 
royaulme de Naples, de laquelle ilestoitserviteor, 
il en estoit bany et avoit perdu sa terre, et 
tousiours s'estott tenu en Prononce ou en Lorraine 
auec le roy René de Cecille, avec le duc Nicolas, 
fila du duc Jehan de Calabre, et après la mort 
duquel le duc de Bourgongne avoit recueilly plu- 
sieurs de ses serviteurs, et par especial tous les 
Italiens. Ce dict conte de Campobache, de lors 
qu'il alla faire ses guerres en Italie, récent do 
dict duc quarante mille ducatz d'irapretance pour 
mettre sus sa compagnie. En passant par Lyon, 
s'accointa d'un médecin appelé maistre Simon 
de Pauye, par lequel il feist sçavoir au roy 
(Louis XI de France) que s'il lui vouloit foire 
certaines choses qu'il demandoit, fl offrait à son 
retour luy bailler le duc de Bourgongne entre ses 
mains. Autant en dist à monseigneur de Sainct 
Pray , estant lors en Piedmont ambassadeur pour le 
roy. Après qu'il fut retourné, et ses gens d'armes 
loges en la comté de Marie , il offrait encore au 
roy que, des ce qu'A serait en champ avec son 
maistre, qu'il ne fauldroit point de le tuer ou le 
mener prisonnier; et disoit la manière : c'estoit 
que le dict duc aÙoit souvent à l'entour de son 
ost sur vn petit cheual avec peu de gens (et di- 
soit vray), et que là ne fauldroit point de le tuer 
ou prendre. Ou si le roy et le dict duc se ve- 
noient à trouver au champ de bataille l'un devant 
l'autre, qu'il se tournerait de son party avec ses 
gens d'armes ; et demandoit, pour ce faire le paye- 
met de ces quatre cens lances, vingt mille escos 
content, et vue bonne coûté. Le roy eut la mauuai- 
seté de cest homme en grand mespris, et voulut 
monstrer au dict duc de Bourgongne de grandes 
franchises, et luy faist sçauoir tout cecy par le 
seigneur de Contay. Mais ledict duc n'y adioutta 
point de foy, mais estimoit que le roy le faisait 
a autres fins, et en ayma beaucoup mieux le dict 
conte. Vous voyez que Dieu lui troubla le sens 
en cet endroict, aux ders enseignements que le 
roy lui mandoit. Et de nouveau voyant son 
maistre bas, Campobache commença à practiquer 
tant auec monseigneur de Lorraine qu'auec ceux 
de Nancy, et promettoit tenir la main que ce 
siège ne s'avancerait point, et qu'il ferait trouver 
des deffaulx es choses plus nécessaires pour le 
siège et pour la baterie. Il le pounotf bien faire; 
car il estoit pour lors letplus grand de l'armée, et 
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en auoit la principalle charge et l'autorité auec 
Je dict duc de Bourgogne. Durant qu'il conduisoit 
ces marchez, vindrêt aucuns gentilzhommes du du- 
ché de Lorraine, pour entrer en la place. Aucuns 
y entrerêt, autres furent prins : dont l'un hit un 
gentilhomme de Provence appelé Cifron , lequel 
côduisoit tous les marchez dudict conte avec 
ledict duc de Lorraine. Le duc de Bourgongne 
manda que le dict Cifron fust incontinent pendu ; 
lequel, quand il veit qu'en son faict n'y avoit nul 
remède, il manda au duc de Bourgongne qu'il 
lui pleust Touir, et qu'il luy diroit chose qui 
touchait à sa personne. Aucuns gentilzhommes, 
à qui il dist ses parolles, le vindrent dire au 
duc Et d'adventure le conte de Campohache se 
trouva deuant, ou que, sachant la prinse dudict 
Cifron, il si vouloit hien trouuer, doubtant qu'il ne 
dist de luy ce qu'il scauoit touchant le demeslé du 
dict côte, tant d'vn costé que d'aultre : car tout 
s'estait communiqué et estait ce qu'il vouloit dire. 
Ledict duc respondit qu'il ne le faisoit que pour 
sauver aa vie ; le dict conte conforta parolle, et de 
rechef commanda le dict duc qu'on le menast pen- 
4re.£t eu le menant ledict Cifron requist à plusieurs 
an*Q? priassent à leur maistre pour luy, qu'il luy 
diroit chose qu'il ne vouldroit pour une duché 
qu'il ne le sceust. Plusieurs vindrët faire à leur 
oestre cette requette ; mais ce mauvais conte 
estoit à l'buys de la châbre de bois, en quoi lo- 
geoit ledict duc, et gardoit que nul n'enstrast, et ref- 
fosal'huys àceulx-là, disant : Monseigneur veult 
qu'on s'auance de le pendre ; et par messagiers 
hastoit le prevost. Et finablemet le dict Cifron 
lot pendu, qui rat au grand preiudice du duc de 
Bourgongne. Le premier de janvier quatre cens 
UXYI, le duc de Lorraine, et les AUemans 
<pri estoient dans sa compagnie, deslogerent de 
Sainct Nicolas pour aller combattre le dict duc de 
Bourgongne; et ce propre jour vint au devant 
d'eojïle conte de Campobache achever son entre- 
prinse, et se rendit des leurs, avec huict vingtz 
hommes d'armes, et luy desplaisoit bien que pis 
tfwoit peu faire à son maistre. Ceulx de de- 
dans Nancy estoient bien advertis des traictez 
dudict coûte, qui leur aidoit bien à donner cueur 
di tenir ; car autremet estoient sur le poinct de 
se rendre ; et si n'eust esté la dissimulation dudict 
conte, ilz n'eussent poinct tenu jusque* lors. A 
l'arrivée du conte de Campobache vers le duc 
de Lorraine, les AUemans lui feirent dire qu'ilz 
se retfrast, et qu'ilz ne vouloiet nulz traictre 
avec euh : et ainsi se retira à Condé, un chasteau 
et vn passage près de là, qu'il repara de char- 
rettes et aultres choses le mieulx qu'il peut, es- 
pérant que, fuyant le duc de Bourgongne et ses 
gens, il en tomberait en sa part, comme il feit 
assez. H asseuroit bien que si le duc de Bour- 
gongne fuyait, qu'il n'en eschapperoH jamais vif, 
et qu'il l'asseuroit treize ou quatorze personnes 
qui lui seroient seurs, les uns pour commencer I 
la rayte dès ce qu'ilz verroicnt marcher les Aile- i 
man&, les autres qui auraient l'œil sur le dict duc ! 



s'il fuyoit, pour le tuer en fuyant; et en cela n'y 
avoit point de doubte et fauJte. Et en ay congneu 
deux ou trois de ceulx qui demeurèrent pour 
tuer le dict duc. » Voilà ce que raconte Comines. 
Après l'accomplissement de ce grand drame, 
les chroniqueurs ne parlent plusdeCampo-Basso. 

Philippe de Comines, Chronique du r§g Lo%s unzie- 
tne. — Mezeray, Histoire de France, régna de Louis XI. 
— Barante, Histoire (tes ducs de Bourgogne. — Walter 
Seotty jénne de Geierttein. 

cajmpo-basso (Alexandre-Vincent), com- 
positeur napolitain, né à Naples en 1760. Il a 
donné à Milan, en 1789, un opéra séria intitulé 
Antigona. 

Fétis, Biographie universelle des musiciens. 

*çampo-bbllq (Louis de), capitaine de 
vaisseau espagnol, vivait dans la première moitié 
du dix-huitième siècle. Il découvrit mie lie voi- 
sine des Caraïbes, dont il donna une description. 
On n'a de cet ouvrage que la traduction italienne, 
sous le titre : Relazione di una nuova isola 
scoperta nel nuovo mundo, sopra le coste delV 
isole Caribdi in America, tradotta dallo spa- 
gnuolo; Venise, 1739 ou 1740. 

Journal des Savants, année 1740. 

;campo-chiaro (le duc os), homme d'État 
napolitain, is3u d'une ancienne famille espagnole 
qui s'établit dans le royanme de Naples au der- 
nier siècle. Il était attaché en 1805 à la garde du 
roi Ferdinand I er , en qualité de capitaine des Li- 
pariotes (cavalerie des chasses). Lorsque le roi 
se Tit forcé par l'invasion française de se retirer 
en Sicile, le duc de Campo-Chiaro resta à Naples, 
et se soumit au nouvel ordre de choses. Appelé, 
en 1806, par le roi Joseph au conseil d'État, il 
ne tarda pas à devenir ministre de la maison 
royale. Joachim Murât, à son avènement au 
trône, le fit grand dignitaire de l'ordre des Deux- 
Siciles, et lui donna le ministère de la police, où 
il sut se maintenir pendant quelque temps, en y 
faisant preuve d'habileté et de douceur. Plusieurs 
missions diplomatiques lui furent ensuite con- 
fiées : il fut envoyé en qualité d'ambassadeur 
auprès de Napoléon; et en 1815 il assista au con- 
grès de Vienne, comme ministre du roi Murât. 
Mais, grâce aux imprudences de ce malheureux 
prince, qui alla plus tard chercher une fin si 
déplorable sur les cotes de la Calabre, ses dé- 
marches n'obtinrent aucun succès. La révolution 
de 1820 le rappela aux honneurs : nommé mi- 
nistre des affaires étrangères, il ne conserva pas 
longtemps ce poste, et hit destitué pour avoir 
contresigné une circulaire adressée aux pro- 
vinces par le ministre de l'intérieur, à l'occasion 
du départ de Ferdinand pour le congrès de Lay- 
bach; il fut même cité devant le parlement na- 
politain; mais cette affaire n'eut pas de suites. 
Depuis cette époque, le duc de Campo-Chiaro a 
tout à fait disparu de la scène politique. [ Enc. 
des g. du m.] 

«campola (César), poète italien, vivait 
dans la seconde moite du seizième siècle On a 
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de lui : Rime di M. Cesare Campola, detto il 
Olimpico; Vicence, 1577, in-4°. 
Catalogue de la Bibliothèque Impériale de Paris. 

♦campolini (Jacques), mathématicien ita- 
lien, vivait au commencement du dix-huitième 
siècle. On a de lui : Proposizioni aritmetice , 
Venise, 1703,in-4°. 

Adelung, soppL à Jôcber, Allgem. Gelehrtm-Lexicon. 

*campo-longo ( Antonio) t peintre napoli- 
tain, vivait vers 1480. On a de lui : la Con- 
ception, qu'il fit avec Jean-Bernard de Lama, 
son maître. Ce tableau se voit encore dans le cou- 
vent de San-Diego, detto V Ospidal etto ; un autre 
tableau existe dans l'église de Sainte-Catherine. 

Cbaudon et Delandine, Nouv. Dict. tmit\ 
CAMPOLO OU CAMPCLO. Voy. LÉON III. 

campolongo (Emmanuel ) (1), poëte italien, 
né à Naples le 30 décembre 1732, mort en mars 
1801. Après de bonnes études, il suivit des cours 
de droit et de médecine. Plus tard, il ne s'oc- 
cupa que de la culture des lettres, et de la poésie 
en particulier. En 1765 il fut chargé de professer 
les humanités à Naples , et entretenait des cor- 
respondances avec les principaux littérateurs de 
sou temps. On a de lui : la Pol\femeide , so- 
netti ; Naples, 1759, in-8°, et 1763 ; — la Mer- 
gellina, opéra pescatoria; ibid., 1761, in-8°; — 
la Galleide; ibid., 1766, in-8°; — il Proteo; 
ibid., 1768, in-8°, et 1819, in-8°, avec la biogra- 
phie latine de l'auteur par Roberti ; — la Volca- 
neide; ibid., 1776, in-8°; — le Smanie di 
Pluto;ïbià. f I776,in-S°; — Polifemoubtoriaco, 
dittirambo; ibid. , 1778, in-4°; — il Peccatore 
convinto, quaresimale ; ibid., 1778, 3 vol. 
in-12; — Cursus philologicus ; ibid., 1778, 
4 vol. in-12 ; — Sepulcretum amicabile ; 1781, 
2 vol. in-4°; — IAtholexicon intentatum; 
ibid., 1782, in-4° ; — Sereno serenato, osia idea 
scoperta di Quinto Samonico; ibid., 1786. 

Michel Roberti, Biog. de Campotongo. — Ttpaldo, 
Dioç. degV ttal. illustr., 111. — Lalaode, Pogage en Ita- 
lie, 1790. 

campo-longo (Emilio), médecin italien, 
né à Padoue en 1550, mort dans la même ville 
en octobre 1604. Il cultivait avec un égal succès 
la médecine, la philosophie et la littérature. Ses 
talents le firent nommer en 1578 professeur de 
médecine dans sa ville natale, place qu'il conserva 
jusqu'à sa mort. On a de lui : Theoremata de 
humana perfectione; Padoue, 1573, in-4°; — 
De Arthridide; Venise, 1586, uv4°, et Spire, 
1592, in-8°; — Methodi Médicinales dux, in 
quibus légitima medendi ratio traditur, pro- 
positx in Academia Patavina; Francfort, 
1595, in-8°; — - De variolis; Venise, 1596, 
in-4°; — Nova cognoscendi morbos metho- 
dus; Wittemberg, 1601, in-8°; — De Lue 
venerea libellas, avec un discours de Paul 
Benius; Venise, 1625, in-fol.; — De vermibus, 
de uteri affectibus f deque morbis cutaneis 
tractatus prœstantissimi, avec la Medidna 

<i)Bt non ÙmUt, comme on l'a écrit aUeun. 
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practica de Fabrice d'Aquapendente; Paris, 
1634, in-4°. 

Marget, Bibliotheca tcriptorum tnedicorum. — Tho- 
maslni, Prodromut Âthenarum Pataelnarwn. — Étoy, 
Dictionnaire historiette de la médecine. 

campomanès (don Pedro Rodriguez,couk 
de), diplomate, littérateur et économiste espa- 
gnol, né dans les Asturies en 1723, et mort en 
1802. H a été sans contredit l'un des hommes 
les plus remarquables de son époque en Espa- 
gne, tant par son instruction variés que parla 
haute portée de son esprit L'amour du travail 
et une application constante à l'étude développè- 
rent en lui, dès ses jeunes années, des talents 
supérieurs qui rélevèrent aux plus hautes digni- 
tés du royaume, et au premier rang parmi les 
écrivains espagnols. Il devint successivement fis* 
cal du conseil royal et suprême de Castille, pré» 
sident des cortès, directeur de l'Académie royale 
d'histoire, grand-croix de l'ordre de Char- 
les in, et ministre d'État. Ses connaissances 
littéraires étaient très -variées; il savait l'a- 
rabe et la plupart des langues de l'Europe; 
mais il se distingua surtout par ses ouvrages 
d'économie politique, dans lesquels on trouve 
toujours les pensées les plus larges, alliées aux 
vues les plus utiles. 

Tandis qu'Adam Smith en Angleterre, Quesnay 
et Turgot en France, consacraient toutes les 
ressources de leur esprit à rechercher quelles 
sont les véritables causes de la richesse et de 
la puissance des nations modernes, Campomanès 
se livrait en Espagne à la même étude avec non 
moins d'ardeur. Placé au-dessus des préjugés 
si communs alors et si profondément enracinés, 
en Espagne surtout, il condamna les abus, cher- 
cha à instruire le peuple, et à l'éclairer sur sa 
puissance productive ; mais il était trop en avant 
de son époque : ses ouvrages ne furent pas com- 
pris. Déjà, malgré la sage administration de 
Charles in, il pressentit le funeste résultat qu'au- 
rait la confiance trop aveugle de l'Espagne dans 
ses mines du Mexique et du Pérou. Aussi, dans 
son Diseur so sobre el fomento de la indus- 
trie popular, et dans celui qui a pour titre : 
Diseur so sobre la educacion de los ar tisanes y 
su fomento , qui sont sans contredit les ouvrages 
les plus remarquables de Campomanès, s'attacha- 
t-il à démontrer que ce n'était pas en Amérique 
que résidait la véritable puissance de l'Espagne, 
mais bien en Europe, au sein même de la Pé- 
ninsule. Lever les entraves qui pesaient sur l'in- 
dustrie, asseoir le commerce intérieur et exté- 
rieur sur des bases larges et libérales, affran- 
chir l'agriculture des impôts odieux auxquels 
elle était soumise, telles étaient les vues de 
Campomanès. En lisant ses ouvrages, on s'étonne 
de voir que cet homme, entouré d'une société 
peu éclairée, ait si bien compris les questions 
d'économie politique les plus ardues, et qu'il ait 
su en prévoir les conséquences avec justesse. Ce 
n'est pas toujours une rédaction lucide qui dis- 
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tague «es écrits ; l'erreur s'y trouve Murent à 
Hé de la vérité , mais on ne peut s'empêcher 
6 reconnaître que l'auteur était parvenu 
soulever un coin du voile qui enveloppait encore 
ère phénomènes de l'éeoooinie sociale, 
il avec chaleur et conviction contn les 
. et démontra combien était 
a( t ei à chaque propriétai 
Particulier, cet antique usage de faire voyager 
I an les bêtes à laine. 11 ne craignit 
pas d'attaquer le clergé, si puissant en Espagne j 
avec force contre les aliénations Êllï— 
i fartes en faveur des établissements reli- 
tix f et mit à nu les dangers et les perles qui 
ient pour l'État «le cette accumulation 
successive d'immeuble* dans des mains-mortes, 
accumulation dont la masse représente encore 
aujourd'hui une valeur de près de six milliards 
rie francs, il s'occupa de taire établir la liberté 
ila commerce des crains, et il eut même le projet 
de détruire la mendicité en employant utilement 
t vagabonds et les gens sans aveu dans les 
Hérentes branches de l'industrie. On le voit : 
ne des grandes questions qui préoccupent 
)tre époque n'avait échappe aux inves- 
tigations de cette intelligence supérieure. 
Il nous serait impossible de faire connaître 
i tous les ouvrages utiles sortis de ta plume 
i Carupotnaues ; nous nous contenterons d'in- 
les plus importants. Il commença par un 
ur l'ordre des chevaliers du 
; il publia ensuite une Notice géographie 
quiiu royaume et des routes du Portugal, un 
s routes de l'Espagne et de pili- 
ers autres contrées de l'Europe. Il fit un ouvrage 
«•limé sur le mécanisme des langues ; dans un 
ndiqua les droits de l'infante Marie 
<*<!* Charles 111 à la couronne de Portugal ; il pu- 
Ifa un Discours sur ta chronologie des Gitfhs, 
s ÙUsertation sur rétablissement des lois, 
ludions d'ouvrages arabes, greca 
«t latins , et termina sa carrière par une Ws- 
n^rale de la viarine espagnole, que ta 
'«Hiit ne lui permit pas de livrer à 11 m pression. 
Mtâi avoir passé par toutes les phases des 
ffBftdeurs et du pouvoir, Campornaiiès fut disgra- 
i* lorsque le comte de Ftorida-BIanca devint le 
b roi. Telle a été la vie, telles ont été les 
des productions de cet homme d'État, 
H% 'ommeTurgot en France, consacra toute sa 
lairer la marche des administrations pu- 
Niques, et qui, comme lui, dota son pays d'une 
*cole d'économistes pratiques, dont Jovellanos 
* le comte de Cabarrus ont été la plus éloquente 
tiprt&siom [L. Gaubekt, dans l'iTnc. des g. 
'tu m. ] 
Ciranillra, Observation* sur fartieit Etpapoe d* 
'■■ ; Pari*. 1783. — Roticrlson, History 0/ 
*, — Dictionnaire de t Economie politique. — 
Ktteh et Grutier, JUçetneines, EncycL— Conversations- 

CkMVRk (André), musicien, né à Aîx en 
hovence, le 4 décembre 1660, et mort a Ver- 

HWT, BJOGR. UKIVEHS. — T. VIII. 



saille* le 20 juillet 1744. Àprus avoir été mattre 
de chapelle à Toulon, à Arles et à Toulouse, 
Campra vint en 1694 à Paris, où il obtint la place 
de maître de musique à l'église collégiale ta 
Jésuites; il passa ensuite en la même qualité à 
Notre-Dame. La position qu'il occupait à la mé- 
tropole le contraignit d'écrire , sous le nom de 
sun frère , les deux premiers opéras qu'il fit re- 
présenter; unie il donna bientôt sa démission, 
•fia de pouvoir travailler librement pourk* tbéft- 
tre< De tous les successeurs de Luîlî jusqu'à 
Hameau, Campra est le seul compositeur dra- 
inai i pie dont les ouvrages se soient soutenus a 
côté de ceux de Lullï ; il entendait bien la scène, 
et Ton remarque dans sa musique une certaine 
vivacité de rtiythme, peu commune alors du/, 
les compositeurs français. 11 a joui de son temps 
d'une grande réputation, qui lui valut en 1722 lu 
place de maitre de cbapelle du roi , et celle de 
directeur de la musique du prince deConti. Il a 
donné, t'Irurope galante (mi); — te Carnaval 
de Venise (1699); — Hésione (1700); — Are* 
thuse (1701); —des fragments deLulli (1702); 

— Tancrède (1702); — les Muses (1783); — 
fphiçénie en Tauride, avec Deanwets (1704); 
Téle^naquè(\70ï)j—Attns(t7Q$);--le 1 

Jfké de l'A mour ( i 705) ; — Sippodamie ( 1 708) ; 

— plusieurs airs dans les opéras de Thèlis H 

170*) et â'ffésione (1709); — les Fêtes 
vénitiennes (1710);— l'acte de Laure et Pé- 
trarque (1711); — Idomtnêe (1712); — les 
Ammirs de Mats et Vénus (1712); — Tétëphv 
(1713);— £77rot//e(17t7); — les Ages, ballet- 
opéra (1718); — Achille et Dêidamie (X73b); 
l'acte de Silène et H a échus (1722). Ce com- 
positeur a écrit en outre pour la cour : Vénus 
(1698); — le Destin du nouveau siècle (1700); 

— /C5 Fêles de Corinthe (1717); — la Fête 
de Vile-Adam (1722); — tes Muses rassem- 
blées par r Amour (1723); — le Génie de ta 
Bourgogne ( 1 732) ; — les Noces de Vénus ( i 740). 
On a de lui trois livres de caillâtes et cinq livres 
de motets, publiés |»ar BoDard. Campra est l'au- 
teur de l'air de la Fitr&temberg, dont la vogue 
fut longtemps populaire. 

DitunoNNÉ Denne-IUrojs. 

F6tls, Biographie vnirerulte des musiciens. — la 
Borde, Essai sur la musique, 

*c:a*ipred0H (Jacques-David, baron m , 
général français, né à Montpellier le 13 janvier 
1761, mort le 11 avril 1837. Commandant du 
génie à Tannée d'Italie, il se distingua au siège 
de Gaete (1806), et eut une large part dans les 
succès nue Masséna rem|>orta pendant cette < am- 
pagne. Etant passé au service de Josepb, devenu 
roi de Naples,iï fut nommé (1809) ministre de 
la guerre, et ne quitta ce poste que pour prendre 
le cornu laimVment de Farinée napolitaine pen- 
dant la campagne de Russie, ou il fut fait prison- 
nier. Rendu à la liberté, après avoir fait (4 juin 
t»14) adhésion à l'acte par lequel le sénat pro- 
nonçait ( 2 avril ) la déchéance de Napoléon, il 

14 
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reçut la confirmation (24 septembre) de son titre 
de baron, que lui avait donné Bonaparte, et fut 
appelé à Taire partie de la chambre des pairs. 
Son nom est gravé sur l'arc de triomphe de l'É- 
toile, côté sud. A. S. 

Fiel, et Conquêtes, t. VIII, XII, XVI.- Victoires des 
Français, t. V. — archives delà guerre. 

*campront (Jacques de), curé d'Avran- 
ches, vivait dans la seconde moitié du seizième 
siècle. Il est auteur d'un ouvrage singulier, in- 
titulé Psalterium justo litigantium ; Paris, 
1597. Ce volume, dédié au parlement de Rouen 
et devenu rare, contient pour chaque jour de la 
semaine un cantique de la façon de l'auteur, et 
quatre psaumes arrangés par lui : « l'honnête 
plaideur doit réciter le tout fort exactement, et 
il est alors certain de gagner sa cause. » Deux 
gravures assez jolies accompagnent ce bizarre 
recueil, formé de tous les passages de l'Écriture 
qui ont paru susceptibles d'entrer dans un psau- 
tier semblable. 

Dupln, additions à la BibUothéque choisie des livres de 
droit, par Camu*, t. II, p. M. — Revue française, t. XI, 
(1889) p. 164. 

camps (François de), prêtre et antiquaire, 
né a Amiens en 1643, s'appliqua aux études 
historiques sous la direction de Bouteroue, de 
Du Cange, du P. .e Cointe et de dom Mabillon , 
et se livra ensuite à l'étude des médailles; il en 
forma une très-belle collection, qui est passée 
depuis au cabinet des antiques de la bibliothèque 
impériale. On a de lui , dans le Mercure du 
temps , un grand nombre de dissertations sur 
l'histoire de France. Le P. Daire en a donné la 
liste complète dans son Histoire littéraire d'A- 
miens. De Camps mourut en 1723. 

Le Bas, Diction . encycl. de la France. — Daire, Hist. 
litt. d'Amiens. 

camps (des). Voy. Descawps. 

camcccini ( Vincenzo) , peintre d'histoire, 
né à Rome vers 1775, mort dans la même ville 
le 2 septembre 1844. Son père, qui exerçait dans 
cette ville la profession de batteur d'or, le laissa 
très-jeune orphelin et sans fortune. Vincenzo 
avait un frère atné, Pietro Camuccini, restau- 
rateur de tableaux, qui, avec Pietro Bombelli, 
graveur romain assez médiocre, se chargea de 
l'éducation du jeune homme. Sous la direction 
de Bombelli, Vincenzo reçut les premiers élé- 
ments du dessin , et, sous le patronage de son 
frère, il se livra a l'étude des grands maîtres de 
l'Italie. Jusqu'à l'âge de trente ans, sa vie labo- 
rieuse se passa à copier leurs ouvrages. Il étudia 
surtout Raphaël , le Dominiquin et André del 
Sarto, i>eintre salarié, attaché à l'église Saint- 
Pierre de Rome ; et ce fut alors seulement que . 
Pietro Camuccini le laissa voler de ses propres 
ailes, et l'encouragea à produire les compositions 
qu'il avait essayées. David était à Rome : l'Italie 
attentive le suivait de ses applaudissements dans 
la voie des réformes que sa forte imagination 
venait d'ouvrir à la peinture. Les succès de ce 



grand artiste ne furent pas sans influence sur la 
direction du talent de Camuccini, qui chercha 
dés lors les siens dans le genre antique. 

Ce fut à cette époque qu'il peignit une suite de 
tableaux dont les sujets sont empruntés à l'his- 
toire de l'ancienne Rome : Boratius Coclès, 
un de ses chefs-d'œuvre, et Romulus et Rémus 
enfants ( aujourd'hui dans la collection du comte 
de Sehonborn, à Rekharthausen; ) — le Départ 
de Réguluspour Carthage; — la Mort de Vir- 
ginie; — le Dévouement des dames romaines; 

— la Continence de Scipion; — la Mort de 
César, et nombre d'autres compositions qui jouis- 
sent en Italie d'une grande célébrité. La Mort de 
César et la Mort de Virginie se trouvent dans la 
collection du château royal de Naples. Camuccini 
peignit également quelques portraits, dont nous 
indiquerons plus bas les principaux. Outre les 
tableaux que nous avons nommés, Camuccini a 
laissé : l'incrédule Thomas, très-beau tableau, 
admirablement exécuté en mosaïque peinte pour 
l'église Saint-Pierre à Rome; — la Présentation 
de Jésus-Christ au temple, dans l'église San- 
Giovanni à Plaisance (c'est l'ouvrage dont ses 
compatriotes font le plus de eas); — Mort de 
Marie-Madeleine ; — la Mise au tombeau de 
Jésus-Christ , pour le roi Charles IV d'Espa- 
gne; — V Apparition de Jésus-Christ dam 
les limbes de r enfer 9 commandé en 1829 par 
l'association des Amis patriotiques de l'art à 
Prague ; — V Envoi des Bénédictins en Angle- 
terre , pour annoncer la foi véritable^ 1833; 

— la Conversion de Saul , peinture colossale 
exécutée en 1834 pour l'église des Apôtres à 
Rome; — les Fiançailles de Psyché;— les 
fresques du plafond du palais Torlonia, exécu- 
tées avec Landi. 

Pour les cartons et pour les petites' scènes, on 
l'a comparé aux grands maîtres de Fart; mais 
on regrette que l'exécution, quant à la couleur, 
laisse tant à désirer. Parmi ses meilleurs por- 
traits on cite celui du pape Pie VII (aujour- 
d'hui dans la galerie de Vienne ) , et celui du 
duc de Blacas, ambassadeur de France à Rome; 
les portraits du roi et de la reine de Na- 
ples , le portrait en pied de la comtesse Chou- 
valoff, et enfin celui de la comtesse de Die- 
trichstein, en 1829. On lui doit encore la con- 
tinuation) du Museo Capitolino , et la restau- 
ration de beaucoup d'anciens tableaux. Beaucoup 
de ses ouvrages ont été gravés par Betettini. 
Un certain nombre ont été lithographies par 
Scudellari, sous le titre : i Fasti principaU 
délia vita di Gesù-Cristo; Rome, 1829, avec 
le texte en français et en italien; 2 vol. in-fol. 

On ne peut refuser à tous ces ouvrages un 
certain mérite ; mais, dépourvus de nature et 
de vérité, ils attestent plutôt l'adresse et l'indus- 
trie d'un arrangeur habile, que l'inspiration d'uB 
véritable artiste. Si le noble caractère des grands 
maîtres italiens et des monuments plastiques de 
l'antiquité semble se manifester au premier coup 
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d*œil dans les compositions de Camuccini, l'exa- 
men en a bientôt détruit l'effet factice et em- 
prunté. H n'était pas pourvu d'un génie assez 
énergique pour ravir leurs secrets aux grands 
maîtres , s'approprier leurs beautés , et rester 
original tout en se portant leur imitateur : aussi 
reste-t-il toujours conventionnel dans sa compo- 
sition, dans ses ligne?, dans sa couleur; toujours 
il voit l'art à travers le prisme des bas-reliefs 
de l'antiquité ; toujours un perfide souvenir de la 
statuaire vient s'interposer entre ses yeux et la 
nature. En un mot, tous les ouvrages de Camuc- 
dni prouvent |a justesse de ce jugement pro- 
noncé sur lui par notre célèbre Pierre Guérin : 
« H s'est nourri des anciens et de Raphaël, mais 
fl n'a pu les digérer. » 

H fut nomme Inspecteur général des musées 
du pape et de la fabrique de mosaïques à Rome, 
et directeur de l'Académie napolitaine dans la 
même ville. Il Ait en outre membre de l'Ins- 
titut de France, et pendant quelque temps prési- 
leotde l'Académie de San-Luca. Pie VU le créa 
i«ron au titre héréditaire, et l'empereur d'Au- 
triche François I" lui conféra l'ordre de la Cou- 
ronne de fer. 

L'on des plus beaux hommes de son temps, 
et plein d'élégance dans les manières, Camuccini 
obtint dans le monde d'éclatants succès, flat- 
teurs pour son amour-propre et profitables à sa 
fortune. D possédait un riche cabinet de tableaux 
anciens, de dessins remarquables et de gravures 
précieuses. Pendant longtemps il a rempli les 
fonctions de directeur de l'Académie de Saint- 
Luc et celles de conservateur des collections du 
Vatican. [Feuillet de Conches, dansl'£nc. des 
y. du m.] 

Natfw, Nettes Allgemeinet Kûnstler-Lexicon. — Gfl- 
tbe, trtnckeimann, p. 8». — Aug.-Gulll. Scblegel , Ut- 
tradGôth*- Hagter, Neues Allgemeines Kûnstler- 
Uticon. 

*camubl , patriarche hébreu, vivait en 1605 
avant J.-C. ; il était fils de Seppthan de la tribu 
dîphraïm, et fut le représentant de cette tribu 
parmi les chefs chargés de faire au peuple is- 
raélite le partage de la terre promise. 
Nombre*, ch. XXXVl,t*. 

camulogène, chef gaulois, dont César parle 
dans ses Commentaires. H commandait les 
Parisii et les confédérés des cités voisines, lors- 
que Labienus marcha sur Lutèce. Camulogène, 
alors chargé d'années, mais doué d'une grande 
expérience de l'art militaire, disputa au général 
romain l'approche de la Seine en* se couvrant 
d'an grand marais que formait sur la rive gauche 
dujfleuve la rivière deBièvre. Labienus, contraint 
de se retirer, alla surprendre Melodunum (Me- 
lon), y passa la Seine, et remonta vers Lutèce. Ca- 
mulogène, craignant que l'ennemi ne s'en rendit 
maître et ne s'y fortifiât, mit le feu à Lutèce, coupa 
les ponts, et, protégé par le marais, revint camper 
sur la rive gauche. Cependant Labienus opéra 
ton passage i quatre milles plus bas, et les deux 
années en Tinrent aux mains dans une plaine 



qui, selon quelques^ archéologues, serait celle 
d'ïssy et de Vaugirard. L'action fut longue et 
opiniâtre; enfin les Gaulois furent enveloppés 
et taillés en pièces. Camulogène, qui avait tou- 
jours animé les siens par son exemple, ne sur- 
vécut pas à sa défaite, et se fit tuer les armes à 
la main. 

César, de Bell. Gall. t lib. VII, cap. 57. 

. * camus (....) , compositeur de musique, 
né à Paris en 1731, mort en 1777.11 fut d'abord 
page de Louis XV. Étant entré dans la musi- 
que du roi, ii eut l'abbé Madin pour maitre. En 
1746, il fit exécuter devant la cour le psaume Qui 
conftdunt in Domine, qui fut très-applaudi ; 
Camus n'avait alors que quinze ans. Depuis lors 
il écrivit plusieurs morceaux de musique d'église. 
La beauté de sa voix le fit admettre comme ténor 
à la chapelle royale. 

Fétls, Bloq. universelle des Musicien». 

camus {Armand-Gaston), député aux états 
généraux et à la convention nationale, membre 
du conseil des cinq-cents et de l'Institut , né à 
Paris le 2 avril 1740, mort le 2 novembre 1804. 
H étudia le droit,et acquit surtout une connaissance 
parfaite du droit canonique, ce qui lui valut la place 
d'avocat du clergé de France. Il accueillit avec 
transport les premiers événements de 1789, et ne 
dissimula point la part qu'il se proposait de pren- 
dre à la révolution. Nommé député du tiers état 
de Paris aux états généraux , il devint l'un des 
secrétaires provisoires de la chambre des com- 
munes, combattit Mirabeau , qui voulait qu'on 
obtint la sanction du roi pour se réunir en sec- 
tions, et déclara s'opposer à tout projet d'em- 
prunt jusqu'à ce que l'assemblée rat légalement 
reconnue. Il joua un rôle important à la journée 
du jeu de paume, et ce fut lui qui alla chercher 
les papiers de l'assemblée dans la salle fermée 
pour les préparatifs de la séance royale. Quand 
la résistance de la cour eut été vaincue, et que 
les députés purent accomplir leur importante 
mission, il obtint la suppression des annates 
payées jusqu'alors à la cour de Rome, et fut 
nommé archiviste de l'assemblée. Depuis cette 
époque, il s'occupa presque exclusivement de 
matières de finances et des biens nationaux. 
Dans la séance du 4 août, pendant qu'on discu- 
tait des droits de l'homme , Camus demanda 
qu'on fît aussi mention des devoirs. L'ordre de 
Malte ayant, le 30 novembre, fait des réclama- 
tions contre la suppression de la dlme, il s'écria : 
« Je demande, pour répondre aux pétitionnaires, 
« que les établissements de l'ordre de Malte 
« soient supprimés. » Il fit tous ses efforts pour 
que le livre rouge, qui contenait l'état des dé- 
penses royales et des pensions secrètes du gou- 
vernement, fût donné en communication à l'as- 
semblée, et il le fit imprimer, stigmatisant ainsi la 
cupidité des courtisans. En juin, il attaqua les 
fermiers généraux , et obtint la suppression de 
toutes les croupes. Dans la discussion sur les det- 
tes du comte d'Artois , il demanda à l'assemblée 
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« |M)trrquoi Ton voudrait faire payer à la France les 
dettes d'un particulier,» et fut vivement applaudi. 
Il fit, dans la séance du 13 août, réduire à un 
million le traitement des princes français, et fit 
supprimer leur maison militaire. La constitution 
civile du clergé fut presque exclusivement son 
ouvrage. Ce fut lui également qui provoqua le 
serment civique de la part de tous les ministres 
du culte. Après la fuite de Louis XVT, il accusa 
Montmorin, la Fayette , Bailly et Louis XVI lui- 
même, les qualifiant de conspirateurs et de traî- 
tres ; il demanda, le 3 juillet, la suppression de 
tous les ordres de chevalerie et de toutes les 
corporations fondées sur des distinctions de nais- 
sance. Nommé conservateur des archives natio- 
nales, il rendit un immense service en prévenant 
la destruction des titres et papiers des diverses 
corporations supprimées. Camus prit part aux 
discussions relatives aux attributions des minis- 
tres et à leur présence à l'assemblée législative , 
et provoqua le décret qui convoquait la conven- 
tion nationale, à laquelle il fut envoyé par le dé- 
partement de la Haute-Loire. Devenu secrétaire 
de la convention dès sa première séance , il y 
demanda, le 22 octobre, la vente immédiate du 
mobilier des émigrés et des maisons religieuses. 
Au mois de décembre 1792» il fut chargé par la 
convention d'aller vérifier, en Belgique, les dé- 
nonciations qui étaient adressées par le général 
Dumouriez contre le ministre de la guerre; et, 
après avoir rempli sa mission, il revint à Paris, 
rendit compte à l'assemblée de la situation de 
l'armée française en Belgique, et insista sur le 
danger de ne pas laisser aux généraux les moyens 
de mettre à exécution leurs plans de campagne. 
Envoyé de nouveau dans ce pays en qualité de 
commissaire de la convention pour surveiller 
les opérations de l'armée, il se trouvait absent 
de Paris lorsque Ton condamna Louis XVI ; il 
envoya cependant son vote pour la mort sans 
appel et sans sursis, dans une lettre du 23 jan- 
vier. A son retour, il fut nommé membre du co- 
mité de salut public. Le 30 mars, il fut chargé 
de demander, au nom du comité, que le général 
Dumouriez fût mandé à la barre, et que quatre 
commissaires pris dans le sein de la convention, 
accompagnés du ministre de la guerre Beurnon- 
ville, partissent sur-le-champ pour la Belgique, 
avec pouvoir de faire arrêter tous les généraux 
et officiers de l'armée qui leur paraîtraient sus- 
pects. Camus fit partie de cette commission. Ce 
fut lui qui signifia à Dumouriez le décret de la 
convention. On sait comment Dumouriez répon- 
dit à cet ordre : il fit arrêter par des hussards 
les commissaires et le ministre de la guerre, et 
les livra aux Autrichiens le 3 avril 1793. Suc- 
cessivement détenu à Maestricht, à Coblentz, à 
Kœnigingratz et à Olmutz, Camus, après trente- 
trois mois de captivité, fut enfin échangé à Baie 
contre la fille de Louis XYI. Revenu en France, 
il siéga au conseil des cinq-cents, dont un dé- 
cret de la convention l'avait déclaré membre de 



droit, ainsi que ses compagnons de captivité, n 
y fit le rédt de leur longue et douloureuse dé- 
tention, et obtint la présidence du conseil le 
23 janvier 1796. Peu de jours après, il fut nommé 
par le Directoire ministre des finances; mais il 
refusa cette place, et resta attaché au conseil. 
Ses travaux furent tous consacrés à l'adminis- 
tration et aux finances. En 1795 , il présenta on 
projet d'amnistie qui fut adopté peu après. II 
sortit du conseil le 20 mai 1797. 

Camus, qui déjà avait été nommé membre de 
l'Institut, reprit alors ses travaux littéraires, et 
s'y livra sans interruption. Fidèle à la cause de 
la révolution, Camus osa, au 10 juillet 1802, s'ins- 
crire pour la négative sur le registre des votes 
pour le consulat à vie. Napoléon , devenu empe- 
reur, lui conserva sa place aux archives et à l'Ins- 
titut. Camus préparait des matériaux précieux 
pour l'histoire des départements réunis à h 
France , lorsqu'il mourut à l'âge de soixante- 
quatre ans. Ses principaux ouvrages sont : 
Lettre sur la profession <F avocat, et Biblio- 
thèque choisie des livres de droit, 1772 et 
1777,2 vol. in-12;— lTwfoire des Animaux (TA- 
ristote, avec le texte en regard, 2 vol. in-4*;— 
Code judiciaire, ou Recueil des décrets de 
V Assemblée nationale et constituante sur 
l'ordre judiciaire , 1 792 ; — Manuel dPÉpk- 
tête, et Tableau de Cébès, 1796 et 1803 ; — Mé- 
moire sur la collection des grands et pe- 
tits voyages, 1802, in-4°; — Histoire et pro- 
cédés du polytypage et du stéréotypage, 1802 ; 
— Notice sur un livre imprimé à JBamberg en 
1462 : il y traite l'une des questions les plus 
intéressantes : de l'origine de l'imprimerie; — 
Voyage dans les départements nouvellement 
réunis. Camus a fourni aussi un grand nombre 
d'articles au Journal des Savants, à la Biblio- 
thèque historique de France, et à d'autres re- 
cueils. 

Tonlongeon, Éloge historique dé A.- G. Camus.— Mo- 
niteur universel, années 1790 et aulv. — Thiera, Ml- 
gnrt , etc. Hist. de la révolution. — Le Ba» , Diet. ét- 
end, de la France. — Biographie des Contemporains. 

* camus ( Bonaventure ) , théologien lorrain, 
vivait vers le milieu du dix-septième siècle. H 
était gardien des franciscains à Toul. On a de 
lui : Euckarisiix sacramenktm explicatvm; 
Toul, 1656. 

Calmel, Bibliothèque de Lorr. 

* camus (Charles ) , jurisconsulte français, 
natif de Dijon , vivait vers le milieu du seizième 
siècle. Il passe pour avoir écrit un grand nom- 
bre de commentaires sur le droit civil. Mais on 
n'a plus de lui que : Caroli Camusii Divinijuris 
studiosi, de hisqux ad tutorum excusationes 
pertinent, ad Herennium Modestinwm libel- 
lus ex suo centonum juris lïbro; Paris, 1552, 
in-4° ( publié par son ami Jacques Bionœus ). 

Papillon, Bibl. des auteurs de Bourg. 

camus ( Charles-É tienne-Louis ) , mathé- 
maticien et astronome français, né à Cressy en 
Brie le 25 août 1699 , mort à Paris le 2 février, 
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ou t selon d'autres, le 4 mai 1768, Après avoir 
les mathématiques à Paris, il se signala 
pour la première fois en 1777 dans le concours 
pour un prix proposé par l'Académie des scien- 
ne gagna pas» il est vrai, te prix ; mais son 
re fut trouve si remarquable, qu'il lui fit 
ouvrir les portes de I* Académie. En 1736 il fut 
envoyé, avec Maupertuis , Clairaut , Mouuier et 
, en Norwége, pour déterminer l'aplatisse- 
Tiiint des pôles. Quelque temps après il reçut, 
avec Bouguer, Cassini et Pîngré, une autre mis- 
sion semblable, savoir : de déterminer la différence 
du méridien entre Paris et Amiens. Après de nom- 
breux travaux il reçut enfin la place d'examina- 
teur des écoles du génie et de l'artillerie, et plus 
tard celle de professeur de géométrie. H était 
en même temps depuis 1760 secrétaire perpé- 
tuel de l'Académie d'architecture, et depuis 1765 
membre de la Société royale de Londres. On a 
de lui -. Mémoire sur ta manière ta plus avan- 
tageuse de mater les vaisseaux ( pour le con- 
cours de 1727 ; Paris, 1727, in-4°); — Sir les 
forces vives des corps en mouvement ; Paris , 
1728, in-4°; — Solution d'un problème, de 
géométrie* jtroposéepar M. Cramer; Paris, 
1731, tn-4*; — Sur la figure des dents des 
roues et les ailes des pignons, pour rendre tes 
Horloges plus jwrfaites ; Paris, 1733, in-4»- 

— Sur r action d'une batte de mousquet; — 
Problème de statique qui a rapport au mou- 
vement perpétuel; — Sur la meilleure ma- 
nière de se servir des seaux pour élever Veau ; 

— Sur ta meilleure manière des pompes : ces 
trois mémoires sont insérés dans le Recueil 
de r Académie des sciences ; — Figure de la 
terre déterminée par les observations de 
MM, de Maupertuis, Clairaut, Camus, etc.; 
Amsterdam, 1738, in-12; Paris, 1739, H 

— Trotté sur V hydraulique ; Paris, 1739, 
io-a*; — Cours de mathématiques à l'usage 
des écoles du génie et de l'artillerie ; Paris , 

W f *• vol. m-8°; la meilleure édit., Paris, 
1766 , 4 vol. in-r -, — Éléments de mécanique 
statique ; Paris, 1751,m-8° (n'est qu'un tirage 
à part d'une partie de l'ouvrage précédent ) ; 

— Opérations faites pour mesurer te degré 

P méridienne entre Paris et Amiens; Paris, 
57, in-8 . 
• randjraD de Faurhy, Éloge de Ch.-E.-L. Camut, 
lt les Mcmoirti de l'Acad des Kiences, an, 176». 
cajmls ( François-Joseph ne ou des ) , mé- 
canicien lorrain, né le 14 septembre 1072 à 
Ricfaome près de Sainl-Mihicl, mort en Angleterre 
après 1732, C'est encore un des martyrs de la 
à ajouter à la liste à laquelle chaque 
île fournit son contingent. la^u d'une famille 
qui postulait elle-même le fief de Ki- 
e, il reçut une éducation soignée, d'abord 
Lorraine, dans les institutions de plusieurs 
fions , et ensuite à Paris au collège 
De retour dans sa patrie, il Ait 
mis au séminaire de Verdun, ou il étudia la 




théologie pendant un an. Dans ses moments de 
loisir il s'occupait de mécanique , et il inventa 
même nu carrosse automate, qui ne réussit pas, 
parce que des ouvriers inhabiles avaient été 
chargés de sa construction. Dans te même temps 
il fit une pendule que l'on Conserva longtemps 
dans sa famille. En 1710 il construisit un pont 
flottant, composé de plusieurs pièces ; ce pont se 
plaçait de lui-même de l'autre côté dune rivière, 
quelque large qu'elle fût, sans que l'on fût obligé 
d'y employer personne. Il avait aussi entrepris, 
par ordre de Louis XIV, une compagnie de sol- 
dats de joujoux, qui devaient, par le moyen de 
certains ressorts, se mouvoir et défiler devant le 
Dauphin. Mais cet ouvrage ne fut pas achevé, à 
cause de la mort de Louis XIV. 

Le 9 janvier 1716, Camus fui admis dans Fà- 
cadémie des sciences comme membre adjoint. La 
môme année, il montra à l'Académie un carrosse 
d'une suspension nouvelle, plus aisé à mouvoir 
parce que les trains étaient parallèles au terrain, 
et qu'ils ne faisaient que tirer un poids sans IV 
lever; les cahots s 1 y faisaient moins sentir, parce 
que les roues de devant étaient aussi grandes que 
celles de derrière; enfin il devait être moins sujet 
à verser, L'Académie, devant laquelle il fit ma- 
nœuvrer ce carrosse, en fut satisfaite. Kii 1722, il 
publia son principal ouvrage, le Traité des forces 
mouvantes , avec ta description de 23 machi- 
nes nouvelles de son invention. L'auteur y 
donne beaucoup d'indications sur les moyens de 
perfectionner les cabestans, ainsi que sur une 
meilleure trempe des métaux j et il tire de ses 
théories plusieurs conséquences utiles pour la 
construction des mousquets, des gros canons, des 
machines de toute sorte. On trouve dans le même 
traité les descriptions de plusieurs llfcét pfalltflt 
ingénieux. Le premier est une espèce de tamis; 
le deuxième, une grue basse à bec, pour creuser 
un canal ou élever une chaussée; le troisième, une 
machine à battre les gros pilota par un treuil 
en forme de cabestan : ces trois appareils sont 
construits dans le but d'écono miser le temps et 
les bras. Le quatrième est un genouil , ou ma- 
chine parallactique mouvant, à' vis, avec deux 
parfum de cercle, propre à observer les astres, 
particulièrement dans les éclipses t en ce qu'on 
peut toujours tenir l'objet au centre de la lu- 
nette, quand même il disparaîtrait par intervalles. 
On y remarque aussi la description dune pendule 
à poids et k secondes, de sept pieds et demi de 
haut, qui allait un an sans être remontée, et 
qui sonnait pendant ce temps les quarts et les 
heures avec la répétition. Quelques imi- 
tions utiles, surtout une notable économie de 
temps et de main-d'œuvre, avaient été apportées 
à différentes sortes de brouettes , de brancards, 
de chars, etc. Parmi les autres coiisl rodions 
imaginées par Camus, on remarquait un petit 
carrosse automate, occupé par des personnes 
UN laquais, mis eu mouvement à Taide 
de certains ressorts , et une échelle qui se 







4Î7 



CAMUS 



438 



pthrft et te rangeait d'eHe-tnéfne par un méoa- 
ff^sme particulier, et qui était facilement appli- 
cable partout. Sans une quereHe littéraire tou- 
levée par le marquis de Serbois dans le Journal 
des savants, cette invention aurait passé ina- 
perçue. 

L'Académie des acicnces exchft de son sein 
Camus le 4 décembre 1723, pour cause d'ab- 
sence. Cette décision sévère décida dn sort de 
l'habile ingénieur. Camus avait dessiné et dé- 
crit une machine pour le soulagement des ra- 
meurs : c'était une rame composée de deux 
pièces mobiles , que l'on pouvait poser perpen- 
diculairement au dehors de la sainte-barbe, 
ponr terre voguer les phn gros vaisseaux en 
temps de calme; deux de ces rames y suffi- 
saient. Il en fit l'épreuve à Toulon, sur un vais- 
seau de 00 pièces de canon. Il essaya de tirer 
parti de «on invention, pour se créer des res- 
sources. A cet effet il Se rendit d'abord en Hol- 
lande, puis eh Angleterre, où il mourut dans la 
misère. 

Outre le Traité des farces mouvantes pour 
la pratique des arts et métiers, avec une ex- 
plication de vingt-trois machines nouvelles 
et utiles, Paris, 1722, in-8% on a de Camus : 
Lettre écrite aux auteurs du Journal des sa- 
vants; Paris, juillet 1724 (en réponse à la 
lettre écrite par M. te marquis de Serbois aux 
mêmes, le 7 février 1723) ; — Mécanique de 
Varignon, nouvelle éditidn ; Paris, 1725, 2 vol. 
fn-4° ; — Traité du mouvement accéléré par 
des ressorts et des fortes qui résident dans tes 
corps en mouvement , dans les Mémoires de 
P Académie des sciences , 1728. 

Càltnet, Btbl. de Lorraine. 

camus (Jean -Pierre), surnommé Pont- 
Carré, évêque de Belley, né à Paris en 1582, 
mort lfe 26 avril 1653. Il se rendit célèbre par 
la guerre acharnée qu'il fit durant toute sa vie 
aux irioines mendiants , dont la fainéantise et 
les mauvaises mœurs avaient excité son indigna- 
tion, et vivement contrarié son zèle pour le bien 
de la religion. Dans ses écrits , dans la société, 
dO haut de la chaire , partout il les poursuivait 
impitoyablement. Il les comparait à des cruches 
ojuî se baissent pour mieux se remplir. « Jésus- 
ce Christ, » ajoutait-il , « avec cinq pains et trois 
« poissons, ne nourrit que trois mille personnes, 
« et cju'une fois en sa vie ; saint François, avec 
« quelques aunes de bure , nourrit tous les 
« jours, par un miracle perpétuel, quarante mille 
« fainéants. » Un autre fois, prêchant sur la prise 
d'habit d'une jeune novice, il commença ainsi 
son sermon: «Messieurs, on recommande à 
« vos charités une jeune demoiselle qui n'a pas 
« assez de bien pour faire vœu de pauvreté. » 
A ces sarcasmes les moines répondaient par des 
injures ; si bien que, pour faire cesser la lutte, 
il fallut recourir à l'intervention du cardinal de 
Richelieu. « Je ne vous connais , lui dit le pre- 
« mier ministre , d'autre défaut que cet achar- 



« nemeni contre les moines; et sans cela je vous 
« canoniserais. — Plût à Dieu ! lui répondit 
« avec vivacité Camus; nous aurions l'un et 
« l'autre ce que uoub souhaitons ; vous seriez 
« pape, ,et moi saint. » Cette réponse suffit pour 
faire connaître le caractère du pieux évoque, 
qu'on peut juger encore par les titres de quel- 
ques-uns de ses écrits polémiques : c'étaient le 
Directeur désintéressé $ — la Désappropria- 
tion claustrale; — le Rabat- Joie du triom- 
phe monacal ; — Us deux Ermites ; — le Re- 
clus et l'Instable; — V Antimoine bien pré- 
paré, 1632, in-8° rare , etc. Cet infatigable pré 
lat a laissé deux cents volumes écrits avec une 
singulière facilité, mais d'un style moitié moral, 
moitié bouffon, semé de métaphores et d'ima- 
ges bizarres. N'oublions pas de dire que Camos 
mt surnommé le Lucien de Vépiscopat pour 
les romans pieux qu'il avait imaginé de compo- 
ser comme contre-poison des romans profanes. 
Quelques-uns d'entre eux, sans doute poar 
mieux soutenir la concurrence avec YAstrée, 
la Clélie , le Cyrus, de volumineuse mémoire, 
forment six gros ih-8°; ils sont intitulés : Doro- 
thée, A Icime, Spiridion, Daphnide, Alexis, etc. 
On avait proposé à Camus plusieurs évéches 
considérables, qu'il refusa constamment. Après 
vfngt ans de travaux , il se démit de son évê- 
ché , et se retira à l'hôtel des Incurables à Paris, 
pour y consacrer le reste de sa vie an service 
des pauvres, et y mourut à l'âge de soixante 
et dix ans. A la longue liste de ses ouvrages il 
faut ajouter encore ; les Moyens de réunir les 
protestants avec V Église romaine; Paris, 
1703 : c'est ce que Camus a écrit de mieux; — 
Y Esprit de saint François de Sales ( ami de 
l'auteur) ; Paris, 1641 ; — Discours pronon- 
cés devant les états généraux de 1614; Paris, 
1515, in-8*. 

Kiréron. Mémoires, t XXXVI. p. W.-Perraalt. Hom- 
mes illustres de France, t I, p. «. - Bibliothèque des 
romans. Janvier et mars 1766. 

camus ( Nicolas ), humaniste et jurisconsulte 
français, natif de Troyes, vivait dans la seconde 
moitié du dix-septième siècle. Il était professeur 
de droit à l'université de Paris. On a de lui : 
Academix Pàrisiensis pro assertUme juris 
sui adversus quamdam mancipum fnctkmm 
postulatio, ad Pompon. Bellevrxum ejus- 
dem res gestas carminé panegyri exponens ; 
1658, in-4°; — Terentii comtÊdise VI inter- 
prétation et notis illustrât», in uswhSere- 
niss. Deiphini; Paris, 1675, in-4°; Londres, 
1688 , 1709 , in-8° ; — ad Jes.-Bapt. Colbert 
Elegia; Paris, m-fol. 

Adelang, «uppl. à Jôcher, JUegem. Gelehrten-Lextetn. 

* camus (Paul-Hippolyte) , compositeur 
français , né à Paris le 6 pluviôse an rv (jan- 
vier 1796). Il fut admis au Conservatoire aa 
mois de juillet 1806, comme élève de Wan- 
derhch. En 1819, il entra à la Porte-Saint-Mar- 
tin en qualité de première flûte , emploi qu'il 
remplit ensuite an Gymnase , d'où il passa à 
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l'Odéon lorsque ce théâtre représenta des opéras 
italiens et allemands. Camus était en 1835 a l'O- 
péra italien. On a de loi 11 duos pour flûtes ; — 
2 fantaisies sur des motifs de la Neige, flûte 
et piano , — 24 sérénades composées sur des 
airs nationaux; — 6 airs variés sur divers 
thèmes, etc. 
Fétts, Biographie universelle des Musiciens. • " • * 
camus d'houloute ( Bertrand-Louis ) , 
jurisconsulte français, vivait dans le dix-huitième 
siècle. On a de lui : Traité des intérêts des 
créances, Yllk , in-4°; — Coutumes du Bou- 
lonais conférées avec les coutumes de Paris, 
d'Artois, de Pontàieu , d'Amiens et de Mon- 
treuil, 1777, 2 vol. in-4°. 
Feller, Biographie universelle. 
CAMUS {Philippe). 
camus (le). Voy. le Camus. 
camusat ( Denis-François ), historien fran- 
çais, né à Besançon en 1695, mort à Amster- 
dam le 28 octobre 1732. Il se fit connaître de 
bonne heure par une Histoire des journaux 
imprimés en France, publiée en 1716. Retiré 
plus tard en Hollande, il y passa le reste de sa 
Tie à écrire des ouvrages qui se ressentent, il 
est vrai, de l'inconstance et de la précipitation 
naturelles à Fauteur, mais qui décèlent toujours 
l'homme^d'esprit, et renferment une foule de re- 
cherches curieuses. Sans compter ses éditions 
des Mémoires pour servir à l'histoire de 
Louis XIV par l'abbé de Chois y, des Mémoires 
liés toriques deMézeray (qui furent proscrits en 
France),et des Poésies de Chaulieu et de la Fore, 
éditions publiées en Hollande de 1726 à 1731, on 
lui doit encore une Bibliothèque française, ou 
Histoire littéraire de la France; Amsterdam, 
1723 et suiv., 3 vol. in-12; — des Mémoires 
historiques et critiques; Amsterdam, 1722, 
2 toI. in-12; — des Mélanges de littérature, 
tirés des lettres manuscrites de Chapelain; 
Paris, 1726, in-12; — la Bibliothèque de Ciac- 
eonhts, avec des notes; Paris, 1731, in-fol.; — 
X Histoire critique des journaux, 1734, 2 vol. 
in-12, publiés par Bernard, 
i Le Bas, Dict. encyc. de la France. 

camusat (Jean), imprimeur-libraire à Pa- 
lis, mort en 1639. Il se fit, au commencement 
*ta dix-septième siècle , une réputation par son 
Savoir et le choix des ouvrages sortis de ses 
jvesses. L'Académie française, à sa création , le 
4îh«M«H pour son imprimeur, et le chargea plu- 
oimsn fois de répondre pour elle aux lettres qui 
fui étaient adressées. H assistait aux séances de 
«sette assemblée, et y remplissait les fonctions 
d*huja&ier. Souvent même les académiciens se 
rtuiiirçat chex lui avant leur installation au 
** m *i , e. A la mort de Camusat, l'Académie lui 
*** Célébrer un service funèbre, et lui donna pour 
4Raoc ^86eur sa veuve , malgré la demande faite 
JJf^Hichelieu en faveur de rimprimeur Cramoisy. 
* /e **© dame fat représentée par son parent, le 
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médecin Dochesne, qui prêta serment pour elle, 
« et fut exhorté, dit Pellisson, d'imiter la dis- 
« crétion, les soins et la diligence du défunt. » 
Le recueil intitulé Négociations et traités de 
paix de Cateau-Cambresis a été publié par 
Camusat 

Moréri, Dictionnaire historique. 

camusat ( Nicolas ) , chanoine et historien 
français, né à Troyes en 1575 , mort en 1655. Il 
était chanoine de la cathédrale de sa ville na- 
tale, et a laissé les ouvrages suivants : J^romp- 
tuarium sacrarum antiquitatum Tricassinœ 
diœcesis; Troyes, 1610, in-8°; — une édition 
de VHistoria Albigensium de P. des Vaux de 
Cernay, 1615, in-8°; — Mélanges historiques, 
ou Recueil de plusieurs actes, traités, let- 
tres, etc., depuis \390 jusqu'en 1580; Troyes, 
1619, in-8* ;— une édition des Mémoires divers 
touchant les différends entre les maisons de 
Montmorency et de Châtillon , écrits par Chr. 
Richer, ambassadeur de François I er et de 
Henri H en Suède et en Danemark; Troyes, 
1625,in-8°. Tous les ouvrages de Camusat, ces 
deux derniers surtout, sont extrêmement cu- 
rieux et recherchés. 

Richard et Glraud , Bibliothèque sacrée. 

camctset ou camuzbt ( l'abbé ) , théologien 
français, né à Châlons-sur-Marne en 1746. Il fut 
d'abord sous-maître au collège Mazarin, puis pro- 
fesseur. Ses ouvrages ont été estimés même par 
ses adversaires. On a de lui : Pensées anti-phi- 
losophiques; Paris, 1770, in-12 : c'est une ré- 
futation des pensées philosophiques de Dide- 
rot; -—Saint Augustin vengé des Jansénis- 
tes; Paris, 1771, in-12; — Principes contre 
l'incrédulité; Paris, 1771, in-12; — de l'Ar- 
chitecture des corps humains; Paris, 1782, 
in-12; — une traduction de V Esprit de la con- 
grégation de Notre-Dame, d'après Tournier de 
Mataincourt; — Pensées sur le théisme; Pa- 
ris, 1785, in-12. C'est une défense ironique des 
principes émis par Anacharsis Cloots. 

Querard , la France littéraire. 

* camut, noble vandale, mort à la fin du 
cinquième siècle de notre ère. Frère du chance- 
lier du royaume des Vandales, il avait contri- 
bué avec celui-ci à la fortune de Genséric ; 
mais il vit son frère et sa belle-sœur mis à mort 
lâchement par le féroce successeur de Genséric, 
Hunéric, qui, voulant changer la loi de succes- 
sion établie par son frère, se fit le persécuteur 
de tous les autres membres de sa famille et des 
amis de son père. Camut lui-même parvint à se 
soustraire au dernier supplice en se réfugiant 
dans un temple. Il fut arrêté néanmoins, et il ne 
put échapper à la torture : on le jeta d'abord 
dans une fosse immonde, d'où il ne fut tiré que 
pour travailler la terre comme esclave. La co- 
lère du roi ne fût pas encore apaisée par fait 
de rigoureuses persécutions; chaque mois, Ca- 
mut était frappé de verges : on mesurait l'osa 
qu'il buvait , et le nain qu'on loi donnait était à 
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peine suffisant pour prolonger son existence ; fl 
dut succomber sous tant de maux. 

L. Itarcus, Hist. des Vandales. - Yanoskl, Hlst. de 
l'J/rique tout les fondâtes ( daos l'Univers pittort I 
que). 

camuzou camus (Philippe), romancier, 
vivait en Espagne dans le seizième siècle. U e-i 
connu par ses traductions françaises d'anciei 
romans, dont les principaux sont : le Roma i 
de Clamades et de la belle Claremonde, li- 
vre excellent et piteux, translaté de ryme du 
roi Adenez ; Lyon ( Jean de la Fontaine ) , 
1488, in-4° gothique, réimprimé avec quelque 
changements à Paris et a Troyes, in-4° (sans 
date), et à Lyon, 1620, in-8°; il en existe uns 
autre traduction par le Gendre de Richebourç 
sous le titre d'Aventures de Clamades et df 
Claremonde, tirées de l'espagnol; Paris, 1533, 
in-12 (rare), et 1587, in-4°; — Y Histoire d'O- 
livier de Castille et Artus d'Algarbe , son 
loyal compagnon, et de Héleine, fille du roi 
d'Angleterre, et de Henri, fils dudit Olivier % 
qui grands faits d'armes firent en leurs temps, 
translaté du latin, in-fol. gothique; — la His- 
toria de la linda Magalona, y el esforzado 
cavallero; Pierro Baëca, 1628, in-fol. ; — Libro 
del esforzado cavallero don Tristan de Léo* 
nesy, de su grandes hechos in armas; Se villa, 
1628, in-fol.; — . la Coronica de los notables co> 
valleros tablante de Ricamonte y Jojce hijo 
del conde de Nazon , sacadas de las coronicas 
francesas; Séville, 1629, in-fol. ; — la Vida de 
Roberto el Diablo, despues de su conversion, 
clamado nombre de Dios ; Séville, 1629, in-fol., 
imprimé en lettres gothiques; Paris (sans date); 
Lyon, 1496, in-4° : ce roman fait maintenant 
partie de la Bibliothèque bleue. 

On mentionne aussi parmi les œuvres de Ca- 
muz une Histoire de Marie , reine d'Ecosse, 
traduite deBuchanan, Edimbourg, 1572,in-12, 
par Philippe Camuz, Poitevin. Mais il n'est pas 
certain que ce soit le môme auteur. 

Antonio , Bïbllotheca hispanica nova. 

camuzio ou camutiis (André), méde- 
cin italien, né entre 1510 et 1520 à Lugaro (can- 
ton du Tésin ), mort à Vienne en Autriche en 
1578. Il fit ses études à Pavie, professa pen- 
dant quelque temps la médecine et la physique 
dans cette université, et pratiqua l'art de gué- 
rir à Milan. En 1564, il fut appelé à Vienne 
pour remplir les fonctions de médecin ordinaire 
de l'empereur Maximilien II ; il resta dans cette 
ville jusqu'à la fin de sa vie. On a de lui : Dis- 
putationes quibus Hieronymi Cardani con- 
clusions infirmantur, Galenus ab ejusdem 
mjuriis vindicatur, Hippocratis prœterea 
aliquot loca diligentius multo quam nun- 
quam alias explicantur ; Pavie, 1563, in-8°; 
-— De humano intellectu libri IV; Pavie) 
1564, in-8°; — De amore et felicitate ; Vienne) 
1674, in-fol.; — . Excussio brevis prœcipui 
morbi, nempe cordis palpitationis Maximi- 
Itam a Cœsaris invictissimi simul ac alio- 
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rum virorum illustrium prœter naturam 
affectuum ;¥lor<mce, 1578 et 1580, in-8°;~ 
De nobilitate libri VII hactenus in lucem 
nusquam editi; Milan, 1640, in-8°. 

JUS! ¥*i\*L lU ."'*' ~ Adclon &> « u PP l - * '«cher, 
Auçem. Geleherten-Lexicon. 

* Canaan ( de yj3, être bas), patriarche hé- 
breu, deuxième fils deCham. Il était néavantl'en- 
tréede Noé dans l'arche; mais l'époque de sa mort 
n'est pas indiquée dans l'Écriture. Selon quelques 
interprètes, ce fut lui qui vit un jour son grand- 
père Noé couché sous sa tente, dans un état com- 
plet d'ivresse et de nudité, et courut en avertir 
son père Chara, qui tourna en dérision l'état de 
Noé. Celui-ci, revenu à la raison, fut informé de 
la conduite de ses enfants : U blâma sévèrement 
Cham, et, considérant que l'indiscrétion de son pe- 
tit-fils était la cause première de ce scandale, il 
dit : « Que Canaan soit maudit ; qu'il soit à l'égard 
« de ses frères l'esclave des esclaves ! » Canaan 
donna son nom au pays que les Hébreux désignè- 
rent sous le nom de Terre promise , et dont ils 
s'emparèrent sous la conduite de Josué, quarante 
ans après leur sortie d'Egypte. Dans les langues 
sémétiques, le mot canaan signifiait pays bas, et 
s'accordait bien avec la topographie de cette con- 
trée. Les Grecs la connaissaient, et en appelaient 
ïes habitants Phéniciens, de çoîviÇ, dattier, dont 
les fruits formaient une des principales branches 
du commerce du pays. Peu à peu ce mot de- 
vint synonyme de marchand, à cause de l'im- 
mense trafic qui se faisait par l'intermédiaire 
des Phéniciens. Le pays de Canaan (aujour- 
d'hui Palestine) était borné au nord par le Li- 
ban, à l'ouest par la Méditerranée, à l'est par 
l'Euphrate, au sud par la mer Morte, l'Idumée 
et l'Arabie Pétrée , jusqu'au torrent d'Éerpte 
{Wadi-el-Arioch). 

Canaan fut père de onze fils, qui s'appelaient 
Sidon,Heth, Yebousi, Esnori, Hiwi, Guirgazi, 
Arki, Smi, Arwadi , Semari , Hamathi; chacan 
d'eux devint chef d'un peuple qui prit son nom. 
Ces premières souches se divisèrent en de nom- 
breuses peuplades, puisque le nombre seul des 
rois vaincus par Josué s'éleva à trente et un, 
sans compter quelques républiques, telles que 
Sichem, Gabaon, etc. La plupart des Cananéens 

I érirent dans les guerres contre les Juifs; le 
reste s'expatria et se répandit sur tout le littoral 
de l'Afrique, où on en rencontre encore des ves- 
î iges. Il ne faut pas confondre la terre de Canaan 
avec la Phénicie proprement dite, qui, située plus 
au nord, ne subit jamais le joug des Hébreux. 

La Genèse. — Josèphe, De bello judalco. - Théodo- 
l*t, Quwstiones in Gènes. - Géographie d'Édrisi. - 
BDhlen , Die Genesis. - S. Miink , Palestine (dans l'Uni- 
vers). - F. Hœfer, Phénicie ( dans l'Univers ). 

canaghus, sculpteur grec, natif de Sicyone, 
vivait au cinquième siècle avant l'ère chrétienne. 

II était frère d'Aristoclès, artiste renommé, et 
élève de Polyclète d'Argos. Outre plusieurs «li- 
vres remarquables, il fit pour la ville de Milet 
un Apollon Philesius, transporté à Ecbatane ptf 
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X entes, de retour de l'expédition en Grèce. Il 
dota la Trille de Thèhes «l'un Apollon Ismènien, 
et sa ville natale d'une Véntu u or et 

en ivoire, couronnée d'un diadème terminé eu 
pointe, pour figurer le pôle. Cicéron parte de 
Uns, dont il compare les œuvres avec celles 
•In Cal amis. 
Un autre Canachus, probablement le petit- 
dû précédent, lit, avec Patroclc, les statues 
deux Spartiates qui combattirent à ,Egos- 
Potatnos en 405 avant J.-C. 

Fausaoïas, VU et T. — Cicéron, Brutus. - Minier, 
Kunstblatt, 1MI, n* 16. 

*ca3Sada , philosophe indien, chef de la secte 
ni porte le nom de Vêsêchice. Sa doctrine 
Ut p dtt-on, la même que celle des atomes de 
rthagore ; il s'occupa principalement des objets 
nsibïes. Cette philosophie semble être le sup- 
plément de celle de Gotama, on du Nyaya, qui 
s objets métaphysiques et de la logique. 
L'ouvrage de Canada se compose de 550 SQÛtée* 
i dix lectures. L. 

Cnlebrook , Transactions de la Société royale ailati- 
, L l. — W*rd, 4 view ù/ thé kUtory, literature and 
^ihotoçy qf f Ae Indus. 

*c an adelle (JToiie), chirurgien allemand, 

vivait dans la première moitié du dix-septième 

Il exerçait son art à Hanau et à JVurim- 

. On a de lui : Petit traité familier de la 

ve„ 1615, in-8°. 

CarrflC, BtèitOthèaue de la Médecine. 

casal (Antonio ), dit Canaletto, peintre» né 
lise le 18 octobre 1697, mort dans cette 
îillfi le 20 août 1768. Fils et élève de Bernard» 
Canal, peintre de décorations théâtrales, il suivit 
la carrière de son père ; mais, s'étant 
randu à Rome en 1710, il se mit a peindre d'a- 
prts nature, et acquit ta réputation d'habile 
paysagiste. De retour dans sa patrie, il prît 
KJèlesles palais, les églises, les canaux 
i-sques de Venise, et les reproduisit sous 
toutes les faces avec une inimitable perfection. Il 
passa pour avoir lé premier employé la chambre 
t pour obtenir rapidement une perspec- 
Mjuvent le Tiepolo enrichit ses ta- 
bleaux de figures spirituellement touchées, qui 
; tentent encore le prix. Les ouvrages de 
il presque innombrables, on en voit 
dans toutes les galeries de l'Europe; mais le plus 
t la Vue du grand canal, 
le musée du Louvre, Parmi 1rs élè- 
d 'Antonio CanM, le plus habile fut Ber- 
iurdo Bellotto, surnommé, comme lui, Cana- 

E. B— ». 
rie*.— Ticoizl , Diihmario.— VII- 
, Muter, du Louvre, — Catalogue* des galerie* de 
y mise t Moine, rtarence, Londres, Dresde t Munich, fie. 
'caxal ou CÀMALETTO {Bernardo ItaL- 
to, dit ;, peintre ^ énitien, neveu d'Antonio Ca- 
7 24, mort à Varsovie en 1 780. 
I fut élève de son oncle, et excella comme lui 
ns la peinture et la gravure; mais, différent 
l'Antonio, après avoir fait quelques tableaux 
•m sa ville natale, il s'en éloigna, et voyagea a 



Rome, à Vérone, à Brescia, à Milan, enfin à 
Dresde, oh il fut reçu en 1764 membre de l'A- 
cadémie. Il représenta les environs si remar- 
quables de cette capitale, et surtout la jolie 
ville de Pïraa. De là. Canal et lo se rendit à Lon- 
dres, où sa réputation l'avait précéda; il y ga- 
gna des sommes considérables. Horace Wal- 
pole possédait de lui une vue admirable de 
l'intérieur de King's collège Chapel. On volt 
encore d'autres grandes toiles de cet artiste à 
Queen's House. Le musée du Louvre possède du 
Canaletto deux vues de Venise faites lors de se h 
débats eu peinture. Ses eaux -fortes sont deve- 
nues d'une rareté extrême; on cite surtout . 
quin/e Mies de Dresde, des vues de Kœnigsteîn, 
de Pi ma et de Varsovie, œuvres pleines dVlTet, 
traitées avec un goût extrême. Bernardo se rap- 
prochait tellement du style de son oncle, que les 
ouvrages de l'un se distinguent à peine de ceux 
de l'autre. Les principales qualités de Bernardo 
sont une grande justesse de perspective, et une 
remarquable vigueur dans la manière de rendre 
les effets de lumière. On lui reproche quelquefois 
des lourdeurs dans les parties ombrées ; mais 
il faut attribuer ce défaut à l'emploi que cet ar- 
tiste faisait de la chambre obscure, emploi qu'il 
tenait de son oncle. 

Laii/,1, Storia pittorica. 

* cas al ( Pierre ), grammairien genevois, 
exécuté en 1609. 11 était maître de langues et 
sautier du petit-conseil. Ayant été convaincu 
d'instruire Chartes-Emmanuel I er , dît te Grand, 
duc de Savoie, des mesures de défense prises 
par les conseils de Genève contre les surprises 
à main armée tentées par ce prince, Canal fut 
arrêté, et condamné à la potence. On a de lui un 
Dictionnaire français et italien; Genève, 
1598. 

SpoD, Histoire de Genève t - Sénebier, Hist. litt, de 
Genève. 

* car ale (Annibal), historien italien, m dans 
la Ptiutile vers le milieu du quinzième siècle. Il 
entra de bonne heure chez les jésuites, et y ac- 
quît bientôt une telle réputation*, qu'il fut nommé 
rectetiï du collège des Maronites à Rome, et eu- 
suite de celui d'Aquilée. Ou a de lui s le Vite 
de* Patriarchit otwero degii wstuutori degik 
orditti; Rome (sans date), 1 vol, in-foL 

Ak'gambe, Bibl. scnpt. societ Jesu. — Top pi, Ribt. 
ffapotêL 

caxale ( Nicolas ) , amiral véniti en , \ i \ a î t 
vers la fin du quinzième siècle. Il succéda, eu 
J46tf, a Jacques Lorednno dans le cominandemêuf 
des troupes vénitiennes en Grèce; rassembla une 
Ûotte de vingt-six galères à Négrepont, avec la- 
quelle il menaça plusieurs lies de la un M 
et linit par s'emparer d'Éno, sur le golfe Sa- 
rouique. C'était une ville commerçante, assez 
riche, habitée uniquement pif des Grecs : les 
Turcs n*y avaient pas même de garnison ; néan- 
moins, elle fut réduite en cendres, après avoir 
éprouvé toutes les horreurs du pillage. Les lieux 
saints ne furent pas même épargnés : les religteu- 
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ses, dont les Turcs avaient respecté les couvents, 
eu furent arrachées et abandonnées à ta bruta- 
lité des soldats, qui s'enrichirent d T un butin 
considérable, et emmenèrent à Négrepont deux 
mille eafitifâ. Cet affreux et facile triomphe avait 
anéanti une ville chrétienne : cependant, la nou- 
velle du sac d'Éno étant arrivée à Rome en 
u it^me temps que telle d'un avantage remporté 
sur le» hérétiques de Bohême, le pane Paul II 
ordonna des actions de grâces pour ces heureux 
>uccès. Quoique les pirateries des Vénitiens ne por- 
tassent surtout préjudice qu'aux sujets chrétiens de 
Mahomet 11, ce monarque résolut de ne pas souf- 
frir davantage fie pareilles attaques. Il lit prêcher 
la guerre sainte, et réunit à Con^lantïnople une ar- 
mée et une Hotte formidables. Ces forces se mi- 
rent en mouvement le 31 mai 1470. Canal e étail 
a IVë^repont avec trente-cinq galères, quand on 
l'informa que la flotte turque avait paru près 
de Téncdos. 11 s'avança par le canal qui sépare 
Lemnos et Imbros, et bientôt aperçut la flotte 
ennemie couvrant la mer de ses navires* Les Vé- 
nitiens prirent la fuite, et, profitant de la nuit, se 
mirent à couvert derrière Seyros, que les Turcs 
ravagèrent et brûlèrent î»ous leurs yeux. Cauale 
se pressa de ravitailler Chalcis, et attendit des ren- 
forts, cpii ne tardèrent pas à lui arriver, avec ordre 
de tout hasarder pour débloquer Nègre pont, ville 
que Mahomet assiégeait avec cent vingt mille hom- 
mes, et à laquelle il avait déjà livré trois assauts 
« iirlrters. L'amiral vénitien, profitant des 
courants et d'un veut favorable, laissa arriver 
«or les chaînes tendues par les Turcs pour lui 
fermer l'Eu ripe, les rompit, et parut, le 1 1 juillet 
1470, en vue de la ville, qui se crut délivrée. Ma- 
homet, craignant d'être coupé du reste de son ar- 
mée, allait se rembarquer; mais Canal e s'aper- 
çut qull n'avait été suivi que par douze galères 
et deux vaisseaux : la peur ou un malentendu 
avait retenu les autres en dehors de l'Eu ripe. 

Cependant Canefiano, son pilote, les frères 
Pi/stamanî, capitaines des vaisseaux, l'exhortaient 
à venir dolïtièr sur le pont de bateaux que les 
Turcs avaient construit pour unir FEubée avec la 
B&tie, et couper ainsi leurs communications avec 
Ja terre ferme. En vain lui démontraient-ils 
qu'aidés par lèvent elles courants, ils redoutaient 
\)vu la flotte ottomane, entassée derrière te pont 
dans un espace où elle ne pouvait manie uvrer, et 
où le grand nombre de ses bâtiments devenait pJ us 
nuisible qu'utile ; Canale manqua de résolution : 
il défendit à son pilote de passer ou Ire jusqu'à l 'ar- 
rivée du reste de la flotte, dont il pressait ta marche 
messager par messager. Pendant qu'il attendait, 
les assiégés, toujours les yeux fixés sur les vais- 
seaux vénitiens, dont l'immobilité' les désespérait, 
eurent un quatrième assaut à repousser sur mer 
et sur terre» Leur faible garnison, commandée 
par Luigi Calvo, fit des prodiges de val cm -, fll » 
quoique accablée de fatigue, tint feTme toute la 
journée et toute la nuit du 1 1 juillet ; mais le 
1 '2 au matin, le combat ayant recommencé plus 
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furieux que jamais, ils furent enfin precipit» 
murailles, et se firent tuer dans les rues jusqu'au 
dernier. Leurs cadavres, entassés sur la plaw 
Saint-François, furent ensuite jetés à la mer. Paul 
Em/.o , prov éditeur, s'était enfermé dans la ci- 
tadelle ; hors d'état de la défendre, il la rendit à 
Mahomet, sous condition d'avoir la tète saute, 
Celui-ci ordonna qu'il fût scié en deux, déclarant 
qu'il n'avait garanti que sa t£te , et qu'il la loi 
laissait. Cette boucherie durait encore quand k 
reste des navires vénitiens rallia Canal»- 
trop tard pour sauver Chalcis; mais on pouvait, 
en attaquant les musulmans dans Je dé& 
Leur triomphe, leur faire subir un gravi 
Canale, résistant encore à ses soldats, Quitta* 
mandaient le combat les larmes aux yeux, pré- 
féra se retirer en hâte de JEuripe. La douleur 
que causa la perte de Négrcpont à Ven 
accompagnée de la plus violente indignation m- 
tre Canale. Son courage n'avait jusqu'alor 
paru douteux ; mais on prétendit que, dans cdlf 
occasion, ta présence de son (ils sur sa flotte lui 
avait inspiré une crainte inaccoutu 
attribuer sa mollesse à une autre cause, car 
après la chute de Chalcis ri ne fit Heu pour rel^ 
ver l'affront que l'étendard de Saint-Mari 
de recevoir : pourtant Gîrolamo Aloltni, dued* 
Candie, et Giacomo Vcniero, lui avaient amené 
de puissants renforts qui mirent sous ses or- 
dres cent galères, armement plus que suflisanl 
pour détruire la marine turque, mal aguerrie en- 
core. Aussi Mahomet , sentant son Mé 
til-il retirer sa flotte dans les Dardanelles. 
Canale la suivit jusqu'à Scio , la il assembla uu 
conseil de guerre, et, sur l'avis de ses c^ 
if s'abstint d'attaquer les musulmans, 
croyaient perdus. Il revînt à NégrepoBt, qu'il 
tenta de reprendre; mais, ayant mal roi qJ 
attaque, il fut repoussé avec perte. Durant fac- 
tion, Pietro Mocenigo arriva, avec ordre 4 
remplacer l'inhabile Canale : cependant il 
que, pour ne pas déranger des plans comtois 
d'avance, il était prêt a combattre sous 1^ 
de Canale, si celui-ci voulait renouveler l 
Canale refusa. Tous deux semblaient 
la fortune et décliner toute responsabilil 
cenïgo, ayant vainement offert a sou pi edéceiftf 
une occasion de se réhabiliter, prit le cou 
ment de la flotte, montra Tordre don! 
chargé par le conseil des Dis, fit arrêter CamM 
l'envoya chargé de fers a Venise, où il fui 8* 
en jugement (1470). 

Le pape Paul II intervint vivement en fa 
l'amiral vénitien. François Phi lelphe, !i; 
et Ji j ri seon s n 3 1 e d i sli u &u é, éc ri v i t m ; 
eut pour résultat que Canale ne fut pas coi 
à mort ; mais le sénat le releg.ua à Porto 
où il Unit ses jours* 



RajnaïdU Annales eectesiattici. -Jacob, ciram 
plein, Commentarii. - M. -A. SabelUco, HHto 
ncte. — And, Navajrlrro. Storia Fcnt- 
clseoPMUHphl, Epittotm ad Brrytardum Juttim 
oftftidertçum UrbanUicomitem.— Antonio di- « 
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inutiles #» latentix. — Corlolumn Opto, De r*&»i ^"rw- 
— Martao Sanuto, Vite de' duchi di Venezia. - 
nrtrii» Laiitenilr, Histoire de l'Empire ottoman. — 
nclarlus, ymrafe'j TriretH — Shmondl, Histoire des 
• it*nne§ t — Oaru, Histoire ée la rçpw- 

* canal* (Barthélémy). Voy, Canalis. 

*CABf ALK DELLA GAVA (Giovanni ), juriscon- 
sulte et poète itaiien^ vivait dans le dix-septième 
siècle. Il avait une grande connaissance dn 
droit, et était très-estime dans le barreau, il cul- 
ti va i( aussi avec succès la poésie, dont II a laissé 
plusieurs fragments. On a aussi de lui : V Anna 
ro t on i Faslï sacH* 

Toppt. Bibi. Napolêt. 

* canal es (Jean ), théologien italien t né à 
Ferrare, vivait vers la fin du quinzième siècle. Il 

dans l'ordre des Cordeiiers, et composa 
traités concernant les matières reliai eu- 

s; le* principaux ont pour tïlre : de ta Y te 
— de la Nature de famé et de son 

mmortalité ; — du Paradis et de la Félicité 

- iâme ; — de V Enfer et de ses tour m 
> imprimés à Venise en 1494. 

Ifeplb, Bibliothitju* *** auteurs cccletiantiques du 
firimtime siècle. - Wadding, Annale* Mlnorum.— Ju- 
A», JUpmeine* Gebhrtm-LexicOR, avec le supplément 
ug, 

CASALETTO. VOlJ. CANAL. 

*cixali (Luigi), saTant italien, ne en t7:»9 
iPéroasc, mort le 8 décembre l&4 L II s'appliqua 
<Tïbordau\ mathématique* et fr l'astronomie. En 
1781, il fut agrégé au collège de$ Philosophes, et 
toute sa \ le aux sciences naturelles. On a 
e lui : tAmor chimico (poème ) ; Pérouse, 1 71)7 ; 

- Ânafisi ed osservazioni in malcrie ji- 
Warlc, mineratogicht r, titolaqkhe e tUotogi- 
bilans des recueils publiés a Milan et à Turin ; 
- IMortio atte Piante fossili; Rome, 1828; 

' Oriytnntilà di Don/e, ilans VAccad. 
j , 1810; — uraztonï ftmebri ; Pérouse, 
Il M822. — Ouvrages inédits i letioni di Me- 
Uiet»; — Cosmologm ; — Le&ioni s ultaStoria 
*m* terra. 

DlAMlLLA M 
VtŒftill. Re&veit (ftRWMi de biographies dcn plus 
•**•!■• it+ttené contemporaine. 

"CAffAMS ou cabale {BarthétëMif), tlién- 
Men italien, né à Monza (Milanais) en 1005, 
foert dans la môme ville le 23 janvier ir>si. I] 
âtn en 1027 dans la congrégation de* Clercs 
r^uliers bamabites, et s'y distingua par sa piété 
tfson amour pour l'étude. Il a laissé deux mi- 
xages imprimés après sa mort : ta Ver 
p*rta al Crntiano; Milan , 1691 , et 
JT4S, 3 vol. in-ê°; — Dtarto spirth 
Hrditaziom per tutti i ptorfli dtlT ûnno ; Mi- 
Un«17l4, 3 vol. m-i'i. 

iotkeca striptorum Medlnlanf? 
Jocfeer. JUoemeinêi GeWtrten-Lericon, afec le »npple- 

" c a a A Lis { Ftoren t ) , coin positeur belge , 
«Ml tor ta fin du seizième siècle. IL est connu 
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par un recueil de Messes, introït et Motets à 
quatre parties; Brescia, 1588. 

FéUa, Biographie universelle de* Musiciens. 

canals V MAUTI (Juan-Pablo), économiste 
espagnol, né à Barcelone, vivait à ta fin du fli\- 
huitième siècle. Il fut élevé pour le commerce 
par son père, manufacturier en tissus de coton ; 
mail il comprît que la science commerciale ne 
consistait pas simplement dans la bonne | 
et la surveillance d'une usine. Aussi, jaloux 
d'étendre la sphère de ses connaissances indus- 
trielles, Canal s parcourut les divers pays com- 
merçants du globe, afin de, bien en &ppr6 
produits. De retour dans sa patrie, il appliqua 
ses étude* à ressusciter ou à importer la culture 
de plusieurs plantes usuelles, prineïpak'innit 
celle de la garance. Il fît adofft par 

< h.irii's III, qui le nomma directeur général des 
teintureries ro> ahs, et lui accorda tous les t< 
nécessaires pont cocourager la production et la 
consommation de la garance. Canals a publié 
sur ce suj« t : Coleccion de to peftenecienté ai 
Ramo f/c la rubia e yranza en Espnna;Wa 
drid, in -4°. 
i)%ct, du Commerce et des Manufacture*. 

*£A3axi, famille de Ferrare. Elle a prodoil 
plusieurs médecin* célèbre* 9 parmi lesquels on 
remarque les suivants : 

Canan» (^tn^oirttf-itfarie), a écrit de* Corn- 
mentaires sur les Aphorisme* d'Hippocrate et 
sur quelque* livres de Galien. 

C \ H A* i ( J ea n - Ilapf islc) , v i v a i t en 1 4 S) 8, et 
fut médecin de Mathias Cor vin et du pape 
Alexandre VI. 

Cawaki (François-Marie ), anakuniste dis- 
tingué, qui donna les premiers eateignetnenfa I 
Jean -Baptiste Canani, dont la biographie suit. 

»rti, Dict. 4* la Médecine. - Kctlner, Medirtnisrhcs 
Gelch rten Lexieo n . 

Canani (Jean- liapt 'iste ), dit te Jeune, anato- 
mîste italien, né à Ferrare en 1516, mort dans 
la même ville le 29 janvier 1579. Il étudia avec 
beaucoup de succès toutes Les par Lies de la mé- 
decine; mais il se distingua plus particulièrement 
dan* TanatoTuie. 11 eut pour maitre en cette 
science Gi raidi Cinfhto, AntoineMusa Bnaaavoia, 
Marie Canani, son parent ; LYaneots Vesale, Jean 
Rodrigue*, dit Amattts Lusitanus; An liangelo 
Piccoïoniiuï, UipiKilyle Boschi, Jacoh-Anl4>me 
Boni , elc. i "auani découvrît dans la palme de 
la main le muscle nomme court palmaire , et 
le premier îl signala le rôle quo jouent les vaK 
1 vules des veines dans la circulation du sang. La 
démonstration qu'il en lit devant Amatus sur la 
veine azygos, en 1547, émerveilla tellement ce 
dernier, qu'il ne balança pas à comparer t 'anani 
à Vesale. Canani inventa aussi plusieurs instru- 
ments chirurgicaux pour faciliter le* opérations 
délicates. II avait imaginé un instrument appelé 
roehetta ( petite quenouille ) , pour débarrasser 
l'estomac des crudités qui s'y rencontrent quel- 
quefois. Jules III s'attacha Canani en qualité de 
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premier médecin, et le nomma en 1559 archiprê- 
tre de Ficarolo; mais ce pontife étant mort, Ca- 
nani revint finir ses jours dans sa patrie, dont il 
était proto-médecin. Il fit lui-même son épitaphe, 
ainsi conçue : 

JO. BATMTA CANNANT», 

JtTLU III, PORT MAX. 

MEDICU8 OLIM ACCEPTIS8TMU8, 

NURC AVTEM TOTIU8 DITIOltU 

ALPBON8I O, rKRRARJLB DUC» 8ERBNIS, 

•UISMERIT» FROTO-MUMCUS. 

■OC S1BC MONUMRNTUM T1VBNS P. C. 

ANN. M. D. LXXIX, KiL. JAN. 

-KTATI8 V1RO »UM LXUX. 

On a de ce médecin : Disse et io picturata 
musculorumcorporis humant; Ferrare, 1572, 
in-4° avec 27 planches. Les muscles des extré- 
mités supérieures y sont représentés avec beau- 
coup d'exactitude ; — AncUomia; Turin , 1574 , 
2 vol. in-8°. . 

Keatoer, Medicinisches Gelehrten-Lexicon. 

canapé (Jean), médecin français, vivait 
vers le milieu du seizième siècle. Il fut d'abord 
lecteur public de chirurgie à Lyon, et, à par- 
tir de 1542, médecin ordinaire de François I er . 
Son seul mérite est d'avoir, le premier, fait des 
cours en langue française sur la chirurgie , et 
d'avoir traduit dans le même idiome plusieurs 
ouvrages que les élèves n'avaient pu jusqu'a- 
lors lire qu'en latin. On lui attribue aussi des 
ouvrages latins, mais les bibliographes n'en ci- 
tent que de français ; tels sont : le Guidon pour 
les Barbiers et les Chirurgiens ; Lyon, 1538, 
in-12; Paris, 1563, in-8°, et 1571, in-12; — 1U- 
natomie des os du corps humain, et les deux 
livres du Mouvement et des Muscles de Ga- 
lien; Lyon, 1541, in-4°et 1583,in-8°;— Com- 
mentaires et Annotations sur le prologue et 
chapitre singulier de Guidon de Chanliac; 
Lyon, 1542, in-12; — Opuscules de divers au- 
leurs médecins-, Lyon, 1552, in-12; — Deux 
livres des Simples de Galien , savoir, le cin- 
quième et le neuvième ; Paris, 1555, in- 16. 

La Croix du Maine, Bibliothèque française. — Bio- 
graphie médicale. 

canaples (sire de), capitaine français, se 
distingua d'abord sous les ordres de Louis II, 
prince ,de la T rémouille, qui défendait la Picar- 
die, en 1522 et 1523, contre les armées com- 
binées de Henri Vm , roi d'Angleterre , et de 
l'empereur Charles-Quint. Dans cette campa- 
gne, Canaples se dévoua pour sauver son oncle 
le sire de Créqui, surpris par les ennemis près 
de Corbie. Après l'avoir dégagé, et pour lui don- 
ner le temps de gagner Amiens, il arrêta long- 
temps , dans* un défilé , deux mille cinq cents 
hommes avec vingt cavaliers seulement. Lors- 
que, accablé par le nombre, il fut enfin forcé de se 
rendre, il ne lui restait plus que sept soldats. 
En 1526, au siège de Hesdin, il fut grièvement 
blessé à la figure par une fusée, qui tua le sire de 
Créqui à son coté. La défense de Montreuil fut 
confiée à Canaples en 1535 : cette ville venait 
d'être dégarnie de toutes ses provisions de guerre, 



f et la garnison n'était que de douze cents mi 
liciens du ban de Normandie, lorsqu'elle fa 
assaillie par Floris d'Egmond, comte de Bures, 
général anglais, qui venait de prendre Saint-Pot, 
dont avait fait massacrer les défenseurs. Me- 
nacé d'un semblable destin, Canaples refuse de 
capituler, jusqu'à ce que, les murs de la ville ayant 
été abattus par l'artillerie ennemie, il consentit 
à évacuer les décombres qu'il avait si vaillam- 
ment défendus, mais moyennant des conditions 
honorables, qui lui furent accordées. Ce brave 
capitaine se distingua encore en 1552, sous les 
ordres de François, duc de Guise, lors de l'hé- 
roïque défense de Metz contre Charles-Quint, 
qui y perdit son armée. 

Martin du Bellay, Mémoires. %— De Thon. Mémoires. 
— Rabutin, M émoires . — Sleidan, Commentarii de Statu 
religionis et reipubliem Carolo, quinto reg. — Bertrand 
de Saltgnac, Belation du siégé de Metz. - VieUevUte, Mé- 
moires. — SUmoodl, Histoire de France. 

canaples (....), général français. H étaiteoto- 
nel du régiment des Gardes au siège de la Rochelle 
en 1627. Le duc de Buckingham, généralissime 
des Anglais, ayant débarqué dans 111e de Ré avec 
3,500 hommes, Canaples, qui n'avait que 1,200 
soldats d'élite, n'hésita pas à l'attaquer le 30octo- 
bre. Il le fit avec tant de vigueur que l'ennemi fat 
obligé de se rembarquer, laissant le rivage jon- 
ché de morts; et 5 canons, 34 drapeaux, un 
nombre considérable de prisonniers, furent les 
fruits de ce combat. Le cardinal de Richelieu, 
appréciant ce hardi fait d'armes, nomma aussitôt 
Canaples mestre de camp. 

Basaoœplerre, Mémoires. — Capefigne, Lettres de Ri- 
chelieu. — Roban, Mémoires. — Le Vassor, Histoirt&e 
Louis XI II. — Slunondl, Histoire de France. 

canaed (Nicolas- François ), inathématicien 
et publiciste français , naquit à Moulins vers le 
milieu du dix-huitième siècle, et mourut dans la 
même ville en 1833. Doué d'un esprit dont la 
rectitude était le caractère dominant, il s'attacha 
de préférence à l'étude des sciences exactes, et 
s'y rendit tellement habile que, lors de la for- 
mation des écoles centrales créées par la loi do 
7 ventôse an m (25 mars 1795 ), il fut nommé 
professeur de mathématiques à l'école du dé- 
partement de l'Allier; il remplit ces fonctions 
avec beaucoup de zèle, jusqu'à la suppression 
d'un système d'enseignement qui, pendant tout 
le temps qu'il fut en vigueur, produisit les plus 
heureux résultats. Le mérite et les services de 
Canard le désignaient naturellement au choix do 
gouvernement pour occuper la chaire de ma- 
thématiques transcendantes et des sciences phy- 
siques au lycée de Moulins. Les loisirs que 'lin 
laissait cet enseignement furent employés à la 
composition de plusieurs ouvrages importants, 
parmi lesquels il faut compter, en premier ordre, 
quelques mémoires sur des questions proposées 
par la classe des sciences morales et politiques 
de l'Institut national. La première question qoU 
traita était relative à la circulation de l'impôt, 
c'est-à-dire, d'après les termes posés par l'Ins- 
titut, S'il était vrai que, .dans un pays agn- 
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r r?, toute espèce de contribution retmnhdt sur 
propriétaires fonciers? Ce mémoire, accru 
filas du double, fut publié sous le titre de 
nctpes d' Economie politique, ouvrage cou- 
une pur l'Institut national dans la séance 
13 nivôse an i\ ■ Paris, Buisson, an x, in-ô". 
ird oblint une nouvelle palme f l'année sui- 
vante, par son Mémoire sur le perfectionnement 
du Jury, Il partagea ce pmavecM. Bourguignon ; 
mais s'il n'avait pas, comme son concurrent, le 
fonds d'instruction judiciaire qui paraissait indis- 
pensable pour traiter ex professa un pareil sujet, 
il y suppléa par la force de son esprit, qui lui 
donna les moyens d'arriver au but, sans la con- 
naissance pratique de son sujet. 11 y considère 
l'institution du jury dans ses rapports avec une 
lumineuse de la certitude morale et des 
probabilités ; toutefois on peut lui reprocher d V 
p cédé au pvni'hant du mathématicien, 
.H-irto à chercher la solution de toutes les 
milieu liés dans des formules algébriques, II re- 
défient plus positif lorsque , dans une seconde 
partie, il traite des défauts du jury, tel qu'il est 
s'élève surtout contre le jury d'ac- 
ttéltion , qui a été justement supprimé par le 
1.SI0. C'est surtout dans la troisième 
contenant un projet d'organisation de ta 
\tre criminelle, que se trahit le défaut 
connaissances pratiques qui étaient n< < 

ld bien traiter. Cette partie a été publiée à 
part ( 1803, in-12) ; mais les vues de Fauteur eu- 
Les autres ouvrages publiés 
»r Canard dans sa longue carrière sont : Traité 
lire des Équations; Paris, 1808, in-I 2; 
de Météorologie, ou Explication 
a et des effets de la gelée, de fa neige, 
des vents, des trombes ^ etc.] Paris, 
i, in- 12 ; — Mémoire sur les causes qui pro- 
fil stagnation et le décroissement du 
1826, in-8°. — Madame 
;th Celmabt, fille de l'auteur, connue par 
nombre d'ouvrages utiles ou agréables, 
publier divers écrits posthumes de son 
us ce projet parait avoir été abandonné. 
J. Lamûukeux. 
Uiu*rr.rrt, la France littéraire* — Bccade de PhilojQ* 
•a x «t an \i. 
ivuus. Yoij, Kanaris. 
caxavas ou cas avasso {Alexandre et 
Hpk) f compositeurs italiens, vivaient en 1753; 
», frères, et vinrent se iïxvv à Paris en 
>6, L'aine, Alexandre, était excellent professeur 
violoncelle, et a publié un recueil de sonates 
mstrununt; le plus jeune avait du ta- 
sur le violon- On a de lui deux volumes 
pour violon, et le Songe, canlatille. 

tla t Biographie universelle des musiciens. 

ck%\ v BRI (Jean* Baj que et théo- 

logien ptémontais, né à Borgornaro le 25 sep- 
t":>3, mort a Verceil le 13 janvier I8li. 
lils «fun magistral tios-*iîstin^u4*, et fut 

unir en droit à Turin en 1721, c'est-à- 
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dire à peine âgé de dix-huit ans. Il entra alors 
chez les oratoriens de cette ville, et s'y fit remar- 
quer bientôt par son talent pour la prédication. 
! Son éloquence, son zèle et sa piété lui acquirent 
une considération universelle. ïl se servît de l'as- 
cendant que lui donnaient ses vertus, pour fon- 
der | Turin une maison de retraite pour les 
dames nobles, sous le patronage de la princesse 
Victoire, sceur du roi. Il en fit lui -môme les 
règlements, et s'occupa ensuite de plusieurs au- 
tmëteblisseraents aussi utiles. Le la juillet 1797, 
il fut sacré évèque de Bielle ; il occupa ce siège 
jusqu'en 1804, époque à laquelle il donna sa dé- 
mission, qui ne fut acceptée que pour le renommer 
le 1 er février ifto&à Verceil, avec adjonction de 
lépiscopat de Bielle. Il fut choisi quelque temps 
après {jour premier aumônier de M me Letitia, 
mère de l'empereur Napoléon, et devint membre 
de la grande aumôuerte. On a de lui : plusieurs 
panégyriques, entre autres ceux de saint Joseph 
et de saint Eusèbe; — Lettres pastoral* m en 
latin et en italien ; une d'entre elles a pour titre : 
De robéissance due au souverain ; — ftûfizia 
campendioza dei monasterii delta Trappa , 
fondait dopola rivoluziotie di Francia ; Turin, 
17ÏJ4, in-8". Toutes ces productions sont rec-om- 
mandables sous le rapport du style et des idées. 

Richard et Glraud, Bibliothèque sacrée. — Biographie 
nouvelle des Contemporains. 

CAïfAYE (Philippe ue la), sieur de Fresne, 
jurisconsulte et homme d'État français, né à Pa- 
ris en liiM, mort le 27 février loiO. Il était fils 
de Jacques Canaye, avocat distingué, qui le lit 
était avec beaucoup de soin, et le laissa choisir 
la religion réformée. A quinze ans Philippe voya- 
gea en Allemagne, eu Italie, et visita Consîanti- 
nople. A son retour, il prît la carrière de son 
pére, et se distingua dans le barreau du parle- 
ment de Paris, Il acheta une charge de conseiller 
d'État sous Henri Itf .. Henri IV l'envoya comme 
ambassadeur en Angleterre, puis en Allemagne ; 
enfin îl le fit, en ï 594, président de la chambre mi- 
partie de Castres. Canaye exerça cette fonction 
avec beaucoup d'intégrité, de sagesse et de désin- 
té ressèment. En f 000, il fut désigné comme arbitre 
par Henri TV dans les conférences de Fontaine 
bleau entre les catholiques, représentés par le 
cardinal du Perron, éveque d'Évreux, et les pro- 
testants , qui avaient choisi du Plessis-Mornay 
pour avocat. Il sentit peu à peu sa conviction tel- 
lement ébranlée, qu'il abjura le calvinisme pour 
rentrer dans le giron de l'Église. Le pape Clé- 
ment VIII lui en témoigna sa joie par uni' 
lettre bienveillante. L'année suivante ( 1601 ), 
il fut envoyé en ambassade à Venise, et rut 
l'adresse de terminer les différends de cet If ré- 
publique avec le pape Paul V, qui lui en marqua 
sa reconnaissance. Canaye termina sa vie en 
France, laissant la réputation d'un homme de 
bien. On a de loi : ses Ambassades ; Parti) IftâSg 
3 vol. in-foL, avec sa vie eu tête par le P. Ro- 
bert ( Hegnault) ; le premier volume contient les 
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pièces relatives au procès do maréchal de Bfron, 
et le troisième est l'histoire da pape Paul Y et 
des Vénitien» ; — Éphémérides, rdatioa.de son 
séjour è ConstantiDople, imprimées avec les pré- 
cédentes ; — Traduction française de la Logi- 
que cTAristote ( sans date). 

Mortri, Dict. kist. — Leloaf, Bibiiotk kist éé te 
France, e4iL FoatcOe. 

caxatb (Jean se), jésuite et littérateur fran- 
çais, né à Paris en 1M4, mort à Rouen le M fé- 
vrier 1670. D acheva ses étndes an collège de 
Clermont (Paris), entra dans la compagnie de Jé- 
sns en 161 1, et y it, dans la sosie, la profession 
des quatre voeux. Envoyé comme auteur au col- 
lège de Moulins, nuis de Mois, il parvint à se 
faire nommer missionnaire supérieur des hôpi- 
taux de l'armée de Flandre. On a de lui : Ludo- 
vki XIII triumphus de Rttpella capta; Pa- 
ris, 1628, in-fol. ; — Recueil de lettres des plus 
saints et meilleurs esprits de f antiquité, tou- 
chant la vanité du monde; Paris, 1619, in-8°; 
— quelques autres poésies françaises et latines sur 
le même sujet Ce qui a contribué surtout à la 
réputation de Canaye, c'est un opuscule intitulé 
Conversation du maréchal d Uocquincourt 
et du P. Canaye ; petit cheM'œuvre d'esprit 
et de style, qui met en opposi t ion la bonne foi 
un peu soldatesque du vieux gouverneur de Pé- 
ronne avec la subtile doctrine du m is si o nnaire 
général des armées. On attribue ce dialogue cu- 
rieux à Charieval. D est à remarquer que Saint- 
Évremond , qui la publié dans ses œuvres, avait 
lui uième étudié sous le P. de Canaye. 

nichant rt titrant). ôék H ê O ègm «wréc - Chaudon et 
Ifelaudlnc. IHct. hUU 

canayr (\Éti*nne, abbé ns), oratorien et 
historien français, de la famille des précédents, 
né a Paris le 7 septembre 1694, mort dans la 
mémo ville le 12 mars 1782. Il entraà l'Oratoire 
en 1710, ot se fit remarquer au collège deJuilly 

Sar son cours de philosophie. Cédant aux vœux 
e su fomlHe, Il entra dans le monde en 1728; 
mai* Il relus* de suivre la carrière de la magis- 
trature, (tue ses parents lui destinaient. Reçu à 
l'Académie des inscriptions, il se lia d'affection 
nviHt d'Alembert et Foncemagne, qui lui repro- 
elmient uuuveiit de ne pas écrire davantage : « En 
IHMttlure comme au théâtre, répondait Canaye, 
le plaisir est rarement pour les auteurs. » Aussi 
itVtil IimM Après sa longue vie que trois mé- 
moire* i sur Y Aréopage, sur Thaïes, sur Anaici* 
mumlrtt , publiés dans le recueil de l'Académie 
d*» tiulle* lettres. Les deux derniers traitent prin- 
ei|tslnment de la naissance et des progrès de la 
|il»ilii*iulile ancienne; il faut y joindre quelques 
IHumtutiQHê sur plusieurs livres anciens et 
HMiilerues. Les livres de sa bibliothèque étaient 
sur^Mtrgés de notes. 

M»NMdi<n et ndandlna, Dictionnaire kist. 

lUMKMJRiu (François-Jérdme), archéolo- 
gif* italien, né à Borne le 10 octobre 1751, mort le 
un déwnihre 1826. Après de lionne* études, flde- 
a/fiif secrétaire du P. (tordara. Kn 1770, il fut in- 



troduit dans la famille des Ammni do Siens* De- 
venuprètTO,ttobtmtdesnénemxsetfnt nomme bt- 
bKothécairedn cardinal Léon Aaiosuffi. Dans l'in- 
tervalle , il publia, à la prière de Giovenazzi, qui 
l'avait découvert dans la bibliothèque du Vaticaa 
et annoté, on fragment dn 41 e livre de Tïte-Live, 
avec une préface; 1773 , hv4\ Après s'être retiré 
quelque temps dans la vie privée, lors des évé- 
nements de 1798 et de l'entrée des Français à 
Rome, a ne rentra dans la vie active qu'en 1802, 
pour prendre la direction de limprimerii de 
la Propagande. En 1804 il survit le cardinal An- 
tondu' à Paris, et assista au sacre de Napoléon; 
entra en relations avec les savants français 
de l'époque. A son retour en Italie, il reprit ses 
nombreux travaux d'érudition. Par une excep- 
tion qui prouve la considération dont il jouissait, 
il fut enterré dans l'église SaJnt-Jean-de-Latrao, 
lieu de sépulture réservéaux cardinaux. Ses com- 
patriotes le surnommèrent la Nouveau Vairon. 
Ses principaux ouvrages sont : De SUmislaoI, 
Poloni* rege, Blegia; Rome, 1770; — Bescri- 
zione délia sagristia Vaticaaa eretta da Pio VI; 
Rome, 1784, in-8°; — Suppliea présentera a 
Pio VI a nome degli obelischi Compense, Au- 
gusteo, Sallustiano e Barberino, etc.; — de 
Secretariis basilic* Vatican*; Rome, 1788, 
4 vol. ; — Descriztone délia basilica Vat'h 
cana; Rome, 1788, in-12; — Descriztone de 
pontificali che si celebrano nella basilica per 
le /este di Natale, di Pasqua ediSanPietro; 
Rome, 1788, in-12; — Notizie délie due fa- 
mose statue dette di Pasquino e di Mar/orio; 
1789, in-8°; — Storia de* solenni possessidë 
sommi Pontejtci, da Leone III a Pio Vil; 
Rome, 1802, in-4°; —Descriztone dette fm- 
zioni che si celebrano nella cappella pontiji- 
cia per la settimana santa ; Rome, 1789,10-8°; 
1818; — RaggionamentodelCan. Filtppo Wat- 
quiet de la Barthe, sopra le cagioni délia fa 
feriorità del teatro latino del greco; Rome, 
1 809, in-8° ; — le Due nuove Campane del Caw- 
pidoglio descritte ;Rome, 1806, in-g*; — Dis- 
sertazioni epislolari di (J.-l*. Visconti e Filtppo 
Wacquier de la Barthe, sopra la statua del Dis- 
cobolo; Rome, 1806, in-8°; — Lettera al siçn. 
Girolamo Barufaldi, sopra la vita di Lodo* 
vico Ariosto, da lui publicata in Ferrara nel 

1807, dans le tome III des Hemorie del Guet- 
tant ; — Lettera sopra la origine délie paroU 
Dominas e Domnus e del titolo di Don ; Rome, 

1808, in-8°; — Dissertazioni epistolari sopra 
Cristoforo Colombo e Giovanni Gersen; Rome, 
i 809 , in-8° ; — il Mercato, il logo del V Acqua 
Vergine, il palazzo PanfiUano nel circo Age* 
nale; Rome, 1811 ; —Memorie di S. Medico, 
martire, con le notizie dé Medici e délie Ut* 
dicfiesse illustri per santità; Rome, 1812, 
in-8°; — Lettera sopra la voce sparsa delf 
improwisasua morte agli 11 gennajo 1811; 
in-12, et 18 12, publiée aussi dans MÛ\'m(Magasin 
encyclopédique)} — Biblioteca Pompejam\ 
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Rome, 1813, in-Fj — le Sette cosefatali di 
Romaantica; Rome, 1812, in-8°; — Descri- 
zione delle{ carte Cinesi che adornano il pa- 
lazzo délia villa Valenti, poi Sciarra; Rome , 

1813, in-8°; — Osservazioni intorno alla 
questione promossa intorno la originalité 
délia Divina Commedia di Dante; Rome, 

1814, in-8°; — Dissertazione intorno agit 
uomini dotati di gran memoria e a quelli 
divenuti memorati; Rome, 1815, in-8°; — 
Lettera al prof essore Supi, sulla sua ver- 
sionexlel libro délia Consolazione délia ftl(h 
sofia del Boezio; Pérouse, 1816;— Disserta- 
zione di D. Benedetto Rocco, Napolitano, sul 
Giuoco degliScacchi; Pérouse, 1817; — Bien- 
chus Ubrorum qui omnigenisformis impressi 
prodierunt e Propaganda; ibid., 1817, in-12 ; 
— Dissertazione sopra due iscrizioni, etc.; 
Rome, 1819, in-12 ; — Nolizie délia venuta 
in Rama di Canuto II, di Cristino I, re 
di Danimarca; ibid., 1820, in-8°; — Notizie 
istoriche délie stagioni e de 9 siti diversi in 
cui sono stati tenuti i conclavi ne lia cil ta di 
Roma; ibid., 1823 ; — Notizia sopra V origine 
e V usa delV anello piscatoris; ibid., 1823, 
in-8°; — Notizie istoriche délie chiese di Santa 
Maria in Julia, diSan Giovanni Calibita e di 
San Tommaso degli Spanuoli; Bologne, 1823 , 
in-4° ; — Lettera sopra la statua di Mose del 
Buonarotti, con la biblioteca Mosaica; Rome, 
1823 ; — Memorie délia vita ed opère delpit- 
tare errante; Rome, 1824 , in-8° ; — Lettera al 
conte Morosini, sulla cifra delV Accademia 
de* Lincei ; Venise, 1829, in-8°. 

Tlpaldo, Biog. degli Ital. tllustri, VI, 409. 

cancer (Jaime), jurisconsulte espagnol, né 
à Balbastro (Aragon) vers 1520, mort vers 1592. 
Il s'était fixé à Barcelone, et y exerçait avanta- 
geusement la profession d'avocat. On a de lui : 
VcCrix Resolutiones juris Cxsarei Pontifias 
eifnunidpalis prmcipatus Catalauniw; 1590, 
3 vol. in-fol. Cet ouvrage est encore très-estimé 
en Espagne. 

N. Antonio, Bibliotheca hispana nova. — Footaoella , 
Décisions de Mantoue. — Balllet, Jugements des savants. 

cancer ( Geronimo ), poète espagnol, vivait 
au dix-septième siècle. H occupa une place dis- 
tinguée à la cour de Philippe IV, et il ne saurait 
être oublié dans une histoire de la littérature cas- 
tillane, bien qu'il faille ranger, dans la catégorie 
des livres presque oubliés, ses Obros, publiés à 
Madrid en 1651, réimprimés à Lisbonne en 1657. 
Cet écrivain donna au théâtre espagnol une direc- 
tion nouvelle, et se fit un genre à part, dans le- 
quel il trouva peu d'imitateurs. Les poètes s'é- 
taient attachés à mettre sur la scène des faits héroï- 
que*, qu'ils traitaient avec la pompe du génie cas- 
tillan en même temps qu'avec une exagération 
emphatique, excusable chez les professeurs du 
vaste empire de Charles-Quint. Cancer voulut 
égayer cet imposant répertoire. Les Mocedades 
del Cid et la Muette de Baldovinos montrent 



sons un aspect coralqoeles héros les plus illustres 
de l'histoire castillane et de la chevalerie errante. 
Des incidents burlesques, des expressions emprun- 
tées au bas langage montrent sous un jour étrange 
des personnages et des événements qu'on avait 
jusqu'alors entoures de respect et de toute la re- 
dondance du langage. Ce sont des parodies, mais 
elles sont amusantes et écrites avec verve. Cancer 
s'essaya aussi dans le genre sérieux ; une de ses 
comèdias, intitulée Dineros son calidad (l'Ar- 
gent fait la noblesse), est loin de manquer de 
mérite; elle a eu l'honneur d'être attribuée à 
Lopès de Yega. Il prit part au système de colla- 
boration, déjà en pleine vigueur au delà des Py- 
rénées il y a deux siècles et demi ; il s'associa 
avec deux auteurs en renom, Moreto et Matos 
Fragoso, pour la confection de deux pièces promp- 
tement oubh'ées : Tune d'elles, RI Bruto de Ba- 
bilonia, roule sur la métamorphose du roi Nabu- 
chodonosor ; il était difficile de faire un chef- 
d'œuvre avec pareille donnée. C. Brdnet. 

ADtooio, Bibl. hlsp. nova. 

cahciani (Paul) y savant italien, né à Udine en 
1725, mort en 1810. Il appartenait à l'ordre des 
Servîtes, et se fit surtout connaître par son ouvrage 
intitulé Barbarorum leges antiques 9 cum no- 
tis et glossariis ; Venise, 1781-1782, 5 vol. in- 
fol. C'est un recueil qui ne se fait remarquer ni 
par l'ordre ni par le plan ; mais on y trouve de 
précieux documents historiques. 

Tlpaldo, Bioa. degli Itallani illustri, I, 800. 

canclaux (Jean- Baptiste-Camille, comte), 
général français, né à Paris le 2 août 1740, mort 
le 30 décembre 1817. Ses parents appartenaient 
à la magistrature; mais ses goûts militaires le 
déterminèrent à entrer à l'école d'équitation de 
Besançon, d'où il sortit à seize ans pour faire la 
guerre de Hanovre. H était major aux dragons de 
Conti en 1789. L'émigration d'un grand nombre 
d'officiers fut favorable à son avancement, et 
il devint successivement colonel, maréchal de 
camp en 1791, et lieutenant général le 7 septem- 
bre 1792. En avril 1793, il fut chargé du com- 
mandement en chef de l'armée républicaine, dont 
le quartier général était à Nantes. Il y fut bientôt 
assiégé par 70,000 Vendéens, qu'il repoussa le 29 
juin, après dix-huit heures de combat. Après avoir 
discipliné des troupes, et reçu quelques renforts 
de la garnison de Mayence, qui durant une an- 
née, aux termes de sa capitulation, ne pouvait 
servir que dans l'intérieur de la France , Can- 
claux reprit l'offensive, et battit sérieusement 
les Vendéens à Saint-Symphorien le 6 octobre 
1793. Sur la dénonciation de Ronsin, général de 
l'armée révolutionnaire, Bouchotte, alors minis- 
tre de la guerre, destitua Canclaux, et le fit rem- 
placer par Léchelle (30 septembre 1793) et par 
Rossignol, généraux dont l'incapacité fut depuis 
notoire. Après la chute de Robespierre, Can- 
claux fut nommé de nouveau général en chef de 
l'armée de l'Ouest. Il organisa la légion nantaise, 
qui hâta , par sa bravoure et ses services, 1* 
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pacification de la Vendée. Canclaux eut la gloire 
d'en poser les préliminaires avec Charette en 1 795. 
En 1796, il fat chargé de se rendre dans le Midi, 
pour y réunir les premiers éléments de cette in- 
vincible année d'Italie, à laquelle Bonaparte doit 
en grande partie sa haute fortune. Nommé en 1797 
à l'ambassade d'Espagne, il occupa ce poste jus- 
qu'en 1798, époque où il fut envoyé àNaples rem- 
plir les mêmes fonctions. A son retour en France, 
Canclaux fit partie du bureau militaire institué 
par le Directoire. Après le 18 brumaire, Bona- 
parte le nomma inspecteur général de cavale- 
rie et commandant de la 14 e division militaire, 
dont le siège était à Caen. 11 fut ensuite admis 
au sénat en 1804, et nommé grand aigle de la 
Légion d'honneur. En 1813, chargé de prendre 
les mesures nécessaires pour la défense des fron- 
tières, il s'acquitta de cette mission avec autant 
de zèle que d'intelligence. Le 4 juin 1814, 
Louis XVIII le nomma pair de France, et Napo- 
léon, à son retour de l'Ile d'Elbe, le maintint sur 
cette liste. Il en fut rayé par l'ordonnance royale 
du 24 juillet 1815; mais, comme il n'avait pas 
siégé pendant les Cent-Jours , il fut peu après 
réintégré dans ses fonctions. 

Comte de Muy, Éloge du comte Canclaux. — Biogra- 
phie des Contemporains. 

cancrin ou cAitCRiïtrs ( François-Louis 
dr), minéralogiste allemand, né le 21 février 
1738 à Breitenbach ( Hesse- Darmstadt), mort 
en 1796. Il fut successivement contrôleur de 
la monnaie et des bâtiments civils à Hanau, 
professeur à l'École militaire de Hesse, et con- 
seiller principal de la chambre de la même ville. 
Il quitta ces fonctions en 1782 pour celles de 
commissaire du gouvernement à AJtenkirchen 
(comté de Sayn). En 1783, l'impératrice Cathe- 
rine II le nomma directeur des mines de sel de 
Stararia-Roussa, et conseiller du collège impé- 
rial. En 1786, il se retira à Giessen (Hesse), où 
il resta occupé de travaux scientifiques jusqu'en 
1793, époque à laquelle il retourna en Russie 
comme conseiller d'État. Il a publié en allemand, 
sur l'administration publique, la minéralogie, la 
métallurgie, des ouvrages dont les titres suivent): 
Praktische Abhandlung ûber die Ausbeutung 
und Verarbeitung des Kupfers (Dissertation 
pratique sui l'exploitation et la préparation du 
cuivre); Francfort, 1766, in-8°; — Beschrei- 
bung der hauptsàchlichsten in Hessen , in 
Waldeckischen , im Harzgebirge, in den 
JHstricten von Mansfeld, und in Saatfeld 
und in Sachsen befindlichen Bergwerke (Des- 
cription des principales mines situées dans la 
Hesse, dans le pays de Waldeck, dans le Harz, 
dans les districts de Mansfeld et de Saalfeld , 
et en Saxe) ; Francfort , 1767, in-4°; — Grund- 
ziige der Berg-und Salzwerkskunde (Prin- 
cipes élémentaires de la science des mines et 
des salines); Francfort, 1773-1791, 13 vol. 
in-8°, avec beaucoup de planches : cet ouvrage, 
le meilleur de Cancrin et le plus complet sur 



cette matière, a été traduit en extrait par Blavier 
sous le titre : Jurisprudence généraledes mines 
en Allemagne, traduite avec des annotations 
relatives à la même matière dans les prin- 
cipaux États de l'Europe, et notamment en 
France; Paris, 1825, 3 vol. in-8°; — BinlH- 
tung in die Probirkunst und Hûttenkunde 
( Introduction à la dociraasie et à la métallur- 
gie); Francfort, 1784, in-8°,avec figures; — 
Vermischte Schriften ûber Land-und Staats- 
wirthschajt (Divers écrits sur l'économie) ; Riga, 
178Ô-1787 , in-4°, avec planches; — - Geschischte 
und systematische Beschreibung der in der 
Grafschqft Hanau - Mûnzenberg gelegenen 
Bergwerke ( Histoire et description systémati- 
que des mines situées dans le comté de Haoau- 
Munzemberg) ; Leipzig, 1787, in-8«; — Kleine 
technologische Schriften (Opuscules technolo- 
giques); Giessen, 1788-1790, 6 vol. in-8% avec 
planches; — Abhandlurgen ûber dos Was- 
serbau-und Seerecht ( Dissertations sur le droit 
hydraulique et maritime); Halle, 1789-1800, 4 
vol. in-8°, avec planches ; — Abhandlung ûber 
die Landbauten (Dissertations sur les construc- 
tions rurales) ; Fraocfort, 1791- 1792, in-8% avec 
gravures; — Grundsàtze der bûrgerlichen 
Baukunde, in Uebereinstimmung mit der 
Théorie und Praxis (Principes de l'architecture 
civile, conformément à la théorie et à la prati- 
que); Gotha, 1792, in-4% avec 30 planches; — 
Vollstândige Abhandlung ûber die im Rus- 
sischen Reiche gebrâuchliche Oefen and Ru- 
mine, und ûbereine bessere Einrichtung der- 
selben (Dissertation complète sur les poêles et 
cheminées en usage dans l'empire russe, et de 
l'amélioration de leur construction) ; Marbourg, 
1807, 8 vol. in-8°, avec 10 planches. 

Mensel, Lexicon der jetUtebenden deutschen Sckrif- 
Asteller (Dictionnaire des auteurs allemand* vivants). - 
Strieder, HessUche gtlehrten Geschischte, tom. IL 

* cancrin (George, comte), fils du précédent, 
célèbre financier et homme d'État au service de 
la Russie, né à Hanau en 1773, mort à Saint-Pé- 
tersbourg le 22 septembre 1845. Il fit ses premiè- 
res études au gymnase de sa ville natale, et fré- 
quenta ensuite ( 1 790) l'université de Giessen, où il 
se livra à l'étude du droit et de l'économie poli- 
tique, qu'il continua plus tard à l'université de 
Marbourg. En 1794, il obtint le grade de licencié 
en droit ; mais son esprit vaste et avide de con- 
naissances l'entraîna vers d'autres études, no- 
tamment vers la science administrative et la lit- 
térature. 

On lui attribue un roman allemand qui parut 
en 1797 à Altona, sous ce titre : Dagobert, 
histoire relative à la guerre actuelle de to 
liberté. Dans cet ouvrage, Cancrin plaidait avec 
chaleur pour les idées nouvelles, et se montrait 
très-favorable à la révolution française. Beau- 
coup d'esprits supérieurs, qui depuis ont aban- 
donné cette cause, partageaient alors l'opinion 
de Cancrin. 
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Mais dès Tannée 1796, trompé dans son espé- 
rance d'obtenir une place du gouvernement 
hessois, il était parti pour la Russie, où il devait 
rejoindre son père. Là, s'ouvrit pour lui une car- 
rière des plus brillantes et des plus utiles à sa 
nouvelle patrie. Il entra dans l'administration mi- 
litaire, et obtint un avancement rapide ; en 1812 
il devint intendant général de l'armée, qu'il 
suivit dans sa marche à travers l'Allemagne. U 
revit alors Hanau et ses amis d'enfance, et peu 
après il fut nommé lieutenant général. Ses vastes ! 
talents , sa probité , son amour du travail lui 
valurent la confiance de l'empereur Alexandre , 
qui le nomma en 1823 ministre des finances. Le 
premier il reconnut et utilisa le génie industriel de 
la nation russe ; il donna à ses subordonnés l'exem- 
ple d'une infatigable application aux affaires et 
d'un rare désintéressement. Des économies con- | 
sidérables, introduites dans toutes les branches 
de l'administration, lui ont fourni les moyens de 
fonder un grand nombre d'établissements utiles, 
écoles de commerce et de navigation, instituts 
forestiers, technologiques et autres. Il a suivi 
avec une vive sollicitude les progrès des sciences 
industrielles et économiques dans tous les pays, 
et il entretenait à Paris, à Londres et en Allema- 
gne des agents spéciaux, chargés de lui rendre 
compte de tous les procédés nouveaux et de tous 
les perfectionnements. Il a augmenté le revenu 
de l'État par une administration habile du mo- 
nopole de Tean-de-vie et des douanes, et par la 
direction qu'il a imprimée à l'exploitation des 
mines. Enfin sa gestion sage et éclairée du tré- 
sor de l'empire, dont il faisait connaître la situa- 
tion chaque année par un rapport public, a élevé 
le crédit de la Russie , et rétabli Tordre le plus 
rigoureux dans le département des finances. Peu 
d'hommes ont pu rendre à un pays des services j 
aussi éclatants et aussi durables. 11 n'a eu pour j 
appui dans sa carrière que son mérite, et par de j 
grands talents a su honorer la position éminente à 
laquelle il s'est élevé. Outre le roman dont nous 
avons fait mention, Cancrin a publié plusieurs 
ouvrages sur l'économie politique et l'administra- 
tion ; on estime son traité Sur la Richesse du 
monde ( Weltreichthum) , et il a donné le ré- 
sumé d'une longue expérience dans son Écono- 
mie militaire pendant la paix et pendant la 
guerre, et de son influence sur les opérations 
des armées , 3 vol. in-8° , ouvrage écrit en alle- 
mand (Saint-Pétersb., 1822 et 1823). [Enc. des 
g. du m. ] 
Dictionnaire de la Conversation. 
* canda (Charles du ), historien ecclésiasti- 
que français, né à Saint-Omer, vivait en 1615. 
Il entra dans Tordre des Prémontrés, et fut d'a- 
bord chanoine, puis prieur de l'abbaye de Dam- 
nartin. Il a laissé : la Vie , la Sainteté, les 
Miracles et les Actes de la Canonisation de 
saint Charles Borromée, archevêque de Mi- 
lan ; Saint-Omer, 1614, in-8° ; traduit de l'italien ; 
— la Vie de saint Thomas , archevêque de Can 
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torbéry, avec les constitutions royales qui ont 
causé son exil et son martyre, et les miracles 
advenus par son intercession dans V abbaye 
de Dammartin; Saint-Omer, 1615, in-4°; — 
la Vie de sainte Françoise, veuve romaine 9 
traduite de l'italien (sans date). 
Va 1ère André, Bibliotheca Belgica. 

candacb, nom qui parait avoir appartenu à 
toutes les reines d'Ethiopie. Au rapport de divers 
écrivains anciens, c'était la coutume des Ethio- 
piens d'être gouvernés par des femmes.Ce fait sem- 
ble vraisemblable, si Ton considère que les rois de 
ce pays étant toujours enfermés dans leur palais, 
où ils étaient révérés comme des dieux , lais- 
saient la plus grande partie de l'administration 
publique à leurs femmes, qui commandaient même 
les armées. Aussi parle- t-on plutôt des reines 
d'Ethiopie que des rois, dont la vie se passait dans 
une fastueuse indolence. 

L'histoire nous a transmis le souvenir de trois 
femmes qui portèrent ce nom. La première, 
appelée aussi Nicaulis ou Makeda, fit en grande 
pompe le voyage de Jérusalem pour y contem- 
pler Salomon dans sa gloire et puiser la sagesse 
à sa véritable source. Elle en rapporta un fils, 
Menihelech, qu'elle envoya passer sa jeunesse 
à la cour de Salomon, son père , afin d'y ap- 
prendre la loi de Moïse. Ce fils, qui lui succéda, 
répandit, dit-on, le judaïsme dans son royaume, 
et fut le chef de cette longue dynastie qui se 
faisait gloire de sortir du sang de David. 

Quant aux deux autres, Tune d'elles s'est il- 
lustrée par son courage et son opiniâtre résis- 
tance aux Romains. Pétronius, qui commandait 
en Egypte pour Auguste, voulant venger les 
Romains d'une défaite que Candace leur avait 
fait éprouver sur un autre po ; nt et s'emparer 
de ses États, s'avança en Ethiopie à la tête 
d'une forte armée, et pénétra jusqu'à Napata, 
la capitale , qu'il fit saccager, ainsi que plusieurs 
autres villes; mais il ne put se rendre maître de 
la reine, dont l'habileté déjoua toutes ses pour- 
suites. Bientôt les déserts, la chaleur et les ma- 
ladies le forcèrent de ramener ses troupes en 
Egypte. Fatigué d'une guerre infructueuse, et dé- 
sespérant de ,soumettre jamais, d'une manière 
durable, l'Ethiopie au joug des Romains, Pétro- 
nius suggéra lui-même à Candace la résolution 
de demander la paix, qu'Auguste lui accorda 
plus tard. 

L'autre Candace eut la gloire d'introduire le 
christianisme dans ses États , et voici à quelle 
occasion. Quelque temps après la mort du 
Christ, l'eunuque Juda, grand trésorier de la 
reine d'Ethiopie, s'était rendu, dans un appa- 
reil somptueux, au temple de Jérusalem pour y 
faire des offrandes ; à son retour, comme il lisait 
sur son char un passage prophétique d'isaïe, 
qu'il ne pouvait comprendre, il rencontre l'a- 
pôtre Philippe, poussé près de lui , dit l'Écriture, 
par l'esprit de Dieu. U l'engage à monter à ses 
côtés, et lui demande l'explication des paroles 
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da prophète. Philippe lui fait entendre que te 
prophétie s'applique au Christ, et qu'elle a été 
accomplie dans sa personne; puis il prêche avec 
tant de chaleur et de persuasion la religion nou- 
velle, que l'eunuque croit, reçoit le baptême sur 
le chemin même , et arrive en Ethiopie plein 
d'un ardent désir de prosélytisme. Candace Ait 
la première à embrasser la foi prêchée par son 
ministre, et bientôt l'exemple de la reine en- 
traîna plusieurs grands de la cour et une partie 
da peuple. C'est donc à deux femmes que l'E- 
thiopie parait être redevable d'avoir changé ses 
vieilles croyances contre une religion nouvelle et 
plus parfaite : Nicaulis, qui visita Salomon, au- 
rait jeté les premiers fondements du judaïsme 
dans ses États, et Candace ceux du christianisme. 
Pourtant cette dernière religion ne fut univer- 
sellement admise en Ethiopie que deux siècles 
plus tard, lorsque Frumentius, envoyé par Atha- 
nase d'Alexandrie , alla l'y répandre par la pré- 
dication. Elle ne put s'y conserver longtemps 
pure ; grossiers, superstitieux , éloignés du cen- 
tre des lumières chrétiennes, les Éthiopiens de- 
vinrent bientôt la proie des imposteurs qui ont 
défiguré et morcelé leur foi primitive. [Enc. 
des g. du m.] 

Acte» des Apôtres. — Dorothée , Synopsis de vita et 
morte apottolorum. — Saint I renée, De Hseresibus. — 
Saint Jérôme.!» Isaiam. — Saint Cyrille, Cathes). — l&a- 
sèbe. - Strabon. — Pline, Hitt. nat. 

*C AND A LE OU CANDELLA (François HUS- 

sates ou de Foix, comte de), prélat et mathé- 
maticien français, né en 1502, mort le 5 février 
1694. Il fut évoque d'Aire en Gascogne, et com- 
mandeur des ordres royaux. Amateur passionné 
des sciences mathématiques, il en créa une chaire 
à l'université de Bordeaux. On a de lui : Tra- 
duction du Poëmandre d'Hermès Trismégiste 
en français; — Traduction des œuvres d'Eu- 
clide en français. 

La Croix du Maine, Bibl. franc. — Sainte-Marthe, 
Gallia christiana. — Telssler, Éloges des savants. — 
Verdler, Bibl. française. 

CANDALLEOU CANDALE (Henri DE NOGARET 

d'Épernon, duc de), général français, né en 1591, 
mort le 11 février 1639. D'abord comte de Can- 
dalle, il obtint le 17 septembre 1596, en survi- 
vance de son père, les charges de gouverneur et de 
lieutenant général en Angoumois, Saintonge et 
Aunis. Séduit par de mauvais conseils, il s'éloigna 
du duc d'Épernon (Jean-Louis de Nogaret), son 
père, et passa au service du grand-duc de Tos- 
cane, qui armait contre les Turcs. S'étant em- 
barqué sur la flotte année à Civita-Vecchia, 11 
s'empara d'Agliment, où il entra le premier. De 
retour en France (1614), il fut nommé premier 
gentilhomme de la chambre du roi Louis XIII; 
mais s'étant, quelques mois après, brouillé avec 
la cour, il suivit le parti des mécontents, pa- 
rut embrasser le calvinisme, et fut déclaré 
général des Cévennes dans l'assemblée que 
les calvinistes tinrent à Nîmes en 1615. Rendu 
bientôt après à lui-même , à sa religion, à son 



père et à son roi, 11 obtint (1621) des lettres 
patentes qui le créèrent tout à la rois duc de 
Candalle et pair de France. Ayant pris da service 
sous le prince d'Orange , comme colonel d'un 
régiment d'infanterie , il se jeta dans la ville de 
Bergnes, qu'assiégeait le marquis de Spinola. S'é- 
tant démis de son gouvernement d'Angoumofe, 
de Saintonge et d' Aunis, il prit (1624) le com- 
mandement des troupes de la république de. 
Venise dans la VaKeline , et fut nommé ( itôoj 
général de l'infanterie vénitienne. Chevalier des 
ordres du roi ( 14 mai 1633), et aigri contre lé 
cardinal de Richelieu, auquel il attribuait de n'a- 
voir pas obtenu le bâton de maréchal de France, 
il quitta de nouveau la France, et se rendit à 
Venise, qui l'élut généralissime de ses armées. 
Le cardinal Louis de Lavalette, son frère, ayant 
ménagé son raccommodement avec le cartel 
de Richelieu, le duc de Candalle revint à la cour 
de Louis XIII, qui le nomma successivement 
général commandant des armées de Guyenne 
(1636), de Picardie(1637)et d'Italie, sous le car- 
dinal son frère. Il mourut à Casai à l'âge de 
quarante-huit ans. A. 8. 

Pinard, Chronol. miîit., 1. 1, p. 476. 

candalle (Louis-Char les -Gaston de No- 
caret de Foix, duc de), général français, 
né à Metz le 14 avril 1627, mort le 28 janvier 
1658. Marquis de Lavalette jusqu'en 1639, épo- 
que où mourut son oncle Henri, doc de Can- 
dalle , il prit alors le titre de duc ; et, après 
avoir levé deux régiments d'infanterie de son 
nom, il reçut le commandement des troupes en 
Guyenne, sous le duc d'Épernon son père, et 
contribua à la défense de cette province. Devenu 
colonel du régiment des Vaisseaux-Mazarin, 
sur la démission du cardinal Mazarin (1650), il 
conserva jusqu'à sa mort ce régiment, qui prit 
le nom de Candalle. Ayant été désigné (1652 ) 
pour succéder au maréchal d'Harcourt dans le 
commandement de l'armée de Guyenne, il passa 
(1654) en qualité de lieutenant général de l'ar- 
mée de Catalogne, sous le prince de Conti et le 
maréchal d'Hocquincourt, et se trouva à la prise 
de Villefranche, au ravitaillement de Roses. Il 
contribua, l'année suivante, à la prise do cap de 
Quiers, et au siège et à la reddition de Castilkm 
et de Cadagues. Ayant commandé en chef après 
le départ du prince de Conti , il s'empara à» 
bourg de Lingoustre. Étant tombé malade à 
Lyon en janvier, il y mourut à l'âge de trente et 
un ans. A. Savzay. 

Pinard, Chron. milit., 1. 1, p. B». 

candamo (Francisco Bances), poète espa- 
gnol, né à Sabugo dans les Asturies en 16é2, mort 
en 1 709, termine non sans quelque éclat la période 
brillante du théâtre espagnol. Imitateur de Calde- 
ron, il n'en possède pas le génie; Jmais il choisit 
des sujets heureux, et il les traite d'une façon ha- 
bile et originale. Ses Poesias comicas, publiées 
à Madrid après sa mort ( 2 voL in-4°, 1722 X **" 
ferment seize pièces diverses; il n'en est aucune 



qui n'offre quelque mérite. On doit distinguer 
snrtoet For sh rey y por su dama, dont le 
fl^fel est emprunté à l'histoire contemporaine : 
ï s'agit de la prise d'Amiens; l'auteur suppose 
que le brave Porto-Carrero, épris 4e la fille du 
■taire de cette Tille, et roulant montrer que rien 
n'est impossible à l'amour, se jette dans les en- 
treprises les plus désespérées , et met aux pieds 
de son monarque et de sa maîtresse les plus 
glorieux trophées. Dans El dueio contra su 
damaj nous trouvons une intrigue romanesque 
et assez bien ourdie, qui aboutit à une lutte en 
champ clos entre un chevalier et sa belle dégui- 
sée en guerrier; ce combat se termine par un 
mariage. El Esclavo en grillos de oro est re- 
gardé comme le chef-d'œuvre de Candamo; in- 
diquons en quelques mots le sujet de cette pièce, 
dont personne en France n'a sans doute entendu 
parler. Un Romain, nommé Camille, a conspiré 
contre Trajan. H est arrêté, traduit devant le sé- 
nat et condamné à mort, comme bien Ton peut 
croire. L'empereur, au lieu de ratifier la sen- 
tence, la commue d'une manière qu'on ne pré- 
voyait pas : il donne au conspirateur une part au 
pouvoir suprême; il le met à la tète du gouver- 
nement. Camille, livré jusqu'alors aux charmes 
d'une vie indépendante et douce, mêlant l'étude 
an plaisirs, se trouve accablé de soucis ; pas 
an instant de repos, pas un moment de sommeil ; 
des préoccupations dévorantes et continuelles. U 
supplie l'empereur de le délivrer d'un pareil es- 
clavage; et Trajan, le jugeant assez puni, lui 
rend la liberté. Remarquons d'ailleurs que, selon 
l'usage de ses contemporains, Candamo trans- 
porte dans la Rome des empereurs les mœurs 
espagnoles du dix-septième siècle. Adrien va sou- 
pirer la nuit sous le balcon de sa maltresse; il 
y rencontre un rival ; on met l'épée à la main, et 
fl faut que Trajan vienne séparer les deux adver- 
saires. C. Brunet. 

Tkkaorjtffet. of Sparu UL— A.-F. Von Scback, His- 
toire de Fart et de la littérature dramatique en Es- 
pagne; Berna, 1SM, t. III, p. 4M. 

gahdbillb {Amélie- Julie), comédienne 
française, née à Paris le 31 juillet 1767, morte le 
3 février 1834. Elle débuta, en 1782, à l'Opéra, 
dans le rôle d'Iphigénie en Aulide de Gluck, et 
fut immédiatement reçue; mais bientôt elle 
quitta le théâtre, et ne reparut qu'en 1785 à la 
Comédie française, où elle n'obtint que des suc- 
cès médiocres. Aussi, en 1790, Monvel n'eut-il 
pas de peine à la déterminer à le suivre aux Va- 
riétés du Palais-Royal,; là elle se trouva avec 
Talma, Dngazon, etc. En 1792, elle fit représen- 
ter, sons le voile de l'anonyme, Catherine, ou 
la Belle Fermière, comédie en trois actes et en 
prose, qui eut une vogue prodigieuse, malgré les 
détracteurs de mademoiselle Candeille. En 1794, 
eue épousa civilement un jeune médecin, avec 
lequel elle divorça en 1797. Elle fit représenter, 
en 1794, le Commissionnaire, comédie en deux 
actes, et, Tannée suivante, la Bayadère, comé- 
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die en cinq actes et en vers; mais la première 
de ces pièces obtint seule quelque succès. Ce 
dernier échec la fit renoncer au théâtre; (et en 
1798 elle épousa le chef d'une célèbre fabrique 
de voitures à Bruxelles, Jean Simons, dont elle 
se sépara en 1802. Elle fit encore représenter 
deux pièces de théâtre; la dernière échoua dès 
la première représentation. * — Madame Can- 
deille se remaria en 1821 à H. Périé. Elle avait 
publié, depuis 1809, différents morceaux de 
musique et plusieurs romans oubliés aujour- 
d'hui, entre autres : Lydie; Paris, 1809, 2 vol. 
in-12; Geneviève, ou le Hameau; Paris, 1822, 
in- 12. Elle avait, par une Réponse à un article 
de biographie, Paris, 1817, in-4°, vivement 
réclamé contre l'imputation d'avoir figuré les 
déesses de la Raison et de la Liberté dans les 
fêtes républicaines. 

Biographie des Contemporains.— Félls , Biographie 
universelle des Musiciens. 

candeille ( Pierre- Joseph) , compositeur de 
musique français, né à Estaire (Flandre) le 8 dé- 
cembre 1744, mort à Chantilly le 24 mai 1827. 
Il vint jeune à Paris, et fut engagé à l'Académie 
royale de musique en 1767, pour chanter la 
basse-taille dans les chœurs et dans les cory- 
phées. Il se retira en 1784, pour s'occuper uni- 
quement de la composition, et commença à se 
faire connaître en composant des motets exécutés 
au Concert spirituel. Ù fit ensuite la musique de 
plusieurs divertissements pour les fêtes du roi 
( 1778). En 1785, il donna JHzarre, ou la Con- 
quête du Pérou, opéra en cinq actes (paroles de 
Duplessis), qui n'eut que neuf représentations. 
Cette pièce, bien que réduite en quatre actes, 
fut mise au répertoire en 1791; mais elle n'a 
plus reparu sur la scène. Candeille fat pins heu- 
reux dans le choix qu'il fit de Topera de Castor 
et Pollux, dont les paroles étaient de Gentil 
Bernard. U y adapta une musique nouvelle, et 
ne conserva que trois morceaux de Rameau, 
l'air Tristes apprêts, le choeur du second acte 
et celui des démons, au quatrième acte. Cet 
opéra, joué le 14 juin 1791, eut un grand succès, 
et rat joué cent trente foi3 jusqu'en 1799 : il ob- 
tint encore vingt représentations depuis sa re- 
prise, le 28 décembre 1814, jusqu'en 1817. Can- 
deille a donné aussi un opéra de circonstance : 
la Mort de Beaurepaire, ou la Patrie recon- 
naissante, qui ne fut joué que trois fois en 1793. 
H a composé quatorze opéras qui n'ont pas été 
représentés. Candeille fut l'un des professeurs de 
l'école de chant jusqu'au 15 mai 1805. Dans tous 
ses ouvrages, Candeille ne se montre pas un 
compositeur de génie; il n'y a pas de création 
véritable dans sa musique; mais on y trouve un 
sentiment juste de la scène, de la force drama- 
tique et, de beaux effets de masses. Ces qualités 
suffisent pour lui assurer un rang honorable 
parmi les musiciens français du dix-huitième 
siècle. 
Fétte, Biographie universelle des musiciens. 

15. 
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*candelairb (Jean-Baptiste), juriscon- 
sulte français, vivait dans la première moitié do 
seizième siècle. Il était conseiller du roi. On a de 
lui : De vetusta Northmannim urbisque Ro- 
thomagensis nuncupatione ; 1528 (en manus- 
crit dans la bibliothèque du cardinal Ottoboni) ; 
— Vtrorum omnium consularium ab instxtuto 
Mothomagensi senatu hactenus ordine pro- 
motorum liàri IV (en manuscrit dans la bi- 
bliothèque de M. de Pontcarré). 

Lelong et Fontette, Biôl. kistor. de la France 

* can dblaaius ( Godefroy ), carme et théolo- 
gien allemand, mort en 1499. 11 était prieur du 
couvent des Carmes à Aix-la-Chapelle. Il a 
laissé : Sermones de tempore et sanctis; — ■ 
Orationes ad clerum; — Oratio pro Corona- 
tione reginx; — de Conceptione beatissinue 
Virg'mis; — Epistolœ varia ad Trithemium et 
altos. 

Trlthène, De scriptoribus ecclesiasticis. — Valère An- 
dré, Bibliotheca beigica, — Sweert. Athènes belgicas. 

*caxdelis ou candbl (Jean de), théolo- 
gien français, mort vers 1220. Il remplit en 1209 
les fonctions de chancelier de l'Église de Paris. 
Le chancelier de la cathédrale exerçait depuis 
longtemps sur les écoles une juridiction qui s'éten- 
dait de plein droit sur les étudiants et les pro- 
fesseurs de l'université parisienne. C'était ce di- 
gnitaire qui accordait la licence d'enseigner dans 
l'étendue du diocèse. Jean de Candelis porta ses 
prétentions beaucoup plus loin ; il se fit payer ces 
licences, malgré les décrets des papes et des con- 
ciles. Il voulut forcer les professeurs à lui obéir, 
s'arrogeant même le droit de lancer sur eux des 
sentences d'excommunication ; il exigeait de ceux 
qui voulaient en être relevés des amendes à son 
profit. Enfin il résolut d'interdire à l'université 
l'enseignement de la théologie et du droit cano- 
nique, et de le renfermer dans les écoles épisco- 
pales et claustrales, placées dans Me Notre- 
Dame sous sa surveillance directe. L'université 
eut recours au saint-siége, alors très-enclin à la 
protéger. Le pape Innocent m nomma l'évêque 
et le doyen de Troyes pour examiner les préten- 
tions des deux parties. Le rapport qu'ils rédigè- 
rent se retrouve dans le statut que le prélat Ro- 
bert de Courçon publia en 1215. L'évêque de 
Paris, Pierre de Nemours et Pierre de Candelis, 
son chancelier, s'y soumirent. L'université fut 
maintenue en pleine possession de ses immunités, 
sauf l'obligation d'obtenir une licence, mais gra- 
tuitement. 

Histoire littéraire de la France. — Crévier. Histoire 
de Funivenité de Paris. 

candiac (Jean-Louis- Philippe-Elisabeth 
Montcalm de), enfant-prodige, né au château 
de Candiac (Gard) le 7 novembre 1719, mort à 
Paris le 8 octobre 1726. n était frère du marquis 
de Montcalm. On a parlé avec quelque exagé- 
ration des connaissances précoces de cet enfant, 
dont le talent consistait principalement dans une 
mémoire extraordinaire et dans une certaine 
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classification méthodique. Dès que l'interlocu- 
teur s'écartait de cet ordre, Candiac cessait de 
répondre d'une manière satisfaisante. On assure 
qu'il lisait parfaitement le français et le latin à 
trois ans, le grec et l'hébreu à six ans. Il faisait 
des versions latines, possédait l'arithmétique, te 
blason, la géographie, et avait acquis des notions 
très-étendues sur l'histoire ancienne et moderne, 
lorsqu'il mourut d'une hydropisie du cerveau à 
l'âge de sept ans. 
Fellcr, Biographie universelle. 

candiano i* r (Pierre), doge de Venise, mort 
en septembre 887. Il fut élu, le 17 avril de cette 
même année, en remplacement de Jean Parti- 
ciaco II. C'était un homme d'un grand sens et 
d'une valeur remarquable. Il fut tué dans un 
combat naval livré contre les Esclavons. 

Art de vérifier les dates. — Slsmondi, Hist. des Bep. 
ital. - Paru, Hist. de Denise, 

candiano il (Pierre), doge de Venise, fils 
du précédent, mort en 939. U fut élu en 932, et 
envoya aussitôt son fils Pierre à la cour de 
Constantinople, où l'empereur Romain Lécapène 
lui contera le titre de protospathaire. L'Etat de 
Venise s'étendit beaucoup par les conquêtes que 
ce doge fit sur les Esclavons, les Dalmates et les 
Narentins. Candiano contracta aussi des alliances 
fort avantageuses pour la république. L'an 935, 
les habitants de Comacchio ayant mis en prison 
quelques Vénitiens, le doge envoya contre eux une 
armée qui prit leur ville, l'incendia, massacra 
plusieurs citoyens et emmena prisonniers les 
autres, qui n'obtinrent leur liberté qu'en pro- 
mettant d'être désormais soumis à la seigneurie 
de Venise. 

Art de vérifier les dates. — Chronologie historique 
des doges de Venise. — Daru, Hist. de Venise. 

candiano ni (Pierre), fils du précédent, 
doge de Venise. Il fut élu en 942 par les suffra- 
ges du peuple. En 955, il se fit associer son 
fils Pierre, qui, peu reconnaissant de cette dis- 
tinction, intrigua sourdement contre son père, 
et, se croyant assez puissant, osa se révolter 
contre lui. Les deux factions se livrèrent un com- 
bat sur la place du Rialto ; Candiano III, vain- 
queur, eut beaucoup de peine à obtenir la grâce 
de son fils, qu'il dut néanmoins, pour satisfaire 
au vœu public, envoyer en exil. Tous les ordres 
de l'État firent alors un décret par lequel ils s'en- 
gagèrent avec serment à ne jamais l'admettre 
pour doge. 

C'est sous le gouvernement de Candiano III 
que les pirates osèrent, par une entreprise aussi 
hardie qu'odieuse, provoquer le courroux de I* 
république vénitienne, qui avait trop longtemps 
abandonné ses propres intérêts pour s'occuper 
des brigues des diverses familles patriciennes. 
D'après un usage antique, les mariages des prin- 
cipaux citoyens se célébraient à Venise le mène 
jour et dans la même église. C'était le 1 er février* 
chaque année, et dans 111e de Castello. Les pa- 
rents, les amis les suivaient en habits de fête et 
sans armes. Les pirates de l'Istrie, instruits de 
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cette coutume, eurent l'audace de dresser aux 
époux des embûches dans la ville même : ils 
s'embusquèrent de nuit dans le quartier de 
l'Arsenal, traversèrent au matin le canal d'O- 
livolo, envahirent l'église de;Castello, entraî- 
nèrent les fiancées, enlevèrent tout ce qu'ils pu- 
rent piller, et forcèrent de rames pour atteindre 
la terre ferme, Candiano lïl était présent à la cé- 
rémonie : profitant de l'émotion des fiancés» 
il fait succéder la fureur aux pleurs; îl les en- 
traîne au rivage de Santa -Maria Formosa. On 
saute dans les vaisseaux que Ton y rencontre, 
et on fait une arme de tout ce qui tombe sous la 
main. Les voiles font plier les mâts sous un 
vnt favorable, les pirates sont découverts, et 
joints dans les lagunes de Caorio. Le combat fut 
court, niais pas un des ravisseurs n'échappa à la 
vengeance des époux et des frères irrités. Les 
captives furent reconduites en triomphe aux au- 
tels d'où elles avaient été arrachées. Depuis cette 
époque, une procession déjeunes filles et le doge 
allaient faire une visite, la veille de la Chandeleur 
à l'église Santa-Maria Formosa, pour y solenniser 
cet événement. 

Marin Sanuto, Storia de' Ouchi dï f'ene&ia. - Art de 
vérifier tes dates. — -Sismoodk Histoire des républiques 
italiennes. — Uatu, Hist, de la rep. de Venise. 

candiano iv {Pierre) , fils du précédent, 
doge de Venise, massacré en 976. Après son ex- 
clusion du gouvernement vénitien et la grâce 
que son père avait obtenue pour lui, il s'était re- 
tiré à Ravenne, d'où, aussi mauvais citoyen que 
mauvais fils T îl n'avait cessé de faire la course 
contre les vaisseaux de ses compatriotes. Les 
services de ses aïeux effacèrent ses crimes; et le 
peuple, le cierge, la noblesse vénitienne lui dé- 
pêchèrent en 9&9 trois cents barques, pour le ra- 
mener en pompe et le réintégrer dans la dignité 
de doge, qu'il avait partagée déjà avec son père. 
Durant quelques années, il remplit celte charge 
avec honneur, et força les pirates de Capo d'is- 
tria et de: Narenta à payer un tribut à la répu- 
blique. S étant dégoûté de sa femme, il la fit 
cloîtrer, et épousa Qualdrade , fille de H li- 
gues, marquis de Toscane. Celle-ci lui apporta 
des biens considérables, situés en dehors de l'É- 
tat vénitien. Candiano IY se lit alors une gardi* 
choisie parmi ses nouveau v sujets, et, son au- 
dace croissant avec son opulence , il traita les 
Vénitiens avec une rigueur tyrannique. Les sen- 
timents changèrent à sou égard, et, malgré tou- 
fcfcg les précautions que la défiance inspire aux. 
spoliateurs des libertés publiques, une insurrec- 
tion éclata en 97 g. Les Vénitiens assiégèrent le 
palais ducal, mats ils ne purent le forcer, à cause 
de la vigoureuse résistance des troupes étrangè- 
res ou mercenaires que Candiano tenait à sa 
Bolde. Désespérant de briser par le fer une aussi 
énergjujue défense, sur le conseil de Pierre Or- 
seolo, ils eurent recours au feu. Les flammes con- 
sumèrent le palais ducal , l'église cîe Saint-Marc, 
ainsi que deux autres édifices religieux et plus de [ 



- CAKDIDE 458 
trois cents malsons. Candiano M pris en fuyant, 
et mis à mort avec son fils du second lit, encore 
enfant. Il avait eu un fils de sa première femme, 
mais il l'avait forcé à embrasser les ordres - f ce fils 
se nommait Vital, et était patriarche de Grado. 

Art de rerifier les dnlet. — l^ugter, Histoire de Ve- 
nise, — Slsmondl. Hist. des rep. itui. - Dara,//ut de la 
rep. de Venise, 

candi ANC 1? ( Vital) , doge de Venise et frère 
du précédent, mort en 979. Il ne gouverna que 
quatorze mois, durant lesquels il fut constamment 
valétudinaire. Il fit la paix avec Tempe reur 
Othon O. Se sentant près de mourir, il se retira 
dans le monastère de Saint-Hilaire, où il expira 
quatre jours après, 

Jrl de vérifier in dates. — CfironatOQie des doçet de 
P mise, — baru T Hist. de la rêp. de fenise, 

* candiano (Ange), médecin italien, né à 
Milan en 1484, mort en 1560 dans la même ville. 
Après avoir pris ses grades en médecine dans 
l'université de sa ville natale en 1512 , le duc 
François Sforce II rattacha & sa personne , et 
lui donna le titre de conseiller- Ayant été ap- 
pelé auprès de Marie , reine de Hongrie et gou- 
vernante des Pays-Bas, il guérit cette princesse, 
d'une maladie dangereuse. Il en fut largement 
récompensé et comblé d'honneurs tant par ta 
reïne que par son frère, Pempereur Charles - 
Quint, qui, par un diplôme délivré à Nice le 21 
mai 1528, le créa comte-palatin, et lui assigna 
une magnifique rente sur les revenus de son 
duché de Milan. Il retourna ennn dans sa pa- 
trie, où il resta jusqu'à sa mort. Il y fut en- 
terré dans l'église Sainte-Marie, où son fils lui 
fit ériger un magnifique mausolée avec une ins- 
cription étogieuse. On a de lui : Opéra mtdici- 
natia; — De AUrologta (on ne sait pas s'ils 
sont restés manuscrits ). 

Cortp, Medic Milan ,p,ra. ^ ArgeHtlL, Bibl. Milan. 

— Carrèrr, Btbi, d? la JMdto» — AdeLuug* ouppL, à Ju- 
cher, stllfjrm. l*f>tehrt€n-L&£ifm. 

* c AN m il fc (sainl) , soldat romain t martyr 
de la légion Thébéenne. Il est honoré surtout à 
l'abbaye des bénédictins de Wazor (Lié#e), où 
son corps a été transporté avec celui de saint 
Victor, de la même légion. On le fête le 16 jan- 
vier. 

Bail [et, Vies des Saints. — G Ira u ri, m ht. sacrée. 

* candide, écrivain ecclésiastique du second 
ou du troisième siècle. Saint Jérôme et Eusèbe 
nous apprennent qu'il avait composé un Traité 
sur la crêatwn, loué aussi par Nicéphore; mais 
cet écrit est perdu. 

boni Olllier. Hist oen. des aut. nôtres, t. 11, p. ttffi. 

candide, prêtre romain en 595. 11 fut en- 
voyé dans la Gaule par Grégoire le Grand, pour 
y administrer le patrimoine de Saint- Pi erre. 
Candide était chargé de remettre au roi Childe- 
hert des lettres du pape, avec de la limaille des 
chaînes de saint Pierre, qu'on recommandait au 
prince de porter à son cou comme une précieuse 
relique. Candide employa les revenus du pat 
moine de Saint-Pierre en œuvres de chai 
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spécialement à instruire des Bretons idolâtres, 
qui devaient ensuite aller prêcher le christia- 
nisme en Angleterre. 
' Saint Grégoire, Opéra. 

candi db de fitldb, YiTaH au neuvième 
siècle. Il fut surnommé Wizon ou Witzon, et 
suivit en Angleterre et en France son maître 
Alcuin, dans les écrits duquel il est mentionné. Il 
fut fréquemment employé par Chariemagne, et 
n'a point laissé d'écrits; ce qui le distingue de 
Candide , surnommé Bruun, avec lequel il a été 
confondu. On a conjecturé aussi qu'il avait été 
archevêque de Trêves sous le nom de Vason. Ce 
qui rend cette conjecture improbable, c'est que 
Candide se retira en Angleterre, et Ton ignore s'il 
abandonna ce pays. 

HUt. litt. de la France, V. - D. Calmet, Hist. de 
Lorraine, 

candide, surnommé BBinnr. Voy. Bruun. 

candide cbaliffr (le P.), récollet et 
écrivain ecclésiastique français. Voy. Cbauppe. 

* candi do ( Louis), compositeur vénitien, vi- 
vait au commencement du dix-huitième siècle. 
Il excellait sur le violon, et a laissé : Sonate per 
cornera, a violino solo con violoncelle ; Ve- 
nise, 1712. 

Fétis, Biographie universelle des musiciens. 

cajjdido, et non candito (Pierre), peintre, 
statuaire et architecte belge. Son nom flamand 
était Pierre de Witte. 11 naquit vers Tan 1541 à 
Bruges, et mourut à Munich en 1628. Dans cette 
dernière ville on ne le connaisait que sous le nom 
de Pœter Weisse. Candido visita l'IK.Iie de bonne 
heure, et fit un long séjour à Florence. Il y tra- 
vailla à la décoration de la coupole de Santa- 
Maria del Fiore. Il fit ensuite plusieurs cartons 
de tapisseries pour le grand-duc de Toscane. 
C'est à cette époque qu'il prit ce nom italien de 
Candido, dont presque toutes ses œuvres sont 
signées ; son but en cela était sans doute de s'at- 
tirer les bonnes grâces des princes italiens, dont 
ir pensait ainsi flatter le sentiment national. 
Candido laissa encore de ses œuvres à Rome. 
Il peignait mieux à la fresque qu'à l'huile; ce- 
pendant on connaît de lui des paysages agréa- 
blement composés, bien coloriés, et touchés avec 
goût. Pendant ses voyages en Italie il fit rencon- 
tre de Maximilien, qui, à la mort de son père , 
devint électeur de Bavière. Ce prince, qui aimait 
les beaux-arts et avait pu apprécier le mérite de 
Candido, se souvint de lui après être parvenu à 
l'électorat, et l'appela à Munich. C'est dans cette 
ville que, sous la protection toute bienveillante 
de Maximilien, Candido accomplit ses plus nom- 
breux et plus importants travaux. Le palais cons- 
truit à cette époque, et qu'on appelle encore au- 
jourd'hui palais de l'électeur Maximilien, a été 
élevé, dit-on, sur les plans de Candido : ce qu'A 
y a de certain, c'est qu'il en peignit les décora- 
tions, et l'escalier, chef-d'œuvre d'architecture 
et de sculpture , porte son nom. Une fontaine 
JBûBiunentale élevée dans une cour du palais» et 
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supportant la statue du chef de la maison ac- 
tuelle de Bavière, Othon de Wittelabach, est en- 
core de lui. La cathédrale de Munich renferme 
un magnifique tombeau en marbre noir de l'em- 
pereur Louis IV, et qui est également dû à la con- 
ception et au ciseau de Candido. Cet artiste dis- 
tingué, très-populaire en Bavière, est à peint 
connu dans sa véritable patrie. 

Biographie de la Flandre occidental*. - M Uns, Ds> 
Uonnaire des Beaux- Arts 

* candi do (Vincent-Marius) , théologien 
sicilien, né à Syracuse le 2 février 1573, mort à 
Borne le 6 novembre 1654. n prit l'habit de dV 
minicain au couvent de la Minerve à Rome, et 
fut reçu docteur en théologie à dix-neuf ans. IJ se 
distingua par sa science et sa piété ; aussi devint-il 
pénitentier de Sainte-Marie Mineure dès 1507;i| 
exerça cet emploi quatorze ans, fut ensuite prieur 
de la Minerve, enfin provincial et vicaire général 
des dominicains. Innocent X, avec lequel U avait 
été élevé, le nomma maître du sacré palais en 
1645, et l'employa dans des négociations impor- 
tantes. On lui reprochait d'être relâché dans sel 
opinions, et Thomas.Turcus, général des domini- 
cains , ne voulait pas qu'on lût lés ouvrages de 
Candido dans le réfectoire. On a de Candido t 
Illustriores Disquisitiones morales, quitms 
omnes conscientise casus maxime practicabiles 
expltcantur; Borne, 1637, 2 vol. in-fol. Il a laissé 
en manuscrit : de Primatu Pétri; — Sermons 
pour le Carême; et des panégyriques. 

Vincent Baron, Apoloçet. — Fontana, Theat. Dominto. 

— «Le P. Kcnard , Scriptores ordinis Prmd kmt ont m . 

— 1-e P Touron , Hommes illustres de l'ordre de Saint- 
Dominique. 

CANDIDO DECEMBRIO. Voy. DeCBHBEIO. 

* candidus, historien grec, né en Isaurie, vi- 
vait vers l'an 490. Il était chrétien, et composa 
une histoire de l'empire d'Orient qui commençait 
au règne de Léon et s'arrêtait à celui de Zenon, 
c'est-à-dire de l'an 457 à l'an 491. L'auteur y dé- 
fendait le concile de Chalcédoine comme ortho- 
doxe. Photius, qui rapporte quelques passages da 
Candidus, blâme sou style comme trop poétique. 
On trouve aussi quelques extraits de Candidus 
dans les Excerpta de Legationibus; Paris, 1648» 
in-fol. 

Photlu», Bibliothee., LXXIX. - Vonttu, de Uitt 

— Pauly, Encf/cl. der Alterthumswitsensehaft. 
candidus (Gerhard), historien belge. Il a 

laissé : De Rébus belgicis ; Francfort, 1580. Cette 
histoire a été réimprimée en 1 583, par Arnold Frey* 
tag, dans ses Scriptores très de Rébus belgicis. 

Vatère André. Bibt. BeÀg. 

* candidus {Mathieu), historien sieffien, 
né à Léontini, vivait dans la seconde moitié du 
quinzième siècle. Il était de noble famille, et lut 
estimé de tous les savants de son temps pour ses 
connaissances historiques, n a laissé : Bistoria 
de Rébus Siculis; 1435-1445. 

Mongitor, Bibliotheca SUula. - Fibrtcins, BAMktK 
med. et inf. estât. 

candidus ( Jean ), jurisconsulte ftafln, 4r 
▼ait an commencement du sefaBème afède, II* 
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le titre de Origine regitm Galliœ, 
une histoire de» rois de France jusqu'en .461; 
le manuscrit en était déposé dans ta bibliothèque 
de* Minimes de Paris, On a en outre d 
didut : Commentariorum Aquiletensium li~ 
bH Vtll ; Venise, 1521, in -fol.; cet ouvrage 
a été inséré par Greevius dans Je t. IV de son 
Trésor des Antiquités , et traduit en italien; 
Y«iiO&44,m-ê«. 

•uraann, Prmfat. ad thtsauri Italim, tom. v | - U. 
fiiouiat. *M. *wrt*««* ( — Sai, Onom/ut, Hier , fil. 

cANi»ii>rs {Pantaléon), historien allemand, 
j.r ni Autriche le 7 octobre 1540, mort le S fé- 
incr lôoa. Son nom de famille était W Eisa, qu'il 
changea, à l'exemple de Mélanclilhon, en celurde 
t'andtdus. 11 fut pasteur protestant à Peux* 
t publia : Bohemiades, sivede Ducibns 
BoMtmix Uàri UI, et de Regtbus tibri V, car- 
rasbourg, 1590, in-4°;— Goti- 
ïoeeti de GothidsperHispamam regibus 
oriundis , lïbri VI; Deux- 
l'unts , 1697, in -4° ; — Epigrammata et ora- 
tiontsjunebres; ifiOO, ïn-8°; . — Annales seu 
Tdtmtm chronologies ad annum 1602; Stras- 
bourg, 1602, în-8°; — Bètgicarum Reium Epï- 
tome ab annv 742 ad annum lûû5 ; Francfort , 
1 fiOe, in-4* ; — Orationes funèbres, ex Mosecon- 
1 1 Deux-Ponts, 1606 , in-8° ; — Qratk>nes 
rares, e& Ubris Samuttis, Regum, etc., 
tw; Baie, ICQ8, 10-8°. 

km Tteotogorum germanorum. - 

Dnamatt Uter., Ili. 

1 < \ s mors blanckart (Alexandre ) , 

M et théologien belge , né à Gand, vivait en 

t. IJ entra de bonne heure dans les ordres, 

ht recevoir licencié en théologie à Cologne, 

suite aumônier de George d*Egroon1 , 

ht, auquel il dédia une version Jla- 

îdedeta Bible ; Cologne, 1547. Cette version 

le pour sa correction. On a encore 

Candidus : Judicium Joannis Calvin 

lits, cotlatum cum ortho- 
m Ecctesiœ catholicœ Patrum senten- 
; — Oratv) de Rétributions justorum sta- 
in-8 6 . 
Va 1ère André, tHbtiotheca Btlçica. 

candish (Thomas), marin anglais, Votf. Cà> 
isa. 

AMDITO. Voy. CAKDIDO. 

dolle (Augustin Pvrawjs de ), célèbre 
gte, né à Genève le 4 février 1778, mort 
la même ville le 9 septembre 1841, 11 était 
originaire d'une des plus anciennes maisons 
de Provence, qui s'expatria pendant les 
dfl religion, pour fuir les persécutions 
les protestants étaient en butte. Dès 
siècle, cette famille comptait déjà 
membres plusieurs hommes illustres, 
de Candoïle, de Marseille, se distingua 
pendant le siège de cette ville par 
impériale, sous les oidres du connétable 
lu marquis de Pescaire. L 'aine des 
de Candoïle de Provence qui allèrent s'établir à 





Genève, Puramut,e&t cité parmi les savants ty- 
pographes de son temps. Il fut le fondateur de 
l'imprimerie Catdorienne; on lui doit la pre- 
mière impression des traductions françaises de 
Tacite, deThcophrastc et deXenophon, ainsi que 
celle de plusieurs autres ouvrages otites, A l'épo- 
que de la réfonnatinn , il se rangea sous tes t>an~ 
nîères de la république, où dominait l'esprit de 
Calvin, et combattit, pour l'indépendance et la 
liberté d'opinion, contre les troupes du duc de 
Savoie, Sa patrie adoptive lui accorda le droit 
de bourgeoisie, et le nomma membre du grand 
conseil. Cependant Pyramus quitta Genève en 
1617, et établit son imprimerie à Yverdun, où il 
créa aussi un collège et une forge-, l'orthographe 
d© son nom était alors de C\mhcle ( Senehier, 
t, n, p. 229). — De Candoïle, le père du botaniste, 
s'était acquis par le commerce une fortune indé- 
pendante; il remplit pendant vingt ans les fonc- 
tions de membre du gouvertu vois, et 
fut promu deux fois au rang de syndic de la ré- 
publique. Augustin Pyramus, son Ois (celui qui 
fait l'objet de cet article), développa de bonne 
!i. -un un goût passionné pour la littérature ; 
sa disposition précoce pour la versification attira 
l'attention de Florian, qui fréquentait la mai- 
sou de son père, et prédisait pour le jeune poète 
une carrière d'auteur dramatique. A l'âge de sept 
ans, une hydrocéphalite faillit l'enlever à sa fa- 
mille éplorée. Après une gueiïson peut-être sans 
exemple, puisque aucune de se,* facultés intellec- 
tuelles n'en resta affectée , il fit ses premières 
classes au collège d \ s'y lit remarquer 
par une mémoire étonnante, qui a singulièrement 
favorisé ses travaux scientifiques. A l'âge de seize 
ans il abandonna la poésie, et suivit, a la faculté 
de philosophie, les cours du rclehre de Saus- 
sure, Plusieurs hommes recommanda blés dans 
l'histoire des sciences, Charles Bonnet, Sene- 
bier, Sage, etc., eocoura gèrent celle ardeur qui 
portait le jeune de Candoïle vers l'étude de l'his- 
toire naturelle ; Vaueher lui donna les premières 
leçon* de botaniqu» nfau son penchant 
pour la science à laquelle il a consacré depuis sa 
vie entière. 

De Candoïle vint à Paris en 1796; accueilli avec 
bonté par le savant Dolouicu , il fréquenta as- 
sidûment les cours tel sciences physiques et 
mt-ditales, et se perfectionna promptement dans 
l'étude de la botanique. Le botaniste Desfontaines, 
dont il se glorifiait d'avoir été l'élève et qu'il aima 
toujours comme un second père, le distingua 
parmi la foule des étudiants qu'on voyait alors 
au Jardin des Plantes ; il lui témoigna une bien- 
veillance particulière, et l'encouragea <te"s ses 
débuts. Cette distinction flatteuse redoubla son 
application, et ses premiers essais le signalèrent 
aux yeux 'il n monde savant comme un bo'aniste 
distingué. Nous citerons particulièrement son 
* des plantes grasses, 4 vol. in-4% 
qu il lit paraître de 1799 à 1803 ; son Astragalo- 
gïe (1801), et divers mémoires sur la physique 
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végétale, que l'Institut fit insérer dans le Recueil 
des savants étrangers. Déjà, à cette époque, de 
Candolle était lié avec des hommes qui* se sont 
rendus célèbres, Cuvier, A. de Humboldt, La- 
marck, Biot, Brongniart, Duméril, etc. Devenu 
membre de la Société philomathique et de cette 
savante société d'Arcueil que Berthollet réunis- 
sait chez lui, et dont les mémoires sont si recher- 
chés, il publia plusieurs écrits importants sur la 
physiologie et la géographie botaniques. Ces 
premiers succès fixèrent l'attention de ses com- 
patriotes, qui lui déférèrent le titre de professeur 
honoraire d'histoire naturelle à l'académie de Ge- 
nève, tandis qu'il suppléait à cette époque (1802) 
la chaire de Cuvier au collège de France. En 
1804 il reçut le grade de docteur à la faculté de 
médecine de Paris, et présenta pour thèse son 
Essai sur les propriétés médicinales des plan- 
tes, qu'Haran a traduit en allemand. 

En 1803, dans un voyage qu'il fit en Belgique 
et en Hollande, il parcourut les bords de la mer 
depuis Dunkerque jusqu'à l'Ile du Texel ; et, fixant 
ses observations sur les envahissements des sa- 
bles, il publia peu après un mémoire intéressant 
sur la Fertilisation des Dunes, dans les Anna- 
les de V agriculture française, t. XM. 

Ce fut à peu près à la même époque que, des 
études spéciales sur les animaux invertébrés 
ayant détourné Lamarck de la phytographie , ce 
savant célèbre sut apprécier toute la portée du 
savoir de Candolle , en lui confiant la rédaction 
de l'édition nouvelle de la Flore française. 
Le jeune botaniste réalisa les espérances de 
succès qu'on avait conçues pour cette utile 
entreprise : la Flore française, reformée en 
grande partie, apparut considérablement aug- 
mentée, enrichie de 6,000 espèces , de descrip- 
tions neuves, d'une exacte synonymie, d'une 
carte botanique ingénieusement conçue, et de 
toutes les additions que réclamaient les change- 
ments qu'avaient subis l'anatomie et la physiolo- 
gie végétales. Cet ouvrage ne fut achevé qu'en 
1815 (1) ; mais dès les premiers volumes son au- 
teur s'était acquis une réputation européenne et 
de justes droits à la reconnaissance nationale. 

Chargé en 1806, parle duc de Cadore, minis- 
tre de l'intérieur, de parcourir tout le territoire 
de l'empire français, accru de la Belgique, de l'I- 
talie septentrionale et des pays des bords du 
Rhin, pour y observer l'état de l'agriculture, . 
Candolle consacra six années à remplir cette i 
portante mission, et répondit par son zèle à la 
confiance du gouvernement. Les six rapports sur 
ses Voyages agronomiques et botaniques ont 
été consignés dans les Mémoires de la Société 
d'agriculture du département de la Seine, et 
réunissent une masse d'observations qu'on lit 
avec le plus grand intérêt. Les vues d'amélioration 
qu'il a développées dans ces écrits s'y montrent 
dégagées de ces théories hasardées et de cette 

(1) Quatre mille exemplaires de cette 3« édition, en 6 vol. 
}n-4», furent épuisés en peu d'années. 



manie d'innovation qui ont si souvent entraîné' 
les agriculteurs dans des expériences ruineuses. 
En 1808, s'étant présenté au concours pour la 
chaire de botanique à la faculté de médecine de 
Montpellier, il éloigna tous ses compétiteurs, et 
remporta cette place, avec la direction du jar- 
din botanique, en remplacement de Brousso- 
net, dont il fit l'Éloge historique. H joignit 
bientôt à cet emploi celui de professeur à la Fa- 
culté des sciences de la même académie. Sous 
son administration, l'ancien jardin de Richer de 
Belleval s'éleva à un haut degré de prospérité; 
le catalogue des végétaux cultivés en 1813, et les 
beaux dessins de plantes rares qu'il fit exécuter 
par M. Mode Véran, pour être publiés plus tard, 
sont une preuve de sa constante sollicitude pour 
l'établissement qu'il dirigea. 

C'est aussi en 1813 qu'il fit paraître la pre- 
mière édition de sa Théorie élémentaire de la 
botanique, ouvrage de haute portée, et non 
moins recommandable par la profondeur des 
vues que par son esprit de méthode. Nous ne 
discuterons pas ici les objections des phytolo- 
gues qui se sont montrés contraires à quelques- 
unes des opinions émises dans cette théorie, car 
elles influent peu sur les principes généraux; 
mais nous dirons, sans crainte d'être démentis, 
que, par une marche régulière et soutenue, de 
Candolle a réalisé le but qu'il s'était proposé 
lui-même, celui de conduire à la connaissance 
des rapports naturels et à l'analyse de leur 
valeur. La Théorie élémentaire de la botani- 
que, quelques progrès que fasse la science, res- 
tera longtemps le meilleur des livres classiques, 
et sera toujours considérée comme le chef-d'œu- 
vre de son auteur. Il existe plusieurs traductions 
de cet ouvrage : d'abord une en allemand, par 
Brermer (1814-1815), une autre en anglais, et 
une troisième en espagnol, par don Mariano La- 
gasca. Après la deuxième édition de la Théorie 
élémentaire, on publia en Allemagne les Ba- 
ses de la botanique scientifique (Leipzig, 
1820), par de Candolle et Sprengel, ouvrage au- 
quel le professeur de Genève ne prit aucune 
part, et qu'il a désapprouvé comme contenant des 
principes qui n'étaient pas les siens. 

En 1815, pendant le3 Cent- Jours, de Candolle 
fut nommé recteur de l'université de Montpellier: 
les élus de la restauration lui firent un crime d'a- 
voir accepté cette charge ; on le signalait aux roya- 
listes exaltés comme le partisan du gouvernement 
impérial, sous lequel il avait obtenu ses emplois; sa 
qualité de protestant était aussi un tort aux yeux 
des fanatiques. Ainsi, le professeur qui ensei- 
gnait la plus pacifique des sciences et que la cul- 
ture des fleurs rendait étranger à toute querelle 
politique, le ptiilosophe qui déplorait la violence 
des partis et se croyait à l'abri de leur malveil- 
lance, se vit tout à coup en butte à leurs intri- 
gues. Ami de l'ordre et d'une liberté contenue 
dans de justes bornes, de Candolle ne put sup- 
porter longtemps sa situation dans un pays 
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qu'agitaient les passions les plus outrées. Dé- 
goûté des tracasseries auxquelles il était en 
butte, il implorait (k tous ses voeux cette tran- 
quillité inséparable de l'étude; et T tournant ses 
regards vers sa ville natale , il se décida à don- 
ner sa démission. Cette résolution le ramenait 
Ter» son premier penchant : la petite république 
de Genève venait d'être rétablie T et agrégée à 
la Suisse comme canton : tant qu'elle avait fait 
partie de ïa France, de Candolle s'était regardé 
comme Français ; mais son pays recouvrant son 
ancienne indépendance, l'amour de la patrie re- 
prit tous ses droits, et le professeur redevint 
citoyen , pour consacrer ses latents et son zèle 
pour le bien public. Ses compatriotes le reçu- 
rent avec empressement, et créèrent en sa fa- 
veur, en 1817, une chai™ d'histoire naturelle et 
nn janim botanique, qu'il dirigea conjointement 
avec son fils. 

Dans sa nouvelle position, son ardeur scien- 
tifique ne se ralentit pas : dès l'année 1818, il 
commença sou Système ( Regni vegetabttis sys- 
tema naturnle, io-8% t. I, 1818; t. U f 1821; 
Paris), ouvrage conçu sur le plan le plus vaste, 
et que lui seul cuvait oser entreprendre* Il s'a- 
gissait de réunir sous un même système de no- 
menclature la description de toutes les plantes 
connues t avec leurs variétés , la synonymie des 
auteurs t les cil ni ions iconographiques , l'indica- 
tion des localités, etc.; mais le chiffre auquel 
les découvertes de ces derniers temps ont porté 
les plantes connues dépasse 70, Û00, et ce nom- 
bre , que de Candolle ne croit être que la moi- 
tié des espèces existantes sur ia surface du globe, 
S'augmente avec rapidité par les récoltes jour- 
nalières des botanistes voyageurs. Or, la vie 
de l'homme le plus actif, quelle que puisse être 
sa durée , ne saurait sullire pour achever une 
semblable entreprise : aussi de Candolle s'est-il, 
vu forcé (Ty renoncer, après la publication du 
deuxième volume. Cependant il n'avait pas en* 
rnent abandonné celte grande pensée, et son 
Prodrome [Prodronvus systematis regni vege> 
filU t se ii enumeratio methodiea erdinum, 
gêner um, s pecier unique , etc.; Paris 182 'i et 
années suivantes , în-8° ) n'est qu'une modifica- 
tion de son premier plan. Ce dernier ouvrage, 
immense répertoire du règne végétal, a été con- 
tinué, après la mort de l'auteur, par son fils, 
avec le concours des botanistes les plus mar- 
quants de notre époque. 

De Candolle ne s'en est pas tenu à ces seules 
publications : des ouvrages de divers genres sont 
successivement accroît» ses titres à la 
reconnaissance du inonde savant. Forcés de nous 
Wstreindre, nous citerons, parmi les plus im- 
portants, sa Collection de mémoires pour ser~ 
à l'histoire, du règne végétal (182B), son 
Ofganographie végétale, 2 voL ûi-8*, 1827, et 
** physiologie, 3 voL.ta-8 , 1832. Ces deux 
jfefnjers ouvrages font partie du cours complet 
fKitanique qu'il s'était propose de publier par 



traités séparés. Dans l'organographie , qu'il con- 
sidère avec raison comme la base de la science, 
il fait connaître d'abord les parties élémentaires 
qui composent les tissus intimes des végétaux, 
et décrit ensuite les organes fondamentaux aveu 
tous leurs détails anatomlques et leurs rapports. 
Dans la physiologie, la plupart des faits, des 
observations et des expériences relatives à la vie 
(tel niantes* sont coordonnés avec cette préci- 
sion méthodique qui l'a guidé dans tous ses écrits. 
Membre du conseil représentatif du canton de 
Genève, de Candolle fut député à la diète helvé- 
tique, et s'acquitta avec honneur des commissions 
délicates dont il avait été chargé. Son Rapport 
sur les magasins de subsistances contient des 
idées lumineuses sur l'économie politique. Cor- 
respondant de l'Académie des sciences de Parts, 
ïj tut élu en 1828 un des huit associes étrangers, 
titre qui n'avait été déféré à aucun botaniste 
depuis Linné, 

Par ses travaux scientifiques, de Candolle doit 
être mis an rang des naturalistes les plus distin- 
gués de son siècle. Dans le nombre des bota- 
nistes qui ont su faire adopter leurs théories 
nouvelles, il n'en est aucun dont les ouvrages 
aient influé autant que les siens sur la marche 
de la science, en déterminant cette tendance 
philosophique vers laquelle tous les esprits ont 
été entraînés. Les leçons du professeur de Ge- 
nève ont pénétré dans toutes les écoles; elles 
ont guidé les maîtres et formé les élèves. En pré- 
sentant en corps de doctrine et sous une forme 
claire et concise la méthode naturelle fondée par 
Bernard de Jussieu, ill'a fait triompher des faus- 
ses préventions de ses détracteurs, et les plus 
zélés partisans du système sexuel sont rentrés 
dans les vrais principes. On lui reproche pour- 
tant de n'avoir pas rendu assez de justice aux 
travaux de Linné; maïs, si l'on parcourt ses écrits, 
il est facile de se convaincre qu'il a su apprécier 
toute la profondeur du jugement du célèbre natu- 
raliste suédois ; ce sont ses disciple* qu'd a atta- 
ques , c'est le système dont le professeur d'Upsal 
avait lui-même senti l 'insuffisance qu'il a com- 
bat lu. Ainsi, à la renaissance des lettres , on 
n'attaquait pas Aristote et les grandes vérités 
qu'il avait proclamées, mais les sophistes qui 
abusaient de ses principes et de son nom. L'A- 
cadémie des curieux de la nature, la plus an- 
cienne société savante de l'Europe, et qui est 
dans l'usage de donner à ses membres des noms 
en rapport, avec leur réputation, a rendu justice 
aux travaux de de Candolle en le surnommant 
Lin meus. La liste de tous les ouvrages publiés pat- 
cet écrivain est insérée dans une brochure intitulée 
Histoire de la botanique genevoise, D. C; Ge- 
nève 1833. On y trouvera l'indication de tous les 
mémoires omis dans cet article; ceux que nous 
avons cités suffisent sans douta pour le i 
mander àlagratitudeiie ses contemporains) et pour 
Jui assurer un nom dans la p<- Bois- 

sako, dans Y£nc. d. g. du v 
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Bibl. universelle de Genève : Notice sur de Candolle, 
t. L1V. - Journal dêt Savants , terrier I8tt. - Mot , 
ibid. t irril 1888. — Flouren», Éloge historique de Pyra- 
wuu de Candolle , «Uns les Mémoires de l'Acad. des 
sciences , 19 déc. 184t. 

car dobieb ou caudoubieb (Jean ), maire 
de la Rochelle, lequel chassa les Anglais de la 
citadelle , sous Charles V. Voici la relation de 
Froissait : « A ce temps avoit, en la Tille de la 
« Rochelle, un roaieur durement aigu et soubtil 
« en toutes ses choses , et bon François de cou- 

« rage» si comme il le montra Bien saroit le 

« dit maieur, qui s'appelloit sire Jean Caudou- 
« lier, que cil Philippot , qui estoit gardien du 
« chastel, n'estoit mie soucieux ni percevant, sans 
« nulle mauvaise malice. Si le pria un jour au 
« disner de-lez lui, et aucuns bourgeois de la 
« ville. Cil Philippot, qui n'y pensoit que tout 
« bien, lui accorda et y vint. Ainçois que on s'as- 
« ait au disner, sire Jean Caudourier, qui estoit 
« tout pourvu de son faict, et qui informé en 
« avoit les compagnons, dit à Philippot : J'ai 
« reçu depuis hier, de par nostre cher seigneur 
« le roi d'Angleterre, des nouvelles qui bon 
« vous touchent. — Et quelles sont-elles? res- 
« pondit Philippot. — Dit le maieur : Je les vous 
« montrerai, et ferai lire en votre présence ; car 
« c'est bien raison. Adonc alla-t-il en un coffre, 
« et prit une lettre toute ouverte, anciennement 
« faite et scellée du grand scel du roi Edouard 
« d'Angleterre, qui de rien ne touchoità son faict; 
« mais il l'y fit toucher par grand sens , et dit à 
« Philippot :Veles-ci. Lors lui montra, auquel il 
« s'apaisa assez ; car moult bien le reconnut ; 
« mais il ne sa voit lire : pourtant fut-il déçu. 
« Sire Jean Caudourier appella un clerc que il 
« avoit tout pourvu et avisé de son fait, et lui 
« dit : Lisez-nous cette lettre. — Le clerc la 
« prit, et lisitce que point n'estoit en la lettre : 
« et parloit, en lisant que le roi d'Angleterre 
« commandoit au maieur de la Rochelle que il 
« fesist faire leur montre de tous hommes d'ar- 
« mes demeurant en la Rochelle ; et l'en rescrip- 
« sit le nombre par le porteur de ces lettres , car 
« il le vouloit savoir; et aussi de ceux du cbas- 
«r tel. » 

Philippot fut dupe de ce stratagème : il fut 
convenu que le lendemain il amènerait les gens 
sur la place, devant le château, pour que le 
maieur pût les passer en revue. Mais Candou- 
rier fit le soir même placer dans de vieilles mai- 
sons inhabitées , situées auprès du château , qua- 
tre cents hommes d'armes d'élite, et il leur com- 
manda que, « quand cils du chastel seraient hors 
« issus, ils se mettraient entre le chastel et eux, 
« et les encloraient. » Ce qui fut exécuté le len- 
demain, 8 septembre 1372. « Quand les soudoyers 
« virent ce, si connurent bien que ils estoient 
« trahis et desçus. Si furent bien ébahis et à bonne 
« cause. Les Rochellois les firent là un et un ds- 
« sarmer sur la place, et les menèrent en prison 
« en la ville en divers lieux , où plus n'estoient 
« que eux deux ensemble. Assez tost après ce, 



a vint le maieur tout armé sur là place» et plus 
« de mille hommes en sa compagnie. Si se trait 
« incontinent devers le chastel, qui eu l'heure lof 
« fut rendu. » Ensuite les Rochetoi* firent dm 
au duc de Bcrry de venir prendre possessioa 
de la ville au nom du roi de France. Le priaci 
y envoya Bertrand du Guesclin. « Lors ebevau» 
« cha tant le dit connestable, qu'il vint ea II 
« ville de la Rochelle, où il fut reçu à grands joie, 
« et si prit la foi et l'hommage des bommetdt 
« la ville, et y séjourna trois jours. » 

Frolss&rt, Chronique. 

came (Jean-Jacques). Voy. Cam (flfe*/* 
copodegli). 

CANE FAC1NO. Voy. FaCINO CaML, 
CANE DELLA SCALA. Voy. SCALA (ddU). 

* ganella ( Joseph-Marie ), médecin itaiea, 
né dans la province de Trente le 6 août 1781, 
mort le 29 décembre 1829. H fit ses premier» 
études à Inspruck, les compléta à l'université 
de Landshut depuis 1806 , et fut reçu médeem a 
Padoue le 16 juin 1811. Il se livra ensuite à II 
pratique, et s'y acquit une grande réputation. Da 
18l6àl8l8,Uentraprit,dansl'mte>ètd^laieiaMl 
médicale, plusieurs voyages, et en 1834 H M 
nommé chirurgien opérateur à l'hôpital de Sas* 
Chiara de Trente. Ce fut pour lui une oecaaJsi 
de déployer tous ses talents. De 1826 à 18*9,1 
fit de nouveaux voyages en Italie, en Allemagne, 
en France, en Angleterre, en Hollande. Ses prin- 
cipaux ouvrages sont : Storia d* una Jrattura 
del collo delfemore, erroneamente dicktaratê 
lussazione; Brescia, 1815; — Appendice ap- 
logetica alla storia délia frattura del colb 
di femore di Marian na Dallago, erroneamente 
dichiarata lussazione; Vérone, 1816 ; — $<*• ] 
ria e riflessioni sulla febbre che domina nd 
commune di Riva e sue adiacente; Vérone, 
1817;— Riflessioni entiche ed esperienu 
sul modo di operare la cateratta col mess* 
délia cheratonissi; Milan, 1819; — Casai 
sulla estirpazione délia bocca edel callo ddt 
utero, nei casi di scirro o cancro, o altrt es- 
crescenze morbose di queste parti, e descrir 
zione del metrotome ; Milan , 1721 ; — la To- 
tale estirpazione delV utero carcinomatox, 
recata dalV idioma tedesco nelV italiano, t 
corredata di giunte e varie annotationi; Mi- 
lan, 1823; — Giornale di Chirurgia pratto; 
Trente, 1825-1829, 5 vol. ; — Nuova e sievra 
maniera di curare la Sifilide in tutte le «sa 
forme, del dottore Carlo-Entico Dtondi, ira- 
dotta dal tedesco nelV idioma italiano, e cor* 
redata di un appendice ;Naples, 1827;— />'* 
corso sulV attuale colturamedUxhChûrurgiea, 
e sugli ostacoli che si frappongono allopr^ 
pagazione délie scoperte; inscrito nel M&& 
giere tirolese del giorno 5 febbraio 1828. 

Ttpaldo, Biogr. degli Ital. illustri, t V, p. MM* 

*canensi(ts (Michel), théologien et huma- 
niste italien, vivait dans le quinzième siècle. U 
porta d'abord le titre ôeprior gradularvm, <* 
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devint évéque de Castro, On a de lui : Gra- 
tin de Laudibu* Gramtnaticst, Pûesis, Rheto- 
ncm et Dtaiecttcx artis ( en manuscrit ) ; — 
fila Pnuli Veneti pontifias //, dans Mura- 
ion Script* Italix, t. Il, et publié à part da- 
prè* un excellent manuscrit par le cardinal Que- 
<0, în-4*. 
j iflunjr, tappL. à Jôeher, Allûcm, Gëbkrten-I > 

ciiEPAKi (Pierre-Marie ), médecin italien, 
ne à Crémone, vivait en 1619. 11 vint exercer 
a Venise, on il se fit une grande réputation par 
•et connaissantes en chimie. On a de lui : De 
Atramcntu cujiucumquê tjeneris / 
criptUmes divisum; Venise, 1619» in 8% et 
Londres, 1660, in-4". 

*U HUr. t IV. - krtÊitCr*m*na litêrata.- 
t Gttehrten-Uxicon* 

i causes ( Francisco), corddieret 

z espagnol, né à Valence en 1730, mort 

I en J795. Il se fit recevoir missionnaire 

i des Franciscains, et fut envoyé h Da- 
où il t'appliqua pendant seize années à 
des langues orientales. De retour dans 
ta pétrie, il fut admis à l' Académie royale d'iiis- 
11 a laissé : Gr anima tica arabigo-espa- 
nola, etc. ; Madrid, 1774 , in-4°; — Dictionario 
no-arabigo; Madrid, 1787, 3 vol. 



Bel, HibhoUicca hupana Nova, 

KETTA ( don André tltnmno mi Men- 
, marquis oe), homme d'État espagnol, mort 
en t t gouverneur de f/neuça 

barles- Quint , es juillet 1557, IVn- 
oi. Canetta y 
fermeté, le calme qu'avaient trou- 
ons des Pizarre et des Ah. 

Ites de Sébastien de Castille, 
uiron. Jl sut ensuite détruire 
ou /attacher les débris des ïncas, et attira à 
le dernier de ces princes, Saïri-Tupac, 
ei sous le nom de Diego. Voyant 
[>cu pré* tranquille, Canetta reprit 
tplorer 1rs immenses régions 
rie* par le fleuve des Amazones, et char- 
gea en I5G0 Pedro de Ursoa, gentilhomme d'un 
i -connu, de cette mission, déjà tenl 

frellana en 1541. Ursoa partit a la 

bc la mission de chercher 

f iiîiint et la ville d'Kl-Dorado, 

s'embarqua sur le Guallago, et 

lit dans le Maragnon; mais Ursoa 

>oira le poignard de Fernand de i ruzman et 

Éants, |'e\p< 
i >tfrité 
ée contre ses compatrio- 
te* Insoumis lut avait suscité beaucoup d'enne- 
cour d'bs pagne. Philippe lï, sans égard 
pour dfi réels, lui retira son gouverne- 

»nent : Canetta m mourut de chagrin. 

i< L..croli, Pérou et Bolivie, daoi Vfniv. pin . 
•Casîetti ( François, i, compositeur italien, 
lié a Crème, vbait en 1817. Il a été maître de 
fiiapellrt de la cathédrale de Bresria, et membre 



de la section de musique de rinstitut du royaume 
d'Italie. On a de lui ; Vfmaginario, opéra buffa * 
Brescia, 1784 ; et une messe à huit parties, dans 
le style du contre-point fugué. Cette production 
passe pour un chef-d'œuvre. 

K<ilU, Bt&grttphië univers t lie des Musiciens* 

camevari ( Dernefrto), médecin génois, né 
À Gènes en 1559, mort à Rome en 162a. 11 fit 
ses études à Rome, et s'y distingua dans les lan- 
gues, les bellea-l dires et la médecine. Sa répu- 
tation de littérateur égalait celle de savant. Le 
ntpi l rbatn VU le prit pour ton médecin, et en 
peu de temps Cane va ri réalisa une fortune con- 
aM rtfahta, que son avarice augmentait sans cesse. 
On fait beaucoup de cas de ses ouvrages, dont voici 
les titres i de ligno saucto Commun tarius ; 
Rome, 1602, in-8° ; — Morborum omnium qui 
corpus humanum affligunt ut decet et ex 
arte curandorum accumta et plenissima me- 
thodus ; Venise, 1606, in-»"*; — Ars medica; 
Gènes, 1626, in-fol. ; — de Primis naturafac- 
torum Principiis Commen tarius , in qtto qute- 
cumque ad corporumnaturam, or tus et ifti 
ter i/ us cognUionem desiderari possunt , accu- 
rate, sed br éviter expticantur ; ibid. , 1626, 
in-***; — Commentartus de itomint* Procrea- 
ti on e, cité par Haller, 

ftlot, Diet. Mit. 4e Médecin*. - Nklo* Erjthrwiw, 
£»# Script, mdicii. - S-opru-l «t Juatitri , Scrittori 
délia Utjuria* - Mariât, Btbiiothcea setiptorum medi- 
cor m m. 

* cahevesi ( Timothée ), pmlitateur i 

vain ascétique italien , de Tordre des Frères Mi- 
neurs, natif tie Milan , vivait dans la seconde 
moitié du dk-srpiiéuir afèeli. Il ÉtsJtflfO d'une 
ancienne famille, i*t sf 1 iîistinçua pendant quelque 

temps eomntfi pn^iie^tcur dans phnleofi viius 
de ntolie, surtout dans sa ville natale. Apres 

jOttrittl quelques années à Constat, 
comme missionnaire t il retourna à Milan, oti 
le sa vie. On a de lut : Due 
mi dèlsagra Chiodo ; M iîan, 1662 , in-4"; 

— Lésion i ■ <piegate nel dv 
MUano, sopra i Via-ggi de' patriarchi Abratno, 

Gmcobbe; Milan, 1654, ïn-4«; — De*- 

s. Monte delta Vernia; Milan, 

1672, in-fol. avec ^rawirei; — Bxpositio re- 

S, Francise!; Milan, ln-4**ï — Compen- 

ttium Turani de Priviiegiis Kegularium ; to-4 ; 

- quelques livres de dévotion, et des sermons 
détadi 

Argeilah, HUil. MedluL 

* campelo ( Benoit db ), capucin et théologien 
■ngjili, iu- a OanMd (Bseet) en 1664, mort 
en 1610. Jl ^tait dl tamiJle noble ; et son véritable 
nom était Guillaume de /I/o A. Jusqu'à l'âge de 
vingt-quatre ans, Il suivit la secte des puritain*. 
a fietta époque, il abjura tout à coup, vendit ses 
biens, en distribua le prix aux pauvres, et passa 
en France, où il entra aux Capucins de Meudon. 
C'est alors qu'il changea de nom, et étudia la 
philosophie et la théologie avec succès. Lors- 
qu'il se sentit assez instruit , il partit pour l'An- 
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gleterre avec le P. Jean-Chrysostome d'Ecosse. 
Arrêtés quelque temps après leur arrivée en 
1599, ils demeurèrent en prison jusqu'en 1602, 
où la reine Elisabeth consentit à les rendre à 
la liberté, sur la prière de Henri IV. Revenu en 
France, Canfeld gouverna avez zèle et sagesse 
plusieurs couvents de son ordre. On a de lui : 
Soliloque; Paris, 1608, in-12; — Exercices 
spirituels, 1608; — le Chevalier chrétien; 
Paris, 1609, in-12; — - Règle de perfection , 
composée en anglais, traduite en flamand, puis en 
français, sous le titre de Abrégé de toute la vie 
spirituelle, réduite à ce seul point de la vo- 
lonté de Dieu; Paris, 1696, in-12, avec la Vie de 
l'auteur. 

Witte, Diarium biographie. — Richard et Otraad, Bi- 
bliothèque sacrée. 

canga-arguelles (don José), homme d'É- 
tat espagnol, né dans les Asturies en 1770, 
mort en 1843. Il cultiva la poésie dans sa jeu- 
nesse, et fit une traduction versifiée des Odes 
de Sapho. Plus tard, il prit une part active à 
l'insurrection espagnole comme publiciste et ad- 
ministrateur, et se distingua comme député de 
Valence, parmi les cortès de 1812, par son talent 
et par un zèle ardent pour les principes consti- 
tutionnels. Lorsque Ferdinand VTI remonta sur 
son trône en 1814, Canga-Arguelles Tut exilé dans 
la province de Valence; mais le roi, en 1816, le 
rappela, et lui donna un emploi à Valence. Après 
la restauration de la constitution de 1812, en 
1820, Canga fut nommé ministre des finances. 
En cette qualité il présenta aux cortès un état de 
toutes les propriétés publiques et ecclésiastiques, 
d'où il résultait que ces dernières surpassaient 
les autres d'un tiers. Il publia à cette occasion 
son fameux mémoire sur l'état des finances de 
l'Espagne , intitulé Memoria sobre el credito 
publieo, Madrid, 1820, dans lequel il fit connaî- 
tre quelle était la situation du Trésor public au 
moment où le roi jura de maintenir la constitu- 
tion. Canga-Arguelles y rend en même temps 
compte des mesures employées depuis le 9 mars 
1802, par son département, pour relever les 
finances. Il en résultait que les recettes de l'Es- 
pagne n'étaient alors que de 320,066,000 réaux 
( 80,016,500 fr.), tandis que les dépenses se mon- 
taient à 660,116,231 réaux (165,029,057 fr.), et 
que le déficit annuel était conséquemment plus 
considérable que le total des recettes. Le mi- 
nistre proposa aux cortès , entre autres remè- 
des, de voter un impôt direct de 140 millions, 
d'aliéner la septième partie des biens de l'Église 
et des couvents, de vendre les petites posses- 
sions sur la côte septentrionale d'Afrique, et 
d'ouvrir un emprunt de 200 millions. Il démon- 
tra en outre comment il serait possible de dimi- 
nuer le grand nombre d'employés et de privilè- 
ges; mais ses propositions ne purent être exé- 
cutées qu'en partie. 

Lorsqu'en mars 1821 tous les ministres don- 
nèrent leur démission , à l'occasion du discours 
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prononcé à l'ouverture des cortès le 1 er mars, 
discours dans lequel Ferdinand VII se plai- 
gnait de la faiblesse du pouvoir exécutif, Canga- 
Arguelles suivit ses collègues. Comme membre 
des cortès qui ouvrirent leurs séances le 1 er mars 
1822, il fit partie des libéraux modérés, et pro- 
posa plusieurs mesures pour affermir la consti- i 
tution et améliorer l'état des finances. Après le 
renversement de la constitution en 1 823 , il se vit 
forcé d'émigrer en Angleterre, d'où il fut rappeléen 
1829. C'est à Londres qu'il avait publié : Dicdo- 
nario de Hacienda, para el usa de la suprem 
direccion de ella ( Dictionnaire des finances, à 
l'u sage de ceux qui sont chargés deleurdirection), 
ouvrage très-volumineux , à la fois théorique et 
pratique. Les critiques auxquelles il a donné lieu 
portent particulièrement sur les détails statisti- j 
ques relatifs aux États étrangers, détails pris dans j 
des matériaux trop anciens. Même relativement 
à l'Espagne, l'auteur ne poursuit presque jamais 
ses recherches au delà de la fin du dix-hui- 
tième siècle ; et ce n'est plus par le témoignage 
irrécusable des faits et des chiffres , mais par 
des mémoires et des plans de réforme, qu'il fait 
connaître l'Espagne moderne. Cet ouvrage, pu- 
blié en 1827 et 1828, forme 5 vol. in-8°. Canga- 
Arguelles donna encore, dans l'exil, ses Elemen- 
tos de la ciencia de Hacienda (Éléments de : 
la science des finances) ; Londres, 1825, 402 p. j 
in-8°. Sous le modeste titre de Observaciones j 
sobre la guerra de la Peninsula, il réfuta aussi 
les assertions absurdes et mensongères des his- 
toires de la guerre de l'indépendance espagnole, 
des Southey , Napier et Londondcrry, qui en 
attribuaient tout le succès aux armes anglaises, 
et ne laissaient aucun mérite aux Espagnols. Cet 
ouvrage, où se trouvent des faits peu connus, 
révèle tous les sacrifices que s'imposa l'Espagne 
à cette époque mémorable. Il a été traduit en 
anglais. Canga, de retour dans sa patrie, fut 
nommé arclùviste de Simancas, et prépara une 
Histoire générale de l'Espagne depuis les 
temps les plus reculés jusqu'à nos jours. [Enc. 
des g. du m.] 

Conversations Lexicon. 

GANGE (DU). Voy. DOCANCE. 

CANG1AGE. Voy. CaMBIASO. 

cangiamila (Fr an çois- Emmanuel), ton- 
troversiste italien, né à Palerme le 1 er janvier 
1702, mort le 7 janvier 1763 dans la même ville. 
Il devint successivement docteur en théologie, 
chanoine de la métropole de Palerme, et inqui- 
siteur provincial du royaume de Sicile. On a de 
lui : Embriologia sagra, owero trattato degU 
ufficj, etc. ; Milan, 1751, in-4°; Palerme, 1758, 
in-fol. , traduite plusieurs fois en latin sous le 
titre : Embryologia sacra, sive de officiis fr 
cerdotum, medicorum et aliorum cîrcaxter- 
nam parvulorum in utero existentium salir 
tem; Palerme, 1761, in-fol. ; Vienne, !765,û>8*; 
Venise, 1769, in-fol.: l'abbé Dinouartetle mé- 
decin Roux l'ont traduite en français, en y ajoBr 
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tant les décrets des assemblées du clergé, des 
synodes et des conciles; Paris, 1762 et 1766, 
in- 12. Cet ouvrage, qui a été traduit encore dans 
d'autres langues, notamment en grec moderne, 
par le jésuite Vélastie, est à la fois un traité de 
confession, d'hygiène privée et de médecine lé- 
gale relativement aux femmes enceintes. 

Biographie médicale. — Adelung, supplém. à JOcher, 
Mlgemeines-Gelehrten-Iœxicon. 

*cani oucanis ( Gian-Jacobo degli), juris- 
consulte italien, né à Padoueen 1450, mort en 
1493. H professa avec distinction les droits cano- 
nique et civil dans sa patrie. U jouissait aussi 
d'une grande réputation comme orateur et comme 
poète ; il a laissé : Carmen heroicum de Ludis 
equestribus; Venise, 1474, in-4°, rare; — de 
Modo Studendi in jure ; 1476, in-8° ; — de Lau- 
dibus Pétri Bqrocii, antistitis Patavini , jus 
canonicum et civile carminibus comprehen- 
sum; Padoue, 1485, in-4°. L'archiprétre Baruf- 
faldi cite encore deux dialogues manuscrits de 
Cani : de Constantini Donatione et de Ar- 
bitra. 

Scardeon, De Claris Patavinis. 

*CA!fiCHCA, roi de Cachemire, d'origine tar- 
tare, vécut trois cents ou quatre cents ans après 
la mort de Bouddha; il fut le chef du troi- 
sième et dernier concile, qui s'occupa de régler 
les écritures bouddhiques. On rapporte à ce 
prince les médailles qui portent le nom de Ca- 
nerkès, et on le fait vivre un siècle ou deux 
avant notre ère. L. 

Râdjatariagint, traduction de M. Troyes , t II. — Bur- 
noof, Introduction à ^histoire du Buddhisme. 

cahier (Pierre). Voy. Camor (Pierre). 

*gajugiani (Bernard) y littérateur italien, 
vivait en 1582. Il fut un des cinq premiers fon- 
dateurs de l'Académie délia Crusca, conjointe- 
ment avec Jean-Baptiste Dati, Antoine-François 
Grazzini, Bernard Zanchi et Bastien de Rossi ; 
quelque temps après, Salviati, qui y fut reçu en 
sixième, donna à cette société son organisation et 
ses règlements. 

Ginguené, llitt. litt. de Vit., VII. 

* cani l lac (Raimond de), cardinal fran- 
çais, né à Canillac (Gévaudan), mort à Avignon 
le 20 juin 1373. Il était chanoine régulier de 
Saint- Augustin à Maguelonne, et devint prévôt de 
cette église. Il se fit remarquer par une grande 
connaissance du droit civil et ecclésiastique ; le 
pape Clément VI , appréciant les talents de Ca- 
nillac, le nomma archevêque de Toulouse en 1345, 
puis cardinal du titre de Sainte-Croix de Jéru- 
salem en 1350. Innocent VI lui donna l'évèché 
de Palestrine. A la mort de ce pontife, Canillac 
obtint onze voix pour le remplacer. On a de lui : 
Reeollectorum liber. 

Dncbéne, Histoire des cardinaux français. — Fri- 
son, Gallia purpurata. — Auberi, Histoire des cardi- 
naux. — Sainte-Marthe, Gallia christiana. — Baluzc, 
y Use Paparum. 

canini (Ange) , grammairien italien, né à 
Anghiari (Toscane) en 1521, mort à Paris en 
1557. Il était très-versé en philologie, et donna 



successivement des leçons à Venise, à Padoue, 
à Bologne et à Rome. Il fut appelé en France par 
François I er , qui le nomma professeur au collège 
d'Italie à Paris. Il s'attacha ensuite à Guillaume 
Duprat, évêque de Clermont. On a de Canini : 
Grammatica grxca; Paris, in-4°; — Version 
latine du Commentaire de Simplicius sur 
Épictète; Venise, 1546 et 1569, in-fol. ; — Ins- 
titutions linguarum syriacœ, assyriacœ et 
thalmudicœ, una cum aethtopicœ et arabicas 
collatione, quibus addita est ad calcem N. T. 
multorum locorum historica enarratio ; Paris, 
Charles Estienne, 1554, in-4°; — de Belle- 
nismo; Paris, 1555, in-4°, réimprimé à Amster- 
dam en 1700, in-8° , avec un index très-com- 
mode; — de Locis S. Scripturx hebraicis 
Commentaria, imprimé avec les Quinquagenx 
d'Antoine de Lebrija; Anvers, 1600; in-8°. 
fiayle, Dict. — Teissier, Éloges des savants. 

canini ( Giovanni- Angelo ) , peintre, né à 
Rome en 1621, mort en 1666. U fut élève, dans 
cette ville, du Dominiquin et de Barnalanga. 
Nommé peintre de Christine, reine de Suède, il 
n'exécuta pour cette princesse qu'un petit nom- 
bre de travaux , employant presque tout son 
temps à dessiner des monuments antiques et des 
médailles. Quand il se décidait à prendre le pin- 
ceau, il cherchait les procédés les plus expédl- 
tifs, négligeant les détails, et se contentant de 
l'unité et de l'harmonie de l'ensemble. Quoi qu'il 
en soit, il platt par sa force et par son énergie 
dans les sujets qui exigent la réunion de ces 
qualités, comme son Martyre de saint Etienne, 
à Santo-Martino ai Monti. Étant allé en Franeo 
à la suite du cardinal Chigi , il présenta à 
Louis XIV un volume dans lequel il avait réuni 
des têtes d'hommes illustres et de divinités 
païennes, dessinées d'après des pierres gravées 
et des marbres : le prince le récompensa par le 
don d'un collier d'of. De retour dans sa patrie , 
Canini avait entrepris d'écrire en vers les louan- 
ges de sa protectrice la reine Christine ? et en 
prose la continuation d'un recueil de vies des 
peintres, lorsque la mort le surprit à l'âge de 
quarante-cinq ans. Bellori et Pdsseri, tous deux 
ses amis, paraissent avoir mis à profit ses notices 
historiques. £. B — n. 

Lanzi, Storia pittorica. — Ttcozzi, Dizionario. 

canini (Jérôme), littérateur italien, neveu 
du précédent, né à Anghiari (Toscane), mort en 
1626. On a de lui : I storia délia elezione e 
coronazione del rede* Romani; Venise, 1612, 
in-4° ; — Aphorismes politiques sur Tacite, 
traduit de l'espagnol d'Alamo Varienti ; Venise, 
1618 , in-4°, réimprimé avec les œuvres de Ta- 
cite, par Adrien Politi; Venise, 1620, in-4°; — 
de la Cour, traduit de Denis du Refuge; Venise, 
1621, in-12, avec notes; —Aforismipolitici ca- 
vati dalV I storia di Fr. Guicciardino ; Ve- 
nise, 1625, in-12;— Histoire de Louis XI, 
traduite du P. Matthieu, avec Giudizio politico 
sopra la Vita di esso; Venise, 1628, in-4°; — 
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Lettres du cardinal étOssat (trad.); Venise, 
1619, in-4°; — Généalogie de la maison de 
Bourbon (trad.); Venise, 1638, ta-4°. 

Jdcber, Altçem. Celekrt.-LêTicen. 

cari m (Marc- Antoine), sculpteur italien, 
frère du précédent, né à Rome, virait en 1669. 
Il avait beaucoup de talent, et acheva le grand 
ouvrage que Jean-Ange laissait imparfait, et le 
publia sous le titre â'Iconographia ; Rome, 1 666, 
in-fol., avec 116 planches gravées par Etienne Pi- 
card le Romain et Guillaume Valet. Ces figures sont 
accompagnées d'explications curieuses, qui prou- 
vent que les frères Canini connaissaient parfai- 
tement l'histoire et la mythologie. M. de Che- 
vrières a fait la traduction française de ce re- 
cueil sous le titre : Images des héros et des 
grands hommes de l'Antiquité, dessinées sur 
les médailles, les pierres antiques, et les au- 
tres anciens monuments ; Amsterdam, 1741, 
jn-4°, avec 1 17 planches représentant 500 figures, 
accompagnées de remarques et du texte italien. 
Le Nouvelliste du Parnasse. — Abbecedario pittorlco. 
- L'abbé Tltt, Tabula. 

*CAMiiicrs (Bebelius), consul romain, vivait 
en 709 de Rome, 45 ans avant J.-C. Il succéda 
à Trebonius, et ne fut en charge que sept heures. 
CJcéron a dit de lui « que la ville devait être 
« obligée envers ce vigilant magistrat, qui n'avait 
« pas dormi tant qu'il avait été consul. » 

Saltusté, Cat. 

canino (princes de). Voy. Napoléon (fa- 
mille). 

* ca w is ( Corneille ), compositeur belge, mort 
vers 1556. Les compositions de Canis sont ré- 
pandues dans les collections publiées à Louvain 
et à Anvers dans le cours du seizième siècle. 
On trouve de lui des canons très-bien faits 
dans un livre de chansons de divers auteurs ; 
Louvain, 1544. On a aussi de ce compositeur : 
me chanson française commençant par ces mots : 
La bonne grâce et maintien gracieux; elle se 
trouve dans le 3 e vol. de Burney, Histoire de 
la Musique; — Cantiones sacras, seu mottetti 
quinquevocum; Louvain, 1544, in-4°. 

Fétls, Biographie nouvelle des musiciens. 

*CANisio (Egidio), poète italien, né à Vi- 
terbe, vivait dans le quinzième siècle. Il a tra- 
duit en vers latins la chanson de Pétrarque, 
Vergine bella. On le croit aussi auteur de 52 stan- 
ces intitulées Faccia oVAmore, et insérées par 
Louis Dolce dans son Recueil des Poètes illustres 
et réimprimées séparément à Venise, 1572,in-12. 

Crasto, Etogj dTUomini letter. 

ganis lus (Jacques), jésuite et théologien 
hollandais, neveu de Henri , né à Calcar (duché 
de Clèves) , mort à Ingolstadt le 27 mai 1647. 
Il prit les ordres de bonne heure dans la com- 
pagnie de Jésus, et y enseigna la philosophie et 
les langues modernes. On a de lui : Fons salutis, 
seuprimum omnium sacramentorum Baptis- 
mus; Cologne, 1626, in-8° ; — Meditationes sa- 
erm de Christo et beatissima Virgine; Munster, 
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1628, in-8*; — An ArtHm, $eu de bêno mor 
lis, sous le pseudonyme de Christianus Tanaso- 
phistus; 1630, in-12; — VU» Sanctorum, tra- 
duit de l'espagnol du P. Ribadeneira, avee ad* 
jonction des Vies de quelques jésuites, et ceUts 
de saint Charles Borromée, de saint Pki» 
lippe de Neri ; 1630, in-fol. ; — Sermons dupèrt 
Mastrille, traduits de l'italien en latin; 1690, 
in-fol.; — Hyperdulia Mariana, a Joanni 
Berchmanno exercita; Munster, 1636, in-id. 
Valére André, Bibliotheca belgica. - AtegamM, m. 
script, soctet. Jesu. 

canisius {Pierre), jésuite et théologien bol- 
landais, né à Nimègue en 1520, mort à Frl- 
bourg le 21 décembre 1597. Son vrai nom était 
de Hondt (le Chien), qu'il latinisa, suivant l'usage 
de l'époque. Il se fit remarquer par son savoir, 
son zèle et sa piété : aussi fut-il le premier pro- 
vincial de la compagnie de Jésus en Allemagne. 
Il fonda le collège de Fribourg (Suisse), et brffla 
au concile de Trente en 1545. L'empereur Fer- 
dinand I er le choisit pour son prédicateur, et da 
haut de la chaire Canisius ne cessa de foudroyer 
les hérétiques, qui l'appelaient, à cause de sda 
nom, le Chien d'Autriche. On a de lui : 
Summa Doctrinx christianœ; Paris (par les 
soins du P. Busée), 1485, in-fol.; il en existe 
un abrégé par le P. Windehofer; Augsbourg, 
1762 : l'ouvrage a été traduit en illyrien, 1483; 
en grec, par le P. Mayr; Prague, 16tî, in-8*; 
en grec et latin , Augsbourg , 1612, in-8°; - 
Institutiones Christianœ pietatis (sans date). 

— De Beatissima Virgine Maria (sans date)| 

— Sermons et homélies de saint Léon; Lou- 
vain, 1566, in-12; — Commentaria de Vérin 
divini Corruptelis; Ingolstadt, 1583, 2 vol 
in-fol. La liste complète de ses écrits se trouve 
dans Paquot. La vie de Canisius a été publiée es 
latin par les pères Mathieu Raderus et Fran- 
çois Sachini; Munich, 1623, in-8°; en français, 
par le P. Dorigny ; Paris, 1708, in-12 ; en italien, 
par le P. Langore et le P. Foligatti : cette der- 
nière est la plus estimée. 

Lemire, Élog. Belg.~ Guillaume Btsengrtln, Catébsyu 
test, veritatis. — Alegambe et Ribadeneira, BibUotke» 
scrlptorum societatis Jesu. — André Valére, Bibliothee* 
belgica. 

canisius (ffemH), théologien hollandais, 
neveu du P. Pierre, né à Nimègue, mort à 
Ingolstadt en 1610. Il fit ses études à LouvaiB- 
et son mérite lui valut d'être appelé à Iftgofe, 
tadt en qualité de professeur de droit canon. Sa 
vaste érudition était accompagnée de beaucoup 
de modestie et de piété véritable. On a datai: 
Chronica Victoris Tununensis; Ingolstadt, 
1600,in-4°; — Antiqum Lectiones; Ingolstadt, 
1601-1608 , 7 vol. in-4% réimprimées et Base» 
en ordre par Jacques Basnage , sous le titre de 
Thésaurus monumentorum ecclesiasticorun; 
Amsterdam (Anvers), 1725, 7 vol. in-fol., avee 
notes et préfaces de l'éditeur; — Bistorta 
miscella, d'après Paul Diacre; Ingolstadt, i«03, 
m-12. On trouve le catalogue complet de sesoa* 
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lans le* Mémoires pour servir à tffis- 
Uéraire des Pays-Bas, de Paquot, et 
>réri, grand Dictionnaire historique, 
9e 1759. 

Bibl. belg. — Swert, Alhctite belg. 
sius (Henri), théologien hollandais, né 
e-Duc en 1594, mort le 4 mars 1689. Il 
bit religieux dans l'ordre des Ermites de 
igustin, et fut successivement prieur des 
s de Tenremonde, de Tirlemont, puis de 
îht. Il a laissé : Carminum fascicu- 

Manipulus sacrarum ordinationum ; 

, 1661 , in-12; — Pax et una Chari- 
r easque char a unitas ; Anvers, 1685, 

Bibl. Belg. — Swert, Annal. Belg. 
isius ou cannius (Nicolas ), philolo- 
andais , né à Amsterdam , mort à Spar- 
n 1555. Il était secrétaire d'Érasme, qui 
ait principalement dans ses traductions 
, langue dans laquelle Canisius était très- 
irasrae l'aimait beaucoup, et lui écrivait 
Baie en 1527 : « semper enim, ut nosti, 
co te magis habui quant famulu » Ca- 
etouchait les Colloques d'Érasme à la 
celui-ci, en 1536. Il entra au couvent de 
suie à Amsterdam , et fut ensuite curé 
►nde.Ona de lui: Vie de Cornélius Gro- 
quelques Colloques et des poésies grec- 
latines. 

iar. Histoire d'Amsterdam — Valère André, 
Belgica. 

rz (Frédéric- Rodolphe -Louis, baron 
oëte allemand , né à Berlin en 1 654 , 
ins la même ville le 11 août 1699. Il 
tns la maison paternelle une éducation 
ée, étudia ensuite le droit à Leyde et 
g, et fit plus tard un voyage en Italie et 
ce. De retour dans son pays, il devint, 
, gentilhomme de la chambre de Frédé- 
laume I er et conseiller de légation. C'est 
; qualité qu'il fut chargé de plusieurs 
>. Après la mort du grand électeur, le 
éric I er , qui lui succéda, nomma d'abord 
onsciller d'État titulaire, et, après quel- 
ssions diplomatiques , conseiller d'État, 
reur Léopold l'éleva alors à la dignité de 
e l'empire. En qualité de ministre plé- 
iaire de Prusse , il prit part aux négo- 
ouvertes à la Haye au sujet de la suc- 
d'Espagne; mais, en 1699, le mauvais 
sa santé lui fit abandonner ce poste. De 
695, il avait vécu dans la plus heureuse 
ree M lle Dorothée ( Doris ) d'Arnimb , 
qualités et les vertus ont été célébrées 
par son mari, ensuite par François 
Varnhagen d'Ense. 
oésies de Canitz n'ont paru qu'après sa 
ious le titre de Nebenstunden unter- 
ner Gedichte (Berlin, 1700, 14 e édit, 
SanKz n'y apparaît pas, à la vérité, comme 
3 poétique du premier ordre , mais la 
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pureté , la clarté et la facilité de ses vers forment 
un agréable contraste avec l'enflure et la préten- 
tion de l'école de Lohenstein, qui dominait alors. 
[Enc. des g. du m.] 

Conversationg-Lexicon. — Ersch et Orabef, Allgem. 
Encyc— Jôcher, Allgem. Geleh.-Lexicon. 

* canitz-dallwitz (baron de), homme 
d'État prussien , neveu du précédent, mort à 
Berlin le 25 avril 1850. Entré au service en 
1806 , il fit toutes les campagnes de la Prusse 
contre la France, et fut nommé professeur à 
l'école militaire de Berlin. De 1827 à 1829', il 
fut ministre plénipotentiaire près la Porte. 
Nommé colonel en 1829, il fut chargé en 1831 de 
suivre les opérations de l'armée russe comman- 
dée par Diebitsch , et assista aux campagnes de 
Pologne. A son retour à Berlin , il fut nommé 
général, et envoyé en mission extraordinaire à la 
cour de Hanovre, puis à celle de Vienne , d'où il 
fut rappelé pour prendre le portefeuille des af- 
faires étrangères. Il s'est toujours montré très- 
partisan du piétisme. On a de lui un ouvrage sur 
la cavalerie (Berlin, 1823), justement estimé 
des officiers supérieurs. 

Conversations- Lexicon. 

* CAMUS (Ru/us), poète latin, né à Cadix ,^.- 
vivait en 88. Il était ami de Martial, qui dit z^^- 
lui: 

Vis sctre quid agat Canins tans? ridet. 






Die, Musa, quid agatCanlus meus Rufos? 

Utrumne chartis tradlt ille vlcturis *« ; » 

Legenda temporam acta Claudtanorum P *£'*£* 

An qus Neront falsus adstratt scriptor ? \', j 

An œmulatur improbi jocos Phttdrt ? '-$ .-., 

Canius épousa deux femmes, qu'il répudia : 
Théophila, savante, mais trop libre; Sapho, 
moins éclairée , mais trop retenue. Il a composé 
en vers une Histoire des Daces, dont Pline le 
Jeune fait mention, Epist., lib. I et VIII). 

Martial, Bpigrammata, III. — Vossius, De poetts lati- 
nis. 

canizarès ou caanizares (Joseph), au- 
teur dramatique espagnol , né à Madrid en 1676 , 
mort en 1750. Il écrivit pour le théâtre dès l'âge 
de quatorze ans, et fut en possession de la faveur 
du public pendant plus de quarante ans. Ses piè- 
ces sont conçues dans l'ancienne forme. Celles qui 
portent sur des sujets historiques ne sont pas dé- 
pourvues d'intérêt ; telles sont notamment : les 
Récits du grand Capitaine; — Charles-Quint 
à Tunis ; — el Picarillojen Espana. Il s'agit 
dans cette dernière pièce d'un aventurier qui , 
sous le règne de Jean H, découvrit les Canaries 
et s'y établit avec toute l'autorité d'un roi. Cani- 
zarès réussit mieux encore dans les pièces à 
caractère, que Moreto et Boxas avaient déjà mises 
à la mode et que l'on appelait comedias de 
flguron. Les meilleures dans ce genre, et dues 
à sa plume, sont : les Jeunes cuisinières , em- 
pruntées à Cervantes; les Montagnards à la 

cour, et Domine Lucas. Cette dernière pièce 
s'attaquait particulièrement à cette noblesse in- 
digente, présomptueuse et dégénérée, qui des* 
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honorait alors la cour de Madrid. Les situations 
et les ressorts dramatiques de Canizarès rap- 
pellent Lope, Caldéron, Moreto, et Matos Fra- 
goso. Il composa aussi un Sacrifice d'Iphigé- 
nie k la manière de Racine, comme il le dit lui- 
même. Ses œuvres ont été publiées en trois 
volumes. 

Huer ta, Teatro, l- partie , t. 11, p. 147. — Tteknor . 
Hist. of Spunish Merat.. Il et 111. 

canlassi. Voy. C\CNACCI. 

* cann {Jean ). Voy. Canhe. 

'cannabich (Chrétien), compositeur bava- 
rois, né à Manbeim en 1731, mort à Francfort en 
1798. Il reçut les premiers éléments de musique 
de Mathias , son père , flûtiste de là cour de 
l'électeur de Bavière, qui le mit ensuite sous la 
direction de Jean Stamitz. Lorsqu'il eut acquis 
un certain talent sur le violon, le prince Charles- 
Théodore de Bavière l'envoya en 1760, à ses 
frais, en Italie, pour y apprendre la composition 
sous Jomelli. En 1763, Cannabich revint àMan- 
heim; en 1773, il fut nommé chef d'orchestre 
de l'Opéra, italien à Munich, et fit représenter un 
grand nombre de ballets qui eurent du succès. 
Mozart faisait beaucoup de cas des ouvrages de ce 
compositeur, qui nous a laissé : Six Quatuors 
pour violon, flûte, alto et basse; la Haye, 
in-fol.; — Trois Symphonies à grand orches- 
tre; — Six Trios pour violon et violoncelle ; 
Manheim ; — Six Duos pour flûte et violon ; 
Manheim , 1767 ; — Six Quatuors pour violon, 
alto et basse; Manheim; — Trois Concerti 
pour trois violons, alto et basse; — Six Sym- 
phonies pour deux flûtes , deux violons, alto 
et basse; Paris, 1769 ; — Recueil cTairs pour 
deux violons et clavecin ; Manheim, 1775 ; — 
Azacaja, opéra; Manheim; 1778; —la Des- 
cente d* Hercule aux enfers , ballet représenté 
avec succès à Cassel. 

Fétis, Biographie nouvelle des Musiciens. 

* cannabich ( Charles ), compositeur bava- 
rois, fils du précédent, né à Manheim en 1764, 
mort dans la même ville le 1 er mars 1806. Il 
commença l'étude du violon et du clavecin dès 
quatre ans ; à neuf ans , il prit des leçons de Eck , 
premier violon de la cour, et apprit la composi- 
tion sous Graitz. Il voyagea ensuite en Alle- 
magne avec Auguste Lebreun, excellent haut- 
bois, et ils donnèrent ensemble des concerts très- 
fructueux. En 1784, Cannabich revint à Munich, 
et entra dans Forchestre de l'électeur Charles- 
Théodore. En 1785, il fit un voyage en Italie 
pour y compléter ses connaissances, et prit en- 
core à Munich des leçons de composition de 
P. Winter. En 1796, il fut appelé comme direc- 
teur de musique à Francfort-sur-le-Mein, et y 
épousa en 1798 Joséphine Woraleck, cantatrice 
distinguée. En 1800 , le roi Maximilien- Joseph le 
rappela pour lui donner la place de directeur des 
concerts de la cour, laissée vacante par la mort 
de Christian Cannabich. Charles fit représenter 
alors plusieurs opéras ou ballets avec succès. 
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En 1805 , il fut envoyé à Paris pour y étudier 
au Conservatoire impérial. Sa santé l'obligea de 
retourner dans sa patrie , où il mourut bientôt 
après. On a de lui plusieurs Variations pour k 
clavecin; Munich, 1798 ; — Six Trios pour trio- 
Ions et violoncelle; — Six Duos pour flûte et 
violon; — Canzonnette a 3 et 4 voci, con 
cembalo; Munich, 1801; — Orphée, opéra ;- 
Palmer et Âmalie, opéra; — Axur, ballet; 
Munich , 1802 ; — Grande Symphonie; Leip- 
zig, 1803 ; — Concert pour violon; —Six Con- 
zonette à 3 voix; Munich, 1803. 
Fétis, Biographie universelle des Musiciens, 

cannabich ( Jean-Godejroi-Frédérk) , 
géographe allemand, né à Sondershausen en 1777. 
Son père, Gottfried-Christian , né en 1745, et 
mort en 1830, exerçait les fonctions de surinten- 
dant ecclésiastique et de conseiller de consis- 
toire. Destiné à l'état ecclésiastique, le jeune 
Cannabich étudia la théologie, et fut nommé 
recteur du collège de Greussen (pays de Schwars- 
bourg-Sondershausen ). Il fut ensuite ministre à 
Niederbœsa (même principauté), et composa avec 
C.-G.D. Stein un Manuel de géographie selon 
les nouveaux traités de paix; 1816, in-8°, ou- 
vrage qui eut en peu de temps douze éditions. 
Ce livre mit Cannabich en rapport avec les 
géographes les plus instruits de l'époque, et, de 
concert avec Gaspari, Gutsmuths, Hassel et 
Ukert , il publia le grand Manuel complet de 
Géographie, ouvrage fondamental, encore con- 
sulté par les géographes modernes. Afin de met- 
tre ses recherches à la portée de toutes les in- 
telligences, Cannabich écrivit sa Géographie 
portative à l'usage des écoles ; Sondershau- 
sen, 1818, 10 e édit., 1831. Ses autres ouvrages, 
en allemand, sont : Description stat. et géogr. 
du royaume de Prusse; Dresde, 1827, 6 vol. 
in-8° ; — Description stat. du royaume de 
Wurtemberg; Dresde, 1 828, 2 vol. in-8° ; — Ta- 
bleau de la France ; 18ai, 2 voL ; — Tableau 
de la Russie d'Europe et du royaume de Po- 
logne, t. 1, 1833, etc. Depuis 1821, il a publié, 
conjointement avec le major Streit, l'écrit pério- 
dique sur la géographie, intitulé le Globe, pa- 
raissant à Erfurt. [Enc. des g. du m.] 

Conversations-Lexicon. 

* canna eut (Joseph-Bernard), juriscon- 
sulte belge, né à Gand en 1768. Il fut conseiller àla 
cour supérieure de Bruxelles, et a publié : Recher- 
ches sur V ancien droit pénal en France, pen- 
dant les quatorzième , quinzième et seizième 
siècles; Gand, 1835, in-8°. 

Biographie générale des Belges. 

cannamarès (Giovanni) , régicide catalan, 
étranglé en 1492. n était d'une pauvre famille de 
laboureurs des environs de Barcelone. Ferdi- 
nand V le Catholique venait d'enlever Grenade 
aux Maures. Après avoir fait une entrée triom- 
phale dans Barcelone , il se rendait à la cathé- 
drale, suivi d'un nombreux cortège, lorsque Can- 
namarès, s'élançant de derrière une porte, bondit 
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jusqu'à lcri, et le frappa d'un poignard au bas du 
cou. Le coup était terrible ; il eût été mortel, si 
le roi n'eût porté une forte chaîne d'or dont les 
anneaux arrêtèrent le fer. Ferdinand défendit de 
tuer l'assassin : il ordonna seulement de l'inter- 
roger, pour connaître les motifs qui l'avaient 
poussé à ce crime et savoir s'il n'avait pas de 
complices. On reconnut aisément que Cannama- 
rès était privé de raison. Il prétendit être le vrai 
roi d'Aragon, et n'avoir frappé Ferdinand que 
parce que celui-ci détenait la couronne à son 
préjudice. Le roi, dont la blessure était légère, 
voulait faire grâce à ce fou ; mais le cardinal Xi- 
ménès fit appliquer la loi dans toute sa rigueur ; et 
Cannamarès fut condamné à avoir la main droite 
coupée , à être tenaillé avec des pinces ardentes, 
puis écartelé par quatre chevaux; seulement, 
par une faveur particulière, le cardinal consen- 
tit à ce que le malheureux insensé fût étranglé 
avant de subir le supplice public. 

Chaudon et Delandlnc, Nouveau Dictionnaire histo- 
rique. 

* cann art ( Jean ) , philologue français , vi- 
vait dans la seconde moitié du seizième siècle. 
On a de lui : Elément a grammaticx grœcx; 
Paris, 1570, in-4°; — Compendium rhetorkœ; 
Paris, 1785, in-4°. 

Cat. Bibl. délDouay. — Cat. Bibl. imper, de Paris. 

* carne on cann ( John ), théologien anglais, 
vivait dans la seconde moitié du dix-septième 
siècle. On a peu de détails sur lui; seulement on 
sait qu'il devint le chef de la secte des Brow- 
nistes ou Indépendants d'Amsterdam, lorsqu'il 
se réfugia dans cette ville par suite de la restau- 
ration de Charles U. Pendant qu'il habitait en- 
core l'Angleterre, il était occupé de la publication 
des Nouvelles hebdomadaires. On a de lui une 
édition de la Bible, accompagnée de notes ; Ams- 
terdam, i664,in-8°, et Edimbourg, 1727, in-8°. 

Rose, New Biographical Dictionary. — Gorton, Biog. 
Dict. — Lemprière, Univ. Biog. 

*CANNEG1ESSER OU CANGIESSER (Lèo- 

nard-Henri-Louis-George de), homme d'État et 
jurisconsulte allemand, né le 22 mai 1716àKitz- 
lar, mort le 29 mai 1772 à Cassel. Après avoir 
étudié à Marbourg et à Halle, où il avait été 
commensal du célèbre philosophe Wolf, il fut 
nommé, en 1738, assesseur, puis conseiller de 
régence du cercle de Giessen. Il se distingua 
dans les litiges survenus à cette époque entre 
les deux lignes de Darmstadt et de Cassel , et le 
landgrave Guillaume VIII l'attira auprès de lui, 
en 1750, comme conseiller de sa haute cour d'ap- 
pel. Nommé, en 1753, assesseur au conseil privé, 
il devint en 1760 conseiller intime, et en 1761 
ministre d'État et président de la haute cour d'ap- 
pel ; enfin en 1770, chancelier et chevalier de Tor- 
dre ( récemment créé ) du Lion d'or. On a de lui : 
Ausfuhrliche Erôrterung der dem Hanse 
Hessen-Darmstadt ûberden Flecken Freyens- 
chen zustehende Erbschuzrechte , wider 
Salms-Lanbach (Recherches détaillées sur le 
{Irpit de patronage héréditaire du bourg de | 

HOUV. BIOGR. UNIVERS. — T. VIII. 



Freyenschen, appartenant à la maison de Hesse- 
Darmstadt, contre les princes de Salms-Lan- 
bach); Giessen, 1750, in-fol.; — Bistorische 
JNachricht von dem Ursprunge und Wachs- 
thum des Teutschen Ordens, etc. ( Notice his- 
torique sur l'origine et le développement de la 
commanderie de l'ordre Teutoniqùe, etc. ; Cas- 
sel, 1751, in-fol.; *- Collectio notabiliorum de- 
cisionum supremis tribunalis appellationum 
Hasso-Casselani, inde ab ejus constitutions 
emanatarum; Cassel, 1768 et 1771, 2 vol n in-fol, 

Strteder, Hessische Gelehrten-Geschichte (Histoire 
des Savants Hessois ). 

* CANNEGIESSER OU CANGIESSER ( Théo- 
phile), philologue allemand et poète grec, natif 
de Halle en Saxe, vivait vers la fin du seizième 
siècle. On a de lui : Joh. Posseli Evangelia 
et Epistolae grxcis versibus reddita, cum in- 
terpret. latina, etc.; Leipzig, 1585, in-8°, et 
1591, in-8°; — Ejusdem CXXX Reçfulœ vitâs 
grxcis versibus expositx, cum interpréta-' 
tione lat.; Leipzig, 1599, in-8°; Iéna, 1649, 
in-8°; — Scolia ad primos X libros Historia- 
rum Justini; Strasb., 1637, in-8°. 

Adelung, suppl. à Jucher, Allgem. Gelehrten-Lexicon. 

cannegieter (Hen ri), antiquaire et histo- 
rien, né en 1691 à Steinfurt en Westphalie, mort 
en 1770, fut recteur du gymnase d'Arnheim et 
historiographe des États de Gueldre. On a de 
lui divers ouvrages sur les antiquités romaines 
et hollandaises, dont les principaux sont : Dis- 
sertatio de Briltenburgo , matribus brittis , 
britannica herba, brittia Procopio memorata 
Britannorumque antiquissvmis per Galliam 
et Germaniam sedibus; — Nota et observa- 
tions ad Abrahami Muntingii dissertation 
nem historico-medicam de vera antiquorum 
Herba britannica ; — Ad Gerardum Van Loon 
historicum : ces trois écrits sont réunis en un 
vol. in-4°; la Haye, 1734; — - De mutata R(h 
manorum nominum sub principibus ratione 
liber singularis ; — Posthumus Batavia ad- 
sertor, Hercules Magusanus, et Deusoniensis 
aggerum Batavia auctores, ex nummis atque 
et inscriptionibus demonstrati;— Trebelfini 
Pollionis negligentia castigata; — Monumen- 
tum Dodenwerdense expositum : ces quatre 
dissertations ont été réunies et imprimées à 
Utrecht, 1758, in-4°; — - De Gemma Bentinc* 
kiana, item de Iside ad Turnacum inventa, 
nec non de dea Burorina aliisque numinibus 
ignotis inscriptionibusque; Utrecht, 1764, 
in-8°; — Epistola de ara ad Noviomagum re- 
perta,etc.; Arnheim, 1766,in-8°. Cannegietera 
publié aussi une édition des FI. Aviani Fabulas; 
Amsterdam, 1731, in-8°; et une édition des Tristes 
de Henri Harius ; Arnheim, 1766, in-4°. Enfin, il 
a laissé en manuscrit les Monuments de la Ba- 
tavie romaine, les Antiquités de Dombourg, 
et une édition de Festus. £. Regnàrd. 

Brun et, Manuel du libraire. — Catalogue de la Bi~ 
bliothèque impériale. 

gannbgieter (^mn«n»),filsduprécéden^ 

«9 



4SI 



CANNEGIKTER — CANNING 



m 



jurisconsulte, né à Arnheim en 1725, mort le 8 
septembre 1804. Après avoir étudié le droit à 
l'université de Leyde, il obtint en 1744 le grade 
de docteur, exerça la profession d'avocat près 
la cour supérieure de la Guehlre, et fut ap- 
pelé, en 1760, à la chaire de droit vacante à 
Franeker par la mort de Dominique Balck. 
Outre diverses dissertations, il a laissé deux 
ouvrages justement estimés : Observatwnes ad 
collationem legttm Mosaïcarum et Romana- 
rum ; Franeker, 1760, in-4°; 2 e édit., ibid., 1765, 
in-4° ; — Observât ionesjuris roman i ; Franeker, 
1768, in-4°; 2" éd., Leyde, 1772, in-4°. On le 
croit auteur des notes de l'édition des Antiquités 
d'Heineccius, donnée à Leuwarden et à Franeker; 
1777, in-8°. E. Rec.n\rd. 

Bruntt, Manuel du Libraire. 

caxxecieter (Jean) , frère de Hermann, 
jurisconsulte, mort à Groningue vers 1815, était 
depuis 1770 professeur à l'Académie de cette 
ville. On distingue parmi ses ouvrages : Ad d\J- 
ficiliora quxdamjuris capita Animadversio- 
nes; Franeker, 1754, in-4°; — Domitii C7- 
piani fragmenta libri singularis Regularum, 
et incerti auctoris collât 10 legum mosaïca- 
rum et romanarum, cum notis ; Utrecht, 1768, 
m-4° ; 2 e éd., Leyde, 1774, in-4°. E. Regnard. 

Bibliographie universelle. 

caxxebi (Anselmo), peintre italien, natif 
de Vérone, vivait en 1575. Il fut un des meil- 
leurs élèves de Paul Véronèse, et travailla sou- 
vent aux œuvres de ce maître. 

Lanzi. Storia pittorica. 

causes. Voy. Canes. 

*caxneti (François), médecin et poète 
italien, vivait dans la première moitié du dix- 
huitième siècle. On a de lui : la Machina umana ; 
Vérone, 1737, in-8°. C'est une physiologie en 
vers, assez estimée dans son temps. 

Carrère, Bibliothèque de la Médecine. 

* cannett i (dom Pierre) , caroaldule et poète 
italien, né à Crémone en 1660, mort en 1730. 
Il passa par les divers grades de son ordre, et 
en devint général. Il se faisait remarquer par 
ses connaissances en littérature, et a laissé une 
Dissertation sur les quatre Règnes, poème 
de Frédéric Frezzi , évêque de Foligno. 

Giornale de* Letterati d'italia- JOctaer, Allgemeinet 
Gelekrten-Lexicon. 

*CANN1CCIAE1 OU CANN1CCIANI (D.-Pom- 

peo), compositeur italien, mort le 29 décembre 
1744. H fut nommé maître de chapelle de l'église 
Sainte-Marie-Majeure en mars 1709, et a com- 
posé : une Messe à seize voix en quatre chœurs 
(1697) ; — deux Messes à quatre voix; — Ave, 
Âegina cœli, à quatre voix ; — deux Messes à 
cinq voix ; — Deus firmavit, à trois voix ; — 
Salva nos, à trois voix ; — Intonuit, à cinq voix ; 

— cinq Messes à huit voix ; — une Messe pas- 
torale à huit voix ; — une Messe à neuf voix; 

— Terra tremuU ; — Benedictus Dominus, à 
huit voix. 



Gerber, Neues Uxiconder Tonkûnstler.- Fétis, Bw- 
graphie universelle des Musiciens, 

CAifsiXG ( George), homme d'État anglais, 
né à Londres le 1 1 avril 1770, mort à Chkwik 
le 8 août 1 827 . Le père de Canning s 'étant brouillé 
avec ses parents à la suite d'un mariage impru- 
dent qu'il avait contracté , fut obligé de quitter 
l'Irlande, sa patrie, et de chercher fortune a Lon- 
dres : il y mourut de chagrin, un an après la 
naissance de son fils. Sa veuve, privée de tout 
moyen de subsistance , se voua au théâtre, 
convola en secondes et en troisièmes noces, et 
vécut assez longtemps pour jouir de l'illustra- 
tion de son fils , qui ne cessa de rai prodiguer 
les témoignages de la plus tendre affection. Le 
jeune Canning, grâce à la libéralité d'un de 
ses oncles, fut élevé à Eton. Dès l'âge de seize 
ans il se fit l'éditeur d'un journal littéraire, Je 
Microcosme , soutenu par ses camarades de col- 
lège. Les morceaux dont il enrichit ce recueil 
se distinguent par le bon goût, l'élégance, et une 
fine raillerie qui plus tard est devenue une des 
armes les plus formidables de l'orateur; Can- 
ning les publia sous le monogramme B, et les 
dédia au docteur Dario, son ancien maître. A 
cette époque de sa vie appartient aussi un poème 
intitulé r Esclavage de la Grèce, où seremar- 
quentune imagination brillante et un ardent amour 
de la liberté. 

En 1787, George Canning passa à l'université 
d'Oxford, où il se lia d'amitié avec Charles Jen- 
kinson ; puis il se voua à l'étude du droit. Émi- 
nemment sociable et spirituel , il se vit bientôt 
entouré de nombreux amis. Dans les clubs poli- 
tiques, qu'il commençait à fréquenter, il prit 
souvent la parole, se préparant ainsi à paraître 
sur un théâtre plus vaste , à lutter avec des ad- 
versaires plus puissants. Entretenant des rap- 
ports presque journaliers avec Sheridan, Fox, 
Burke, Grey, il professait à cette époque des 
opinions libérâtes: ses amis whigs comptaient 
trouver en lui un excellent champion de leur 
cause ; ils le décidèrent à abandonner^ barreau. 
Mais à peine Canning fut-il entré au parlement, 
qu'il s'opéra dans sa foi politique une métamor- 
phose complète : après une explication franche 
et amicale avec Sheridan. il entra en pourparlers 
avec Pitt, et prit rang dans la phalange ministé- 
rielle; c'était en 1793. Jl est difficile de deviner 
les motifs qui amenèrent ce changement : peut- 
être 1e jeune député sentait-il que son talent n'ar- 
riverait point a se développer aussi largement 
sur les bancs de l'opposition; peut-être espérait- 
il mieux servir les intérêts de son pays en faisant 
adopter aux tories, ses nouveaux associés, une 
partie des convictions libérales qu'il avait pro- 
fessées jusqu'à ce jour. Ce fut à l'occasion des 
subsides que le ministère voulait accorder au roi 
de Sardaigne que Canning prit la parole pour la 
première fois. S'il déploya beaucoup de tact et 
d'adresse dans son argumentation, U fut blâmé 
du ton léger et railleur avec lequel fl traita Fox; 
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la partie sage du public en voulut même à Pitt, 
de ce qu'il avait laissé son illustre rival en butte 
aux attaques d'un jeune homme arrogant. 

Peu d'années suffirent à Canning pour s'élever 
au premier rang parmi ses nouveaux alliés. En 
1796 on le voit déjà sous-secrétaire d'État, et il 
s'acquitte de ses fonctions avec un zèle et un ta- 
lent remarquables. Les annales parlementaires 
ont gardé le souvenir de son éloquent discours sur 
la motion de Tierney, concernant la paix avec la 
république française en 1798: le jeune orateur 
électrisa l'assemblée tout entière, et sut pleine- 
ment justifier les prévisions et la partialité de 
son protecteur ministériel. Dans la même session 
il avait fait une profession de foi généreuse pour 
l'abolition de l'esclavage. Son influence parle- 
mentaire et son indépendance civile se consoli- 
dèrent et s'étendirent cette même année, par son 
mariage avec la fille du général Scott En 1800 
il discute, toujours comme partisan zélé du 
premier mmistre, les propositions de paix faites 
par le gouvernement consulaire, les subsides h 
fournir à l'empereur d'Allemagne, la suppression 
de Ykabeas corpus. En dehors du parlement, il 
défend sa thèse et son parti dans YAntïjucobin 
Examiner, feuille périodique qu'il publie avec 
ses amis. MM. Frère et Ellis, et qu'il assaisonne 
de son esprit mordant et satirique. Bon nombre 
de ses poésies fugitives ont été publiées dans ce 
recueil. Lorsqu'en 1801 Pitt quitta le ministère, 
Canning se trouva jeté dans l'opposition jusqu'en 
1804, où il rentra au pouvoir, a?ec son patron, 
comme trésorier de la marine. A la mort de 
Pitt (1806), il sortit* de nouveau du ministère, 
et se montra plus indifférent pour la question 
do la traite des noirs, contre laquelle il s'é- 
tait élevé autrefois avec tant de chaleur et de 
véhémence. L'abolition de cet odieux commerce 
était enfin proposée, mais par les whigs ; et Can- 
ning ne put s'empêcher de mêler à une question 
toute morale des expressions hostiles contre le 
parti dominant. Celui-ci ayant été expulsé par 
les tories , l'élève de Pitt reçut le portefeuille des 
affaires étrangère» (1807). Ce poste, au début du 
ministère Portland, n'était rien moins que dési- 
rable. Qu'on se rappelle un moment l'état de 
l'Angleterre, engagée depuis quinze ans , si l'on 
en excepte le court intervalle après la paix d'A- 
miens, dans une guerre ruineuse : la plupart 
des puissances continentales , tout à l'heure en- 
core alliées de la Grande-Bretagne , étaient ou 
liguées contre elle, ou condamnées à une hon- 
teuse neutralité. La nation, qui partageait na- 
guère ses affections politiques entre deux grands 
chefs, cherchait en vain une tête assez haute et 
assez forte pour lui imposer le respect et la con- 
fiance : Pitt et Fox, en mourant, semblaient avoir 
emporté chacun le manteau du prophète. Can- 
ning était loin d'avoir atteint au faite de sa re- 
nommée : le pays le traitait plutôt d'escarmou- 
cheur habile que de guerrier cuirassé à toute 
épreuve. Le cabinet whig congédié formait une 



opposition formidable, et bon nombre de ses 
membres étaient les ennemis personnels de Can- 
ning, qui les avait irrités 'par ses railleries dans 
le parlement et bafoués dans ses journaux. Telles 
étaient les difficultés nombreuses qui allaient 
assaillir le nouveau cabinet. Sa force fut pour la 
première fois mise à l'épreuve lorsque le duc de 
Portland interpella les ministres au sujet de 
l'expédition contre Copenhague , qui ne pouvait 
en effet se justifier. Canning descendit hardiment 
dans l'arène, et défendit avec une rare habileté la 
conduite du cabinet dont il faisait partie. Amis 
et ennemis l'admirèrent également : les uns se 
félicitèrent de compter dans leurs rangs un si 
vigoureux athlète; les autres mesuraient avec 
étonnement l'immense talent qu'ils allaient avoir 
à combattre. A partir de là, l'importance parle- 
mentaire et la renommée politique de Canning 
allaient toujours croissant, lorsqu'en 1809 un 
démêlé avec son collègue lord Castlereagh amena 
entre eux un duel, à la suite duquel les deux 
secrétaires d'État donnèrent leur démission. Cet 
incident imprévu fut cause de la dissolution du 
cabinet tout entier : Canning en avait été le dé- 
fenseur le plus capable et le plus énergique. 

Pendant les deux années suivantes, ii se mêla 
rarement aux débats. Au commencementde 1 81 2, 
il se fit dans le parlement l'avocat des catholi- 
ques, qui réclamaient la participation aux fonc- 
tions civiles. En toute occasion il défendit cette 
thèse, non pas comme une question abstraite de 
droit, mais comme une mesure d'utilité. Après 
l'assassinat de Perceval, on lui proposa de ren- 
trer aux affaires ; mais, ne pouvant s'entendre 
avec les ministres sur l'émancipation catholique, 
il dut refuser. Depuis 1814 jusqu'en 1816 il rem- 
plit les hautes fonctions d'ambassadeur à Lis- 
bonne. De grands événements, on le sait, ve- 
naient de s'accomplir dans la Péninsule, et Can- 
ning, pour sa part, y avait puissamment contri- 
bué. « Il y a dans ma carrière politique, a-t-il 
« dit lui-même, un point dont je puis me vanter : 
« c'est d'avoir maintenu l'alliance de l'Angle- 
« terre avec l'Espagne en dépit de toutes les dif- 
« ficultés, du découragement général, et des prê- 
te dictions de mauvais augure. » Dans une autre 
occasion, il s'écria : « Ne retirons jamais notre 
« main protectrice à la Péninsule! Le souve- 
« rain de la France ne vise qu'à un seul but, à 
n un but avec lequel son existence même est 
« liée : c'est d'établir sa domination en Espagne. 
« Qu'il ne réussisse point, et sa chute est cer- 
« taine. » L'événement proclama la justesse de 
cette prédiction. Comme membre du cabinet 
depuis 1816 jusqu'en 1820, Canning défendit vi- 
goureusement les mesures politiques qui n'étaient 
pas toujours accueillies avec faveur par le par- 
lement. 

Nous n'essayerons point de justifier la légèreté 
avec laquelle il traita l'affaire d'Ogden, enn 
prisonné, pour cause de sédition, sous le régné 
de la loi exceptionnelle qui suspendait Vhabeaë 

16. 
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corpus; quelques membres de l'opposition 
taxèrent même de crime la froide insouciance 
que le ministre afficha dans cette occasion. 

A la mort de George m, en 1820, le parle- 
ment fut dissous ; dans les nouvelles élections , 
Canning fut nommé pour la quatrième fois par 
Liverpool. Il avait adressé aux électeurs un dis- 
cours remarquable par ses arguments en fa- 
veur du ministère, et par sa profession de foi 
sur la réforme parlementaire , dont il se décla- 
rait l'ennemi irréconciliable. Plus tard, en 1822, 
il répéta cette déclaration de principes au sein 
du parlement, dans un de ses discours les plus 
saillants. 

Lorsque la reine Caroline aborda en Angle- 
terre pour réclamer sa place sur le trône de son 
royal époux , Canning , autrefois intimement lié 
avec elle, jugea convenable de voyager sur le 
continent aussi longtemps que dura ce scanda- 
leux procès. De retour dans sa patrie , il se dé- 
mit de la place qu'il occupait dans le cabinet. 
Les regrets les plus flatteurs, exprimés par les 
directeurs de la compagnie des Indes, accom- 
pagnèrent sa retraite : et telle était la haute opi- 
nion que les membres de cette puissante corpo- 
ration avaient conçue du caractère et des talents 
de Canning, qu'ils n'hésitèrent point à lui offrir 
le poste le plus éminent dont ils pouvaient dis- 
poser, celui de gouverneur général des Indes. 
Le ministre démissionnaire avait accepté cette 
nouvelle charge et allait s'embarquer (1822), 
lorsque le marquis de Londonderry mourut 
subitement. Alors le roi invita Canning à re- 
prendre le portefeuille des affaires étrangères. 
La tentation était forte des deux côtés; mais le 
sol natal l'emporta. Canning ne partit point; et 
quoiqu'il n'occupât officiellement que le second 
rang dans le conseil , de fait , et dans l'opinion 
publique, il en était le président. 

Le reste de la carrière de Canning se trouve 
étroitement lié à l'histoire générale de son pays. 
Des mesures libérales , telles que depuis long- 
temps aucun ministère n'avait eu ni la volonté 
ni le courage d'en proposer, signalèrent sa nou- 
velle administration. Tous les efforts de Can- 
ning tendaient à rompre le charme de la sainte- 
alliance, sans détruire l'accord de l'Angle- 
terre avec les puissances du continent. Il visait 
à placer son pays dans une position neutre, où 
il pût avoir ses coudées franches, et procla- 
mer librement sa volonté; il voulait que la 
Grande-Bretagne jouât le beau rôle de média- 
teur soit entre des États ennemis, soit entre 
les factions en lutte sur le sol d'une seule et 
même patrie. Il soutenait avec énergie toutes 
les améliorations que la force des choses et les 
progrès de la science commandaient d'intro- 
duire dans le commerce, les manufactures, la 
marine. Au mois de juin 1824, le cabinet réso- 
lut de reconnaître l'indépendance du Mexique, 
de la Colombie et de Buenos-Ayres ; cette me- 
auro fut due à Canning, qui en revendiqua lui- 



même formellement le mérite et l'honneur. Au 
reproche qu'on adressait à son ministère d'a- 
voir permis l'occupation de l'Espagne par la 
France, et d'avoir sanctionné , par cette condes- 
cendance, l'attaque de l'Espagne contre le Por- 
tugal, il répondit : « Y avait-il nécessité pour 
« nous de bloquer Cadix ? Non ! J'avisai à une 
« autre mesure : je résolus de faire en sorte que 
« la France, si elle devait avoir l'Espagne, eut 
« l'Espagne moins les Indes. J'appelai le nou- 
« veau monde à la vie, pour maintenir l'équi- 
« libre dans l'ancien continent. » Pendant l'aa- 
tomne de 1826 il vint à Paris, où il fut reçu avec 
la plus grande distinction. Le traité de l'Angle- 
terre avec la France et la Russie, et la bataille 
de Navarin qui s'ensuivit, jettent quelque lu- 
mière sur l'objet et le but de son voyage. Lors 
de l'agression de l'Espagne contre le Portugal, 
il mit en jeu toute son habileté et son énergie 
pour soutenir la nécessité de l'intervention an- 
glaise; une démonstration vigoureuse suffit pour 
amener le résultat voulu. La reconnaissance des 
républiques américaines, la bataille navale de 
Navarin, le Portugal arraché à l'intervention de 
l'Espagne, tels sont les faits sur lesquels s'ap- 
puie la gloire du ministère libéral de Canning. 

Au commencement de 1827, il fut saisi parie 
froid pendant les funérailles du duc d'York, et 
dès lors il ne recouvra jamais complètement sa 
santé. Peu de temps après, le comte de Li?er- 
pool, qui se trouvait à la tête du cabinet, fut 
frappé d'un coup d'apoplexie; et, quoiqu'il se re- 
mit plus tard, il demeura politiquement mort. 
Canning fut bientôt nommé au poste de premier 
lord de la trésorerie, nomination qui provoqua 
la retraite de six ministres. Le nouveau prési- 
dent du conseil ne se laissa point abattre par 
cette opposition inattendue, et remplit sans tar- 
der les places vacantes dans le cabinet; mais la 
lutte acharnée qu'il lui fallut soutenir affectait 
visiblement sa santé, déjà chancelante. A la lia 
de juillet 1827, le duc de Devonshire l'engagea à 
se retirer chez lui, à Chisvrik, dans l'espérance 
que le changement d'air produirait un effet sa- 
lutaire sur sa constitution affaiblie : il reprit as- 
sez de lorce pour se livrer un moment encore 
aux travaux de son ministère; mais le mal re- 
vint plus intense. Il mourut âgé de cinquante- 
sept ans. Ses restes furent déposés à Westmins- 
ter, auprès de son illustre protecteur et devan- 
cier Pitt. 

La mort de Canning dut avoir, pour tontes 
les nations civilisées, un immense retentisse- 
ment. L'homme d'État anglais ne s'était-il pas 
identifié avec les progrès de leur indépendance? 
Les deux mondes avaient ressenti les bienfai- 
sants effets de sa généreuse parole; et lorsqu'il 
succomba sous le poids de sa tâche, la douleur 
des esprits libéraux dans sa patrie trouva de 
l'écho en Grèce et en Amérique. Malheureose- 

Iment il fut enlevé à son pays et à la politique 
avant que ses vastes entreprises fussent réafr» 
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sées, avant que ses nobles plans eussent été ac- 
complis. Son système et par conséquent une 
bonne part de sa renommée restèrent à la merci 
de ses successeurs, et sa popularité a même été 
momentanément éclipsée par les événements 

r' depuis sa mort ont changé la face politique 
l'Europe. 

Canning était beau de figure; ses traits étaient 
expressifs, sa taille majestueuse. Sa voix avait 
des intonations riches et sonores; ses gestes 
étaient à la fois énergiques et élégants. H y avait 
quelque chose de viril dans son attitude ; il se 
possédait toujours parfaitement Ces rares qua- 
lités mettaient d'autant plus en relief les dons de 
l'intelligence et de l'esprit, dont il était si riche- 
ment pourvu. Sa diction était brillante, son ar- 
gumentation d'une finesse remarquable. H com- 
mandait à sa langue en souverain; des flots purs 
d'une éloquence classique échappaient sans ef- 
fort à ses lèvres. Son style, à vrai dire, n'avait { 
point d'éclat ; mais il assaisonnait ses discours j 
d'un genre d'esprit piquant, animé, qui semblait 
hu appartenir en propre. Il maniait avec grâce 
les armes du ridicule ; il effleurait ses adver- 
saires plutôt qu'il ne les déchirait. En un mot, 
Canning possédait au suprême degré toutes les 
qualités de l'orateur. Sans lui refuser le talent poé- 
tique, on ne peut nier cependant que ses vers ne 
soient bien au-dessous des discours de l'homme 
d'État; l'invective et la plaisanterie triviale défi- 
gurent, en général, les œuvres du littérateur. Sir 
James Mac-Intosh a laissé un portrait brillant de 
Canning : « (Tétait, dit-il, un homme de génie, 
« on homme d'esprit et de cœur ; il était capa- 
« We à la fois de pensées hautes et généreuses , 
« d'affection et de dévouement; un homme d'État 
« qui dans sa patrie sut transformer beaucoup 
« de ses adversaires en partisans dévoués, et 
« qui était devenu à l'étranger le point de ral- 
« liement, la seule espérance de tous les nobles 
« esprits, avides d'ordre et de liberté légale. 
« Arrêté an milieu de sa carrière, il laissa à moi- 
« fié achevés des plans d'une étonnante har- 
« diesse, qui promettaient de placer son nom au 
« premier rang des bienfaiteurs du genre hu- 
« main, entre ces nobles génies qui ont poussé 
« leurs contemporains dans la route du progrès, 
« ou qui ont su les doter de longues années de 
« paix et de prospérité. » 

J . Quincy-Adams a proclamé Canning « l'homme 
a d'État le plus complètement anglais et le plus 
« patriote qu'ait produit l'Angleterre. » [ Enc. 
des g. du m.] 

Annual Register. — Rose, New Biogr. Dict. — Mar- 
cello*, Mémoires. — Penny- Cyctop.) 

J cahning (Stratford, sir), diplomate an- 
glais contemporain, parent de George Canning, 
qui lui facilita l'accès de la diplomatie. En 1824, 
il fut envoyé en qualité d'ambassadeur extraor- 
dinaire à Saint-Pétersbourg; puis il fut chargé 
de négociations relatives à la question grecque. 
il visita à cet effet Vienne et Berlin en mai 1825 ; 
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il revint à Londres, et remplaça ensuite lord 
Strangford à l'ambassade de Constantinople, où 
il arriva au mois de février. 11 s'employa avec 
activité à amener les conférences d'Akerman ; 
puis , à partir de février 1827, il continua, avec 
MM.deRibeaupierreetGuilleminot, les pourpar- 
lers au sujet des affaires de la Grèce. La résis- 
tance que la Porte mit à faire la paix après 
la bataille de Navarin le détermina à se retirer 
à'Corfou en décembre 1827. Quelque temps après 
il vint à Ancône et à Paris, et de là à Londres. 
Lorsque les relations diplomatiques avec Cons- 
tantinople eurent repris leur cours, il eut pour 
successeur dans l'ambassade de Turquie sir 
Robert Gordon, frère de lord Aberdeen. Remis 
en activité sous le ministère de lord Grey, il 
fut chargé alors de régler la question de la déli- 
mitation du royaume de Grèce. H prit encore 
part à la conclusion du traité du 21 juillet 1832, 
qui réglait définitivement les intérêts grecs. Au 
mois d'août de la même année, il revint à Lon- 
dres, où il fut désigné pour l'ambassade de Saint- 
Pétersbourg en remplacement de lord Heytes- 
bury. Mais n'ayant pas été agréé par l'empereur 
Nicolas, il résigna ses fonctions, et vint siéger à 
la chambre des communes, où en 1836 il se pro- 
nonça contre l'occupation de Cracovie par les 
Autrichiens. H appuya de même en 1837 la mo- 
tion de lord Hardinge contre l'intervention en 
Espagne. En 1842, sous le ministère Peel, il fut 
chargé de nouveau de l'ambassade de Constan- 
tinople. Lors de l'arrivée de lord Russell aux af- 
faires, sir Stratford-Canning revint en congé en 
Angleterre, et fut envoyé à Paris en 1847, pour 
s'y entendre avec M. Guizot et les représentants 
des autres puissances sur les affaires de la Suisse. 
En 1848, il retourna à Constantinople, et appuya 
la Porte dans son refus de livrer les réfugiés hon- 
grois ; il fit entrer dans les Dardanelles, pour la 
protéger, les vaisseaux commandés par l'amiral 
Parker. On sait que l'incident fut terminé par 
l'embarquement de Kossuth et des autres réfu- 
giés à bord du Mississipi, en septembre 1851. 

Conversations-Lexicon. ] 

CANNIZARES. Voy. CàNIZARES. 

* CANXiZARio (Pietro), historien sicilien, 
né à Palerme, mort en 1640. 11 était ecclé- 
siastique, et avait des connaissances très-éten- 
dues en droit civil et canon, en philosophie et en 
théologie. lia laissé: Religionis christianx Par 
normiy scilicet omnium ecclesiarum funda- 
tiones et eorum origines, sanctorum, beato- 
rum ac virorumfama sanctitatis illustrium 
Panormitanorum, ae qui laudis nomine ab 
hoc vita discesserunt , et urbis ejusdem ar- 
chiepiscoporum vitx (sans date). 

Mongitore, Biblioth. Sicula. 

cano (Jacques ou Diogo ). Voy. Cam 
(Diogo). 

cano (Juan-Sébastian bel), navigateur es* 
pagnol, né à Guetaria dans la deuxième moitié 
du quinzième siècle, mort le 4 août 1526. Issu 
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d'une famille du Guipascoa, fl embrassa de bonne 
heure l'état de marin, et commença sa carrière 
en commandant un navire de deux cents ton- 
neaux, sur lequel il alla au Levant et en Afrique. 
Bientôt il fut nommé capitaine du navire la Con- 
ception, l'un des cinq bâtiments destinés à faire 
le tour du monde sous le commandement de 
Magellan ( voir ce mot), à partir du 27 avril 1621. 
Le jour où périt Magellan, l'équipage du vaisseau 
amiral élut pour chef Juan- Lopez de Carabello ; 
mais bientôt son incapacité le fit déposer par ceux 
mêmes qui lui avaient offert le commandement, 
et Cano fut choisi pour occuper sa place. Investi 
du commandement, il se dirigea vers les Molu- 
ques, et se rendit à Tidore, où il sut se concilier 
l'affection du souverain. Après avoir chargé d'é- 
pices les deux seuls bâtiments qui lui restaient , 
et dont l'un (la Trinidad) se trouva dans l'impos- 
sibilité de le suivre, il partit pour l'Europe le 21 
avril 1522. Ayant doublé heureusement le cap de 
Bonne-Espérance, il parvint au port de San-Lu- 
car le 8 septembre ; il ne lui restait plus que 
dix-sept hommes d'équipage. Ainsi s'accomplit 
au bout de troi3 ans moins dix -huit jours le mé- 
morable voyage auquel se rattache désormais 
le nom de Magellan, celui de Cano ayant été 
omis par Pigafetta lui-même. Arrivé à Séville, 
l'heureux navigateur se rendit immédiatement 
à Valladolid, où était alors la cour. Charles- 
Quint l'accueillit avec une haute distinction, 
lui accorda une pension de cinq cents ducats, 
combla ses compagnons de récompenses, et lui 
concéda des armoiries où figurait le globe de la 
terre avec cette glorieuse devise : Primus circum- 
dedisti me. Les Indiens que Cano avait présen- 
tés à l'empereur, et les objets précieux qu'il lui 
avait offerts, donnèrent une si haute idéedes avan- 
tages commerciaux que l'on pouvait obtenir de 
relations continues avec les Moluques, qu'une nou- 
velle expédition vers ces contrées lointaines fut 
bientôt résolue. Le compagnon de Magellan en 
eut le commandement en second, sous la direc- 
tion immédiate du commandeur F.-D. Garcia de 
Loaisa. Après avoir revu le lieu de sa naissance, 
il se rendit à la Corogne, emmenant avec lui ses 
deux frères et un grand nombre de marins bas- 
ques, qui devaient entreprendre de nouveau le 
voyage autour du monde. L'expédition, pour la- 
quelle on avait fait de si grands préparatifs, prit 
la mer le 25 juillet 1525. Elle se composait de 
cinq navires ; mais les tempêtes horribles qui 
l'accueillirent sur les côtes du Brésil la dimi- 
nuèrent bientôt de deux bâtiments, qui se sépa- 
rèrent de l'escadre. Ce n'était que le début de 
nouveaux désastres : le navire que montait Gano 
périt au milieu des tourmentes, non loin du cap 
des Vierges ; et ce fut sur un autre bâtiment que 
Cano, après d'innombrables vicissitudes, fran- 
chit, le 26 mai 1526, le détroit qui portait déjà le 
nom de Magellan. La mer Pacifique préparait de 
nouveaux malheurs à l'escadre : les tempêtes, les 
maladies firent périr une partie des équipages, et 



le commandeur Loaisa lui-même mourut le 30 
juillet 1526. Cano prit alors le commandement 
en chef ; mais il succomba cinq jours après, et 
l'expédition fut contrainte de poursuivre son 
voyage au milieu de la désolation que causait la 
perte de ce chef expérimenté, regardé avec juste 
raison comme l'un des premiers navigateurs de 
son époque. Quelques jours avant qu'A prît le 
commandement de la flotte, et du vivant même 
de Loaisa, Cano, se sentant atteint par la cruelle 
maladie qui décimait ses compagnons, fit un tes- 
tament qu'il dicta au tabellion royal, embarqué 
avec l'expédition. Ce document nous est par- 
venu, et répand plus de jour sur la vie du cé- 
lèbre navigateur, récompensé largement par Char- 
les-Quint. Cano possédait une fortune assez con- 
sidérable, qu'il laissa à son fils naturel Domingos 
Cano, réversible sur la tête de sa propre mère, 
sainte femme dont il ne prononce le nom qu'avec 
respect. Ce testament offre la preuve des agita- 
tions qui troublèrent la vie du compagnon de 
Magellan ; aussi, pour tranquilliser sa conscience, 
dote-t-il largement une jeune fille qu'il eut aussi 
hors du mariage, et qu'il veut faire élever dans sa 
propre famille et sous les yeux de ses parents. 
En lisant les noms des deux jeunes femmes dont 
il reconnaît publiquement la conduite vertueuse, 
malgré leur liaison illégitime, en devine pourquoi 
une cédule royale lui concéda le droit de marcher 
toujours armé et même de se faire accompagner 
par quelques soldats pour se défendre contre ses 
ennemis. 

Vers la fin du dix-septième siècle, un compa- 
triote de Cano , D. Pedro de Echave y Asu, fit 
élever un tombeau magnifique à ce grand na- 
vigateur, si peu connu hors de son pays; et en 
l'année 1800, D. Manuel de Agote, né lui-même 
à Guetaria, lui a fait dresser une statue qui s'é- 
lève sur la place de la bourgade où il naquit. Ce 
beau monument est dû à D. Alfonso Bergaz, 
sculpteur du roi d'Espagne. A sa base, on lit 
en latin, en basque et en castillan, plusieurs ins- 
criptions en l'honneur de Cano. 

P adimako Denis. 

Ramusio, Colezione, etc., t. 18 de la quatrième édition. 
— Fernande* de Navarrete, Relacione$ de nages, etc., 
t. IV et v. - Collection de documentas ineditot para 
la historia de Espaha, t. 1. 

cano (Alonzo), surnommé el Kacionero, 
peintre, sculpteur et architecte espagnol, né à 
Grenade le 19 mars 1601, mort le 5 octobre 
1665. Ses compatriotes l'ont comparé à Michel- 
Ange, avec le génie et le caractère duquel il eut 
plus d'un point de ressemblance. Cano appartient 
à cette époque fameuse pour les arts , ou brillè- 
rent Yelasquez, Zurbaran , Moyna, Espinosa, 
Murillo, et autres peintres qui illustrèrent le rè- 
gne de Philippe IV. L'architecture lui fut ensei- 
gnée par son père, qui exerçait cet art avec dis- 
tinction ; la sculpture, par Jean-Martinez Monta- 
gnoz, chez lequel il puisa ce style élevé, cette 
simplicité antique, cette grâce, ce bon goût <te 
draperie qui distinguent ses statues de Vierges ; 
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mais, entraîné par son goût dominant pour la 
peinture, il se mit sous la direction de Fr. Pa- 
checo, et alla se perfectionner dans cet art à l'é- 
cole de Jean del Castillo, d'autres disent de Her- 
rera le Vieux. Au sortir de la tutelle de ces 
maîtres célèbres, le coup d'essai de Cano fut un 
chef-d'œuvre. En 1630, son père étant mort 
sans avoir pu terminer le retable de l'autel 
principal de l'église de Lebrija, il l'acheva, et 
l'orna de peintures et de sculptures qui excitè- 
rent une telle admiration, que de toutes parts les 
artistes affluaient pour les contempler. Palomino 
Yelasco et les autres historiens de l'art en Es- 
pagne font un éloge pompeux du groupe de la 
Vierge et de l'enfant Jésus, sculpté de gran- 
deur naturelle, ainsi que des statues de saint 
Pierre et de saint Paul, qui accompagnent la 
mère du Christ. La réputation de Cano s'étant 
étendue dans toute la Péninsule , il n'est pas une 
église , un monastère de Madrid , de Grenade , 
de Séville, qui ne possède plusieurs chefs-d'œu- 
vre de lui. Son tableau capital est celui de la 
Conception, dans l'église de ce nom, à Grenade. 
On admire de lui à Madrid, dans l'église de 
Sainte-Marie , un Miracle del Poso de san Isi- 
doro ; et dans l'église Saint-Gilles, un Christ sur 
le Calvaire , qui est dans le goût du Corrége. 
A Séville, on cite cinq maltre-autels dont l'ar- 
chitecture, la sculpture et la peinture sont de 
Cano. 

Alonzo Cano a mérité sa grande renommée par 
l'étendue de son génie et de son érudition , par 
la pureté et la noblesse de son dessin, la richesse 
de ses compositions, la beauté de son coloris, 
toujours franc et bien fonçlu. Ses dessins, géné- 
ralement estimés, sont fort nombreux. Ce qui 
étonne chez lui, c'est qu'ayant atteint souvent 
dans ses sculptures la vigueur de Michel-Ange, 
il ait pu donner à quelques-uns de ses tableaux 
la douceur de l'Albane et la grâce du Corrége. 

Cano se créa plus d'un embarras par la pé- 
tulance de son caractère. Un duel où il blessa 
grièvement son adversaire l'obligea, en 1637, de 
sortir de Grenade et de se réfugier à Madrid. Là 
il obtint la protection du comte d'Olivarès, qui le 
fit «nommer grand maître des œuvres royales et 
peintre de la chambre. Six ans plus tard, il fut 
aoupçonné d'avoir assassiné sa femme ; mais il 
sortit absous du tribunal, devant lequel il pro- 
testa de son innocence. Nommé, en 1747, ma- 
jordome de la confrérie de Notre-Dame des 
Sept-Dooleurs, il fut ordonné, en 1653, sous- 
diacre au chapitre de Grenade. Il a laissé une 
Coule d'élèves. [Sue. des g. du m.] 

QuUilet, Diet. des Peintres espagnols. 

*cino de arbyalo (Jean), peintre es- 
pagnol , né à Valdemoro en 1656, assassiné a 
Madrid en 1696. Il était élève de François Ga- 
milo. Il s'adonna entièrement à la miniature et a 
la décoration des éventails ;ce genre lui procura 
quelque fortune, et la reine le nomma son 
peintre. Une autre passion k deeûnait : c'était 



celle des armes; elle lui attira plusieurs duels. 
Dans un voyage qu'il fit en Andalousie, il reçut 
un cartel dans un combat de taureaux : arrivé 
sur le terrain, Arevalo se battit en brave ; mais 
deux assassins, témoins de son adversaire, se 
jetèrent sur lui et le blessèrent si grièvement 
qu'il mourut peu après. On n'a de ce peintre 
qu'un seul ouvrage important; c'est la décoration 
de la chapelle du Rosaire, à Valdemoro. 

QulKiet, Dict. des Peintres espagnols. 

*camo ( Joachim- Joseph ), peintre espagnol, 
né à Séville, mort dans la même ville en 1784. 
Il était élève de Dominique Martinez, et fut 
nommé secrétaire de l'école de dessin de Séville. 
Il excellait dans l'art de copier les maîtres ; il a 
si adroitement imité les Vierges de Murillo, 
qu'elles peuvent être confondues avec les origi- 
naux. 

Qullltet, Dict. des Peintres espagnols. 

cano ou canus ( Melchior ) , évêque et 
théologien espagnol, né en 1523 à Tarançon 
( Nouvelle-Castilie ), mort à Tolède le 30 sep- 
tembre 1560. 11 prit très-jeune l'habit de l'ordre 
de Saint-Dominique à Salamanque, et étudia la 
théologie sous Francisco da Victoria. Il s'ap- 
pliqua également à la philosophie, à l'histoire et 
aux lettres, et fut envoyé pour perfectionner son 
éducation à Saint-Grégoire deValladolid, où pro- 
fessait Diego d'Astudilla et Bartolomeo de Car- 
ranza. Cano y fut nommé professeur en second; 
et la première chaire d'Alcala étant devenue 
vacante par la mort d'André de Tudèle, Cano y 
fut nommé, après un brillant concours, en 1542. 
Il eut le même avantage en 1546 à Salamanque, 
où il remplaça son ancien maître Victoria. Sa 
réputation s'étendit alors dans toute l'Espagne. 
Cependant il avait un rival redoutable dans Bar- 
tolomeo de Carranza, également dominicain, et 
nom moins remarquable par son érudition ; mais 
leurs caractères différaient : Carranza était doux, 
modeste, poli ; Cano, au contraire, était fier, vé- 
hément et ambitieux. L'université espagnole se 
divisa en carranziotes et en canistes. Les deux 
émules furent envoyés en décembre 1545, par 
Charles-Quint, au concile de Trente ; ils y brillè- 
rent tous deux. A son retour en Espagne, Cano 
s'éleva énergiquement contre les jésuites, qu'il 
appelait les précurseurs de V Antéchrist ; il 
réussit à les faire bannir de l'université de Sa- 
lamanque. Cano fut nommé évêque des Cana- 
ries, et sut se concilier l'esprit de Philippe II, 
dont il flatta toutes les passions , jusqu'à lui af- 
firmer qu'il pouvait faire la guerre à quelque 
prince que ce fat, lorsque son peuple y devait 
trouver avantage. La cour de Rome désap- 
prouva une semblable maxime, et l'université de 
Salamanque la condamna sévèrement. Cano, 
voyant son crédit ébranlé, donna sa démission 
pour rentrer à la cour, et en 1 564 se fit nommer 
provincial de la Castille. Il fit, dans un but ignoré, 
un voyage en Italie auprès du pape Paul IV, 
€ft mourut à son «atour. Ce prélat a laissé s 
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— Prxlcctiones de Pœnitentia; — De Sacra- 
mentis ; — Locorumtheologicorum libri XII ; 
Salamanque, 1562, in-fol., et Vienne, 1754, 2 
vol. in-4°. C'est l'indication des sources où les 
théologiens doivent puiser pour établir leurs sen- 
timents et réfuter ceux des autres. Les règles qu'il 
y donne sont excellentes; mais l'application qu'A 
en fait n'est pas toujours juste ni vraie. U fatigue 
le lecteur par de longues digressions, et par le 
grand nombre de questions étrangères qu'A fait 
entrer dans son sujet. L'art, dans ce livre, rem- 
place trop la conviction. Les œuvres complètes 
de Cano ont été imprimées à Cologne, 1606-1678, 
m-8° ; et à Lyon , 1 704, in-4°. 

Sixte de Steone, Bibliotkeca sacra. — Jacques GaMI, 
De Scriptoribus non ecclesiasticis.— PoMevIn. Appa- 
rmtus sacer. — Nicolas Antonio, Bibliotkeca hisp. nota. 

— Razzt. Illustres scriptores Dominici. -Gabriel Naodé, 
Bibliotkeca polttica. — Andréas Scoot, Hispania 
illustrata. - Échard, Scriptores ordinls Pr*dicaU>- 
ru*%. — Itoptn, Bibliotk. des auteurs ecclésiastiques du 
seizième siècle. 

*CAXOftio ou CASOiius ( Alexandre ), 
historien italien, natif probablement de Vérone, 
vivait dans la seconde moitié du seizième siècle. 
On a de lui : Tavola di quanto è stato rac- 
colto intorno la nobiltà, antichità efattï di 
Yerona; Vérone, 1587, hv4°; — Brève com- 
pendio cavato dalla sua storia di Yerona; 
Vérone, 1598, in-4°. 

Adclunsr, suppléaient à Jucher, Mlgemeines Gelekr 
Un-Ijtricon. 

*caxobio (Évangeliste). théologien italien, 
né à Milan, mort à Pérouse en 1593. Il prit de 
bonne heure l'habit de capucin , et, s'étant appli- 
qué à l'étude du droit, il devint un des plus ha- 
biles canonistes de son temps. Son mérite et ses 
talents le firent élever en 1564 à la ehanre de 
général de son ordre. Il assista avec distinction 
au concile de Trente de 1542. On a de lui : Con- 
sulta varia in jure canonico; Milan, 1591 ; 
— Annotât tones in libros decretalium, etc. , etc. 

Argelati. Bibiwtkeca Scrtptorum Medioianensium. 

*caxofilo ou CAJSOPBYLrs ( Antoine ï, 
théologien italien, né à Sulmone, vivait vers 
1650. Il était de Tordre des Frères Mineurs, et a 
laissé : Discorsi paradossici per tutti i giorni 
di quaresima , et plusieurs panégyriques. 

Toppl, BibL Xapoiet. 

*caxofil0 ou casophtlts v Benoit \, 
théologien et jurisconsulte italien, natif de Ve- 
nise, vivait vers 1587. Il a écrit sur plusieurs 
questions de droit civil et canonique, applicables 
aux moines et à leurs règles. En voici les titres 
principaux : Commentanum juris avilis et 
canotôci; — Comumentarimm in cap. : Omni 
eremitr, de fuie instrwÊtentoruw^ et in cap. : 
Sicmutio, etc. 



*c*ffu)ixà ( André-Joseph), écrivain fran- 
cs», vivait en 1796. Il était membre du Lycée 
de» arts et sciences de Poitiers, n a laisse : Dè- 
fieti et la solitude* puisées dams retudeet la 
de te Mtarr; Poitiers, 179&, 
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in- 12 ; et Paris, 1799, 2 vol. in-1 2 ;— Des Scien- 
ces positives, et de leur application à rindtu- 
trie ; 1798, in-8°; — Vues générales sur Us 
moyens d'utiliser les défenseurs de la patrie 
invalides; 1798, in-8°. 

Deaessart*, les Siècles littér. - Quérard, laFram 
littéraire. 

cano» ( Pierre ), jurisconsulte français, vi- 
vait en 1634. n avait été anobli en 1626 par 
Charles IV, duc de Lorraine, n a publié : Com- 
mentaire sur les coustumes de Lorraine, a* 
quel sont rapportées plusieurs ordonnances 
de Son Altesse et des ducs ses devanciers; 
Épinal, 1634, in-4°. 

O. Calmet, BibL Lorraine. 

caxox ( Claude-François ), diplomate fran- 
çais, fils du précédent, né à Mirecourt en 1638, 
mort en 1698. Il fut envoyé par le duc de Lor- 
raine, Léopold, comme ministre plénipoten- 
tiaire au congrès de Ryswick, où fl déploya m 
grande habileté. On lui attribue : la Médaille, 
ou Expression de la vie de Charles IV, due 
de Lorraine, par un de ses principaux <éfr 
ciers; ouvrage manuscrit, conservé dans bi- 
bliothèque de Nancy. 

D. Calmet, BibL Lorraine. 
GàJCOXEftICS. Voy. CA2IO.X1ERI 

CA30SICA ( Luigi oella), architecte italien, 
né à Milan en 1742, mort en février 1834. H fit 
construire à Milan le théâtre Carcano et l'am- 
phithéâtre délia porta Vercellina. L'eiécotioa 
de ces deux magnifiques monuments le fit nom- 
mer président du conseil des bâtiments de Lom- 
bardie. En mourant , fl laissa une fortune de 
3,500,000 francs, sur laquelle il fit les dons sui- 
vants : 17,000 fr. à r Académie de Milan, à la 
charge par elle d'en consacrer les intérêts an 
secours d'un jeune artiste pauvre, etc.; et 
174,000 fr. à l'extension et à l'entretien des éco- 
les primaires lombardes. 

Xagier, Xeues Allgewu Kùnstler-Lexicon. 

*CAXOxicrs {Joacftim\ philosophe scolas- 
tique italien , vivait dans la première moitié du 
seizième siècle. On a de lui : Commentant 
super libros VIII Aristotelis Physicorum; 
Venise, 1516, in-fol. 

CatmL de la BibL Donaw. — Adelnog, soppL à Jôcber, 
AUomu Celemrten-Lextcon. 

CAXOMUM , CA3COXEB1ITS OU CAS03UH- 

Birs ( Pierre-André, médecin, jurisconsulte et 
militaire génois, né à Gènes, vivait en 1614. H 
s'appliqua d'abord à l'étude de la médecine sous 
la direction de son père, qui pratiquait cette science 
avec réputation; mais, entraîné par son caractère 
versatile, se rendit à Panne, où il survit les cours 
de droit. Puis fl quitta le droit pour prendre do 
service dans les troupes espagnoles, mais neftit 
pas plus constant dans cette carrière que dans les 
autres. Quoique son avancement eut été rapide et 
mérité, fl posa l'épée , et alla à Anvers revêtir 
la robe d'avocat, qu'il abandonna de nouveau 
pour exercer enfin sa première professioa, 
celle de médecin. On a de Canooéeri : MpUto* 
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larum Laconicarum libri IV; Florence, 1607, 
îii-8 ; — le Lodi e i Biasimi del vino; Viterbe, 
1 608, in-1 2 ; — délie Cause delV in/elicità e dis- 
grazie degli uomini letterali e guerrieri; 
Anvers, 1612, in-8°; — In Aphorismorum 
Hippocratis libros medicœ politicae morales 
ac theologicx Interpretationes ; Anvers, 1618, 
2 vol. in-4° ; — de Admirandis Vini Virtutibus; 
Anvers, 1627, in-8° ; — Flores illustrium epp- 
taphiorum; Anvers, 1627, in-8°. 

Éloy, Dict. hist. de la Médecine. 

* canot ( Pierre-Charles), graveurtrançais, 
natif de Paris, mort à Kentishtown, en Angle- 
terre, en 1777. Il résida presque continuellement 
en Angleterre , où il a gravé beaucoup de Pay- 
sages, Vues et Marines , d'après différents maî- 
tres. Parmi ses œuvres lesplus remarquables, on 
cite : un Coucher de Soleil, d'après Claude 
Lorrain; — la Tempête, sujet emprunté à 
saint Luc, ch. 8, verset 24, d'après Vlieger; — 
Pyrame et Thisbé; — le Retour de la Foire, 
d'après Bergheim ; — V Amoureux buveur, et 
les Fumeurs hollandais, d'après Teniers; — 
un Paysage, d'après Poussin ; — la Chasse au 
renard, d'après Vooton; — quatre gravures, 
d'après Pillement : la Chaumière hollandaise; 
la Petite Famille; les Douceurs de l'Au- 
tomne; les Plaisirs de V Hiver. 
Nagler, Allgem. Kûnstler-Lexicon. 

*CANOTIO OU CANOZIO DE LENDINARA 

(Lorenzo), peintre italien, né à Padoue, mort 
dans la même ville le 28 mars 1470. Il était con- 
current d'Andréa Montegna, et a travaillé à la 
décoration de divers monuments de Padoue ; il 
orna de marqueteries le chœur de la basilique 
de Saint-Antoine ; il y avait représenté des figures ; 
mais ce chœur ayant été incendié, il n'en reste 
aujourd'hui que l'épitaphe de l'artiste. 

Vasari, Vite. — Lanzl , Storia pittorica. 

canova (Antoine), célèbre statuaire italien, 
né le 1 er novembre 1757 à Possagno (province de 
Trévise), mort à Venise le 12 octobre 1822. Sa 
famille, ancienne dans la contrée, se livrait à l'ex- 
ploitation d'une espèce de pierre qui y abonde, et 
dont l'application à divers genres de travaux en- 
richit les habitants. Son père étant mort jeune, 
la première éducation de Canova fut confiée à son 
aïeul, qui lui mit entre les mains le marteau et 
le ciseau pour travailler la pierre du pays. Son 
aptitude à ces pratiques manuelles, son assiduité 
an travail, une intelligence précoce et une sa- 
gesse soutenue, intéressèrent en sa faveur le sé- 
nateur vénitien Jean Falieri, propriétaire d'une 
terre dans le voisinage de Possagno. Celui-ci 
plaça son protégé, âgé de quatorze ans, chez un 
sculpteur de Bassano, nommé Torrettj, qui, deux 
ans après,, transporta son atelier à Venise. Cette 
circonstance fut pour Canova une bonne fortune : 
elle lui permit d'étudier quelquefois d'après la 
nature vivante, et il remporta plusieurs prix à 
l'académie. En même temps la vue des monu- 
ments lui procurait, dans un âge encore tendre, 
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ces inspirations qui font souvent éclore le goût 
des arts et qui le développent toujours. Après 
deux ans passés à Venise, Torretti mourut; un 
certain Ferrari, son neveu, continua pendant Une 
année les leçons de l'oncle ; mais à l'école de ces 
deux praticiens Canova n'avait guère appris qu'à 
travailler le marbre; dans l'art proprement dit, 
il ne fut élève que de lui-même. 

La reconnaissance lui fit entreprendre son 
premier ouvrage de sculpture. A 17 ans, il fit les 
statues d'Orphée et à' Eurydice f pour les offrir à 
son protecteur. Il était si dépourvu de ressources 
pour l'étude (tant Venise était elle-même dé- 
chue de son ancienne splendeur), qu'afin d'avoir 
sous les yeux la nature vivante, il se plaçait de- 
vant un miroir, et se servait à. lui-même de mo- 
dèle. Ce groupe obtint l'approbation du sénateur 
Falieri, qui le lui fit exécuter dans la belle pierre 
de Possagno. Ce résultat, tout imparfait qu'il 
était, produisit une vive sensation : plusieurs 
commandes en furent la suite; les groupes d'A- 
pollon et Daphné, de Céphale et Procris, de Dé- 
dale et Icare furent demandés à l'auteur. Le der- 
nier groupe, esquisse de grandeur naturelle , peut 
être regardé comme le point de départ du talent 
de Canova. Le procédé de mettre au point étant 
inconnu dans la ville qu'il habitait, l'artiste ne 
parvint qu'à force de tâtonnements à traduire 
son plâtre en marbre. Il fit encore à Venise la 
statue dePoleni, destinée pour Padoue, distinc- 
tion que les Padouans avaient décernée au sa- 
vant qui répandit tant d'éclat sur leur ville, et 
qui rendit tant de services à toute la contrée. 
Ces travaux ayant fourni quelques ressources 
d'argent au jeune statuaire, il partit pour Rome 
au mois d'octobre 1779. Falieri lui fit obtenir du 
gouvernement vénitien une pension annuelle de 
cent ducats pour trois années, et une recomman- 
dation officielle au chevalier Zulian , alors am- 
bassadeur de la république de Venise auprès du 
saint-siége. Peu de temps après son arrivée, il 
fit le voyage de Naples, et visita Herculanum 
et Pompéi. L'étude de la peinture et delà sculp- 
ture grecques , et la conversation des gens ins- 
truits, l'initièrent dans la connaissance de l'an- 
tiquité. 

Le premier ouvrage qu'il exécuta en marbre 
fut une statue d'Apollon posant une couronne 
sur sa tête; il en fit don au sénateur vénitien 
Rezzonico, qui avait été aussi un de ses premiers 
protecteurs. Cette figure a peu de caractère; 
mais elle est remarquable comme transition entre 
l'imitation de la nature commune et ce qu'on ap- 
pelé le beau idéal. Le groupe de Thésée vain- 
queur du Minotaure annonça une marche bien 
prise dans cette dernière voie, et obtint la faveur 
publique. Cette vogue s'accrut par le portrait du 
jeune prince Czartoryski sous les traits de l'A- 
mour, par une Psyché saisissant de la main 
droite un papillon posé sur la gauche, et par le 
groupe de V Amour et Psyché couchés. Quoique 
l'œil rencontre trop de vides dans ce dernier 
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morceau, et qu'il soit difficile de trouver an point 
de vue qui permette d'en saisir la masse, ou 
plutôt quoiqu'il manque de masse, les différen- 
tes parties ont du charme. Il ne faut pas oublier 
à quel point la pureté du contour statuaire s'é- 
tait jusqu'alors altérée sous l'influence du Bernin 
et de ses imitateurs ; le retour à une forme élé- 
gante et correcte était le premier besoin de l'é- 
poque : Canova y satisfit, et sous ce rapport on 
peut dire qu'il régénéra la sculpture. Des com- 
mandes plus considérables furent l'effet de la ré- 
compense de cette heureuse révolution. Canova 
fut chargé du mausolée de Clément XTV , que 
Carlo Giorgi reconnaissant faisait élever a ses 
frais dans l'église des Saints- Apôtres. L'artiste 
mit à cet ouvrage tant de lèle et de persévérance, 
qu'il contracta, par le maniement prolongé du 
trépan, le principe de la maladie dont il mourut. 
Le succès de ce monument valut à son auteur 
l'exécution du mausolée de Clément XI II, des- 
tiné à l'église de Saint-Pierre ; commande plus 
importante, et pour laquelle il fut utilement servi 
par l'amitié du sénateur Rezzonico, neveu de ce 
pape. Plus tard , il exécuta pour le tombeau de 
Pie VI, dans la même église, la statue de ce pon- 
tife. Il attacha ainsi son nom aux monuments de 
trois papes qui occupèrent successivement le 
trône pontifical. Un prélat amateur des arts et 
qui faisait cas du jeune artiste, voyant avec plai- 
sir que le talent de Canova n'était pas restreint 
dans le cercle de la mythologie, lui demanda un 
ouvrage de son choix, pourvu que le sujet en fût 
religieux • l'artiste fit la Madeleine pénitente. 11 
n'avait guère plus de vingt-cinq ans, et déjà il 
s'était exercé dans tous les styles qu'il traita 
depuis; mais son instinct le portait de préférence 
vers le genre gracieux. 

Pour se reposer des fatigues qui furent la suite 
de tant de travaux, il fit avec Rezzonico un 
voyage en Allemagne : il visita Munich, Vienne, 
Dresde et Rerlin ; il fût reçu partout avec la dis- 
tinction due à une célébrité qui s'étendait déjà 
dans toute l'Europe. Le duc Albert de Saxe- 
Teschen le chargea d'élever un tombeau somp- 
tueux à l'archiduchesse Marie-Christine d'Au- 
triche, son épouse, dans l'église des Augustins, à 
Vienne. A son retour en Italie, les commandes 
lui arrivant de toutes parts exigèrent à la fois 
un développement d'ateliers qui s'étendait sur 
toute la surface d'un Ilot (i), et une distribution 
de temps qui ne lui laissait pas un seul moment 
inoccupé. Pendant son travail même, quand ce 
travail n'exigeait pas une extrême contention, 
Canova se faisait lire à haute voix les ouvrages 
des anciens, poésie ou histoire: il fixait par 
des notes rapides les passages qui le frappaient, 
et leur donnait ensuite une existence plastique 
dans des tas-reliefs improvises en terre, qu'il li- 

{V TMtts tet nm avtlstaMt cet Ilot 4e nafcons 
«talent barrem, po«r emp+rtwr 1k votives «"ébranler 
lu tel et 4e écna«er la mût a« point des wmbreuas 
ftatata fut Ira acattdrat j eiéetfafeoL 



vrait au moulage. Parmi ces bas-reliefs, aux- 
quels il recourait comme à des extraits de ses 
lectures, on distingue quelques morceau plus 
étudiés , notamment plusieurs scènes de la vie 
de Socrate. 

Les productions de Canova sont nombreuses, 
et la France en possède peu : nous en avons va 
quelques-unes dans nos expositions publiques; 
mais elles ne reparaissent aujourd'hui sous dm 
yeux qu'à l'aide de la gravure, et nous ne con- 
naissons les autres que par cet art, qui ne dame 
qu'une idée très-imparfaite de la sculpture. Sans 
vouloir porter un jugement précis sur chaque 
ouvrage de ce grand statuaire, nous nous bor- 
nerons à retracer sommairement, et sans nous 
astreindre à l'ordre chronologique, la nomen- 
clature de ses œuvres, en les rapportant à euq 
classes : sujets mythologiques dans le genre gra- 
cieux , mêmes sujets dans le genre héroïque, su- 
jets allégoriques, mausolées, sujets religieux, et 
statues-portraits. 

Sujets mythologigues, dans le genre gra* 
deux. Une charmante statue d'Hébé, qui tient 
d'une main une coupe, et de l'autre un vase d'oè 
elle verse le nectar; le groupe de C Amour et 
Psyché debout ; un autre groupe de V Amour et 
Psyché ; celui de Vénus et Adonis, exécuté pour 
le marquis Salsa deBerio, et dont l'arrivée à fla- 
pies fut l'objet d'une fête; la muse Terpsichore; 
deux Nymphes couchées , et deux Danseuses 
variées de pose et de caractère ; une Naïade 
s'evei liant au son de la lyre de F Amour; les 
trois Grâces ; une Vénus sortant du bain; 
Endymion endormi. 

Tous ces morceaux se font remarquer par 
l'élégance et la grâce ; le charme de la morbi- 
desse y captive les sens , mais la forme y est 
indécise et vaporeuse, comme dans la peinture 
de PrudTion, avec qui il était lié. On dirait qoe 
Canova cherche à peindre avec le marbre; car il 
était aussi peintre, et, chose extraordinaire, plus 
coloriste que dessinateur. Un portrait de Giorgion, 
peint par lui, fut pris pour celui que l'histoire at- 
tribue à Giorgion lui-même. De là probablement 
la recherche de certains effets pittoresques, l'em- 
ploi des dorures et des mordants colorés, prati- 
que dont les anciens avaient aussi fait usage', 
mais dans un système plus étendu, et qui, ap- 
pliquée chez eux à un modelé plus sévère, 
devenait un complément réel pour la sculp- 
ture. 

Sujets mythologiques, dans le genre héroï- 
que. Canova mettait beaucoup d'importance au 
succès de ce genre de compositions: il voulait ré- 
pondre ainsi à ses adversaires, qui lui reooanaia- 
saient bien le talent de traiter la grâce, la jeunesse 
et la beauté féminine, mais qui lui contestaient la 
puissance de s'élever au style héroïque. Il en- 
treprit la composition colossale d'Hercule pré- 
cipitant Lycos, groupe où la figure très-orip- 
nale du jeune homme est un modèle d'énergie» 
et Mouvement H d expressioa. Ce morceau, 
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à im seigneur napolitain, fut acquis par 
ois Torloma, avec promesse quTI n'en 
t jamais la ville de Rome. Dans les sta- 
regard des deux pugilateurs Creugas et 
ène , CanoTa se proposa dé mettre en 
e une nature athlétique avec nue nature 
ais svette. Une métope du Parthénon rai 
vraisemblablement le Thésée vainqueur 
taure, on de ses meilleurs ouvrage* en 
; il est à Vienne, dans on édifice construit 
pour le recevoir, et qni orne nne pro- 
publique. Ces diverses œuvres, «ne statue 
amède qui fat, comme le personnage 
rictime d'accidents graves; une figure de 
estinée à la Malmaison, chef-d'œuvre de 
en ce genre; on Ajax et un Hector s'ap- 
\ en Tenir ao\ mains, montrèrent de plus 
dans leur auteur, mais non pas toujours 
même succès, le désir de reproduire les 
ees, et lui firent donner par ses admi- 
le surnom de Continuateur de Vanti- 
i certain nombre de ses ouvrages étaient 
ustifier cet éloge. Une statue de Persée, 
le il avait donné les proportions de l'A- 
du Belvédère et quelque chose de son 
lent, occupa la place du marbre antique 
niche laissée vide par la spoliation de 
et parut consoler les Romains. Pareil 
fut décerné, dans la ville de Florence, à 
s , qui, sous le nom de Venere italiana, 
rar le piédestal de la Vénus de Médicis 
C'est à l'occasion du Persée que le pape 
?n faveur de Canova la charge d'inspec- 
éral des arts et de conservateur des an- 
lans les États romains; créée par Léon X 
iphaël. Tout en rendant justice au soin 
ant que l'artiste mit à la recherche du 
tique , nous devons ajouter que dans 
-es le beau n'est pas toujours fondé sur 
omme dans celles des anciens, et répé- 
ta forme y est plus ondoyante que sou- 
principe de la souplesse véritable étant 
force intérieure. Son imitation des Grecs 
! en général à des parties isolées, et s'é- 
•ement à l'ensemble. Aussi, quoiqu'on 
e lui qu'il faisait vivre le marbre, ce fut 
une apparence de vie que d'une vie réelle ; 
>as toujours unité individuelle, unité vi- 
t si l'imitateur n'eût pas trouvé dans les 
; des anciens une si grande variété, il 
1 tomber dans le maniérisme. La nou- 
îction qu'il voulut prendre dans ses der- 
vaux prouve qu'il avait reconnu ce qui 
niait à cet égard. 

f allégoriques. L'allégorie est souvent 
s par Canova dans ses compositions et 
statues-portraits ; mais la seule statue 
ue qu'il ait faite spécialement est celle 
iix y dans des proportions colossales; 
qu'il a données à cette divinité semblent 
allusion à l'état politique de l'Europe 
îpire. U a aussi symbolisé la paix et la 



guerre dans m groupe de Vénus et Mars, qui 
appartient an roi d'Angleterre. 

Mausolées. Noos avons parié de ceux des trois 
papes, immenses et magnifiques travaux exécutés 
avec une facilite prodigieuse, et dont nous ne cite- 
rons iri, comme modèle de vérité ûiiitatrve, que les 
deux Bons couchés qui représentent la ville de Ve- 
nise, on Reszouico avait pris naissance. L'ouvrage 
tentas vaste que Canova ait exécuté en os genre 
est le tombeau de V archiduchesse Christine 
d'Autriche : c'est une réminiscence de celui qu'il 
avait conçu pour le Titien; il est orné d'un grand 
nombre de figures, entre lesquelles se fait remar- 
quer celle du vieillard dans le groupe de la Bien- 
faisance. Le mausolée de l'amiral Nelson devait 
avoir un développement encore plus étendu; 
mais le projet en est resté sans exécution. En 
somme, ces masses pyramidales ou circulaires, 
plus gigantesques que grandes, et où le recueil- 
lement est en partie sacrifié à l'effet, font regret- 
ter la forme plus sévère et mieux appropriée 
des tombeaux en usage aux quinzième et sei- 
zième siècles. Les monuments de l'amiral Emo, 
de Gavino Hamilton, le plus intime ami de l'ar- 
tiste, du poète Alfieri, où l'on admire la figure 
de l'Italie qui pleure, du graveur Volpato, des 
Stuarts, etc., composés plus simplement, ont dâ 
faire couler plus de larmes. 

Sujets religieux. Nous avons mentionné la 
Madeleine pénitente , ainsi que les emblèmes 
des monuments funèbres. Les autres composi- 
tions dont l'artiste a puisé directement les mo- 
tifs dans les sources saintes, sont nne statue co- 
lossale de la Religion victorieuse, qui devait 
être élevée à Rome en mémoire des événements 
de 1814 ; une petite figure de saint Jean-Bap- 
tiste enfant et une Descente de croix. 

Statues-portraits. C'est ici surtout que les 
idées de l'époque favorisèrent, au profit de l'art, 
l'application du système grec relativement au 
costume des personnages, et que Canova put 
mériter le titre de continuateur de l'antique. La 
statue colossale du roi de Naples Ferdinand IV, 
heureusement composée dans le style des an- 
ciens, avait réuni tous les suffrages; le plaire 
fut menacé de destruction dans l'atelier par le 
vandalisme révolutionnaire, mais led autres fi- 
gures qui peuplaient l'enceinte obtinrent grâce 
pour l'effigie royale. L'artiste fut appelé par Na- 
poléon pour faire son portrait eu pied. Il se 
rendit à Paris, et fut sur le point d'être arrêté 
par la gendarmerie, parce que son passeport 
n'était pas en règle : le Bernin, mandé par 
Loirn XTV, était arrivé à Versailles dans les voi- 
tures de la cour. Cauova mit tous ses soins à 
modeler cette tête héroïque, où, de son areu, il 
trouva les formes les plus avantageuses à la sculp- 
ture. On remarqua dans les traits quelque res- 
semblance avec le sculpteur. Le corps du héros 
est représenté avec une simple draperie descen- 
dant du bras gauche , la main gauche tenant un 
long sceptre, et l'autre main supportant une 



503 



CAICOVÀ 



904 



petite figure de Victoire : cette partie de la statue 
est restée loin de la perfection de la tète. L'A- 
grippine du Capitole fournit à l'artiste le motif 
de la statue assise de M«»e Letitia Bonaparte, 
mère de Napoléon. La princesse Pauline, sœur 
de l'empereur, parut sous l'emblème de Vénus 
victorieuse. Quand la statue fut placée dans le 
palais Borghèse à Rome, le jour ne suffisant pas 
à l'empressement des spectateurs, le public fut 
admis à la contempler aux flambeaux. La prin- 
cesse Élisa, autre sœur de l'empereur, mais dont 
la tète seule fut achevée, devait figurer dans le 
costume et avec les attributs de la muse Polym- 
nie. Déjà Canova s'était applaudi d'avoir repré- 
senté en muse la princesse Léopoldine Esterhazy, 
qui excellait dans tous les arts; et les Américains 
lui avaient su gré d'avoir vêtu en général ro- 
main leur Washington, pour exprimer à la fois 
le guerrier et le législateur. 

Pendant son premier séjour à Paris, Canova 
reçut des artistes l'accueil le plus distingué. Le 
peintre Gérard fit son portrait. L'Académie des 
beaux-arts se l'associa, et il assista à plusieurs 
séances de l'Institut comme un de ses membres. 
Rappelé en France, quelques années après, pour 
faire la statue-portrait de l'impératrice Marie- 
Louise, il en plaça la tête sur une figure de la 
Concorde. Dans les séances qu'il obtint pour les 
portraits de l'empereur et de l'impératrice, il ne 
dissimula aucune des vérités qu'il lui apparte- 
nait de faire entendre. Il protesta contre la spo- 
liation de l'Italie et le déplacement des chefs- 
d'œuvre ; il s'éleva aussi contre la représentation 
si stérile et si prodiguée alors de l'uniforme mi- 
litaire moderne. Ces observations ne déplai- 
saient pas à l'empereur, qui voulait au contraire 
le retenir en France, et le charger de présider à 
toutes les entreprises relatives aux arts. Ca- 
nova refusa; mais il accepta la direction des 
musées à Rome, où il remplissait depuis long- 
temps des fonctions semblables. Quelquefois, 
dans ces entretiens , Napoléon se laissait aller 
à une sorte d'épanchement. Un jour il lui échappa 
de dire : « A la bataille de Wagram , j'ai tiré 
cent mille coups de canon ; et cette dame que vous 
voyez là (en montrant Marie-Louise) souhai- 
tait ma mort. — C'est bien vrai, » répondit-elle 
avec une franchise qui fit beaucoup rire l'empe- 
reur. 

La statue de Napoléon ne fut pas vue du pu- 
blic. C'était en 1812; l'étoile du guerrier com- 
mençant à pâlir, l'image Ait soustraite aux re- 
gards derrière une cloison en planches, dans une 
salle basse du Louvre : par un jeu bizarre de la 
fortune, elle passa dans les mains du. duc de 
Wellington, qui la fit transporter à Londres. 

L'énumération des statues-portraits et des 
bustes-portraits exécutés par Canova serait trop 
longue. Citons seulement la statue équestre de 
Napoléon pour la ville de Naples, dont le cheval 
fut seul exécuté en bronze pour recevoir un au- 
tre cavalier; le -buste de l'empereur François II, 



pour la bibliothèque oe Venise; le buste de 
Pie VII, dont l'artiste fit présent à ce pontife; 
son propre buste, de proportion colossale. 

Après le désastre de Waterloo, les différents 
États de l'Europe, spoliés de leurs richesses ar- 
tistiques par l'abus de la conquête , les revendi- 
quèrent. Canova fit le voyage de Paris une troi- 
sième fois , muni des pouvoirs du pape pour 
reprendre les dépouilles de Rome. Quoique la 
réclamation fût juste et que le commissaire eût 
rempli sa tâche avec modération, laissant à la 
France, entre autres morceaux capitaux, la statue 
colossale du Tibre, la superbe Pallas de Tel- 
letri, et les Noces de Cana, une des merveilles 
de la peinture, il fut mal accueilli; et, comme il 
présida lui-même à l'encaissement des objets 
repris, il ne' put échapper au surnom d'cmôaJ- 
leur du Musée. Il quitta Paris dès qu'il le pot, 
et se rendit à Londres. Les artistes anglais, le 
célèbre Flaxman à leur tête , lui firent la plus 
brillante réception , et l'invitèrent à un banquet, 
qui eut lieu dans la salle même du conseil acadé- 
mique. 1 1 avait été appelé dans la capitale de l'An- 
gleterre pour prononcer sur le mérite des mar- 
bres du Parthénon, que lord Elgin avait apportés 
d'Athènes. U déclara que c'était la plus excel- 
lente sculpture existante, puisqu'à la beauté de 
la forme elle réunissait la souplesse de la chair 
et l'apparence animée de la vie. Il en conclut 
que la plupart des antiques connus n'étaient 
que des copies. Ce qui prouve au surplus la plé- 
nitude de sa conviction à cet égard, c'est qu'A 
essaya d'achever le groupe de Mars et Vénus, A 
d'exécuter la statue d'Endymion, sous l'empire 
de cette donnée; mais il n'était plus assez jeune 
pour y réussir. 

Lorsque Canova rentra dans Rome, ramenant 
avec lui les chefs-d'œuvre, son arrivée fut on 
véritable triomphe. Le pape, satisfait de la ma- 
nière dont l'artiste avait accompli sa mission, le 
nomma marquis d'Ischia par lettre autographe, 
« comme ayant bien mérité de la ville de Rome,» 
et par l'inscription de son nom dans le livre d'or 
au Capitole. Lui-même traça le dessin de ses 
armoiries : c'étaient une lyre et un serpent, mo- 
nogramme d'Orphée et Eurydice, son premier 
ouvrage. 

Les travaux immenses et continuels de Canova 
furent pour lui très-lucratifs. L'argent qu'il ga- 
gnait lui permit, dès le principe, de former dé 
nouvelles entreprises, et dans la suite de fonder 
d'utiles établissements. La bienfaisance fut chez 
lui une vertu pratique. Quand l'Italie fut en- 
vahie par l'armée française, la capitale du monde 
chrétien étant menacée , les cardinaux, le clergé 
et tous les grands propriétaires de Rome quit- 
tèrent cette ville; la détresse y fut extrême. Ca- 
nova employa toutes ses ressources à secourir 
les indigents. Ses libéralités, dans une seule de 
ces années calamiteuses , s'élevèrent à 140,000 
francs. Un sculpteur espagnol pauvre, mais ha- 
bile, ayant besoin de sa recommandation pour 
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yendre quelques morceaux de sculpture : « Les 
ouvrages d'Alvarès, dit Canova , restent inven- 
dus dans son atelier, parce qu'ils ne sont pas dans 
le mien. » Aimable, doux, complaisant, modeste, 
il ne connut ni morgue ni jalousie. Son carac- 
tère était si parfait, que, même parmi les en- 
vieux de sa renommée comme artiste, il n'y 
eut jamais qu'une voix sur ses qualités comme 
homme. 

La réputation de Canova était tellement ré- 
pandue en Europe, que tous les gouvernements 
voulaient avoir quelque production de son ci- 
seau. D'abord il refusa plusieurs commandes , 
parce qu'il n'y pouvait pas suffire; mais lorsqu'il 
se fut engagé dans la construction d'une église, 
monument dont il ne pouvait prévoir la dépense, 
il les accepta toutes, faisant même, pour y sa- 
tisfaire, des répétitions de ses propres ouvrages, 
auxquels son extrême facilité lui permettait d'in- 
troduire certains changements qui donnaient à 
ces copies le mérite et l'attrait d'un original. 

Canova avait conçu le projet d'édifier à Pos- 
sagno, sa patrie, un temple dont il voulut être 
lui-même l'architecte ; mais, dans son architec- 
ture comme dans sa sculpture, plus imitateur 
de parties isolées que créateur d'un tout , il en 
prit les principaux motifs dans deux monuments 
de l'antiquité, le Parthénon d'Athènes et le Pan- 
théon de Rome. Un portique à deux rangs de 
huit colonnes chacun, d'ordre dorique, donne 
entrée à une rotonde. L'artiste se proposant 
d'aller finir ses jours au village où il était né, la 
décoration de son édifice lui préparait des occu- 
pations selon son goût, pour le temps d'une re- 
traite après laquelle il soupirait. La première 
pierre fut posée le 11 juillet 1819. Cette inau- 
guration fut une fête; et il venait lui-même cha- 
que année en célébrer l'anniversaire. Déjà il avait 
composé les bas-reliefs des métopes; il termi- 
nait pour l'intérieui un grand tableau d'autel, le 
Christ déposé de la croix, qu'il avait com- 
mencé vingt ans auparavant ; mais la maladie 
qu'il avait contractée dans son assiduité au tra- 
vail du trépan faisait des progrès. La pression 
forte et continue exercée par l'outil sur la poi- 
trine ayant affaissé la cavité thoracique et dé- 
primé les cotes, les organes digestifs furent al- 
térés. On crut que le voyage de Naples serait 
de quelque efficacité, et le malade se rendit 
dans cette ville. Il avait aussi l'intention d'y sur- 
veiller la fonte du cavalier pour le cheval du mo- 
nument équestre primitivement destiné à Napo- 
léon. Le changement de lieu fut sans résultat. 
Canova revint à Rome, et de Rome alla à Pos- 
sagno, espérant de l'air natal quelque améliora- 
tion. Ces lueurs s'étant bientôt évanouies, il se 
ût conduire à Venise pour y avoir les secours 
d'habiles médecins; mais l'affection était arrivée 
à son dernier période. 

Une magnifique cérémonie funèbre eut lieu en 
son honneur : le corps fut transporté dans la 
grande salle de l'Académie des beaux-arts. Le 



comte Cicognara, qui en était président, impro- 
visa un éloge de l'artiste dont il avait été l'ami 9 
et proposa de lui élever un tombeau par une 
souscription européenne. L'Europe et l'Amérique 
y concoururent. Le monument a été érigé dans 
l'église dé* Frati, à Venise. 

Le cercueil fut accompagné processionnel le- 
ment 1 jusqu'au bord de la mer, où il fut remis à 
l'archiprêtre de Possagno. Toute la population 
se porta au-devant du cortège avec les démons- 
trations de la plus profonde douleur ; et l'enceinte 
de l'église où il s'arrêta ne pouvant contenir la 
foule, l'oraison funèbre fut prononcée sur la 
place publique. Rome participa à cette douleur 
et à ces hommages. La métropole des arts fit 
célébrer des pompes funéraires pour honorer 
l'artiste dont elle était en deuil. Les diverses 
académies romaines lui décernèrent des éloges 
solennels, et deux statues lui furent élevées, l'une 
dans la salle des séances de l'Académie de Saint- 
Luc, dont il avait obtenu le rétablissement; l'au- 
tre dans le musée du Capitule. 

En résumant cette brillante carrière d'artiste, 
on y observe trois phases distinctes. Canova 
commença par copier une nature sans choix, et 
ses premières imitations furent communes. H 
voulut ensuite les ennoblir par une prétendue 
généralisation de la forme individuelle; et il se 
jeta dans l'idéal, théorie qui, reposant sur un 
mensonge, conduit involontairement à chercher 
le beau hors du vrai. Aussi a-t-on dit que beau- 
coup de ses figures avaient l'apparence d'être 
nées plutôt que faites ; expression dont le vague 
ou même le vide semble indiquer une tendance 
fausse ou affectée. 

Enfin , la vue des marbres du Parthénon lui 
fit reconnaître une autre voie, et prononcer que 
le beau n'est que dans le vrai , c'est-à-dire dans 
la reproduction exacte de la nature choisie. Ce 
jugement, qu'il prononça lui-même, et qui don- 
nait une sorte de démenti à la plus grande partie 
de sa propre sculpture, caractériserait seul un 
génie supérieur. Personne, au reste, n'était plus 
capable que Canova de se mettre en présence 
de la nature; malheureusement, il ne s'y mit pas 
assez : aussi plusieurs de ses ouvrages, privés de 
la magie du marbre par le moulage en plâtre, 
perdent beaucoup de leur effet. Il n'en a pas 
moins illustré son art non-seulement par le nom- 
bre, la grandeur et la variété de ses productions, 
mais aussi comme chef d'école. Moins sévère que 
David son contemporain , qui régénéra la pein- 
ture, Canova peut néanmoins être regardé comme 
le régénérateur de l'art statuaire ; il fut un des 
artistes les plus féconds qui aient existé, et le 
plus grand statuaire de son époque. 

V Œuvre de Canova, précédé d'un essai 
sur sa vie et ses ouvrages , a été publié par 
MM. Réveil et H. de Latouche (Paris, 1825, gr. 
in-8°). Le texte est de ce dernier : nous en don- 
nerons un échantillon, pour montrer ce que les 
beaux-arts gagnent à faire alliance avec le jour- 
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natisme, et à lui emprunter sa politique. Tout le 
monde connaît le nom de l'un des plus géné- 
reux protecteurs des arts et des sciences en 
Russie, le comte Romantzof, chancelier de 
l'empire. Or, voici en quels termes M. H. de 
Latouche en parle à l'occasion de la statue de 
la Paix: « C'est tin courtisan tartare, dit-il , 
un chancelier du nom de Romantzof, qni com- 
manda au simulacre de cette divinité de naître, 
parce qu'il avait, vers l'an de grâce 1808, arra- 
ché la Finlande suédoise à ses lois naturelles , 
et réuni violemment les hommes qui la culti- 
vaient aux innombrables troupeaux de son 
maître. » C'est en général dans t le même goût 
que le texte est rédigé. On consultera avec plus 
de profit l'ouvrage savant et remarquable, quoi* 
qu'un peu louangeur, de M. Quatremère de 
Quincy : Canova et ses ouvrages, ou Mémoi- 
res historiques sur la vie et les travaux de 
ce célèbre artiste (Paris, 1834, gr. in-8°); 
Memorïe per servire alla vita del march. 
Canova (Venise, 1823); la biographie alle- 
mande de M. Hase, dans les Zeitgenossen ; 
la Vie de Canova, parMissirini (Prato, 1824); 
et the Works of Canova (son oeuvre gravée au 
trait), par Moses (Londres, 1828, 3 vol.) et Ci- 
cognara. Dans la plupart de ces livres, on trouve 
la liste chronologique des ouvrages de Canova, et 
l'indication des lieux où on les conserve. Parmi 
ceux qui sont à Paris , nous citerons la Made- 
leine, qui fut achetée, sous l'empire, par le mar- 
quis de Sommariva. Nous avons vu en Russie 
le groupe de V Amour et Psyché couchés, acheté 
en 1796 par le prince Ioussoupof; le groupe de3 
mêmes personnages mythologiques, mais debout, 
et dans lequel Psyché pose sur la main de l'A- 
mour un papillon ( fait pour la Malmaison, 1 800, 
et transporté de là à l'Ermitage de Saint-Péters- 
bourg) ; une Hébé de la Malmaison; la statue de 
la Paix, etc. L'œuvre do Canova a été gravée 
avec soin à la Chalcographie romaine. [M, Miel, 
dans YEnc. des g. du m. ] 

Cicognara, Vita di Canova. — Edinburgh-Review, 
février 18Î6. — Mlsstrini, Vita di Canova. — Quatre- 
mère de Quincy. — Archives littéraires, 1804. — Artaud, 
Italie, dans V Univers pittoresque. — Tlpaldo, Biografla 
degli Italiani illustri. — Henri de Latouche, OEuvre de 
Canova. 

canovaï (Stanislas), historiographe floren- 
tin, né à Florence le 27 mars 1740, mort dans 
la même ville le 17 novembre 1811. Il prit l'ha- 
bit ecclésiastique de bonne heure, et fit ses étu- 
des à l'université de Pise; il s'adonna surtout 
aux mathématiques , dont il devint professeur à 
Cortone en môme temps que membre de l'A- 
cadémie des antiquités étrusques. Il fut appelé 
ensuite à remplir la chaire de mathématiques du 
collège de Parme. Le comte de Durfort, ambas- 
sadeur de France en Toscane, avait fondé un 
prix pour l'éloge d'Améric Vespuce : Canovaï 
concourut pour ce prix , et, s'appuyant sur de 
certaines preuves, osa s'élever contre l'opinion 
générale qui proclame Christophe Colomb comme 1 



ayant abordé le premier en Amérique. Accoa- 
pagnant son assertion de différentes pièees, Ca- 
novaï affirmait qu'Amène Vespuce avait fait à h 
fois la découverte du continent auquel ona don- 
né son nom et celle du Brésil , Christophe Co- 
lomb n'ayant abordé en Amérique qu'une ainéi 
après. Le P. Canovaï trouva un contradic- 
teur dans le comte Jean Galeani Napéone, qm 
publia à ce sujet une dissertation sous le titre 
à' Examen critique du premier voyage # Ava- 
rie Vespuce au nouveau mondé : Canevai jr 
répondit , et remporta le prix proposé. Ce litté- 
rateur distingué était en même temp* un écrié* 
siastique d'une piété et d'une vertu exemplaire; 
ce Ait lui qui assista Alfieri mourant. H a ialssé : 
Componimento drammatico da cantarsi tulk 
nobile Aeeademia Etrusca; Florence, 1775, m- 
8° ; — Riflessioni intorno aile publichescuole; 
Florence, 1775, in-8°;— Orazionefu nebrt dû 
marchese cavalière Giuseppe Benwenuto Ve- 
neti di Cortona; Florence, 1780, hv>4°;~ 
Concetto in cui tennero gli anticM il teatro, 
imprimé dans les Libri poetici délia Bibbto, 
tradottida Saverio Mattei ; Naples, 1781, M ; 

— Leçons élémentaires de Mathématiques, 
traduites, avec le P. Gaétan del Ricco, du fran- 
çais de la Caille; Pavie et Modène, 1781 ; — Ta- 
bles logarithmiques , traduites, avee le même, 
de Gardiner; Florence, 1782 ; — Dissertazione 
suit' anno magno, secondo Plutarco e Suida, 
appresso gli antichi Toscani , Imprimée dans 
le recueil de l'Académie étrusque de Cor- 
tone; Florence, 1783; — Monttmenti relativi 
al giudizio pronunziato dalt Aeeademia 
Etrusca di Cortona di un elogio d'Amerigo 
Vespucci; Florence, 1787, in-8°; — Elementi 
di Fisica matematica; Florence, 1788, pu- 
bliés en collaboration du P. Ricco; — Elogio 
d'Amerigo Vespucci, che ha riportato ilpre- 
mio dalla nobile Aeeademia Etrusca dé Cor- 
tona, con una dissertazione giustificativa di 
questo célèbre navigatore; Florence, 1788 et 
1798, avec portrait; — Riflessioni sulmetodo 
di risolvere Vequazioni numeriche proposte 
dal signore de Lagrange , imprimées dans les 
Atti de' Fïsiocrttid di Siena; Sienne, 1794; 

— Dissertazione sopra il primo viaggio (TA- 
merigo Vespucci aile Indie occidentali; Flo- 
rence, 1809, in-8°; — Esame critico del primo 
viaggio d'Amerigo Vespucci al nuovo mundo; 
Florence, 1811. 

Biographie des Contemporains. — Poziettt, Etoçto di 
Stanislao Canovaï,- Bologne, 181*. — Krach et Graber, 
Allgem. Encyclop. 

*canozio (Lorenzo). Voy. Canotio. 

* CANPENDU {Bernard nn) (de Cane sus- 
penso), évêque français , mort en janvier 1278. 
Il fut élu évêque de Carcassonne en 1267, et 
s'occupa durant son épiscopat à réglementer son 
diocèse, et séparer les intérêts ecclésiastiques des 
intérêts temporels. Il n'a laissé que des statuts 
synodaux. 
Sainte-Marthe, Gallia Christiana nova, t. VF, p. 88. 
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- Histoire du Languedoc t (t. III. p. S8S. - Histoire lit- 
téraire de la France, t. XIX, p. *W. 

jcasson (Barthélémy db), célèbre fabri- 
cant de papier, né en 1773 à Davezieu, prè3 An- 
nonay. Fils d'un officier aux armées du roi, il fut 
élevé chez les oratoriens , fit les campagnes de 
la république en qualité d'ingénieur, et épousa 
une des filles d'Etienne Montgolfière, inventeur 
des aérostats et fabricant de papier à Annonay. 
Après la mort de son beau-père, il dévint pro- 
priétaire de l'usine déjà célèbre par les perfec- 
tionnements que le3 deux frères Joseph et 
Etienne Montgolfier avaient apportés à l'industrie 
du papier. On doit à sa fermeté la destruction 
du compagnonnage, qui était un obstacle aux 
progrès de cette industrie, à laquelle il a ajouté 
de nouveaux perfectionnements. Ses produits lui 
ont mérité les distinctions les plus honorables à 
toutes les expositions. On lui doit la mise en acti- 
vité en France des premières machines à fabri- 
quer le papier, d'après le système de Didot Saint- 
Léger ; le collage à la cuve, mis en pratique d'une 
manière efficace et complète; l'emploi des pompes 
pneumatiques appliquées à la fabrication du pa- 
pier, etc. 11 fut nommé pair de France en 1831. 

Ses fils, qui sont aujourd'hui à la tête de ses 
beaux établissements, soutiennent une réputa- 
tion justement acquise. 

CANSOUH-GACRY. \oy. CAMPSON-GàURY. 

* cahotait (Charles- Frédéric), médecin al- 
lemand, né à Ratisbonne le 11 juillet 1807, mort 
le 10 mars 1850. Fils d'un médecin qui se livrait 
à la pratique, il embrassa la profession pater- 
nelle après avoir fait ses premières études à 
Munich , et ses études médicales à Vienne et à 
Wurzbourg; puis il vint s'établir en 1831 dans 
sa ville natale. En 1832 il fit un voyage à Paris, 
pour y étudier le choléra ; de là il se rendit en 
Suisse et à Bruxelles, où il fut chargé par le 
gouvernement belge, informé de ses connaissances 
spéciales en cette matière, de diriger un hôpital 
de cholériques. Après avoir pratiqué à Bruxelles 
pondant cinq ans, et séjourné de nouveau à Pa- 
ris en 1837, fl revint à Wurzbourg, où il fut 
nommé médecin expert; et en 1843 il succéda 
à Hanke dans la chaire de clinique et dans la 
direction de l'hôpital d'Erlangen. 11 mourut dans 
cette ville , après un voyage en Italie. On a de 
lui : Darstellung und Kritische Beleuchtung 
des Wesens und der bis jezt aufgefundenen 
Behandlungs- Weise der Ostindischen Brech- 
ruhr (Exposé et explication critique de la na- 
ture du choléra asiatique, et du traitement adopté 
jusqu'à ce jour pour cette maladie) ; Ratisbonne, 
1831 ; — Die Krankheiten des hoehern Alters 
und ihre Heilung (Des maladies de la vieillesse, 
et de leur traitement) ; Erlangen , 1839, 2 vol. ; 
—Die specielle Pathologie und Thérapie vom 
ilinischem Standpunkte aus bearbeitet (la 
Pathologie spéciale et la thérapeutique démon- 
trées du point de vue de la clinique) ; Erlangen, 
1841-1842, 4 vol. ; — de Morbo Brightii ; Er- 



langen, 1844;— KHnisehe Miichblicke (Études 
rétrospectives de clinique); Tubingue, 1850- 
1851, 2 volumes. 

Conversations - Lexicon. 

GANSTBiN (Charles-Hildebrand, baron nE), 
philanthrope allemand, né à Lindenberg le 1 5 août 
1667, mort à Halle le 19 août 1719. Il fit ses 
études à Francfort-sur-l'Oder, devint page de 
l'électeur de Brandebourg et servit plus tard 
comme volontaire dans les Pays-Bas, où une 
grave et dangereuse maladie le contraignit à 
quitter le service militaire. Retiré, par suite de 
cette maladie, à Halle, il se lia d'amitié avec le 
célèbre prédicateur Spener, et se voua à des œu- 
vres de piété. Le désir de répandre les senti- 
ments religieux dont il était animé lui-même 
parmi ses contemporains, et surtout parmi les 
classes peu aisées, lui inspira l'idée de faire im- 
primer la Bible en caractères stables. Il ouvrit 
a cet effet une souscription, et y consacra une 
grande partie de ses propres fonds. Son entre- 
prise (1712), connue sous le nom d'Institution 
biblique de Canstein, eut un succès prodigieux. 
Des millions de Bibles et de Nouveaux Testa- 
ments furent successivement imprimés dans di- 
vers formats, et vendus à des prix très-modé- 
rés; le produit des ventes était exclusivement 
employé à la réimpression de l'Écriture , ce qui 
assura la durée de l'institution, qui s'est con- 
servée jusqu'à ce jour. Canstein a écrit une 
Harmonie des quatre évangélistes ; Halle, 
1718, in-fol.; et la Vie de Spener, Halle, 1729. 
Il légua à la maison des orphelins de Halle sa 
bibliothèque et une partie de sa fortune. 

Conversations- Lexicon. 

canstein (Raban de), administrateur et 
homme d'État prussien, né le 19 août 1617, 
mort le 22 mars 1680 à Lindenberg. Après avoir 
étudié à Wittenberg, il s'éleva successivement 
jusqu'à la charge de grand maréchal de cour 
et président de chambre. Il devint l'ami in- 
time du grand électeur Frédéric-Guillaume, qu'il 
accompagna dans tous ses voyages , et qui le 
chargea des négociations les plus difficiles. Étant 
rentré plus tard dans la vie privée, il passa le 
reste de sa vie à son château de Lindenberg, 
où il mourut. 

Ersch et Graber, AUgemtine Encyclopédie. 

cawt. Voy. Kant. 

* cant ( Arend) , anatomfste et médecin hol- 
landais, mort très-jeune à Dordrecht en 1723. 
H fit de rapides progrès à l'école de Ruysch, 
qui se servit de hii dans sa vieillesse pour se 
faire aider dans les dissections. En outre, il des- 
sinait et gravait lui-même habilement les figures 
anatomiques , et il augmenta la valeur de ses 
ouvrages en y joignant des planches dessinées 
à la façon d'Eustachi. On a de lui : Disputatio 
inauguralis de receptaculo et ductu chyli; 
Leyde, 1721, in-4°; — Impetus prirhi anato- 
mici, ex lustratis cadaveribus natï, quos pro- 
pria manu consignavit auctor; Leyde, 1721, 
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grand in-f°. , avec planches gravées par lui-même. 

Éloy, Die t. de la médecine. — Carrère. Bibliothèque 
de la Médec. — Mohsen, Bildnisse berûhmter Acrtxte, 
p. lll. 

CANTACUZÈlfB {Jean V, 'Iwàvvri; ô KocvTOt- 
xou^vo; ), empereur de Constantinople, né vers 
1292, mort vers la fin du quatorzième siècle. Il 
appartenait à une famille qui marque dans l'his- 
toire byzantine à partir du douzième siècle. Le 
premier Cantacuzène connu commandait la flotte 
grecque sous Alexis Comnène, et fut vainqueur 
en Dalmatie dans la guerre contre Bohémond, 
en 1107. Jean Cantacuzène, fils ou petit-fils du 
précédent, épousa Marie Comnène, nièce de l'em- 
pereur Manuel, et fut tué dans la guerre contre 
les Turks Sedjoukides vers 1 174. Deux membres 
de la même famille, Manuel et Jean, furent aveu- 
glés par Tordre des empereurs Manuel et Andro- 
nic Comnène. Jean, quoique aveugle, fut nommé 
César par Isaac l'Ange, dont il avait épousé la 
sœur Irène , et périt dans la guerre contre les 
Bulgares après 1193. Un autre Manuel Canta- 
cuzène, général de Jean Vatace, empereur de 
Nice , mourut dans la seconde moitié du trei- 
zième siècle. Le fils de Manuel, Jean, préfet du 
Péloponèse, mort dans son gouvernement à l'âge 
de trente ans, laissa de sa femme Théodora Pa- 
léologine deux fils et une fille; l'aîné de ces en- 
fants, Jean- Ange Comnène Paléologue Canta- 
cuzène, parvint à l'empire sous le nom de 
Jean V ou Jean VI. Porté par sa naissance aux 
plus hautes dignités, et paracémomène au com- 
mencement de la lutte entre And ro nie le Vieux 
et son petit-fils, il se déclara pour Andronic le 
Jeune, qui lui donna, avec le titre de grand do- 
mestique, l'autorité deîpremier ministre. Ce fiit 
aux talents militaires et politiques de son habile 
conseiller que le jeune prince dut, en 1328, après 
sept ans de guerre civile , la possession incon- 
testée de la couronne impériale. Brave, spirituel 
et aimable, mais insouciant et adonné aux plai- 
sirs, il laissa le pouvoir au grand domestique, 
qui en usa avec modération et fermeté, ramena 
à l'obéissance l'Étoile et Lesbos, qui s'étaient sé- 
parées de l'empire, et resta pur de malversations 
et de violences dans un siècle de crimes et de 
corruption. Andronic, trop faible pour gouverner 
par lui-même et tiop intelligent pour ne pas 
apprécier son ministre, ^voulut l'associer à l'em- 
pire dès 1329. Cantacuzène refusa un titre qui 
n'aurait rien ajouté à sa puissance. En 1341, il 
reçut de l'empereur mourant la garde de son fils 
encore enfant, et la mission de gouverner l'em- 
pire sous la régence de l'impératrice mère Anne 
de Savoie. H se trouva en butte, presque aussitôt 
après la mort d' Andronic, aux attaques d'abord 
cachées, puis manifestes, de l'amiral Apocauque 
et de Jeand'Apri, patriarche de Constantinople. 
Ces deux ambitieux, qui lui devaient tout, s'em- 
parèrent de l'esprit de l'impératrice, ruinèrent 
le crédit du grand domestique, et trouvèrent de 
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qu'excite toujours une grande fortune, même jus- 
tifiée par des services éclatants. Cantacuzène, 
absent de Constantinople, fut accusé de haute 
trahison, jugé par ses ennemis, déclaré coupable, 
condamné à la peine capitale, et se trouva placé 
entre la mort ou la révolte. Poussé par ses par- 
tisans encore nombreux , et les soldats qui lai 
restaient fidèles, il se décida à défendre sa vie, 
et prit les armes non contre Jean Paléologue, 
mais contre ses perfides conseillers. Il se fit cou- 
ronner empereur à Didymotique le 21 octobre 
1341. Quelques bons motifs que donne Cantacu- 
zène pour justifier sa conduite, fort simple chez 
un homme d'État ambitieux , elle ne s'accorde 
guère avec les principes de loyauté qu'il affichait 
sans cesse. Son couronnement était une usurpa- 
tion, que le succès seul pouvait absoudre. 

Les premiers événements ne répondirent pas à 
l'attente du nouvel empereur. Apocauque, qui Te- 
nait de se faire nommer grand duc, était un scélé- 
rat qui n'avait pas les mêmes scrupules que Can- 
tacuzène, et disposé à employer tous les moyens. 
Il souleva la populace par l'appât du pillage, 
contint les grands par la terreur, jeta dans on 
cachot, où elle mourut bientôt, la vieille mère de 
Cantacuzène, livra au pillage les biens du re- 
belle et de ses amis, lui enleva à prix d'argent 
ses principaux partisans, Monomaquc, Synadène, 
Gui d'Arménie, une partie de ses soldats, battit 
le reste à Gynecocastre, et le força lui-même à 
se sauver auprès de Douchan; kral de Servie, 
au mois de juillet 1342. Il ne restait plus à l'u- 
surpateur que Didymotique, défendue par sa 
femme Irène. Pour se rouvrir le chemin de cette 
ville, il essaya dès le mois de septembre d'en- 
lever Phères avec quelques troupes serves. Re- 
poussé avec perte , et averti que Douchan était 
prêt à traiter avec Apocauque , il s'adressa au 
prince turc d'Aïdin, c'est-à-dire de la Lydie et delà 
Carie. Oumour-Bey accourut avec vingt-huit raille 
hommes. Quoique forcé à une prompte retraite 
par un hiver précoce, il eut le temps de déblo- 
quer Didymotique, et fournit à Irène les moyens 
de prolonger son opiniâtre résistance. De son côté, 
Cantacuzène s'empara de Berrée, et ne se trouva 
plus à la merci de Douchan. Au mois de septembre 
1 343, Oumour revint d'Asie, et réjoignit son allié à 
Berrée. Tous deux , après une tentative inutile 
contre Thessalonique, où dominaient les zélés, 
démagogues sanguinaires, mais énergiques, mar- 
chèrent sur la Thrace, et arrivèrent enfin à Di- 
dymotique. Au commencement de 1344, Oumour 
fut rappelé en Asie par la nécessité de défendre 
Smyrne contre les Génois et les chevaliers de 
Rhodes; mais Cantacuzène trouva un allié aussi 
puissant , quoique moins dévoué, dans Orkhan, 
sultan des Turks Osmanlis, et il fut délivré d'À- 
pocauque par un hasard heureux. Le grand duc 
fut tué en visitant les prisons de Constantiople, 
le 11 juillet 1345. Dès lors la victoire de l'usur- 
pateur fut assurée. 11 se fit sacrer une seconde 
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et refusa, pour ne pas fermer la porte aux né- 
gociations, de désigner son fils Matthieu pour 
son successeur, au détriment de Jean Paléologue. 
En même temps il s'unit plus étroitement avec 
Orkhan, en lui donnant en mariage sa fille 
Théodora. Le parti des Paléologue s'affaiblissait 
chaque jour. Les passions populaires, si habile- 
ment dirigées par Apocaiique, s'épuisaient main- 
tenant dans une agitation sans but. Jean d'Apri 
se rapprochait sensiblement de son ancien bien- 
faiteur. Anne de Savoie, qui, elle aussi, sentait 
la nécessité de traiter, commença par punir l'am- 
bitieux patriarche ; elle le fit déposer par un con- 
cile où dominaient les palamites, partisans de 
l'usurpateur, longtemps persécutés par Jean 
d'Apri. La séance du concile n'était pas encore 
terminée lorsque, dans la nuit du 11 février 
1347, Cantacuzène s'empara de Gonstantinople, 
que personne ne défendait, et dont l'officier génois 
Facciolati lui livra les portes. 

Le vainqueur résista loyalement à Orkhan, qui 
lui conseillait de se défaire du fils d'Andronic, 
et à ses soldats, qui le pressaient de régner seul; 
il partagea le trône avec le vaincu. Les deux 
empereurs furent couronnés le 13 mai par Isidore, 
successeur de Jean d'Apri ; et le mariage de Jean 
Paléologue et d'Héléna Cantacuzène sembla con- 
fondre les intérêts des deux familles. Ces deux 
cérémonies furent attristées par les troubles 
des provinces, la misère publique et la pénurie 
du trésor,' qui, selon la singulière expression de 
Nicéphore Grégoras, ne contenait que les atomes 
d'Épicure. L'usurpateur triomphant eut à lutter 
contre des difficultés que tout le génie d'un grand 
homme n'aurait pu surmonter. En 1347, la peste 
noire, qui enleva le plus jeune fils de Cantacu- 
zène ; deux guerres malheureuses contre les Gé- 
nois en 1348 et en 1350 ; des négociations inutiles 
avec le saint-siége pour la réunion des deux 
églises; la place de patriarche de Constantinople 
donnée en 1350 à Calliste, palamite féroce , qui 
souleva le clergé ; le triomphe odieux et ridicule 
des omphalopsiques obtenant la proscription de 
Barlaam, et l'emprisonnement de Nie. Grégoras : 
tels sont les principaux événements qui séparent 
la victoire de Cantacuzène du renouvellement 
de la guerre civile. Jean Paléologue, retiré à 
Thessalonique , et impatient de ressaisir tout 
l'héritage de son père, s'allia avec Douchan en 
mai 1351. Cette velléité de révolte fut apaisée 
par l'intervention d'Anne de Savoie ; mais la paix 
conclue entre les deux empereurs ne fut qu'un 
court répit. Le jeune prince se mit en guerre 
ouverte avec son collègue en septembre 1352. 
Battu par les forces réunies de son beau-père 
et d'Orkhan , il se réfugia à Ténédos. Cantacu- 
zène se décida alors, non sans de longues 
hésitations, à l'exclure du trône pour y faire 
monter son propre fils Matthieu. Cette nou- 
velle usurpation dura peu; Matthieu fut cou- 
ronné au printemps de 1354; et, moins d'un 
ftn après , Jean Paléologue , aidé du noble gé- 
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nois Gasteluzzi , se présenta devant le port de 
Constantinople. Cantacuzène n'osa pas leur en 
interdire l'entrée, et le jeune Paléologue se 
trouva ainsi placé à la tète de tous les mécon- 
tents de la capitale. Cantacuzène n'était plus 
maître des événements. Bien qu'il eût entre les 
mains les plus fortes positions de Constantino- 
ple, qu'il fût défendu £ar les Catalans, aventu- 
riers braves et dévoués , il ne voulut pas con- 
server au prix d'une effusion de sang une sou- 
veraineté précaire , illégitime; et, cédant plus 
encore à ses scrupules qu'au soulèvement po- 
pulaire, il abdiqua ver3 la fin de décembre 1354, 
et se retira dans le monastère de Mangane, sous 
le nom de Joasaph (Joseph), pendant que sa femme 
prenait le voile et le nom d'Eugénie dans le cou- 
vent de Sainte-Marthe. En abandonnant la 
partie lorsqu'elle était encore loin d'être perdue, 
Cantacuzène se fit accuser de faiblesse par ses 
contemporains et même par sa famille ; et Irène, 
en partant pour le clottre, put dire à l'ex -empe- 
reur : « Si j'avais gardé Didymotique comme vous 
Constantinople, il y a douze ans que nous fe- 
rions notre salut. » 

Le monarque déchu vécut dès lors dans la 
retraite, et remplit ses loisirs par des exercices 
de piété et des compositions littéraires. L'époque 
de sa mort est douteuse; il vivait encore en 
1375, puisque le pape Grégoire XI lui écrivit à 
cette date; mais il est peu croyable qu'il ait, 
comme le prétendent Lambèce et Ducangc, pro- 
longé sa vie jusqu'en 1411, c'est-à-dire jusqu'à 
plus de cent dix ans. 

On a de Cantacuzène Quatre livres de Mé- 
moires ( 'Icrropiûv piêXt'a ô' ) , qui contiennent 
l'histoire de l'empire grec depuis 1320 jusqu'en 
1360. Cet ouvrage, qui n'est pas la confession 
sincère d'un pénitent, mais l'apologie d'un homme 
d'État ambitieux, présente, Ri on le contrôle par 
les récits passionnés , dans un autre sens , de 
Nicéphore Grégoras, un tableau exact et inté- 
ressant d'une longue période de la décadence 
byzantine. Au point de vue littéraire , ces mé- 
moires , écrits d'un style correct et même élé- 
gant, quoiqu'un peu terne et languissant, offrent 
une imitation habile de Thucydide. On regrette 
qu'ils soient surchargés de discours souvent plus 
dignes d'un rhéteur que d'un homme d'Etat. 
Jacob Pontanus traduisit , d'après un manus- 
crit de la bibliothèque de Munich, les Mémoires 
de Cantacuzène, et ajouta des notes et la vie de 
l'auteur à cette traduction, éditée par Gretser, 
Ingolstadt, 1603, in-fol., et réimprimée avec le 
texte grec, publié pour la première fois d'après 
un manuscrit du chancelier Séguier; Paris, 
1645, 3 vol. in-fol. La magnifique édition prin- 
ceps de Paris, réimprimée assez médiocrement 
dans la collection des auteurs byzantins de Ve- 
nise en 1729, a été reproduite avec beaucoup de 
soins par M. Louis Schopen, pour la collection 
byzantine de Bonn, 1828-1832, 3 vol. in-8°. Les 
Mémoires de Cantacuzène ont été traduits e$ 
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français par le président Cousin' dans son Bis- 
toire de Constantinople depuis le règne de 
Tancien Justin jusqu'à la fin de Vempire; 
Paris, 1672-1674, 8 vol. in-4°; — K«tà xifc tAv 
£xpotx7]vâv &ip£<re<i>c àno)joyiai A; Kottà rèv 
Mûapeâ X6yoi A. Ces apologies du christianisme 
contre la religion de Mahomet prouvent que Can- 
tacuzène connaissait bien les croyances qu'il at- 
taquait, quoiqu'il mêle trop de fables et de lé* 
gendes à ses arguments ; elles furent traduites et 
publiées par Rudolphe Gualter ; Baie, 1543, in-fol.; 
la traduction seule fut réimprimée dans la même 
ville en 1550, sous le titre de Assertio contra 
ftdem mohammeticam ; — une paraphrasé 
inédite des Ethiques d'Aristote ; — six Epitres 
existant à Oxford. 

Cantacuzène ( Matthieu MatOaTo; ô Kavra- 
xov&tvo;), fils aîné du précédent, né vers 1325, 
mort vers la fui du quatorzième siècle. Associé à 
l'empire en 1353, il continua la guerre civile 
même après l'abdication de son père. Fait pri- 
sonnier par les Serves, livré à Jean Paléologue, 
placé par celui-ci dans l'alternative d'une renon- 
ciation au trône ou d'une prison perpétuelle, 
il consentit à quitter le titre d'empereur, et se 
retira dans un cloître. Dans sa retraite forcée, il 
composa plusieurs commentaires sur les saintes 
Écritures. Un seul a été publiéavec une traduction 
par Vincent Richard : Commentarii in Cantica 
Canticorum; Rome, 1624, in-fol. Un des fils de 
Matthieu, George Suchetai, fut grand général et 
amiral. Manuel, fils de Suchetai, devint prince 
de Messène, se soumit au sultan Mahomet II en 
1460, et alla mourir en Hongrie. C'est le der- 
nier membre connu de la famille des Cantacu- 
zène. Léo Joubert. 
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Cantacuzène, Mémoires. — Nlcéphore Grégoras, His- 
toire Byzantine. — Ducas. — Phranza, I,, 1-14. — Jac. 
Pontanns, fita Joannis Cantacuzeni. — Fabrlclus, Bi- 
bliotneca Grseca, vol. VII, p. 787. — Hanklns, De By- 
zant. rerum script, grsec, p. 608.— Ducangc, Familles 
byzantines.— Val. Parisoi, Cantacuzène, homme d'État 
et historien. 

cantacuzène (Serbanll), vayvode valaque, 
né vers 1640, mort en 1688. Il appartenait à une 
famille grecque établie en Moldavie et en Vala- 
chic depuis le quinzième siècle, et prétendait des- 
cendre de la famille impériale des Cantacuzène 
par Manuel, petit-fils de Jean Cantacuzène. Son 
père Constantin avait épousé la fille de Serban I er , 
et, après avoir occupé de hautes dignités, il 
avait été assassiné par l'ordre du vayvode Gré- 
goire Ghica. La mort de Constantin n'amena 
pas la ruine de sa famille; car Grégoire, pour- 
suivi par l'indignation publique et les menaces 
des Turcs, s'enfuit en Allemagne; et le vayvode 
Antoine, qui lui succéda, éleva Serban à la dignité 
de spatar en 1669. La déposition d'Antoine et le 
retour de Grégoire forcèrent Serban à s'enfuir à 
Andrinople, pendant que ses frères étaient ar- 
rêtés, envoyés aux mines de sel, et torturés hor- 
riblement. Au bout de quelques années, Ghica 
lut déposé pour s'être uni aux Polonais; et sous 



son successeur Ducas les Cantacuzène eurent 
des alternatives de faveur et de disgrâce, au mi- 
lieu desquelles Serban obtint la place de grand 
logothète ou premier ministre, et fut appelé 
par le divan à remplacer le vayvode Ducas au 
moment où celui-ci, dit-on, allait le faire périr. 
Serban II prit possession de la principauté le 
6 janvier 1679. Il était animé d'excellentes in- 
tentions, rendues inutiles par les Turcs, qui épui- 
saient le pays d'argent et de provisions, et for- 
çaient les habitants à les suivre dans leurs ex- 
péditions contre les chrétiens. Ce fut ainsi que 
Serban II dut marcher contre Vienne à ta sorte 
de Kara-Mustapha. La tranchée fut ouverte le 
14 juiUet 1683. Les Moldo-Valaques chargés de 
la construction et de la garde des ponts les 
laissèrent détruire deux fois ( 1 5 juillet et 6 août), 
et Serban informait les assiégés de tout ce qui se 
passait au camp. Un petit bois situé près de£ch<en* 
brun porte encore aujourd'hui le nom de Mol- 
davar Holzel, bois Moldave. Vienne ayant été 
délivrée par Sobieski le 12 septembre, le dé- 
sastre des Turcs excita Serban n à se déclarer 
Indépendant. Il entretint des relations avec l'em- 
pereur d'Allemagne et les czars de Russie Jean 
et Pierre, et forma en secret une armée de près 
de 30,000 hommes. Léopold lui donna le titre de ' 
comte de l'Empire, et lui fit entrevoir le trône 
de Constantinople ; mais les boyards, découragés 
par tant d'insurrections malheureuses, refusèrent 
de suivre Serban dans cette entreprise , et lui- 
même mourut au moment d'exécuter ses projets 
(19 octobre 1688). On prétend qu'il fut empoi- 
sonné par son frère Constantin et par son neveu 
Constantio.Diancovan Bessaraba (voy. ce nom), 
qui lui succéda. 

cantacuzène (Démétrius), frère du précé- 
dent, fut deux fois vayvode de Moldavie. H se 
fit détester de ses sujets, sans pouvoir gagner la 
faveur des Turcs. Forcé de se réfugier en Polo- 
gne en 1679, il ne fut replacé à la tête de la 
principauté que pour être bientôt destitué par le 
grand vizir Ibrahim-Pacha, en 1685. Il fut rem- 
placé par Constantin Cantemir. 

* cantacuzène (Etienne III), fils de Cons- 
tantin Cantacuzène, succéda à son cousin Cons- 
tantin Brancovan en 1714 ; mais les Turcs ne 
l'avaient nommé que pour renverser plus facile- 
ment Brancovan : aussitôt qu'ils se furent dé- 
barrassés de celui-ci , ils songèrent à se défaire 
d'Etienne, qui ne put prévenir sa chute par sa 
soumission envers le divan, et qui la hâta par 
ses intrigues avec la cour de Vienne. H fut dé- 
posé (janvier 1716), arrêté, et conduit avec son 
père à Constantinople, où ils furent exécutés le 
7 juin 1716. « Avec Cantacuzène, dit un historien 
moldave contemporain, mourut le dernier prince 
indigène; avec lui s'éteignit la dernière étincelle 
de la liberté et de l'indépendance valaque. » Son 
successeur Nicolas Maurocordato fut le premier 
prince fanariote, c'est-à-dire pris parmi les fi- 
milles princières des Grecs établis dans un qaar- 
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tier de Constantinople désigné sous le nom de » 
Fanar. Léo Joubert. 

KegatuJtchan, Hitt. de la ratocAte.— Cantemtr, HM. \ 
de r Empire ottoman. 

cantacuzène ( Constantin ). Voy, Bessa- 



cahta-gallina ( Rémi ) , graveur italien, 
mort à Florence vers 1630. Il apprit le dessin à 
l'école des Carrache, mais se fit peu remarquer 
dans* la peinture. Jl exécuta un grand nombre de 
vues et principalement des décorations de fêtes, 
d'après ses propres dessins ou ceux du Parigi. Il 
peignait en outre très-bien, et dessinait correcte- 
ment à la plume. Au rapport de Gori, Canta-Gal- 
(ma Tut le maître du célèbre Callot. 

Naglcr, Nette* JUgemeinet JCûnstler-Lexicon. — Gori, 
OEuvres. 

* cantalupo (Angelo diCostanzo). Voy. 
Costanzo ( Angelo di ). 

CASTALYCICS OU CANTALICIO , dit VALEH- 

nwo (Jean- Baptiste), cardinal et poète ita- 
lien, né à Cantalice (Abruzzes), mort en 1514. 
Il prit son nom de sa ville natale, et son surnom 
de celui de César Borgia, évêque de Valence, 
dont Cantalycius éleva le parent, Louis Borgia. 
Par la protection de cette puissante famille, Can- 
talycius obtint en 1503 Tévèché de Penna et 
d'Altri , et assista au concile général de Latran 
en 1512. On a de ce prélat : Epigrammata; 
Venise, 1493, in-4° : cet ouvrage contient douze 
livres d'épigramroes et deux de distiques ; à la 
fin du volume on trouve quelques pièces des 
disciples de l'auteur; — De Parthenope bis 
capta, Gonsalvia duce, en quatre livres ;Na- 
ples, 1506,in-fol., et Strasbourg, 1513, in-4°; — 
Canones grammatices et metrices; Rome, 
1509, in-4°. 

La Monnaye, Remarques sur les jugements des sa- 
vants.— Topp», Bibl. Wapolet. 

CAHTANIUS. Voy. ODON DE KENT. 

'cantarini ( Ange), chirurgien italien, vi- 
vait dans la seconde moitié du dix-huitième 
siècle. On a de lui : Chirurgia prattica, oc- 
commodata al uso scolaresco; Padoue, 1715, 
in-4°. 

Carrère, Bibl. de la Médecine. 

* cantarini ( fr. ), poète italien, vivait àla 
fin du seizième siècle. On a de lui : la Fida 
Mnfa, favola pastorale; Venise, 1598, in-8°. 

Catàl. Bibl. Douav . — Adelung, supplément à Jôclicr, 
Âllgemeines Gelehrten-Lexicon. 

* cantarini ( Simone ), dit Simone da Pe- 
saro, peintre de l'école bolonaise, né à Oropezza 
près de Pesaro en 1612, mort à Vérone en 1648. I 
11 fut successivement élève de Giacomo Pandol- 
fini et de Claudio Ridolfi ; mais il devint sur- 
loot habile dessinateur en étudiant les estampes 
d'Augustin Carrache, et coloriste en copiant les 
toeflieurs ouvrages du Baroccio et des maîtres 
<fe l'école vénitienne. U avait déjà commencé à 
prtôuire en public quelques ouvrages, quand on 
apporta à Pesaro , et dans la ville voisine de 
ftno, trois excellents tableaux du Guide. Leur | 
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vue enflamma Cantarini d'une vive émulation, 
et de ce jour il n'eut plus qu'un but, d'imiter le 
style du Guide, et s'efforça de l'égaler. Le suc- 
cès couronna son audace , et bientôt un de ses 
tableaux, placé auprès d'un saint Thomas du 
Guide, ne parut pas indigne de ce grand maître 
par la beauté et la variété des tètes, l'habile 
distribution de la lumière et des ombres. Non 
content de ce premier essai, Cantarini partit 
pour Bologne, et, dissimulant le talent qu'il avait 
déjà acquis, entra dans l'atelier du Guide lui- 
môme, qui ne pouvait assez s'étonner de la rapi- 
dité de ses progrès. Malheureusement pour lui, 
Cantarini n'avait pas un caractère à se plier 
longtemps à cet état de dépendance; il commença 
à se permettre de critiquer l'Albane, le Domi- 
niquin, et son maître lui-même. Tant de pré- 
somption, jointe à la négligence qu'il apportait à 
l'exécution des travaux qui lui étaient confiés, 
lui fit perdre la faveur du public. Il fut obligé de 
quitter Bologne, et se rendit à Rome, où l'étude 
de l'antique et des chefs-d'œuvre de Raphaël 
changea presque entièrement sa manière. Lors- 
qu'il se vit appelé au service du duc de Man- 
toue, son orgueil naturel ne connut plus de bor- 
nes; il ne cessait de se louer lui-même outre 
mesure, dépréciant tous les autres artistes, et 
Jules Romain lui-même. Ayant eu le malheur 
de manquer un portrait du duc de Mantoue, et 
ayant encouru la disgrâce de ce prince par ses 
manières désagréables et la causticité de son es- 
prit, il se retira à Vérone , où il mourut à l'âge 
de trente-six ans. On soupçonna quelqu'un des 
nombreux ennemis qu'il s'était faits de lui avoir 
versé du poison. 

Cantarini, fut sous beaucoup de rapports, un 
peintre habile, et digne d'entrer en parallèle 
avec le Guide. Sans avoir autant d'élévation ni 
de science, il eut quelquefois plus de grâce, mais 
un peu plus recherchée ; il excella surtout dans 
l'exécution des pieds et des mains, qu'il étudiait 
sans cesse dans les ouvrages de Louis Carrache. 
Il imita aussi ce maître pour les draperies ; mais 
il ne parvint jamais à égaler en ce genre ni le 
Guide ni le Tiarini. Son coloris est vrai, mais 
toujours un peu gris ; ce qui lui avait fait donner 
par l'Albane le surnom de peintre cendré. 

On cite, parmi ses meilleurs ouvrages, le Saint 
Jacques de l'église de ce saint, àRimini; le 
Miracle de saint Pierre } à Fano ; la Madeleine, 
à Saint-Philippe de Pesaro; la Transfiguration, 
du musée de Milan; et le Saint Romuald qui 
se trouve dans cette ville au palais Paolucci. On 
voit de ce maître, à la Pinacothèque de Munich, 
le Christ apparaissant à la Madeleine, Vin- 
crédulité de saint Thomas, et une Sainte Cé- 
cile; an musée de Dresde, la Cluisteté de Jo- 
seph; au Louvre, trois Saintes Familles; enfin 
au musée de Nantes, un Ecce homo. 

Cantarini a gravé aussi un assez grand nom- 
bre d'eaux-fortes, parmi lesquelles : Adam et 
Eve mangeant le fruit défendu; — deux Re 

17. 
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pas en Egypte; —cinq Saintes Familles; — 
Saint Jean dans le désert; — V Enlèvement 
d'Europe; Mercure et Argus ; — Vénus et Ado- 
nis; — la Fortune, etc. E. Breton. 

Lanzi, Storla plttorica. — Ortandl, Jboecedario. — 
Tlco/7.1, DUionario. - Raldinucci. Notixie. — Wtnckel- 
mam, Neues MaAler-Lexikon— VHiot, Muse* du Ixtuvre. 

* GANTE DEL GABR1ELL1 D'AGOBBIO , 

podestat de Florence, vivait en 1302. 11 était chef 
de condottieri en Roraagne, et Tint en 1301 se 
joindre à Charles de Valois. U aida à faire triom- 
pher dans Florence le parti guelfe, dit des lï'oirs. 
et pendant six jours prit une part active au mas- 
sacre des Blancs, ainsi qu'au pillage et à l'incen- 
die de leurs palais. Un tiers de la ville fut brûlé 
dans cette sédition, à laquelle Charles assista 
de sang-froid. Après le rétablissement de Tordre, 
Cante d'Agobbio fut nommé podestat le 11 no- 
vembre 1301. « Ce nouveau juge fut encouragé 
à la cruauté non-seulement par la violence du 
parti de qui il tenait sa charge, mais plus en- 
core par l'avarice de Charles de Valois, qui par- 
tageait avec lui le produit des amendes. Pen- 
dant cinq mois que Charles passa à Florence, 
Cante condamna six cents citoyens à l'exil; 
il les soumit en même temps à des amendes 
de six et huit mille florins, avec menace de 
confiscation des biens s'ils ne payaient pas. Plu- 
sieurs héritières furent enlevées des mains de 
leur famille , et mariées par force. Dante Ali- 
ghieri^ et Petraccio, père du poète Pétrarque, 
furent compris dans cette proscription. » (Sis- 
mondi.) En 1306, Cante d'Agobbio fut nommé 
capitaine des Florentins noirs faisant le siège de 
Pistoie, et se souilla encore par les atrocités qu'il 
laissa exercer sur les assiégés après et malgré 
leur capitulation. En 1313, les Florentins ayant 
donné à Robert, roi de Naples, la seigneurie de 
leur ville, Cante fut déchu de sa charge. 
Sisroondl, Histoire des Républiques italennes. 

canteclair ( Charles ). Voy. Menandre- 
Protector. 

cartel ( Pierre-Joseph ), jésuite fran- 
çais, né aux Us (Normandie) le 16 novembre 
1645 , mort à Paris le 6 décembre 1684. U a 
écrit un abrégé des Antiquités romaines, 
sous ce titre : De romana Republica, sive de 
Re militm et civil, roman. ; Paris, 1684, in-12. 
On lui doit le Justin. Paris, 1677, et le Va- 
lère-Maxime, ibid., 1679, de la collection des 
classiques ad usum Delphini. 11 avait com- 
mencé un grand ouvrage sur V Histoire civile 
et ecclésiastique des villes métropolitaines 
( en latin), dont il parut un premier volume en 
1684, in-4°, et que sa mort prématurée l'empê- 
cha de continuer. 

Gotlbert, Mémoires biographiques de la Seine-lnfé- 
riêure. — Lenglct, Méthode pour étudier l'histoire, 
III, m.— Des Essarta. Siècles lift. 

* caktelbu (dom Nicolas) , hagiographe 
français, de Tordre des Bénédictins, né à Saint- 
Valery-sur-Somme (Picardie ), mort le 29 juin 
1602, dans l'abbaye deSaint-Germain-des-Prés à 
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Paris. Étant entré dans l'ordre des Bénédictins à 
Vendôme en 1649, il fut envoyé plus tard à l'ab- 
baye de Saint-Germain-des-Prcs, où il devint 
sacristain. 11 s'y distingua par sa piété, et mou- 
rut après avoir indiqué d'avance la semaine de 
sa mort. On a de lui : Insinuationes divirne 
pietatis, seu vita et revelationes S. Gertrudis, 
virginis et abbatissx ord. S.-ftened.,* Paris, 
1662, in-8° (ouvrage posthume). 

Bouillait . Hist. de l'Abbaye de Satnt-Germai*-àa- 
Pres, p. 188. 

caxtelli (Jacques ), géographe italien, mort 
en 1695. En 1663, il alla faire ses études à Bo- 
logne, et y demeura jusqu'en 1669, époque à la- 
quelle François H, duc de Modène, le nomma 
son bibliothécaire. Cantelli construisit pour ce 
prince deux magnifiques globes qui sont encore 
admirés dans la bibliothèque ducale , et dressait 
une carte particulière des États de Modène 
lorsque la mort vint le frapper. On doit à ce sa- 
vant la publication de trois dialogues latins de 
l'abbé Bacchini , enrichis d'une préjace; Modène, 
1692, et Parme, 1740, in-12. 

Lelong.MM. hist. de la France (éd. Fontettc),letlV. 

* cantellops ( José), peintre espagnol, ne 
à Palma ( Majorque ), mort en 1785. U était niera- . 
bre de l'Académie de dom Fernand, et a laissé 
dans sa patrie un grand nombre de tableaux assez 
estimés. * 

Qui Uiet, Dictionnaire des Peintres espagnols. 

* cantelmi , maison illustre du royaume de 
Naples. Charles 11, roi d'Angleterre, reconnut 
en 1683, par acte solennel, que cette maison des- 
cendait des rois d'Ecosse, et avouait pour ses pa- 
rents ceux qui en portaient le nom. Voici com- 
ment s'explique cette origine : 

Éverard, surnommé Cantelm ou Kanciam (à 
cause de son esprit), dernier fils de Duncan I er , 
roi d'Ecosse , fut obligé, après la mort de son père, 
assassiné en 1040 par Macbeth, de se retirer en 
Angleterre auprès du roi saint Edouard, et de là 
s'établit en Normandie, où il avait des parents. Son 
fils , Alphonse d'Ecosse, devint seigneur de Luc 
et de Trilli ; et son petit-fils Rostaing, possesseur 
de grands biens en Provence, prit le surnom de 
Cantelm (en italien Cantelmi). Les enfants de 
Rostaing suivirent Charles, duc d'Anjou , lors de 
la conquête de Naples en 1265, et eurent en fief 
la terre de Popoli; Jacques I er en fut le premier 
seigneur. 

Rostaing I er , seigneur de Popoli , mort en 1310, 
succéda à son père. Il se signala contre les Sar- 
rasins, fut nommé sénateur romain, capitaine de 
Naples, et régent de la cour vicariale. 

Lellis , Famiglie di Napoli. 

cantemir ( Constantin), vayvode de Mol- 
davie vers la fin du dix-septième siècle, mort le 
23 mars 1693. Il appartenait à une famille tartare 
d'origine, et qui parait remonter jusqu'à Temour- 
ïenk ( Tamerlan ) ; du moins c'est ce que prétead 
le prince Démétrius Cantemir ( clans son Zfà" 
toire de l'empire ottoman ) , mais sans appof" 
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ter d'autre preuve à l'appui de cette généalogie 
que la ressemblance des noms Khan-Temour et 
Temour. Selon lui, un des descendants du con- 
quérant tartare parvint à se soustraire à l'auto- 
rité des Tartares et des Turcs, et fonda à Bender 
une principauté qui n'eut qu'une courte durée ; 
car il fut mis à mort par les Turcs, et sa famille 
dispersée. Un des membres de cette famille se 
réfugia vers 1540 en Moldavie, où il embrassa 
la religion chrétienne. C'est de lui que descendait 
Constantin, qui, après la mort de son père Théo- 
dore, tué par des Tartares, passa en Pologne, où 
il servit pendant dix-sept ans dans les armées des 
roisLadislas et Casimir: ce dernier le fit colonel. 
Puis il entra successivement au service de George 
Ghica, vayvode de Valachie, etde Dabiza, vayvode 
de Moldavie, et fut nommé commandant des 
forces de cette principauté. En cette qualité, il 
rendit des services signalés aux Turcs dans leur 
lutte contre les Polonais. Il fut fait vay vode de Mol- 
davie en 1684. Les Turcs étaient alors en guerre 
avec les Polonais, commandés par Sobieski. 
Constantin Cantemir, placé entre ses affections 
de chrétien et ses devoirs de vassal, se tira avec 
habileté de cette position dangereuse. Pressé par 
Sobieski, qui envahit la Moldavie en 1685 et 1686, 
de se déclarer pour lui, il s'y refusa; mais quand 
ce prince fut forcé à la retraite, il le secourut en 
secret, et empêcha les Turcs de l'accabler. Cette 
politique habile, que Constantin renouvela plu- 
sieurs fois sans que le divan pût l'accuser ou 
même le soupçonner de trahison , lui valut l'hon- 
neur peu commun dans ce pays de mourir sur 
le trône. Près de sa fin , il exprima le vœu que 
son fils Démétrius fût élu vayvode à sa place ; et 
les boyards moldaves se hâtèrent de satisfaire ce 
désir du mourant. 

cantemir ( Démétrius), vayvode de Molda- 
vie, né le 26 octobre 1673, mort le 23 août 1723. 
Son père l'envoya en otage à Constantinople en 
1687, à la place de son frère Antiochus. 11 pro- 
fita de son séjour à Constantinople pour apprendre 
très-bien le turc, le persan, l'arabe, en même 
temps qu'il sut habilement résister aux intrigues 
de Constantin Brancovan Bessaraba (voy. ce 
nom), ennemi déclaré de sa famille. Une fois 
même il fut sérieusement menacé ; mais il se ré- 
fugia à l'hôtel du comte de Ferriol , ambassadeur 
du roi de France , et ne tarda pas à rentrer en 
grâce auprès du divan. En 1691, son père le rap- 
pela ; et deux ans plus tard , à son lit de mort , il 
obtint des boyards qu'ils l'élussent pour vayvode. 
Mais la Porte, très-opposée à la transmission hé- 
réditaire du pouvoir en Moldavie, ne confirma pas 
l'élection , et Démétrius retourna encore à Cons- 
tantinople. Il y étendit son instruction, déjà fort 
vaste , ajouta à la connaissance des langues orien- 
tales celle delà plupart des langues européennes, 
et, par ses recherches 'sur les annales des Otto- 
mans , se prépara à écrire l'histoire de ce peuple. 
11 suivit les Turcs dans plusieurs de leurs expé- 
ditions, et assista aux désastreuses campagnes 



de Hongrie, qui , dans les dernières années du 
dix-septième siècle , amenèrent la décadence de 
l'empire ottoman. Son savoir et l'attachement 
qu'il montrait pour la cause des Turcs lui valu- 
rent l'amitié du divan, qui lui offrit plusieurs fois 
le trône de Moldavie; mais il visait plus haut, et 
ne voulait pas moins que renverser Constantin 
Brancovan , et réunir sur sa tête les deux prin- 
cipautés : en attendant il fit donner celle de Mol- 
davie à son frère Antiochus ( 1695-1701). En 1700 
il épousa Cassandra, fille de Serban II Canta- 
cuzène. C'était un acheminement à ses projets 
ambitieux; car Serban II avait laissé un nom 
cher aux Valaques. La dernière année du règne 
d'Antiochus Cantemir fut marquée par un évé- 
nement insignifiant en lui-même, mais mena- 
çant pour l'avenir de l'empire turc. Voici com- 
ment le raconte un chroniqueur moldave : « En 
1701, dans la dernière année du règne d'Antio- 
chus Cantemir en Moldavie, un envoyé de Russie 
vint d'Azoff à Constantinople sur une galère por- 
tant le pavillon russe. Les Turcs virent avec in- 
quiétude les Russes construire des vaisseaux, et 
ouvrir par mer de nouvelles communications. 
Toute la population de la capitale s'était réunie 
pour admirer ce bâtiment , car personne n'avait 
jamais pensé voir un vaisseau russe dans le port 
de Constantinople. Les Turcs avaient bien entendu 
dire que les Mouscals (Moscovites) avaient com- 
mencé à se civiliser et à construire des vais- 
seaux; mais ce n'est qu'alors qu'ils purent se 
convaincre par leurs propres yeux de toute la 
vérité de la chose. Constantinople était cons- 
terné. » Les Russes, menés violemment à la ci- 
vilisation par un homme de génie, devaient faire 
des progrès rapides; et Pierre le Grand, après 
la bataille de Pultawa , se crut assez fort pour 
chasser les Ottomans d'Europe. Sûr de l'alliance 
des Polonais , et comptant sur la défection de 
Constantin Brancovan , il ne s'attendait pas à de 
grands obstacles; et il promettait aux dames 
polonaises, en 1710, de leur donner, Tannée sui- 
vante, un bal dans le sérail. Le divan, averti 
des relations de Brancovan avec le tzar, rem- 
plaça Nicolas Maurocordato, récemment nommé 
vayvode de Moldavie, par Démétrius Cantemir, 
qui lui parut plus énergique ( novembre 1710), et 
chargea ce dernier d'arrêter Brancovan et de le 
livrer aux Turcs, en lui promettant les deux 
principautés. Démétrius partit de Constanti- 
nople , tout dévoué aux Turcs du moins en ap- 
parence ; mais, à peine arrivé en Moldavie, il son- 
gea à se séparer d'une cause qu'il regardait sans 
doute comme perdue. Les premiers revers des 
Turcs , l'entrée du premier corps d'armée russe 
en Moldavie, le décidèrent ; et il conclut avec le 
tzar, à Jaroslaw, le 13 avril 1711, un traité par 
lequel la Moldavie était constituée en principauté 
indépendante, sous la protection de la Russie, et 
sous le gouvernement héréditaire de Cantemir 
et de ses descendants. Dans le cas où l'entreprise 
ne réussirait pas , il devait recevoir de riches dé- 
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dommagements en Russie. Le prince, à ces con- 
ditions, s'engageait à fournir des vivres et 10,000 
hommes de troupes à Tannée russe. Cette expé- 
dition ne fut pas heureuse. La duplicité de Bran- 
covan, qui abandonna les Russes au moment dé- 
cisif; les retards et les irrésolutions du tzar, qui 
n'arriva à Jassi que le 1 1 juin 171 1, et ne montra 
dans cette campagne ni le talent d'un général 
ni l'énergie d'un soldat ; la faute du général Janus, 
qui laissa les Turcs passer le Pruth à Falci ; enfin 
les manœuvres habiles du grand vizir Mehemed- 
Baltaji-Pacha, guidé par des officiers suédois, 
forcèrent l'armée russe au traité désastreux ou 
plutôt à la capitulation de Hussi. Quoique con- 
traint d'abandonner plusieurs provinces, le tzar 
se refusa noblement a livrer Cantemir; et il par- 
vint à le faire évader, en le cachant dans la voi- 
ture de la tzarine. Démétrius se retira d'abord à 
Charcow en Ukraine, avec toute sa famille et une 
foule de Moldaves,, dans les riches domaines que 
lui assigna le tzar. Ce prince lui donna en môme 
temps le titre d'altesse sérénissime, et le droit 
de vie et de mort sur les Moldaves qui l'avaient 
suivi. Démétrius Cantemir, très en faveur auprès 
de Pierre le Grand , passa le reste de sa vie entre 
l'étude et les devoirs de sa haute position. Cette 
vie studieuse ne fut troublée que par son second 
mariage avec la princesse Troubeskoy, et par 
l'expédition de Derbent, dans laquelle il suivit le 
tzar. Les faflgnesde cette longue campagne (1721, 
1722), développent chez lui une maladie (dia- 
bète) qui l'emporta au mois d'août 1723, au mo- 
ment où il venait d'être nommé prince du saint- 
empire. Bien que le prince Démétrius Cantemir 
ait joué un assez grand rôle politique, il est sur- 
tout connu par ses ouvrages littéraires. 11 parlait 
le turc , le persan , l'arabe , le grec moderne , le 
latin, l'italien, le russe, le moldave, et compre- 
nait fort bien le grec ancien, l'esclavon et le 
français. Il était membre de l'Académie de Berlin. 
11 a laissé les ouvrages suivants : 

Histoire de l'agrandissement et de la déca- 
dence de l 'empire Othoman, en latin, traduit en 
anglais par Tindal, 1734, en français par Jonc- 
quières, 1743, 4 vol. in-12 ou 2 in-4°, et en al- 
lemand par Schmidt ; Hambourg , 1745, in-4°; — 
Système de la religion mahométane , en russe, 
manuscrit; — Histoire ancienne et moderne 
de la Dacie, en moldave, manuscrit: le même 
ouvrage en latin se perdit dans un naufrage sur 
la mer Caspienne, pendant l'expédition de Der- 
bent; — État présent de la Moldavie, en latin, 
imprimé en Hollande , avec une carte du pays , 
traduit en allemand par J.-L. Redslab, et inséré 
dans le Magasin d'histoire moderne et de géo- 
graphie de Bûsching; — Histoire des deux mai- 
sons de Brancovan et de Cantacuzène, en mol- 
dave , traduite depuis en russe , allemand , grec. 
Le prince Démétrius avait encore composé une 
Histoire des Mahométans, depuis le faux pro- 
phète Mahomet jusqu'au premier empereur 
turc, perdue dans le naufrage dont nous avons 



parlé plus haut; et une Notice sur les portes 
Caspiennes et autres antiquités du Caucase, 
que Bayer mit à profit dans sa dissertation De 
muro Caucaseo , inséré, dans les Mémoires de 
l'Académie de Saint-Pétersbourg. 

cantemir (Antiochus), homme d'État et 
poète russe, né à Constantinople en 1709, mort 
à Paris en 1744. Il était le quatrième fils de Dé- 
métrius Cantemir et de Cassandra Cantacuzène. 
Son père lui fit donner une éducation soignée, 
et, charmé de ses progrès, le désigna au tzar 
comme celui de ses enfants qui était le plus propre 
à le remplacer auprès de ce prince. Le jeune An- 
tiochus se montra digne de la prédilection de son 
père : presque encore enfant , il fut nommé mem- 
bre de l'Académie de Saint-Pétersbourg et lieu- 
tenant des gardes. Avant l'âge de vingt ans, il 
publia une première satire, bientôt suivie de trois 
autres. Ces ouvrages, imités d'Horace et de Boi- 
leau, sont plus remarquables par le grand sens 
de l'auteur que par la gaieté; mais ils servirent 
la cause de la civilisation en livrant au ridicule 
les ennemis des réformes de Pierre le Grand, et 
créèrent la versification et la poésie russe. Avec 
les talents d'un littérateur de premier ordre , An- 
tiochus montra ceux d'un homme d'État. Lors- 
qu'à l'avènement d'Anne de Courlande (1730) 
les Dolgorouki lui arrachèrent l'abandon d'noe 
partie de son autorité en faveur de l'aristocratie, 
Cantemir sut décider la nouvelle tzarine à revenir 
sur ses concessions et à garder le pouvoir absolu, 
non qu'il regardât ce gouvernement comme le 
meilleur ; ses préférences, au contraire, étaient 
pour le gouvernement anglais ; mais il croyait l'au- 
tocratie plus convenable à l'état de la Russie. Ce 
service éclatant fut récompensé par de magnifi- 
ques donations, par la place de ministre en Angle- 
terre (1730), et plus tard d'ambassadeur en 
France, où sa santé l'appela en 1 736 et où ses goûts 
le fixèrent. Sans négliger ses devoirs politiques, il 
continua à cultiver les lettres avec ardeur, et se 
lia avec les hommes les plus distingués de France 
et d'Angleterre. La mort de la tzarine Anne (1740); 
la révolution qui renversa Biren, celle qui mit 
Elisabeth sur le trône en 1741; la mort même 
du grand chancelier prince Tzcrkaskoy, qui lui 
destinait sa fille, ne nuisirent point à son crédit; 
mais, dégoûté de la politique et de plus en plus 
porté à l'étude, il songeait à échanger sa place 
d'ambassadeur contre la présidence de l'Acadé- 
mie de Saint-Pétersbourg, lorsqu'il mourut à 
Paris d'une hydropisie de poitrine. Pendant sa 
maladie il avait traduit en russe le Manuel d?E~ 
pictète et le Tableau de Cébès. Outre cet ou- 
vrage et ses satires, au nombre de huit (traduites 
en français par l'abbé Guasco; Londres, 1750), 
on doit au prince Antiochus Cantemir des tra- 
ductions en russe de Y Histoire de Justin, des 
Épîtres d'Horace, des Odes d'Anacréon, des 
Lettres persanes, des Dialogues d'Algarotti 
sur la Lumière. Léo Joubert. 

Démétrius Cantemir, Histoire de Vempire Ottoman," 
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KogatniUhan, Chroniques moldaves. — Guasco, Notice 
sur le prince Antiochus Cantemir, en tête de sa traduc- 
tion des satires. 

cautenac (N. de), poëte du dix-septième 
siècle, est auteur d'un recueil de Poésies nou- 
velles et Œuvres galantes, imprimé à Paris 
en 1661 et 1665, in-12. On trouve, dans quelques 
exemplaires de la première édition de ce livre, 
un petit poème de quarante stances, intitulé 
l'Occasion perdue et retrouvée, attribué à tort 
à Pierre Corneille, et qui, supprimé (par or- 
dre) dans l'édition de 1665, a été inséré dans 
d'autres recueils du temps. Cette pièce de mau- 
?ais goût est cependant la meilleure du recueil 
du sieur de Cantenac. 

Le Bas, Dict. encyclop. de la France. — Freiîag, 
Jpparatus Utterarius. — IWeéron, Mémoires. — Mé- 
moires de Trévoux. 

* ganter (André), savant hollandais, vivait 
vers 1440. 11 est cité au nombre des enfants cé- 
lèbres par leur précocité. A dix ans, il avait déjà 
de telles connaissances en théologie et en juris- 
prudence, qu'il répondait sur-le-champ à toutes 
les questions qu'on lui adressait sur le droit civil 
et canonique. L'empereur Frédéric Ili, par une 
lettre autographe, le fit venir à sa cour, et lui 
assigna un rang honorable. 

Batllet. Enfants célèbres, p. 60. — La Monnoye, Notes 
sur BailleL — Paul Scatteblus , Epitimon catholicus. — 
J. Klefeker, Bibliothsca Eruditorum prsscocium. 

camtvsl (Lambert), jurisconsulte hollandais, 
né à Gronlngue en 1513, mort dans la même 
ville le 27 juin 1553. Il fut reçu docteur en droit 
à Orléans, et devint conseiller a lacour d'Utrecht. 
Sa science le faisait considérer comme une des 
lumières du barreau de son siècle. 

G. Burmann, Trajectum eruditum. — Guillaume Can- 
ter, Vita Lamberti Canteri, dans les Notas Lectiones. 

canter , en latin Canterus (Guillaume), 
savant hollandais, fils de Lambert Canter, né à 
Utrecht le 24 juillet 1542, mort à Louvain le 18 
mai 1575. Sa famille confia sa première éduca- 
tion à George Langeveldt, puis à Cornélius Va- 
lérius ; il vint ensuite apprendre le grec à Paris 
auprès de Jean Dorât, et, au bout de deux années, 
il parcourut l'Allemagne et l'Italie. De retour 
dans sa patrie, il se consacra tout à la science, 
et mourut a la fleur de l'âge , après avoir refusé 
beaucoup d'emplois honorables et plusieurs ma- 
riages avantageux. Juste-Lipse dit de lui : « Je 
i n'ai jamais vu un esprit si infatigable, si amou- 
« reux des travaux littéraires, si propre à les 
« supporter. Il est au milieu des livres et des 
« papiers le jour, la nuit, sans cesse; il n'en 
« bouge pas. Tous les jours de la vie sont con- 
« stères à ses études savantes; que dis-je? 
« toutes les heures : il les partage, la clepsydre 
* tous les yeux ; et chacune est consacrée à telle 
« ou telle lecture, k telle ou telle composition. » 
On a de Canter : Novae lectiones, en quatre li- 
vres, contenant des fragments de divers auteurs 
ntins avec explications et corrections, Baie, 
1*64, in-8°; augmentées de deux livres , Baie, 
làftft, in-0* ; enfin portées à huit livres , Anvers, 
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1571, in-8°; réimprimées par Jean Gruter dans 
son Thésaurus criticus, Francfort, 1604, in-8°; 
— une traduction du grec en latin de la Cassandre 
de Lycophron, Bâle, 15G6, iu-4°; réimprimée 
dans le Corpus poetarum, Genève, 1614, in-P ; 
— Fragmenta quœdam et hica Pythagoreorum 
quorumdam ex Stobeo desumpta , avec les 
Morales d'Aristote, traduits du grec en latin; 
Baie, 1566,in-4° ; — Aristidis orationes, avec la 
traduction de divers autres discours des anciens ; 
Bâle, 1666, in-fol.; — Pepli Fragmentum; 
Bâle, 1566, in-4° , et Anvers, 1571, in-8° : cet 
ouvrage contient les épitaphes présumées d'Aris- 
tote sur les héros d'Homère, avec des remar- 
ques; — traduction de plusieurs Discours de 
Synesius du grec en latin; Bâle, 1567, in-8°; — 
Notes et corrections latines sur les Épilres 
familières de Cicéron; Anvers, 1568, in-8°; — 
Scholies sur Properce; Anvers, 1569, in-8° ;— 
Progenies illustrium virorum ex commenla- 
riis grœcorum; Anvers, 1571, in- 8°; — Syn- 
tagma de Rationeemendandi gr$cos auctores, 
joints à la 3 e édition des Novx lectiones ; An- 
vers, 1571, in-8°;— Euripide, avec un choix 
de ses Maximes ; Anvers, 1571, in-12; — So- 
phocle, grec et latin; Anvers, 1579, et Leyde, 
1593, in-8°; — Eschyle, avec des notes très-sa- 
vantes; Anvers, 1580, in-8 p ; — Orationes funè- 
bres in obilus aliquot animalium, imprimées 
avec les Poésios de Jean Douza; Leyde, 1590, 
in-8°. Outre ces ouvrages, Canter en a laissé 
plusieurs autres, dont la nomenclature se trouve 
dans le Trajectum eruditum de Gaspard Bur- 
mann. 

P. Suffride, De Scriptoribus FrisUs* - Melcblor 
Adam, y Use Philosophorum germanorum, — Valérius 
André, Bibliothsca Belgica. - F. Sweert, Àthenm Bel- 
gicse. - De Thou , Éloges. — Teisaier, Additions au* 
Eloges. — Nlcéroa, Mémoires, XXXIV, s*4.— Burmann, 
Trajectum eruditum. 

canter ou canterus (Théodore), ma- 
gistrat et savant hollandais, deuxième fils de 
Lambert et frère de Guillaume, né à Utrecht en 
1545, mort à Leuwarden ea 1617. Il fit ses pre- 
mières études dans sa patrie, vint ensuite à Pa- 
ris suivre les leçons de Denis Lambin , qui ex- 
pliquait alors Aristote. De retour dans sa ville 
natale, il y fut nommé juge en 1575, consul 
en 1588, et gouverneur en 1594. Exilé en 1610 
à cause de son attachement à la maison d'Au- 
triche, il se retira à Anvers , puis à Leuwartfcn, 
où il se livra jusqu'à sa mort à l'étude des 
auteurs grecs. On a de Théodore Canter : 
Variez lectiones; Anvers, 1574, réimprimées 
par Jean Gruter dans son Thésaurus criti- 
cus; Francfort, 1604, in-8°; — Notes sur l'ou- 
vrage d'Arnobe contre les Gentils; Anvers, 
1582. — Il a laissé aussi plusieurs manuscrits, 
dont la liste se trouve dans le Trajectum eru- 
ditum de Gaspard Burmann. 

Scalper, Scaligeriana. - Pierre Burmann, Traite- 
tum eruditum, 

gam tekel ( Robert ), poëte français, vivait 
dans la première moitié du dix-septième siècle. 
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On a de lui : VEsculape français, hymne; 
Paris, 1614, in-8°; — les Cinq pieux Elance- 
ments de saint Bernard sur la mort et pas- 
sion de J.-C. f stances; Paris, 1619, in-8°. 

Adeluog, Suppi. a Pôcbear Allgem. Gelehrten'Lexicon, 

canterzani (Sébastien), mathématicien 
italien, né le 25 août 1734 à Bologne, mort le 
19 mars 1819. H reçut de son père, calculateur 
habile, sa première instruction ; puis, après avoir 
continué ses études chez les jésuites, il fut ap- 
pelé à la chaire de mathématiques à Bologne 
en 1760, et en 1761 il observa, avec d'autres 
astronomes bolonais, le passage de Vénus sur le 
disque du soleil. Devenu secrétaire de l'Institut 
de Bologne en 1766, il enrichit cette compagnie, 
comme la plupart des sociétés savantes au sein 
desquelles il fut admis, de nombreux mémoires, 
notamment sur l'analyse. 11 cessa ses cours de 
mathématiques à l'époque de l'entrée des Fran- 
çais dans Bologne, et les reprit quatre ans plus 
tard. A la mort de Gaëtani Monti, il devint pré- 
sident de l'Institut de Bologne. On a de Canter- 
zani : de Problemate ad conicas sectiones per- 
tinente; Bologne, 1762, in-4°; — de Attrac- 
tione spherx; 1767, in-fol.; — Epis lo la ad 
Hieronymum Saladinum, qua Eustachii Za- 
notti observatioVencris solem trajicientis ab 
omni erroris suspicione libemtur, dans les 
Actes de V Académie de Bologne, 1767, in-fol.; 

— Prima Geometriee elementa cum addita- 
mento; Bologne, 1776, et Bologne, 1804; — 
Arithmeticx rudimenta; Bologne), 1777,in-8°; 

— Piani délie classi matematica e fisica 
délia nuova enciclopedia italiana; Sienne, 
1779, in-4°; — Dimostrazione délia ridth 
oibilità d' ogni quantité, immaginaria alge- 
brica alla forma A -\* B V (— î), adat- 
tata ad un trattato etementare délia na- 
tura délie equazioni ; Vérone , 1784, in-4°; 

— Riflessioni sopra Vintegrazione délie 
equazioni lineari a due variabili ; Modène, 
1799, in-4°; — Istruzione intorno al cal- 
colo délie frazioni decimali; Bologne, 1803, 
in-8°, sans nom d'auteur ; — de 1 Reciproci délie 
formule irrazionali; Bologne, 1806, in-4°; — 
Delta risoluzione de' problcmi di massimo o- 
minimo, quando la quantité, che vuolsi 
massima o minima, è data; Vérone, 1809; — 
Discorso sopra V eliminazione d'una tweo- 
gnita da due equazioni ; ibid., 1817, in-4°; — 
de nombreux mémoires , en partie inédits, sur 
divers problèmes de mathématiques. 

Landl, Memorie délia Société fisica, IX, 1*1-171. — 
Schiazz», De laudibus Seb. Canterzani; Bologne, 1819. 

* cantharus, poète dramatique athénien. 
On ignore en quel temps il vivait ; on sait seu- 
lement qu'il a composé plusieurs pièces, telles 
que Thésée, Médée : Symmachie, etc. H reste 
des fragments des deux dernières pièces. 

Suidas, au mot Cantharus. — Athénée, 111, 8i. — Mi- 
chel Apostol., an mot 'AÔYjvata. 

cantharus, statuaire grec, né à Sicyone, 
vivait vers Tan 268 avant J.-C. Il était élève 
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d'Eutychide , et laissa des œuvres nombreuses. 
Il réussissait surtout à reproduire les athlètes. 
On remarquait de lui une statue û'Alexinicus 
d'Élée, vainqueur de la lutte des adolescents aux 
jeux de cette ville. 



Pline, Hitt. nat., XXXV, 8. -Pansaniaa, V, s, f 3 jVl, 
17, | s. 

* canti (Giovanni), peintre italien, né à 
Parme, mort en 1716. 11 vint fort jeune à Man- 
toue, et s'y établit. Il faisait principalement con- 
sister son talent dans la rapidité d'exécution; 
aussi ses grands tableaux d'église s'en ressen- 
tent-ils trop, et sont généralement médiocres. Il 
a mieux réussi dans ses batailles et paysages. Il 
eut pour élèves deux bons paysagistes, le Schi- 
venoglia et Giovanni Cadioli. 

Volta, Mario Mantevano. — Lanzl, Storia pUto- 
rica. 

CANT1AN1LLE OU C ANTIENNE (sainte). V0ff t 

Canti en (saint). 

* canti e.\ (saint), prince et martyr ro- 
main, né à Rome, décapité à Aquilée. Il subit son 
sort avec Cant, son frère aîné, Cantienne ou Can- 
tianille, leur sœur, et Prote, leur gouverneur. 
Quoique de l'illustre famille des Aniciens et pa- 
rents de l'empereur Carin, ces trois jeunes 
princes avaient été élevés dans la religion chré- 
tienne. Pour fuir les persécutions de Diode- 
tiori et de Maximien, ils vendirent ce qu'ils pos- 
sédaient à Rome, en distribuèrent le produit aux 
pauvres, et se retirèrent à Aquilée. Ils continuè- 
rent à y pratiquer leur foi, encourageant les 
chrétiens emprisonnés à souffrir pour leur 
croyance. Dénoncés à l'empereur, ils furent ar- 
rêtés comme ils allaient se cacher à cinq kilo- 
mètres d'Aquilée, dans le tombeau de saint Chry- 
sogone, leur ami, martyrisé peu avant; ils furent 
décollés sur le lieu même. Un prêtre Zoïle, en- 
terra leurs corps près de celui de saint Chryso 
gone. Plus tard ils furent transportés à Aquilée; 
mais Milan, Bergame et d'autres villes de Lom- 
bardie, d'Allemagne et de France, prétendent 
également posséder les corps de ces saints. L'É- 
glise célèbre leur fête sous le nom de SS. Can- 
tiens le 31 mai, jour de leur mort. 

S. Ambrolse, Sermo 49. — Appendice aux BollandU' 
tes, 11. — Dom Mabillon, Traité de la Liturgie galli 
cane, p. 467. -BaUlct, FitxSanctorum, II. 

cantillon (Philippe), économiste fran- 
çais, d'origine irlandaise , mort à Londres en 
1733. D'abord négociant en Irlande, il vint éta- 
blir une maison de banque à Paris. Il s'associa 
ensuite aux idées de Law, auquel il avait d'abord 
inspiré quelque ombrage, et qui avait menacé 
de le faire sortir du royaume. H gagna alors en 
quelques jours plusieurs millions. Puis, après 
avoir été en Hollande, il se retira à Londres, où 
il fut assassiné par un de ses valets. U avait été 
l'ami de Bolingbroke, et l'amant de la princesse 
d'Auvergne. On a de lui: Essai sur lanatort 
du commerce en généra ; supposé traduit de 
l'anglais, Londres (Paris), 1752, in- 12, entra» 
parties, et dans le t. m de la traduction des/* 1 ' 
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cours politiques de ffume, par Mauvillon ; 1761 ; 
— the Analysis of trade, etc.; Londres, 1759, 
in-8°, faisant suite au précédent, et que Grimm 
croyait perdu; — les Délices du Brabant et 
de ses campagnes; Amsterdam, 1757, 4 vol. 
in-8°, avec 200 planches. 

Grimm, Corresp. litt. , I. — Fréron, Année littéraire, 
17M. — Quérard,;to Fr. litt. ~ Dict. de l'économie poli- 
tique. 

cantimpré ( Thomas de). Voy. Thomas de 
Cantimpré, 

CANTIUNCULA OU plutôt CHANSONNETTE 

(Claude), jurisconsulte lorrain, né à Metz, mort 
àEnsisheim en 1560. H commença ses études à 
Leipzig, et vint les terminer à Bâle, où il fut 
reçu docteur en 1517. Nommé professeur de droit 
à Baie en 1519, il devint recteur de l'université 
de cette ville, qu'il quitta pour servir d'intermé- 
diaire dans plusieurs négociations entre la Suisse 
et l'empereur Charles-Quint. Ferdinand I er , roi 
des Romains, le nomma chancelier des posses- 
sions autrichiennes en Alsace. Cantiuncula mou- 
rut dans cette charge. On voit le médaillon de ce 
jurisconsulte, sculpté par Leroux, dans l'hôtel de 
ville de Metz. On a de lui : Topica exemplis le- 
gumillustrata ;Bâle, 1520,in-fol. \— Paraphra- 
ses Instïtutionum Jus tiniani, trois livres ; Bâle, 
1522,in-4°; — de O/ficio judicis , deux livres; 
Baie, 1543, in-4°, inséré dans- les Tractatus 
tractatuumjuris;— Paraphrases Institution 
num Jus tiniani ; Louvain, 1549, in -fol., réim- 
primé avec additions en 1602. 

Erasme , De Cicérone. — Pantaléon, Prosopographia 
Heroum Cérmaniœ. — Meichtor Adam, F Use juriscon- 
sultorum ,• etc., Germanise, — Dora Calmet, Bibliothèque 
lorraine. 

* cantius (B.-J.), théologien polonais, mort 
en 1473. Il professait, dit Staravolcius, une si 
grande aversion pour le mensonge, qu'ayant été 
un jour dépouillé par des voleurs , et s'aperce- 
vant qu'il lui restait quelque argent, il lés rappela, 
et s'excusa vivement de ce que la surprise lui 
avait fait affirmer qu'il n'en avait plus. On a 
de ce singulier philosophe un Commentaire sur 
saint Matthieu. 

Kœnig, Bibliotheca Agendorum. — Staravolcius, 
Scriptor. Polonise Centuria. 

cantoclarus (Charles). Voy. Chante- 
clair. 

canton (Jean), astronome et physicien 
anglais, né à Stroud dans le Gloucestershire en 
1718, mort le 22 mars 1772. Après avoir fait de 
bonnes études sous la direction du mathémati 
cien Davis, il apprit la profession de son père, 
qui était drapier. Dans ses loisirs, il s'appliquait 
à l'astronomie; et bien souvent , à l'insu de son 
père, il employait les nuits à faire des observa- 
tions, ou à confectionner des machines astrono- 
miques. C'est ainsi qu'il construisit avec un cou- 
teau un cadran solaire en pierre, indicateur de 
l'heure du jour, du lever du soleil, etc. Fier de 
cette œuvre, qu'il montrait aux passants, le père 
ne porta plus aucun obstacle au goût de son fils 
pour les études astronomiques. Plusieurs savants 



avec lesquels le jeune Canton fit alors connais- 
sance lui ouvrirent leurs bibliothèques. En 1737, 
il vint à Londres avec le docteur Henri Miles ; et 
en 1738 il fut attaché en qualité de professeur à 
l'Académie de Spital-Square dirigée par Samuel 
Watkins, auquel il succéda. Vers la fin de 1745, 
il s'occupa avec ardeur des expériences électri- 
ques, mises à la mode par l'invention* de la bou- 
teille de Leyde, ou plus exactement de Kleist, 
et il imagina une nouvelle méthode pour déter- 
miner la quantité d'électricité contenue dans la 
bouteille. Le compte rendu de cette méthode a 
été adressé à l'Académie royale par Guillaume 
Watson. Le 20 juillet 1752, pendant un orage, 
Canton vérifia, le premier en Angleterre, la dé- 
couverte de Franklin , en attirant lui-même du 
sein des nuages l'électricité. Déjà en 1751 sa mé- 
thode pour arriver à faire de l'aimant artificiel 
lui avait valu une médaille d'or de la part de la 
Société royale, au sein de laquelle il fut ensuite 
admis. Plus tard il communiqua à la même so- 
ciété sur plusieurs questions importantes de nom- 
breux et remarquables mémoires, parmi lesquels 
les suivants: Electrical experiment, with an 
attempt to accountfor their several pheno- 
mena, lu à la Société royale de Londres en 1753. 
L'auteur démontre dans ce mémoire que certains 
nuages contiennent l'électricité positive,et d'autres 
l'électricité négative ; — An attempt to account 
for the regular diurnal variation of the hori- 
zontal magnetic needle; and also'for its irre- 
gular variation at the time of an aurora bo- 
realis; lu à la Société royale de Londres le 13 
décembre 1759 ; — Experiments to prove that 
water is not incompressible ; lu le 16 décembre 
1762 ; — Experiments and observations on the 
compressibilily of water, and some other 
fluids; lu le 8 novembre 1763 ; — An easy me- 
thod ofmakiny aphosphorus thatwill imbibe 
and émit lightlike the boîognian stone, with 
experiments and observations; communiqué à 
ia Société royale de Londres le 22 décemLre 
1768; — Experiments to prove that the lu- 
minousness of sea rises from the putréfac- 
tion of its animal substances; lu le 21 décembre 
1769. 

Vie de Canton par son fils, dans la Biog, Britann. — 
Hutton, Mathematical and philosophical Dictionarp. 
— Rees, Cyclopadia. •— Philosophical Transactions. — 
Priestley, History of Electrical and optieal discovc- 
ries. 

canton (Jean-Gabriel), peintre allemand, 
né à Vienne le 24 mai 1710, mort dans la 
même ville le 10 mai 1753. Il peignit avec suc- 
cès les hommes et les chevaux. Les paysages 
d'Orient et les batailles de quelques-uns des ta- 
bleaux de Mettens sont l'œuvre de Canton. La 
main de cet artiste a de l'assurance et de l'ha- 
bileté. 

Nagler, Neues Allgemeines KùnsUer-ljexicon. 

* canton A (Catherine Barbara), dame 
italienne, née à Milan, morte en 1595. Elle se 
distingua par un talent remarquable our la 
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broderie et la tapisserie. Elle poussa son art 
jusqu'à faire des portraits d'une ressemblance 
parfaite. Le roi d'Espagne Philippe II, l'archidu- 
chesse d'Autriche , les ducs de Brunswick et de 
Toscane, lui firent des commandes. Elle mourut 
à vingt ans. 

Lomazio, Trattato deW Arte délia Pittura. — Mort- 
glo. delta PfobiUà Milanese. - laïul, Storia piUorica. 

* canton B (Jér&me ), compositeur et théo- 
logien piémontais, vivait en 1678. 11 appartenait à 
Tordre des Cordeliers, et devint maître des novi- 
ces, et vicaire de l'église de son ordre a Turin. 
On a de lui : Armonia gregoriana, traité de 
plain-chant; Turin, 1678, in-4°. 

Fétts, Bibliothèque universelle des Musiciens. 

cantons ou cantoni (Séraphin), moine 
et compositeur italien, né dans le Milanais, 
vivait en 1627. Il entra au monastère de 
Saint-Simplicien, et devint organiste de la ca- 
thédrale de Milan. Cantone introduisit un des 
premiers dans la musique religieuse le style con- 
certé, rempli de traits de vocalisation, plus con- 
venable pour le théâtre que pour l'église. Il a 
publié les ouvrages suivants : Canzonette à trois 
voix; Milan, 1588; — Canzonette à quatre 
voix ; 1 599 ; — Sacrx cantiones à huit voix, avec 
partition ; ibid., 1699 ,—Vespri e versetti à cinq 
voix en faux bourdon ; ibid. , 1 602 ; — i Passi, le 
Lamentazione, pour la semaine sainte, à cinq 
voix ; Milan, 1603 ; — Mottetti à cinq voix, avec 
partition; Milan, 1605 ;—Messa,salmi e letanie 
à cinq voix; Venise, 1621 ; — Mottetti à deux, 
trois,- quatre et cinq voix, avec basse continue; 
Venise, 1625,4 livres ;— Academie/estevole con- 
certate a sei voci col basso continuo , opéra di 
spirïtualerecreazione, wnata de' migliori ri- 
tratti de' piiifamosi musici di tutta VEuropa, 
con VAndanteaW Inferno edalParadiso; Mi- 
lan, 1627. « Ouvrage singulier, où il y a, dit Fétis, 
plus de mauvais goût que d'originalité réelle. » 

Fétis, Biographie universelle des Musieiens. 

* cantor ou lk chantrb (Gilles), chef d'hé- 
rétiques, vivait en 1411. Il réussit à faire quel- 
ques prosélytes à Bruxelles et dans les Flandres. 
Guillaume de Hildenissem, religieux carrae, em- 
brassa sa doctrine, et contribua beaucoup à l'é- 
tendre. Les sectaires de ces prétendus réforma- 
teurs prenaient le titre de homines intelligen- 
te; ils étaient accusés « de soutenir que Gilles le 
Chantre ou Cantor était le Sauveur des hommes, 
et que par lui on verrait Jésus-Christ comme 
par Jésus-Christ on voyait le Père ; de croire que 
le diable et les damnés seraient enfin délivrés de 
leurs peines et jouiraient de la béatitude éter- 
nelle; de nier que le diable eût transporté Jésus- 
Christ sur le haut du temple; de négliger toute 
cérémonie extérieure, particulièrement la prière, 
le culte des images, prétendant que Dieu fait lui- 
môme ce qu'il a ordonné, et que les prières ne 
servent de rien; de regarder et de souffrir la 
luxure comme chose indifférente; d'injurier les 
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femmes lorsqu'elles refusaient de se prostituer, et 
de commettre des abominations impossibles à dé- 
crire; de s'être formé à ce sujet un langage particu- 
lier qui n'était entendu que de ceux avec qui ils 
étaient affiliés, et de se servir de ce langage pour 
parler entre eux de ce qu'il y a de plus obscène; de 
regarder comme une inspiration tout ce qui leur ve- 
nait dans l'esprit ; de dire que le Père et le FHs 
avaient fait leur temps, et que le temps du Saint- 
Esprit était venu ; de ne reconnaître qu'une Vierge, 
qu'ils nommaient la Séraphine; de nier lepurgr 
toire et l'éternité des peines de l'enfer ; de croire 
que lorsqu'ils étaient interrogés sur leur foi, ils 
pouvaient la nier sans scrupule. » Pierre d'Afily,ar 
clievéque de Cambray , informé des progrès de cette 
secte, déploya son zèle pour la combattre. U cita 
Guillaume de Hildenissem, lui fit son procès, et le 
condamna à se rétracter publiquement. On trouve 
les aveux et la rétractation de cet hérétique dans 
les Miscellanea de Baluze, t. II, p. 277 à 297. 

Richard cl Glraud, Bibliothèque sacrée. 

*cantoral (Jérôme-Valentin de), pseu- 
donyme qui cache probablement un controver- 
sisteet écrivain militaire allemand, vivait au cou- 
mencement du dix-septième siècle. On a de lui: 
Quxstio an in bene constituta republica di- 
versitas religionum sit toleranda ; Witten* 
berg, 1598, in-4°; — Practica mili taris artit 
ad Turcos vincendos; Francfort, 1600, in-8°. 

Adelung, suppl. à Jôcher, Allgem. Celehrt.-Lexicon. 

*cantorbéry (Gervais de). Voy. Gebyab 

DE CANTORBÉRY. 

*cantova (Jean- Antoine), missionnaire et 
théologien italien, de l'ordre des Jésuites , natif 
de Milan, vivait dans la première moitié di dû- 
huitième siècle. Il se rendit en 1717 comme mis- 
sionnaire d'abord en Mexique, ensuite aux Phi- 
lippines et aux Carolines. C'est dans une des lies 
de ce dernier groupe qu'il fut assassiné. On a de 
lui : Vita et mors Aloisii Cantovx canon. \ 
S. Stephani majoris ; Mùm, 1717. i 

Argelali, Bibl. mediolan. 

"cantrainb (François-Joseph), natura- 
liste belge, né à Ellezelle le 1 er décembre 1801. 
Docteur en droit et professeur de zoologie et d'an* 
toroie comparée à l'université de Oand, corres- 
pondant de l'Académie de Bruxelles , il a pu- 
blié : Lettre à Sari sur quelques poissons nou- 
veaux trouvés dans le détroit de Messine, 
insérée dans le Giornale délie scienze diPisa; 
Fenio, 1833; — Mémoire sur le Rovette des 
Siciliens ( Acanthoderma Temminckii), la à 
l'Académie de Bruxelles, décembre 1834; — 
Mémoire sur une espèce nouvelle de Serran 
( Serrantis tinea ), avec des observations sur 
une espèce de Filaire qu'on trouve dans le 
tissu cellulaire sous-cutané du serranus 
gigas; — Diagnoses sur quelques espèces 
nouvelles de mollusques, dans le Bulletin de 
l'Académie de Bruxelles; décembre 1835; — 
Notice sur le genre Troncatelle de Risso , dans 
le Bulletin de V Académie de Bruxelles; mars 
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1826 ; — Notice sur les grands limaçons d'il- 
lyrie; ibid., avril 1836. 

Dictionnaire des savants de la Belgique. — Biogra- 
phie générale des Belges. 

* cantu ( Giovanni) , chanteur italien, né à 
Milan en 1799, mort à Dresde le 9 mai 1822. H 
était fils d'Antonio, ténor médiocre de Milan, qui 
lui donna pour maitre Gentili. Giovanni fit sous 
cet habile professeur de rapides progrès, et dé- 
buta brillamment à Florence. U fut engagé aus- 
sitôt pour l 'Opéra-Italien de Dresde, où il excita 
l'enthousiasme du public. Doué d'une voix éten- 
due et pénétrante, d'une taille avantageuse, d'une 
figure expressive, d'un goût et d'une prononciation 
irréprochables, rien ne manquait à ses moyens de 
succès lorsque la mort le frappa à vingt-quatre ans. 

Fétis, Bibliothèque universelle des Musiciens, 
l gantu (Cesare), historien italien, né àBri- 
sio le 5 septembre 1805. Élevé avec soin à Son- 
drio dans la Valteline, il y obtint dès l'âge de 
dix-huit ans une chaire de belles-lettres. Il résida 
ensuite à Corne, puis à Milan, jusqu'en 1848. Un 
de ses premiers ouvrages, les Ragionamenti sulla 
Storia Lombarda nelsecolo XVII, Milan, 1842- 
1844, 2 e édition, où il émit des idées libérales, le 
fit condamner à une année d'emprisonnement. 
Il employa sa captivité à composer un roman 
historique, intitulé Margherita Pusterla; Flo- 
rence, 1845. On a en outre de lu : Storia uni- 
verselle; 1837-1842, Turin, Païenne; Naptes, 35 
volumes in-8° ; traduit en anglais, en allemand et 
en français par Aroux et Léopardi , Paris, 1843, 
Didot, in-8°. Ce grand ouvrage, dont sept édi- 
tions imprimées à très-grand nombre en Italie 
par le libraire Pomba attestent le mérite et le 
succès, est le résultat d'immenses lectures et 
d'un travail infatigable, auquel M. Cantu a consa- 
cré sa vie. L'auteur a su mettre à profit et ranger 
dans un ordre simple et méthodique tout ce qui 
a été publié de plus remarquable dans tous les 
pays par les écrivains les plus accrédités; il 
présente avec clarté et avec art le résultat des 
recherches les plus érudites. Son style à la fois 
élégant et précis est regardé comme un modèle. 
Ses appréciations critiques, ses descriptions ani- 
mées, ses portraits politiques et littéraires, 
donnent de la vie à cette immense histoire, dont 
la lecture attache et instruit. 

Ami de la liberté, qu'il allie à un profond res- 
pect pour la religion catholique, il a su, dans 
ses écrits, répondre au sentiment général qui do- 
mine notre époque, et devancer en quelque sorte 
ce mouvement spontané des esprits qui s'est ma- 
nifesté à la suite des dernières révolutions. Voilà 
ce qui caractérise pairticiilièrementriftJloirium- 
verselle de M. Cantu. 

Les hymnes et tes chants religieux que 
M. Cantu a composés sont devenus populaires. 
Quand l'insurrection de Milan éclata, M. Cantu, 
prévenu qu'il allait être arrêté, put s'échapper en 
Piémont, où il se dévoua, avec un zèle peut-être 
inconsidéré, à la révolution qui ne tarda pas à s'y 



opérer. De retour à Milan, c'est dans le calme, et 
en méditant profondément sur tant d'événements 
contemporains, que M. Cantu, à la fois histo- 
rien et philosophe, consacre tous ses loisirs au 
perfectionnement du grand ouvrage qu'il a entre- 
pris, et auquel la durée d'une vie tout entière 
suffît à peine. Outre les travaux cités, on a de 
lui : Parnasso italiano , Poeti italiani con- 
temporanei maggiori e minori, etc.; Paris, 
1843; — Storia di Como; Milan, 1847 : elle 
contient les annales de la Lombardie tout entière ; 

— Algiso, o la Légua Lombarda ; Milan, 1846 ; 

— Letture giovanile : cet ouvrage, publié vers 
la même époque, 4 vol., est consacré à l'éduca- 
tion du peuple; traduit dans presque toutes les 
langues, il a eu plus de trente éditions ; — His- 
toire de la littérature %talienn*; — Histoire 
des cent dernières années ; Florence, 1851 ; tra- 
duit en français par M. Amédée Renée; Paris, 
Didot, 1853. On trouve à la fin de cet ouvrage 
l'Histoire de la révolution et de la restauration 
en Italie ; ses jugements sur la France et ses écri- 
vains sont souvent dictés par la passion. Le ca- 
dre de cet ouvrage offre néanmoins un vif in- 
térêt 

Qaérard, la France littéraire. — Dict. de la Conver- 
sation. 

cantwel (Jean ), archevêque irlandais, né 
dans le comté de Tipperary, mort en 1482. Il 
fit ses études avec succès à Oxford, où il fut 
reçu bachelier es lois. Promu au siège métropo- 
litain de Cashell le 27 octobre 145^2, ce prélat 
se fit remarquer parla pureté de ses mœurs et 
par son zèle pour la discipline ecclésiastique. A 
cet effet, il tint plusieurs synodes, entre autres 
à Limericken 1453, et à Featherd en juillet 1480. 
Avant de mourir, Cantwel distribua tous ses biens 
en dons pieux. Il légua les dîmes de la paroisse de 
Bathkellan au monastère de Sainte-Croix, et ses 
revenus sur la ville de Clonmell au elergé de sa 
cathédrale. 

Morérl, Grand Dictionnaire historique. 
cantwel (André), médecin irlandais, né 
dans le comté de Tipperary (province de Muns- 
ter), mort à Paris le 11 juillet 1764. Il étudia 
la médecine à Montpellier, où il prit ses grades 
en 1729. Lorsqu'en 1732, au départ d'Astruc 
pour le collège de France a Paris, une chaire de 
médecine devint vacante à Montpellier, Cantwell 
se mit sur les rangs des concurrents , et soutint 
ses thèses. En 1733 il vint à Paris, et se fit rece- 
voir parmi les médecins de cette ville. Il était déjà 
alors membre delà Société royale de Londres. En 
1750 il obtint la chaire de chirurgie latine, en 
1760 celle de chirurgie française, et en 1762 celle 
de pharmacie, qu'il occupa jusqu'à sa mort. Ce 
médecin a écrit sur différentes questions de son 
art; mais il s'est fait spécialement connaître par 
l'opiniâtreté avec laquelle il a combattu l'inocula- 
tion , invention alors nouvelle. Il fit tous ses ef- 
forts pour prouver l'inutilité et le danger de cette 
méthode ; il séjourna même longtemps en Angle* 
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terre, pour y suivre toutes les expériences sur 
les inoculations et les inoculés. On a de lui : 
Dissertationes de eo quod deest in medi- 
cina; Paris, 1729, in-12; — Dissertation sur 
les fièvres en général; Paris, 1730, in-4°; — 
Conspectus secretionum ; Paris, 1731, in-12 ; et 
en français : Dissertation sur les sécrétions en 
général ; Paris, 1731, in-12 ; — Quœstiones me- 
dicinœ duodecim; Montpellier, ,1732, in-4°; — 
Sur une tumeur glanduleuse considérable si- 
tuée dans le bassin, dans les Philosophical 
Transactions, an. 1733, n° 446 ; — Sur une Pa- 
ralysie extraordinaire des paupières ; ibid., 
1 738, n° 449 ; — Description d'un enfant mons- 
trueux; ibid., 1739, n°453 -,—Anaer abinun- 
datione salubris; Paris, 1741, in-4°; — An 
ptyalismus frictionibus mercurialibus pro- 
vocatus perfectx luis venerex sanationi ad- 
versetur; Paris, 1741, in-4°; — An calculo 
vesicas scalpellum semper necessarium; Pa- 
ris, 1742, in-8°; — An in calculi xtate et tem- 
peramento œgrotantis remedium alcalino so- 
poraceum anglicum; Paris, 1743, in-4° (ces 
quatre thèses, dont les conclusions sont toutes 
négatives, furent soutenues par lui pour le doc- 
torat en médecine ) ; — Nouvelles expériences 
stir les remèdes de mademoiselle Stephens, 
trad. de l'anglais de Halles, à la suite de VÉtat 
de la médecine ancienne et moderne, trad. de 
l'anglais de Clifton par l'abbé Desfontaines ; Pa- 
ris, 1742, in-12; — Histoire d'un remède très- 
efficace pour la faiblesse et la rougeur des 
yeux; et autres maladies du même genre, avec 
un remède infaillible contre la morsure du 
chien enragé , trad. de l'anglais de Hans Sloane, 
avec des notes du traducteur; Paris, 1746, 
in-8° ; et dans Saint- Yves, Sur les Maladies des 
yeux, Amsterdam, 1769, in-12; — Lettre an- 
glaise, où le mercure est indiqué comme spé- 
cifique de la rage; Londres, 1748, in-12; — 
Lettres sur le Traité des maladies de l'urè- 
tre, de Daren; Paris, 1749, in-12; — Ergo 
microcosmi vita motus mère mechanicus ; Pa- 
ris, 1740, in-4°; — Analyse des nouvelles eaux 
de Passy; Paris, 1755, in-12; — Dissertation 
sur Vinoculation, en réponse à celle de M. de 
la Condamine ; Paris , 1 755 , in- 1 2 ; — Réponse 
à la lettre de M. Mina au sujet de Vinocu- 
lation; Paris, 1755, in-12 ; — Deux autres let- 
tres sur le même sujet à Fréron et Raulin; 
Paris, 1755, in-12 ; — Dissertatio de Dignitate 
et Difficultatemedicinœ ; Paris, 1755, in-4 ; — 
Tableau de la petite vérole; Paris, 1758, in-12 ; 
— Ergo sanitas a debito partium tono; Pa- 
ris, 1763, in-4°. 

Eloy, Dictionnaire de la médecine. — Biographie 
médicale. — Rose, New Bioçraphicai Dictionary. 

cantwel (André-Samuel-Michel), tra- 
ducteur français, fils d'André, naquit en 1744, 
et mourut à Paris le 9 juillet 1802. Admis en 
1792 à l'hôtel des Invalides comme ancien 
lieutenant des maréchaux de France, il fut 



nommé plus tard bibliothécaire de cet éta- 
blissement. Traduttore traditore , disent les 
Italiens : M. Quérard , appliquant cet adage à 
Cantwel, accuse ce traducteur aussi laborieux 
qu'inexact des trahisons suivantes de l'anglais : 
Isabelle et Henry, trad. de Hughes ; Paris, 1789, 
4 vol. in-12; — Histoire des Femmes; 1793, 
4 vol. in-l 2 ; — de la Naissance et de la Chute 
des anciennes Républiques; trad. de .Monta- 
gne avec adjonctions ; Paris, 1793, in-8° ; — Dis- 
cours sur V Histoire et la Politique en géné- 
ral , trad. de Priestley avec notes ; 1795 , 2 vol. 
in-8°; — Voyage en Hollande et sur les fron- 
tières occidentales de V Allemagne en 1794; 
Paris, 1796, 2 vol. in-8° ; — Zeluco, ou le Vice 
trouve en lui-même son châtiment, trad. de 
Moore ; 1796,4 vol. in-l 2 ; — Hubert de Sevrât, 
ou Histoire d'un Émigré, trad. de Marie Robin- 
son ; 1797, 3 vol. in- 18 ; — Louise Béverley, on 
le Père égoïste; 1798, 3 vol. in-12; — Zoaro, 
ou la Grotte du père Philippe, roman trad. 
de Burton ; 1798, 2 vol. in-12 ; — les Aventures 
de Hugues Trer or, trad. de Halcroft; — le 
Château d'Albert ; 1799, 2 vol. in-18 ^— Voyage 
en Hongrie fait en 1797, trad. de R. Townson; 
1799, 2 vol. in-8°; — Voyage de Byron à la 
mer du Sud, avec la Relation du voyage d'An- 
son, et un extrait du second voyage de Byron 
autour du monde. Cantwel a travaillé en col- 
laboration avec Marinié à la traduction de ï His- 
toire de la décadence et de la chute de VErn- 
pire romain, de Gibbon ; les trois premiers vo- . 
lûmes parurent sous le pseudonyme de Leclerc 
de Sept-Chênes, et furent attribués à Louis XYL 
La publication en dix-huit volumes n'a été ache- 
vée qu'en 1795. Cet ouvrage fut réimprimé, revu, 
corrigé et accompagné de notes par M. Guizot; 
Paris, 1812-1813, 13 vol. in-8°. 
Quérard , la France littéraire. 

cancel (Simon, baron), général français, né 
dans le Poitou en 1767, mort en 1841. 11 était 
fils d'un marchand de bois, et s'engagea en 1792 
dans la 7 I e demi- brigade, employée alors en Ven- 
dée. Devenu aide de camp de Rossignol, il Ait 
signalé dans le rapport de ce général (12 août 
1793) parmi les officiers généraux qui s'étaient 
particulièrement distingués à la prise de Doué. 
Canuel se faisait alors remarquer entre tous par 
son exaltation révolutionnaire. Membre du clubde 
Lorient, il provoqua plusieurs fois des mesures 
ayant pour but de surveiller le civisme des fonc- 
tionnaires de l'arrondissement, et d'obtenir leur 
épuration. Sous le Directoire, il fut nommé com- 
mandant de place à Lyon, et autorisé à mettre 
cette ville en état de siège. Napoléon lui confia 
le commandement de la 2 e division militaire à 
Mézières, puis en 1806 celui de la 25 e à Liège; 
mais bientôt après il le mit en traitement de ré- 
forme. En 1814, Canuel fut un des premiers à sa- 
luer l'avènement des Bourbons, n fut replacé sur 
le cadre d'activité , créé baron, et chevalier de 
Saint-Louis. Pendant les Cent-Jours il se réfugia 
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dans les rangs des Vendéens insurgés. L'on ne vit 
pas sans surprise l'ancien aide de camp de Ros- 
signol devenu le chef d'état-major du marquis de 
la Rochejaquelein. En septembre 1815, le dépar- 
tement de la Vienne le nomma député àla chambre 
dite introuvable, où il siégea au milieu des plus 
fongueux royalistes. Dans le mouvement insur- 
rectionnel du Rhône, il déploya un zèle excessif, 
qui faillit devenir un embarras pour le gouver- 
nement lui-même. 

En septembre 1819, Canuel se représenta aux 
électeurs de la Vienne ; mais il échoua complè- 
tement. Jusqu'en 1822, il resta sans emploi : le 
ministère Villèle le fit alors inspecteur général 
d'infanterie et officier de la Légion d'honneur. 
En 1823, il eut le commandement d'une division 
faisant partie de l'armée d'Espagne; à son retour, 
en 1825, il fut nommé grand officier de la Légion 
d'honneur et commandant delà 21 e division mi- 
litaire à Bourges. La révolution de 1830 le trouva 
dans cette position , et il fut mis à la retraite 
pour motif d'âge. Canuel a publié : Mémoires 
sur la guerre de Vendée en 1815; Paris, 
1817 , h>8°, avec carte et portrait; — Réponse 
au colonel Fabvier sur les événements de 
Lyon; Paris, 1818, in-8°. 

Maillé, Biographie des célébrités militaires. - Gale- 
rie historique des contemporains. — Revue chronolo- 
gique de V histoire de France, p. 749. — Biographie nou- 
velle des contemporains. — Dictionnaire de la Con- 
versation. 

*cahuleius (Cneus), tribun romain, vivait 
vers 445 avant J.-C. Il se fit aimer du peuple 
par l'opposition constante qu'il fit aux patriciens. 
L'an 309 de Rome, il souleva une sédition, et en- 
traîna les plébéiens à se retirer sur le mont Ja- 
nicole. H obtint de la sorte une loi autorisant à 
l'avenir le mariage entre les familles du peuple 
et celles des patriciens. 

Tite-Live. — Florus, 1.. I, c. 1S. — Denys ; dUalicar- 
natse, XI, 57, 38. 

* ganulbius (C), Romain, tribun du peuple , 
vivait en Pan 100 avant l'ère chrétienne. Il fut l'ac- 
cusateur de Furius, homme tellement odieux au 
peuple qu'il fut mis à mort avant le jugement. 

Appleo, Guerre civ., i, 88. — Clcéron, Pro RabirL), 9. 
— Dion Ca&sios, Fragments, 105, p. 43, édition Reimar. 

canus (Melchior). Voy. Cano. 

cakus (Julius) 9 patricien romain, mis à 
mort vers l'an 41. L'empereur Caligula, irrité 
contre lui, l'ayant averti qu'il lui donnait dix jours 
pour se préparer à la mort, Canus lui répliqua 
tranquillement : « Je t'en rends grâces , César, 
prince plein de bonté ! » Lorsqu'on vint le prendre 
pour le mener au supplice, on le trouva jouant aux 
échecs. Il fit constater par le centurion que sa 
partie était la meilleure, et, se levant ensuite 
tranquillement, il s'adressa à ses amis éplorés : 
« Pourquoi ces gémissements? Vous êtes en 
« peine de savoir si l'âme est immortelle : je vais 
« être éclairé à ce sujet dans un moment. Je 
« songe à bien examiner si mon âme se sentira 
« sortir ; et, si j'apprends quelque chose sur l'état ' 
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« des âmes après le trépas , je reviendrai, si je 
« puis, vous en faire part. » On dit qu'il appa- 
rut en effet à l'un de ses amis, appelé Antiochus. 

Sénèque, de Tranquillitate animi, c. 14. 

canut 1 er , surnommé Dana-ast (joie des Da- 
nois ) , prince danois du dixième siècle, que les his- 
toriens regardent comme le premier de ce nom, 
quoiqu'il n'ait pas régné. U était le fils aîné du 
roi Gorm le Vieux , qui , ardent adversaire du 
christianisme, défit l'œuvre de saint Anchaire, 
et réunit les divers États danois en une seule 
monarchie. La mère de Canut était la reine 
Thyra Danebod, dont la mémoire s'est perpé- 
tuée jusqu'à nos jours. Canut parait s 'être dis- 
tingué par de rares qualités : et telle était l'af- 
fection dont il était l'objet de la part de son 
père, que celui-ci menaça de la peine capitale 
quiconque lui viendrait annoncer la mort de 
ce fils. Canut ayant péri dans une expédition 
de Viking en Angleterre, et personne n'osant 
en avertir le roi , la reine Thyra fit draper la 
salle royale de bleu (c'était alors la couleur en 
usage pour le deuil ) et recommanda aux cour- 
tisans le plus absolu silence au moment où le 
roi entrerait. Gorm surpris interroge la reine, 
et celle-ci répond en termes paraboliques. Pres- 
sentant alors la vérité, le roi s'écria : « Si le Da- 
nemark est en deuil , c'est que mon fils Canut 
est mort! — C'est vous qui l'avez dit, » répliqua 
alors la reine avec sa douceur habituelle. Cette 
nouvelle fit sur le roi une telle impression, qu'il 
tomba malade et mourut le lendemain , laissant 
la couronne à son fils cadet Harald, dit Dent- 
bleue. 

canut il, le Grand, roi de Danemark et 
d'Angleterre, le plus puissant monarque du 
Nord, né vers 995, mort en 1035. Jeune en- 
core , il avait suivi son père Suèn , à la barbe 
fourchue, à la conquête d'Angleterre, où, à la 
mort de Suèn, il fut élu roi en 1014. Chassé 
par une révolte qui avait éclaté sous la con- 
duite du roi vaincu Étbelred, revenu de Nor- 
mandie, Canut se vit obligé de se rendre chez 
son frère Harald, roi de Danemark, qui parta- 
gea avec lui ce royaume ; il contribua à l'équi- 
pement d'une flotte de cent vaisseaux, et d'une 
armée, dont les principaux chefs du nord firent 
partie, pour reconquérir l'Angleterre (1015). 
Edmond Ironside, qui avait succédé dans ce 
pays à son père Éthelred, opposa une si vigou- 
reuse résistance, qu'en 1017 Canut consentit à 
un traité de partage qui lui assignait le nord do 
l'Angleterre. Un mois plus tard , Canut resta 
seul maître du pays , Edmond ayant été assas- 
siné par Édric Stréon , qui d'abord, comme les 
autres amis de Canut, avait reçu en récompense 
des fiefs importants. Devenu trop ambitieux, 
Stréon fut châtié à son tour, et fut mis à mort 
par ordre de Canut, qui punit aussi les Anglais, 
traîtres envers Edmond. Dès lors Canut ne tra- 
vailla plus qu'à se concilier par de sages règle- 
ments les sympathies du peuple anglais. Il ré- 



5S9 



CANUT 



MO 



pudia sa femme Alûfa, qui était une princesse 
anglo-saxonne, pour épouser Emma, veuve 
d'Edmond, dont les deux fils furent envoyés en 
Hongrie auprès d'un de leurs parents. Il sup- 
prima toute distinction entre les Anglo-Saxons 
et les Danois, remit en vigueur les anciennes 
lois, rétablit la sûreté publique non-seulement 
dans l'intérieur du pays, mais encore sur les 
côtes, qui depuis des siècles avaient été expo- 
sées aux ravages des pirates , et renvoya l'ar- 
mée danoise. En même temps il éleva aux plus 
hautes fonctions plusieurs Anglais ; et, pour opé- 
rer plus sûrement la fusion des deux races en- 
nemies, il eut recours au christianisme et au 
clergé. H obtint le concours de celui-ci par de 
riches dotations, et en faisant construire des 
églises et des couvents dans les localités où les 
Anglais et les Danois s'étaient livré bataille. Son 
frère Harald étant mort en 1018, Canut monta 
sur le trône de Danemark, où il introduisit défi- 
nitivement le christianisme, que son père Suèn 
avait violemment combattu. Il réprima les guer- 
res privées, et assura la tranquillité des côtes 
par une expédition contre les pirates vendes 
(ou vandales). Il appela d'Angleterre des évo- 
ques et des prêtres instruits , pour leur confier 
l'organisation de la hiérarchie ecclésiastique et 
l'éducation du clergé danois; puis il fit venir 
des artisans et des architectes anglais pour la 
construction des églises. Grâce à son gouvernement 
ferme et prudent, la civilisation anglo-saxonne 
et chrétienne transforma le caractère sauvage 
des Danois, en leur enseignant de nouveaux 
procédés d'agriculture, une industrie, des métiers 
et des arts. A partir de ce règne , le Danemark 
devint une nation. Le premier aussi, Canut ins- 
titua un état ecclésiastique; il établit la première 
noblesse , en appelant autour de lui une garde 
royale de trois mille hommes ( Thinglith). 
Comme il fallait , pour aspirer à cet honneur, 
être libre et riche, les membres de la garde 
étant obligés de s'équiper à leurs frais , le Thin- 
glith devint ainsi le germe d'une aristocratie 
qui obtint de nombreux privilèges. C'est ainsi 
que, contrairement aux anciennes coutumes, sui- 
vant lesquelles le peuple assemblé jugeait toutes 
les causes sans acception de personnes, les 
membres du Thinglith ne furent jugés que par 
leurs pairs, et d'après un code particulier. 

Canut se soumit le premier à l'institution 
nouvelle : ayant tué dans un accès de colère 
un de ses gardes , il offrit humblement de se 
laisser juger par le Thinglith. Touchée à la 
vue du repentir du roi , l'assemblée le pria de 
se fixer à lui-même une peine ; ce qu'il fit en 
s'infligeant une composition équivalente pour 
meurtre. Non content de ses grandes posses- 
sions, auxquelles il ajouta une partie du pays 
des Vendes et de l'Ecosse, après une expé- 
dition heureuse contre le roi Malcolm , il mé- 
dita la conquête de la Norwége, dont le roi Olaûs 
(le Saint ) avait combattu contre les Danois en 



Angleterre ; mais en attendant le moment favo- 
rable il se rendit en 1026 d'Angleterre en pèle- 
rinage à Rome , « pour obtenir la rémission de 
ses péchés, et pour le salut de ses royaumes. » 
Cependant il ne perdit pas de vue ses dessein 
politiques. En traversant l'Allemagne, la Flandre 
et la France , il se fit remarquer par sa munifi- 
cence. 11 fut accueilli avec distinction par te pipe 
Jean et par plusieurs princes présents à Rome, 
et s'acquit l'amitié de l'empereur Conrad n, qui 
demanda la sœur de Canut en m^n^^ pour 
son fils, lui abandonna le margraviat de SJesrig, 
et lui promit libre passage, sans taies ni impôt, 
pour les voyageurs ou commerçants danois. 
Sur la demande de Canut, le pape diminua eoa- 
sidérablement le tribut que devaient payer an 
saint-siége les clergés danois et anglais, et per- 
mit la fondation d'un asile à Rome pour tout 
voyageur venant des États de Canut. En visitant 
les tombeaux des apôtres, Canut fit vcea de 
prendre pour unique règle de conduite la jbs- 
tice et la piété. Il fit part de ce fait à ses snjsji 
dans une lettre curieuse qui existe encore, et le 
termine par les paroles suivantes : « J'ordonne 
à tous administrateurs de l'État, s'ils veulent, 
conserver mon amitié et sauver leur âme, deae 
commettre d'injustice ni envers les riches si es- 
vers les pauvres. Que tous, nobles et manants! 
obtiennent ce qui est leur droit suivant k loi* 
On ne devra jamais s'écarter de cette règle, toit 
par crainte de moi, soit pour favoriser le pou 
voir ou pour remplir mon trésor ; je ne veux 
pas de l'argent produit de l'iniquité, etc.» Ce- 
pendant, à son retour, Canut trouva le Dane- 
mark mécontent de cette longue absence, et en 
guerre avec la Norwége et la Suède. Pour cal- 
mer le peuple, la reine Emma, d'accord avec le 
gouverneur Ulf-Jarl , avait fait proclamer roi le 
prince Canut ; mais le père, blessé par cette me- 
sure, reprit la couronne , et, en 1027, battit avec 
l'assistance d'Ulf-Jarl les flottes norvégienne et 
suédoise; puis, emporté par la colère contre 
Ulf, il le fit tuer dans l'église de Roskilde (alors 
capitale de Danemark), que par expiation de 
son crime il enrichit ensuite de dons et de biens 
énormes. L'année suivante, il envahit la Nor- 
wége, dont le roi Olaùs (le Saint) s'était fait 
haïr par son trop grand zèle pour le christia- 
nisme. Olaûs fut tué en 1030 par ses sujets in- 
surgés, et Canut donna la couronne de Norwége 
à son fils Suèn. Mais déjà de son vivant Canot 
put prévoir la chute prochaine de son grand 
empire, soutenu seulement par sa force et sa 
sagesse. Il mourut à Shaftesbury : peu de temps 
après, son fils Suèn fut chassé de Norwége par 
Magnus, qui fit avec Canut JTÏ de Danemark un 
traité de paix portant la clause remarquable que 
le survivant hériterait des deux royaumes. Son 
fils Harald, dit Pied-de-lièvre, succéda en An- 
gleterre à Canut le Grand ; à sa mort, en 1039, 
l'Angleterre resta réunie au Danemark, sous son 
frère Canut m, jusqu'à l'an 1042 , qui vit finir 
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la domination danoise en Angleterre, où alors 
Sdwisrd, fils d'Éthelred, monta sur le trône. 
P.-L. Môller. 

càhcit m, appelé Harde- Canut, fils de Ca- 
nut le Grand, mort en 1042. Il fut élu roi de 
Danemark après l'avènement de son frère Ha- 
raid an trôné d'Angleterre. A la mort de ce der- 
nier, Canot réunit les deux couronnes ; son rè- 
gne fut sans gloire et de courte durée. En lui 
s'éteignit la dynastie danoise d'Angleterre. 
Abrahams. 

CJJifrr iy, le Saint, fils de Suèu, roi de Da- 
nemark, mourut en 1086. Successeur de son 
frère Harald en 1080, il fit tous ses efforts pour 
civiliser les Danois, Mais sa prédilection pour le 
clergé lui créa parmi les nobles et dans le peu- 
ple de nombreux et puissants ennemis. Aussi 
guerrier que pieux, il poursuivit et vainquit les 
pirates de la Baltique, les Prussiens et les 
Courlandais, puis il résolut de reconquérir l'An- 
gleterre. A cet effet, il rassembla contre Guil- 
laume le Conquérant une flotte considérable. Mais 
ayant tardé d'aller joindre ses troupes, elles se 
dispersèrent. Pour punir ses sujets de cette dé- 
fection, il leur imposa une dîme qu'il exigea ri- 
goureusement. Les paysans jutlandais s'insur- 
gèrent. Le roi se réfugia en Fionie; mais, pour- 
suivi par les insurgés, il s'enferma dans l'église 
de Saint- Alban àOdense; les insurgés forcèrent 
les portes, et le roi fut assassiné en 1086. 

cahut T , fils de Magnus et petit-fils du roi 
Nicolas, mort en 1157. Après la mort d'Éric, roi 
de Danemark, en 1147, les trois princes Canut, 
Soénonet Waldemar se disputèrent pendant dix 
ans la couronne. Canut fut obligé de s'enfuir; 
mais, protégé de l'empereur Frédéric Barbe- 
rousse, il obtint la souveraineté d'une partie du 
Danemark. Quelque temps après cet accommo- 
dement, Suénon invita ses compétiteurs à un fes- 
tin, où il les fit attaquer à l'improviste par ses 
satellites. Waldemar fut assez heureux pour s'é- 
chapper ; mais Canut mourut assassiné. 

Abrahams. 

cahut vi, roi de Danemark, fils de Walde- 
mar le Grand, né en 1162, mort en 1202. H 
épousa la fille du duc saxon Henri le Lion, 
et monta sur le trône en 1182, après son père, 
dont il continua le glorieux règne. L'empereur 
Frédéric Barberousse, irrité de ce que le roi 
danois refusait de se reconnaître pour, son vas- 
sal, renvoya la sœur de Canut, qui devait épou- 
ser le fils de l'empereur, et excita contre le 
Danemark Bugislaw, duc des Slaves- Vendes 
( ou Vénèdes ) de la Poméranie, déjà vaincus et 
convertis par Waldemar. L'archevêque Absalon, 
ami de Canut, grand guerrier et homme d'État, 
attaqua l'Ile de Rugen avec une flotte de cinq 
cents voiles, et remporta en 1184 une grande 
victoire, à la suite de laquelle la Poméranie de 
l'ouest tomba au pouvoir des Danois. En 1189, 
des envoyés du pape Clément III vinrent à Ros- 
Wde pour exhorter les Danois à la croisade. Les 



Scandinaves prirent en général peu de part aux 
expéditions en terre sainte; ciffq seulement des 
principaux membres de la noblesse suivirent alors 
l'exhortation du pape; la plupart préférèrent 
s'acquitter de la dette des fidèles, en se croisant 
sous la conduite de Canut contre les pirates 
païens de la Livonie et de l'Esthonie. Secondé 
par son ministre et général Absalon, Canut réus- 
sit, en effet, à établir le christianisme dans ces 
provinces en 1 196. Mais le paganisme reparais- 
sait toutes les fois que l'armée danoise abandon- 
nait le pays; alors on démolissait les églises et 
l'on tuait les prêtres. Vers la même époque, 
l'empereur Barberousse excitait contre Canut 
une ligue composée du Holstein, du Meklen- 
bourg, et des villes de Brème, Hambourg et 
Lubeck» et à laquelle s'associèrent le roi de Nor- 
wége, Sverre, et Waldemar, évêque de Sleswfg. 
Canut triompha de ces nouveaux ennemis : il 
étouffa l'insurrection de Waldemar, qu'il fit pri- 
sonnier, et soumit le Meklenbourg, le Holstein, «t 
les villes de Lubeck et de Hambourg. Devenu 
maître du littoral de la Baltique presque en en- 
tier, il prit le titre de roi des Slaves et des 
Vandales, titre que les rois de Danemark por- 
tent encore. Canut mourut au milieu de ses 
triomphes , laissant à son frère et successeur 
Waldemar H ( le Victorieux) ses conquêtes, 
auxquelles celui-ci avait vaillamment contribué. 
Dans ses dernières années il eut un différend 
avec Philippe- Auguste, roi de France, qui venait 
de répudier la reine Indeburg , sœur de Canut. 
Le règne si guerriei de Canut VI fut cependant 
utile aux progrès de la civilisation et des lettres. 
Ce prince fit reviser et améliorer le code de Ca- 
nut le Grand (Vitherlagsret); sous son règne, 
le clergé, placé par Canut IV à la tête des autres 
classes de la nation, exerça aussi une influence 
salutaire sur le développement de la société. Plu- 
sieurs jeunes Danois visitèrent les universités 
étrangères, notamment celle de Paris. Ils en rap- 
portèrent le goût des lettres et des arts. Le mi- 
nistre de Canut, Absalon, protégea les lettres, et 
ce fut sous ses auspices que s'exécutèrent les 
travaux historiques de Saxo Grammaticus et 
de Sueno Aagesen sur le Nord» 

P.-L. MÔLLER. 

canut, appelé Lavard (saint) , due de Sles- 
wig et roi des Slaves-Obotrites, second fils d'É- 
ric le Bon , roi de Danemark, mort le 7 janvier 
1131. En 1116 il délivra le Sleswig et le Hols- 
tein d'une invasion des Obotrites, et succéda à 
Henri, leur roi , après avoir été couronné par 
l'empereur Lothaire, à la cour duquel il avait 
séjourné pendant six ans. H propagea avec pru- 
dence le christianisme, attira dans son royaume 
des artisans allemands, et poursuivit avec vi- 
gueur les pirates. Aimé et respecté dans tout le 
Nord pour ses rares qualités, et placé dans l'es- 
time des Danois bien au-dessus du prince Ma- 
gnus, fils du roi Nicolas, il fut traduit par ce 
dernier devant les états, sous l'accusation dln- 
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trfguer pour s'emparer de la couronne de Da- 
nemark. Déclaré innocent , il accepta de bonne 
foi les protestations du prince Magnus, qui l'in- 
vita à venir'à Roskilde, et qui, le quatrième jour 
des (êtes données à cette occasion , l'assassina 
lâchement dans une forêt voisine. Ce meurtre 
irrita si vivement le peuple, que le roi Nicolas 
faillit être tué dans une assemblée populaire. 
Quant à Magnus, il fut tué en 1134 dans une 
bataille contre le frère de Canut, Erik Ernun, qui 
y gagna la couronne de Danemark. Canut fut 
canonisé en 1171. P.-L. Môller. 

Allen, Danmarks Historié. — jEIiîoU, Fie et mar- 
tyre de Canut ir. - Holbrrff, Danmarks Riges his- 
torié. — Math, de Weatminstrr, Flores hUtoriarum. — 
Saxo Grammatical, Danorum regum heroumaue histo- 
ria. - PoQUntM, Herum danicarum tibri. 

'canuti (Domenico-Maria), peintre et 
graveur, né à Bologne en 1620, mort en 1684. Il 
fut un des bons élèves du Guide, et se lit sur- 
tout admirer par son habileté dans l'art des 
raccourcis; il fut regardé comme un des meil- 
leurs peintres à fresque de son temps, mais on 
estime la richesse et le feu de ses compositions 
plutôt que la vigueur et la vérité de son coloris. 
Il fut souvent employé par les Pères Olivetains , 
et travailla dans leurs monastères de Rome, de 
Padoue et de Bologne. Dans cette dernière ville, 
il a orné leur bibliothèque et leur église d'un 
grand nombre de peintures, parmi lesquelles on 
vante principalement une Déposition de Croix 
aux flambeaux , dite la Nuit du Canuti, et un 
Saint Michel qui, peint en partie dans le cintre 
de l'église, en partie dehors, passe pour un chef- 
d'œuvre de perspective. Canuti ne fut pas moins 
habile comme graveur à l'eau -forte; ses planches 
les plus estimées sont les portraits de Louis , 
d'Augustin et d'Annibal Carrache, d'après le 
Guide, et une Vierge avec le Rédempteur, assis 
sur des nuages. E. B — n. 

L*ni\, Storia pittorica. — Malvaslna, Felsina pittriee. 
— Ttcoxzl, Dizionario. 

*CA!TWA,sage et poète indien, sous le nom de 
qui sont inscrits beaucoup d'hymnes du Rig- 
Véda. 

M. Langloift, Traduction du Rig-Véda. 

*caxz (Éverard-Christophe ) , jurisconsulte 
wurtembergeois, né à Bebenhausen en 1720, 
mort à Tubingue le 16 novembre 1773. Il pro- 
fessa le droit dans cette université. On a de lui : 
Tract, synopticus de Probabilitaie juhdica, 
seude Prœsumptione ;Tubingen, 1751 ; —Diss. 
de Adjunctis Commissahorum; Tubingen, 1755, 
in-4°; — Diss.de uno ex pluribus litis consor- 
tibus , suo non simul alieno nomme agente; 
Tubingen, 1766, in-4°; — Diss. de Conditione 
facti indebite prœstiti; Tubingen, 1759, in-4°; 
— Diss. de Contradictore in concursu credi- 
torum ; Tubingen, 1769, in-4°. 

Adrlung, auppl. à Jocher, AUgem. Gelehrten-Lexicon. 
cahz (Israël-Théophile), théologien pro- 
testant et philosophe allemand , né à Heims- 
hcfm, dans le Wurtemberg, le 26 février 1690, 
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mort à Tubingue le 28 janvier 1753. Il étudia 
à Tubingue, où il occupa depuis 1734 successi- 
vement les chaires d'éloquence et de poésie, de 
logique et de théologie morale. D'abord adver- 
saire décidé de la philosophie de Wolf , fl avait 
déjà rédigé pour la réfuter un gros volume qni 
allait être mis sous presse, lorsqu'il s'aperçut qui 
n'avait pas jugé cette philosophie d'après son vé- 
ritable sens ; il fit donc assez brusquement volte- 
face, et le nouveau livre qui parut alors était en 
effet un commentaire éloquent de .ce système, 
dont il développa, d'accord avec son collègue 
Bilfinger, quelques parties dans un sens très- 
libre. Puis il appliqua cette philosophie à la théolo- 
gie révélée dans toute l'étendue que celle-ci com- 
portait, et même au delà, au détriment de Pexégèsc 
Quant à la théologie morale , qu'il enseignait et 
professait, il y introduisit un meilleur choix de ma- 
tériaux et beaucoup de nouveaux points de toc. 
Ses principaux ouvrages sont , dans l'ordre chro- 
nologique, les suivants : Philosophas Lcibnit- 
zianx et Wolfianx usus in theologia, pet 
prœcipua fidei capita; Francfort et Leipzig, 
4 vol. tin-4°, 1728-1739, ou 3 vol. in-tf,* 
1769, in-4°; — De Regimine Dei universali, 
sive [Jurisprudentia civitatis Dei publiai; 
Tubingen, 1731 et 1737, in-8°; — Eloquent* 
et pr&sertim oraloriœ, linex paucœ, etc.; 
Tubingen, i 734, in-4« ; — Orator ia scienttanm 
familiœ toti cognata, seu rationis et oratkh 
nis arctissimum vinculum. Accedit laudanda 
hypocrisis, seu eloquentia corporis , secun- 
dum prœcepta , fundamenta , adjumenta 
quibus formatur, etc.; Tubingen, 1735, in-8*; 
—Grammaticœuniversalistenuia rudimento. 
Agitur insimul de variis modis quibus s/h- 
ritus secum invicem suas ideas possint com- 
mun icare; Tubingen, 1737, in-4°; — Disp.de 
Origine et Propagatione animarum; Tubingen, 

1739, in-4°, et 1741, in-4° ; — Disciplina mo- 
rales omnes, etiam ex quœ forma artis non 
dum hue usque comparuerunt , perpétua 
nexu traditx; Leipzig, 1739, in-8°, 3 e édit; 
Francfort et Leipzig, 1762, in-8°; — Disputa- 
tiones IV de Immortalitate animx ; Tubingen, 

1740, in-4° ; — Veberzcugender Beweis ans 
der Vernunft, betreffend die UnsterblichkeU 
der Menschen-Seeleninsgemein,als besonders 
der Kinderseelen , sammt einem Anhange, 
une es der Seele nach dem Tode zu Muthe 
sein werde? (Preuve convaincante et ration- 
nelle de l'immortalité de l'âme des hommes en 
général, et surtout des âmes des enfants, avec 
un corollaire sur l'état de l'âme après la mort); 
Tubingen, 1741, in-8°,3 e édit.; 1746, in-8 ;- 
Ontologia polemica; Leipzig, 1741, in-8°; — 
Theologia thetico-polemica; Dresde, 1741, 
in-8° ;— Theologia naturalis thetico-polemica; 
Dresde, 1742 , in-8° ; — Fortzetzung der Rein* 
beckschen Betrachtungen ûber die Augsbur- 
gische Confession (Idées sur la Confession 
d'Augsbourg, pour servir de suite à celles de 
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Reinbeck); Berlin, 1743-1747, in-4°; — Disp. 
de Resurrectione corporis ejusdem quodjam 
gestamus, licet novis qualitatibus vestiti; 
Tuhingen, 1747, in-4° ; — Unterricht von den 
Pflichten der Christen , oder theologische 
Moral, zum akademischen und allgemeinen 
Gebrauch ausgefertigt (Traité des devoirs des 
chrétiens, ou Morale théologique rédigée pour 
des leçons académiques et pour l'usage des fa- 
milles); Berlin, 1749, in-4°; — Meditationes 
philosophiez , quibus varia scientiarum dif- 
ficultates expenduntur, et veritates oppositx 
cbnfirmantur ; Tubingen, 1750, în-4°; — Disp. 
de humanx vitx termino, neque casui, neque 
fato obnoxio; Tubingen, 1751, in-4°; — An- 
thropomorphismus in permultis theologix 
articulis delectus ; Tubingen, 1752, in-4°; — 
Compendium Theologix purioris, in quojus- 
tis definitionibus veritates thcologicae deter- 
minantur, determinatx ex oraculis démons- 
trantur, oracula vindicantur, etc.; Tubingen, 
1752, in-8°; Leipzig, 1756, m-8°; Heilbronn, 
1761, in-8°; — Annotationes ad Compend. 
theolog. pur.; Tubingen, 1755, in-8° ( ouvrage 
posthume, publié par son fils George Bernhard 
Canz ). — On lui attribue encore, mais sans preuve 
certaine , un ouvrage anonyme , sous le titre : 
Meditationes de Origine, Indole, Effectibus 
atque Historiajuris reformandi Regum atque 
principum, nec non statuum Imperii Romani 
Germanici; 1728, in-8°. 

Adelung, supplément à Jucher, A ll'jemeinet Gelehrten- 
Lextcon. — Ersch et Gruber , Àllgem. Encyc. 

*canziani (Giovan-Battista) , peintre ita- 
lien, né à Vérone vers 1650, mort après 1712. Il 
fut banni de sa patrie pour le fait d'un homicide, 
et se réfugia à Bologne. Il déploya beaucoup 
de talent, et obtint des succès comme peintre de 
portraits. 

Orlandi, Abbecedario pittorico. — Lanzl, Storia pit- 
toriea. 

*caxzler (Jean-Étienne), médecin alle- 
mand, vivait dans la première moitié du dix-hui- 
tième siècle. On a de lui : Unvorgreifliche In- 
formation, Die won den wûthenden Hunden 
gebissene Personen zuheilen (Nouveau remède 
pour guérir les personnes mordues par les chiens 
enragés); Landshut, 1733, in-8°. 
Carrère, Bibliothèque de la médecine. 

cauzlbr ou canzlar (Jean-George), 
homme d'État et historien allemand, né à Bur- 
kbardsdorf (Hartz) le 19 janvier 1740. Il fit par- 
tie de l'ambassade saxonne de Stockholm eu qua- 
lité de secrétaiic, et remplit les fonctions de con- 
seiller des comptes à Dresde. On a de lui : 
Mémoires pour servir à la connaissance des 
affaires politiques et économiques du royaume 
de Suède; Dresde, 1776, 2 vol. in -4°; traduit en 
allemand, Dresde, 1778, 2 vol. in-8°. 

Galerie hist. des Contemporains. — Biographie nou- 
velle des Contemporains. 

caonabo ( de l'indien caum, or, et bon, 
naison), cacique haïtien, mort en 1494. Lors- 

HOUV. BIOCR. UNIVERS. — T. VIII. 
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que Christophe Colomb eut découvert en 1492 
Pile d'Haïti, qu'il nomma Hispaniola, il fit, pour 
assurer sa conquête, construire un petit fort 
avec les débris de son vaisseau amiral la Gal- 
lega , échoué à l'entrée de la baie de Caracole 
{Puerto- Real). Ce fortin fut nommé Natividad 
( Nativité ), parce qu'il fut occupé le jour de 
Noël. Colomb y laissa quelques canons et trente- 
huit soldats, sous les ordres de don Diego de 
Arana. A son deuxième voyage, Colomb vint, le 
27 novembre 1493, reconnaître le fort de Nativi- 
dad, et n'y trouva qu'un monceau de ruines in- 
cendiées. Un cacique voisin, Guacanagari, roi de 
Marien, lui fit savoir que les Espagnols qui en 
composaient la garnison avaient tous été mas- 
sacrés par les habitants, irrités de ce qu'ils leur 
enlevaient leurs femmes, leurs filles et leurs pro- 
visions. H ajouta que cet événement avait euiieu 
malgré lui, par l'aide et les conseils de Caonabo, 
roi de Maguano et de Cibao, un des plus puis- 
sants chefs de l'Ile, dans le pays duquel on ra- 
massait le plus d'or. Christophe Colomb fit en 
mars 1494 une expédition dans le Cibao, y re- 
cueillit d'immenses richesses et y bâtit la forte- 
resse de Saint-Thomas, que don Alonzo de Ojeda 
fut chargé de défendre avec cent vingt-six hom- 
mes. Caonabo, redoutant le voisinage des Espa- 
gnols, vint assiéger Saint-Thomas avec cinq à six 
mille Indiens. Après avoir résisté trente jours, 
Ojeda dut évacuer ses retranchements : pendant 
sa retraite, il tua un grand nombre de naturels, 
et dans un combat désespéré, livré sur les rives 
du Nicayagua (Rio-del-Oro), fit prisonniers 
Caonabo et plusieurs autres chefs de sa famille. 
Le frère de ce cacique , guerrier courageux et 
chéri de ses compatriotes, appela à son aide les 
Ciguayos (Indiens archers), et, à la tête d'envi- 
ron sept mille combattants armés de lances , de 
massues et de flèches, vint se ruer sur Ojeda. 
Celui-ci, ayant reçu un renfort qui portait à trois 
cents le nombre de ses soldats, fit charger l'en- 
nemi par sa cavalerie, et remporta une victoire 
qui rendit les Espagnols m litres du Maguana. Il 
envoya Caonabo, son frère et son neveu, char- 
gés de fers, à Christophe Colomb, qui les fit em- 
barquer pour l'Espagne; mais ils moururent dans 
la traversée. Herrera et après lui quelques bio- 
graphes modernes ont rapporté la vie, la prise et 
la mort de ce cacique, avec des détails romanes- 
ques que les auteurs espagnols et la conquête des 
Indes ne confirment pas. A. de L. 

Oviedo, Historia gênerai y nat. de las tndias, Ifb. 
III, c. î. - Fernand Colomb, rida del Amirauté, 
I rt partie, c. 5î - Pet. Martyr. Océan. dec. t II, 111, IV. 
— Art de véri$êr les dates ( Amérique ). 

* caoult ( Walerand ), théologien ethagio- 
graphe flamand , vivait au commencement du 
dix-septième siècle. Il était prêtre et sacristain 
de l'église Saint-Amant, à Douay. On a de lui : 
Miracula Virginis Deiparx apud Tiingros in 
Hannonia; Douay, 1600, in- 12; — Bulles 
pontificales tirées du Bullaire romain, tou^ 
chant la closturedes religieuses , tournées du, 
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latin en /r<wtfafc;Douay,tô04, in-12; — Orai- 
sonde Jean Trithème, des douze renards cau- 
sant laruync de la religion, traduite; Douay, 
1604, in-12; — Miracula Dominx Gandiorum 
in Picardia, apud Tungros, Camberones et 
Servios, ab 1081-1605 ; Douay, 1606, in 12. 

Foppens, Bibliotheca Betgica.— Adelung, tuppMment 
à Jflcher, Àllgemeines C.elehrten~beiicon 

CAOCRSiîf ( Guillaume), hospitalier français, 
né à Douay en 1430, mort en 1501. 11 était 
vice-chancelier de l'ordre de Saint- Jean de Jéru- 
salem. Il mérita, par ses talents, la confiance 
du grand maître et du chapitre, et la dispense 
des vœux d'usage, et remplit plusieurs missions 
importantes en Italie. On a de lui quelques ou- 
vrages écrits en latin, qui ont été recueillis et 
imprimés à Ulm en 1596, in-fol., avec figures en 
bois. Le principal est une description de la ville 
de Rhodes, et du siège qu'elle soutint en 1480. 
Cette relation , qui a pour titre Obsidionis ur- 
bis Rhodix descriptio, a été imprimée une pre- 
mière fois à Rome, sans date, in-4% et réimpri- 
mée dans la même ville, 1584, in-fol., avec des 
augmentations. 

Dlbdtn, Bibl. Spenseriana, t. IV ( *ur la traduction de 
Caxioo. vov. Mbdln. Typoçraphlral anttqttities, 1, Sfo.— 
Bibl. Crmvillana, p. IU - Valertin André, Bibl. Bei- 
gica, I, 893. 1. — lttféron, Mémoires, XV el XX. 

Jcap {Paul- Antoine), savant français, né a 
Maçon le 2 avril 1788. Il étudia de bonne heure 
les sciences naturelles, et se livra avec succès à 
l'exercice de la pharmacie. Depuis qu'il a quitté 
sa profession , il consacre tous ses moments de 
loisir à des recherches, justement appréciées, sur 
l'histoire des sciences qui se rattachent à la phar- 
macologie. Parmi ses travaux on remarque : Mé- 
moire sur cette question : Déterminer si, dans 
Vétat actuel de nos connaissances , on peut 
établir une classification régulière des médi- 
caments, /ondée sur leurs propriétés médi- 
cales ; Lyon , 1 823 , in-8° ; — Rapport fait à la 
Société de pharmacie de Paris et à la Société 
de prévoyance des pharmaciens du départe- 
ment de la Seine, sur la réorganisation d'une 
pharmacie au nom d'une commission ; Paris, 
1 834, in-8° ; — Principes élémen taires de phar- 
maceutique; Paris, 1837, vol. in-8° ; — Recher- 
ches sur les lactates, et sur Vétat de Purée 
dans Vurine de l'homme et de quelques ani- 
maux , en collaboration avec M. Henry ; Paris , 
1838, in-8°; — Éloge de Nicolas Lemery, chi- 
miste, etc.; Paris, 1838, in-8°; — Biographie 
de Moïse Charas; Paris, 1840, in-8°; — Traité 
de Pharmacie; Paris, 1847, in-8°; — Traité 
de Botanique; Paris, 1847, in-8° (dans la col- 
lection des Cent Traités); —Histoire de la 
Pharmacie ; Anvers, 1 85 1 , in- 8° ; — le Muséum 
d'Histoire naturelle (Histoire et Biographie); 
Paris (Curmer), 1853, gr. in-8° ; — une édition 
des Œuvres de Bernard de Palissy ; Paris, 1844, 
in-12; — une traduction des Aphorismes de 
physiologie végétale de Lindley; Paris, 1838, 
Toi. in-8°; — un grand nombre d'articles stien- 
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; tifiques et biographiques dans divers recueils pé- 
riodiques , et notamment dans le Journal de 
Pharmacie et C Illustration. M. Cap est membre 
d'un grand nombre de sociétés savantes et che- 
valier de la Légion d'honneur. 

Quérard , la France lit t., et wppl. — Beacbot, Journal 
de la Librairie. 

gapaccio (Jules-César), littérateur napoli- 
tain, né à Campagna en 1560, mort en 1631 II 
étudia à Naples, y devint secrétaire de la muni- 
cipalité ( secretario délia città ), fut attaché à la 
maison du duc François délia Rovere à Urfeta, 
et chargé de l'éducation du fils de ce prince. 
C'est alors qu'il écrivit la plupart de ses oo- j 
vrages. L'Académie degli oztosi de Naples le 
compte parmi ses fondateurs. On a de lui : Mer- 
gellina, egloghe pescatorie; Venise, 1598, 
in-12; — Apologhi e/avole in versi volgari; 
Naples, 1G02, in-8°; — lllustrium mulierun 
et illustrium literis virorum Elogia; Naples, 
1608, in-4°; — Declamazioni in d\fesa iella 
Poesia, recitate nell' Accademia degli otiosi; 
Naples, 1612, in-4°; — Annotazioni alla G* 
rusalemme liberata, pour l'édition de Naples; 
1582, in-1 2 ; — Neapolitanx historix; Naples, 
1607,in-4°; et dans le tome IX dn Thésaurus 
antiquitatum italicarum; — Puteolana kk- 
toria, cui accessit de Balneis libellas; Naples, 
1604, in-4°, et dans le recueil cité; — laVera 
Antiquità di Pozzuolo ; Naples, 1607, in-8*; 
Rome, 1652; — t Forestieri; Naples, 1620, 
in-4° ; — Trattato dell* imprese; Naples, 159Î; 
— il Secretario; Venise, 1599, in-4°. 

Soria , Storici Napoletani , I, IIS. — Cresetmbeoi/Jto- 
ria delta volgar poesia, V, 166. — Tlraboschl, Storiê 
délia letterat. ital. t VU, 1*09, VIII, 878, m. -Toppl, 
bibl. Napolet. 

capaci es ( Priant ), littérateur sicilien , né à 
Mazara, massacre dans la même ville en 1517. 
11 fit ses études en Allemagne, et fut reçu docteur 
à Leipzig. 11 s'y fit remarquer par son goût pour 
la poésie. De retour dans sa patrie , il obtint 
l'emploi de trésorier royal à' Mazara. En 1517, 
celte ville étant le théâtre d'une séVlltion, Capa- 
cius se jeta au milieu des révoltés, afin de les en- 
gager à rentrer dans le devoir; mais il fut lâche- 
ment frappé à mort. On a de Capacius un poème 
à la louange de Frédéric I er , publié sous le nom 
de Fridericeis; Leipzig, 1488, in-4°. 

MongUor, Bibl. Sicula. 

capalla (Jean-Marie), dominicain italien, 
né à Saluées, mort le 2 novembre 1596. H pro- 
fessa la théologie à Faënza et à Bologne, et fut 
nommé inquisiteur général à Crémone. On a de 
lui : Scintilla délia fiamma innossia; — de 
Cœna; Venise, 1604; — Arca salutis humanx, 
sive Commentaria locupletissima in Testante* 
lum et Passionem J.-C; Venise, 1606, in-fol. 

Posscvin , Bibliotheca selecta. — Échard, Scriptor* 
ordinis Prsedicutorum. 

♦capalli (Jean-Baptiste), théologien ita- 
lien , vivait dans la seconde moitié du dix-sep- 
tième siècle. Il rat doyen à Arezio. On a de lui: 
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Ricamo delV abito monacale, discorsi sagri; 
Venise, 1680, in-4°. 

Cotai, de la BiM. imp. de Paris. - Adelang, suppl. à 
Jôcher, AUgem. Celehrten-Lexicon. 

* capalti ( Francesco ), compositeur italien, 
né à Fossombrone (États romains), vivait en 
1788. 11 était maître de chapelle de la cathédrale 
de Narni, et a publié ; il Contrappuntista pra- 
tico % ossiano dimostrazioni/atte sopra V espe- 
rienza; Terni, 1788, in-8°, 

FétU } Biographie universelle des Musiciens. 

capana , général français, d'origine piémon- 
taise, né à Turin vers 1770, mort en 1812. Après 
avoir pris part avec les Français aux campagnes 
d'Italie, il devint préfet d'Alexandrie; et quelque 
temps après il rentra dans la carrière militaire, 
obtint le grade de général de brigade, et combattit 
à Dartern et à AusterlHz. Devenu aide de camp 
du grand-duc de Berg, il trouva la mort en dé- 
fendant Ostrolenka. 

fiet et conq. des Fr. — Monit. vnto. 

capann A (Puerto ), peintre florentin du qua- 
torzième siècle. Il fut l'élève et l'heureux imita- 
teur do Giotto : on reconnaît l'effet des leçons 
qu'il avait reçues à la justesse de l'expression, 
à la simplicité du mouvement ; mais on voit aussi 
qu'il avait plus de peine encore que son maître à 
se dégager des traditions routinières des Grecs. 
Son coloris est plus brillant et plus moelleux 
dans les draperies que celui du Giotto, mais les 
chairs sont trop étudiées, et ce fini qui fut une 
des qualités et un des défauts des peintres de cet 
âge sent trop le travail, et pas assez l'inspiration 
de la nature. Après la mort du Giotto , Capanna 
continua à Assisi, dans l'église inférieure de 
Saint-François , les fresques commencées par son 
maître; il y représenta divers sujets de la Pas- 
sion, qui existent encore aujourd'hui. Ses autres 
ouvrages à Rimini, à Florence , à Assisi même, 
ont disparu; mais nous sommes plus heureux 
à Pistoja, où nous trouvons dans l'ancienne 
chapelle de Saint-Louis , aujourd'hui sacristie de 
l'église Saint-François , des fresques de Capanna 
d'une étonnante conservation; les figures de 
saint Pierre, saint Paul, saint Louis et saint 
Laurent ont encore tout leur éclat. Ici se pré- 
sente une singulière difficulté : suivant Vasari, 
qui attribue formellement à Capanna les pein- 
tures de la chapelle Saint-Louis , cet artiste serait 
mort jeune, épuisé par l'excès du travail ; et d'un 
autre côté, suivant des mémoires du couvent de 
Saint-François cités par Tolomei ( Guida di Pis- 
toja ), la chapelle même n'aurait été construite 
qu'en 1386 : en supposant donc que Capanna 
n'ait eu que vingt ans à la mort du Giotto, il eut 
été âgé de soixante-dix ans lorsqu'il peignit la 
chapelle de Pistoja. 11 serait assez difficile de ré- 
soudre ce problème : ce qui est plus important , 
c'est la certitude que les peintures que nous pos- 
sédons sont l'œuvre du Capanna. Cet artiste 
avait à la même époque, disent encore les mé- 
moires du couvent, commencé dans le* cloître 
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plusieurs peintures qu turent terminées par An- 
tonio Vite, Capanna n'ayant pu les achever. 
Cette circonstance pourrait peut-être nous four- 
nir une donnée approximative sur l'époque de 
sa mort , d'autant plus que Vasari ne parie de sa 
fin prématurée que comme d'un on dit; mais il 
est plus explicite quant au lieu de sa naissance : 
il dit positivement que Capanna était Florentin, et 
je ne sais pourquoi Lanxi et après lui Valéry ont 
rangé ce maître dans l'école romaine, à laquelle 
il n'appartient ni par sa patrie ni par le maître 
sous lequel il étudia. Ë. Breton. 

i.anzi, Stnria pittorica. — Vasari, Fite. — Tolomei, 
Guida di Pistoja. — Valéry, foyages en Italie. 

* capanna (Giovanni- Bat tista del), peintre 
siennois , florissait en 1499, et mourut en 1540. 
11 a laissé quelques fresques dans sa patrie, en- 
tre autres une Madone sur la porte de l'ancien 
monastère de Santa-Margarita in Castel-Vec- 
chio , et les Travaux d'Hercule sur la façade 
du palais Nastasi. £. B-— n. 

Roraagnoli , Cenni storico-artistici di Siena. 

caparanib, vestale romaine, morte en 265 
avant J.-C. Sous le consulat de Fabius Gurgès 
et de Manilius Vitulus, une épidémie faisait dans 
Rome de si grands ravages, que l'on consulta les 
livres sibyllins. Jls répondirent que le fléau ces- 
serait lorsque la colère des dieux serait apaisée 
par la punition d'un grand crime. On découvrit 
que Caparanie avait violé son vœu de chasteté, 
et les Romains crurent voir dans* cette faute le 
motif de la colère céleste. Caparanie fut condam- 
née, suivant la loi, à être enterrée vivante. Elle 
s'étrangla pour échapper à ce supplice; mais son 
corps fut mis en terre comme s'il eût été animé. 
Malgré cette cérémonie expiatoire, l'épidémie ne 
cessa point. 

Zonaras, VIII. — Biog. univ. des Femmes célèbres. 

*capassi (Dominique), astronome italien, 
de l'ordre des Jésuites, natif de Naples, vivait 
dans la première moitié du dix-huitième siècle. 
En 1722 il vint à Lisbonne, où il se lit remarquer, 
ainsi que Jean-Baptiste Carbone , par ses obser* 
vations astronomiques. On a de lui : Observatio 
lunaris eclipsis habita Vlyssipone in pa- 
latio regio die 1 novembre 1724, a Joh.-Bapt. 
Carbone et Domin. Capasso; Lisbonne, 1724, 
et dans les Acta Erudilorum, 17 '25. 

Ralhlef, GescMchte jelitlebender Celehrten (HUtolrc 
des savants contemporains), t. VIII, p. 329. 

capassi ou capasso (Jean- Baptiste), 
médecin et philosophe italien, né à Grumo, mort 
à Naples en 1735. 11 professa à l'université de 
Naples. On a de lui : Historiée philosophix Sy- 
nopsis, sive de origine et progressu philoso- 
phtœ, de vilis et systematibus omnium philo- 
sophorum, etc., divisée en quatre livres; Na- 
ples, 1728, in-4°. 

Journal des Savants, an. 1789.— Adclung, supplément 
à Jôcher, Allgemeines Celekrten-Lfxicon. 

capasso ( Nicolas ) , jurisconsulte et poète 
italien, né à Grumo , village de la province d'A- 
versa, le 13 septembre 1671, mort le l* r juin 

18. 
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1745 (1). Il professa les droits civil et canon, et 
écrivit sur les mêmes matières. 11 se fit connaître 
par ses poésies, et notamment par sa traduction 
ou plutôt sa parodie des sept premiers chants de 
VJliade, en dialecte napolitain. 

ViUarosa, Ritratti poetici; Naples, 1715, p. 87. — Tl- 
paldo, Biog. deçti liai, illuttri. 

CAPDUEIL OU CAPDUELH (POÏXS DE), trouba- 

dour français du douzième siècle. C'était un noble 
baron du diocèse du Puy -Sainte-Marie : il faisait 
des vers, jouait de la viole, et chantait bien. 11 
fat bon chevalier d'armes, parlant agréablement, 
gentil, courtois, grand, beau, riche, fort éco- 
nome, mais se faisant honneur de sa fortune 
autant que de ses manières et des grâces de sa 
personne. Capdueil aima d'amour une dame de 
Mercosur, nommée Azalaîs, femme du grand 
comte d'Auvergne, et fille de Bernard d'Anduse, 
baron de la Marche de Provence. Il l'aimait 
moult, disent les contemporains, et la louait, et 
faisait sur elle de jolies chansons. Il fut égale- 
ment aimé d'Azalaïs, et leur amour était ap- 
prouvé de tous les honnêtes gens. Capdueil lui 
donnait maintes belles fêtes, et faisait pour elle 
maintes belles chansons. Pendant qu'il était avec 
elle dans cette joie et dans ces plaisirs, il lui 
prit fantaisie d'éprouver si elle l'aimait bien. Il 
résolut, dans sa folie , de faire semblant de s'en- 
tendre avec une autre dame, pensant que, si son 
éloignement d'Azalaïs était pénible à cette dame, 
il pourrait savoir alors qu'elle l'aimait bien ; et 
que si, au contraire, son éloignement ne lui dé- 
plaisait pas , il serait sûr qu'elle ne l'aimait point. 

Quand Azalaîs vit que Pons de Capdueil, 
qu'elle avait tant aimé et honoré, s'était éloigné 
d'elle et s'était porté vers une autre, elle montra 
pour lui un fort grand dédain, et pas un seul jour 
ne parla de lui à personne et ne s'informa de 
lui. Elle ne répondait rien à qui lui en parlait, 
et elle vivait avec grande cour et grande galan- 
terie. 

Pons de Capdueil s'en allait dans la Provence, 
faisant le courtois et fuyant les assemblées d'A- 
zalaïs ; mais quand il vit et sut qu'elle ne mon- 
trait nul courroux de son éloignement, quand il 
vit qu'elle ne lui envoyait ni lettres ni messages, 
il pensa qu'il avait mal fait : il se rapprocha de 
sa dame, et renonça à la folle épreuve qu'il avait 
tentée. Mais Azalaîs ne voulut écouter merci ni 
raison. Il fit pour elle une chanson, et cette chan- 
son ne lui servit à rien ; il en fit une autre qui 
ne produisit pas plus d'effet. Azalaîs ne voulait 
pas le recevoir en grâce. Alors Capdueil vint 
implorer l'intercession de plusieurs grandes da- 
mes qui exerçaient 'le l'influence sur la comtesse, 
et par les prières de ces dames Azalaîs lui rendit 
ses bonnes grâces. Alors Pons de Capdueil fut 
plus content qu'homme du monde, et dit que ja- 
mais il ne feindrait plus pour éprouver sa dame. 

Tant qu'elle vécut, il n'en aima d'autre; quand 

(1) Et non 17V6, comme le dit la Biographie univer- 
selle des frères Michaud. 
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elle fut morte, il tomba dans une tristesse pro- 
fonde, et tourna ses sentiments vers la religion; 
il se croisa , et prêcha la croisade. Il composa 
sur ce sujet deux poèmes, où il exhorte les rois 
de France et d'Angleterre à faire la paix, et le roi 
de la Fouille et l'empereur à vivre en bon ac- 
cord jusqu'à ce que le saint-sépulcre soit délivré. 
Capdueil passa outre -mer avec Philippe-Au- 
guste et Richard, et mourut dans la troisième 
croisade, qui eut lieu l'an 1190. [Enc. des gi 
du m,] 

Raynouard, Choix de poésie* des Troubadours. - 
Hist. littéraire de la France, XX, tt. 

CAPECE ( Conrad, Marino et Jacopo ), frè- 
res et nobles napolitains, exécutés en 1268. Ils 
étaient très-attachés à la maison de Souabe et 
au parti gibelin. Lorsque Mainfroy , prince de 
Tarente, fils de l'empereur Frédéric H, voulut 
prendre possession du royaume de Naples, les 
Capèce se firent ses guides pour traverser la 
Capitanate, et lui donnèrent asile dans leur châ- 
teau d'Atripalda, d'où, avec leur aide et malgré 
les embûches du marquis Berthold de Hobem- 
burg, Mainfroy put atteindre Luceria et se (aire 
reconnaître des Sarrasins, habitant cette ville sous 
la protection de l'Allemagne. Après la mort de 
Mainfroy ou Manfred , tué à la bataille de Gran- 
délia le 20 février 1264, Conrad et Marino Capèce, 
députés de la noblesse gibeline de Sicile, vinrent 
trouver Conradin , neveu de Manfred, réfugié à 
la cour de Bavière, et rengagèrent à relever en 
Italie l'étendard de Souabe, dont il était le dernier 
prince. L'y ayant déterminé, Conrad Capèce cou- 
rut à Pise raffermir le courage des gibelins par 
la promesse de prompts secours. Il s'embarqua 
ensuite pour Tunis, dans le but d'y prendre Fré- 
déric , frère de Henri, prince de Castille , séna- 
teur de Rome, qui s'était déclaré pour le jeune 
Conrad jq. Conrad Capèce débarqua Frédéric à 
Sciatta avec huit cents chevaliers, et en peu de 
temps il ne resta de la Sicile que Païenne aux 
Français. Ce succès ne fut pas de longue durée. 
Après la perte de la bataille de Tagliacozzo 
( 23 août 1268 ) , suivie de la prise et de la mise 
à mort de Conradin , les gibelins dispersés tom- 
bèrent successivement entre les mains de Charles 
d'Anjou, qui les égorgea sans merci. Tel fut le 
sort de Marino et de Jacobo Capèce ; plus tard, 
les habitants, de Conturbia livrèrent Conrad à 
Guillaume l'Étendard, lieutenant de Charles, 
qui le fit pendre après lui avoir fait arracher 
les yeux. 

Nicolas de Jamsilla, Historia, p. 523.— Malasplna, His- 
toria Siculœ, IV, 387.— Sisraondl, Histoire des Républi- 
ques italiennes, IV. ch. XVJII et XX. 

* capèce ( Alexandre ), compositeur italien, 
né à Rome, vivait en 1624. On a de lui : Sacri 
concerti d'un vago et nuovo stile; recueil 
conservé dans la bibliothèque royale de Lisbonne; 
Moletti, de deux à huit voix; Venise, 1613; — 
Magnificat; Venise, 1616; — Madrigali, de 
quatre à huit voix; Venise, 1617 ; — Matutine 
del Natale, de quatre à huit voix; Venise, 1623; 
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— Motetti concertati, de deux à cinq voix; Ve- 
nise, 1624. 
Fétis. Biographie universelle des Musiciens, 
* capèce (Ange), théologien italien, de 
l'ordre des Théatins , vivait an commencement 
du dix-huitième siècle. On a de lui : Discorsi 
sagris recitati in diverse chiese; Rome, 1711, 
in-4°. 
Adelung, supp!. .à Jôcher, Mlgem. Gelehrt.-Lexicon. 

capèce (Antoine ), jurisconsulte napolitain, 
mort en 1545. Il était d'ancienne et noble fa- 
mille. Après s'être rendu célèbre par son élo- 
quence dans l'exercice de sa profession d'avo- 
cat, il fut chargé de professer le droit à Naples. 
Dans l'intervalle, en 1517, il avait été envoyé en 
Sicile par le vice-roi, pour y apaiser les troubles 
qui s'étaient élevés. Il laissa : Recueil de déci- 
sions, imprimé en Sicile; — Institutionesfeu- 
dales. 

Ersch et Grober, Allgemeine Êncyclopœdie. 
capèce ou capycics (Scipion ), fils d'An- 
toine Capèce, poète italien, mort vers 1562. H 
écrivit sur le droit, qu'il professait à Naples, et se 
fit surtout connaître par ses poésies latines. Sa 
bibliothèque, riche et bien composée, était fré- 
quentée par les savants et les littérateurs. H fut 
lié avec l'élite de ses contemporains , notamment 
Garcilasso de la Yéga, et fut l'objet d'une considé- 
ration particulière de la part d'Isabelle Villamarini, 
qu'il loua dans ses ouvrages. Chargé de gérer les 
biens du prince de Palerme,il tomba dans la gène 
par suite de la confiscation encourue par ce prince, 
qui avait abandonné le parti de Charles-Quint 
pour celui du roi de France. On a de Capèce : une 
édition des Commentaires de Donat sur Virgile, 
d'après un manuscrit de la bibliothèque de Ponta- 
nus ; Naples, 1535 ; — dedivo Joanne-Baptista, 
vote maximo, libri III; Baie, 1542, in-8°, 
dans les Poemata sacra prœstantium poeta- 
rum d'Oporinus; Venise, 1546, avec le poème 
de Principiis rerum. Gesner fait l'éloge de 
ce poème, qu'il compare aux œuvres de l'an- 
tiquité : Quod cum veterum etiam majestate 
con/erri queat; — de Principiis rerum li- 
bri II; — de Vate maximo libri III; Venise, 
les Aide, 1546 : ce poème, réimprimé plusieurs 
fois et dans plusieurs villes % telles que Paris, 
Naples, etc., a été traduit en vers Ubres par le 
P. Ricci, traducteur de Y Anti-Lucrèce du cardinal 
de Polignac ; Venise, 1754, in-8° ; Capèce y éta- 
blit , d'après l'école ionienne , que l'air est le 
principe des choses; — des Élégies , au nombre 
de quatre; Naples, 1594 et 1754 : la dernière 
«le ces élégies parle des misères de l'auteur et de 
Celle de son siècle; — des Épigrammes, au 
Hombre de six , imprimées avec les élégies et les 
autres poésies; Naples, 1594 et 1754 : quelques- 
*tnes de ces épigrammes sont de l'invention du 
4>oéte ; les autres sont empruntées à l'Anthologie; 
^—Magistratuumregni Neapolis qualiter cum 
**ntiquis Romanorum conveniant compendio- 
^um; nunc demum recognitum et instaura- \\ 



tum; Naples, 1594 et 1754, en prose; — su- 
per Ht, de acquir. Possess. ubi multa in prac- 
tica et in materia feudorum et constitutione 
regni continentur; Naples, sans date, in-4°. 

Toppi, Bibliot. Wapoiet. — tiesner, In Bibliot.— Bayle» 
Dictionnaire critique. — Biog. degli Uomini illustri 
del reg. di liapoli. 

* capéce ( Charles-Sigismond ), né en 1652, 
mort en mars 1719. Après avoir reçu dans la 
maison paternelle sa première instruction, il sui- 
vit son père en Espagne, et compléta ses études 
aux universités de Valence et de Compos- 
telle. A son retour en Italie, il s'appliqua d'abord 
à la jurisprudence, puis il cultiva de préférence 
l'art dramatique. Lorsque Marie-Casimir, veuve 
de Jean Sobieski, roi de Pologne, vint à Rome 
au mois de mars 1699, Capèce remplit auprès 
de cette princesse les fonctions de secrétaire 
pour la langue italienne. Il alla avec elle en 
France, y resta jusqu'au mois de janvier 1716, 
et revint à Rome, où il demeura jusqu'à sa mort. 
On a de lui : Vienna liberata, orazione; 
1683 ; — il Trionfo del S. elettore Massimi- 
liano Emanuele, ducadiBaviera, orazione pa- 
negirica ; 1684; — il Visir discacciato 9 opéra 
scenica; — V Amore vince fortuna ; '— la Cle- 
menzia oVAugusto; — V Orlando ovvero la 
Gelosia Pazzia; — IJigenia in Aulide; — //î- 
geniain Tauri; — Tito e Bérénice; — il Te- 
lemaco ; — Tolomeo ed Alessandro; — la 
Conversions di Clodovio 9 re di Francia, ora- 
torio. 

Tipaldo, Biog. degli ItaL illustri, IV, 375. 

capèce ( Galeotta-Fabio ), homme d'État et 
publiciste napolitain, mort à Naples en 1645. H 
fut président de cour à Madrid, et régent da grand 
conseil italien. On a de lui : de O/ficiorum ac 
Regalium prohibitu sine principis autoritate 
commentatio ; — Responsum pro duce Gra- 
vina ; — Super successione principatus Bisi- 
niant;— - Controversie regali ; — i Risponsi 
fiscali i più scelti. 

Ersch et Gruber, Allg. tncycl. 

capèce ou capicius (Marc-Antoine), 
théologien italien, né à Naples en 1569, mort 
dans la même ville le 18 novembre 1640. Issu 
d'une famille honorable, il entra dans la compagnie 
de Jésus, se livra à la prédication, puis à l'en- 
seignement, et ne voulut pas accepter l'évêché 
de Nicotero, qu'on lui offrait. On a de lui : une 
Oraison funèbre de la reine Marguerite d'Au- 
triche. 

Alegambe, Script. Soc. Jesu. 

capéce-latro (François), historien napo- 
litain, vivait dans la première moitié du dix- 
septième siècle. On a de lui : V Istoria délia 
città e regno di Napoli. 
Toppi, Bibliotheca Napotetana. 

capèce- latro (Hector), jurisconsulte na- 
politain, né à Naples, mort le 10 août 1564. Il 
jouissait d'une grande réputation, et Philippe IV, 
roi d'Espagne, l'employa avec succès dans plu- 
sieurs missions importantes. On a de Capèce ; 
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Decisiones Neapolitanae ; Naples, 1652, in-8°; 
— Résolut iones et selectiones ; Genève, 1664. 

Lorenzo Crasso, Etog. d'Lomini letterati. 

cAPKCE-LATRO (Joseph), archevêque et 
publiciste napolitain, né à Naples le 23 septem- 
bre 1744, mort le 2 novembre 1836. 11 était issu 
de l'une des plus anciennes familles napolitaines, 
et obtint, très-jeune encore, l'archevêché de Ta- 
rante, qui donne au titulaire le rang et les privi- 
lèges de primat du royaume de Naples. Ces dis- 
tinctions ne l'empêchèrent cependant pas de dé- 
fendre les principes d'une philosophie éclairée, 
et de combattre les idées surannées , la su- 
perstition et les prétentions hiérarchiques du 
siège papal, tout en remplissant exactement et 
consciencieusement ses devoirs comme prêtre 
de l'élise catholique romaine. Un écrit de sa 
première jeunesse, sur le tribut illégitime que le 
royaume «le Naples avait à payer à la cour ro- 
maine, excita à un haut point l'attention; mais 
un autre ouvrage qui lit encore plus de bruit fut 
celui sur le célibat des prêtres, institution que le 
prélat regardait comme la source de l'antipathie 
que nourrissaient intérieurement contre l'Eglise 
romaine un grand nombre d'hommes d'ailleurs 
religieux, et comme ayant été la principale occa- 
sion de la réforme de l'Église par Luther. C'est 
avec une noble franchise qu'à l'époque où l'es- 
prit révolutionnaire paraissait aussi pénétrer en 
Italie, Capèce-Latro dirigea la sollicitude de la 
reine Caroline sur les abus qui régnaient dans 
l'administration de ses ministres : il ne fut point 
écouté. Quand la révolution eut éclaté, le vœu 
du peuple lui fit confier un emploi public, qu'il 
accepta, convaincu que, dans un temps critique, 
il n'est pas permis d'abandonner la patrie. Ce fut 
le motif qui, après la restau ration des Bourbons, 
engagea le cardinal Ruffo à le faire mettre en 
prison, et à le désigner comme une des premières 
victimes de la vengeance qu'il avait à satisfaire. 
Cependant tous les partis étaient décidés à sau- 
ver Capèce-Latro, ce qui détermina le gouver- 
nement à lui rendre la liberté comme un effet de 
la clémence royale ; mais Capèce-Latro ne vou- 
lut pas sortir de prison : refusant la grâce, il de- 
manda justice, et le roi se vit enfin forcé de lui 
faire des excuses. Pendant la domination de Jo- 
seph-Napoléon à Naples, en 1808, Capèce-Latro 
était ministre de l'intérieur, et continua de diri- 
ger ce département de la manière la plus distin- 
guée sous Joachim Murât. Après la chute de ce 
roi, le prélat perdit son archevêché ; il se retira 
" entièrement des affaires publiques, et fit de sa 
maison un lieu de réunion pour toutes les per- 
sonnes distinguées par leur rang et leur savoir. 
Son dernier écrit, remarquable par l'éclat du 
style, est son Elogio di Fi-ederigo II, re di 
Prussia (Berlin, 1832). [Encycl. des g. du 
m.]. 

Convertations-Lexicon. — Ersch et Gruber, Mlgem. 
Encycl. — S^ura, Relazione delta condotta delï arci- 
vescovo Capece Latro nelle famose vicende del regno 
di NapoU ne\ 1799} Genève, 1816. 



J capefigue (Baptiste- Honoré- Raymond), 
historien français, né à Marseille en 1801. Issa 
d'une famille originaire de Gènes, exilée de cette 
ville sous Louis XII, il reçut sa première ins* 
traction dans sa ville natale. En 1821, il vint à 
Paris pour y étudier le droit, puis M entra à 
l'École des chartes, devint rédacteur de la Quo- 
tidienne, et obtint des prix aux concours aca- 
démiques. En 1827, lors de l'arrivée de M. de 
Martignac aux affaires, H défendit, dans le Mes- 
sager des Chambres, journal récemment fondé, 
les principes conciliants du nouveau cabinet. 
Plus tard, il concourut à la rédaction d'antres 
feuilles quotidiennes et recueils périodiques,tels 
que le Temps , le Moniteur du Commerce, le 
Courrier Français , la Chronique de Pais, 
l'Europe monarchique , la Gazette de France, 
la Révolution de 1848, l'Assemblée Nationale, 
et la Revue des Deux Mondes. Cette participa- 
tion de M. Capefigue à la polémique quoti- 
dienne n'est pas le seul titre littéraire de cet 
écrivain ; il s'est surtout fait connaître par ses 
nombreux travaux historiques. Ses principaux 
ouvrages sont: Essai sur les invasions des 
Normands dans les Gaules; Paris, 1823, 2 vol. 
in 8° ; — Récit des opérations de l'armée fran- 
çaise en Espagne ; 1823, in-8° ; — la Vie de saint 
Vincent de Paul; 1827, in-8°; — Histoire de 
Philippe-Auguste ; 1 827-1829, 4 vol. iû-8° :cest 
un de ses ouvrages les plus estimés; — His- 
toire constitutionnelle et administrative de 
la France depuis la mort de Philippe-Au- 
guste; première époque, de Louis VI1I jus- 
qu'à la fin du règne de Louis XI; 1831-1833, 
4 vol. in-8° ; — Histoire philosophique des 
Juifs, depuis la décadence des Machabées jus- 
qu'à nos jours; Paris, 1833, in-8° ; — Histoire 
de la Réforme, de la Ligue, et du règne de 
Henri IV; Paris, 1833-1834, 8 vol. in-8 ;- 
Richelieu, Mazarin, la Fronde, et lé règne de 
Louis XIV; Paris, 1835-1836, 8 vol. in-8 ;- 
Louis XIV, son gouvernement, et ses relations 
diplomatiques avec l'Europe; Paris, 1837- 
1838 , 6 vol. in-8° ; — Philippe d'Orléans, ré- 
gent de France; Paris, 1838, 2 vol. in-8 ;- 
Hugues Capet et la troisième race, jusqu'à 
Philippe-Auguste ; Paris, 1839-1841, 10 vol. 
in-8°; — Louis XV et la société du dix-hui- 
tième siècle; Paris, 1842, 4 vol. in-8°; — His- 
toire de la Restauration, et des causes qui ont 
amené la chute de la branche aînée des Bour- 
bons ; 1842, 3* édition, 4 vol. ïn-12 ; — les 
Diplomates européens ; Paris, 1843, in-8"; - 
l'Europe pendant le Consulat et l'Empire; 
1 839- 1 84 1 , 1 2 volumes ; — Louis X VI, ses rela- 
tions diplomatiques avec l'Europe; 1844, 
4 vol.;— la Diplomatie de la France et de 
l'Espagne depuis l'avènement delà maisondc 
Bourbon; 1846, in-8° ; — l'Europe depuis ftf- 
vénement de Louis-Philippe ; 1849, lOvol.în-8*; 
— les quatre premiers Siècles de VÉglisecM- 
tienne; 1850-1851, 4 vol. in-8°. 



CÀPEF1GTJE 



557 

Dict. de la Conv. - Quérard, la Fr. HU. - Benchot, 
Journal de la Librairie. 

capel (Arthur), général et homme politi- 
que anglais, mort le 9 mars 1649. Nommé en 
1640 représentant du comté de Hertford , il 
siégea d'abord au long parlement, qui com- 
mença le 3 novembre 1640. L'année suivante, 
Q rat appelé à la pairie par Charles I er , avec 
le titre de lord Capel de Hadham. Lorsque la 
révolution éclata , il équipa , à ses frais , un 
corps de cavalerie, à la tête duquel il com- 
battit pour la cause royale, bien que précé- 
demment il eût pris parti pour le parlement, 
et voté la mort du comte de Straflbrd. Il paya 
de sa personne dans plusieurs rencontres, et per- 
sista dans ce dévouement jusqu'à ce que la cause 
du roi fût absolument perdue. Il composa alors 
avec le parlement, et se retira à son manoir 
d'Hadham. Quelque temps après, il tenta de 
nouveau de soustraire Charles à ses ennemis , 
rassembla tout ce qu'il put trouver de troupes, 
et opéra sa jonction avec lord Goring et sir 
Charles Lucas; puis, enfermé dans Colchester, 
il s'y défendit héroïquement, et ne se rendit à 
Fairfax qu'après avoir obtenu des conditions 
aussitôt violées que consenties par ce général. 
Un bill d'attainder ayant été lancé contre Ca- 
pel , il fut condamné avec quelques autres au 
bannissement, par un acte des communes en 
date du 10 novembre 1648. Cette peine ayant 
été jugée trop modérée, il fut envoyé à la Tour. 
Au rapport de lord Clarendon, quelques paroles 
vives et une correspondance assez amère, échan- 
gées entre lreton et Capel , coûtèrent la vie à 
celui-ci, qui d'abord parvint à s'échapper; mais 
repris à Lambeth le 10 février 1649, il fut 
traduit, sous la prévention du crime de haute 
trahison, devant une prétendue cour de justice 
siégeant à Westminster. En vain opposa-t-il la 
promesse de Fairfax qu'il aurait la vie sauve , 
ce motif nWut pas admis , et il fut condamné à 
etfe pendu, et 4 avoir le corps coupé en quatre. 
On commua cette peine en celle de la décapita- 
t»im pure et simple, et la sentence fut exécutée 
le 9 mars 1649. Capel monta sur l'échafaud avec 
le calme et la dignité d'une bonne conscience, 
dit tord Oxford : He trod the fatal stage withail 
the dignily of valour and conscious.integiïty. 
Un incident curieux se produisit dans le cours 
du procès. La femme de lord Capel ayant pré- 
senté aux communes une pétition en faveur de 
son mari , quelques membres osèrent plaider la 
cause de l'accusé, et faire ressortir son mérite : 
« C'est précisément ce mérite qui le rend dange- 
reux,» ditCromweïl. Lord Capel laissa : Daily ob- 
servations or Méditations, Divine, Moral and 
Political, avec des lettres adressées à diverses 
personnes; 1654, in-4°, et plus tard, in- 12, sous 
cet autre titre : Excellent contemplations ; — 
des Stances poétiques, écrites pendant qu'il 
était à la Tour, et insérées dans le Gentleman'* 
Magazine de 1757. 



— CAPELLA *«* 

Lln&ard, Hittorv 6fBnglané\~ Hume, BMory of 
Bngland. 

capel (Arthur), fils du précédent, di* 
plomate anglais, mourut la 13 juillet 1683. H 
mt créé comte d*Essex lors de la restauration, 
puis chargé de l'ambassade de Danemark et 
nommé lord lieutenant d'Irlande. En 1679 H fut, 
pendant quelques mois seulement, premier lord 
de la trésorerie. Impliqué dans l'accnsation diri- 
gée contre lord William Bussell dans l'affaire 
dite de Rye-House, U fut envoyé à la Tour en 
juillet 1683. Quelques |ours après, il fut trouvé 
mort : il s'était coupé la gorge. Au rapport do 
l'évêqueBurnet,** lui avait offert da le foire 
évader. 

Biog. Brit. - Rwk*, Hitt. of Bngland. 
* capel ( Dpniel), théologien et médecin an- 
glais , mort en 1679. Il ne s'en tint pas à la 
théologie ; il pratiqua aussi la médecine à Strond. 
On a de lui : Tentamen medicum de Variolis 
et quelque» autres traités. 

JRose, New Biographical Dictkmary. 
capel. Voy. Cappel. 

capell (Edouard), critique anglais, né à 
Troston, dans le Suffolk, en 1713 ; mortle 24 fé- 
vrier 1781. Protégé par le duc de Grafton, il 
obtint l'emploi d'inspecteur des théâtres , aux 
appointements de 200 liv. st. par an. En 1745, 
choqué des erreurs d'Hammer, il entreprit une 
édition de Shakspeare, à laquelle il travailla 
trente-trois ans. Pour accomplir cette œuvre, U 
ne négligea aucun document , aucune source. 
H publia son édition du grand poète anglais en 
1768, 10 volumes petit in-8°, avec une in- 
troduction. L'ouvrage fut publié aux frais des 
principaux libraires de Londres, qui lui payè- 
rent pour ses travaux 300 livr. st. L'introduc- 
tion est écrite dans la langue qui se parlait au 
temps de Shakspeare. Trois autres volumes 
contenant des notes et commentaires, annoncés 
dans l'édition principale, sous le titre de School 
of Shakspeare, furent publiés en 1783, après sa 
mort, sous le titre de : Notes a»d Varions 

Readings of Shakspeare, 3 vol. in-4°. Ou lui 
doit aussi un volume d'anciennes poésies, sous 

le nom de Prolusions. 

Biog. dramat. - Roae, New Btog. JHct - Bxsch et 
Gruber, Allgem. Encycl. — Gorton, Central Biogr. dict. 
capella ( Martianus Mineus Félix), célè- 
bre encyclopédiste, vivait probablement vers la 
fin du cinquième siècle de J.-C. On ne sait pres- 
que rien de sa vie. A juger d'après sesprqpres pa- 
roles : Beata alumnum urbs Elissee quem vi- 
det (1), il était originaire de la ville d'Eisa ( Di- 
don), c'^st-à-4ire de Cartilage, et les manuscrits 
le désignent souvent sous les noms à* A fer Car- 
thaginiensis (2). Il parvint, dit-on, à la dignité 
de proconsul, et rédigea son ouvrage à Borne , 
dans un âge fort avancé. Mais ces assertions 
ne reposent sur aucune autorité. C'est donc seu- 

(1) Lib. viu. 

(î) Quelques auteurs ont pris à tort Jpuleivs Ma- 
daurentU, cité par Cassiodore, pour Capella. 



559 



CAPELLA 



560 



lement d'après ce qu'il a écrit lui-même que nous 
pouvons apprécier Capella (1). L'ouvrage qu'il 
nous a laissé est une sorte d'encyclopédie, qui com 
prend à peu près tout l'enseignement des écoles 
au moyen âge * c'est pourquoi il mérite une analyse 
détaillée. Cet ouvrage, mélange bizarre de vers 
et de poésie, est divisé en neuf livres, dont les 
deux premiers ont pour titre : De nuptiis Phi- 
lologie et Mercurii. Ce titre spécial a été quel- 
quefois appliqué aussi aux autres livres qui 
traitent des sept arts libéraux , savoir, le 3 e , de 
Arte grammatica ; le 4 e , de Dialectica; le 5 e , de 
Bhetorica ; le 6 e , de Geometria ; le 7 e , de Arith- 
metica; le 8 e , deAstronomia; le 9 e , de Mu- 
sica. Boëce adopta le plan de cet ouvrage pour 
sa Consotatio Philosophie, également mêlée de 
prose et de vers, dans le genre de la satire Mé- 
nippée de Varron, et du Satyricon de Pétrone. 
Capella était en grand honneur auprès des 
maîtres de la scolastique, et leurs élèves en de- 
vaient apprendre tous les vers par cœur (2). Les 
iïoees de Mercure et de la Philologie sont une 
allégorie ingénieuse, à laquelle on a supposé 
un sens mystique. Mercure, las du célibat, veut 
se marier. Son choix tombe d'abord sur la Sa- 
gesse ( Sophia), la plus belle et la plus sainte de 
toutes les filles célestes. Mais celle-ci, comme 
Minerve sa sœur, a juré de rester vierge. Le dieu 
s'adresse alors à VAme (Psycha ), fille de l'En- 
téléchie et du Soleil ; mais la Vertu lui apprend 
que l'Ame est tombée au pouvoir de V Amour et 
a été enchaînée par les liens indissolubles (ada- 
mantinis nexibus) de Cupidon. Ainsi désap- 
pointé, Mercure consulte Apollon, qui lui pro- 
pose de s'unir à la Philologie, fille d'une grande 
érudition. Celle-ci en fut si contente qu'elle fré- 
missait de joie (ut etiam corpore moveretur). 
Mais il fallait auparavant obtenir le consentement 
de Jupiter ; car la Philologie était d'origine ter- 
restre, et le dieu allait contracter une mésalliance. 
Les dieux se rassemblent en conseil, d'où sont 
exclues la Discorde et la Sédition ; et l'époux de 
Junon prononce la validité du mariage. Tel est le 
sujet du premier livre. — Dans le second , les 
Muses et les Grâces célèbrent l'union de Mercure 
avec la Philologie. L'Immortalité descend du ciel 
pour enlever la fiancée dans une litière parsemée 
d'étoiles. Mais auparavant elle lui ordonne de 
se débarrasser de tout ce que son corps con- 
tient de terrestre. La Philologie rend alors une 
multitude de livres qui, à mesure qu'ils échap- 
pent de sa bouche, sont ramassés par les assis- 
tants , les Arts et les Sciences. Son élève Labor, 
et ses servantes Epimeliaet Agrypnia, l'accom- 
pagnent dans son ascension céleste. Elle est d'abord 
accueillie par Junon, surnommée l'Aérienne ; puis, 
après une course de 126,000 stades , elle arrive 

(1) Gasp. Barth parle, dans ses Advenaria inédits (ci- 
tés par Fabricius, Bibl. Lat.> vol. 111, p. S15, éd. Ernesti), 
d'une Fie de Martianus Capella, d'après un ancien ma- 
nuscrit. 

(t) Foy. Grégoire de Tours, Nicolas de Clamenges, 
Jean de SaUsbury. 



au cercle de Mercure ; enfin , poursuivant son 
ascension, elle atteint. la voie lactée; c'est là que 
Jupiter, assis sur un trône élevé, attend la venue 
du couple, et le mariage se célèbre avec la plus 
grande pompe. 

Dans les sept livres suivants, l'auteur passe 
en revue les sept arts libéraux , en commençant 
par la Grammaire, fille de Mercure. Son père 
l'éleva en Egypte, sous le règne d'Osiris. Elle 
apparaît avec ses outils : la férule, une lime pour 
nettoyer les dents et la langue, et un instrument 
en peau de bouc pour guérir la raucité de la voix. 
Son enseignement sur la formation des lettres 
rappelle la scène comique du Bourgeois gentil- 
homme : .! 

Namque a sub hlatu oris congruo solo splritu meœora- 

mus. 
B La bris per sptrltus tmpetum reclusls'edlcimus. 
C Moiaribus super lingue extreina appolstsexprlmilor. 
D Appulsu llnguse clrca supertores^dentes Innascttur. * 

O rotondi oris splritu coraparatur. 

La Dialectique compose le quatrième livre : 
c'est une femme d'origine égyptienne, aux yeux 
étincelants ; elle est ainsi mise en scène : 

Hxc quoque contortls stringens effemina nodis, 
Qua sine nlt sequitur, nllque répugnât Item , 

In cœtura superum venlens prlmordla fandi 
Advehlt et scollcum prastruxit axioma. 

La Dialectique fut amenée par Parménidc en 
Grèce, où elle se mit au service de Socrate et de 
Platon. Sa maigreur et sa sobriété excitent la 
verve de Bacchus. Elle se dispose à discuter, à 
l'aide du syllogisme, sur les matières les plus 
abstruses, lorsque, sur un signe de Minerve, elle 
cède la place à sa sœur la Rhétorique (5* livre): 

Interea sonuere tubas, raucusque per setbram 
Cantns, et ignoto cœlum clangore remugll ; 
Turbati expavere dei, vulgusque mlnorum 
Coelicolum trépidât, causarum et nescia corda 
H aèrent, et veterls renova q tu r crimina Pblegrae. 

Par ses gestes et sa parole, la Rhétorique imite 
Jupiter lançant la foudre. Corax et Tisias sont 
ses licteurs, et elle compte dans son cortège 
Démosthène et Cicéron. Elle a les allures d'une 
convive des dieux, et ne se décide qu'avec peine 
à exposer avec simplicité les éléments de son 
art. Sa leçon terminée, elle dépose un baiser 
bruyant sur le front de l'épouse de Mercure; car 
la Rhétorique est une fille naturellement bruyante : 
JSihil enim silens, ac si cuperet, faciebal. 

La Géométrie (6 e livre) fait son entrée sous 
la conduite de Minerve : 

Virgo arma ta, rerum Sapientia, Pallas. 
.ffitherius (ornes, mens et sollertla faU, 
lngenium mundi 

Un cercle dans la main droite, une sphère dans la 
gauche, et revêtue du peplon, la Géométrie est 
représentée debout sur le zodiaque. Elle explique 
d'abord aux dieux attentifs la forme, la situation 
et la division de la terre , en s'aidant de quel- 
ques extraits de Pline et de Solin. Elle veut en- 
suite leur montrer les éléments des mathémati- 
ques pures; mais, voyant que les dieux s'en- 
nuyaient, elle leur offre l'ouvrage d'Euclide. Après 
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une courte pause, pendant laquelle la Volupté 
raille Mercure de ce qu'il permet à Minerve d'em- 
piéter sur le domaine de Vénus, Y Arithmétique 
(7° livre) est introduite : 

Postquam contlcuit prudens perraenslo terrae, 
Innuba, soliertes curam quae Instlgat ia artes, etc. 

C'est une femme de belle prestance , la tête en- 
tourée de rayons symboliques, et comptant sur 
ses doigts toujours mobiles. Elle parcourt ainsi 
tous les nombres avec leurs fractions, depuis 
l'unité jusqu'à la décade. Pendant cet exercice, 
Silène boit, s'endort, et égayé un instant les dieux 
par ses prodigieux ronflements. Tout à coup, sur 
un ordre d'Apollon, apparaît un globe creux, 
resplendissant, d'où sort Y Astronomie (8 e livre), 
vierge à chevelure étincelante, aux membres 
couverts d'yeux, et aux épaules ailées. 

C'est dans un chapitre de ce livre, intitulé Quod 
tellus non sit centrum omnibus planetis , que 
se trouve le fameux passage qui parait avoir 
suggéré à Copernic l'idéede son système du monde. 
Martianus Capella y dit en effet « que Vénus et 
Mercure ne tournent pas autour de la terre, mais 
autour du soleil, considérécomme centre. >» Voici, 
du reste, ses propres paroles : Venus Mercurius- 
que 9 licet ortus occasusque quotidianos os- 
tendant, tamen eorum circuit terras omnino 
non ambiunt, sed cirea solem laxiore ambitu 
circulantur; denique circulorum suorum cen- 
tron in sole constituunt, ita ut supra ipsum 
aliquando, infra plerumque propinquiores 
terris ferantur , a quo quidem signo uno et 
parte dimidia Venus disparatur; sed quum 
supra solem sunt, propinquior est terris Mer- 
curius, quum infra solem, Venus, utpote qux 
orbe castiore dtffusioreque curvetur. 

« Il n'y a, dit Delambre ( Histoire de V Astro- 
nomie ancienne, 1. 1, p. 312), de vraiment re- 
marquable dans ce passage que ce qui concerne 
Mercure et Vénus, dont les orbites ont le soleil 
pour centre commun, et se trouvent dans la 
position que nous leur assignons aujourd'hui. 
On dit que c'est ce peu de lignes qui a été pris 
par Copernic pour le sujet de ses méditations , 
et qui l'a conduit à son système du monde : en 
ce cas, Martianus aurait rendu à l'astronomie 
plus de services que des astronomes bien plus 
habiles, et nous devons lui pardonner son ver- 
biage, ses bévues et son galimatias (1). » 

Quoi qu'il en soit, Copernic ne saurait être 
taxé de plagiaire; car il cite lui-môme (de Re- 
volutionibus orbium cœlestium, l, 10) Mar- 
tianus Capella; et il ajoute que l'idée de cet au- 
teur et de quelques autres écrivains anciens (2) 
mérite d'être prise en considération (3). 



(1) F oy. Benienberg, Fermeh ûber die Umdrehung 
dtrErde. p. 461. 

(I) Probablement Vitruve {de Archit. % I, 9) et Macrobe 
C in Somnium Scipionit, c. 4 ). 

(3) Voici les paroles mêmes de Copernic : Minime eon- 
t^mnendum arbitror quod .Martianus- Capella scripsit, 
**isttmans quod Kenus et Mercuritu cireumerrant 



V Astronomie, après avoir expliqué aux dieux 
le cours des astres, est avertie par Vénus que le 
jour est à son déclin, et qu'il faut songer à 
Phyménée. La Musique (9 e livre) clôt la fête. 
Elle s'annonce par une suave harmonie; Eratine, 
Himeros, Terpsis, Pitho, Voluptas et les Grâces 
l'accompagnent de chants et de jeux d'instru- 
ments à cordes. Après cet exorde (egersimon 
inef/abile), elle expose la théorie de son art, et 
termine par l'hymne à coucher (xoiu,r,<jtç). 

Telle est l'œuvre de Martianus Capella. Son 
style, qui a quelque analogie avec celui d'Apulée, 
trahit la décadence; il est rude, quelquefois 
obscur et maniéré. On y remarque aussi un 
certain nombre de termes et de locutions inso- 
lites. Mais la plupart de ces défauts proviennent 
des copistes et de l'incorrection des manus- 
crits, dont se plaignait déjà Bapt. Guarinus dans 
sa lettre à Pic de la Mirandole (1). Les manus- 
crits de Capella ne sont pas rares. On en trouve 
dans les bibliothèques d'Oxford, de Cambridge, 
de Londres, de Leyde, de Paris* de Chartres, 
d'Orléans, de Baie, etc. (2), et cependant les 
éditions n'en sont pas aussi communes. L'édition 
princeps parut à Vicenze en 1499, in-fol., par 
les soins de Fr. Vitalis Bodianus, qui se vante, 
dans la préface, d'avoir purgé le texte de plus 
de 2,000 fautes ; elle fut réimprimée à Modène , 
1500; à Bâle, 1532 ; à Lyon, 1539, in-8° (cum 
annotationibus Jo. Dubravii); à Vienne, 1516, 
in-fol., et à Bâle (cum scholîis et variis lec- 
tionibus Bonav. Vulcanii), 1577, in-fol. Ca- 
pella exerça de bonne heure le talent critique de 
Hugo Grotius, qui, encore écolier de quinze ans, 
le dédia au prince de Condé et le publia avec des 
notes ; Leyde, 1599, in-8°. La meilleure édition, 
avec un commentaire perpétuel, a été donnée par 
Fréd. Kopp; Francfort, 1836, in-4°; le texte, 
rectifié d'après un grand nombre-de manuscrits, 
est accompagné d'annotations judicieuses. Leib- 
niz avait promis une édition de Capella in usum 
Delphini. Le dernier livre, de Musica, a été 
inséré par Meibome dans Auctores vet. musicœ; 
Amsterdam, 1632,in-4°. —L'ouvrage de Capella 
eut de nombreux commentateurs au moyen âge. 
Un de ses commentaires, composé -«par Jean 
Scot, mort en 875, est cité par Labbe (Bibl. 
nova Manusvr., p. 45) ; et Bâle (Script, Brit., 
cent. III) en mentionne un autre, écrit vers 888 
par Remigius Antisiodorensis. Il est surprenant 
que Martianus Capella, cet oracle des écoles 
d'autrefois, n'ait encore été, que je sache, traduit 
dans aucune langue moderne. F. H. 

— Fabricias, Bibliotheca médise et infimœ eetatis. — 
Ersch et Gruber, Altgem. Encycl. 

capella, poète éîégiaque romain, connu 



tolem in medio exittentem. Conap. Humboldt, Cosmos, 
t. III, p. 679 de la trad. franc. 

(l)Si modo tmaculatus sit codex; nam qui apud 
nos, opéra sibylles indigent. 

(l) Foy. Henel, Catalog. lior. manuscript., etc. ; Letp., 
18»0. 
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seulement par la mention suivante de ses poé- 
sies, que Ton trouve dans ce vers d'Ovide : 

Clauderet tmparibus verba Capella modfs. 

Ovide, de Ponto, I. IV, 16, M. 

Smith , DM. of Romain and Creek Biogr. 

* capella (André), évêque espagnol. Voy. 

C A PILLA (DE). 

* capella ou capellcs ( Guarinus ), poète 
macaronique italien, dont la vie est demeurée 
ignorée. Il vivait au seizième siècle, et a laissé 
un petit poëme : Macharonea in Cubrinum 
Gogamagog regem composita ; c'est un livret 
de 28 feuillets, imprimé à Rimini en 1526, d'un 
grand prix pour les bibliophiles. Il paraît d'ail- 
leurs offrir quelque mérite sous le rapport de 
l'invention. G. B. 

Genthe, Geschtchte der macaronUchen Poetie, 1SM, 
p. 18. — Delepterre, Macaroni**»*, 1SS1, p. 110. 

CAPELLA OU CAPEA ( GoléOS - FldVW ) , 

homme d'État et historien italien , né à Milan 
le 7 mars 1487, mort le 23 février 1537. Après 
avoir été secrétaire de Jérôme Morone, le célè- 
bre historien de la Lombardie, puis de François 
Sforze n, duc de Milan , il devint ambassadeur de 
ce prince auprès de l'empereur Maximilien , qui 
fit de lui son orateur, de même qu'il fut main- 
tenu dans la dignité de secrétaire d'État par 
Charles-Quint , maître de Milan. CapeJla mou- 
rut prématurément, par suite d'un accident 
singulier : un jour qu'il passait à cheval dans 
les rues de Milan , il fut heurté si violemment 
par un autre cavalier qu'il tomba, et fut trans- 
porté citez lui sans connaissance. Il mourut après 
deux ans de maladie. On a de lui : de Bello 
Mediolanensi, seu de Rébus in ïtalia gestis 
pro restitutione Francisci Sfortim II ab anno 
1521 usque ad annum 1530; Nuremberg, 1532, 
in-4°; Anvers, 1533, in-8°, édition rare; réim- 
primé dans le Thésaurus Rerum Italicarum de 
Graevius, tome II, ainsi que dans les Scriptores 
Rerum Germanicarum de Simon Echard ; — 
Historia Belli Mussiani, Strasbourg, 1538, 
in-8° , dans Y Historia Cisalpina , Louvain, 1614, 
et dans le Thésaurus de Graevius : c'est l'histoire 
des guerres entreprises par Jacques de Médicis 
pour s'emparer de la forteresse de Musso, près 
du lac de Côme; — Viennœ Austriœ a sultano 
Solimanno obsessœ Historia; 1530,in-4°; — 
Antropologia , ovvero ragionamento délia 
natura umana, la quale contiene le lodi e 
eccellenza degli uomini, la dignità délie 
donne , la miseria d J amendue, e la vanità 
degli studj loro; Venise, 1533. 

Ginffuenc. Hi$t. litt. de l'Italie, VIII. - Argelatl, Bi- 
blioteca Script. Mediol. 

*capellari {Jérôme-Alexandre), savant 
italien, né à Vicence en 1666, mort dans la même 
ville le 13 avril 1748. Il étudia le droit et la phi- 
losophie. Mais les lettres avaient toutes ses pré- 
férences; et tel était son amour de l'étude, qu'il 
vivait presque toujours dans la solitude. On a 
de lui en manuscrit : il Campidoglio Veneto, 
4 vol in-fol; — Emporio universale délie 
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famiglie più distinte ditutta VEuropa, ** 
condo la série e Vordine délie medesime, il 
vol. in-fol. ; — Istoria cronologica del ponte» 
ici, imperatori, cardinali 9 vescovi, etc. 

Ttpaldo, Biog. deçl. Ital. Mustri, L 

capelle ( Guillaume' Antoine- Benoit, ba- 
ron), homme d'État français, né, le 9 septembre 
1775, à Sales-Curan ( Roucrgue ), mort à Mont- 
pellier en octobre 1843. Il était d'une famille 
honorablement connue dans la magistrature. 
Malgré son extrême jeunesse, il assista, comroo 
garde national, à la fédération de 1790. Après 
son retour, nommé lieutenant de grenadiers 
dans le deuxième bataillon des Pyrénées-Orien- 
tales, il y resta jusqu'en 1794. A cette époque 
ayant été accusé de fédéralisme, Capelle fut des- 
titué; il revint à Milhaud, se maria, et corn 
manda la garde nationale de ce pays jusqu'au 
18 brumaire. C'est alors qu'il vint à Paris com- 
plimenter le nouveau gouvernement. Chaptal, 
ministre de l'intérieur, l'admit dans ses bureaux, 
et, à la fin de l'an xi, le nomma secrétaire gé- 
néral du département des Alpes-Maritimes ;pea 
de temps après, il le fit passer en cette mémo 
qualité dans le département de la Stura. 

Se jugeant sans doute en état de remplir des 
fonctions plus importantes, Capelle vint de 
nouveau à Paris pour solliciter de l'avancement : 
ce ne fut qu'après deux ans de démarches ac- 
tives qu'il parvint à se faire nommer préfet de 
la Méditerranée (Livournc). Ce départements» 
trouvait voisin des États de la princesse de Luc- 
ques et Piombino, excessivement jalouse de son 
autorité. Capelle se tira habilement de cette 
position difficile, et parvint à se concilier la bien- 
veillance de cette princesse, sans toutefois man- 
quer aux devoirs que lui imposait l'administra- 
tion confiée à ses soins. Cependant l'einperetir 
jugea à propos de changer la résidence de Ca- 
pelle, et le nomma, le 30 novembre 1810, à la 
préfecture du Léman ( Genève). Son administra- 
tion dans ce pays ne fut pas exempte de quel- 
ques tracasseries. Les Genevois, souffrant im- 
patiemment le joug despotique que l'empereur 
faisait peser partout où s'étendait sa puissance, 
avaient formé plusieurs sociétés ; l'une d'elles 
avait pris le titre de Société d'Égalité. Une dé- 
nomination aussi démocratique ne pouvait con- 
venir au délégué d'un pouvoir despotique; ce- 
pendant il faut rendre cette justice à Capelle 
qu'avant d'appeler la loi à son aide, il épuisa 
tous les moyens de persuasion. Les Genevois, 
forcés d'obéir aux tenues de la loi, en éludèrent 
l'esprit autant qu'il fut en eux 5 ils prirent le 
nom de Société des Mêmes. En 1813, Genève 
se rendit aux alliés ; accusé de ne l'avoir pas 
bien approvisionnée, Capelle fut suspendu de 
ses fonctions, et traduit devant une commission 
composée des conseillers d'État Lacuée, Real et 
Faure : ce dernier, chargé du rapport, ne put 
que rendre justice à la bonne administration de 
Capelle. Néanmoins celui-ci ne fut mis en liberté 
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qu'à la restauration. Ce fut sans doute ce déni 
de justice qui irrita Capelle contre l'empereur, 
auquel il devait cependant son titre de baron 
et sa haute position administrative. Dès lors son 
dévouement fut sans bornes à la branche aînée 
des Bourbons. 

Louis XVJ1I le nomma, le 10 juin 1814, pré- 
fet de l'Ain; au mois d'octobre suivant, Monsieur, 
comte d'Artois, passant à Bourg, Péleva au 
grade d'officier de la Légion d'honneur. 

A l'époque des Cent-Jours , Capelle quitta 
son département, et se rendit à Lons-le-Saulnier, 
où se trouvait Ney avec son état-major. Ayant 
refusé d'obéir aux ordres du maréchal, il quitta 
la France, passa par la Suisse, et rejoignit 
Louis XVIU à Gand ; là il fut admis au conseil 
du roi. Après les désastres de Waterloo, les 
Bourbons, voulant récompenser son zèle, le 
nommèrent à la préfecture du Doubs, avec le 
titre de conseiller d'État honoraire. Le procès du 
maréchal Ney le ramena bientôt à Paris; appelé 
comme témoin, il déposa contre lui. Nommé con- 
seiller d'État en service ordinaire, il fut, en 1822, 
appelé anx fonctions de secrétaire général du 
ministère de la justice; peu après, il devînt se- 
crétaire général de M. de Corbière, ministre de 
l'intérieur en 1828; mais les élections ayant 
renversé M. de Villèle, Capelle quitta le mi- 
nistère de l'intérieur, et fut nommé préfet de 
Seine-et-Oise. 

Dans les premiers jours de 1830, Capelle fut 
appelé à faire partie du ministère Poltgnac 
comme ministre des travaux publics, ministère 
créé tout exprès pour lui. H fut au nombre des 
signataires de ces ordonnances qui firent éclater 
la révolution de Juillet. Pendant le combat des 
trois jours, il resta caché dans Paris, et ensuite 
quitta la France. Gracié quelques années 
après, il rentra dans sa patrie, où il est mort dans 
la vie privée. [M. Ozenne, dans YEnc. des g. 
du m.] 

Dict. de la Convert. -i Moniteur universel. — Lesur, 
4nn. Hist. univ. — Vaalabelle, Hist. des deux Restaur. 

* capelle (Lowis), théologien français. Voyez 
Cappel. 

capelle ou cappelle (Marie). Voyez 
Lafauge (M rae ). 

; capelle ( Pierre ), littérateur français, né 
à Montauban le 4 novembre 1772. Il fut au 
«ombre des chansonniers qui, à la fin du siècle 
dernier, créèrent les Dîners du Vaudeville, de- 
venus le Caveau moderne. En 1800, après avoir 
publié, avec Bahié de Barcenay, une Vie de Ma- 
rie-Antoinette, qui lui valut deux mois de pri- 
son au Temple, il se hâta de revenir à ses chan- 
sons, et, en 1801, il commença, sous le titre de 
Chansonnier des Muses, ime collection qui eut 
10 vol. in-18. Il publiait en même temps le Por- 
tefeuille français, ou Choix d'épigrammes, de 
madrigaux, de chansons, pensées, bons 
mots, etc. Ses autres productions sont : Aneries 
révolutionnaires, ou Balourdisiana, Bétisia- 



na, etc.; 1802, in-18; — Dictionnaire d'édu- 
cation morale, de science et de littérature, 
1810, in-8°; 2 e édit., 1824; — la Clef du Ca* 
veau, 1814, 1 vol. oblong : c'est un recueil des 
airs employés par les chansonniers ; ces airs y 
sont classés méthodiquement, avec un couplet- 
type pour chacun ; l'ouvrage a eu trois éditions ; 
— Hommage au duc de Bordeaux, ou Re- 
cueil des pièces de vers composées par la 
garde nationale de Paris; 1821, in-8° ; — Mon 
hommage au duc d'Angouléme, généralissime 
de l'armée d'Espagne; 1824, br. in-8°; —Ma- 
nuel de la Typographie française, etc. ; 1826, 
in-4° (la première livraison seulement). — En- 
fin on a encore de lui un Abrégé de l'Histoire 
de Paris, un- recueil de Poésies légères, quel- 
ques vaudevilles, et la Journée aux aventures, 
opéra-comique qu'il donna en 1816 avec M. Ma- 
zères. Sous la restauration, M. Capelle a long- 
temps rempli les fonctions d'inspecteur de la li- 
brairie. GUYOT DE FÈRE. 

Qaérard, la France littéraire. — Beuchot, Journal 
de la librairie. — Statistique des cens de lettres. 

* capellen ( Godard-Gérard-Alexandre- 
Philippe, baron Van), homme d'État hollan- 
dais, né en 1778, mort à Vollenhoven le 10 
avril 1848. Son père, un des plus zélés anti- 
orangistes, et qui s'est rendu célèbre par la dé- 
fense de la forteresse de Gorcum contre les 
Prussiens en 1787, lui fit faire d'excellentes 
études, après lesquelles il débuta dans la carrière 
politique comme secrétaire de préfecture à 
Utrecht Le roi Louis-Napoléon le nomma en 
1808 préfet de la province d'Ost-Frise, dont la 
Hollande venait de faire l'acquisition; et, malgré 
tout l'attachement des habitants pour le gouver- 
nement prussien, il sut se concilier leur estime 
dans ce poste difficile. Peu de temps après, le 
baron Van Capellen devint ministre de l'inté- 
rieur, et plus tard conseiller d'État. Possesseur 
d'une brillante fortune, il resta éloigné des af- 
faires pendant tout le règne de Napoléon ; mais 
le roi Guillaume I er , voulant attacher à son 
gouvernement un homme qui jouissait dans le 
pays d'une si grande considération, le nomma 
ministre des colonies, poste qui exigeait un ad- 
ministrateur habile, et affranchi de tout préjugé. 
Le congrès de Vienne ayant réuni la Belgique à 
la Hollande, le baron Van Capellen fut chargé, 
en qualité de secrétaire d'État extraordinaire, de 
disposer les esprits en faveur du nouveau gou- 
vernement. Pendant la bataille de Waterloo, il 
contribua beaucoup à la conservation de la 
tranquillité à Bruxelles. Il travailla dès lors à 
une nouvelle et meilleure organisation dans l'ad- 
ministration des colonies, qui ne devaient plus, 
comme auparavant, coûter des sommes exorbi- 
tantes à l'État, et se trouver sans défense au 
moment du danger. Son intention était de les 
étendre de plus en plus dans l'archipel asiatique, 
et de les rendre plus avantageuses au commerce 
de la mère-patrie qu'elles ne l'avaient été jmh 
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qu'alors. En 1815, il fut chargéjpar le roi, con- 
jointement avec le conseiller d'Etat Clout et le 
contre-amiral Buysker, de recevoir des mains 
des Anglais Um colonies des Indes orientales, 
que ceux-ci avaient occupées depuis plusieurs 
années, et de leur donner une nouvelle organi- 
sation. Il partit a cet effet, dans le courant du 
moi» d'octobre de la même année, pour Batavia, 
et fut nommé en 181 y, après le départ de ses 
deux collègues, gouverneur général des Indes, et 
en même temps commandant des forces de terre 
et de mer. Il y resta jusqu'en 1825, et fit cons- 
tamment tous ses efforts pour rendre quelque 
élan au commerce des Pays-Bas, et pour y fonder 
des établissements utiles. De retour en Europe, 
il refusa plusieurs missions diplomatiques et 
même le ministère, sous les règnes de Guil- 
laume 1 er et de Guillaume II. En 1828, il ac- 
cepta les fonctions de curateur de l'université 
d'Dtrcclit. En 1838, il assista, comme ambassa- 
deur extraordinaire, au couronnement de la reine 
d'Angleterre Victoria, et en 1840 il devint grand 
cViambcllan de Guillaume II. [Enc. des g. du m.] 
. Corner tationt-Uxikon. 

CkPR\*LKN(TModore-Frédéric, baron Van), 
amiral hollandais, né à Nimègue le 6 septem- 
bre 1762, mort' à Bruxelles le 15 avril 1824. Aspi- 
rant de marine en 1772, il fit alors, et les deux 
aimées suivantes, un voyage dans la Méditerranée, 
et occupa, en croisière, la Manche et la mer du 
Nord. Plus tard il croisa sur les cotes d'Afrique. 
En même temps qu'il montait en grade, il trouva 
l'occasion do se distinguer dans le combat 
naval livré, le 20 juin 1781, à la frégate anglaise 
le Vrescent par la frégate le Briel. Capitaine 
en 1782, et chargé du commandement de la Ce- 
rè$, il croisa de nouveau dans la mer du Nord 
et sur les cotes de Flandre. Dans les années 
1792 et 1793, lorsque Dumouriez menaçait d'en- 
\uhir la Hollande, Capellen fut placé à la tête de 
plusieurs chaloupes canonnières sur le Nollands- 
Ihep. En 1799, lorsque les Anglais débarquèrent 
sur les cotes de Hollande, et pendant qull 
commandait un vaisseau faisant partie de l'es- 
cadre du vice-amhal Story, à la rade du Texel 
et au Vlieter, les équipages s'etant déclarés pour 
le prince d'Orange, et s'ètant rendus le 30 août 
a la sommation faite, au nom de ce prince, par 
l'amiral anglais Mitchell, Capétien fut condamné 
a mort par contumace. Il se réfugia en Angle- 
terre, et pnttlia un Mémoire justificatif. En 18 1 3 
il retint en Hollande, et fut nomme vice-amiral. 
En IH la il recul le commandement de l'escadre 
delà Méditerranée, et en tHifi il se distingua à 
l'attaque d'Alger, dirigée par lord Kxmouth. Il 
reçut à cette occasion les remerctinents de la 
chambre des commune* d'Angleterre. 

CAMKLlIttl UK MAKSUKH v KofcW^tttjMfft- 

Kwme m; \ homme politique hollandais, ne à 
lutpheci V 30 a>rtt t?43, mort aux en\iro*s de 
1>*H* en i?^u fteweadant d\u* tenull* qwi 
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s'était toujours fait remarquer par son patrio- 
tisme, il eut à cœur de maintenir un si noble 
héritage. Au sortir de ses études, il fut placé à 
la tète d'une compagnie de dragons ; mais il se 
démit de son grade en 1769. En 1771, il siégea 
aux états de Gueldre. Opposé aux projets am- 
bitieux du prince d'Orange, il contribua à la 
conclusion du traité d'alliance de la Hollande 
avec la France en 1783. 

Le 8 août 1788, à la suite des guerres civiles 
entre les orangistes et les patriotes, Capellen, 
déclaré coupable par la cour de Gueldre «les 
crimes de rébellion et de lèse-majesté, fut con* 
damné à la peine capitale. H chercha un refuge 
en France, où il mourut aux environs de Paris. 
On a de lui : les Mémoires d'Alexandre Capel- 
len, son trisaïeul ; 1778 ; — des Mémoires per- 
sonnels, écrits en hollandais'et traduits par lui- 
même; Paris, 1791, in-8°. 

Quérard, la France littéraire. — Biog. mod. — Ersdi 
et Gruber, Allgem. Encycl. 

* capelleti ( Nicolas), médecin on chirur- 
gien italien, natif de Lucques, vivait vers le mi- 
lieu du dix-huitième siècle. On a de lui : délie 
Ferite délia cute del capo, dissertazione in eu: 
si mostra Vinsufficienza del di loro preteso 
pericolo, ed il metodo di curarle; Venise, 
1755, in-4°. 

Cottinger Anzeigen ( Notices de Gottingiic), an. 17». 
— Adelung, suppl. à Jocher, Allg. Celehr.-Lex. 

* gapelli (Jean-Marie) y compositeur ita- 
lien, natif de Parme, vivait vers 1790. Il s'est fait 
connaître par quelques opéras, parmi lesquels on 
remarque : Achille in Sciro, opéra; — le 116 e 
Psaume à quatre voix, etc.; quelques ariettes 
et cantates. 

Fétis, Biographie universelle des Musiciens. v i 
* capelli ( Carlo), médecin et savant pié- 
montais, né à Scarnafiggi en 1763, mort à Turin 
en octobre 1831. Il fit ses études à Turin, prit à 
Nice, en 1792, du service comme médecin dans 
les armées françaises, et suivit plus tard en cette 
qualité les princes de la famille des Bourbons se 
réfugiant à Mittau. De retour en Italie en 1811, 
il occupa d'abord une chaire d'anatoraie com- 
parée, puis en 1815 il fut nommé professeur de 
botanique médicale. On doit à ce savant l'intro- 
duction en Sardaigne d'une machine pour filer le 
lin ; il fut aussi un des principaux collaborateurs 
de Moris, auteur de la Flore sarde. 

Henrioo. Annuaire biographique. 

* capelli (Gian-Maria, abbé), chanoine et 
compositeur italien, né à Parme, mort en 1728. 
En 1 690 il fut nommé chanoine de la cathédrale de 
sa ville natale, et ensuite choisi pour compositeur 
de la cour du grand-duc Ranuce II. Il a beau- 
coup écrit pour le théâtre, et a laissé : Ros* 
ftWa, opéra; Venise, 1602, et Rovigo, 1717 
$*hi* le titre de Ergonia Mascherata; — G**» 
/•o c7«mo Crispa; Venise, 1722; — Mitrh 
<i«fv\r* tfi J^mto; Venise, 1723. On lui attribue 
£*ù*J&i et Clisnème. 

¥YU*« M^prapMf ■nàrcrjcite des Musiciens. 
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"capello (Ange), astronome italien, vivait 
dans la première moitié du dix-huitième siècle. 
Il était chanoine et professeur d'astronomie à 
Parme. On a de lui : Astrosophia nume- 
rica, sive astronomica supputandi ratio; 
Venise, tom. I er , 1733, et t. II e , 1746, in-4°; 
ouvrage suivi, selon quelques-uns, de deux autres 
volumes ; mais Weidler ne parle que de deux volu- 
mes en tout, qu'il recommande très-instamment. 
Weidler, Historïa Mtronomix. 
* capello (Antoine), archéologue italien, 
vivait au commencement du dix-huitième siècle. 
On a de lui : Prodromus iconicus sculptarum 
gemmarum basilidiani , amuletici atque ta- 
lismanici gêner ïs, de museo Anton. Capelli; 
Venise, 1702, in-fol. 

Adeluog, supplément à JOcber, Jllgemeines Gelehr* 
ten-Lexicon. 
capello. Voy. Cappello. 
capello (Bianca), grande-duchesse de Tos- 
cane, née à Venise, morte au Poggio le 20 octo- 
bre 1588. Cette femme, l'un des exemples les 
plus frappants de ce que peuvent les charmes 
extérieurs joints à un esprit intrigant, était sor- 
tie d'une des plus nobles familles de Venise. Un 
Florentin, nommé Pierre Buonaventuri, employé 
dans la maison de banque des Salviati, l'enleva 
en 1563 : il lui avait persuadé qu'il était le parent 
et l'associé de ses patrons; et Bianca s'était 
d'autant plus facilement laissé séduire, qu'elle gé- 
missait sous la tyrannie d'une belle-mère. La 
famille Capello fit éclater l'indignation la plus 
vive contre les amants, qui, pour aggraver leur 
délit, avaient emporté les plus riches joyaux de 
la maison paternelle. Jean-Baptiste Buonaventuri, 
oncle de Pierre, fut jeté dans une prison où il 
mourut, et des assassins poursuivirent Pierre 
jusqu'à Florence. Lorsqu'il arriva dans cette 
Ville, Cosme I er , las d'un pouvoir acquis jadis 
par la cruauté et par la perfidie, en avait remis 
l'exercice à son fils aîné François H, déjà fiancé 
avec Jeanne, archiduchesse d'Autriche. Une liai- 
Sou mystérieuse se forma entre l'héritier de 
dosme et la fugitive vénitienne; Buonaventuri, 
lâchement avide ou ambitieux , ne rougit pas 
«te favoriser cette intrigue. Aussitôt après le ma- 
**ïage de François avec l'archiduchesse , Bianca 
filtra dans le palais, ainsi que son mari, qui 
*-©çut le titre d'intendant. Mais celui-ci ne jouit 
l>as longtemps de la faveur du prince : des as- 
**giflfiinftj apostés par François lui-même, en dé- 
livrèrent les courtisans, qui détestaient son ar- 
nce. François succéda à son père en 1574 ; 
c'est alors que Bianca, qui le savait tour- 
S de se voir sans héritier, osa lui présenter, 
29 août i 576, un fils supposé , mis au monde 
. v«aie par une femme du peuple. L'affection 
igrand-duc redoubla comme elle l'avait espéré, 
elle ne trouva pas cet avantage trop chèrement 
~ \ par la mort de la plupart de ses compli- 
S qu'elle fit assassiner, de peur d'être trahie. 
<^^!>endant Jeanne, d'Autriche donna aussi un fils 



au grand-duc, et mourut peu après en couche 
d'un second enfant. François, saisi de remords, 
touché des représentations de ses frères, ordonna 
à Bianca de quitter la Toscane ; mais celle-ci mit 
en œuvre tant de séductions, tant d'intrigues, 
appelant le confesseur même du prince à son 
secours, que, moins de deux mois après sa dis- 
grâce, elle était la femme de François, tin bon- 
heur si inespéré n'était encore rien pour elle 
tant qu'il restait secret. François venait de per- 
dre son fils, et souhaitait un autre rejeton légi- 
time. Bianca saisit ce moment pour le presser 
de déclarer leur mariage. Le grand-duc se décida 
enfin à envoyer au doge de Venise une ambas- 
sade pour demander à s'allier étroitement à la 
république en épousant une de ses filles ; et Bianca 
fut reconnue fille particulière de Saint-Marc , 
dans une déclaration émanée de ces mêmes ma- 
gistrats par lesquels jadis son nom avait été cou- 
vert d'infamie, et la tête de son amant mise à 
prix. Deux ambassadeurs et 90 nobles vinrent 
à Florence célébrer l'adoption de Saint-Marc, 
et le mariage de la nouvelle grande duchesse. 
Ces cérémonies ne coûtèrent pas moins de 300,000 
ducats, à une époque où la Toscane était désolée 
par la disette. Bianca fit de son frère Vittorio 
Capello le ministre du grand-duc; mais on lui 
montra tant de haine, qu'il fallut l'éloigner. Le 
fils tant désiré ne naissait point. Deux fois Bianca 
feignit d'être grosse, et deux fois elle avoua 
s'être trompée. Quant à son fils supposé, don 
Antoine de Médicis, elle ne put jamais parvenir 
à le faire déclarer héritier. Les princes ses beaux- 
frères lui avaient toujours été opposés : elle 
chercha à cette époque à se réconcilier avec eux, 
et le cardinal Ferdinand vint à Poggio , maison 
de plaisance du grand- duc. Les démonstrations 
d'affection furent vives de part et d'autre; 
mais, le 8 octobre 1587, le grand-duc tomba ma- 
lade; le 10, Bianca fut saisie du même mal, 
qu'on nomma fièvre intermittente ; et tous deux 
moururent à un jour de distance. Ferdinand, qui 
succéda à son frère, n'a point été à l'abri du 
soupçon d'empoisonnement; et quelques actes où 
il appelle sa belle-sœur « la détestable Bianca » 
sembleraient le confirmer. [Enc. des g. du m.] 
Artaud de Montor, Italie moderne, II, 164, dans V Uni- 
vers put. — Sismondi.iiirf. des Bép. ital., XVI, 506. 

* capello (Charles), philosophe et poète 
italien, natif de Venise, florissait vers l'an 1521. 
Il était issu d'une noble famille, et sénateur dans 
sa ville natale. On a de lui : de Vanitate scien^ 
tiarum; — de Ver a et perfecta Philosophia 
christiuno homme digna; — Orazione reci- 
tata nelfunerale di Giorgio Cornaro, fra- 
tello délia regina di Cipro. Tous ces livres sont 
sans date, ni lieu d'impression. 

Adelung, suppl. à Jôcher, Allgem. GelehrLen-Lexicon: 

* capello (Jean- Baptiste ), pharmacogra- 
phe italien, vivait probablement dans la pre- 
mière moitié du dix-huitième siècle. On a de 
lui ; Lessico farmaceutico r chimico , dont 
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Spielmann, dans ses Principes de la Chimie t 
cite la sixième édition, publiée à Venise, in-4°, 
sans date; — Courte histoire des aromates (en 
italien), dans Donzelli, Lessico farmaceutico ; 
Venise, 1742, et 1745, in-8°. 

Carrêre . Bibt. de la Méd. 

* capbllo (Jean-Marie), compositeur ita- 
lien, né à Venise, vivait en 1616. 11 était orga- 
niste de l'église délie Grazie k Brescia, et a laissé 
treize livres de Messes et Psaumes ; Venise, 1516. 

Fétu, Biographie univerteiU de* Musicien*. 

capbllo. Yoy. Cappelli. 

capello. Voy. Cappello. 

capel-lofft, savant poète anglais, né k 
Londres le 14 novembre 1751 , mort à Mont- 
Calix le 26 mai 1824. 11 fit ses études à Éton, 
à Cambridge et à Uncoln's-inn ; puis, tout en 
s appliquant à la jurisprudence, il se livrait à la 
culture des lettres , de la poésie en particulier. 
11 débuta comme avocat en 1775, et se fit re- 
marquer comme légiste. Après avoir pris une 
certaine part aux débats soulevés en Angleterre 
par la cause de l'indépendance américaine, dont ] 
il embrassa la défense, il se retira à Tros- 
ton , y reprit ses travaux littéraires, en même 
temps qu'il exerçait les fonctions de juge de 
paix. 11 cessa ces fonctions en 1800 : il avait 
déplu au gouvernement par ses principes d'op- 
position, philanthropique d'ailleurs, et par le 
zèle jugé excessif avec lequel il avait demandé 
le sursis à l'exécution d'une jeune femme con- 
damnée à la peine capitale. A partir de cette 
s époque, sa vie se partagea de nouveau entre la 
plaidoirie, la publication de nombreux articles 
dans les îevues et autres recueils, et la protec- 
tion qu'il témoigna aux gens de lettres. Dans un 
moment de misanthropie, Byron appelle Capel- 
Lofll « le Mécène des cordonniers, le grand fai- 
seur de préfaces pour tous les faiseurs de vers 
dans le malheur; une sorte d'accoucheur gra- 
tuit pour tous ceux qui désirent se délivrer d'une 
quantité quelconque de poésies, mais qui ne sa- 
vent comment les mettre au jour. » En 1814 il vi- 
sita le continent, et parcourut la France, la Belgi- 
que, la Suisse et le Piémont. On a de Capel-Lofft : 
Principia cum juris universalis tum prxci- 
pue anglicani, 1779, 2 vol. ; — Eudosie, poème 
en vers blancs, 1780; — Laure, ou Anthologie 
de sonnets sur le modèle de Pétrarque, en an- 
glais, italien, espagnol, portugais, français 
et allemand;-— la Loi de révidence, traduc- 
tion de l'ouvrage qui précède ; — la Loi de Vé- 
vidence, de Gilbert, avec additions; — Cas ju- 
diciaires; 1772-1774; — Essai sur la loi des 
pamphlets; — Trois lettres au peuple d'An- 
gleterre sur la question de la régence; 1789; ! 
— des brochures sur la question d'Amérique , i 
intitulées : Tableau des plans principaux à 
l'égard de V Amérique; — Dialogue sur les ; 
Principes de la constitution; — Observations j 
mut V adresse de M, Wesley; — Remarques ! 
sur les lettres de M. Burke touchant la ré- ' 
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volutionjrançaise, 1790; — Observations sur 
Vappel de M. Burke; — Aphorismes tirés dt 
ShaÂspeare; 1812, 1 vol. ; —traduction de VA- 
thalie de Racine; — traduction des Uv. 1 et 11 
des Géorgiques de Virgile; 1784; — la Dm- 
déide, poème épique, dont quelques chants 
seulement ont été composés; — les deux pre- 
miers livres du Paradis perdu, annotés avec une 
ponctuation particulière , imaginée par l'auteur. 

jinnual Reguter. — Montait Magazine. — Lord By- 
ron, O Eu ires 

capeluche, bourreau de Paris, décapitées 
1419. Après la conjuration de Périnet-Leclerc, les 
Bourguignons étaient redevenus maîtres de Paris 
(1418). On sait que leur triomphe Ait souillé par 
le massacre des Armagnacs. Le bourreau de Pa- 
ris, Capeluche, se signala parmi les assassins. 
11 était secondé par les Legoix, les Saint-Yoo, 
les Caboche, chefs de la faction des bouchers. 
La foule, ameutée par eux, se porta au grand 
Châtelet ; les prisonniers y furent égorgés, mal- 
gré l'opposition des gens de justice. Le duc de 
Bourgogne essaya en vain de fléchir par des 
prières ces hommes altérés de sang : il prit même 
par la main le bourreau Capeluche, que peut-être 
il ne connaissait pas; mais tout fut en vain. Jean 
sans Peur proposa ensuite aux massacreurs d'al- 
ler combattre les Armagnacs , qui , maîtres de 
Montlhéry et de Marcoussis, affamaient la ville. 
Il leur donna des chefs et leur fit ouvrir les 
portes, qu'il referma dès qu'ils furent sortis, et 
plus de six mille des plus turbulents se trouve* 
rent ainsi exclus de la ville, « C'est alors, dit Sis- 
mondi, qu'il lit arrêter Capeluche , dont il se 
reprochait d'avoir serré la main, et lui fit tran- 
cher la tête par sou valet, auquel Capeluche 
montra comment il devait s'y prendre, prépa- 
rant pour lui-même tous les instruments du 
supplice. » 

Juvénal desUrains, Hi*t. de Char le* FI. — Iflcfaekt, 
Hist. de France t L VI. — Slsmondi, Hut. de* Fronçait. - 
Le Bas, Dictionnaire encyclopédique de la France. 

* capellutius ( Roland) , médecin italien, 
vivait en 1468. 11 pratiqua la chirurgie k Parme 
avec une grande réputation, et laissa, d'après les 
médecins arabes, plusieurs ouvrages dans ob 
style assez imparfait. Voici les principaux '.Ck> 
rurgia ; Venise, 1490 et 1 546, in-foL ; la dernière 
édition comprend les chirurgies de Bnranus, de 
Lanfranc et de quelques autres ; — de Cwn- 
tione pesti/erorum apostematum ; Francfort, 
1642 et 1685, in-8°; Brunswick, 1648, in-4*. 

Éloy, Dict. de la M éd. - Van der lAnéen, DeterifL 
tnedicit. 

*capbe (Flavius) f grammairien romain, vi- 
vait probablement vers la fin du quatrième siècle. 
Ses ouvrages de Latinitate sont souvent cités et 
avec éloge par Priscien, Charisius, Rufious, Set- 
vius et d'autres. On lui attribue encore deux 
petits traités, intitulés, le premier : Flavu Ce- 
pri grammatici vetustissimi de Orthogn- 
phia libellus; l'autre : Caper de Vérins nt 
dits. Cependant on conjecture que et ne *** 
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que les abrégés des ouvrages originaux , dus à 
Vautres. Servius dit, en parlant de ce grammai- 
rien : Caper in libris dubii generis. Le livre 
de Caper ayant pour titre Commentaire, est 
mentionné par saint Jérôme comme un livre 
rejeté, et les Annotations sur Cicéron sont re- 
gardées par Agroetus , Fauteur du Libellas de 
Orthographia et Proprietate ac Differentia 
Sermonum , comme l'œuvre la plus remarqua- 
ble de Caper. On le range encore, mais sans fon- 
dement peut-être, parmi les scoliastes de Té- 
rence. 

Saint Jérôme, Adv. Ru fin., lî. — Serflos, Ad Pirgilii 
jEn., X, 3*4 et S77. - Schopfen, dé TérentiO; Hoftn, 
mi. - Fabrteluft. Bibliotheea ktU - Putsch!*, CollêM* 
des grammairiens latin*. 

* caperan ( Arnaud - Thomas ), orienta- 
liste français, né le 6 avril 1764 à Dol (IUe-et- 
Vilaine), mort le 26 novembre 1826 au Tronchet, 
dans le même département. Il était fils de l'im- 
primeur ou libraire del'évêché. Il embrassa l'état 
ecclésiastique, et devint le précepteur de M. de 
Chateaubriand. Forcé de s'expatrier pendant 
la révolution, il voyagea en Hollande, en Allema- 
gne, en Italie, en Espagne, en Angleterre, et fit 
partout apprécier son érudition. Doué d'un cœur 
excellent, il rendit souvent à ses compagnons 
d'infortune des services importants. Accueilli 
à Rome avec distinction par le souverain pon- 
tife , il résida pendant trois ans dans la capitale 
du inonde chrétien , et fut chargé en 1806, au 
collège Mariano, d'une chaire de langues syria- 
que, persane et Hlyriqae anciennes, chaire qu'il 
occupait encore en 1807. Revenu dans sa patrie 
après dix-sept ans d'absence, il ne dédaigna pas, 
malgré sa science, de se fixer au Tronchet, qu'ir 
eut la satisfaction de faire ériger en paroisse, et 
dont il fut le premier curé. Là, retiré du monde, 
ne recevant aucun traitement , et vivant pour 
ainsi dire d'aumônes, il se tenait enfermé dans sa 
chambre pendant tout le jour, et se livrait cons- 
tamment à l'étude. Pendant les dernières années 
de sa vie, il fut atteint d'aliénation mentale; et 
dans la dernière attaque de cette maladie il 
s'occupait beaucoup du mystère de l'Incarnation, 
répétant sans cesse qu'il était le Messie. Par une 
facétie digne de figurer dans le Chef-d'œuvre 
d'un inconnu, son épitaphe française a été écrite 
en lettres grecques. L'abbé Caperan est auteur du 
Sens prophétique du 67 e psaume de David : Ex- 
sur gai Deus, et dissipentur inimici ejus, etc., 
imprimé à Londres en 1800, et formant un ou 
deux volumes in-8°. On lui doit aussi une tra- 
duction inédite de l'ouvrage intitulé Veterum 
Persarum et Magorum religionis Jlistoria; 
Oxford, 1700, in-4° ; la bibliothèque de Rennes en 
possède le manuscrit autographe. Le catalogue 
de cette bibliothèque, auquel nous empruntons 
tous les détails qui précèdent , indique , parmi 
les ouvrages manuscrits laissés par l'abbé Cape- 
ran et dispersés après sa mort* des fragments 
en vers du Cantique des Cantiques, et un ou- 
vrage intitulé hiéroglyphes naturels et mys- 



- CAPET $74 

térieux de Valphabet samaritain. Indépen- 
damment des écrits mentionnés, on a de Cape- 
ran : plusieurs mémoires publiés dans YOrien- 
tal Collection de sir William Onseley, vol. 3, 
n° 2, p. 150 et suiv. ; Londres, 1800; — une 
copie de plusieurs morceaux du Zend-Avesta, 
traduits par Anquetil-Duperron, un gros vol. 
in-4°; — Alphabet hiéroglyphique du Sama- 
ritain expliqué, qui renferme tous les mys- 
tères de la création et de la rédemption du 
genre humain, révélés sous les emblèmes des 
lettres f ou éléments de la parole tant énoncée 
que tracée; — Recherches sur les vrais 
principes de Vétymologie, ou le mécanisme 
des langues d'après l'hébreu qu'on démontre 
hiéroglyphique, et la plus ancienne de toutes 
les langues (ms,) , un cahier cartonné in- fol., en 
trois chapitres; — Plusieurs longs fragments, 
en arabe, syriaque et persan, des Machabées 
et du Nouveau Testament, pris dans la Po- 
lyglotte de Walton, et quelques-uns rappro- 
chés de la version latine, un vol. (ms. ), in-fol. 
de 453 pages chiffrées, outre les sept pages 
finales, écrites en slavon ou russe ; — le Sens 
historique et prophétique des Lamentations 
de Jérémie, Vulgate, avec la traduction fran- 
çaise, notes et commentaire , texte original 
avec traduction latine, par Vabbé Caperan 
( ms.) P. Levot. 

Catalogue de la Bibliothèque publique de Rennes, — 
Notes de feu M. le baron du Taya. 

*caperolé: (Pierre), de l'ordre des Obser- 
vantes, théologien vénitien, prieur à Vellétri en 
1481. Il était entré dans Tordre de Saint-Fran- 
çois à Brescia , et s'acquit une graude réputa- 
tion par ses prédications. A la suite de quelques 
• dissidences avec ses supérieurs, il entraîna, en 
1472, plusieurs couvents à se séparer du géné- 
ralat, et à former une congrégation sous le nom 
de Caperolans. Cette séparation causa plusieurs 
procès : le pape Sixte IV crut devoir intervenir 
en 1475, et blâma Caperole, auquel néanmoins 
il accorda en 1480 le couvent de Vellétri. De- 
puis cette époque, l'observance de Venise fat sé- 
parée de celle de Milan. 

Wadding. Annales ordinis Minorum. - Hélyot, His- 
toire des ordres monastiques, VU , c. 18. 

capbt (Hugues). Voy. Hugues. 

* capet (Jean), chanoine théologien fran- 
çais, né à Lille, mort dans la même ville le 12 
mai 1599. Il fut reçu docteur à Louvain, où il 
professa la philosophie. On a de lui les ouvra- 
ges suivants : de Vera Christi Ecclesia, deque 
Ecclesix et Scriptur» Autoritate ; Douay , 1 584 , 
in-8*; — de Hxresi et modo coercendi Hœre- 
ticos; Anvers, 1591, in-8°; — de Origine Ca- 
nonicorum et eorum Officio; id., 1592, in-8°; 
— de Indulgentiis ; Lille, 1597, in-8°. 

Valère André, Bibl. Belgica, 1, 600. — Do Pin, TabU 
universelle des Auteurs ecclésiastiques. 

* capet (Marie-Gabrielle), peintre française 
de portraits à J'huile, en miniature et au pastel, 
née à Lyon, morte en 1 827. M 1,e Capet est élève de 
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Mme Vincent. Parmi ses portraits on remarque : 
ceux de M tl0 Mars et de Houdon, miniatures, 
exposés en Tan vin ; — A/"" Saint- Fal, Pallier e, 
pastels, en l'an x ; — M— Vincent et ses princi- 
paux élèves, tableau à l'huile, en 1818 ;— Hygie, 
tableau à l'huile, en 1814. Elle a en outre exposé 
divers autres portraits aux salons de l'an îx , de 
l'an xii, 1812 et 1813. P. Ch. 

Gabet, Dictionnaire des artistes. — Livrets des sa- 
lons. 

*■ cap et al ou caperel (Henri), magistrat 
français, mort en 1326. Prévôt du Châtelet, il 
fut convaincu de s'être laissé gagner par un 
riche meurtrier condamné à mort, et d'avoir 
fait revêtir les habits de ce coupable à un détenu 
innocent qu'il fit supplicier à la place du meur- 
trier. Informé de ce fait, Philippe fit pendre le 
prévôt, à son tour. 

Continuateur de Nangis, p. 76. — SUmondt, Uist. des 
Français, IX, 588. 

*capezzali (Buonavita), poète italien, 
natif de Pise, vivait dans la première moitié du 
dix-septième siècle. On a de lui : Ditirambi ed 
altre Poésie; Pise, 1627, in-4°; — la Di/esa 
délia Poesia, canzone; Pise, 1628,vin-4°; — la 
Di/esa céleste, poemetto sacro; Pise, 1635, 
in-4°. 

Clnrlli, Bibl. vol. — Adelung, supplément à Jôcher, 
Allgem. Celehrten-Lexicon. 

* capgrave ou CATGRAVE ( John ), théo- 
logien anglais, mort le 12 août 1474 ou 1484. 
11 était de l'ordre des Augustins, et a laissé : 
Catalogus sanctorum Angliœ, seu Legenda; 
Londres, 1516, in-fol.; — des Commentaires 
sur Y Écriture; sur le Maître des sentences; 
— Manipulum doctrinx Christianx; — 
Chronicon ab Orbe condito ad Eduardum ; — 
de Fidei christianx Symbolis libri III. 

Elsius, Encomiasticon augustinum. — PI ta, de Script 
Ançliœ. — Pabrlclus, Bibl. med. et in/, setat. — Richard 
et Gtraud, Bibliothèque tacree. - Dupln, Table des Au- 
teurs ecclésiastiques du onzième siècle. 

* caphis (Kàçic), Phocéen, vivait en l'an 84 
avant J.-C. Il s'était attaché à Sylla. Ce général, 
faisant le siège d'Athènes, eut besoin d'argent pour 
soutenir la guerre ; il ne craignit pas .d'enlever 
les trésors des temples d'Épidaure et d'Olym- 
pie, et envoya Caphis se saisir de ceux de Del- 
phes. Sylla écrivait en même temps aux amphic- 
tyons que « ces trésors seraient plus sûrement 
« entre ses mains qu'entre les leurs, et que d'ail- 
« leurs il les rendrait après la guerre. » Caphis, 
affligé de sa mission , se mit à pleurer devant 
les amphictyons, regrettant la nécessité qui le 
forçait à emporter ces dons sacrés. Un des ma- 
gistrats s'écria alors qu'il entendait au fond du 
sanctuaire le son de la lyre d'Apollon. Caphis, 
saisi d'une terreur religieuse, écrivit à Sylla le 
miracle dont il avait été l'auditeur. Le consul 
romain lui répondit aussitôt : « Comment n'avez- 
« vous pas compris que cette musique était un 
« signe d'adhésion et de satisfaction? Faites- 
« vous donc remettre hardiment ces trésors : 
« c'est le dieu lui-même qui nous l'es donne. » 
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Caphis, voyant que tout retard devenait impossi- 
ble, envoya à son général le dépôt sacré. Quel- 
que temps après, Caphis eut l'occasion de ren- 
dre à son maître un autre service. Le corps d'ar- 
mée d'Hortensius , le lieutenant de Sylla, se 
trouvait gravement compromis en Béotic et en- 
touré par les Grecs, qui espéraient le détruire dans 
certains défilés. Caphis le tira de ce mauvais 
pas en le conduisant par des chemins détournés, 
et lui fit opérer sa jonction avec son général. 

• PluUrque, Sylla. 

*capiduro (Jérôme), philologue italien, 
vivait probablement vers le milieu du seizième 
siècle. On a de lui : Ciceronis Rheioricorum 
ad Herennium libri IV, et de Inventione 
libri II, cum Hier. Capiduri et aliorumcom- 
mentariis; Venise, 1557, in-fol., et 1678, 
in-fol. 

Catal. Bibl. imper, de Paris. - Dunket, Nachrkk- 
Un. — Adelung, suppl. à Jôcher, Allgem. Gelehrten-Lex. 

capila ou kapila, philosophe indien, fon- 
dateur de la secte nommée Sânkhya. On le re- 
garde comme un avatare de Siva ; et d'un autre 
coté, dans la Bhagavat-Gltâ, Crichna dit lui-même 
qu'il est Capila, ce qui ne peut prouver que l'an- 
tiquité de sa doctrine et la haute estime que l'on 
en faisait. De cette doctrine est sortie le boud- 
dhisme; c'est un motif pour la faire remonter 
plus de sept siècles avant notre ère. On a dit 
que Capila était athée; il n'était que rationa- 
liste. 11 proclame l'indépendance de la raison, 
et découvre l'âme par les moyens d'un juste 
discernement; de là est venu le nom de Sân- 
khya donné à son système, et non de la ressem- 
blance qu'il aurait avec les nombres de Pytha- 
gore. Le premier but de Capila , comme celai 
de Bouddha , est de guérir les hommes des 
maux de la vie, c'est-à-dire de la loi de la re- 
naissance. Les Soûtras ou aphorismes de Capila 
sont consignés dans un ouvrage appelé Sân- 
khya pravatchana, et imprimé à Sérampour, 
1821. Ces Soûtras, au nombre de 499, sont en 
prose axiomatique : ils sont divisés en six lec- 
tures, et accompagnés d'un commentaire de 
YidjnànaBhikchou. Ce qu'on appelle la Sânkhya 
edried n'est pas l'œuvre de Capila , mais d'Is- 
wara Crichna; c'est un recueil de 72 vers, qui 
résument la doctrine de Capila. Il en existe qua- 
tre traductions : de M. Lassen, en latin; de 
M. Pauthier, en français ; de M. Windischmao, 
en allemand ; et de Colebrooke, en anglais. Le texte 
en a été publié par M. Lassen a Bonn, 1832, et par 
Wilson à Londres, 1837. L'édition de M. Wil- 
son, outre le texte et la traduction des vers 
dis wara Crichna , contient le commentaire de 
Gorapada, texte et traduction. Ce Gàrapada 
passe pour avoir été le maître de Sancara Àt- 
charya, qui devait vivre au huitième siècle de 
notre ère. L— s. 

Th. WUson, Sânkhva cdricâ. - Colebrooke, Collectis* 
de Mémoires, t. I. — M. Barthélémy Saint-HiWre, 
Mémoires de r Académie des Sciences morales et polir 
tiques, t. vm 
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* capilisti (Jean-François, comte), ju- 
risconsulte -italien , né à Padoue , mort dans la 
même ville en 1459. H était d'une très-ancienne 
famille, dont le premier nom, Transagaldi, fut 
changé en celui de Capilisti à cause d'une écharpe 
dorée , appelée lista , que tous les membres de 
cette famille portaient en souvenir d'un de leurs 
ancêtres, Carrotus , tribun sous Charlemagne. 
Jean-François Gapilisti se fit remarquer par son 
esprit, et enseigna avec beaucoup de succès le 
droit dans sa patrie. En 1431 , il représenta les 
Vénitiens et le pape Eugène IV au concile de 
Bâle. L'empereur Sigismond lui accorda plu- 
sieurs privilèges en cette circonstance, entre 
autres le pouvoir de créer des docteurs. Quel- 
que temps après, les Vénitiens employèrent 
encore Capilisti à régler les limites de leur 
État et de celui de Louis, duc du Milan. Capi- 
listi mourut d'apoplexie dans sa chaire, au mo- 
ment où , discutant un texte de loi , il pronon- 
çait ces paroles : At quum humana fragilitas, 
mortis praedpue cogitations perturbata, mi- 
nus memoria possit res plures consequi. 

Capilisti laissa trois fils : 

Raphaël , chanoine à Padoue ; 

Gabriel, jurisconsulte distingué, d'abord sé- 
nateur à Rome, ensuite préteur de Bologne : il 
a écrit un livre sur les hommes illustres qui 
sont inhumés dans cette dernière ville; 

François, poète et jurisconsulte, qui pro- 
fessa dans sa patrie, durant quarante ans, le 
droit tt les belles-lettres. 

Cette famille a produit d'autres hommes re- 
marquables, entre autres Jean-Frédéric , sur- 
nommé le Docteur de la vérité, et Barthé- 
letny, jurisconsulte éminent, mort en 1505, après 
avoir professé le droit pendant vingt-trois années. 

Pancirole; de Claris leçum Interpret., II, en. 84.— La- 
bitte, Index, «87. — Taisand, Fies des plus célèbres ju- 
risconsultes. 

*capilla (André de), évoque et théologien 
espagnol, né à Valence, mort le 22 septembre 
1610. Reçu fort jeune encore dans la compa- 
gnie de Jésus, il y devint maître des novices, 
et' profita de cette position pour étendre ses 
connaissances dans les langues latine, grecque 
et Hébraïque. En 1569, l'amour de l'étude le 
décida à s'éloigner du monde et à se faire char- 
treux. H n'en fut pas moins forcé d'accepter la 
direction de diverses maisons de son ordre, et 
le -roi d'Espagne Philippe II le nomma inspec- 
teur des bénédictins de Catalogne. En 1587, il 
fat -promu à l'évôché d'Urgel, qu'il gouverna 
vingt-deux ans. On a de ce prélat des Commen- 
taires latins sur Jérémie ; — des Considéra- 
tions sur les Dimanches, le Carême, et les 
^Jétes. 

J. de Vallès, Historia Hispaniœ.— Le Mire, de Scrip- 
Moribus, sxc. XF 'II. — N. Antonio, Bibliotheca hispana 



capilupi (Camillo), écrivain italien, né à 
3ïantoue, et mort vers la fin du seizième siècle. 
31 a consacré au massacre de la Saint-Barthé- 
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lemy un livre très-célèbre : lo Stratagema 
di Carolo IX , re di Francia , contro gli 
Ugonotti, rebelli di Dio, etc. Cet ouvrage vit le 
jour à Rome en 1572, et il en parut en 1574 
une autre édition, dans laquelle le texte italien 
était accompagné d'une version française. Quel- 
ques bibliographes se sont mépris en croyant 
que l'auteur du Stratagème résidait à Paris ; il 
y avait un de ses frères, nommé Alphonse; mais 
Camille habitait Rome, où , d'après des corres- 
pondances officielles qui avaient peu de se- 
crets pour lui, il écrivit son livre immédiate- 
ment après l'arrivée de la nouvelle du massa- 
cre des réformés. L'impression du livre fut 
aussitôt commencée; mais elle fut suspendue à 
la demande du cardinal de Lorraine, alors re- 
tiré près du pape, « parce qu'il avait eu avertisse- 
« ment que tout n'estoit achevé en France 
« comme on avoit présumé, et qu'on avoit usé 
« d'autre langage envers plusieurs princes es- 
te trangers , qu'en Espagne et Italie, joinct que 
« cela eust pu rompre l'élection de Pologne 
« (du duc d'Anjou, depuis Henri m). » Capilupi 
rapporte avec complaisance tout ce qu'il sait au 
snjet de la Saint-Barthélémy; il ne trouve rien 
que de louable dans cette action, et ne cherche 
pas à le dissimuler sous des réticences. « Pour 
« ce qu'il estoit feste, le peuple de Paris eut 
« meilleure commodité de vaguer à tuer telles 
« gens et à piller leurs biens. La furie de tuer 
« fut fort impétueuse et violente jusqu'au soin 
« Le roy avoit délibéré d'arracher entièrement 
« de son royaume la semence pernicieuse de 
« l'hérésie. » Qu'une simple observation nous 
soit permise ici : la Saint-Barthélémy inspire, 
à juste titre, de l'horreur; mais, sans affaiblir 
ce sentiment, on doit remarquer que sous la 
plume de nombreux écrivains, et surtout depuis 
l'apparition de la Henriade, ces sinistres événe- 
ments ont été défigurés maintes fois dans des 
déclamations dénuées d'exactitude historique. 
C'est sur Catherine deMédicis que doit retomber 
la responsabilité de la Saint Barthélémy, qui ne 
fut point préméditée de longue main, ainsi quel'ont 
avancé bien des auteurs superficiels, qui ne se 
sont point donné la peine de recueillir et de pe- 
ser les témoignages contemporains. Nous aurons 
d'ailleurs l'occasion de revenir sur ce problème 
redoutable. L'édition originale du Stratagème 
de Charles IX contre les Huguenots est in- 
trouvable ; mais l'ouvrage a été réimprimé dans 
le t. I er de la Bibliothèque étrangère, publiée 
par M. Aignan , et dans le t VII ( i re série) des 
Archives curieuses de V Histoire de France. 
G. Brunet. 

De Thon, Histoire, LXXII et XXIII. — Lemlre, de 
Scriptoribus sacris. 

capilupi (Lelio), littérateur italien, frère 
du précédent, né à Mantoue le 19 décembre 
1498, mort dans cette même ville le 3 janvier 
1560. Il eut l'idée d'appliquer les vers de Virgile 
à des objets auxquels l'auteur de Y Enéide ne 
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songeait nullement; ses centons bizarres, qui 
sont d'ailleurs composés avec art, eurent d'au- 
tant plus de succès qu'ils flattaient les goûts peu 
délicats d'une certaine classe de lecteurs. On vit 
successivement paraître : Cento Virgilianus de 
Vita monachorum quos vulgo /vôtres appel' 
tant; Venise, 1543, 1550 , in-8* ; Rome, 1573 ; 
— Cento Virgilianus in fœminas, imprimé 
dans God. Wagner, Schediasmata de eruditis 
Cxlibibus, 1717, in-8°; — Cento Virgilianus 
in SiphilUm, dans Capilupomm Carmina et 
Centones, édit. de Castallion; Rome, 1590, 
in-4°. La décence est souvent très-peu respectée 
dans ces écrits ; les moines y sont fort maltrai- 
tas, et ce n'est pas sans motif que Capilupi 
figure sur la très-longue liste des auteurs mis à 
l'index. On a depuis continué à mettre en œuvre 
l'idée de chercher dans les vers de Virgile , on 
les brisant à plaisir, des allusions à des événe- 
mets modernes. En 1723, un nommé Daudé 
s'imposa la tâche assez bizarre de composer ainsi 
le récit des querelles soulevées par la bulle 
Unigenittts. Un neveu de Lelio, Jules Capilupi, 
s'exerça dans le môme genre; il adressa, entre 
autres éçrjts, un centon virgilien à Philippe II. 
Tons ces écrits, imprimés plusieurs fois à Venise 
à partir de J550, reparurent à Rome avec d'au- 
tres poésies latines de divers Capilupi, en 
1590; mais on y supprima ce qui était, avec 
raison, malséant aux yeux de la cour papale. 
Quelques-uns de ces centons ont reparu à la 
suite de diverses éditions de Virgile ( notamment 
dans celle de Cologne, 1601 ) et dans certains 
recueils, tels que Baudii Amores, 1599, les Mé- 
moires de littérature de Sallengre, etc. G. B. 

Ghilini, Teatro d'Uomini letter. — Bayle, Dici. - 
Teissler, Éloges. 

capilupi ( Hippolyte), évêque et poète ita- 
lien, deuxième frère de Lelio, né à Mantoue en 
1512 , mort en 1580. ïl fut nommé en 1560 évo- 
que de Fano, puis légat à Venise. 11 s'est exercé 
à plusieurs genres de poésie, sans s'élever an- 
dessus du vulgaire. Quelques-unes de ses élégies 
se trouvent dans les Délices des poètes ita- 
liens , t. I er . 

Olaiis Borrichius, De Poetis LaUnis, n° 96, p. 96.-De 
Thon, Historia. — 11. Ghilini . Teatro d'Uomini let- 
terati, p. 145. — Baillet, Jugement des Savants, t. H, 
n° 1300. 

*capis (Jean), jurisconsulte et littérateur 
italien, né à Domo d'Ossola , dans le Milanais, à 
!;•. lin du seizième siècle, mort dans la même 
ville avant 1670. Il étudia vers 1606 à Pavie, où 
il prit ses grades , et mérita plus tard la recon- 
naissance de sa ville natale. On a de lui : 
Varon Milanes, de la lengua da Milan (en 
dialecte milanais); Milan, 1606 : l'auteur y dé- 
montre l'origine latine et grecque de la langue 
italienne, et surtout du dialecte milanais ; — Me- . 
morte délia Cor te di Mattarella; Milan, 1673, 
ouvrage posthume. 

Àrgelati, BtbL Mediol. 
C&P1STRANO OU GAP1STRAH (SAINT-JEAN 
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db), prédicateur napolitain, né à Capistrano 
(Abruzze) en 1385, mort à Willach (Carinthie) 
le 23 octobre 1456. 11 était fils d'un gentilhomme 
angevin, venu en Italie à la suite de Louis d'An- 
jou. Il commença ses études dans son pays, et 
vint faire son droit à Pérouse, où il se maria et 
entra dans la magistrature. Soupçonné de traliir 
les intérêts des habitants de Pérouse en faveur 
de Ladislas, roi de Naples, il fut incarcéré à 
Bru (Ta, et perdit sa jeune épouse durant sa déten- 
tion. Accablé de douleur, il résolut de se retirer 
du monde. Ayant, pour une grosse somme, ob- 
tenu sa liberté, il vendit et donna, ses biens, 
puis prononça ses vœux dans le couvent de 
Saint-François-du-Mont, à Pérouse. Capistrano y 
mena une vie très-austère, qui le fit parvenir 
bientôt aux premiers offices de son ordre. 11 fut 
délégué en qualité d'inquisiteur contre les Fra- 
ticelli ou Frérots d'Italie, secte formée principa- 
lement de quelques moines libertins sortis des 
ordres mineurs, et qui disaient « que l'Église ro- 
« maine était la Babylone; que la règle de Saint- 
« François était la règle évangélique observée par 
« Jésus-Christ et par ses apôtres; que lessacre- 
« ments de l'Église étaient inutiles, parce que ceux 
<( qui les donnaient n'avaient plus ni pouvoir 
« ni juridiction ; que la perfection consistait dans 
« la pauvreté , etc. » Les papes Boniface Vlllet 
Jean XXII les excommunièrent, et Capistrano 
les poursuivit si vigoureusement qu'il les força 
à se retirer en, Bavière. En 1439, ftu&ène IV 
l'envoya comme nonce en Sicile, et l'employa 
ensuite au concile de Florence à opérer ja, réu- 
nion des Églises latine et grecque : ce pontife se 
servit encore de lui pour ramener les ducs de 
Bourgogne et de Milan, qui ayaien,| pris parti 
pour l'antipape Félix Y et le concile de Baie. 
Élu vicaire général des observantins , Capistrano 
travailla à la réforme de son ordre avec saint Ber- 
nard de Sienne,et à la conversion des hussHesarec 
saint Laurent Justinien, patriarche de Venise. En 
1443, Nicolas V lui fit parcourir l'Allemagne, la 
Bohême et la Hongrie pour combattre les hos- 
sites, dont il convertit un grand nombre. Une 
montra pas moins de zèle et d'activité contre les 
Juifs, et réussit à organiser une croisade contre 
les Turcs : Calixte III l'en nomma chef et pré- 
dicateur; sous ses ordres étaient Ladislas, roi 
de Hongrie; Huniade, vayvodede TransylTanie; 
et George, despote de Rascie. Le 6 août 1456, 
Capistrano, assisté du cardinal Carvajal, vint au 
secours de Belgrade ayee quarante mille chré- 
tiens rassemblés par ses prédications : conduits 
par Huniade , ils se trouvèrent en présence de 
Mahomet II , dont l'armée s'élevait à cent cin- 
quante mille nommes. Sans s'arrêter au nombre, 
les croisés, excités par Capistrano, se précipitè- 
rent sur les Turcs avec tant d'impétuosité, qu'il» 
les mirent en fuite et leur firent éprouver une 
perte énorme. Capistrano mourut peu après, et 
son corps fut porté à Elloc près de Vienne (Au- 
triche ). Il fut béatifié par Léon X, qui permit de 
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l'honorer dans le seul diocèse de Sulmone. Gré- 
goire XV étendit cette permission à tous les reli 
gieux de Tordre de Saint-François, enfin Alexan- 
dre VJII lé canonisa solennellement le 1 er no- 
vembre 1690. Saint Jean de Capistrano a laissé 
plusieurs ouvrages, entre autres : de Papœ 
et concilié sive Ecclesix autoritate;Yems6, 
1580, in-4°j — Spéculum clericorum; id. ; — 
de Canone pœnitentiali;\d., 1584 ;—aliquot 
JRepetitione* in jure civili; ici., 1587; — de 
Pœnis Inferni et Purgatorii; id. 

Sponde. Annalium Baronii Continuatio. — Hermant, 
Hist. des Hérésies. - Wadding, Annales' ordinit Mino- 
rant. — Baillet', Fie des Saints. — Richard et Gtraud, 
Bibliothèque sacrée. — Artaud de Mootor, Hist. des 
souverains Pontifes. 

capisuccbi, famille italienne, dont les princi- 
paux membres sont, dans l'ordre chronologique: 

CAPISUCCHI (Giovanni- Antonio), cardinal 
italien, né à Rome le 21 octobre 1515, mort 
dans la même ville le 29 janvier 1569. Le pape 
Paul m le nomma chanoine du Vatican et audi- 
teur de rote. En 1555, Paul IV réleva au cardi- 
nalat sous le titre de Saint-Pancrace, et le fit en- 
suite inquisiteur et évéque de Lando. Sous Pie V, 
Capisucchi devint préfet de la signature de 
grâce, gouverneur de Gualdo, et légat apostoli- 
que. On a de lui des Constitutions qu'il publia 
dans un synode tenu à Lodi. 

P. Mandoslo, Bibliotheca Romana. — Ugbelli, Genea- 
loeia Capisucchiorum. — V. Arroannns, Historia Ca- 
pisucchiorum. — Dapin, Table universelle des Auteurs 
ecclésiastiques. — Échard, Scriptores ordinit Prœdica- 
torum. 

capisucchi ( Camille), marquis de Puy-Ca- 
tin, général italien, né à Rome en 1537, mort 
en Hongrie en novembre 1597. En 1571, à la 
bataille de Lépante, il donna de telles preuves 
de valeur, que don Juan d'Autriche lui confia le 
commandement <Je quatre cents gentilshommes 
lors de l'expédition chrétienne contre Tunis. En 
1584, le duc de Parme nomma Capisucchi mestre 
de camp d'un régiment d'infanterie, et se servit 
de lui en cette qualité dans les guerres de Flan- 
dre et de France , lorsqu'il conduisit une armée 
espagnole au secours du duc de Mayenne, 
chef de la Ligue. En 1595, le pape Grégoire XIII 
confia à Capisucchi le commandement des trou- 
pes qu'il leva pour aider Rodolphe II dans la 
guerre que cet empereur soutenait contre les 
Turcs ; Capisucchi mourut des fatigues qu'il es- 
suya durant cette campagne. On voit son tom- 
beau dans l'église Sainte-Croix, à Vienne. 

prosper Maodoslo, Bibliotheca Romana. — Ugheili, 
Gencalogica Capisucohiorum. — Armaiinus, Historia 
Cnpisucch. 

capisucch. i ( Biaise ), marquis de Monterio, 
général italien, frère de Camille, natif de Rome, 
mort à Florence en 1613. Dès son adolescence, 
il se fit remarquer par ses goûts militaires, et 
prit du service dans la compagnie des arquebu- 
siers de Paul Sforce, marquis de Santa- Fiore, qui 
l'emmena en France combattre les protestants. En 
1 569, ces derniers, assiégeant Poitiers, avaient jeté 
un pont volant sur le Clain, au moyen duquel ils 



allaient donner avantageusement un assaut géné- 
ral. Capisucchi et deux de ses camarades se je- 
tèrent dans la rivière, et allèrent, malgré les pro- 
jectiles des calvinistes, couper les cables qui te- 
naient le pont, en sorte que le courant l'entraîna 
facilement. Le pape Pie V fit mention de cette 
action dans une de ses bulles. En 1504, Capi- 
succhi servait dans les Pays-Bas sous le duc cfa 
Parme, et fut envoyé en qualité de général de 
cavalerie au secours des habitants de Cologne, 
alors en guerre avec leur archevêque-électeur 
Gebbard n (Truschès), qui avait embrassé le 
protestantisme. Ferdinand F? ( de Héftcis), duc 
de Toscane, prit ensuite Capisucchi pour lieute- 
nant général de ses troupes; enfin le pape Clé- 
ment Vin lui donna en 1594 le commandement 
du comtat Venaissin. Capisucchi a laissé un vo- 
lume de lettres adressées au cardinal Aldobran- 
dini : on trouve ce livre (ms.) dans la bibliothè- 
que du Vatican. 

Prosper Mandosio , Bibliotheca Romana. — Uffhelll, 
Genealogia Capisucc. - Armannus, Historia Capisucc. 
— Anoibal Adam, Elog. stor. di B. Capisucchi /Rome , 
1685, in -4°. 

capisucchi ( Paolo), prélat romain, né à 
Rome en 1679, mort dans la. même ville le 5 
août 1639. Le pape Clément VJJ je nomma d'a- 
bord chanoine du Vatican, puis, successivement 
référendaire de l'une et l'autre signature, audi- 
teur de rote, évéque de Neocastro, et vicaire gé- 
néral. En 1528, Henri VIII, roi d'Angleterre, 
amoureux d'Anne de Soulen, voulant répudier 
Catherine d'Aragon , sa femme légitime , s'a- 
dressa à la cour de Rome pour obtenir l'auto- 
risation de rompre son mariage. Clémeqt VU. 
confia la solution de cette affaire aux cardi- 
naux Campeggi et Wolsey, qui crurent devoir 
autoriser le divorce. Catherine en ayant appelé 
de leur jugement, Clément VII remit la cause 
entre les mains de Paolo Capisuccbi , alors doyen 
de la rote : celui-ci la retint trois ans, espérant 
que Henri VIII abandonnerait sa demande. 
Obligé de faire son rapport, il ne fut pas favo- 
rable au roi d'Angleterre, et jugea que ce prince 
avait encouru les censures ecclésiastiques pour s'ê- 
tre remarié sans avoir attendu la décision du saint- 
sîége, et que, d'après l'examen des faits, Catherine 
d'Aragon devait être rétablie et maintenue dans 
sa dignité. (On peut voir, à l'article Henri Vin, 
le cas que le monarque anglais fit de cette déci- 
sion. ) Le pape Paul in employa utilement Capi- 
succhi en plusieurs négociations importantes, 
principalement lors des troubles de Pérouse et 
d'Avignon. Capisucchi réussit à rétablir le calme 
et l'autorité papale. Paul ni, reconnaissant, le 
nomma préfet de la signature de grâce et vice- 
légat de POmbrie. Capisucchi a publié plusieurs 
constitutions très-prudentes concernant Pérouse, 
Avignon, l'Ombrie, et quelques réformes cléri- 
cales. 

Ugneili, Genealogia Capisucc. — Vincent Armannns, 
Historia Capisucc. - Dupin. Table des Auteurs eccié- 
élastiques. — Prosper Mandosio , BJspUo^hecq R.QttqtW* 

19. 
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-Artaud de Monter, Histoire des Souverains Pontifes, 

IV, 107. 

capisccchi (Raimondo Camillo), cardinal 
et théologien italien, né à Rome en 1616, mort 
dans la même ville le 22 avril 1691. 11 était fils 
de Paolo Capisacchi , marquis de Puy-Catin. A 
peine âgé de quatorze ans, il entra, le 8 juin 
1630, dans l'ordre de Saint-Dominique, et y pro- 
fessa la philosophie et la théologie. Clément X 
le fit secrétaire de l'Index , congréganiste de l'exa- 
men des évêques, et en 1654 maître du pa- 
lais sacré. Le 1 er septembre 1681, Innocent XI 
l'appela au cardinalat du titre de Sainte-Marie- 
des-Anges. Raimondo Capisucchi a laissé : Con* 
troversixtheologicx, scholasticœ, morales, ad 
mentem divi Thomœ resolutae; Rome, 1670 et 
1677, in-fol. ; —Censura, seu votum de Cultu 
sanctorum Veteris Testamenti ; — de Gradu 
virtutum in sanctis canonisandis requisito; 

—Vita J. ChisH. 

P. Mandoslo, Bibltotheca Romana. — Ughelli, Genea- 
logia Capisuc. — Armanniis, Bistoria Capisuc. — Du- 
pin. Table universelle des auteurs ecclésiastiques. — 
Échard, Scriptores ordinis Prscdicatorum, II, 719. — 
Touron, Hommes illustres de Vordre de Saint-Domini- 
que, V, 640. — Richard et Gtraud, Bibt. sacrée. 

* capitani ( Daniel de' ) , jurisconsulte et 
littérateur italien, natif de Milan, mort dans 
cette ville en 1661. Il eut plusieurs emplois 
de magistrature dans sa patrie. On a de lui : 
Processo in causa delV allogiamento , etc.; 
Milan, 1656, in-fol.; — i Pareri e le Con- 
sulte fatte degli architetti in ordine acos- 
truire la facciata del Duomo; — Milano 
grande a* tempi délia repubblica romana 
(dont le vol. 1 er imprimé in-fol. à Milan, les 
vol. 2 e , 3 e et 4 e en manuscrit ). 

Ar&elatl, Bibl. Mediol. 

capitein {Jacques -Elisée- Jean), nègre 
converti, missionnaire et théologien protestant, 
né sur la côte de Guinée, mort à Saint-George 
d'Elmina après 1742. Agé de sept ou huit ans, il 
fut acheté sur les bords de la rivière Saint-An- 
dré par le capitaine de vaisseau hollandais Ar- 
nold Steenhard, qui le céda à son tour à un 
commerçant d'Elmina, Jacques Van Goeh. Ce- 
lui-ci lui donna le nom de Capitein, et l'amena 
à la Haye, où il le fit baptiser et instruire dans les 
éléments des langues anciennes et sémitiques par 
mademoiselle Roscam. A partir de 1738, Capi- 
tein fréquenta l'université de Leyde, où il étu- 
dia la théologie, en même temps qu'il cultivait 
la poésie hollandaise. Après y avoir pris ses 
grades, il fut institué, en 1742, pasteur de Saint- 
George d'Elmina. Depuis son départ pour la côte 
de Guinée, qu'il effectua dans la même année, 
on n'a plus entendu parler de lui. Quelques-uns 
ont soutenu qu'il avait repris la religion des idolâ- 
tres. Les ouvrages qu'on a de lui datent tous de 
son séjour en Hollande ; en voici les titres : Élé- 
gie en vers latins sur la mort de Manger, son 
maître et son ami, trad. en français par Gré- 
goire, dans la Littérature des nègres; — de 
Vocatione Sthnicorum; Leyde, 1738 (disser- 
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tation composée par l'auteur pour son entrée à 
l'université de Leyde ) ; — Dissertatio politko- 
theologica de Servitute libertati christianx 
non contraria, quam sub prxside J.Vander 
Honert publicx disquisitione subjecit /.-£.- 
J. Cap. Afer.; Leyde, 1742, in-4° : cet ouvrage 
d'un nègre, qui forma la remarquable contre- 
partie des écrits des négrophiles blancs, fat tra- 
duit en hollandais par Jérôme de Brilhelio, avec 
le portrait de l'auteur; Leyde, 1742, in-4 ;- 
Uitgewrochte Predikatien ( Sermons choisis); 
Amsterdam, 1742, in-4°. — On trouve le portrait 
de Capitein par Reynolds dans le Manuel d'hu- 
toire naturelle de Blumenbach, traduit en fran- 
çais. 

Strodtmann, Neues Gelehrtes Europa; UTrato, 13, 
p. IBS. — Grégoire, Littérature des Nègres. 

CAPITEIN OU CAPITETJT OU CAPITAMECS 

( Pierre ) , médecin hollandais, né en 1511 à 
Middelbourg ( en Zéelande ), mort à Copenhagne 
le 6 janvier 1557. Ayant fait ses études à Lou- 
vain et à Paris, il obtint le grade de docteur à 
Valence dans le Dauphiné, et alla ensuite cher- 
cher fortune dans les pays étrangers. Après 
avoir enseigné la médecine à l'université de 
Rostock pendant quelque temps , il passa de là 
à celle de Copenhague , dont il fut deux fois 
nommé recteur. Enfin il parvint à remploi de 
premier médecin du roi Christian m et de mé- 
decin salarié de la ville. H fut un de ces méde- 
cins, infatués de l'astrologie judiciaire, qui di- 
saient des almanachs dans le quinzième et sei- 
zième siècle, et dont les singulières instruc- 
tions, presque traditionnelles, font ressortir 
l'influence qu'ont les signes du zodiaque sur 
les différentes parties du corps, sur les joors 
où il convient de purger, etc. On a de lui : 
de Potentiis animée; 1550; — Calendaha, 
dédiés à Christian ffl; — Prophylacticum con- 
silium antipestilentiale ad cives ffafnienses, 
anno 1553, dans Thomas Bartholm; — Cista 
medica; Copenhague," 1662, in-8°; —^Bpheme- 
rides ( en manuscrit). 
Éloy , Dict . de la médecine. 

*capitelli (Bernardino), peintre sien- 
nois, né en 1589, mort en 1639. H fut élève d'À- 
lessandro Casolani et de Rutilio Manetti. M a 
laissé quelques fresques dans sa patrie, à Saint- 
Antoine abbé , dans l'église inférieure de l'ora- 
toire de Saint-Joseph, dans la chapelle de Saint- 
Bernardin, à l'antique porte de Saint-Maurice; 
enfin dans, l'oratoire de la villa Sergardi di Vi- 
teccio , hors la porte Saint-Marc. La peinture ne 
lui rapportant pas de grands profits, il l'aban- 
donna pour le burin et l'eau-forte. Ses princi- 
pales estampes sont : le portrait de son maître 
Casolani; le Repos en Egypte; et une série de 
douze sujets de la vie de saint Bernardin de 
Sienne. E. B— n. 

Romagnoll. Cenni storico-artistici di Siena.-™ 
cozzi, Dizionario. 

* capito (C.-Ateius), tribun du peuple en 
I 55 avant J.-C. n s'opposa avec son collègue 
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Aquillius Gallus aux entreprises de Pompée et 
de Crassus, alors consuls, et de César, qui for- 
mait avec les deux consuls le premier triumvi- 
rat. Capito tâcha de mettre obstacle à l'expédi- 
tion que Crassus préparait contre les Parthes , 
d'abord en interdisant la levée des troupes, puis 
en annonçant d'effrayants présages que le consul 
dédaigna. Ces présages ne se réalisèrent que 
trop. Capito fût cependant noté par le censeur 
Appius comme ayant forgé lui-môme les pro- 
diges par lesquels il avait cherché à arrêter 
Crassus. 

Dion Casslus, XXXI, 42; XXXIX» 83-99. - Plutarque, 
Crassus. — Clcéron, de Divinat., 1, 7«. 

capito ( C.-Ateius), jurisconsulte romain, 
fils du précédent, vivait sous le règne d'Auguste. 
Disciple d'Ofilius, il fut le contemporain et le ri- 
val d'Antistius Labeo. Tous deux passèrent pour 
les premiers légistes de leur temps, et fondèrent 
deux écoles, appelées l'une les Proculéiens, du 
nom de Sempronius Proculus, élève de Labeo; 
l'autre, les Sabiniens et les Cassiniens, des noms 
de Masurius Sabinus et de Cassius Longinus, 
disciples de Capito. Il serait impossible d'indi- 
quer avec précision les traits caractéristiques de 
ces deux écoles, qui se prolongèrent en se modi- 
fiant jusqu'au siècle des Antonins ; mais la dif- 
férence des caractères des deux jurisconsultes a 
été signalée par Tacite avec sa concision et sa 
vigueurjiabituelles. « Capito, dit-il , parvint au 
premier rang dans Rome par ses vastes con- 
naissances en législation ; du reste, il avait pour 
aïeul un centurion de Sylla, et pour père un 
préteur. Auguste l'avait élevé rapidement au 
consulat, afin que, par l'éclat de cette dignité, 
il éclipsât Labeo, son rival de gloire; car le 
môme siècle vit fleurir ces deux ornements de 
la paix. Labeo, républicain incorruptible, a 
laissé plus de réputation; Capito, plus courtisan, 
obtint plus de faveur. L'un, borné à la préture, 
tira de l'injustice un nouveau. lustre ; le consulat 
valut à l'autre la haine et l'envie. » Capito 
remplaça Messala dans l'emploi important de 
curateur des eaux publiques , et jouit de la 
même faveur sous Tibère que sous Auguste. Le 
peu que l'on sait de sa vie atteste beaucoup de 
servilité. Un jour, Tibère consultait ses courti- 
sans sur la légitimité d'un mot employé par lui ; 
M. Pomponius Marcellus, puriste rigide, con- 
damna le mot : « Que le mot soit bon ou non, dit 
Capito, il le deviendra, puisque César le veut. » 
— « Non, répliqua Marcellus ; César peut don- 
ner le droit de cité aux hommes, et non aux 
mots. » Dans une autre circonstance rappelée 
par Tacite, Capito montra un curieux mélange 
de bassesse et d'hypocrisie. Un chevalier ro- 
main, Lucius Ennius, avait été dénoncé comme 
criminel de lèse-majesté, pour avoir converti à 
différents usages une statue d'argent de Tibère. 
Celui-ci défendit d'admettre l'accusation; sur 
quoi Capito se récria hautement, comme avec 
un air de liberté, qu'on ne devait point enlever 



au sénat le droit déjuger ni laisser un tel crime 
impuni; qu'indifférent, s'il le voulait, pour ses 
propres injures, le prince ne devait point sacri- 
fier ainsi les ressentiments de l'État. Tibère, in- 
terprétant le sens plutôt que la lettre de ces re- 
proches, persista dans son opposition; mais la 
voix publique n'en signala que mieux la bas- 
sesse de Capito, qui, par une action honteuse, 
avait déshonoré ses vertus domestiques, ses ta- 
lents d'homme d'État, et ses connaissances pro- 
fondes dans le droit civil et religieux. 

Le Digeste ne cite aucun fragment des ouvra- 
ges de Capito, bien que son nom soit souvent 
mentionné. Cependant Aulu-Gelle et Macrobe 
nous ont conservé les titres de plusieurs de ses 
traités, tels que : Conjectanea; — de Pontificio 
Jure, ou de Jure sacrificiorum ; — de (tfficio 
senatorio. L. J. 

Tacite, jinnates, I, 76, 70 ; III, 70, 75. - Suétone, de 11- 
lustr. Gram. t M.-Dion Casslus, LVII, 17.- Aulus-Gellius; 
IV, 6 ; V, 14 ; X, 6 ; XIV, 8. - Macroblus , Saturnales, 
III, 10. — AnL Augustlnus, de Nominibus propriis Pan- 
dectarum, dans le Thésaurus de Otto. 

CAPITOLIN OU CAPITOMNUS (Jules),Yim 

des auteurs de l'Histoire Auguste, vivait vers la 
fin du troisième et au commencement du qua- 
trième siècle de J.-C. On ne sait absolument rien 
de sa vie, sicen'est qu'il était d'origine patricienne 
et de mœurs assez pures. L'Histoire Auguste 
(Historia Augusta) est un recueil de trente- 
quatre biographies (vite) d'empereurs romains, 
comprenant, de 119 à 284 de J.-C, un espace 
de cent soixante-sept ans. Les neuf biographies 
suivantes sont attribuées à Capitolin : Antonin 
le Pieux; — Marc-Aurèle ;— Lucius Verus;— 
Pertinax;—Clodvus Albinus; — Opilius Ma~ 
crinus; — les deux Maximin réunis ; — les trois 
Gordiens réunis; — Maxime et Balbin réu- 
nis (1). Quant aux autres écrivains de ce recueil, 
Voy. Spartien , Vulcatius Gallicànus, Lampri- 
dios, Trebellius Pollio, et Flavius Vopiscus. 

L'Histoire Auguste pourrait être considérée 
comme la continuation de l'ouvrage de Suétone, 
qui finit avec Domitien , si , outre les vies de 
Nerva et de Trajan qui manquent, il n'y avait 
pas, depuis Gordien ni jusqu'à Valérien, une la- 
cune de neuf ans (de 244 à 253 de J.-C. ), com- 
prenant les règnes de Philippe, de Décius, de 
Gallus et d'Émilien. Peut-être les vies de ces 
empereurs existaient-elles réellement dans les 
manuscrits primitifs , si mutilés depuis par les 
copistes. 

Toutes les notices biographiques de l'Histoire 
Auguste se ressemblent par la négligence du 
style, par la sécheresse du récit, et par le man- 
que de méthode dans la disposition des faits. 
Aussi leur répartitionne repose-t-elle sur aucune 
autorité; et c'est avec raison qu'on les cite pres- 
que toujours sous le titre général de Vite, etc., 

(0 Saumaise, sur l'autorité de quelques manuscrits, re- 
garde les cinq premières vies comme l'œuvre de Sptr» 
tien . et n'attribue à Capitolin que les sixième^ septyejgtL 
et huitième, 
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apud Scriptores HistorixAuguslx. C'est moins 
par la Tonne que par le fond qu'il faut juger les 
écrivains de l'Histoire Auguste; car oh y trouve 
des détails qu'on chercherait vainement ailleurs, 
et que Plutarque lui-même n'aurait pas dédai- 
gnés. Parmi ces détails , extrêmement curieux, 
il y en a qui caractérisent à la fois les hom- 
mes et leur temps. Ainsi, Capitolin nous raconte 
qu'Antonin le Pieux, qui mourut d'une indiges- 
tion de fromage des Alpes, en donnant à son suc- 
cesseur pour mot d'ordre Mquanimitas, était 
d'une belle stature; qu'en vieillissant sa longue 
taille se voûtait, et que , pour se tenir droit en 
marchant, il se garnissait la poitrine d'un corset 
en petites tablettes de tilleul (tiliaceis tabulis 
in pectore positis fasciabatar, ut reclus ince- 
deret). Qui se serait jamais douté que le corset 
eût pour inventeur un des plus graves empereurs 
romains ? — Marc-Aurèle le philosophe, d'après ce 
que nous apprend le même historien, faisait, par 
ses prières, tomber la foudre du ciel sur les tra- 
vaux de l'ennemi , et obtenait la pluie pour ses 
soldats souffrant de la soif. — Son frère Verus, 
rivalisant de corruption avec les Caligula, se cou- 
vrait la tête d'un capuchon, pour se mêler, la 
nuit, aux batailleurs des rues, et se servait, dans 
les cabarets, des plus grosses pièces d'or, pour, 
jouer à casser des bouteilles. Le premier il 
donna des banquets à douze convives, dont (e 
nombre, chez les Romains, parait n'avoir jamais 
dépassé sept, car on disait, comme en proverbe : 
Seplem convivium, novem vero convicium. 
Le premier aussi il se poudra de limaille d'or, 
pour rendre sa chevelure plus blonde (quo ma- 
tjis coma illuminata flauesceret ). — Pertinax 
avait reçu le surnom de Chrestologue , parce 
qu'il parlait bien et agissait mal (qui bene lo- 
queretur et male/aceret). — Clodius Albinus, 
plus glouton que brave, mangeait pour sou dé- 
jeuner cent pêches de Campanie (persica cam- 
pana), dix melons d'Ostie, vingt livres de rai- 
sin de Lavican, cent becHgues (ficerfulas), 
quatre cents huîtres, sans compter cinq cents 
grosses figues. — Macrin fit enfermer des 
hommes tout vivants dans des murs, et ma- 
çonner par-dessus, il renouvela aussi le sup- 
plice inventé par Mézence, d'accoupler un vivant 
à un mort, et de le faire mourir lentement des 
exhalaisons du cadavre.— Maximin avait plusde 
huit pieds de haut; et son pouce était si gros qu'il 
se faisait une bague du bracelet de sa femme. 
Sa force le fit surnommer Milon de Crotone : 
il arrêtait un char avec sa main ; d'un coup de 
poing il fracassait la mâchoire d'un cheval, et 
lui cassait la jambe d'un coup de pied. II man- 
geait de quarante à soixante livres de viande par 
jour, et transpirait tellement qu'il recueillait 
dans une coupe jusqu'à trois setiers de sueur 
par jour, qu'il montrait à ses amis. 

L'Histoire Auguste abonde en détails de ce 
genre, qui font naître bien des réflexions, et 
qu'un historien ne doit pas tout à fait mépriser. 



Capitolin a adressé les Fies de ses empereurs, les 
premières à Dioclétien, et les dernières à Cons- 
tantin, ce qui permet de fixer l'époque où il écri- 
vait. Ses principales autorités sont Cordu^dont 
les œuvres sont perdues, et Hérodien ; il dte ao» 
beaucoup de lettres et documents officiel», qu'a 
avait sans doute puisés dans les archives impé- 
riales. Malheureusement tout cela est exposé 
sans ordre ni plan arrêté; et Capitolin ne sem- 
ble avoir eu d'autre prétention que de réunir les 
détails les plus saillants sur les mœurs et le ca- 
ractère des empereurs dont il a tracé les portraits. 

L'édition princeps des Scriptores Historiés 
Augustœ fut imprimée à Milan, en 1475, par Phi- 
lippe de Lavagna, en un volume in-fol. , divisé 
en trois parties, dont la première contient Sué- 
tone ; la seconde, un morceau de Exordïo fiervx, 
suivi de l'Histoire Auguste; et la troisième, Cu- 
trope et Paul Diacre. Cette édition, extrêmement 
rare, fut réimprimée à Venise, en 1489, par Ber- 
nardin, et en 1490, in-fol., par Rubeus. L'His- 
toire Auguste, qui se trouve dans beaucoup de 
recueils d'histoire romaine , a été publiée sépa- 
rément par les soins d'isaac Casaubon , Paris, 
1603, in-4°,etparSaumaise,ibid., 1520, in-fol., 
avec un texte plus correct et des notes nombreu- 
ses. On donne jusqu'à présent la préférence à 
l'édition de Schrevelius; Leyde, 1671. Capitolin 
a été traduit en français par M. Valton, dans 
la Bibliothèque latine-française de Panc- 
koucke; Paris, 1844, in-8°. F. H. 

Vosftius. De Historicii iatinis. — DodweU, Pr.rkci. 
Aead. : Oxford, 169S, in-8». — J.-G. Molle r, Dissert. de 
J. Capitolino ; Altorf. H»9, in-4°. — G. Hejoe, Oputc 
acad., V|, p. 5». - O.-D. Mouline*, dans les Mem. de 
ÏAcad. de Berlin, année 1780.— B. Dirksen, Script. BUL 
Àug. ; leipz., 184a, la 8°. 

*capitoliwits (P.-Sextius), surnommé 
VaticamiSy consul romain vers l'an 452 avant 
l'ère chrétienne. Il eut alors pour collègue Me- 
nenius Agrippa. Dans la même année, des citoyens 
envoyés à Athènes pour en étudier les institu- 
tions revinrent à Rome , et Sextius Capîtota 
fut un des décemvirs chargés de rédiger le nou- 
veau code. Au rapport de Festus, il proposa, 
pendant qu'il était consul, une loi Multaticia. 

Tite-Live, 111, SS. — Denys d'Halicarnasse, X, M. - 
Festus. au mot Peeuiatus. 

capitolixus (T.-Quinctius-Barbatus), 
patricien romain, vivait au cinquième siècle 
avant J.-C. 11 fut consul pour la première fois 
en 471 avec Appius Claudius Sahinus. Dans les 
disputes excitées par la proposition du tribun 
Publilius Volero, il se prononça pour les plé- 
béiens contre son collègue, et fit passer la loi 
Publil'Wj qui ordonnait que les tribuns fussent 
nommés dans les comices par tribus. Kn même : 
temps, pour se concilier la faveur des soldats, | 
il leur distribua le butin qu'ils venaient de con- 
quérir sur les Èques. Nommé consul pour la 
seconde fois en 468, il remporta sur les Vols- 
ques et les Èques une éclatante victoire, reçut 
les honneurs du triomphe, et obtint probable- 
ment à cette occasion le surnom de Capitolinus. 
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Son troisième consulat, en 465, fat signalé par une 
nouvelle défaite des Èques. Ceux-ci, se jetant 
avec impétuosité sur le territoire de Rome, ré- 
pandirent la terreur jusque dans là Tille. Capi- 
tolinus, qui campait sur le mont Algidë, accourut, 
et fit cesser l'effroi par sa seiilfe présence. Après 
avoir convoqué le sénat, proclamé la suspension 
des affaires (justitium) et confié à Quintus 
Servilius le commandement de Rome, il pour- 
suivit les ennemis qui venaient d'être surpris et 
défaits par son collègue Q. Fabius. Dans son 
quatrième consulat, Capitolinus eut à lutter con- 
tre la guerre étrangère et les dissensions civiles. 
Les Volsques et les Èqués, profitant des troublés 
qui agitaient la cité, recommencèrent à ravager 
le Latium, et s'avancèrent jusqu'aux portes de 
Rome. Le peuple refusait de prendre les armes. 
11 fallut, pour le décider à combattre et à vaincre, 
toute la popularité de Quinctius. Celui-ci. élu con- 
sul [fouir là cinquième fois en 443, établit la cen- 
sure, et servit de médiateur entre les plébéiens 
et les patriciens , tandis que son collègue M. Ge- 
ganius Maserinus soutenait là guerre contre Àr- 
dée. Pendant son sixième consulat, en 439, Ca- 
pitolinus refusa la dictature, et fit donner cette 
dignité a son frère L. Quinctius Cincinnatus. 
A partir de cette époque, on ne connaît plus crae 
deux circonstances de là vie de l'illustre consu- 
laire : en 437, il suivit comme lieutenant le dic- 
tateur Màm.-iEmilius Mamertinus dans son ex- 
pédition contre Fidèncs; un peu plus tard, il dé- 
fendit le fils de Cincinnatus, T. Quinctius, tra- 
duit devant les comices, et le fit absoudre. 

Tite-Live, II, 56-60, 64; III, », etc., 66. etc.; IV, 8, 10, 19, 
17, 41. — Dlonys., IX, 48, etc., 87, 61; XI, 88. — Zona ras, 
VII, I». 

capitolinus (Cornélius), historien latin, 
vivait vers 250. Il était auteur d'un ouvrage 
qui est perdu , mais que Trébellius Pollion cite 
dans sa vie des trente tyrans, en parlant de Zé- 
nobie, qu'il représente, sur l'autorité de Corné- 
lius Capitolinus, comme ayant été aussi remar- 
quable par sa beauté que |Sar sa naissance. 

Voss, de Historicls latinis. 

capitolinus. Voyez Manltos. 

* Capiton ( KomiTuv ) , poète alexandrin. 
Athénée cite deux ouvrages de cet auteur : 'Epco- 
Ttxd , et lïpôç tyikonamcov àizo[LYr\\i.ovt6\MT*. On 
trouve dans Y Anthologie grecque (v, 67) une 
épigramme d'un certain Capiton qu'on croit être 
le même que Capiton d'Alexandrie. 

Athénée, VIII; X. 

*CAPtToit de Lycie, historien grec, auteur de 
livres sur l'Isaurie ('Iffowpixà), sur la Lycie et 
la Pamphylie, et d'une traduction d'Eutrope. 
Tous ces ouvrages sont perdus. 

Soldas, an mot KotitÎTOïV. — Tschacke, Préface de son 
édition d'Eutrope. 

♦capiton, gouverneur de Judée sous Cali- 
gula, vivait dans la première moitié du premier 
siècle. Craignant d'être accusé pour ses exac- 
tions , il prit l'initiative en cherchant à rendre 
odieux les Juifs. A cet effet, il fit élever dans la 



ville de Jamnia, par les païens qui s'y trouvaient^ 
et au juste scandale des Juifs, un autel en l'hon- 
neur de Caligula. Les adorateurs du vrai Dieu 
se révoltèrent alors, et détruisirent l'autel. Capi- 
ton rendit compte du fait à Caligula, qui, déjà 
indisposé contre les habitants de la Judée, or- 
donna qu'une statue ornée des attributs de Ju- 
piter Olympien fût placée dans le sanctuaire 
même du temple de Jérusalem. Mais la mort de 
l'empereur prévint ce sacrilège. 
Crevler, Hist. des empereurs, II. 

* capiton j général romain, vivait vers l'an 66 
de l'ère chrétienne. Sa cruauté l'a rendu célèbre. 
Attaché à l'armée de Flérus en Judée* il fit mas- 
sacrer les Juifs qui venaient rendre hommage a 
ce gouverneur. 

J osèphe; Belium Jud. 

* capiton, archevêque et géographe italien, 
né à Narni, mort en 1570. H entra dans l'ordre 
des Servîtes, et devint archevêque d'Avignon. H 
a laissé : Explications catholiques sur les 
lieux de l'Ancien et du Nouveau Testament; 
Venise, 1579, et Cologne, 1581. Les hérétiques 
se sont souvent emparés de ce livre pour ap- 
puyer leurs conclusions antiorthodoxes. 

Daplo, Tablé des Auteurs ecclésiastiques, seizième 
siècle. — Richard et Giraud. Bibliothèque sacrée. 

CAPITON OU KOBPSTEIN ( WolffgCLTig FO- 

pricius ), hébraïsant et théologien allemand, né 
a Haguenau en 1478, mort au mois de décem- 
bre 1542. 11 étudia à Baie, y devint médecin en 
1495, après avoir approfondi en même temps la 
théologie et le droit canon. Un juif converti lui 
donna des leçons d'hébreu. Capiton remplit en- 
suite diverses fonctions ecclésiastiques, entre 
autres celles de ministre à Strasbourg. En 1523 
il fut anobli par Charles-Quint. Cette même 
année, dans la seconde conférence de Zurich, il 
proposa de procéder à la réforme par l'instruc- 
tion. En 1529, il assista au colloque de Mar- 
bourg;-eu 1530, à la diète d'Augsbourg; et d'ac- 
cord avec Bucer, sort ami, il présenta à l'empe- 
reur la Confession de fol dressée par les sacra- 
rhentaires, et approuvée frtr le sénat de Stras- 
bourg, fcihq ans plus tard , il s'entendit à Bâle 
avec Calvin, amena les ministres à une modifi- 
cation de leurs expressions sur la cène et sur 
l'efficacité des sacrements, et prépara la concilia- 
tion avec les ministres de la confession d'Augs- 
bourg. Ami de Martin Cellarius, et d'ailleurs 
peu absolu, il lut accusé de pencher vers l'aria- 
nisme. 

Sa mort (ut causée par la peste. 11 avait épousé 
en premières noces la veuve d'Œcolampade. 
Agnès, sa seconde femme, était assez savante 
pour suppléer parfois son mari dans les cours 
de théologie. Il laissa : Institutions hebraïcae, 
libri duo; — Eharrotiones in Babacuch; 
Strasbourg, 1526 et 1528, in-8°; — Responsio 
de ATissa, Matrimonio et Jure magistratus 
in religionem; ibid., 1539 et 1540, in-8°; — 
Yita Œcolampadii, en collaboration avec Simon 
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Grynœus, 1537 ; — Hexameron Dei opus ex- 
plicatum;ibid., 1539, in-8°. 

Seckcodorf, Hist. lutherianismi. — David Clément,, 
Bibl. curieuse, VI.— Sax. Onomast., 111, 10*. - Sleiden, 
Comment, de statu Imperii, etc. 

capivaccio ou capo di vacca (Jérôme ), 
médecin italien, né à Padoue , mort dans la 
même ville en 1589. Il occupait un rang distin- 
gué parmi les érudits de son époque, et professa 
durant trente-sept ans la médecine pratique à 
l'université de Padoue. En 1576, Capivaccio et 
son collègue Mercuriali furent appelés à Venise 
pour donner leur avis sur une maladie épidémi- 
que qui enleva environ cent mille personnes. 
Ces deux médecins déclarèrent que cette mala- 
die n'était point pestilentielle , et encore moins 
contagieuse. Leur opinion n'eut pas de succès; et 
les Vénitiens, qui les avaient reçus comme des 
sauveurs, les expulsèrent honteusement. La 
réputation de Capivaccio ne fut pas diminuée 
par cet incident; car, en 1587, Ferdinand I er , 
grand-duc de Toscane, lui fit de brillantes offres 
pour l'attirer à Pise. Capivaccio, content de sa 
fortune, préféra rester dans sa patrie, où il avait 
gagné dix-huit mille écus à traiter seulement les 
maladies vénériennes. Il est vrai qu'il passait 
pour avoir un secret qui le faisait triompher 
des cas les plus compliqués. Pressé vivement 
par un de ses disciples de s'expliquer à ce sujet, 
Capivaccio répondit : Lege methodum meam, 
et habebis mea sécréta. On a de ce médecin 
plusieurs ouvrages , recueillis sous le titre de : 
Opéra omnia quinque sectionibus compre- 
hensa, etc.; Francfort, 1603, in-fol. 

Cratoo. Methodus ex Galeno. — Elot, Dictionnaire 
historique de la Médecine. 

capizuccbi. Voy. CAPISUCCHI. 

capmany (don Antonio de Montpalau y), 
historien et philologue espagnol, né à Barcelone 
le 24 novembre 1742, mort à Cadix le 14 no- 
vembre 1813. Il embrassa d'abord la carrière mili- 
taire, et fit en 1762 la campagne de Portugal. En 
1770, il quitta le service pour fonder une colonie 
catalane danslaSierra-Morena. L'Académie royale 
d'iûstoire espagnole le choisit pour son secrétaire 
en 1 790. Lors de l'invasion française, il se fit remar- 
quer par son patriotisme et sa résistance à la nou- 
velle domination, surtout comme député aux cor- 
tèsde 1812. Capmany a laissé : Arte de traducir 
del idioma frances al castellano; Madrid, 
1776, in-4° ; — Filosofia de la Elocuencia; 
Madrid, 1776, in-8° ; — Memorias historicas 
sobre la Marina, Cornercio y Arles de la an- 
ligua ciudad de Barcelona ; Madrid, 1 779- 1 792, 
4 vol. in-4° ; on trouve dans cet ouvrage d'ex- 
cellentes observations sur les rapports du midi 
de la France avec le midi de l'Espagne ; le se- 
cond et le quatrième volume renferment de cu- 
rieux documents sur la langue catalane ; — Anti- 
guos tratados de paces y alianzas entre algu- 
nos reges de Aragon, 1780; — Teatro histo- 
rico-critico de la Elocuencia castellana ; Ma- 
drid, 1786, 5 vol. in-4°: Ticknor fait l'éloge de 
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cet ouvrage ; —•Ordonanzas de las amandas 
navales de la corona de Aragon , 1787 ; — Co- 
digo de las costumbres maritimas de Barce- 
lona; Madrid, 1791, 2 vol. in-4°: ouvrage pré- 
cieux pour le commerce, l'industrie etledroit ma- 
ritime ; — Dictionario Frances- Espanol; Ma* 
drid, 1805, in-4° ; — Cuestiones criticas sobre 
varias puntos de historiaeconomica,politka 
ymilitar, 1807, in-8°. 
Ticknor, Hist. of Spanish littérature, l, 193; lu, m. 

- Meosel, Bibl. hist. - Ebert, Bibitog. Lexikon. 

capnion (Kàirviov) (Jean). Voy.Wzixam. 

*capo-bianco (Joseph), jurisconsulte ita- 
lien, natif de Monte- Leone, vivait dans la seconde 
moitié du dix- septième siècle. On a de lui : un 
ouvrage historique et géographique sur son 
pays natal. 

Toppl, Bibl. Napolet 

* capocasale (Joseph), savant italien, né 
le 1" mars 1754, mort le 21 octobre 1828. Quoi- 
que pauvres, ses parents lui firent donner une 
solide instruction. A vingt ans, il fut appelée ad- 
ministrer la commune de Sarconi. Puis il alla à 

I Naples en 1800, se voua au sacerdoce, et se livra 
I à l'enseignement. De 1804 à 1818, il professa 
successivement la logique, la métaphysique, le 
droit naturel et le droit des gens. 11 avait été 
nommé évéque de Cassano en 1817, et en 1822 
on lui confia la direction des études du duc de 
Noto, héritier présomptif de la couronne de Na- 
ples. On a de lui : Catechismo del uomo e del 
cittadino; 3 vol. in-8° ;— Cursus philosophi- 
cus, sive universx philosophie institutions; 
3 vol. in-8° ; — il Codice eterno ridotto in sis- 
tema, secondo i vert principii délia ragione e 
del buon senso, 3 vol. in-8° ; — Saggiodi po- 
litica per usode* privati; — Saggio difisica 
per giovanetti; — Istituzioni elementarïdi 
matematica, ridotta a brève e facile metodo 
per uso de* principianti. 

Tipaldo, Biog.degV Ital. illustri, t. VHI. 

*capoccbi ou capoccius (Reinier), 
théologien et poète italien, natif de Viterbe, mort 
en mai 1258. Il appartenait à l'ordre de Cîteaux. 
Le pape Innocent III l'avait nommé cardinal au 
titre de Sainte-Marie de Cosmedin. On a de lai 
quelques hymnes latins, dont nous citerons : Cet- 
lorum condor, et Plonge turba paupercula. 

UgbeM, Italia sacra, I, 313. — Leyser, Histor. pat», 
medii œvi, p. 999. 

* capocchi (Alexandre), dominicain et sa- 
vant orientaliste italien, de la famille du précé- 
dent, né à Florence le 14 octobre 1515, mort 
dans la même ville . le 8 octobre 1581. Il entra à 
douze ans dans l'ordre de Saint-Dominique, et 
fit des progrès si grands dans les langues orien- 
tales , surtout en hébreu , que les Juifs le pre- 
naient pour un de leurs coreligionnaires. Son 
savoir lui procura l'occasion de rendre de grands 
services à la religion. 

H. de Coste, Histoire catholique des hommes illustra. 

— Echard, Script, ordin. Prœdic. 

I gapo de feuillide, publiciste et littéra- 
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leur français, né vers 1800. Après avoir composé 
des poèmes et des œuvres diverses, il écrivit, en 
1829, des satires contre le ministère Poli- 
gnac, quoiqu'il fût attaché à la maison du roi. 
A la même époque, il travailla au journal le Fi- 
garo, devint sous-préfet après la révolution de 
juillet 1830, et rentra bientôt après dans la vie 
littéraire. 11 écrivit alors successivement dans le 
Constitutionnel, la Tribune, V Europe litté- 
raire, qui passa de la direction de M. Bohain à 
la sienne, et dans le journal le Bon sens. Quel- 
que temps après, il concourut à la rédaction de 
la Presse, journal de M. de Girardin; remplit une 
mission littéraire qui lui fut confiée par M. de Sal- 
vandy, ministre de l'instruction publique, et,à son 
retour, il fit de l'opposition dans le Journal de 
Paris, feuille ministérielle. H en résulta pour lui 
une mission nouvelle en Amérique, obtenue du 
ministère Thiers ( 1 mars 1840 ). A la Guadeloupe 
il rejoignit M. Granier de Gassagnac, et ren- 
dit service à ce publiciste, dont les articles sur 
l'émancipation avaient irrité les noirs. En der- 
nier lieu , M. Capo de Feuillide se trouva mêlé 
aux événements politiques qui suivirent la ré- 
volution de 1848. On a de lui : le Temps, médi- 
tation poétique ; Paris, 1824; — les Vendéen- 
nes, et Chants hellènes ; Paris, 1825; — le 
Jubilé, ode; Paris, 1826; — la Mort a\u duc 
Matthieu de Montmorency, chant élégiaque; 
Paris, 1826, in-8°; — Quiberon, cinq Ven- 
déennes; Paris, 1826; — la Vendée en 1815; 
Paris, 1827, in-8 ;— Première épitre à Paul- 
Louis Courier, vigneron ; Paris, 1830; — Épi- 
tre au vicomte oV Haubersaert ; Paris, 1831; 

— Deux ans de règne, troisième épitre à 
Paul-Louis Courier ; Paris, 1832; — Aux 
doctrinaires, pamphlet; Paris, 1832, in-8°; — 
le Midi en 1815; Paris, 2 vol. in-8°; — l'Ir- 
lande; Paris, 2 vol. in-8° ; — le Château de 
Ham, son histoire, ses seigneurs et ses pri- 
sonniers; Paris, 1842; — Histoire du peuple 
de Paris; 1844. 

Quérard,to Fr. htt. et supplément an même ouvrage. 

— Beucbot, Journal de ta Librairie. 

* capo di perro (Gian Francesco), mar- 
queteur italien, né à Bergame, mort dans la 
même ville en 1533. Il était l'élève et le rival 
de Fra Damiano pour la marqueterie, et orna 
les stalles de Santa-Maria Maggiore de Bergame 
avec un goût remarquable, quoique non exempt 
de sécheresse. H exécuta ces travaux sur les 
dessins de Lotto. Francesco Capo di Ferro fut le 
maître de Pietro son frère, et de Zinino son ne- 
veu. Les élèves que cette famille forma main- 
tinrent pendant longtemps l'art de la marquete- 
rie dans Bergame. 

Taasi, le Vite de* Artiflci Bergamaschi. — Lanzt, SUh 
ria-pittorica. 

CAPO DISTRIA OU CAPODISTRIAS (*) ( Ka- 

'•} Depuis son élection à la présidence de la Grèce, le 
comte cessa de prendre son titre nobiliaire, et signa /. Ca- 
podistrias ou en grec 'J. A. Ka7ïOÔt<7Tp'.a; (c'est-à- 
dire Jean, fils d'Antoine ). 



TcoôiffTpioç) (Jean, comte de), président de 
la Grèce, né à Corfou en 1776, assassiné à Nau- 
plie le 27 septembre (9 octobre) 1831. La 
famille des Capo distria est originaire de la 
ville iUvrienne de ce nom], l'ancienne Justino- 
polis , près de Trieste, et avait été décorée du 
titre de comte par les ducs de Savoie. Il en 
est fait plusieurs fois mention dans les an- 
nales de Corfou , où elle parait établie depuis le 
quatorzième siècle, et figurait sur le livre d'or 
que les lies vénitiennes s'étaient donné, à 
l'exemple de leur métropole. En 1678, Nicolas 
Capodistrias se rendit à Constantinople pour ra- 
cheter un grand nombre de captifs grecs. En 
1690, George- Aloys et Stavro, à la tête de sol- 
dats chimariotes levés à leurs propres frais, firent 
une descente à la Yallone, et forcèrent à la re- 
traite les Turcs qui allaient attaquer le général 
Cornaro. Enfin, François et Victor Capodistrias 
se signalèrent par leur valeur contre les Otho- 
raans pendant le siège de Corfou, en 1716. 

Le comte Antoine- Marie, père du président, 
était connu dans les lies Ioniennes comme juris- 
consulte, et passait pour un des chefs de l'aristo- 
cratie. 11 fut un des deux députés envoyés en 
i790 à Constantinople lorsque les lies vénitien- 
nes, enlevées à la France, allaient être érigées 
en république sous la suzeraineté de la Porte et 
la protection de la Russie. Il fut décoré par l'em- 
pereur Paul I er de l'ordre de Malte, auquel plus 
tard Alexandre joignit la croix de Sainte-Anne. 

Jean, son 3 e fils, qui devait illustrer le nom de 
Capodistrias et auquel nous consacrons cette no- 
tice, se faisait remarquer à Corfou par son es- 
prit distingué et sa philanthropie. Il se livra aux 
études médicales, d'abord à Padoue, puis à 
Venise. En 1803, le comte Mocenigo , commis- 
saire impérial chargé de donner aux Sept- Iles une 
constitution et de mettre un terme aux factions 
qui les déchiraient, choisit le jeune docteur, âgé de 
vingt-sept ans, pour secrétaire d'État de la ré- 
publique septinsulaire. L'organisation de ce petit 
État, par laquelle Capodistrias préludait à des 
missions plus importantes, offrait encore d'as- 
sez grandes difficultés, à cause de l'animositédes 
partis, reste de divers régimes qu'on avait tra- 
versés, de l'ambition des grandes puissances, et 
du voisinage d'Ali, pacha de Janina. Capodistrias 
connut alors personnellement ces capitanis de la 
Grèce continentale qui, forcés de chercher un 
refuge dans les lies Ioniennes, y furent organi- 
sés en une milice d'où sont sortis quelques-uns 
des libérateurs de la Grèce. Le traité de Tilsitt 
(1807) ayant replacé les Sept-lles sous la dorai- 
nation de la France, César Berthier, qui en prit 
le gouvernement, offrit au jeune secrétaire d'État 
la perspective d'une nouvelle carrière; mais il 
préféra ne pas se séparer de ses premiers protec- 
teurs, attachés au service de la Russie, sur qui 
les Grecs alors fondaient surtout l'espoir de leur 
délivrance. Il se rendit donc à Saint-Pétersbourg, 
et fut admis dans la diplomatie russe, avec le 
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simple titre d'attache au collège des affaires 
étrangères (1809). Pour sortir d'une inaction qui 
lui pesait, malgré les études sérieuses auxquelles 
il se livrait, Capodistrias était près dé passer 
en Amérique, quand il fut attaché comme sur- 
numéraire à l'ambassade russe à Vienne. Reçu 
d'abord avec quelque prévention par l'ambassa- 
deur comte de Stackelberg, il ne tarda pas à 
mériter sa confiance; et des mémoires remar- 
quables sur le système continental et les relations 
avec la Turquie le firent avantageusement con- 
naître en haut lieu. Aussi fut-il demandé par l'a- 
miral Tchitchagof, commandant l'armée du Da- 
nube, pour l'aider dans l'organisation des pays 
situés eritre le Dniester et le Danube, qui ve- 
naient d'être cédés à la Russie par le traité de 
Roukarest. A la suite de la désastreuse campa- 
gne de Napoléon en Russie, l'armée du Danube, 
à l'état-major de laquelle Capodi strias était atta- 
ché, opéra sa jonction avec les autres corps qui 
pressaient la retraite des débris de l'armée fran- 
çaise. L'empereur Alexandre, l'ayant distingué au 
quartier-général, le chargea, quelque temps après 
la bataille de Leipzig, d'une mission confiden- 
tielle en Suisse, pays où les esprits étaient divisés, 
et sur lequel les coalisés avaient besoin de pou- 
voir compter avant d'envahir la France. L'en- 
voyé russe travailla à faire revivre l'ancien esprit 
des cantons, et à faire déclarer la neutralité de la 
Suisse. Mais cette neutralité d'un petit État au 
milieu du conflit des grandes puissances pouvait 
difficilement se maintenir. Le plénipotentiaire 
autrichien ne tarda pas à demander le passage 
pour l'armée de son maître; et Capodistrias, n'é- 
coutant que l'intérêt de la cause qu'il servait, 
appuya lui-même cette demande, au risque de 
compromettre sa réputation en Suisse, et de 
déplaire à l'empereur en outre-passant ses pou- 
voirs. Alexandre, auquel il vint soumettre sa 
conduite, l'accrédita de nouveau près la confé- 
dération, poste dans lequel son esprit conciliant 
et l'expérience qu'il avait acquise dans sa patrie, 
au milieu des luttes des partis, lui donnèrent 
beaucoup d'influence sur l'organisation intérieure 
des cantons. Ceux de Genève, de Vaud et de 
Lausanne lui décernèrent le droit de bourgeoisie, 
titre qu'il aimait à joindre aux nombreuses dis- 
tinctions dont l'honorèrent presque tous les sou- 
verains de l'Europe. 

Capodistrias, qui avait assisté au traité de 
Paris du 30 mars 1814, et dont l'avis commen- 
çait à peser dans les grandes questions euro- 
péennes, fut désigné pour se rendre au congrès 
de Vienne, où ces questions devaient être réso- 
lues. Les bornes de cet article ne permettent 
pas d'entrer dans le détail de la part qu'il y prit, 
ainsi qu'aux traités subséquents. Nous devons 
dire seulement que si Capodistrias travailla très- 
activement au renversement de Napoléon, et s'il 
fut le rédacteur du manifeste qui rappelait la 
Russie aux armes après le retour de l'Ile d'Elbe, 
le reste de sa conduite, exempt de l'animosité 



que d'autres témoignaient contre la France, Tut 
empreint de l'esprit libéral et modéré qui fit 
honneur alors à la politique d'Alexandre. Ca- 
podistrias accompagna de nouveau ce souve- 
rain à Paris ; il passa pour avoir fait suggérer à 
Louis XVIII, par le duc de Richelieu, l'idée d'é- 
crire à l'empereur une lettre dans lâcjnellé il 
menaçait de renoncer à la couronne, si Ton per- 
sistait à imposer des sacrifices trop durs à la 
France. Cette démarche fit prévaloir dans les 
conseils des alliés les conditions plus équitables 
que le diplomate russe appuyait. Pressé par le 
ministre de Louis XVIII d'accepter un témoi- 
gnage de sa reconnaissance, Capodistrias de- 
manda pour Corfou les livres doubles de la Bi- 
bliothèque du roi. Mais un changement de minis- 
tère empêcha de donner suite à la promesse que 
le duc de Richelieu lui en avait faite. 

Dans le grand remaniement de l'Europe, Ca- 
podistrias s'était trouvé en position d'exercer 
une influence prépondérante sur le sort de son 
pays natal, les liés Ioniennes. On à dit qu'il avait 
espéré d'abord en former un royaume indépen- 
dant, à la tête duquel on aurait appelé le prince 
Eugène de Reauharnais, à qui des ouvertures 
furent faites à ce sujet. Mais, par tth noble sen- 
timent, ce prince refusa tôùt avantage personnel 
dans le démembrement de l'empiré français. 
Cette combinaison écartée, il fallut opter entre 
le protectorat de l'Autriche ou celui des Anglais, 
que les septinsulaires avaient déjà spontanément 
appelés, et qui semblaient, eomine puissance 
maritime et comme champions des idées libéra- 
les , devoir offrir les plus grands avantages aux 
Grecs ioniens. Si le résultat n'a pas répondu de 
tout point à cette attente, c'est que les puissants 
protecteurs se sont bientôt écartés des stipula- 
tions insérées dans le traité de Paris, sur les- 
quelles on doit juger cet acte de Capodistrias, 
ainsi que sur le mémoire qu'il remit au ministère ' 
anglais pour l'administration des ilés Ioniennes, 
et dans lequel il recommandait fortement l'édu- 
cation nationale hellénique, longtemps négligée,de$ 
Grecs ioniens. Outre la part que Capodistrias prit 
au traité de Paris, ce fut aussi lui qui dressa 
l'acte de la Sainte- Alliance; mais la pensée en 
appartenant tout entière à l'empereur, nous n'a- 
vons pas à l'apprécier ici. Capodistrias doutait 
que l'application d'un tel acte fût possible, qoot- 
que ses idées religieuses s'accordassent en géné- 
ral avec la direction que l'esprit d'Alexandre 
avait prise dans les dernières années de son rè- 
gne. En rentrant dans ses États, le tzar, qui 
avait conçu pour le comte Capodistrias une af- 
fection toute particulière, voulut qu'il conservât 
les fonctions de secrétaire d'État, auxquelles il 
l'avait nommé en novembre 1815, et qu'il parta- 
geât le travail de son cabinet avec le comte de 
Nesselrode. L'harmonie ne cessa de régner entre 
les deux collègues pendant les six années que 
dura cette position délicate, dans laquelle le di- 
plomate grec, tout en évitant une ostentation 
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qui aurait pli blesser l'esprit national moscovite, 
se réservait là partie la plus laborieuse de là tâ- 
che. L'organisation de la Bessarabie, qui bientôt 
devint florissante, est son ouvrage; et, dans les 
nombreuses concessions de terres qui ont enri- 
chi tant de familles, il ne pensa point à la sienne; 
il poussa même la réserve jusqu'à détourner son 
frère Viaro d'accepter les faveurs que l'empereur 
lui offrait pour le retenir en Russie. 

Capodistrias avait continué à soutenir les in- 
térêts de ta France , en remettant à la décision 
des arbitres les plus désintéressés l'examen des 
énormes réclamations pécuniaires dont notre 
pays était assailli, et en faisant réduire l'occupa- 
tion étrattgère, dont le terme fut fixé en 1818, à 
Aix-la-Ch&pelle. A l'issue de ce congrès, où Ca- 
podistrias, pour répondre aux milliers de requê- 
tes adressées à l'empereur, avait dû travailler la 
majeure partie des nuits. Il obtint un congé pour 
rétablir sa santé et aller voir son vieux père. Il 
lui remit une lettre autographe d'Alexandre, ex- 
Irôrhement flatteuse, dont les copies se réparidi- 
èiit cj; Grèce. La présence du ministre dû tzar, 
malgré sa réserve, ne laissa pas de remuer les 
îsprits des Grecs, qui avaient les yeux fixés sur 
tri comme sur l'instrument futur de leur affran- 
chissement : aussi pôrtà-t-elle ombrage à l'ad- 
ninistration anglaise, alors fbrt oppressive, et 
xmtre laquelle un soulèvement éclata quelques 
sois après à Sainte-Maure. On croit qu'à son 
retour, en passant à Paris et à Londres, Capo- 
jistrias essaya de faire modifier lé régime de 
ces lies. Du reste, il ne transpira riett des divers 
objets de ce voyage, qui préoccupa vivement la 
curiosité des nouvellistes, d'autant plus que le 
comte Capodistrias était regardé comme un des 
défenseurs dés idées libérales dans les conseils 
des souverains. Il rejoignit l'empereur à Varso- 
vie, au mois d'août 1819. La fin de cette année 
et la suivante, marquées dans plusieurs contrées 
par des soulèvements politiques, donnèrent beau- 
coup d'occupation au secrétaire d'État, qui fut en 
outre chargé de justifier près du saint-siége l'ex- 
pulsion des jésuites de Russie. A la suite du 
congrès de Troppau , motivé par les révolutions 
d'Espagne et de Naples, les souveraiens s'étaient 
donné rendez-vous à Laybach. Le gouvernent 
du Piémont, qui eut lieu sur ces entrefaites, fut 
presque immédiatement comprimé, en partie par 
les efforts du comte Mocenigo, ministre de Rus- 
sie, dirigé par Capodistrias ; et l'on s'occupait de 
prévenir le retour de semblables mouvements , 
lorsqu'on annonça la levée de boucliers d'Hyp- 
silantis. 

Des tentatives forent renouvelées, à diver- 
ses époques , par les chefs de l'Hélène (société 
secrète), pour engager Capodistrias à prendre 
la direction d'une entreprise qu'ils avaient pré- 
parée en se servant , à son insu, de son nom. 
Aux premières ouvertures qui lui furent faites, 
il répondit qu'avant de songer à refaire une 
Grèce, il fallait refaire des Grecs; et, en effet, 



598 

tous ses efforts tendaient à la régénération intel- 
lectuelle des Hellènes. Il avait fondé, en 1815, 
la société des Philomuses d'Athènes; il favori- 
sait la création d'écoles helléniques et la publi- 
cation de livres utiles; mais il repoussait toute 
tentative violente, comme téméraire et prématu- 
rée. C'est dans ce sens qu'il répondit, eri 1820, 
à un message de Petrôbey Màvromikhalis , qui 
avait voulu s'assurer si un soulèvement du Pé- 
loponèse aurait l'appui de la Russie. Mais le 
porteur de la réponse de Capodistrias fut assas- 
siné par des agents des hétéristes , Irai s'étaient 
déjà trop avancés pour reculer, et qui, dans la 
crainte d'être entravés, précipitèrent le mouve- 
ment. Le tzdr, vivement irrité contre son aide 
de camp Hypsilantis , fit immédiatement désa- 
vouer cette entreprise par Capodistrias. Ce der- 
nier, b>i n'était pas moins affligé de voir l'avenir 
de la Grèce ainsi cbmprdmis, s'aperçut bientôt 
que sa nationalité le rendait un objet de suspi- 
cion. Il réussit cependant à démontrer aux di- 
plomates réunis à Laybach cjufc le soulèvement 
des chrétiens contre leS Ottomans ne pouvait 
être assimilé aux révoltes qu'on venait de répri- 
mer, et il obtint du moins qu'aucune mesure 
coercitive ne fut arrêtée contre eux. Mais, ne pou- 
vant rester spectateur impassible de la lutte dé- 
sespérée de ses coreligionnaires, ni parvenir à 
changer, à l'égard de la Turquie, la politique 
d'Alexandre, détenu partisan exclusif de la paix, 
il Offrit sa démission à son souverain, qui, tou- 
jours plein d'estime pour lui, ne voulut lui accor* 
der qu'un congé illimité, pour motif de santé. 

Le comte Capodistrias alla se fixer à Genève, 
dont il était citoyen et où il vécut très-retiré, 
s^fnposant la plus stricte économie pour consa- 
crer sa fortune à secourir ses malheureux com- 
patriotes. Par l'entremise et le concours de son 
ami M. Eynard, il contribua à l'organisation des 
comités grecs , qui ; pendant cinq ans , vinrent 
seuls en aide à la Grèce abandonnée des cabinets. 
Elle était près de succomber sous les efforts des 
Arabes, et par suite de l'anarchie; quelques-uns 
des gouvernants de la Grèce songeaient à la 
placer sous la protection exclusive de la Grande- 
Bretagne : leur démarche d'une part, et de l'au- 
tre le changemeht opéré dans la politique du 
cabinet de Pétersbourg à la mort d'Alexandre, 
amenèrent les puissances à se concerter pour 
mettre un terme à la guerre d'extermination 
dont l'humanité s'affligeait, et à la piraterie qui 
ruinait le commerce du Le?ant. Lord Welling- 
ton, dans son ambassade à Saint-Pétersbourg, 
signa, le 2 avril 1826,1e premier protocole rela- 
tif à la Grèce , qui prépara le fameux traité du 
6 juillet 1827, par lequel l'Angleterre, la France 
et la Russie s'engagèrent à travailler de concert 
à la pacification de l'Orient. Vers cette même 
époque , les capitaines grecs qui n'avaient pas 
désespéré du salut de leur pays, les Karaïskakis, 
les Kolettis, les Kolokotronis, et les philhellènes 
Church et Cochrane, voyant leurs efforts para- 
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lysés par les factions, décidèrent les deux assem- 
blées rivales qui s'étaient formées à se réunir à 
Trézène, où Capodistrias , dont le nom était d'a- 
vance dans toutes les bouches, fut élu, le 2 
(14) avril 1827, président pour sept ans, par l'u- 
nanimité des députés présents (ceux. d'Hydra 
s'étaient retirés). 

La nouvelle de cette élection parvint à Capo- 
distrias en Russie, où il était allé saluer le nou- 
vel empereur Nicolas. Avant d'accepter l'hono- 
rable et difficile mission à laquelle son pays 
l'appelait, il voulut établir son indépendance, 
non-seulement en faisant agréer à l'empereur sa 
démission définitive , mais en refusant toute ré- 
munération de ses anciens services. Il se rendit 
ensuite à Londres et à Paris, afin de s'assurer de 
la protection de ces deux cabinets, auxquels il 
exposa la nécessité, pour fonder en GÂce un 
gouvernement régulier, de lui garantir un em- 
prunt. En même temps il sollicitait, de tous les 
Grecs établis à l'étranger et des pluihellènes, des 
secours pour les victimes de la guerre et pour 
l'éducation de la jeunesse, en qui reposait surtout 
son espoir. Par ses efforts, une caisse fut fondée 
à Genève pour fournir à l'entretien des jeunes 
Grecs dispersés en Europe, dans un établisse- 
ment où on leur donnerait une éducation plus 
nationale. Ces soins l'occupèrent pendant les 
deux mois qu'il lui fallut attendre, à Ancône, le 
bâtiment promis par les Anglais, qui n'avaient 
pas voulu le laisser aborder à Corfou. Le pré- 
sident n'insista pas, car il n'y aurait pas retrouvé 
son père, mort peu de temps après sa dernière 
visite ; mais il s'affligeait vivement d'un retard 
qui l'empêchait de profiter de l'impression favo- 
rable produite par la bataille de Navarin. Enfin 
le vaisseau désiré arriva, et, le 18 janvier 1828, 
Capodistrias aborda en Grèce à bord du Wars- 
pite, qui avait arboré le pavillon grec, et ac- 
compagné de deux bâtiments, l'un russe et l'autre 
français. 

Le président fut accueilli par les Grecs avec 
les témoignages de la plus vive allégresse. Sa 
présence arrêta la guerre civile, prête à éclater de 
nouveau. Le Palamède et les autres forts de 
Nauplie, remis sur sa demande par les chefs qui 
s'en étaient emparés, montrèrent son influence 
morale. La commission nommée par le congrès 
de Trézène pour gouverner jusqu'à son arrivée 
résigna ses fonctions. Pour lui, avant de prendre 
en main le timon de l'État, il déclara qu'il ne 
pouvait prêter le serment dans la forme où il 
avait été rédigé, et d'après laquelle il s'engageait 
à maintenir l'indépendance de la Grèce, puis- 
que cette indépendance n'existait pas encore par 
le fait, et que les limites de ce que l'on devait 
entendre par la Grèce n'avaient pas été définies. 
Se confiant entièrement en son patriotisme et en 
ses talents, le conseil législatif, composé de qua- 
tre-vingtrquatre membres, lui remit à l'unanimité 
les pleins pouvoirs pour organiser un gouverne- 
ment provisoire, en attendant que le sort de la 



Grèce rat fixé par les grandes puissances pro- 
tectrices. Ce gouvernement, dont les actes de- 
vaient être prochainement soumis à un congrès, 
ne se composait que du président on gouverneur 
(xvfopvTrm;), d'un secrétaire d'État chargé du 
contre-seing, et d'un conseil de vingt-sept mem- 
bres , nommé panhellenium, dans lequel Capo- 
distrias réunit les premières notabilités de la 
Grèce. 

Les rapports des divers ministres constatent 
l'état déplorable des affaires au moment où leur 
direction fut remise à Capodistrias. Presque tout 
le territoire était occupé par les Égyptiens; tes 
terres étaient en friche; les faibles revenus dont 
le gouvernement disposait avaient été aliénés 
d'avance. Les troupes, qui n'étaient pas payées 
par le gouvernement, ne lui obéissaient pas, non 
plus que la marine, qui appartenait à des parti- 
culiers, sauf quelques bâtiments achetés sur l'em- 
prunt anglais, mais désarmés. Plus d'écoles, 
presque plus d'églises! Quant aux tribunaux, il 
n'en avait jamais existé. La confusion était à 
son comble. A ces difficultés intérieures la di- 
plomatie même des puissances protectrices en 
ajoutait de nouvelles, en s 'opposant aux secours 
que sollicitaient les Grecs de Samos, ceux de 
Crète, de Chios, où le colonel Fabvier, à la de- 
mande des réfugiés de cette île, avait entrepris 
une expédition avec les troupes régulières. 

Sans se laisser déconcerter par tant d'obsta- 
cles, ni effrayer par les jalousies qui commen- 
çaient à surgir, Capodistrias appela à lui qui- 
conque voulut l'aider franchement. H acheta 
quelques bâtiments, et réarma ceux du gouver- 
nement. Ses mesures énergiques, concertées avec 
les amiraux de l'alliance, eurent bientôt purgé 
l'Archipel de la piraterie. Les secours qu'il avait 
recueillis en Europe donnèrent du pain aux 
malheureuses familles entassées à Égine et à 
Nauplie. Il rendit ce bienfait plus fructueux en 
exigeant de tous les individus valides qu'ils le 
gagnassent par leur travail. Des terres furent 
ensemencées de pommes de terre envoyées d'Eu- 
rope, ou plantées d'arbres. Les masures qui obs- 
truaient les glacis de Nauplie furent démolies, et 
des demeures plus saines furent assignées aux 
malheureux qui les habitaient, dans le faubourg 
de Pronia (Providence). Les soldats rouméliotes 
qui achevaient de ruiner l'Argolide furent ren- 
voyés au delà de l'isthme. Divisés en deux corps 
d'armée , l'un dans la Grèce orientale sous les 
ordres du stratarque Dém. Hypsilantis, l'autre 
dans la Grèce occidentale sous le général Church, 
ils furent répartis en chiliarchies, pour faciliter 
la surveillance; et le président poursuivit sans 
relâche la tâche difficile d'introduire parmi eux 
un peu d'ordre et de discipline. Ne trouvant pas 
toujours dans les deux généraux en chef le con- 
cours qu'il aurait désiré , il nomma son jeune 
frère Augustin, qui était venu le rejoindre en 
Grèce, son lieutenant plénipotentiaire près de 
ces corps d'armée; mais cette nomination d'un 
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homme sans expérience militaire blessa d'an- 
ciens officiers placés sous ses ordres. Les trou- 
pes régulières Tenues de Chios, après le mauvais 
succès de cette expédition, formèrent les garni- 
sons de Nauplie, de Monembasie, d'Argos, et de 
quelques autres places. Leur réorganisation, 
après le départ du colonel Fabvier, fut confiée 
au colonel Heidegger. En même temps, un vaste 
bâtiment s'élevait à Égine sous le nom d'Orpha- 
notrophe, et devenait l'asile de six cents en- 
fants arrachés à la misère ou à la démoralisa- 
tion des camps. Une école normale, fondée dans 
la même lie, devait fournir des maîtres pour 
les écoles mutuelles, dont le président encoura- 
geait de tous côtés l'établissement. H créa aussi 
plus tard, sous le nom d'Evelpides, une école 
militaire. Pour subvenir à ces dépenses , Capo- 
distrias créa une banque nationale qui offrit aux 
prêteurs 8 pour cent d'intérêt, et la garantie de 
biens nationaux. Lui-même y plaça les débris 
de sa fortune. M. Eynard et quelques capitalis- 
tes grecs ou amis de la Grèce y versèrent aussi 
leur offrande. L'empereur de Russie souscrivit 
pour une somme de deux millions. Grâce à ces 
secours et à l'activité du président, qui se trans- 
portait de sa personne partout ou les besoins du 
service réclamaient son utile impulsion, la Grèce 
subit en quelques mois une heureuse métamor- 
phose. 

Cependant les Égyptiens occupaient toujours 
une grande partie de la péninsule, et menaçaient 
d'enlever ou de brûler les moissons qu'on s'é- 
tait enhardi à semer dans quelques provinces. 
Pour comble de maux, un échange de prison- 
niers, négocié avec eux par l'entremise d'un 
navire autrichien , apporta la peste à Hydra , 
Spezzia, et dans quelques parties du Pélopo- 
nèse. A ce nouveau malheur, le président n'hé- 
sita pas à se rendre sur les lieux atteints par la 
contagion, et fit établir des quarantaines, des 
cordons sanitaires, et employer d'autres précau- 
tions hygiéniques encore inusitées en Grèce. Par 
ces mesures, la maladie fut concentrée et bien- 
tôt éteinte ; mais elle avait anéanti les ressour- 
ces que les lies auraient pu trouver dans le com- 
merce, et, en augmentant le nombre des hom- 
mes à nourrir, absorbé les derniers fonds que le 
président avait recueillis. Heureusement, il n'a- 
vait pas cessé de frapper à toutes les portes 
pour obtenir un emprunt qui lui permit de lever 
en Suisse un corps auxiliaire pour expulser Ibra- 
him, à moins qne les puissances ne se char- 
geassent elles-mêmes de ce soin. Au mois de 
juin 1828 , un chargé d'affaires français, accré- 
dité auprès du gouvernement grec, lui apporta 
un secours de 500,000 fr., avec la promesse de 
renouveler ce subside les mois suivants,, et l'an- 
nonce ines(férée de l'arrivée prochaine d'une ex- 
pédition française. Des résidents russes et an- 
glais ne tardèrent pas à être accrédités en Grèce ; 
en même temps les ambassadeurs des trois puis- 
sances, qui avaient quitté Constantinople sans 



rien obtenir du sultan, vinrent conférer avee Ca- 
podistrias sur l'armistice et sur la délimitation du 
nouvel État. L'Angleterre avait négocié séparé- 
ment à Alexandrie le rappel d'Ibrahim : la pré- 
sence des troupes françaises hâta son départ, 
et, par les travaux du génie militaire, les villes 
de Navarin, de Coron, de Modon sortirent de 
leurs ruines. D'un autre côté, les succès de l'ar- 
mée que la Russie dirigeait sur Constantinople 
pour venger ses propres griefs, faisaient espérer 
que la Porte serait bientôt forcée de reconnaître 
l'indépendance delà Grèce. 

Ce fut sous ces auspices favorables que s'ou- 
vrit à Argos, au mois de juillet 1829, le congrès 
national, dont la peste et le séjour prolongé des 
Arabes avaient fait différer jusqu'alors la con- 
vocation. En dépit de l'opposition, le président 
y obtint l'approbation de toutes ses mesures. Des 
pouvoirs presque illimités lui furent de nouveau 
conférés pour modifier le gouvernement pro- 
visoire qui devait encore régir la Grèce jusqu'à 
la solution des grandes questions soumises à la 
conférence de Londres. Capodistrias remplaça 
le panhellenium par un sénat qui n'avait égale- 
ment que voix consultative, et il s'occupa de l'or- 
ganisation administrative et judiciaire. Mais, à 
partir de la réunion du congrès d'Argos, l'ap- 
probation qu'il avait su se concilier en Grèce et 
à l'étranger .fit place à une opposition croissante, 
sous laquelle son gouvernement finit par suc- 
comber. 

Cette opposition se composait principalement 
des anciens primats, qui se voyaient enlever, par 
l'organisation nouvelle, l'autorité sur les provin- 
ces qu'ils avaient administrées à leur profit 
sous les Turcs, et même depuis. Ils avaient pour 
chefs des hommes distingués par leurs talents, 
qui, à diverses époques, avaient été plaeés à la 
tête du gouvernement, et qui supportaient diffi- 
cilement l'inaction ou les rôles subalternes aux- 
quels le président, cédant peut-être à des pré- 
ventions injustes, les avait successivement ré- 
duits. La nomination aux premières fonctions 
de l'État de ses deux frères, MM. Viaro et Au- 
gustin, et de M. Gennatas de Corfou , augmenta 
leur irritation. Enfin, quelques Européens et la 
plupart des jeunes Grecs élevés à l'étranger au- 
raient voulu voir le nouvel État en possession des 
institutions dont jouissaient les pays les plus 
avancés, et que le président repoussait comme 
prématurées. Ses adversaires l'accusaient de des- 
potisme, d'ambition, et de connivence avec les 
vues secrètes de la Russie. 

Investi, avec le consentement du congrès, 
d'une véritable dictature, Capodistrias l'exerça 
sans partage, mais dans l'intérêt du plus grand 
nombre. Son administration était modérée, popu- 
laire, et préparait les éléments d'un gouverne- 
ment vraiment représentatif par la constitution 
de la propriété , tandis qu'avant lui les assem- 
blées , composées en grande partie de primats 
élus par les prolétaires à leur merci, et de capi- 
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taines délégués par leurs propres soldats, n'of- 
fraient guère qu'un simulacre de représenta- 
tion. Le président essaya de remédier à cet in- 
convénient par le secret des votes. Fort de la 
droiture de ses intentions, de son désintéresse- 
ment (1), et de sa supériorité sur la plupart de 
ses rivaux , il poursuivit ses plans de réforme 
sans s'inquiéter des naines qu'ils soulevaient 
contre lui. Mais il aurait dû montrer plus d'é- 
gards pour des hommes qui avaient soutenu le 
poids des affaires avant son arrivée, dans des jours 
difficiles. Il ne ménageait même pas toujours l'a- 
mour-propre national, et s'appuyait principale- 
ment sur les trois cours alliées. Or, cet appui 
vint à lui manquer en partie. L'Angleterre n'a- 
vait peut-être pas vu sans déplaisir s'élever une 
Grèce indépendante près de ses possessions de 
la mer Ionienne. Un instant, cependant, elle s'é- 
tait prise d'un grand zèle pour la cause grecque, 
au moment où l'on invoquait son protectorat 
exclusif. Mais depuis que les Grecs avaient ap- 
pelé à la tête des affaires l'ancien ministre de 
Russie, ses premières méfiances s'étaient réveil- 
lée; et le jour où M. de Polignac quitta l'am- 
bassade de Londres pour prendre la présidence 
du conseil en France, la protection généreuse 
que la Grèce avait trouvée dans le cabinet des 
huileries fut à peu près paralysée. Les subsides 
furent suspendus et les troupes françaises rap- 
pelées, avant d'avoir couronné leur noble mis- 
sion par la délivrance d'Athènes. La conférence 
de Londres avait même intimé l'ordre au prési- 
dent de retirer en deçà de l'isthme de Corinthc 
les troupes rouméliotes, qui étaient sur le point 
de reconquérir leur terre natale. Le président 
sut résister à cette bourrasque politique. Par 
des mémoires pleins de force, et par les relations 
intimes qu'il conservait près du cabinet des 
Tuileries , il obtint qu'une partie des troupes 
françaises ne fût pas encore retirée. Les avan- 
ces de M. Eynard et ses démarches soutinrent 
le crédit du gouvernement grec, toujours à la 
veille d'une lwnqueroute ; car les ressources na- 
tionales, bien que doublées depuis la seconde 
/innée de l'administration du président, ne men- 
taient encore qu'à cinq millions, somme insuffi- ' 
nante dans un pays tellement épuisé qu'il fallait 
fournir aux laboureurs le grain pour ensemen- 
cer leurs terres, aux marins de quoi radouber 
leurs vaisseaux , et qu'on ne trouvait pas une 
rnaiHori convenable pour le moindre établisse- 
ment public. Il fallait aussi entretenir huit à dix 
mille palikares, toujours prêts à se débander 
ou a ne mutiner quand les rations manquaient. 
Malgré cet élat précaire, Capodistrias tint tête 
k la conférence, jusqu'à ce qu'elle admit des ré- 
Miliifiorm plus favorables à la Grèce, à laquelle 
il o>rwrva, par cette conduite , une partie de 
*>n territoire continental. Vint ensuite le proto- 

: l f ittif,\'\ft\\ n'avait p.n neerptri la liste civile que 
i* ",1,'trt* lui uvAit volin. pendu nt tout son séjour en 
f«r«" , il vécut <to •«« propres deniers, 



oole du 3 février 1830, qui fixait les limites du 
nouvel État grec , et en donnait la couronne au 
prince Leopold de Saxe-Cobourg. L'abdication 
de ce prince a été attribuée, par les ennemis do 
président, aux manœuvres qu'auraient suggérées 
à celui-ci son ambition, et l'espoir de se ménager 
la couronne à lui-même. Cette dernière préten- 
tion est peu probable de la part d'un homme 
d'aussi grand sens, et qui n'ignorait pas l'oppo- 
sition qu'il eût rencontrée dans les cabinets; tan- 
dis qu'il pouvait se flatter de continuer la tache 
qui lui était à cœur, en qualité de premier mi- 
nistre d'un souverain dont l'estime lui était de- 
puis longtemps acquise. La correspondance offi- 
cielle et privée du président et du prince a été 
publiée en Angleterre : on y voit que Capodis- 
trias pressait son nouveau souverain de venir 
le relever au plus tôt d'un poste qui n'était plus 
tenable, et qu'il lui exposait en même temps, 
avec une entière liberté , les mesures qu'il re- 
gardait comme indispensables pour assurer la 
prospérité de son règne. Ces mesures étaient : 
l'adhésion de la Grèce au choix des puissances; 
un pacte constitutionnel entre le souverain et le 
pays; l'adoption, par le prince/ de Urdigjon 
grecque ; l'assurance d'un emprunt de soixante 
millions , et surtout l'extension des frontières 
nécessaires à la sécurité de l'État. 

Le roi Léopold, n'ayant pas obtenu de la con- 
férence les deux dernières conditions, crut de- 
voir refuser cette couronne ; et son abdication 
jeta le président dans de grands embarras, aug- 
mentés bientôt par le contre-coup de la révolu- 
tion de Juillet. Les conférences de Londres furent 
suspendues; une rupture semblait imminente 
entre la France, alliée de l'Angleterre, et la Rus- 
sie. Les adversaires du président ne manquèrent 
pas, à cette occasion, de le représenter comme 
un proconsul russe. Sans doute Capodistrias 
conservait toujours de l'attachement pour un 
pays qu'il avait servi longtemps, et il montrait 
trop de prédilection pour les formes absolues de 
son gouvernement dans son système adminis- 
tratif; mais rien dans ses actes n'autorise l'im- 
putation d'avoir subordonné les intérêts de sa 
patrie à ceux de la Russie. Cependant, cette 
opinion devint celle d'une partie des agents an- 
glais et français dans le Levant ; et dès lors le 
président ne trouva plus que dans l'escadre russe 
le concours efficace qu'il ne cessait c]e réclamer 
des agents des deux autres puissances. Ceux-ci 
se bornaient aux déclarations officielles pres- 
crites par la conférence, en même temps qu'Os 
laissaient voir des préférences pour l'opposition, 
qui, de son côté, manifestait le plus grand en- 
thousiasme pour la révolution de Juillet, au 
point d'en arborer les couleurs. Excitée par une 
brochure venue de Paris, et par le journal H- 
pollon, dont le président avait voulu empêcher 
la publication, l'opposition provoqua le rems 
des impôts, et demanda à grands cris la cou- 
vocation du congrès. L'Ile d'Hydra, dont les ré- 
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clamations d'indemnités, montant à dix-huit mil- 
Jions, n'avaient pas été admises, se sépara du 
gouvernement, et devint le foyer de l'insurrec- 
tion. Elle éclata dans le Magne. Le sénateur 
Pierre Mavromikbalis , qui se rendait secrète- 
ment dans son ancien beylik, fut arrêté par or- 
dre 4u président , et retenu prisonnier à Nau- 
plie , où son frère Constantin et son fils. George 
étaient aussi gardés à vue» Au mois de juillet 
1831, des Hydriotes, ayant à leur tête l'amiral 
Miaoulis , s'étaient emparés des vaisseaux de 
l'État, dans la rade de Poros. Sommés par le 
contre-amiral russe de les rendre, ils essayèrent 
d'engager une lutte, et, plutôt que de lâcher prise 
ils les incendièrent. La belle frégate la Hellas 
partagea le sort des autres bâtiments. Cet acte 
de frénésie excita des deux cotés une grande 
exaspération. Le président bannit de Nauplie 
plusieurs individus qui entretenaient des rela- 
tions avec les insurgés , et destitua plusieurs 
fonctionnaires. D'autres se séparèrent de son ad- 
ministration, que la pénurie des finances rendait 
de plus en plus difficile. Cependant Capodistrias 
faisait tête à l'orage, se roidissant de toute l'é- 
nergie de son caractère, dans l'attente d'une dé- 
cision des puissances et de l'arrivée d'un non- 
veau souverain, dont il espérait pouvoir annon- 
cer l'élection au congrès, convoqué pour le mois 
d'octobre. « Je ne dévierai pas de ma marche, 
écrivait-il à la fin de septembre ; je ne trahirai 
aucun de mes devoirs : je les remplirai tous 
jusqu'au dernier moment. Lorsque j'aurai la 
conviction de ne pouvoir plus rien faire pour 
sauver ce malheureux pays des horreurs de la 
guerre civile, M l'anarchie, ou bien d'une oc- 
cupation militaire, je mettrai sous les yeux de 
la nation grecque et du monde l'historique vrai 
et sincère des choses et des hommes, et je me 
retirerai en emportant avec moi le plus grand 
des biens, la pureté et le repos de ma cons- 
cience. » D écrivait encore à M. Eynard : « On 
dira, on écrira ce qu'on voudra ; à la longue, les 
hommes ne sont pas jugés d'après ce qu'on dit ou 
écrit de leurs actions, mais d'après le témoi- 
gnage de ces mêmes actions. Fort de cette maxime, 
j'ai vécu dans le monde avec ces principes 
jusqu'au déclin de ma vie, et m'en suis bien 
trouvé. 11 m'est impossible à cette heure d'en 
changer. Je ferai ce que je dois; advienne ce 
qui pourra! » 

Quelques jours plus tard, le dimanche 27 sep- 
tembre (9 octobre) 1831, à six heures du ma- 
tin, quittant le travail auquel, selon son habi- 
tude, il se livrait depuis le lever du soleil, Ca- 
podistrias se rendait à l'église, lorsqu'il est 
abordé par les deux Mavroroikhalis, accompa- 
gnés de leurs gardiens ; et au moment où il ôte 
son chapeau pour leur rendre leur salut, Cons- 
tantin lui tire à bout portant un coup de pisto- 
let à la tête], et George le frappe d'un coup de 
poignard dans le côté. Les deux blessures étaient 
mortelles : le président tombe sans vie sur le 
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seuil de l'église; un vétéran et un autre soldat 
qui l'accompagnaient se mettent à la poursuite 
des assassins. Constantin , atteint d'une balle , 
est massacré par le peuple, {/autre trouve un 
asile de quelques heures dans la maison du ré- 
sident de France. A la nouvelle de cet attentat, 
le peuple de Nauplie , passant de la stupeur ^ 
l'indignation, était prêt à se porter à des excès 
contre les personnes qui passaient pour ennemies 
du président ; mais son frère ^ugustin , qui dans 
cette circonstance montra beaucoup de fermeté, 
aida les magistrats à calmer cette effervescence. 
Le sénat, prenant, par la force des choses, le 
pouvoir constituant, créa une commission de 
trois membres, Kolettis, Kolokotronis et Augus- 
tin Capodistrias, sous la présidence de ce der- 
nier, pour gouverner, en attendant, un congrès. 
George Mavromikhalis fut jugé publiquement 
par le conseil de guerre alors en fonction, et 
condamné à mort, ainsi que les deux gardes de 
police qui avaient été ses complices et ceux de 
son frère. La peine des derniers fut commuée ; 
George Mavromikhalis fut seul fusillé. L'exalta- 
tion politique, et la vengeance personnelle pour 
la détention du chef de leur famille, armèrent- 
elles seules le bras des Mavromikhalis , ou ces 
derniers furent-ils les instruments d'une société 
secrète dont l'existence et les projets avaient été 
dénoncés à Capodistrias? L'histoire pourra 
peut-être plus tard éclaircir ces points. 

Si la politique de Capodistrias comprimait, 
comme on le dit, l'essor de la Grèce, elle n'avait 
pas compromis son avenir ; encore quelques 
jours, et le congrès allait se rassembler, et les 
décisions des trois grandes puissances auraient 
établi un nouvel ordre de choses qui permettait 
au président de résigner avec honneur une au- 
torité que les obstacles de tout genre avaient 
usée dans ses mains, mais qu'il ne pouvait livrer 
lui-même à ses adversaires politiques. Les pas- 
sions une fois calmées, ses concitoyens auraient 
été plus unanimes à reconnaître en lui les émi- 
nentes qualités qui lui avaient concilié, dans tous 
les pays de l'Europe, tant d'illustres amis , et 
qu'un des plus dévoués d'entre eux, M. Eynard, 
a retracées dans ce peu de mots : « Le président 
de la Grèce était moulé sur l'antique, austère , 
sévère, d'une probité sans égale , uc cherchant 
jamais à se faire valoir , méprisant la critique 
lorsqu'elle était injuste, employant toute sa for- 
tune pour la Grèce, et poursuivant avec persé- 
vérance ses projets pour civiliser sa patrie. Ja- 
mais homme ne posséda plus de qualités pré- 
cieuses, beaucoup d'esprit , très-instruit, grand 
travailleur, d'une loyauté rare, de mœurs sim- 
ples , sans morgue et sans étiquette. Il joignait 
à toutes ces vertus une confiance entière dans 
la Providence. » [M. W. Brunet, dans VEnc. des 
g. du m.] 

Lettres et documents officiels sur les derniers évé- 
nements de la Grèce qui ont précédé la mort du 
comte Capodistrias; Paris. 1831^ ln-8°. — Mélqqqet 
historiques (£v|i|iixTà loropixa), Imprimé! 4 farif. 
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- Thlers, État aduel de la Grèce; Lelpit*, 1883, 
S vol. tn-8°, n° U. — Portffolio Papers relative to the 
of/airs a/Greece. Protocols of conférences held in Ism- 
don prtsented te both hontes of Parliament , by corn- 
tnand of his Majestw ; Londres, I8SO-18SI, in-fol. — No- 
tice sur le comte J. Capodistrias, par M. SUmatl Bul- 
gari; Parts, 1831. — Détails de la Correspondance de 
M. Dutrône avec le président Capodistrias; Parts, 
1831. — Mémoires biographiques, historiques sur le 
président de la Grèce, accompagnes de pièces justi- 
ficatives et authentiques, par M. A. Papadopoulos Vré- 
tos; Parts, 1837-1888, S roi. — Correspondance du comte 
Capodistrias, président de la Grèce; comprenant les 
lettres diplomatiques, administratives et particulières, 
écrites par iul depuis le to avril 1817 Jusqu'au B octobre 
1831, recueillies et mises en ordre par les soins de ses 
frères, et publiées par A. Bétant, on de ses secrétaires ; 
Genève , 1889, k vot. ln-8°. — Capeflgue, Diplomates et 
hommes d'État européens, 1. 11. 

* capo d'istria ( Viaro, comte de), minis- 
tre grec, frère aîné du précédent, né à Corfou, et 
mort en 1842. Il se voua d'abord à l'étude de la 
jurisprudence. En 1816, dans un voyage qu'il fit 
à Saint-Pétersbourg, l'empereur Alexandre vou- 
lut rattacher au service de Russie ; mais, sur les 
conseils de son frère, il refusa les offres les plus 
flatteuses, et retourna à Corfou. Pendant la 
guerre de l'indépendance des Grecs, il fut plusieurs 
fois chargé par son frère de leur transmettre les 
secours des comités grecs ; mais, quoique invité 
à se rendre en 182^ au chef-lieu du gouverne- 
ment , il n'y vint que sur les instances de son 
frère , en avril 1828. 11 fut membre du Panhel- 
lenium, et chargé du portefeuille de la marine. 
Après les événements dePoros, en janvier 1831, 
il obtint la permission de retourner à Corfou. 
[ Enc. des g. du m. ] 
Dictionnaire de la Conversation. 
;capo d'istria (Jean-Marie-Augustin, 
comte de ), homme d'État grec, né à Corfou, mort 
en 1842. Il est le quatrième fils d'Antoine-Marie 
Capodistrias, et accompagna son père à Constan- 
tinople en 1800, lors de la reconnaissance de la 
république septinsulaire. Dans cette occasion, il 
porta le premier drapeau d'un État grec indépen- 
dant. En 1829, appelé en Grèce par son frère, il 
remplit les fonctions de lieutenant plénipotentiaire 
près de l'armée, fonctions auxquelles ses études 
ne l'avaient pas préparé, et dans lesquelles il in- 
disposa plusieurs des officiers sous ses ordres 
par sa hauteur et sa ténacité. Cependant, après la 
mort de son frère, il fut élu président le 20 dé- 
cembre 1831 ; mais les difficultés contre lesquel- 
les le génie de Jean Capodistrias avait hitté vai- 
nement n'avaient fait que s'accroître. Le comte 
Augustin dut céder à l'opposition armée , et il 
abandonna Nauplie le 13 avril 1832, emportant 
les restes mortels de son malheureux frère, pour 
les déposer dans le caveau de leur famille à Cor- 
fou. Le comte Augustin se rendit ensuite à Na- 
ples et à Saint-Pétersbourg. Son nom, ainsi que 
celui du comte Georges Capodistrias, autre 
frère, s'est trouvé mêlé depuis aux intrigues 
d'une société philorthodoxe, contre laquelle le 
gouvernement grec a dirigé des poursuites judi- 
ciaires. [ Enç. des g. du m. ]. 
' Dictionnaire de la Conversation. 



♦capon, publicUte et industriel français, né 
à Cabrières en 1757, mort à Paris en novembre 
1838. Il était avocat, et prit en 1789 une part ac- 
tive aux événements qui détachèrent Avignon et 
le Comtat du saint-siége. Élu président de ras- 
semblée du Venaissin, qui vota la réunion de ce 
pays à la France , il fut ensuite procureur syndic 
de Vaucluse et député à l'assemblée constituante. 
En 1792, il réussit à sauver dans le port de Ton- 
Ion une riche flotte marchande, que la trahison 
voulait livrer aux Anglais. Chargé ensuite d'or- 
ganiser et de protéger les fonderies dlndret, qne 
les Vendéens menaçaient d'envahir, Capon réus- 
sit dans sa mission, et fut l'un des trois commis- 
saires des poudres et armes qui exécutèrent te 
décret d'armer en quelques mois un mUfioa de 
soldats citoyens , divisés en quatorze armées. 
Rentré dans la vie privée, il exploita les fonde- 
ries de Vaucluse, et créa onze usines différentes 
pour la fonte des canons, le laminage de cuivre, 
le doublage des vaisseaux, la confection des ins- 
truments aratoires, etc. En 1815, Capon leva on 
corps franc pour repousser l'invasion étrangère. 
Spolié dans l'exploitation de ses fabriques, il est 
mort dans un état médiocre de fortune, sans avoir 
reçu de secours de l'État. Capon a publié le 
Courrier du Pont-du~Gard f journal philoso- 
phique de Paris; Avignon, du 1 er janvier an 18 
septembre 1790; — le Courrier du Midi; An- 
gnon, du 15 janvier au 30 décembre 1792, réuni 
au Courrier d'Avignon. ' 

Millln, Voyage dans le Midi de la France, 0,174. ' 
— Barjavel, Dictionnaire historique dé Vauchuê. 

capon ( Guillaume), architecte anglais, né 
à Norwich le 6 octobre 1757, mort le 26 sep- 
tembre 1827. Il étudia d'abord la peinture da 
portrait, sous la direction de son frère; et, quoi- 
qu'il eût assez de succès en ce genre, il s'appliqua 
de préférence à l'architecture, et alla se formera 
l'école de Michel Novosielski. Il dessina, sons cet 
habile maître, plusieurs monuments, entre antres 
la salle de spectacle et plusieurs bâtiments do 
Ranelagh, et concourut avec lui à l'érection de 
l'Opéra de Londres. Les décors qu'il fit pour 
Drury-Lane et Co vent-Gard en fondèrent sa répu- 
tation. En même temps il seconda le célèbre Kem- 
ble dans les projets d'amélioration scénique con- 
çus par cet artiste. Le croquis de quelques mines 
suffisait à Capon pour reconstruire les monu- 
ments du temps passé , comme Cuvier reprodui- 
sait avec quelques os le squelette d'un animal 
antédiluvien. Avant l'incendie qui consuma 
Drury-Lane, on admirait, parmi les décors exé- 
cutés par Capon : la salle du conseil du palais 
de Cresby, dans Jane Shore; — l'hôtel Tudor t 
sous Henri VII ; — V Ancien palais de West- 
minster, et V abbaye de ce nom. 

Rose, New Biog. Dict. 

* CAPONE (Jules), jurisconsulte italien, vivait 
à Naples dans la seconde moitié du dix-septième 
siècle. On a de lui : Disceptationes Jorenses 
eccles., civil, et moral.; Lyon, 1677, 6 vol 
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in-fol.; Genève, 1731, in-fol.; — de Pactis et 
Stipulationibus , 2 e édit; Genève, 1732, in-fol.; 
— Tractatus de Dote, 2 e édit.; ibid., 1733, 
in-fol.; — Tractatus in Jus canonicum, 2 e édit ; 
ibid., 1733, 2 vol. in-fol. 

Adelùng, supplément à Jôcher, Allg. Gelehrt.-Lexicon. 

GAPONi (Augustin). Voy. Capponi. 
caponsaccbi-pantaîheti (Pierre), théo- 
logien et polygraphe italien, natif d'Arezzo, vi- 
vait en 1575. Ses écrits sont plus remarqua- 
bles par leur singularité que par leur orthodoxie; 
tels sont : Discorso intorno alla canzone di 
Petrarca cheincomincia, etc.; Florence, 1567, 
in-4° ; — In Johannis apostoli Apocalypsim 
observatio; Florence, 1572 et 1586, in-4°: cet 
ouvrage est dédié à Sélim II, empereur des 
Turcs ; — de Justifia et juris Auditione; Flo- 
rence, 1575, in-4°; — Discorso intorno alla 
canzone del Petrarca : Vergine bella, che di 
sol vestita; Florence, 1590, in-4°. 

Clément, Bibl. curieuse, VI. — Richard et Giraad, 
Bibliothèque sacrée. 

caporali (César), poète italien, né à Pé- 
rouse le 20 juin 1531, mort à Gastiglione en 
1601. Sa famille était ancienne, et originaire de 
Vicence. Il fit de solides études, et de bonne 
heure témoigna un goût prononcé pour la poésie 
d'Horace. U cultiva également les autres branches 
des connaissances humaines. Une longue maladie 
interrompit ses études. Lorsqu'il fut rétabli, il 
visita Rome, où il s'attacha au cardinal Fulvio 
délia Cornia, neveu du pape Jules ni; ensuite 
aiitcardinal Ferdinand de Médicis, depuis grand- 
doc de Toscane ; enfin au cardinal Ottavio Ac- 
qnaviva. Il devint l'objet des faveurs de ce pré- 
lat, dans l'intimité duquel il vécut, et qui lui 
confia le gouvernement d'Atri et de Giulia Nova. 
Cependant, en dernier lieu, il alla se fixer auprès 
d'Ascanio délia Cornia, neveu du cardinal, dont il 
devint le pensionnaire, et chez qui s'écoulèrent 
paisiblement ses derniers jours. Il mourut à la 
suite d'une maladie dont l'ouverture de son corps 
expliqua la cause : on y trouva un calcul vésical 
de la grosseur d'un œuf. Caporali réussit dans la 
poésie burlesque, et se fraya dans ce genre des 
routes nouvelles, tout en respectant la décence 
et les mœurs, A l'exception de deux capitoli sur 
la cour, et de deux autressdirigés contre un pé- 
dant, ses satires sont des poèmes en action. Au 
ugement de Ginguené, les capitoli sur la cour 
sont peut-être ce qu'il a lait de mieux. Son 
Viaggio di Parnasso offre un cadre ingénieux, 
imité depuis, et, selon l'historien déjà cité, par 
Michel Cervantes, dans un ouvrage intitulé delà 
même manière. Ce poème de Caporali fut suivi 
de VAwisi di Parnasso. La satire y prenait la 
forme de nouvelles. En voici un échantillon : 
« Les derniers bulletins des gazetiers qui écri- 
vent tous les mois, à qui veut les payer, les nou- 
velles du Parnasse, nous en ontdonné d'assez im- 
portantes. On dit qu'un vaisseau sur lequel était 
la Beconnaissance, ambassadeur des Muses, I 
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} et qui faisait route vers l'Italie, a été obligé de 
I rebrousser chemin. L'ambassadrice allait rendre 
grâces à un grand seigneur qui avait comblé 
de riches présents le poète qui a chanté les 
dames et les chevaliers. Mais, au sortir du golfe 
de Corinthe , son vaisseau fut attaqué par des 
corsaires, et sur le point d'être pris. C'étaient 
des brigantins armés par les seigneurs avares 
de notre siècle, ennemis de la Reconnaissance 
et incapable- de bienfaits. » Un autre poème , les 
Esequie di Mecenate (Obsèques de Mécène), 
est conçu dans la même pensée satirique. La 
Vita di Mecenate est une œuvre pleine de 
variété et de rapprochements piquants. Enfin, 
le poème intitulé i Giardini di Mecenate ne 
présente pas moins d'originalité. C'est à tort 
qu'on a attribué au Caporali : il Pazzo, ou 
plutôt lo Sciocco, et la Ninetta, comédies, 
l'une et l'autre sont l'œuvre de Pierre Arétin. 
La première édition des poésies de Caporali, 
publiée sous ce titre , Raccolta di alcune rime 
piacevoli , Parme, 1582, ne contient cepen- 
dant que le Viaggio di Parnasso, les Esequie 
di Mecenate, et les due Capitoli délia Cor te; le 
reste du volume renferme des poésies du même 
genre et d'autres auteurs. L'édition la plus com- 
plète est intitulée Rime ; Pérouse, 1770. 

Tiraboscnl , Storia délia letter. ital, t. VII. - Crea- 
cimbent , Istar. délia volg. poésie. — Ginguené , Hist. 
littér. d'Italie, IX. 

* caporali ( Gian-Battista- Benedetto-Ber- 
to), architecte et peintre, né à Pérouse, mort en 
1562. Il était peintre assez médiocre, mais bon 
architecte; ses ouvrages sont assez nombreux. 
Giulio Caporali, fils légitimé de Gian-Battista, 
suivit les traces du père , mais avec plus de 
succès. 

Marlotti, Lettere Pittoriche Perugine. - Vasarf, rite 
de 1 più eccellenUPittori e Architetti. - BaldinuccI, JVo- 
tizie de' professori. — Pascoli, F ite rfe' Pittori ed Ar- 
chitetti Perugini. 

*caporella (Pierre- Paul), évoque et 
théologien italien, mort en 1556. 11 entra dans 
les ordres mineurs conventuels en 1530, et pro- 
fessa la morale à Naples. En 1552, il fut nommé 
évêque de Cortonc. H a laissé : de Operibus 
Miser icordise, et de Purgatorio;— Quœstiones 
de Matrimonio regni Anglix, etc. 

Ughelll, Ualia sacra. — Waddlng, BMiaiheca scrip- 
torum minorum. 

* caporipa (Michel- Ange), médecin italien, 
vivait à Rome dans la seconde moitié du dix-sep- 
tième siècle. On a de lui : Tractatus de Morbo 
laterali, sive de Pleuritide, in partes quinque 
divisus; Rome, 1664, h>8°. 

Garrère, Bibl. de la Mid. 

*capoce (Pierre ue), prélat italien, natif 
d'Amalfi, mort à Rome en 1209. H fut créé car- 
dinal-diacre en 1192 par le pape CélestinlII, qui 
l'employa en trois légations consécutives à Na- 
ples, en Lombardie et en Pologne, où il réforma 
quelques abus. A son retour en Italie, des ma-» 
raudeurs l'arrêtèrent près de Plaisance, et l'obli- 
gèrent de payer rançon. Célestin III, indigné du 
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peu d'aide que les Plaisantins avaient donnée à 
. son légat, mît leur ville en interdit Innocent m 
se servit de Pierre de Capoue pour amener une 
trêve entre la France et l'Angleterre. Il le chargea, 
en 1200, de prononcer à Dijon la mise en inter- 
dit du royaume de France, à cause du divorce de 
Philippe-Auguste avec Ingeburge, princesse da- 
noise. Le paj>e avait écrit à cette occasion aux 
prélats des églises de France, pour les exhorter 
a exécuter sans hésitation la sentence quel" 
conque qui serait prononcée, sans se laisser dé- 
concerter par un appel du roi en cour de Rome. 
Pierre de Capoue fut aussi légat de la croisade 
de 1203, dans laquelle les Latins s'emparèrent de 
Constantinoplc. Après un court séjour en Orient, 
ce prélat revint mourir à Rome. 

Cramer, de Situ, Populit, Moribus Polonise. — Ao- 
berl , Histoire des Cardinaux, — Innocenta III Epis- 
tolœ, liber II, ep. 189.- Siaaiondl, Hist. des Français. 
VI, 191. 

cappe (Charles- Joseph), officier français, 
né à Chambéry, tué en Belgique. Il s'établit en 
France en 1769, et vint à Paris, vers 1792, don- 
ner au comité diplomatique de l'assemblée na- 
tionale des renseignements importants sur les 
intentions du roi de Sardaigne. Ayant cherché à 
révolutionner la Savoie, il fut condamné par le 
sénat de Chambéry, et pendu en effigie. Le 2 e ba- 
taillon de Rhône-et-Loire, dans lequel Cappe était 
capitaine, instruit de ce jugement, le destitua le 
12 janvier 1792. Cappe protesta contre cet acte 
arbitraire, et fut réintégré par décision de l'as- 
semblée. Cet officier fut tué en Belgique quelque 
temps après. 

Biographie moderne. 

* cappe ( Newcome ), ministre et prédicateur 
anglais, né à Leeds le 21 février 1732, mort à 
York le 24 décembre 1800. Élevé d'abord par 
son père, ministre lui-même, il alla ensuite étu- 
dier sous la direction du docteur Tikin de Kil- 
worth, puis sous celle du docteur Doddridge de 
Northampton. En 1752, il vint compléter ses 
études à l'université de Glasgow, où il fit con- 
naissance avec plusieurs hommes remarquables, 
tels que Adam Smith , Moore , Cullen , Black, 
et Leechman. A son retour à Leeds en 1755, il 
remplit des fonctions pastorales, et pendant qua- 
rante ans il se fit remarquer par son talent pour 
la prédication. On a de lui, entre autres ou- 
vrages : Critical Remarks on many impor- 
tant passage ofScripture, together with dis- 
sertation upon several subjects tending to il- 
lustrate the phraseology and doctrine of the 
New Testament; 1802 (posthume). 

. Rose, New biog, Dict. 

cappel ( les ), famille de jurisconsultes et de 
théologiens protestants, dont voici les principaux : 
'< I. Cappel ( Guillaume ) , ami de saint Corne , 
professeur et doyen de la faculté de théologie 
de Paris. Il était recteur de l'université quand, 
«1 1491, Innocent V11I frappa ce corps d'une 
Imposition d'un décime. Guillaume Cappel fit op- 
position à ce décret, contre lequel il composa un 



volumineux in-folio , et il défendit à tons les 
membres et suppôts de l'université d'obéir aui 
ordres du pape. N. 

II. Cappel (Jacques), neveu du précédent, 
jurisconsulte, conseiller d'État sous François I er , 
procureur du roi au parlement de Paris, mort 
en 1542. 11 est connu par un plaidoyer qu'il pro- 
nonça en 1537, en présence du roi de France, 
des princes et de la noblesse du royaume, contre 
Charles-Quint, qu'il proposait de dépouiller, 
comme vassal rebelle , de ses comtés de Flandre, 
d'Artois et de Charolais. On a, en outre, de loi : 
Fragmenta ex variis autoribus humanarvm 
litterarum candidatis ediscenda; Paris, 
1517, in-4° ; — In Parisiensium laudemoratio; 
Paris, 1520, in-4°; — un mémoire contre la levée 
des deniers en France pour la cour de Rome, 
inséré dans le Traité des Libertés gallicanes, 
parDupuy, 1651, 1. 1, p. 27-58. De ses neuf en- 
fants, les quatre suivants méritent d'être con- 
nus. N. 

III. * Cappel (Jacques), fils du précédent, oé 
en octobre 1525, suivit la même carrière que 
son père. Après avoir terminé ses études, il vi- 
sita l'Italie et l'Allemagne, et, pendant le séjour 
qu'il fit dans ce dernier pays, il embrassa la 
religion réformée. En 1565, il succéda à Nicolas 
Du val, son beau-père, dans la' charge de con- 
seiller au parlement de Rennes. Cinq ans après, 
il fut obligé de donner sa démission , à cause de 
ses opinions religieuses. Il se retira alors dans sa. 
terre de Tilloy, dans la Brie; la Saint-Barthélémy 
l'en chassa, et il trouva un refuge à Sedan. Ren- 
tré en France à la conclusion de la paix, il futdea- 
gné en 1 576 pour occuper une charge déconseiller 
à la chambre mi-partie qui, d'après le traité de 
Chastenay, devait être établie auprès du parle- 
ment de Paris ; mais cette clause du traité ne 
fut jamais exécutée , et Jacques Cappel continua 
d'habiter sa terre de Tilloy, d'où en 15S5 il fut 
chassé de nouveau par les ligueurs, qui se mi- 
rent à sa poursuite. 11 chercha de nouveau un 
refuge à Sedan; mais, avant d'atteindre cette 
ville, sa femme fut prise des douleurs de l'en- 
fantement, et mit au monde, dans le village de 
Saint-Élien, un enfant qui devint plus tard un 
savant théologien, et qui dès sa q»j***iH» fail- 
lit périr, avec toute sa famille, sous les coups des 
hommes égarés qui les poursuivaient. Ce fat le 
seigneur du Grand-Pré qui les sauva, et les fit con- 
duire à Sedan sous bonne escorte. Jacques Cap- 
pel mourut dans cette ville le 21 mai de l'année 
suivante. On a de lui : Veterum Jurisconsulto- 
rumadversus Laurentii Vallâsreprehensiones 
Defensio; Paris, 1583,in-8°; — de Ver bis non 
satis probatx latinitatis; — de Etpmologiis 
juris avilis ( ces deux traités, ainsi que le pré* 
cèdent, se {.trouvent dans les Opuscula de ùtti- 
nitate jurisconsultorum de Ducker ; Leyde, 
1721); — quelques lettres latines, en tête des 
Commentant et notât criticx in Vêtus Tes* 
tamentum de son fils Louis Cappel. N. 
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IV. Cappel (Guillaume), sieur de Pugny, 
frère du précédent, docteur en médecine, né en 
janvier 1530. Bien différent du reste de sa fa- 
mille , il fut un ligueur déclaré. A la mort de son 
frère Jacques, il s'empara de ses biens, sous pré- 
texte qu'il était le tuteur de ses enfants; mais, 
surpris par un parti de royalistes, il trouva la 
mort;, quelques jours après , dans les fossés du 
château de Tilloy , soit qu'il y fût tombé en 
cherchant à s'échapper, soit qu'il y eût été pré- 
cipité par les soldats, mécontents de ne pouvoir 
lui arracher une forte rançon. Il a publié les 
Mémoires de Guillaume du Bellay, et il est au- 
teur d'une traduction française de Machiavel. N. 

Y. Cappel (Louis), sieur de Moniambert, 
frère des deux précédents, né à Paris le 15 jan- 
vier 1534, et mort à Sedan le 6 janvier 1586. 
Après avoir été régent , pendant cinq ans , au 
collège du cardinal Lemoine , il alla à Bordeaux 
dans le dessein d'y étudier le droit ; mais il 
n'exécuta pas ce projet , et accepta une chaire 
de langue grecque au collège de cette ville. Quel- 
ques protestants avec lesquels il eut occasion de 
faire connaissance lui ayant inspiré du goût 
pour leurs doctrines , il se rendit bientôt à Genève 
peur les étudier plus à fond. Il revint ensuite à 
Paris, partisan décidé de la réforme. Quand en 
1560 les états de llle-de-France furent convo- 
qués pour élire leurs députés aux états géné- 
raux, il ne craignit pas de parler en faveur de la 
religion réformée daûs l'assemblée réunie à 
l'hôtel de ville, et de demander que la confession 
de foi des églises réformées de France fût insérée 
dans le cahier de Paris. Sa requête fut repous- 
sée tout d'une voix , et peu s'en fallut que sa 
témérité ne lui coûtât la vie. Les protestants 
de Paris résolurent alors de faire présenter leur 
confession de foi au roi lui-même; et Louis Cap- 
pel se chargea, avec quelques autres de ses co- 
religionnaires, de cette dangereuse mission. On 
ignore comment ils furent reçus ; mais on peut 
affirmer, quoi qu'en dise Meursius, suivi ici par 
presque tous les biographes , que l'édit de jan- 
vier 1561 ne fut pas la conséquence de cette 
démarche. Louis Cappel, regardé dès lors comme 
un des hommes les plus dévoués à la cause 
protestante, fut engagé à entrer dans les 
fonctions du ministère évangélique. 11 se rendit 
à la cour, et il fut nommé pasteur à Meaux. 
Chassé de cette ville par la guerre civile, il se 
réfugia à Genève. Pasteur à Anvers en 1569, et 
peu de temps après à Clermont, il fut , après la 
Saint-Barthélémy, chargé par ses coreligionnaires 
d'aller implorer pour eux la protection des prin- 
ces protestants de l'Allemagne. En 1575, il fut 
appelé par Guillaume de Nassau pour professer 
la théologie à l'université qui venait d'être fon- 
dée à 'Leyde. 11 n'y resta que peu de temps ; et, 
après avoir suivi en qualité d'aumônier les trou- 
pes protestantes pendant quelques mois , il fut 
nommé pasteur et professeur à Sedan, où il resta 
jusqu'à la fin de ses jours. On n'a de lui qu'un 



discours qu'il prononça pour l'inauguration de 
l'université de Leyde, et que Meursius a inséré 
dans ses Athenx Batavx, Leyde, 1625, in-4°, 
sous le titre : Oratio inauguralis academix 
Lugduno-Batavœ. Meursius cite de lui cinq au- 
tres ouvrages inédits. N. 

VI. Cappel (Ange), seigneur du Luat, secré- 
taire du roi , frère du précédent, né le 20 octo- 
bre 1537, mort en 1623. Jl avait embrassé, à 
vingt ans, la religion réformée, qu'il abjura en 
1617, à l'âge de quatre-vingts ans. Il jouissait de 
la confiance de Sully, qui se servait de lui pour 
faire remettre .à Henri IV les lettres les plus im- 
portantes qu'il adressait à ce monarque. On a de 
lui un livre intitulé Avis donné au roy sur 
l'abréviation des procès ; Paris, 1562, in-fol., 
publié de nouveau sous le titre de l'Abus des 
plaideurs; Paris, 1604, in-fol. (dédié au roi 
Henri IV ). L'auteur propose de prononcer des 
amendes contre les plaideurs téméraires qui per- 
draient leurs procès. Son portrait gravé , qui le 
représente sous la forme d'un ange, orne le 
frontispice de cet ouvrage, avec ces vers : 

Cet ange est terrestre, et du ciel : 
:. Comme tel, des ailes il porte , 
Et est barbu comme un mortel. 
Divins trésors il vous apporte. 

On répondit à Cappel par ce quatrain, attribué 
au satirique Rapin : 

De peur que cet ange s'élève 
Comme Lucifer autrefois, 
11 le faut faire ange de Grève , 
Et charger son dos de gros bois. 

Ange Cappel a encore laissé : la Vie de Jules 
Agricola, descripte à la vérité par Cornélius 
Tacitus, son gendre; Paris, 1574, in-4° (dé- 
dié à Elisabeth, reine d'Angleterre ) ; — Discours 
sur la comparaison et élection des deux par- 
lis qui sont pour le jourd'huy en ce royaume ; 
Montauban, 1586, petit in-4° de 70 pages; — 
Discours touchant les quatre vertus, ou bien 
un Formulaire de V /tonnes te vie ; — Recueil 
des bonnes mœurs, extrait de divers passages 
de Senecque; — des Sciences libérales; — des 
Remèdes des choses fortuites. Ces quatre 
opuscules ont été réunis ; Paris, 1582, petit in-8° 
de 1 11 pages ( avec une dédicace au duc de 
Joyeuse). Suivant Tallemant desRéaux, Ange 
Cappel , qu'il appelle une espèce de fou de bel- 
les-lettres, aurait publié en faveur de Sully, 
à l'époque de la disgrâce de ce ministre, un petit 
livre intitulé le Confident; mais M. Monmer- 
qué, le savant éditeur de Tallemant , n'a pu dé- 
couvrir cet ouvrage dans aucune bibliotlièque de 
Paris, ni dans aucun catalogue. 

£. Regnard. 

Remarques sur te chap. 9 de la Confession dé Sanev, 
dans ie Recueil de diverses pièces servant à l'hist. dé 
Henri III; Cologne, 1699, t. Il, p. WS. - Tallemant des 
Rcaux, Historiettes, t« édlt, t. II, p. lit. - Solly, Mé 
moires, 1. 1, ehap. 48. - Catalogue dé la BibtU*kèt*e 
impériale, — Draudlos, Bibliotheeu clouée*. 

VII. Cappel ( Jacques ) , théologien protâ 
tant, philologue, antiquaire, historien» mtoq 

*0. 
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des trois précédents personnages et fils de Jac- 
ques Cappel, sieur de Tilloy, né à Rennes en mars 
1570, et mort à Sedan le 7 septembre 1624. Après 
avoir étudié la théologie à Sedan , il fut nommé 
pasteur et professeur de langue hébraïque à l'Aca- 
démie protestante de cette ville. De ses nombreux 
ouvrages, dont plusieurs appartiennent à la con- 
troverse, on peut regarder les suivants comme les 
principaux: de Ponderibus etnummis librill; 
Francfort, 1606, in-4°; — de Mensuris li- 
bri 111 ; Francfort, 1607, in-4°; — les Livres 
de Babel, ou V Histoire du siège romain ; Se- 
dan,' 1616, in-8°; — Historix ecclesiasticx 
centuries quinque, ab Augusti nativitate ad 
Valentinianum III; Sedan, 1622, in-4°;— Ob- 
servationes in Epistolamad Hebrœos; Sedan, 
1624, in-8° ; —Observationesin Nov. Test., dans 
le Lud. Cappelli Spicilegium; Amsterd., 1657, 
in-4° ; — Observationesin libros Y et. Test., dans 
les Commentant et Notx criticx de L. Cappel; 
Amsterdam , 1689 , in-fol. ; — diverses thèses 
de théologie, dans le Thésaurus disputationum 
in Sedanensi Academia habitarum; Genève, 
1661,in-8°. N. 

VIE. Cappel ( Louis ), théologien protestant, 
fils, comme le précédent, de Jacques Cappel de 
Tilloy, et le plus célèbre des membres de cette 
famille, né le 15 octobre 1585 à Saint-Élien, 
village à cinq lieues de Sedan , et mort à Sau- 
mur le 18 juin 1658. Après avoir étudié la théo- 
logie à Sedan, à Oxford et à Saumur, il fut 
nommé en 1613 professeur d'hébreu à l'acadé- 
mie de cette dernière ville. En 1633 il passa 
dans la chaire de théologie, et laissa celle d'hé- 
breu à un de ses fils. Louis Cappel a contribué, 
avec ses deux collègues Moïse Amyraut et Jo- 
sué de la Place, à faire entrer les sciences 
théologiques dans la voie nouvelle qu'elles sui- 
vent encore aujourd'hui. Tandis qu'Amyraut es- 
sayait de remplacer l'explication augustinienne 
du dogme de la prédestination par une explica- 
tion plus satisfaisante , et de fonder, dans la 
morale, les enseignements de la révélation sur 
les données de la conscience, et que J. de la 
Place cherchait à faire prévaloir des théories 
plus conformes à la raison sur la doctrine de 
l'imputation du péché d'Adam, L. Cappel, par 
des travaux critiques sur le texte hébreu de 
l'Ancien Testament, entreprit de modifier l'i- 
dée que l'on se faisait généralement, parmi les 
protestants, des livres bibliques, et de renver- 
ser la doctrine de l'inspiration littérale. Se met- 
tant en dehors de toute préoccupation dogma- 
tique , il examina l'état critique dans lequel ils 
se trouvent aujourd'hui, et il les suivit dans les 
diverses phases qu'ils ont dû traverser avant 
d'arriver jusqu'à nous. Dans son Arcanumpunc- 
tationis revelatum , sive de punctorum vo- 
calium et accentuum apud Hebrœos vera et 
genuina antiquitate (Leyde , 1624, in-4°), 
il prouva, contre Buxtorf le père, que les points- 
voyelles et les accents ne sont pas une partie 



intégrante de la langue hébraïque, et qu'ils ont 
été ajoutés au texte des livres de l'Ancien Testa- 
ment par des grammairiens juifs, à une époque 
où cette langue avait cessé depuis longtemps 
d'être pariée. Buxtorf le fils ayant voulu faire 
remonter au moins à Esdras l'invention de ces 
divers signes, L. Cappel repoussa cette hypo- 
thèse, et établit encore plus solidement l'âge com- 
parativement moderne des points-voyelles et des 
accents dans ses Arcanipunctationis vindicte, 
ouvrage qui fut imprimé, avec une nouvelle édi- 
tion de YArcanum punctationis revelatum^ 
dans ses Commentariiet Notée criticx in Vêtus 
Testamentum; Amsterdam, 1689, in-fol. Dans 
sa Dxatriba de veris et antiquis Hebrxorum 
litteris, Amsterdam, 1645, in- 12, il montra que 
l'écriture hébraïque primitive était celle qui est 
connue sous le nom d'écriture samaritaine, et 
que les caractères carrés avec lesquels l'hébreu 
s'écrit aujourd'hui sont des caractères chal- 
déens, substitués, vers le retour de la captivité, 
aux caractères employés auparavant. Après 
avoir établi dans les trois ouvrages que les livres 
de l'Ancien Testament ont subi, dans leur forme 
extérieure, les changements considérables dont 
nous venons de parler, et après avoir par là mis 
hors de doute qu'ils ont été exposés aux mêmes 
accidents que tous les autres ouvrages de l'an- 
tiquité, il consacra un écrit intitulé Crittoa 
sacra, sive de variis qux in sacris Veleris 
Testamenti libris occurrunt lectionibus, Pa- 
ris, 1650, in-fol., à constater l'existence de va- 
riantes dans l'Ancien Testament, à en chercher 
les causes, et à donner les règles d'après les- 
quelles on peut rétablir le texte dans sa pureté 
primitive. Les théologiens protestants trouvèrent 
le moyen d'empêcher pendant dix ans l'impres- 
sion de cet ouvrage, qui mettait en lumière des 
faits et des idées opposées à leur système dog- 
matique, il ne fut publié que par suite des dé- 
marches d'un de ses fils qui s'était fait catho- 
lique, et par les soins du P. Marenne , du P. Pé- 
tau, et du P. J. Morin. Les théologiens de la 
Suisse allèrent même plus loin : en 1675 ils con- 
damnèrent les théories contenues dans ces di- 
vers écrits de L. Cappel, en même temps que 
les systèmes d'Amyraut et de J. de la Place, 
dans la Formula consensus ecclesiarum hel- 
veticarum; formulaire que tous les pasteurs, 
professeurs , régents et maîtres d'école forent 
tenus de signer. 

Les idées qui forment le fond des travaux 
du professeur de Saumur ont vaincu toutes les 
oppositions , parce qu'elles sont fondées sur la 
vérité historique, et elles sont admises aujour- 
d'hui par tous les hommes- quitont étudié ces ma- 
tières. En outre de quelques écrits destinés à 
défendre les théories soutenues dans les ouvrages 
précédents, de plusieurs traités sur des points 
d'antiquité judaïque , reproduits pour la plupart 
dans les Critici sacri, et de quarante-trois dis- 
sertations contenues dans teSyntagma theshm 
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theologiearumSalmuriemium, Saumur, 1665, 
in-4°,on a encore de L. Cappel : Spicilegium,seu 
Note in Novum Testamentum; Genève, 1632, 
in-4°; — le Pivot de la foi et religion, ou 
Preuve de la divinité contre les athées et les 
profanes; Saumur, 1643,in-8°, traduit en anglais; 
Londres, 1660, in-8°; — Animadversiones ad 
novam Davidis lyram; Saumur, 1643 , in-8°, 
contre Gomas, qui croyait avoir retrouvé la rhyth- 
inique hébraïque, et qui la fondait sur la distinc- 
tion des syllabes en longues et en brèves; — 
Chronologia sacra ; Paris, 1655, in-4°; — An- 
notationes et Commentarii in Vêtus Testa- 
mentum; Amsterdam, 1689, in-fol. 

M. Nicolas. 
Dé Capellorum Gente, 'dans les Commentarii in Fétu* 
Testamentum. — Nlcéron, Mémoires, t XXII. 

£ cappel (Ysouard), célèbre ligueur, vivait 
dans la seconde moitié du seizième siècle. « C'é- 
tait, dit l'Estonie, un grand ligueur et un vrai Es- 
pagnol. » H fut l'un des seize, et comme tel il mit 
sa signature au bas de la lettre envoyée à Phi- 
lippe H par le conseil des seize quartiers, pour l'in- 
viter à prendre la couronne de France, ou à dési- 
gner un roi. « Nous pouvons, portait cette lettre 
peu patriotique , assurer Votre Majesté que les 
vœux et souhaits de tous les catholiques sont de 
vous voir, sire , tenir le sceptre et cette cou- 
ronne de France , et régner sur nous , comme 
nous nous jetons tTès-volontiers entre vos bras; 
ou bien qu'elle établisse ici quelqu'un de sa pos- 
térité, etc. » Cappel fut chassé de Paris lorsque 
cette ville eut fait sa soumission. 

L'Estoile, Mémoires. — Slsmondt, Hist. des Français, 
XXI. — Palma Cayet, Mém. 

cappel (Guillaume -Frédéric), médecin 
allemand, né à Aix-la-Chapelle en 1754, mort 
en 1800. H professa la médecine à Helmstaedt, 
et fut conseiller aulique du duc de Brunswick. On 
a de lui : Programma de chirurgie Usu in 
medicina; Helmstaedt, 1763, in-4°; — Pro- 
gramma deHypocausto anatomico cum Furno; 
ibid., 1770, in-4°; — Medica Responsa; Alten- 
bourg, 1783, in-4°; — Observationes anato- 
micas; Helmstaedt, 1783, in-4* ; — Dissertatio 
de Spinabifida; ibid., 1793,in-4°; — une tra- 
duction en allemand des Institutions de méde- 
cine de Boerhaave, avec des commentaires; 
Helmstaedt, 1785-1794, 3 vol. in-8°. 

CalUsen, Mtdicinisches SchrtftsteUer-Lexicon. 

cappel (Jean-Frédéric -Louis), médecin alle- 
mand, né en 1759, mort en 1799. On a de lui : 
Essai sur le Rachitisme (en allemand); Berlin, 
1787, in-8°; —une traduction des Recherches 
sur les moyens de prévenir la petite vérole 
(traduit en anglais par Haygarth) ; Berlin, 1786, 
*-8°. 

CalUsen, Medie. SchrifttUlUr-Lexicon. 

cappel (Louis- Christophe-Guillaume), 
médecin allemand, né en 1772 et mort en 1804. 
U professa la médecine à Goettingue. On a de 
lui : de Pneumonia thyphoide, seu nervosa; 
Goettingue, 1798, io-8°; — Programma dis- 



\ quisitionis de viribus corporis humant aux 
medicatrices dicuntur; ibid., 1800, in-4°; — 
Essai pour servir à juger le système de Brown ; 
ibid., 1800, in-8°; — Observations de Méde- 
cine; ibid., 1801, in-8°, 1 er volume; — Traité 
théorique et pratique sur la scarlatine; Ma. y 
1803, in-8°. 
CalUsen , Medic. Sehrift. Lex. 

cappeler (Maurice- Antoine), médecin et 
naturaliste suisse, né à Lucerne en 1685, mort 
dans les environs de cette ville le 16 septembre 
1769. Après avoir étudié à Milan et à Pont-à- 
Mousson, il suivit comme médecin eu 1707 l'ar- 
mée impériale qui allait conquérir le royaume 
de Naples. Dans le cours de cette guerre, il fut 
en outre nommé capitaine du génie militaire de 
la province des Abruzzes. De retour dans sa pa- 
trie , il servit encore comme officier de génie 
dans la guerre dite de Toggenbourg, en 1712. 
Son père étant mort bientôt après, il le remplaça 
dans l'emploi de premier médecin salarié de la 
ville de Lucerne. En 1739, il passa comme pre- 
mier médecin à Fribourg, et de là en 1744, avec 
la même qualité, à Soleure. Mais en 1747 il re- 
vint dans sa patrie, où il pratiqua la médecine, 
en même temps qu'il donnait des leçons de géo- 
métrie et de mathématiques appliquées à l'arme 
du génie. Depuis 1754 il demeura auprès de son 
fils, pasteur d'un village des environs de Lucerne, 
tout en continuant jusqu'à sa mort sa pratique 
médicale et ses travaux scientifiques, surtout de 
cristallographie. En 1730 il fut élu membre de 
la Société royale de Londres ; et plus tard il en- 
tra, sous le nom d'Archytas, dans la Société im- 
périale des curieux de la nature. On a de lui : 
Analyse des eaux minérales de Russhyl ,près 
de Lucerne ; Lucerne, 1 7 1 7 ; — Prodromus cris- 
tallographie, seu de improprie sic dictisCom- 
mentarius; Lucerne, 1723, in-4° (il en parut 
un extrait dans les Philosophical Transac- 
tions) ; — Beschreibung der Gletscher aufdem 
Grimselberge (Description des glaciers du Grim- 
sel), dans J. G. Altmann,Ztescripf ton des glaciers 
suisses, p. 129-136; — Epistola de Entrochis 
etBelemnitis, dans Klein, Nomenclator de La- 
pidibus figuratis ; Dantzig, 1740, in-4°;— Pi- 
loti montis historia ab amico in Lucerna 
protracta atque A cademix Helveticœ sodali- 
bus sacra; Baie, 1767 , in-4°, avec 7 planches ; 
cet ouvrage posthume, publié par son amî 
Félix Balthazar, est un abrégé de l'histoire na- 
turelle du canton de Lucerne; — beaucoup de 
dissertations dans les Acta physic. medic. 
Nat. Curios., vol. IV; dans les Breslauer 
Sammlungen; et dans les Mémoires de la 
Société des Naturalistes de Zurich (en alle- 
mand). — Cappeler a laissé en outre en ma- 
nuscrit un Traité complet de Cristallogra- 
phie (en allemand) ; quelques planches , qui de- 
vaient orner cet ouvrage, parurent en 1788„ 
Biais la publication de ce traité posthume a ét$ 
interrompue. 
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Adelong, nipplément à Jfcber, AUgem. Gelehrten- 
Lexicon. — Brach et Graber. Mlçemeine Bncyclop. — 
nouveau Journal helvétique, novembre 1769. 

* cappella» us ou ca pelai m {Claude), 
théologien français, né dans le Maine, vivait 
en 1667. Il était membre de la Sorbonneetdoc- 
deur en théologie. Très-versé dans la langue 
hébraïque, il prétendait que le texte grec avait 
été souvent corrompu par la mauvaise foi ou 
l'ignorance des rabbins. 11 citait à l'appui de son 
accusation de nombreux passages des anciens 
livres rabbiniques, rapportés différemment dans 
les Bibles hébraïques modernes. Cappellanus a 
publié sur ce sujet: Marerabbinicum injidum; 
Paris, 1607, in-8°, et 1693, in-12. 

Bibliothèque des Auteurs ecclésiastiques, dix-sepUème 
siècle. — Richard et Glraud , Bibliothèque sacrée. — M. 
Haurtau, Histoire littéraire du Maine. 

cappella El (Janvier-Antoine), littérateur 
italien, né à Naples le 10 avril 1655, exécuté à 
Palerme le 26 avril 1702. Entré chez les jésui- 
tes dès Tage de quinze ans , il se distingua par 
un savoir étendu, une grande connaissance de 
la langue latine, et des poésies italiennes élé- 
gantes. Comme échantillon du talent de Cappel- 
lari en ce genre, Crescimbeni cite un sonnet un 
peu maniéré, mais gracieux, qui commence 
ainsi : 

L 'aura , ehe splra grazla ed amure, % 

Il patrio flame va cercaodo intorno. 

Cet aimable poète vécut longtemps à la cour de 
Rome, et fut reçu membre de l'Académie des 
Arcades. Ayant eu le malheur de se trouver à 
Palerme en 1702, lors des troubles qui, à Favé- 
nement des Bourbons, agitèrent la capitale de la 
Sicile, il fut accusé du crime de lèse-maj esté et'con- 
dainné à mort. Son innocence fut reconnue dans la 
suite. On a de lui : de Laudibus philosophix , 
dialogue sur les systèmes des philosophes anciens 
et modernes; — de Fortunée progressu, dis- 
sertation sur le sens du mot Fortune chez les 
anciens; — Académies Arcadiorum Historia, 
conservée dans les archives de cette société lit- 
téraire; — un poème latin sur les comètes de 
1664 et de 1665 ; Venise, 1665. On a aussi at- 
tribué à Gennaro Cappellari les satires publiées 
contre Gravinapar monsignor Lodovico Sergardi 
de Sienne, sous le nom de Q. Settano. 

Tlraboschi , ,Storia délia letter attira ital., t VIII, 
p. 406. — Crescimbeni, Istoria délia ,volg. Poes., p. soi. 

cappellari (Michel) f poète italien, né à 
Bellune le 28 janvier 1630, mort lé 19 février 
1717. Après avoir.étudié la philosophie et la théo- 
logie à Rome, il s'adonna uniquement à la culture 
de la poésie. A Rome, où il se fixa à l'âge de trente- 
huit ans, il remplit diverses fonctions publiques. 
La reine Christine fit de lui son secrétaire; il 
fut créé baron du saint-empire par Léopold, et 
Louis XIV le nomma chevalier. On a de lui : 
Christina lustrataçVexn&e, 1700, in-4° ; — In 
nuptias principum Stanislai Hubomoiski, 
Venise, 1667, in-4°; — Declamationes dux : 
An Venetis bellum in Turcas suscipere expe- 
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i diret; Rome, 1684 ; — Naufragitm feUx; 

I Venise, 1668 ; — Suorwn CamUnum Vindka- 

I tio; Venise, 1671 ; — Poematum, t. I, in qm 

Epigrammata , pars prior; 1697, in-8°; — 

Poematum pars posterior ; 1702. 

Jftcbar, Àllgemeines Gelehrtm-Lêxicon. 

cappellb (Jean-Pierre Vah), savant néer- 
landais, né à Flessingue en .1783, mort à Ams- 
terdam le 26 août 1829. n fut d'abord attaché à 
l'Académie de Groningoe comme lecteur des seten- 
ces mathématiques , agricoles et maritimes. En 
1804,1a Société scientifique de Harlem loi accorda 
une médaille d'or pour un Mémoire sur les mi- 
roirs d Archimède, inséré dans le recueil de 
cette société (VU, 70). En 1815, Van CappeBe 
fut nommé professeur de littérature à l'Amenée 
illustre d'Amsterdam; en 1819 il fut appelé à la 
chaire d'histoire néerlandaise, et quelque temps 
après l'Institut de Hollande lui ouvrit ses por- 
tes. On a de ce savant : Questions mécaniques 
sur Aristote, dédiées à Van S winden, texte grec- 
avec traduction latine; Amsterdam, 1812, in-8*, 
avec 4 planches; — Recherches pour V histoire 
des sciences et dm lettres aux Pays-Bas; 
Amsterdam, 1821, in-8°; — Recherches sur 
Vhistoire des Pays-Bas; Harlem, 1827, in-8°; 
— Philippe-Guillaume, prince d'Orange* 
Amsterdam, 1828, in-8°. 

Letterboode , 1839 , n° 87 , page 1 W. 

* cappelli (Francesco), peintre HaKen, né 
à Sassuolo, vivait en 1568. H était un des meil- 
leurs élèves du Corrége, et vint s'établir à Bologne. 
Ses ouvrages ont tous été exécutés pour des 
particuliers. On montre pourtant un tableau de 
ce maître à San Sebastiano de Sassuolo. La 
Vierge y est représentée au milieu de plusieurs 
saints, et parmi ceux-ci saint Sébastien. Cette 
figure est la plus éclairée du tableau et celle 
qu'on estime le plus ; on la croirait du Corrége, 
tant l'empâtement et le relief y sont parfaits. 

Tirabosrhi, Notize degli arteflei ModenesU — Lanzi, 
Storia pittorica italiana. 

* cappelli {Horace-Antoine, marquis de), 
homme d'État et écrivain italien, né à Sandeme- 
trio, dans les Abruzzes, le 1 er mars 1742 ; mort à 
Naples le 1 er août 1826. Il embrassa la profession 
d'avocat, remplit des fonctions administratives, et 
s'honora par sa fidélité à son souverain, qui ne 
possédait plus que le royaume de Sicile. Récom- 
pensé d'abord par le titre de marquis et la place 
de secrétaire d'État, il fut nommé, après la restau- 
ration des Bourbons à Naples, ministre de la mai- 
son du roi, et grand'eroix de Tordre de Saint- 
Ferdinand. Ses infirmités l'ayant forcé de renon- 
cer à la vie active, il fut appelé au conseil d'État 
en mars 1820. On a de lui : la Legge di Nattera, 
poème en vers sciolti ; — iaserta, petit poème 
annoté par Francesco Daniele; — Varie Poésie 
liriche; — Inscrizioni latine. Ces ouvrages ont 
été réunis et publiés sous le titre de Opère àtl 
marchese Orazio Cappelli; Naples, 1832, 2vol. 
in-8°. 
Tipaldo, Biogr. degli Itàliani iHmstri, voL VI, ffT. 
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cappelli ou capellï ( Marco-Antonio ), 
franciscain et théologien italien, né à Este (Pa- 
douan), mort à Rome en septembre 1625. H était 
très-versé dans les belles-lettres lorsqu'il pro- 
nonça ses vœux dans l'ordre des Frères Mineurs 
conventuels de Saint-François. Après s'être per- 
fectionné en philosophie et en théologie, il fut 
envoyé comme professeur successivement à 
Udine, Anania et Venise. La connaissance in- 
time qu'il fit du P. Possevin l'acquit à la so- 
ciété de Jésus, dont il soutint souvent les opi- 
nions. Cependant en 1606, dans l'affaire de l'in- 
terdit de Venise , Cappelli prit llntérêt de cette 
république contre le pape Paul V. En vain Pos- 
sevin et Benjamin Justiniani , général des con- 
ventuels, employèrent-ils tous les moyens pour 
le ramener à l'obéissance que le saint-père exi- 
geait : Cappelli répondit, le 3 novembre 1606, 
qu'il était * dans la disposition de soutenir ce 
qu'il avait écrit, et publia leurs lettres et sa 
réponse. Cependant quelque temps après fit 
sa soumission : il se rendit à Bologne, et dé- 
clara au cardinal Justiniani qu'il rétractait 
tout ce qu'il avait écrit, et qu/il était disposé à 
composer un livre où il développerait des pro- 
positions contraires à celles qu'il avait avancées. 
On lui fit aussitôt exécuter sa promesse dans un 
ouvrage resté manuscrit dans la bibliothèque 
Barberine, sous le titre de : Tractatus de ab- 
soluta omnium rerum sacrarum immunitate 
a potestate principum laicorum, ex lege na- 
turali, Mosis et Christi. Depuis ce temps, Cap- 
pelli employa sa plume à combattre ceux qui 
discutaient l'autorité des papes. On a de lui : 
Parère délie Controversie fra Paolo Velare- 
pubblica di Venesia; Venise, 1606, in-4°; — de 
Interdicto Pauli V ; Francfort, 1607, in-4°;— - 
Lettera del padre Antonio Possevino, gesuita, 
al P. Marc-Antonio Capello, minor conventua- 
le, con la risposta di detto ; Venise, 1607, in-4°; 
— Adversus prœtensum Primatum Régis An- 
g lias; Bologne, 1610, in-4° ; — de Summo Pon- 
tificatu B. Pétri , et de successione episcopi 
Romani in eumdem pontificatum, contra 
Anonymos\duos de Papatu Romano et de Su- 
burbicariis Regionibus ac Ecclesiis; Cologne, 
1621, in-4°; —de Appellationibus Ecclesise 
Africanx ad Romanam sedem; Paris, 1622, 
in-8° ; — de Cœna Christi suprema , deque 
prascipuis ejus vitae capitibus, adversus Mgyp- 
tum Autorem anni primitivi; Paris, 1625, 
in-4°. 

J. Bontonl, Vita M.- A. Cappella. - Waddtng, Scrip- 
tores ordinis Minorum. — Un pin, Bibliothèque des Au- 
teurs ecclésiastiques, dix- septième siècle. — Ntcéron, 
Mémoires des hommes illustres, XXIII, 1. 

*cappellino (Jean-Dominique) , peintre 
génois, né à Gênes en 1580, mort en 1651. Il 
était élève de Paggi, et suivit d'abord de fort 
près la manière de son maître; peu à peu il 
s'en écarta, chercha l'originalité, la trouva, et 
l'aima sans partage. On cite de lui : la Mort de 
Maint François, tableau conservé dans l'église 
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Saint-Nicolas, à Gènes, et une Sainte Françoise 
de Rome rendant la parole à une jeune fille 
muette, dans l'église Saint-Étienne delà même 
ville. Ces deux ouvrages offrent dans les figures 
un choix de traits, une vérité de sentiments, un 
charme de coloris, qui enchantent les yeux. Deux 
tableaux de la Passion, à San Siro, sont aussi 
très-remarquables, quoique d'une exécution dif- 
férente. Pellegro Piola avait suivi les leçons de 
Cappellino. 

Raffaello Soprani, Vite de* Ptttori Genovesi. — Lanzl, 
Storia pittorica, V, lis. 

cappbllo (Bernardo), poète italien, né à 
Venise au commencement du seizième siècle, 
mort à Rome le 18 mars 1565. Il appartenait a 
une famille patricienne, et eut le bonheur de se 
lier dès sa jeunesse avec Bembo, qui vivait alors 
à Padoue. Cet éminent poète donna des leçons 
de poésie au jeune Vénitien ; et il fut si content 
de son élève, qu'il le prit pour conseiller et juge 
de ses propres ouvrages. Tout en cultivant les 
lettres, CappeUo remplissait des fonctions publi- 
ques. Quelques excès de paroles peut-être (itti- 
mensa in concionibus dieacitas, dit P. Justinien) 
im complot contre la sûreté de l'État, le firent 
condamner en 1540 à un bannissement perpé- 
tuel à Arbe, lie de l'Esclavonie. Deux ans plus 
tard, ayant été cité au tribunal des dix pour y 
rendre compte de sa conduite , il jugea pru- 
dent de se réfugier avec sa femme et ses fils 
dans les États de l'Église , où il fut parfaite- 
ment accueilli par le cardinal Alexandre Far- 
nèse, et nommé gouverneur d'Orvieto et de Ti- 
voli. 11 passa quelque temps à la cour du duc 
d'TJrbin, qui réunissait près de lui les plus beaux 
génies de l'Italie. Des raisons de santé le décidè- 
rent à revenir à Rome. « Le .Canzonier de Cap- 
pello, dit Tiraboschi, est, au goût des connaisseurs, 
un des ouvrages les plus gracieux, les plus no- 
bles et les plus polis qui aient paru au seizième 
siècle. » Le recueil des poésies (Rime ou Can- 
zonier) de CappeUo a paru à Venise, 1560, 
in-4° ; la meilleure édition est celle de Bergame, 
1748 et 1753, 2 vol. in-8°, publiée par Serrassi. 
Serrassl, V ita di Bernardo CappeUo, premessa aile 
sue rime. — Tiraboschi, Storia délia LetU itul., vol. VIL 
par. III, p. 28. — P. Justinien, Fenet. Hist., 11b. XIII, 
p. 376. — Dara, Hist. de Denise* 

cappello (Marc), poète italien, né à Bres- 
cia le 22 mars 1706, mort le 21 juillet 1728. 
Après avoir cultivé avec succès la poésie légère, il 
entra dans les ordres, sans cesser de faire des vers 
et même des poèmes erotiques. Improvisateur 
brillant, il joignit à cette facilité, fort goûtée de 
son temps , le génie satirique, et des recherches 
étendues sur le langage des paysans florentins. On 
a de lui quatre poèmes dans la manière du Berni : 
la Morte del Barbetta, célèbre ludi-magistro 
Bresciano del secolo passato, compianta in 
Brescia in una privata lUteraria accademia 
V anno 1739; Brescia, 1740 et 1769; — laBe- 
fana; — la Frittata; — i Gatti : ces 1 
vrages n'ont paru qu'après la mort del 
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— six sonnets à Menichina, écrits dans la lan- 
gue contadinesca, c'est-à-dire des paysans. 

Ttpaldo, Bioçrafia degli /fa/. 

* CAPPBLLrs ( Jean ) , théologien calviniste 

dont on ne connaît pas au juste la nationalité , 

vivait dans le milieu du dix-septième siècle. On 

a de lui : 'Eiuxpiai; de ultimo Christi Pas- 

. chate, etc. ; Amsterdam, 1644, in- 12. 

Atolonjr. Mpplém. à Jfeber, JUgtwMinet Gtlekrten- 
Lesieon, 

capprr (Jacques), voyageur anglais, mort 
à Ditchingham-Lodge le 6 septembre 1825. 11 
devint colonel au service de la compagnie des 
Indes, puis contrôleur général de l'armée et de 
la comptabilité des fortifications de la côte de 
Coromandel. D'Angleterre, où il avait été envoyé 
en 1777, il reçut ordre de se rendre aux Indes 
eu 1778. Embarqué à Livourne le ?9 septembre, 
il débarqua le 29 octobre à LataKiê, en S) rie. 
D'Alep, où il était dès le 4 novembre, il se fit con- 
duire à Basra par un cbeik arabe. Il traversa le 
désert, longea la droite de l'Euphrate, entra dans 
Basra le 18 décembre, en repartit le 31, et se 
trouvait le 8 février à Bombay. A son retour en 
Angleterre, il vécut retiré. On a de lui : Obser- 
vations sur le trajet d'Angleterre aux Indes 
par VÊggpte^ et aussi par Vienne à Constan- 
tinople, à Alep, et de là à Bagdad y et directe- 
ment à travers le grand désert à Basra , 
arec des remarques sur les pays raisins et 
une notice des différentes stattons; Londres 
1782, in-4 # ; 17*6, in-«\ avec cartes et planches. 
On trouve dans ce volume un rogage de Cous- 
tmntinople à I îcttnr,et un autre de Constant* 
uopleàAlep, par Georçe Baktam. 

*CàPMftox % antiquaire français, rivait dans 
la première moitié du dix-huitième siècle. 11 fut 
curé à Saistf-Maixent et doyen à Moos-tn-Vimeii. 
On a de hù : £&*ri kèstongue sur rantiquitê 
eu comte if£u % dans les Mémoi r e s me Trevous % 
1?16, mai; — Lettre à monsieur fabfie du 
Moulinet des Tnmlleries % sur ferigine du nom 
«TFw % dans le JHercurede France* i~S5 % mai; 
ref*.\K* à un article ufc*r* par cet ahfee dan» 
le* Jtfrnt*trY3 de 7r*vowr % i?i6, s*f4etnnre: 
cette querelle littéraire sur Fortune du nom 
tfEu* dont le nom viendrait du culte dTEsas. le 
Naïades Gantai*. cuMiunua fondant kwteinfks; 

— Uttres au sujet Âe dtus amcwns te&foaijr 
ÙKvmverts en tu ntle dTFu» dan* le Jtercure 
ée Finmc** iT« % nui; — JfeMtttm fettfori- 
f*tt $aor Ire jktonuk$ wt^unhw Ai wntAr 
«f#* fuis* smt àtstmfuees pur leur vertu* 
mur Zemr sewmot et jmt Vkt n*fr*r % dans le 
JnVjvnryjf* J>*wy % i~&\ avriLet i~3i* eaè; 

— JtaMkAfYftire sur rictfvanr Xcsevreti* ■,?» 
<%rmto i"#* % dans le Jatarvurv U F*/aux* !T&\ 
juîkt ;— XxjUmms $*r uw UtTnt £* M ?&}<)* 
MjtèmJ sur *tx */w*ffc* f/fflttanur., dans le 

haartmn <ùt à£xntn£* ts/g** {*» «mf paru 
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et gui paraissent encore dans le monde, dans 
le Mercure f 1732 et 1733. 
Lelong et FonUtte. Biblioth. histor. de la France, 
capperonxier (Claude), philologue fran- 
çais, né à Montdidier le 1 er mai 1671, mort à 
Paris le 24 juillet 1744. Fils d'un tanneur, il 
était destiné au même état ; mais, ayant appris 
dans ses heures de loisir le latin sans maître, 
il obtint par l'intervention de Charles de Saint- 
Léger, bénédictin de Corhie, son onde, qu'on 
l'envoyât aux collèges de Montdidier et d'Amiens. 
Plus tard, en 1688, ce même oncle le plaça au sé- 
minaire des Trente-Trois, à Paris, pour lui faire 
continuer sa philosophie et sa théologie. Ayant en- 
seigné le grec pendant quelques années dans dif- 
férentes villes de la Picardie, notamment à Àb- 
beville, et reçu les ordres à Amiens en 1G98, 
Capperonnier revint à Paris , où sa destinée de- 
vait le fixer pour le reste de sa vie. Après 
avoir joui pendant quelque temps du revenu très- 
modique d'une chapelle de l'église Saint-André- 
des- Arcs, il commença sa carrière phitotogkjoe 
par le modeste emploi de répétiteur de grec, et 
c'est comme tel qu'il comptait parmi ses élèves 
le célèbre Bossuet, l'année même de la mort de 
ce prélat, 1704. Un autre de ses élèves, le pro- 
fesseur de droit CoUepon, lui donna, pour salaire 
de ses leçons de grec, le logement et la nourri- 
ture pendant plusieurs années. JEn 1706, il obtint 
en outre de la Faculté de Paris, comme récom- 
pense <Fun travail sur l'ancienne prononciation da 
grec , une pension annuelle de 400 francs, à la 
charge seulement de corriger les livres grecs à 
rosace des collégiens. Vers cette époque , l'uni- 
versité de Bàle roi offrit la chaire de langue et de 
littérature grecque, qu'il refusa. Après avoir été 
en tru. pendant six mots précepteur des trois 
enfants de la famille Crozat, qui, an bout de ce 
temps, loi ht une pension viagère de 1000 francs, 
il devint enfin, en 1721, successeur de l'abbé Mas- 
sieu dans U chaire de grec au coflé^ de France, 
quH conserva josqo a sa mort. Il fut m des 
neiBeurs lminni kii de son temps, le collabo- 
rateur de ses- o s af ièie s dans presque toutes les 
entr*f<rë*s d etfibons classiques, et leur aide 
fcècnvit niant dans leurs irehexches phnologiqoes. 
CaffMTCauner état en outre Scenoé en théoto- 
^ H iavaâ aatsàetadfe les langues orientales 
dans feculegede fAve-Maria à Paris. Ces con- 
le avrent en rapport avec de savants 
ecciesànstfefnts, teks que le P. Toarae- 



ï a wBmvmïbm- Ou**tM . Trmluctto* delà 
: éispmte t JUv to jnawe ée Xicepkore- Gregora 
S «tinrOntanlav. dearx fivres, avec des notes, 
{ mseves* dans redtt» de Xacqnfc. Grégoras, 
f tti±ïrr+i Sysaanhma; Paris, 1703; — Édi- 
. t*m Ans Œwnnts wmpiètes ée Photius, par 
' Cafff«ranwr ^sà faisait la traduction), le 
' P. TMrwcxàne ^ iv«dn>uA les notjes), et r2ies 
, ï%7«t çta ^.vr.Vonui i^îoni"; Paris, 1702 et 
fc i%\5; ,<vi& ^uâi&a&SM, après avoir atteint lç 
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nombre de 50 feuilles, contenant une partie de 
la Bibliothèque de Photius, fut interrompue par 
l'exil de Dupin); — Traité de l'ancienne pro- 
nonciation de la langue grecque; Paris, 1703 : 
ce traité, grand in-f» , dédié à la faculté de Pa- 
ris, qui le récompensa comme nous avons dit, est 
resté en manuscrit; — Illustrissimes Acade- 
mte Parisiensi, Francorum regum primoge- 
nite filim et litterarum matri atque nutrici, 
atque amplissimo ejusdem rectori, Petro Viel, 
gratiarum actio; Paris, 1706, in-4° : petit 
poème en grec, fait pour remercier Viel de la 
pension de la faculté; la version latine en vers 
de cette pièce est du P. Billet ; — Observationes 
philologie^, dans le Journal des Savants de 
1708, où il traite du plan d'une nouvelle édi- 
tion iïEustathe, dont la faculté de Paris l'avait 
chargé, mais dont la publication fut empêchée 
par l'apparition de l'édition de Politi) ; — Apo- 
logie de Sophocle contre la lettre de Vol- 
taire, 1719 , in-8° : cette lettre de Voltaire est 
la troisième de celles qui sont à la tète $ Œdipe; 
— Mord Fabii Quintiliani de oratoria Insti- 
tutkme libri XI L Totum textum recognovit f 
emendavit , selectas variorum interpretum 
notas recensuit, exploravit, castigavit, raras 
adjecit, etc.; Paris, 1725, in-fol. : cette édi- 
tion loi attira une querelle avec P. Burmann , 
qui loi reprochait très-justement de n'avoir pas 
profité des manuscrits de Paris , quoiqu'ils fus- 
sent si bien à sa portée; à cette Epistola Pé- 
tri Burmanni ad Cl. Capperonnerium, Leyde, 
1726, in-4°, contenant encore l'accusation d'un 
plagiat commis à son égard par Capperonnier 
dans ses Note variorum, ce dernier répondit 
dans une brochure, mais qu'il n'a pas fait im- 
primer : quoique inférieure à celle de Burmann 
pour la partie critique, l'édition de Capperon- 
nier sera toujours recherchée pour ses annota* 
faons touchant l'ancienne rhétorique ; — Obser- 
vations et corrections sur la version latine 
desfragments d'Hippolyte par Anastase, sur 
un passage des fragments de Clément d'A- 
lexandrie, mal traduit par D. Noxirry, et sur 
la version de l'Apologie d'Eunomius, insérées 
dans l'édition des Antiqux lectiones de Cani- 
sius par Basnage, sous le titre de Thésaurus mo- 
numentorum ecclesiasticorum ; Anvers, 1725, 
7 vol. in-fol. ; — Observations et annotations, 
dans l'édition du Thésaurus lingux latinx de 
Robert Estonie, publiée à Bâle, en 1740-1743, 
4 vol. in-fol.;— Explication et justification du 
sentiment de Longin touchant le sublime oVun 
passage de Moïse, dans l'édition des Œuvres 
de Boileau, par Lefèvre de Saint-Marc; Paris, 
1707 , 5 vol. in-8° : on y trouve l'éloge de Cap- 
peronnier par M. de Saint-Marc; — Antiqux 
Bhetores latini et francisci Pithoei Biblio- 
theca, olim recognovit, emendavit, notis 
auxit, etc.; ouvrage posthume, publié, d'après 
le manuscrit de C, par Range, professeur à 
Strasbourg; Strasbourg, 1756, in-4°; — Remar- 



ques sur la traduction de Quintilien par Gé- 
doyn, publiées par son parent Jean-Augustin 
Capperonnier, dans l'édition de cette traduc- 
tion; Paris, 1803, 4 vol. in-12. V Histoire lit- 
téraire de Montdidier, du P. Daire, parle en- 
core de beaucoup d'ouvrages de Capperonnier 
laissés en manuscrit. L Ene. des g. du m., avec 
addit.] 

Éloge de Capperonnier par Lefèvre de St.-Marc, dans 
l'édition de* Œuvres de Boileau. — Ersch et Graber, 
jiUgem. Encyclop. — Éloge de M. Capperonnier par 
Dupuy, dans les Mémoire de l'Àcad. des Inscript, vol. 40, 
p. 143. - Sax, Onomasticon, VU, 184. 

capperonnier (Jean), neveu du précé- 
dent, philologue français, né à Montdidier le 9 
mars 1716, mort à Paris le 30 mai 1775. Ce fut 
un proche parent, le curé de la Hérelle, qui 
l'instruisit d'abord chez lui, et qui le fit ensuite 
envoyer à Amiens. Appelé en 1732 à Paris par son 
oncle Claude , il obtint bientôt, en 1733, une place 
d'aide à la Bibliothèque royale. En 1744, il suc- 
céda à son oncle dans la chaire de grec au collège 
de France; et, en 1749, il fut élu membre de l'Aca- 
démie des inscriptions. En 1759, il devint premier 
garde des manuscrits de la Bibliothèque royale, 
et remplaça enfin, en 1760, l'abbé Saluer comme 
premier garde des imprimés. Il continua l'œuvre 
de son oncle, et s'est distingué également comme 
auteur de nouvelles éditions des classiques an- 
ciens. On a de lui : Julii Cxsaris Commenta- 
rii; Paris, 1754, 2 vol. in-12; — Poésies d'A- 
nacréon, en grec , texte revu par J. Capperon- 
nier et Meusnier-Querlon, avec la trad. de Gacon ; 
Paris, Grange, 1754, in-16 ; — Lexicon Platoni- 
cum Timœi Sophiste , copié d'après un manus- 
crit de la Bibliothèque de Paris par Capponnier 
et édité d'après cette copie, avec des notes, par 
Dav. Ruhnken; Leyde, 1754, in-4°; —Plauli 
Comœdiœ; Paris, 1759,3 vol. in-12; — His- 
toire de saint Louis par Jean , sire de Join- 
ville, etc., éditée en société avec Melot et Saluer ; 
Paris, 1761, in-fol.; — Mémoires, insérés dans 
le Recueil de l'Académie des inscriptions, et 
intitulés Sur la différence entre les escla- 
ves domestiques des Spartiates et les ilotes ; 
Observations sur l'ouvrage de Denys d'Ha- 
licarnasse,intitulé Sur l'Excellence de Vélo- 
cution de Démos thène, tom. XXIV, année 
1756; Sur Pérégrin le Cynique (tom. XXVHI, 
1761); — Notes aux Histoires d'Hérodote, 
incorporées à l'édition de Wesseling; Ams- 
terdam, 1765, in-8°; — Justini Historiœ ; Pa- 
ris, 1770, in-12; — Sophoclis Tragœdix sep- 
tem,cum interpretatione latina et scholiis ve- 
teribus et novis; Paris, 1781, 2 vol. in-4° : cet 
ouvrage posthume, publié par J.-F. Van Yilliers, 
qui y a ajouté les notes, est le plus faible de tous. 

(là pperonnier (Claude-Marie), fils de Jean, 
naquit en 1758, et mourut en 1780. Il était déjà 
employé à la bibliothèque du Roi lorsqu'il se 
noya par accident, au retour d'une promenade à 
Saint-Cloud. 

Qpttdon et Delandlne, Kouv. Dict. MO. 
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CAPPERONSIER (Jean- Augustin) , philo- 
logue français, neveu de Jean Capperonnier, 
né à Montdidier, en Picardie, le 2 mars 1745; 
mort à Paris en 1820. Appelé par son oncle à 
le seconder a la Bibliothetnie royale, il se livra 
avec ardeur à la science bibliographique. En 1780, 
bibliothécaire du marquis de Paulmy, il aug- 
menta sa collection, qui devint une des plus riches 
pour les romans et la littérature italienne. Quoi- 
qu'il ne s'occupât que de ses livres, une dénon- 
ciation le fit jeter en prison (rcndant la terreur; 
il n'en sortit qu'à la chute de Robespierre. 
Réintégré dans son emploi à la Bibliothèque na- 
tionale, il y rot nommé conservateur des livres, 
avec Van Praët, lors de la réorganisation de 
ce dépôt en 1796. Il reçut en 1806 la décora- 
tion de la Légion d'honneur, distinction dont 
ses travaux et son savoir le rendaient digne. On 
a de lui : Académiques de Cicéron, avec le 
texte latin de Cambridge et des remar- 
ques nouvelles, outre les conjectures de 
Davies et de Bentley; suivies du commen- 
taire latin de P. Valence, etc. ; nouvelle èdi* 
tion, revue, corrigée , augmentée de la tra- 
duction française du commentaire de Va- 
lence, par deCastillon; 1796,2 vol. in-12 ; — 
Quintilien, de l'Institution de l'orateur, 
trad. par Vabbé Gédoyn; 4* édit., revue, cor- 
rigée, augmentée des passages omis par le 
traducteur, d'après le mémoire manuscrit de 
Claude Capperonnier ; 1803, 4 vol. in-12. —Il 
a donné, pour la collection Barbou, des éditions 
de Justin, Eutrope, Aurélius Victor, Virgile, Ho- 
race, Martial , Catulle , Tibulle, Properce, et du 
Prxdium rusticum du P. Vannières. 

GUYOT DE FÈRE. 
Rabbe , Diog. des Contemp,— Quérard, la France lit- 
téraire. 

* cappidus, généalogiste et théologien fri- 
son, surnommé Stauriensis (du lieu de sa nais- 
sance ), né à Stavoren, vivait vers 920. Il avait 
écrit les vies des saints Lebuin , Otger, Plechelm 
et Odulphe, ainsi que la généalogie des souve- 
rains de la Frise ; ses manuscrits furent détruits 
dans l'incendie de la bibliothèque de Stavoren. 
Les fragments qui ont échappé à ce sinistre font 
dire à Suffrid que nul écrivain n'eût mieux re- 
produit que Cappidus les antiquités de la Frise. 

Ubbo Emmlus, Rerum Frïsicar. Historla. — J. Pier- 
80D, Suffridi de Fritionum Antiquitate et Origine, III. 
— idem , de Scriptoribus Frisiœ , décade XVI. — Fa- 
briclus, Biblioth. med. et inf. œtatis. 

* cappochi ( Pietro ), prélat italien, mort à 
Rome le 18 mai 1259. Il fut élevé au cardinalat 
en 1244 par le pape Innocent IV, qu'il accompa- 
gna , l'année suivante , au concile de Lyon. En 
1247 , il assista à la diète de Francfort, dans 
laquelle Guillaume de Hollande fut nommé em- 
pereur. Après cette élection, Cappochi fut chargé 
de soutenir par les armes les prétentions de 
Guillaume et les intérêts de la cour de Rome 
en Italie ; il s'acquitta avec zèle de cette tâche 
difficile. De retour à Rome, il fit élever l'église 
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Notre-Dame delà Place, àtanée'depais an sa> 
vites. 

Claconlas, rit se Pontifie**. - Aabért, Histoire éa 
Cardinaux. - Oadln, De Script. eeelesUuL 

* cappochi ou capocieîius (Nicoho), pré- 
lat italien, mort à Moatefiaacone le M juflkt 
1368. 11 fit ses études à Péroose , et devkt trt* 
habile dans le droit canonique. H se rendit n> 
suite à Avignon, où le pape Clément VI, anprédaft 
son mérite, le nomma cardinal en 1350. finojé 
en 1356, comme légat, en France, avee le caré- 
nai Talleyrand de Périgord, Cappochi et an 
collègue ne purent reœncilier le roi Jean de 
France avec Edouard m d'Angleterre. Cappo- 
chi se trouvait en 1362 à Avignon tort de II 
consécration d'Urbain V, et survit ce pape à 
Rome. Il fonda vers cette époque un collège à 
Pérouse, un monastère a Monte-Muremo poit 
les congréganistes du mont des Oliviers, et quel- 
ques autres édifices sacrés. 

Oouphre Panvlnt , Epitov» Ponttjlcum roMMnaî 
- Aabért, Histoire des Cardinaux, — Bocqaet, fit 
des Papes d'Avignon. — Oldoln, Atkensnasu — flgPi 
Purpura docta. 

* cappone (Francesco-Antonio), poète use 
litain, né à Conza (Calabre ultérieure ), vivait mai 
1660. Il était prêtre, et fit partie de rAcadéni» 
degli oziosi à Naples. H a laissé en volume se 
poésies intitulé Clio, publié à Naples, 16*3; léb» 
priméà Venise en 1775. Les titres de ees poéritt 
sont : IAricke para/rase sopra tutte le Oét 
d'Anacreonte ; — Poésie liricke, etc. 

Crescimbeni, Storia delta Folg. Poes.,p. UH-Tiffl, 
Bibl. JVapolet. 

cappoxi, famille de la haute bourgeoisie fc 

Florence , et qui a fourni plusieurs 
dont le souvenir mérite d'être conservé. 

Capponi (Gîho ), mort en 1420. Ont lui doit 11 
récit de la révolte des cardeurs de laine (ctanst) 
contre le parti aristocratique qui dominait à Fie* 
rence (1378). H avait été exilé à la suite de cette 
insurrection. Rentré en 1382 avec les. guelfes,! 
s'occupa surtout de l'état militaire. Décerner 
de la guerre en 1405 et 1406, lorsque les flo- 
rentins firentlaconquêtedePise,il eut une gravie 
part à ce succès, et fut le premier gouvernée? 
donné à cette ville. 11 écrivit l'histoire de cette 
guerre, et déploya une grande prudence dans m 
gouvernement. 

Son fils iïeri, mort en 1457, suivit l'état no- 
taire, et balança par sa réputation et son in- 
fluence le crédit de Corne de Médkâs ; mais I te 
lutta pas contre lui. Pendant quarante ans f 
remplit de hautes fonctions, sans avoir en ni en- 
vieux ni ennemis, n a laissé des mémoires ev 
son administration. 

C apponi (Pierre), petit-fils de Neri, occupa anv 
si les premiers emplois de la république, et M 
chargé de plusieurs ambassades. Lorsqu'en 1491 
le roi de France Charles Vin, à qui Hors*» 
avait ouvert ses portes comme à on hôte et à • 
allié, prétendit que cette ville eût à le recoenel- 
tre pour son vainqueur et son sooveran^Cnvffltf 
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eut avec lai plusieurs conférences. Le roi ayant 

lait lire devant loi un impérieux ultimatum, 

Pierre Capponi arracha des mains du secrétaire 

le papier, qu'il mit en pièces : « Vous pouvez , 

dit-il au roi, faire sonner vos trompettes ; nous 

sonnerons nos cloches! » Puis il sortit avec 

ses collègues. Sa fermeté étonna Charles, qui 

le rappela, et conclut un traité modéré avec les 

Florentins. En 1496, Pierre Capponi fut tué au 

siège d'un petit château. [Enc. des g. du m.] 

Sfcnondt, Hist. des rép . itai: 

capponi (Alexandre- Grégoire, marquis 

as), archéologue et bibliophile italien, né à 

^ Home en 1683, mort dans la même ville en 

* septembre 1746. Issu d'une famille de patri- 

~ ces romains , il fut nommé de bonne heure 

majordome du pape. Homme distingué par 

" son goût éclairé pour les arts et les antiquités, 

' fl seconda puissamment le pape. Clément XII 

lorsque celui-ci conçut, après 1730, ridée de 

' fonder le musée Capitolin ; car c'est Capponi 

. qui disposa ces immenses trésors de toutes 

aortes , statues , bas-reliefs , bustes , etc. , dans 

t l'ordre ingénieux et symétrique qui caracté- 

- ri** cette magnifique collection. Comme direc- 

. tour, il rédigea en outre le premier volume du 

. catalogue raisonné de ce musée. Mais il posséda 

^ anaai lui-même en propre une excellente hi- 

^ î>tiûthèqne, remplie des plus rares éditions, 

— mil laissa par sou testament à la bibliothèque 

1 «ro Vatican , et un musée de médailles pré- 

. - denses, etc., qu'il légua en mourant au savant 

_ Mtyuaire le jésuite P. Contuccio Contucci. Ce 

t ^ **»ée, qui fut ensuite considérablement en- 

j.r *fcttî, forma longtemps une section à part du 

. £***& Kircher. On a de lui : Aehates Isiacus 

*!**** * ar te, prodit ex museo march. Alex. -Gre- 

#*- Capponi; Rome, 1727, in-4 ; — Museo 

ïp&*£olino , contenente immagini di uomini 

*is£rk ,• Rome, tom. I|, 1741, in-fol.: — Cala- 

*t> délia Hbreria Capponi, 

******* del marchesc Alex. 
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ossia de' libri 
-Greg. Capponi, 



romano, con annotazioni in diversi 



? ** » Home, 1747 in-4° : ce catalogue , com- 
l<y ^ ï*ar Capponi lui-même et achevé par 
* f Sn. Giorgi, qui le fit imprimer séparément, 
t ** ^es livres le3 plus importants pour la lit- 
^V^° italienne, et contient en outre une notice 
lou ^ manuscrits. 

X-«2-?*» «npplément à JOcher, Àllgemeines Gclchr- 
tc on. — Sax, Onomasticon, VU, 255. 

j^ .^Oni (Augustin), citoyen de Florence, 
q ^z*^* ea m*™ 1513. Lorsque, le 16 septembre 
«fctïï Médicis eurent, à l'aide des Espagnols, 

in*^ ^*ïé en Toscane le gouvernement démocra- 
^ ttr s Jp ar l'oligarchie , Capponi se fit remarquer 
le% CÎ ** opposition au nouveau pouvoir. Dans 
i^JP^miers jours de mars 1513, on trouva une 
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ntenant les noms de dix- huit ou vingt jeu- 
connus pour leur patriotisme et leur 
la liberté : cette liste était tombée de la 



ItgwJsras connus pour leur patriotisme et leur 
ÈnqJSJ** de la liberté : cette liste était tombée de la 
^^fc de l'un d'eux, Pietro-Paolo Boscoli, et fut 



portée au tribunal criminel nommé magistra- 
ture des huit. Entièrement composé de créatures 
des Médicis , ce tribunal crut voir sur ee papier 
l'indice d'une conjuration ayant pour but d'assas- 
siner Julien et Laurent de Médicis,d'autant plus 
que Boscoli avait déjà été noté pour quelques pro- 
pos imprudents. Il fut mis à la torture, ainsi que 
Capponi, Nicolas Machiavel, et plusieurs autres. 
La violence des tourments infligés aux prévenus 
ne leur arracha aucun aveu de conspiration; mais 
la plupart ne cachèrent pas leur haine pour le 
gouvernement. C'en fût assez pour faire condam- 
ner à mort Boscoli et Capponi, qui furent exécutés 
le lendemain. Leurs prétendus complices furent 
relégués en divers lieux. Léon X (Jean de Mé- 
dicis) les gracia peu de temps après. 

Cambt. Jstoria, XXII. — Flllppo de NerJI, Commen- 
tât*, VI, 119. - Scip. Ammirato, XXIX, 81t. — Paul 
Jove, F ita di Leone X. - Gulcbardtn , Histoire de *7- 
faite. - Vita di MacchiavelU.-Ucopo Nardi, Ist. Fior., 
VI, tM. — Stemondt, Histoire des républiques italiennes, 
t. XIV, IM. 

capponi (Dominique-Joseph), littérateur et 
théologien italien, de l'ordre des Itoininicains, vi- 
vait à Bologne dans la première moitié du dix-hui- 
tième siècle. On a de lui : Johannis-AntoniiFla- 
minii Epistolœfamiliares nuneprimum édite, 
etargumentis, notis, autorisvita,aliisqueac- 
cessionibus illustrât^; Bologne, 1744, in-8°: 
Flaminio dlmola, un des meilleurs écrivains 
du quinzième siècle, avait écrit en latin et en ita- 
lien, en vers et en prose, sur les sujets les plus 
différents, hagiographie, grammaire, philosophie, 
littérature, etc. Capponi a encore ajouté la liste 
complète de tous les ouvrages de Flaminio. 

Adelung, suppl. à Jôcher, Allgem. Gelehrten-Lexicon. 

* capponi ( Gino-Angelo oe), compositeur 
italien, vivait à Rome en 1654. On a de lui un 
recueil de Messes et de Psaumes à huit voix , 
avec un Miserere à neuf; Rome, 1650; — Psau- 
mes et litanies à cinq voix; Rome, 1654. —La 
chapelle Sixtine possède en manuscrit une messe 
et un Cantabo Domino à quatre soprani. 

Bainl, Mémoires sur Palestrina, 916. — Ktrcher, Mu- 
surgia universalis, I. 611. - FéUs, Biographie univer- 
selle des Musiciens. 

* capponi (Horace), évéque de Carpentras, 
né à Florence, mort à Rome le 29 mars 1622. Il 
fut nommé à l'évèché de Carpentras en juillet 
1 596, et fit restaurer et embellir à ses frais les prin- 
cipaux édifices de cette ville; il y créa un mont- 
derpiété en 1622, et fit plusieurs donations aux 
hospices et à la commune. Le 17 décembre 1597, 
le pape Clément Vm le nomma .recteur du Cons- 
tat. Capponi a publié un Recueil des ordon- 
nances, statuts et règlements concernant 
V administration de la justice dans le comtat 
Venaissin; Avignon,. 1661, in-8°. 

Ch. Cottler, Notice sur les recteurs du comtat Venais- 
sin. — Barjavel, Dictionnaire de fauchue. 

capponi ou capponio (Jean-Baptiste) , 
médecin et philosophe italien, né à Bologne, mort 
dans cette ville le 16 novembre 1676. Oabe.lt 
médecine et la philosophie, qrt fratarit à 
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l'université de sa ville natale, il s'est encore oc- 
cupé d'autres branches de la science, telles qu'ar- 
chéologie, critique littéraire, histoire, astrologie, 
en même temps qu'il cultivait la poésie. On a de 
lui : de Othone suo œreo Commentarius ; Bo- 
logne, 1669, in-4° (sur une médaille en bronze 
de l'empereur Othon , qu'il avait envoyée au roi 
de France); — Animadversiones in Joannis 
Caroli Porcii opusculum defebribus (sous le 
nom de Charisius Thermarius Spado) ; il y re- 
commande les bains et la gymnastique comme de 
bons préservatifs ou remèdes contre les fièvres; 
Bologne, 1670 : ce même travail se trouve aussi 
dans les Prose de'Academici Gelati di Bologna; 
Bologne, 1671, in-4°; —Memorie, imprese e ri- 
tratti de* sign. Academici Gelati di Bologna; 
Bologne, 1672, in-4° (avec des planches). Les 
ouvrages qui suivent sont tous posthumes : 
Lectiones physicx morales ; — de Morbis par- 
ticularibus; — de Humano Semine nequa- 
quam animato; — de Brroribus clarorum 
virorum Latinorum; — Paradoxon philoso- 
phie democriticx, etc. 
Éloy, Diet. de la médec. — S*x, Onomasticon Utterar., 

V, 151. 

* capponi (Laurent), philanthrope français 
d'origine toscane, vivait en 1573. Il était allié 
aux premières familles de Florence. Forcé de s'exi- 
ler à la suite d'une guerre civile, il vint s'établir 
à Lyon, où il fit une fortune immense. L'emploi 
qu'il sut en faire lui valut, de la part des Lyon- 
nais, le surnom de Père du Peuple. Durant la fa- 
mine de 1573 , il donna la subsistance à quatre 
mille pauvres. Lyon lui doit aussi la reconstruc- 
tion de l'église des Jacobins. 

Peroettl, les Lyonnais dignes de mémoire, 1, 176. 

* capponi (Philippe deNicolo), médecin ita- 
lien, natif de Florence, vivait vers le milieu du 
seizième siècle. Ou a de lui : Libro délia tem- 
peratura del corpo umano; Venise, 1 556, in-8°. 

Carrére, Bibl. de la Médecine. 

* capponi ( Vincent), poète italien, natif de 
Florence, où il mourut en 1688. Il fit ses pre- 
mières études sous le célèbre Galilée, et voya- 
gea ensuite dans les principaux pays de l'Eu- 
rope. De retour en Italie, il fut nommé par le 
pape Urbain Vllt camérier d'honneur, avec 
i'e*[)oir d'avancement successif à la cour pa- 
pale; mais son père le rappela à Florence, et le 
fit nommer sénateur. On a de Capponi, sous 
le voile de l'anonyme : Parafrasi poetiche de* 
Salmi di David; Florence, 1682, in-8° ;— Trot- 
tati academici: di Dio, delV anima, delmondo 
e degli spiriti,e parafrasi poetiche de' canti- 
Uni délia S. Scrittura; Florence, 1684, in-4°. 

Henri, ScriUort Fiorent. - Paitonl, Bibl. degli Vol- 
gariti, V, a), ut. 

* capponi della poeketa (Serafino-An- 
nibalti), dominicain et théologien bolonais, né 
*» J.'>;jft, mort à Bologne le 2 janvier 1614. Il 
pif J'Jiabit religieux à seize ans, le 25 octobre 
I Wl, *Â professa d'abord.la métaphysique dans sa 
triJ*iMiUI«,puU la théologie morale et l'Écriture 



sainte à Rieti et à Aquila. Nommé inspecteur de 
son ordre à Ferrare , il quitta en 1581 cette vffle 
pour Venise. En 1606, rappelé à Bologne, 3 y 
demeura jusqu'à sa mort. On a de loi : Schoba 
super Compendium théologien veritatis ii- 
berti Magni; Venise, 1588 et 1590, in-8°;- 
Elucidationes formates in Summam sawA 
Thomœ; Venise, 1588, 5 vol. in-4°; — Tota 
theologia sancti Thomœ Aquinatis in compas 
dium redacta; Venise, 1597, in-12 ; — Veritatm 
aurex super totam legem veterem , tum lit- 
térales, tum mysticx, per modum eoncteno- 
nume sacro textu mirabiliter exculptœ ;¥* 
nise, 1590, in-fol.; — Prxclarissima sacnrtm 
Bvangeliorum Commentaria, veritates catho- 
licas super totam legem novam conchtsionm 
instar continentia, cum annotationibus tex- 
tualibus ; Venise, 1601 ; —Summa totius théo- 
logie D. Thomas, cum elucidationibus forma- 
libus; Venise, 1612, 6 vol. in-fol. — Le P. Jeu 
Michel a publié la Vie de Serafino Capponi, 1615, 
in-4°. 

Échard, Script, ord. PrxdtcaL, 89t. — Richard et Gf- 
raud, Bibliothèque sacrée. 

J capponi (Gino, marquis ns), homme d'É- 
tat toscan, né à Florence le 14 septembre 179). 
Une cécité, fruit de longues études, l'avait ow- 
damné à la retraite, lorsque les événements de 
1848 vinrent le ramener à la vie active«Procbné 
chef du parti constitutionnel en Toscane, il fol, 
malgré ses infirmités, placé par le gouveraemeat 
à la tète d'un ministère de transition. Cette ad- 
ministration , appelée trop tardivement aux af- 
faires, pressée par deux partis également vio- 
lents, accusée à la fois de réaction et de fai- 
blesse, tomba devant l'insurrection d'octobre 
1848. Le 11 octobre 1849, M. le marquis de 
Capponi fut choisi pour faire partie de la com- 
mission gouvernementale provisoire, 'instituée 
par le gonfolonier, et que vint dissoudre le com- 
missaire extrordinaire Serristori, envoyé par le 
grand-duc. Depuis lors M. de Capponi a repris 
sa retraite studieuse, et achève une Histoire 
des papes, conçue sur un nouveau plan. On loi 
doit, entre autres, la création du journal FAnto- 
logia, remarquable par ses articles ;— un Traité 
d'Éducation. 

Dictionnaire de la Conversation. 

cappuccino. Voy. Strozzi. 

* cappus (Jean-Baptiste), compositeur fran- 
çais, né à Dijon, mort vers 1770. H était pen- 
sionné de sa ville natale, et maître de l'Académie 
royale. On a de lui : les Plaisirs de l'Hiver, 
divertissement en un acte, représenté pour la 
reine, au château de Versailles, le 13 novembre 
1730 ; — deux livres de Pièces de viole et de 
basse continue; Paris, 1730-1793, in-4° obL;- 
deux Recueils d'airs sérieux et à boire; Pa- 
ris, 1732, in-4° ; — Sémélé, cantate avec sym- 
phonie; Paris, 1732, in-fol.; — Petite méthode 
de musique; Paris, 1747, in-4°. 

Papillon, Bibl. des auteurs de Bourgogne. — Féthi 
Biographie universelle des Musiciens. 
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cape A (Alexandre), architecte italien, né à 
Crémone au commencement du dix-huitième 
tiède, mort à la fin du même siècle. H inventa 
plusieurs machines utiles, et se fit connaître 
par divers ouvrages sur l'architecture civile et 
militaire. On cite surtout de lui : Trattato 
délia Geometria e délie Architettura civil' 
e tnilitare; 1672-1683, 3 vol. in-4° ; les planches 
qui sont ajoutées à cet ouvrage lui donnent une 
certaine valeur encore aujourd'hui. 

Adeiting, sappl. à Jôcher, Allgem. Gelehrten-Lexic- 
lfagter, Nettes Allgemeines Kûnstler-Lexicon. 

* capra (FraGiusto), fils du précédent, hy- 
dranhcien milieu, natif de Crémone, vivait dans 
la première moitié du dix-huitième siècle. On a 
de lui un ouvrage très-utile : sulle Arginature 
delPo. 

Hagler, Neues Allgemeines Kûnstler-Lexieon. 

* capra (Barthélémy), jurisconsulte et hu- 
maniste italien, mort à Milan eu 1589. On a de 
mi: de Origine Romanorum, commencé par Ca- 
pra et achevé par Octa vieil Ferrari; Milan, 1607, 
m-8°; Padoue, 1676, in-fol., et dans Graevius, 
Thèses, vol. 1 ; — de Legibus Romanorum et 
Paulo Manutia-, — de Tibiis Romanorum; 

— Inscriptiones II ad statuas summorum 
pmtificum Mcdiolanensium, quœ in collegio 
Jurisperitorum hujus urbis visuntur ; — Ex- 
p&catio Pjtysicx Aristotelis. 

ArgelaU, Bibl. medic. 

capra (Balthazar) , astronome et philosophe 
Malien, né à Milan d'une famille noble, mort le 
8 mai 1626 dans cette ville. Quoique exerçant 
la médecine dans sa ville natale, il semble s'être 
plutôt occupé de philosophie et d'astronomie que 
de l'art de guérir. H figure même dans l'histoire 
de l'astronomie; car il voulait usurper sur Ga- 
lilée le titre d'inventeur du compas de propor- 
tion, et il* attaqua ce savant dans un autre écrit 
sur une nouvelle étoile qui avait paru en 
1604. Il fut plus tard créé comte palatin. On 
a de lui : Oonsiderazione astronomica so- 
pra la nuova Stella del 1604; Padoue, 1605 , 
in-4°; — de Usu et fabrica Circini cujusdam 
proportionis ; Padoue, 1606, in-4°; et Bologne, 
1655, in-4° (inséré aussi dans le tom. I er des 
Œuvres de Galilée, Padoue, 1744, in-4°,avec 
la réplique de Galilée, intitulée Difesa contro 
aile calunnie ed imposture di Bald. Capra, 
et publiée pour la première fois par lui, Venise, 
1607, in-4°); ~- Tyrocinia astronomica, in 
quitus non solum calculas eclypsis solaris, 
ab astronomo magno Tychone Brahe restitu- 
tui clarissime explicatur, sed etiamfacillima 
mtthodus erigendi etdirigendi cœleste thema 
ad ipsius Ptolemœi mentem traditur ; Padoue, 
1606, in-4°; — Disputationes dux, una de 
logica et ejus partibus, altéra de enthyme- 
mate; Padoue, 1606, in-4°. 

Argelatt, Bibl. medion. - Corte, dei Medici Milaneti. 

— Journal des Savants, année I7îl. 

* capra de Pérouse (Benoit), jurisconsulte 
italien, né et mort à Pérouse, vivait en 1400. 11 



était très-versé dans le droit civil et canonique , 
et ses décisions étaient si respectées, qu'on l'avait 
surnommé V Amateur de la vérité. Entre autres 
ouvrages, il a fait des Commentaires sur les Dé- 
crétâtes et les Clémentines. 

Tatsand, Vies des plus célèbres Jurisconsultes. — Tri- 
thème. De Scriptoribus ecclesiasticis. — Possevin, £<- 
bliotheca selecta. — Dents Simon ; Bibliothèque histo- 
rique des principaux auteurs en droit. 

capra (Dominique), hydraulicien italien, 
natif de Crémone, vivait dans la seconde moitié 
du dix-septième siècle. On a de lui : il Vero JM- 
paro, il facile, il naturaleper ovviare e rime- 
diare ogni corrosione o rovine difiume ben- 
cke giudicata irremediabile ; Bologne, 1685, 
in-4° : c'est un traité sur l'art de construire les 
digues. Nagler donne à cet ouvrage la date de 
1590, et place ainsi l'auteur dans le seizième 
siècle. 

Clnelll, Biblioth. - Nagler, Neues Allgemeines Kûns- 
tler-Lexieon. 

capra (Galeazzo-IHavio). Voy. Capella. 

capra ( Marcel ou Michel), médecin et phi- 
losophe italien, né au milieu du seizième siècle 
à Nicosie, dans l'Ile de Chypre; mort à Mes- 
sine dans les dernières années du même siècle. 
U Ait contraint, par des circonstances sur les- 
quelles Mongitore ne s'explique pas bien claire- 
ment, de quitter sa patrie, où il exerçait sa pro- 
fession déjà depuis quelque temps, et de passer 
en Sicile. Son premier lieu de séjour dans cette 
lie fut Palerme, qu'il échangea bientôt contre 
Messine, où le magistrat lui conféra, en récom- 
pense de ses services, le droit de bourgeoisie. 
Ayant assisté, en 1571, au combat du golfe de 
Lépante avec Jean d'Autriche, qui l'avait pris 
pour médecin, il revint, à l'issue de cette expé- 
dition, terminer sa carrière dans sa patrie adop- 
tive. On a de lui : de Sede animx et mentis 
ad Aristotelis prxcepta, adversus Galenum; 
Palerme, 1589, in-4°: — de Immortalitate 
animas rationalis juxta principia Aristotelis, 
adversus Epicurum, Lucretium et Pythagori- 
cos; Palerme, 1589, in-4°; — de Morbi epide- 
mici qui miserrime Siciliam dcpopulabatur 
anno 1591 , itidemque 1592, causis , sympto- 
matibus et euratione; Messine, 1594, in-4°. 

Mongitore, Bibliotheca Sicula.-t. III, p. 28. — Manget, 
Bibliothecce Scriptorum medicorum. — Éloy, Dict. de 
Med. - Biographie médicale. 

* capra (Mariano- Antonio ), poète italien, né 
à Savignagno, dans les États de l'Église, en 1739 ; 
mort à Rome le 22 octobre 1793. H embrassa 
les principes des philosophes français du dix- 
huitième siècle, fut accusé d'impiété à l'inquisi- 
tion, et détenu quelque temps en prison. H par- 
vint à s'en échapper, et se réfugia près du grand- 
duc de Toscane Léopold. Ayant fait sa paix avec 
l'inquisition, il revint dans sa patrie sans pou- 
voir se soustraire à la misère, et alla mourir 
dans l'hôpital du Saint-Esprit, à Rome. On a de 
lui : Nottepoetica; Faènza, 1775 ; — la Rocca 
di Lugo incendiât a; Faënza, 1776 ;— dei Notti 
poetiche; Césène, 1777 : c'est une imitation 
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de3 Nuits d^Yowg; —Pio VI aile paludi Pou- 
tine; Rome, 1780; — des satires et un sonnet 
sur la mort de Voltaire. 

Tipaldo, Bioçrafia degli Ital., III, 167. 

caprais (saint), martyr, né à Agen, dé- 
capité dans la même ville le 6 octobre 287. Il 
passait sa vie dans une caverne voisine de la 
ville, lorsqu'un jour il aperçut, dit la légende, 
le supplice de sainte Foy. H courut aussitôt se 
déclarer chrétien à Dacien, gouverneur de l'Es- 
pagne tarragonaise, qui alors se trouvait à Agen ; 
celui-ci lui fit trancher la tète. Vers le milieu du 
cinquième siècle, Dulcide ou Dulcice, évéque d'A- 
gen, fit bâtir une église sous l'invocation de saint 
Caprais. La vie de ce martyr a été écrite par Ber- 
nard Labenazie; Agen, 1714, in-12. 

Histoire littéraire de France, III, 173. — Balllet, Fie 
4e» Saints. - André;deBellecombe, Essais historiques sur 
VAgenais, t. III, p. tS3. 

caprais (saint), ou Capraise, mort le 
1 er juin 430. Après s'être livré à l'étude de l'é- 
loquence et de la philosophie, il renonça au 
inonde, et se retira dans une solitude des Vos- 
ges. Là un jeune seigneur, Honorât, qui de- 
puis Ait évêque d'Arles, vint le trouver. Ils 
firent ensemble divers pèlerinages. Arrivés dans 
l'île de Lérins (Var), Honorât fonda le célèbre 
monastère de ce nom, dont il ne consentit à être 
le chef que sous la direction de Caprais. 

Balllet, ries des Saints. — Histoire littéraire de la 
France, t III, 878. 

capralis. Voy. Cabral. 

capranica ( Dominique), cardinal italien, né 
à Capranica, près de Palestrine , le 31 mai 1400*, 
mort le 1 er septembre 1458. Il fit ses études a 
Padoue et à Bologne, et devint l'un des hommes 
les plus savants de son temps. Le pape Martin V 
le pourvut de divers emplois importants, lui 
donna le gouvernement d'Imola, et le fit cardinal 
en 1420; mais ce pontife étant mort en 1431 sans 
avoir remis à Capranica la barrette et l'anneau, 
marques de la dignité de prince de l'Église, les 
autres cardinaux refusèrent de l'admettre au 
conclave. Capranica adressa au nouveau pape, 
Eugène IV, une protestation solennelle; mais, 
au lieu d'en obtenir justice, le pape fit ins- 
truire contre lui, le dépouilla de ses titres, et fit 
saisir ses revenus, même particuliers. Capranica 
s'adressa alors au concile de Bâle, qui le rétablit 
dans sa dignité. Eugène, mieux éclairé, fit à son 
tour des démarches pour apaiser le cardinal, 
Justement irrité. Non-seulement il le confirma 
dans ses anciennes charges , mais il l'envoya en 
1443, comme légat, pourchasser François Sforce, 
qui s'était emparé de la Marche d'Ancône. Ca- 
pranica ne réussit pas : il fut vaincu, blesse, et 
obligé de prendre un déguisement pour échap- 
per à l'ennemi. En 1445, nommé au gouverne- 
ment de Pérouse , il y rétablit l'ordre et la sûreté. 
Nicolas V le prit en affection ; et, s'en étant servi 
utilement auprès d'Alfonse V, roi d'Aragon, il le 
récompensa par la charge de grand pénitencier. 
Capranica a laissé ; Italica constituenda, ad 



CAPRARA 



m 



Alfonsum regem, dans YBispania Ulustrata 
d'André Schott, t. 1 er ; — de Ratione pontifia- 
tus maximi administrandi ; — de ActkM 
belli contra Turcos gerendi; — de ConUmfto 
mundi; Florence, 1477, in-4°; traduit en tafia, 
Florence, 1477, in-4°, et Venise, 1478, în-4 # . Ce 
ouvrage' a eu de nombreuses éditions dans b 
plupart des langues d'Europe. 

Claconius, Epitome Pontificum Romanorwn. — R» 
tina, de VitU Pontificum. -Sponde, CénttnmaUo Au» 
lium. — Dupin, Bibliothèque des Autours ecclés i ottHm , 
quinzième siècle. - B. Pogge, Vie do Capranica, te 
Baluze, MiscelL, III, MS. — Michel Catalan!. FUisU 
pranica; Fermo, 1796, in-* . 

*caprano (Pietro), prélat et savant Mes, 
né à Rome en 1739, mort dans la même ville k 
24 février 1834. Il fut reçu docteur en théotope 
à l'université Grégorienne, nommé proteor 
d'histoire ecclésiastique et bibliothécaire de I* 
même université. Pie VII le nomma préfet de 
la chambre, et secrétaire de la commissioo char- 
gée de la correction des livres liturgiques de 
l'Église orientale. Léon XII promut Cap» 
à l'archevêché d'Iconium, le nomma secrétain 
de la Propagande, et cardinal en 1838. Bail 
Pie VIII le fit préfet de la congrégation defth 
dex, poste qu'il occupa jusqu'à sa mort 

Henrion , Annuaire biographique. 

caprara {Albert, comte de), général di- 
plomate autrichien, né à Bologne en 1430, Mît 
après 1686. Neveu du célèbre général Ptoeoto- 
mini, il entra, comme son frère aîné, au sente 
de l'Autriche. Il combattit surtout en Hongrie; 
mais ne commanda jamais en chef des armées; 
sa gloire a été effacée dans cette carrière ptf 
celle de son frère atné. On connaît Albert w> 
tout comme littérateur et comme diplomate; c'est 
en cette qualité qu'en 1682J1 fut envoyé pris 
de la Porte Ottomane pour obtenir la protoop- 
tion de la trêve; mais la Porte, excitée par te 
révoltés hongrois et transylvains y persista dans 
ses prétentions exorbitantes, entre autres cette 
d'un tribut annuel d'un million de francs, pré- 
tentions exprimées avec les formes les plus in- 
sultantes. Lecomte Caprara revint donc sans résol- 
tat dans la ville de Vienne, qui, Tannée suirante, 
vit les Turcs sous ses murs. Mais la fortune le* 
ayant été défavorable, ils se virent, quelques an- 
nées plus tard, forcés de traiter avec le cabinet de 
Vienne, qui, en 1685, envoya Caprara pour la» 
conde fois à Constantinople. Après cette époqw, 
il semble s'être retiré du service actif; car il tfest 
plus question de lui. Ses ouvrages sont snrtott 
des traductions; en voici les titres : l'Usodefi 
Passioni, traduit du français du P. Senault; Bo- 
logne, 1662, in-8° ,—Seneca, délia Clemem; 
Lyon, 1 664, in-4«; — Seneca, délia Brevitàddk 
Vita, parafrasi; Bologne, 1664, in-12;— > 
neca, délia Collera, parafrasi; Bologne, 16ft 
in-12; — il Disinganno, owero il pri** 
délia notte/elice, tradotto dallo spagn&ki 
Venise, 1681, in-12; — Relazione delvtaN* 
fatto a Constantinopoli, e ritorno in G*** 
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nia, dell. illustr. conte Alberto Caprara, per 
trattare la continuazione delta tregua; Bo- 
ftOfpe, 1684, in-12 ; relation rédigée, sur l'ordre de 
Caprara, par son secrétaire et compagnon Gio- 
vaani Benaglia; elle fut traduite en allemand, 
Francfort, 1687, in-8°; — quelques pièces de 
circonstance. 

Adelung, suppl. à Jucher, Allgem. Gelehrten-Lexicon. 
— Hammer, Histoire des Ottomans. — Ersch et Gru- 
tor, Allg. Encyclop. 

caprara ( jEnéas-Sylvius, comte de), frère 
du précédent, général allemand, d'origine ita- 
lienne, né à Bologne en 1631, mort le 3 février 
1701. H était d'une noble famille de Bologne, où 
ion père, le comte Nicolas Caprara, était séna- 
teur; le célèbre Piccolomini était son oncle, et 
Montecuculli son parent. A la Gn de la guerre de 
trente ans, il suivit ce dernier en Suède, en Alle- 
magne, en Italie. Il fit quarante-quatre campagnes 
an service de l'empereur. Battu en Allemagne en 
1674 parTurenne, il fut plus heureux en Hon- 
grie en 1683, et en 1685 il enleva Neuhausel 
lux Turcs. La mésintelligence qui régna souvent 
entre loi et les officiers placés sous ses ordres 
nuisit à ses succès : on lui reproche aussi de 
l'être prononcé dans le conseil inférieur contre 
le prince Eugène, dont il enviait la gloire. Ce 
qui loi fait plus d'honneur, c'est le talent diplo- 
matique dont il fit preuve dans plusieurs occa- 



. Erech et Gruber, Jltgem. Encycl. 

CAPRARA (Jean-Baptiste), prélat et homme 
d'État italien, mort à Paris en 1 8 1 . Il était né à Bo- 
logne en 1733, fils de François, comte de Monte- 
cuculli ; mais il porta toujours le nom des Ca- 
prara, l'une des maisons les plus célèbres d'I- 
talie, dont sa mère était le dernier rejeton. Jeune 
encore, il entra dans l'Église. Son mérite et la 
connaissance toute spéciale qu'il avait du droit 
politique fixèrent sur lui l'attention du pape Be- 
noit XTV, qui le nomma vice-légat à Ravenne, 
quoiqu'une fût pas encore âgé de vingt-cinq ans. 
Sous le pape Clément Xllï, Caprara fut, en 1767, 
envoyé à Cologne avec le titre de nonce ; en 1775, 
Pie VI le fit passer àLucerne en la même qualité. 
En 1785 il eut la nonciature de Vienne, où il se fit 
aimer par sa bienfaisance. Nommé cardinal en 
1792, il revint l'année suivante à Rome, et passa, 
en 1800, à l'évêché d'iesi. Dans un moment de 
disette, au milieu d'un froid cruel, il fit les plus 
généreux sacrifices pour secourir le troupeau 
dont la direction lui était confiée. En 1801, il 
fut nommé légat auprès de la république fran- 
çaise, dirigée par Napoléon Bonaparte, premier 
consul. H s'acquitta d'une manière remarquable 
de sa mission, qui avait pour but l'adoption du 
concordat et le rétablissement du culte catho- 
lique en France; il constata solennellement ce 
rétablissement, en célébrant, le jour de Pâques 
1801, la messe dans l'église Notre-Dame de Pa- 
ris, en présence des principales autorités. C'est 
lui qui sacra Napoléon roi d'Italie, à Milan, en 
1805. Pendant neuf ans il eut des relations très* 
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fréquentes avec le gouvernement français, et 
mourut à Paris, aveugle et infirme, mais entouré 
d'une grande considération. 11 fut inhumé dans 
l'église Sainte-Geneviève, en vertu d'un décret 
impérial. On a de ce prélat : Concordat et re- 
cueil des bulles et brefs de N. S. P. le pape 
Pie VII sur les affaires de V Église de France; 
Paris, an x (1802), in-8°, avec tableau. [Eue* 
des g. du m.] 

BourgolDg, Mémoires de Pie FI. — Moniteur, i 
brumaire an vux et 19 germinal an ix. 

gapré (François), jurisconsulte et histo- 
rien savoisien, mort en 1705. H était président 
de la chambre des comptes de Savoie. On a 
de lui : Catalogue des chevaliers de VAnnon- 
ciade de Savoie, depuis sou institution par 
Amédée VI jusqu'à Charles-Emmanuel, suivi 
d'un Traité du Saint-Suaire de Turin; Tu- 
rin, 1654, in-fol. ; — Traité historique de la 
chambre des comptes de Savoie; Lyon, 1662, 
in-4° , avec 142 gravures. 

Feller, Dictionnaire historique. 

gapreole on capreolus (Jean), théolo- 
gien et dominicain français, né dans les environ» 
de Rodez , mort dans cette ville en 1444. Il entra 
dans l'ordre de Saint-Dominique à Rodez, vint 
enseigner à Paris en 1409, et y prit ses licences en 
1411. H soutenait si heureusement la doctrine de 
saint Thomas , qu'il fut surnommé le prince des 
Thomistes. Ses supérieurs l'envoyèrent à Tou- 
louse présider aux études de son ordre. On a 
de Capreole : quatre livres de Commentaires 
'sur le Maître des sentences, et une Défenserfe 
la doctrine de saint Thomas ; Venise, 1483, 
in-fol. 

Échard, Scriptores ordinis Prsfdicatorum. — Richard 
et Gtrand, Bibl. sacrée. 

capreole ou capreolus ( Andréa), théo- 
logien et canoniste italien, né à Brescia en 
1571. On a de lui un Traité des cas ecclésias- 
tiques; Brescia, 1571. 

Dupin, Table des Auteurs ecclésiastiques, seizième 
siècle, p. 933. — Richard et Glrand, Bibl. sacrée. 

CAPREOLE, CAPREOLUS OU CAVRIOLO 

(Élie), jurisconsulte italien, natif de Brescia, 
mort en 1519. On a de lui : Chronica de Ré- 
bus Brixianorum ad senatum populumque 
Brixianum opus, ouvrage imprimé dans le Thé- 
saurus Anttquitatum ltaliœ de Burmann, et 
trad uit en italien par Spini; Brescia, 1585, in-4°; 
— - de Confirmatione christianx fidei ; Bres- 
cia, 1499, in-4" ; — Defensio statuti Brixien- 
sium; — de Ambitione et Sumptibus fune- 
rum minuendis. 

Leandro Alberti, Deseriptio Italia. — Le Mire, Scrip- 
tores xrill smeuli. 

capreolus, évoque de Carthage, vivait 
dans la première moitié du cinquième siècle (1). 
11 prit une part active aux disputes qui agitèrent 
l'Eglise à cette époque, et il combattit les opi- 
nions des hérétiques dans divers écrits, dont deux 
seulement sont venus jusqu'à nous: une lettre . 

(ODiiMpaèaetlè^dtprèak^io^.MiMffr». 
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en grec, adressée au synode d'Éphèse, et une épl- 
tre aux Espagnols Vital et Constance contre la 
doctrine de Nestorius. On les trouve dans les 
recueils de Conciles publiés par Labbe et Har- 
douin, et dans la Biblioth. des Pères. G. B. 

Cave, Scriptorum ecclesiasticorum Hittoria, t I, 
p. 4M.— Dupln, Bibl. des Auteurs ecclésiastiques, t. IV, 
p. 49. -I). Cetllier, Mit. des auteurs sacres et ecclésias- 
tiques, U XIII, p 496. 

* caprbolvs (Jacques ), philosophe et ma- 
thématicien français, vivait dans la première 
moitié du dix-septième siècle. On a de lui : 
Arithmetica ; Paris, 1622, in-4° ;— de Sphxra ; 
Paris, 1623, 1629 et 1640, in-8°; — Oratio 
cardinali Lugdunensi Alphonso Richelio, ha- 
bita an. 1647 in auditorio regio Cameracensi; 
1647, in-8° ; — Disputatio de libero Arbitrio ; 
Paris, 1649, in-4°. 

Lelong, Bibliothèque historique de la France. 

capretaoucaprktta (Gaudenzio-Erich), 
canoniste italien, né à Venise le 22 novembre 
1730, mort à Parme le 11 novembre 1806. H 
enseigna la théologie à Florence, à Pavie, et enfin 
à Parme. On a de lui : Gustavus III, Suecix 
rex, regix potestaiis restitutor ac publie* 
tranquillitatis assertor; Parme, 1784 : cet 
ouvrage lut présenté par l'auteur à Gustave III, 
roi de Suède, lors de son passage à Parme. 

Btllomo, Oraison funèbre de Capretta; Venise, 1806. 

*capriano (Jean-Pierre), littérateur ita- 
lien , natif de Brescia , vivait vers le milieu du 
seizième siècle. On a de lui : délia vera Poe- 
Éica libro uno; Venise, 1555, in-4°. 

Unrlll, BiN. 

capriata ( Pietro-Giovanni) , juriscon- 
sulte et historien, natif de Gènes, mort vers 
1 flrto. Outre son talent d'avocat, il réussissait sur- 
tout, suivant Pau lus Amantius, à terminer les 
procès par la >oie de conciliation. Comme his- 
torien, ses travaux sont estimables par leur net- 
teté et leur exactitude. On cite de lui : : Istoria 
sof)m i movimenti ci' arme suectssi in Italia 
iffiT anno l(U3/mo al 1646 ; 2 parties, Gènes, 
KU4-MV48, in-8*. 

lUyk , IHrtionnitir* critiqm. - Sonnai, Sera. Li~ 
0NW. OMflln, 4thcniimm tiùmric. 

M.APMCORNIN oïl STKIXROCR (SiUtttfW), 

musicien allemand, vivait dans la seconde moi- 
tk* «lu dix-septième siècle. On a de lui : Raptus 
Vro&trpin*; Stutt#ard, 1665, hvV; — i)pus 
imw/m Missiuvm ad «, 10 rt 12 ; — Sonus 
rnlactus cum Rasso ad Or^anum ; Francfort, 
ln?i\ Mol.; - !Sm-ang*&tM***t* **<* erfrru- 
hchr T\\frl-MH$ic* mit % A, 4 and 6 Vo- 
kahtimmrn tmrf Basso continno ( Nouvelles 
chanson* bachiques, mises en musique à 3 % 3, 4 
et à >v*\ % et à basse continue > « VYnacfiwrt, 1670, 
in-fol; — rkfiatrt mmui pars piïma axciïor 
H (wr+cttoTi \Vwwbonr*\ nCo, ùvfoL; - 
Ctmttnmrtr »<w « anptxtwmtt *nd crjrm- 
lick* TQfrhNusrt ( Suit* «ta ctan*on* à hoir* : 
w^e*rouitfo^;MHnf^ i^Mn^l, ! 

«>«rt*r. JUn»r#*r- Jjwwn i 
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théologien et philosophe napolitain, né à Aquila 
en 1614. Il appartenait à la compagnie de Jésus, et 
fut professeur de belles-lettres et de philosophie 
dans plusieurs maisons de son ordre, et recteur de 
divers collèges. H a publié, sous le pseudonyme 
de Siderius Léo : Apes Barberinx untoerta 
philosophiez; — de Motu Trepidationis terrx; 

— Lux philosophica. 
Bayte, Dict histor. - Alegambe, Bibl. Script, societ. 

Je tu. — Toppl, Bibl. Napolet. 

caprona ( Arcangelo de ) , franciscain et 
prédicateur sicilien, né à Païenne, mort à Tra- 
pani en 1577. Il entra à dix-huit ans dans un 
couvent de capucins , malgré l'opposition de sa 
famille. H prêcha avec talent dans les principales 
villes de Sicile, et fonda à Trapani trois confré- 
ries de son ordre et un hôpital public. On a de 
lui : Statuta et Documenta pro confraterni- 
tatibus domus hospitalis Montis Pietalis et 
Miseticordix in civitate Drepanensi. 

Mongitore, Bibliotheca Sicula. — Richard et Gtnid, 
Bibl. sacrée. 

♦capsius (Henri), théologien luthérien 
allemand, né à Gorden, près de Ritzebuttel, dans 
le duché de Holstein; mort, le 9 mai 1706, 
à Burg ( dans la même contrée ). Après avoir 
étudié à Wittemberg, il fut élu en 1670 pas- 
teur à Burg, où il resta jusqu'à sa mort On 
a de lui : Disputatio de Ionœ diaplo tkalas- 
sio; Wittenberg, 1659 et 1667, in-4° ; — D«p. 
de Mysterio Verbi; Wittenb., 1659, m-4 ;- 
Disp. de Papistarum Consensu; Wittenberg, 
1660, in-4°. 

Addoog, supplément à Jocbcr, Allaem. Cekhrts* 
Lexicon. 

CAPTAL DE BUCH. Voy. GRAILLY. 

capva (Andréa da), jurisconsulte napolitain, 
vivait en 1282. H était avocat fiscal à ïfaples, et 
a écrit sur le Digeste, le Code et les Constitu- 
tions de Naples. | 

Morëri, DUt. hist. \ 

capua ( Bariolomeo da ) , jurisconsulte na- 
politain, mort en 1300. n occupa longtemps les 
emplois les plus élevés du royaume de Naples. 
On a de lui : Glossx ad Constitutions regni 
JS'eapolitani ; Venise , 1594, in-fol. ; — Stogu- 
lariajuris; Francfort, 1596, 2 vol. 

Dents Sinon, Bibl. hist. des Auteurs de Droit.-** 
rtrl Dfcf, hist. 

capua ou ni capoa (Leonardo), médecin 
napolitain, né à Bagnok) en 1617, mort le 17 
janvier 1695. H étudia d'abord la philosophie et 
la théologie chez les jésuites , et s'appliqua en- 
suite à la jurisprudence, qu'il abandonna à son 
tour pour la médecine. Ce fut alors qu'il apprit le 
grec, afin de pouvoir lire dans leur langue Hippo- 
crate, Gatien, etc. En 1630, il revint à Bagnoto; 
mats avant été impliqué dans un assassinat, il s'en- 
mit à Naples où, quelques années après, il fonda 
r Académie des Investigati, destinée particafière- 
Mffit aux progrès de la médecine. Capua inspira 
à <*tt* académie son goût pour la chimie, et en 
«rim* tomps son aversion pour la médecine f* 
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lénique. Imbu d'ailleurs d'un pyrrnonisme outré, 
il fit consister ses recherches à prouver com- 
bien il y avait d'incertitude dans la médecine et 
dans l'efficacité des remèdes. Cette opinion lui 
attira la haine de ses confrères et en partie celle 
du public, qu'il privait d'une ressource précieuse, 
l'espérance. Capua se mit au-dessus des reproches 
dont on l'assaillit, et se crut amplement dédom- 
magé par l'estime de la reine Christine de Suède, 
et par la place que l'Académie des Arcades de 
Rome lui accorda dans son sein, sous le nom 
à'Alcestus Cillenius. Capua a laissé : Lezioni 
intorno alla natura délie Mofette; Naples, 
1683, in-4°, et 1714, in-8°; — Raggionamenti 
intorno allalncertezza de* Medicamenti; Na- 
ples, 1689 et 1695, in-4°; — Del parère del 
signor Lionardo di Capua, divisato in otto 
raggionamenti, ne'quali narrandosiV origine 
e il progresso délia medicina , V incertezza 
délia medesima si fa manifesta; Venise, 
1681, in-4°; Naples, 1689 et 1695, in-4°; 1714, 
2 Toi. in-8°; en anglais, Londres, 1684, in-8°; 
— Vita Andrex Cantelmi cardinalis; Naples, 
1693, in-4°. La vie dé Capua a été écrite par 
N. Amenta, et son éloge par Hyacinthe Gimma 
et Nicolas Crescenzio. 
Éloy, Dictionnaire historique de la médecine. 

* capugnano {Jérôme -Jean de), théo- 
logien italien, natif de Venise, vivait en 1646. Il 
a laissé, entre autres ouvrages : Officium hebdo- 
madx sanctx, per magistrum Hieronymum- 
Joanninum a Capugnano, institua prœdica- 
torum; Venise,1636,in-16. Cetopuscule confirme 
un fait rapporté par Maximilien Misson dans son 
Nouveau Voyage ft Italie (la Haye, 1702, 3 vol. 
in-12) , et révoqué en doute par le P. Labat , sa- 
voir, qu'à l'époque où vivait Capugnano on offrait 
encore à Gènes, à la vénération des fidèles, la 
queue de l'âne sur lequel Jésus-Christ avait fait 
son entrée triomphante à Jérusalem, relique 
conservée sans art humain, fraîche et incorrup- 
tible : Degno è ancora di sapere, corne la 
coda <T uno di quei animali , in questo atto 
adoperati del Signore, senza arte humana, 
incorruttibile si conserva oggidi in Genoa, 
presso i mieipadri di San Domenico,faeiendo 
pia remembranza delta umilità cK e6be il 
ftgliuol d'Iddioper noi in questa entrata, etc. 

Oiaadon et Delandlnc , Dictionnaire universel. 

*capubo (Francesco), peintre génois, vivait 
vers 1634. Il passa une grande partie de sa vie 
à Modène, où il travailla presque constamment 
pour la cour : aussi ses productions publiques 
sont-elles rares. H alla ensuite à Naples , où il 
exécuta divers travaux sous la direction de l'Es- 
pagnolet. Capuro emprunta beaucoup au coloris 
de ce maître, sans pourtant négliger la correction ' 
de dessin et l'heureuse composition de Fiasella, 
son premier maître. H composa, en suivant cette 
manière, des tableaux en demi-figures qui ont con- 
tribué, plus que tous ses autres ouvrages, à éta- 
blir sa réputation. 

1I0UV. BIOGB. UNIVERS. — T. VIII. 
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Raffaello Sopranl, Pite de' Pittori Genovesi. - Lanzi, 
Storia pittorica. 

*capuron (Joseph), médecin français, né à 
la Roque Saint-Servien en 1767, mort vers 1849. 
11 fit ses études à la faculté de Montpellier, où il 
devint ensuite professeur. Il se fit recevoir en 1801 
à la faculté de Paris, dont il fut agrégé fibre. On 
a de lui : Nova medicinx Elementa; 1804 et 
1812, in-8°; — Aphrodisiographie, ou Tableau 
de la maladie vénérienne; 1807, in-8°; — 
Nouveau Dictionnaire de Médecine, Chirur- 
gie, Chimie, Botanique et Art vétérinaire, 
en collaboration avec Nysten; 1810, in-8°; — 
Cours théorique et pratique d'Accouchements; 
181 1 et 1816, in-8° ; — Traité des Maladies des 
Femmes; 1812, in-8°; — Traité des Maladies 
des Enfants; 1812, in-8° ; — - Manuel des Dames 
de Charité; 1816, in-12. Ces ouvrages ont tous 
été publiés à Paris. 

Le Bas, Dictionnaire encyclopédique de la France. — 
Les Médecins de Paris jugés par leurs œuvres. — 
Biographie des Contemporains. 

*caputi (Octave), littérateur italien, natif 
de Cosenza, vivait à la fin du seizième siècle. On 
a de lui : la Pompa funerale fatta in Napoli, 
nelV esequie del catolico re Filippo II di 
Austria; Naples, 1599, in-4°. 

Gotz, Merkwûrdigkeiten der Dresdner Bibliothek 
(Curiosités delà Biblioth. de Dresde), III, î44. — Clément, 
Bibl. cur., VI, 841. 

*caputi (Antoine), biographe italien, de 
Tordre des Capucins, natif de la Fouille, vivait 
dans le milieu du dix-septième siècle. On a de 
lui : la Vita del P. Archangelo Scoto , capuc- 
cino; Naples, 1C50, in-12; Bologne, 1656, in-12; 
— la Vita délia S. Febronia vergine; Ve- 
nise, 1660, in-12. 

Bernard o a Bononla, Bibliotheca Capuccin. 

*capuzzi (Antonio), compositeur italien, 
né à Brescia en 1740. Il était un des meilleurs 
élèves de Tartini, et reçut des leçons de composi- 
tion de Bertoni. En 1796, il fit un voyage à Lon- 
dres, où il composa plusieurs ouvrages. A son 
retour, il devint professeur de violon de l'Institut 
musical de Bergame, et directeur de l'orchestre 
de Sainte-Marie-Majeure. On a de lui : la Villa- 
geoise enlevée , ballet ; Londres, 1796; trois 
recueils de Quint etti (Venise); deux de Qua- 
tuor (Vienne ), et deux concertos pour violon ; 
Bologne, 1812. 

Dictionnaire des musiciens ( 1810). — Fétts, Biogra- 
phie universelle des Musiciens. 

cara (Pierre, comte de), littérateur et juris- 
consulte italien , né à Saint-Germain , près de 
Verceil, en Piémont, vivait dans la seconde moi- 
tié du quinzième siècle. On a de lui : Pétri Carœ, 
jurisconsulti clarissimi et in Pedemonte se- 
natoris et illustrissimi duci Sabaudix consi- 
larii, Orationes etEpistolx; Lyon, 1497, in-4°. 
Adelung cite une seconde édition de cet ouvrage, 
sous le titre de : Orationes, accedunt epistolx 
ab ipso et ad ipsum scriptx , castigatx ab 
Joh. Bremia; Turin, 1520, in-4°. 
t- CataU de la Bibl. imp. de Paris. — Adelung, supplé- 
ment à JOcner, Allgemeines Gelehrten-Lexicon. 

ai 
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carà-yocsocf, premier prince de 1a dynas- 
tie tureoraine du Mouton-Noir, vivait au com- 
mencement du quinzième siècle. Fils de Cara- 
Mohammed, commandant d'une horde de Tur- 
romnns au service d'Aveis, sultan de Bagdad, il 
fat d'abord un chef de brigands plutôt qu'un 
souverain. Placé dans le Diarbekir, au pied des 
montagnes de l'Arménie, toujours prêt à dévas- 
ter les plaines de l'Irak, il se rendit redoutable 
anx habitants des bords de l'Kuphrate, et surtout 
anx caravanes de la Mecque. L'approche de Tl- 
mour-Leng, déjà maître de Bagdad, le força, en 
1394, à quitter Alandschik, sa résidence, et à 
s'enfuir dans les montagnes. Dès que Timour se 
fut éloigné pour de nouvelles expéditions, Cara- 
Yonsouf s'unit à Ahmed-Dschelair, sultan de 11- 
rak, qui avait trouvé un refuge auprès de Ber- 
kuk, sultan d'Egypte, et venait de rentrer à Bag- 
dad. Le retour du conquérant tartare força le 
prince turcoman et son allié à s'enfuir encore 
une fois. Ils se sauvèrent d'abord en Syrie ; et 
comme Timourtasch, commandant militaire d'A- 
lep pour Berkuk, s'opposait, les armes à la main, 
à la continuation de leur fuite vers l'Egypte, 
ils se rendirent tous deux à la cour du sultan 
Bajazeth-Ilderrim en 1400. L'asile accordé à ces 
princes fugitifs fut une des causes de la guerre 
entre Timour et Bajazeth. Les Osmanlis furent 
complètement battus à la bataille d'Angora ( An- 
cyre), le 19 de zulcada de l'an 804 de l'hégire 
( 18 juin 1402 ) ; mais Timour survécut moins de 
trois ans à sa victoire. Cara-Yousouf reprit sur 
les (ils du conquérant le Diarbekir , le Kurdis- 
tan , l'Aderbidjan et une partie de l'Arménie et 
de la Géorgie, et enleva l'Irak à Ahmed-Dsche- 
lair, qui fut tué dans la lutte en 1410. Là s'ar- 
rêtèrent les succès de Cara-Yousouf; il rencon- 
tra dans Schah-Rokh, ûls de Timour, un redou- 
table adversaire, et mourut dans son camp 
d'Aougian, près de Tauris, l'an 823 de l'hégire 
(1520), laissant deux fils, Iskander et Djehan- 
Schah, qui se disputèrent ses États ; le dernier 
l'emporta, grâce à l'appui de Schah-Rokh, mais il 
fut vaincu à son tour vers 1466 par Ouzouz- 
Hassan, chef de la tribu turcomane du Mouton- 
Blanc. 

De Hammer, Histoire de l'Empire Ottoman.— Cherif- 
Bdd!n-AII, Histoire de Timour-Beç, traduite en fran- 
çais par Petit de la Croix. *- Rascbtd-Eddln, Histoire 
des Mongols de la Perse, traduite en français par 
M. Quatremere. - IfHerbelot, Bibliothèque orientale. 

caba-yazidji-abdul-halim, chef de re- 
belles sous Mahomet tO, mort en 1602. Les 
troupes soldées qui, à Keresztes, n'avaient pas 
répondu à l'appel du grand vizir Djighala, et que 
celui-ci avait flétries du nom àefirari (fuyards), 
s'étaient réfugiées dans l'Asie Mineure. Cara- 
Yazidji, alors boluk-bacbi (colonel) des Seg- 
bans, se mit à leur tète. Il se faisait passer pour 
un prince de l'antique maison des Benou-Ched- 
dad, et prétendait que le prophète lui avait promis 
en songe l'empire de l'Anatolie. Suivi d'une foule 
d'aventuriers et de brigands, il s'empara deRoha 



( Édesse), et parvint à gagner à sa cause Hussein- 
Pacha, que le sultan envoyait contre lui. Forcé 
de capituler dans Roha faute de vivres, il fit ses 
conditions, s'assura le gouvernement d'Amasiâ, 
et livra à ce prix Hussein-Pacha,»qui fut conduit 
à Constantinople et périt dans les tortures. Cara- 
Yazidji, au lieu de se rendre à Amassia, per- 
sista dans la révolte, se réunit à son frère Défi- 
Hussein, gouverneur de Bagdad , et battit com- 
plètement l'armée ottomane, commandée parles 
vizirs Haçan et Haà^i-ttvahim. Enorgueflli ptr 
sa victoire, il s'arrogea tous les droits de la sou- 
veraineté, se forma une cour, et se donna le titre 
de Halira-Chah ( toujours victorieux) : cepen- 
dant il fut battu à son tour par SokoUi-HaçtD- 
Pacha à Sepetli, près d'Elbistan, et se réfugia 
dans les montagnes de Djamik, sur les bords de 
la mer Noire. Il mourut bientôt (1601), et ratran- 
placé par son frère Deli-Hussein : celui-ci fit sa 
soumission en 1603, et reçut en récompense le 
gouvernement de Bosnie. H marcha de concert 
avec le séraskier Mohammed-Pacha contre Pest, 
et eut avec les Impériaux des engagements dans 
lesquels il perdit six mille hommes. A la fin de 
la campagne il fut chargé de la défense d'Esses, 
puis transféré au gouvernement de Temeswar. 
Il s'y rendit odieux par ses extorsions et ses 
violences. Le grand vizir, qui désirait se débarras- 
ser de lui, provoqua un mouvement des habi- 
tants, qui tombèrent sur le gouverneur un jour 
qu'il se rendait à la chasse, et massacrèrent 
presque tous les hommes de sa suite. Deli-Hus- 
sein se sauva à Belgrade, et fut condamné à là 
peine capitale en 1605, comme coupable d'avoir 
offert au pape de: lui livrer une ville dahnate 
moyennant 100,000 ducats. Malgré la mort de 
ses deux principaux chefs, l'insurrection des Fi* 
rari, une des plus graves qui eussent éclaté de- 
puis la fondation de l'empire ottoman, devint, 
pendant trente ans, une source de divisions in- 
testines, et fut sur le point de soustraire l'Asie 
à la domination des Osmanlis. 

De Hammer, Histoire de Vemptre Ottoman, L XLI et 
XLII. — Jouanntn et J. Van Graver, Turquie, dans VU- 
nivers pittoresque. 

cara-mocstapha, grand vizir de Maho- 
met IV, né à Merzisour en 1634 (1044 de l'hégi- 
re), mis à mort à Belgrade le 26 déc. 1683 (6 mon- 
harrem 1095). FUs de Ouredj-Bey, capitaine de 
spahis tué devant Bagdad, il dut un avance- 
ment rapide à l'amitié du grand vizir Kuprufi- 
Mohammed, qui le fit élever avec son propre 
fils Ahmed, et le désigna à la place de grand 
écuyer en 1661. Cara-Moostapha était caimacsn 
lorsqu'il rat nommé grand vizir en 1676 (1087), 
après la mort de son beau-frère Ahmed-Pacha; 
mais il ne fit preuve que d'orgueil, d'avarice et de 
cruauté dans ce poste, où les deux Kupruti avaient 
déployé tant de talent et de vertu, n eut pres- 
que dès le début de son ministère une vive al- 
tercation avec l'ambassadeur français, M. de 
Nointel, qui rerasa de s'asseoir au-dessous* 
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sopha sur lequel était placé le grand vizir , et 
menaça de quitter Constantinople. Cara-Mous- 
tapha, en rendant compte au sultan de la con- 
duite de M. de Nointel, prétendit qu'elle n'avait 
rien d'étonnant chez des Français , qui , dit-il , 
omt toujours fait des folies. Un autre ambas- 
sadeur de France, le comte Joseph de Guillera- 
gnes, n'eut pas moins à se plaindre de l'orgueil 
despotique du grand vizir, qui semblait avoir 
pris à tache de mécontenter les représentants 
de toutes les puissances chrétiennes : M. de 
GuiUeragnes fut enfermé aux Sept-Tours, et n'ob- 
tmi sa liberté qu'à prix d'argent. Le ministre, 
aussi avide qu'orgueilleux, extorquait à son pro- 
fit des sommes énormes aux provinces tribu- 
taires de la Turquie. L'insurrection de la Hon- 
grie vint lui offrir l'occasion de justifier sa faveur 
près du sultan par des succès éclatants. Les 
Hongrois, exaspérés par l'oppression que Léo- 
pold faisait peser sur eux, se révoltèrent en 1677, 
sous la conduite du comte Éméric de Tekeli. 
Celui-ci inscrivit sur ses drapeaux la noble 
devise : Pro Deo et patria, et battit plusieurs 
fois les oppresseurs de son pays ; mais, se voyant 
abandonné par la plupart des magnats, il de- 
manda secours au sultan en 1682, et offrit de 
reconnaître la suzeraineté de la Porte. Le sul- 
tan Mohammed, sans tenir compte de la trêve 
conclue en 1665 avec l'Autriche par Kupruli- 
Ahroed-Pacha, nomma Tekeli roi des Kruczes 
(Konroos-Krali), et ordonna à Ibrahim-Pacha, 
gouverneur de Bude, et à Michel-Apafy , vay- 
vode de Transylvanie, de le soutenir contre l'em- 
pereur , en attendant l'arrivée du grand vizir 
luHnème. Le 18 mars 1683, Kupruli reçut du 
sultan l'étendard de Mahomet, et marcha sur 
l'Autriche, guidé par Tekeli. Il résolut, malgré 
l'avis dlhrahim-Pacha et du prince hongrois, de 
tenter le siège de Vienne. Léopold quitta cette 
vile, que le comte de Wurtemberg fut chargé de 
défendre avec dix mille hommes environ. L'ar- 
mée ottomane, forte de deux cent mille hom- 
mes, arriva devant Vienne le 14 juillet 1683 
( 19 redgeb 1094). Les Turks livrèrent inutile- 
ment dix-huit assauts partiels. Une attaque gé- 
nérale eut probablement réussi ; mais l'avaiicedu 
grand virir l'empêcha de profiter de l'ardeur de 
son armée. Dans la persuasion que Vienne de- 
vait renfermer d'immenses trésors, il ne put se 
décider à les abandonner au pillage, et refusa obs- 
tinément de donner l'ordre de l'assaut Sobieski, 
accourant an secours de Vienne, se joignit an duc 
ée Lorraine, et mit l'année ottomane en pleine 
déroute le 12 septembre. Cara-Moustapha, aban- 
donnant à la haie le champ de bataille, se réfugia 
à Raab, où il rallia les débris de son armée. 11 re- 
jeta sur un antre la responsabilité de sa défaite, 
et fittnuk^^tetetealhKOiim-Pacha,beïlerbei 
de Bude. Ce crime ne lui rendit pas la victoire. 
Une nouvelle défaite à Parkang, et la prise de 
Gran par les Polonais, décidèrent le Grand Sei- 
gneur à signer l'arrêt de mort de son ministre. 



Demetrkn Cantemlr, Histoire de Fagrandissement et 
dé la décadence 4» l'Empire Ottoman. — Salvaody, His- 
toire de J. Sobieski. — Joannls et J. Van Graver» Tur- 
quie, dans l'Univers pittoresque. — Bananier, Hist. de 
C Empire Ottoman. 

caaabântbs (Joseph ve), théologien espa- 
gnol, né an 1«28, mort en 1694. Il était delW- 
dre des Capucins, et il travailla avec ardeur à la 
préparation du christianisme parmi les peupla- 
des sauvages de l'Amérique. On a de mi : Ars 
addicendi atque docendi idiomata pro rnis- 
sionnarUs ad converstonem Indorum abeun- 
tibus; — Lextcon, seu vocabtdarium verbo- 
rum, adverbiorum, conjunctUmum et inter- 
jectionum ad meliorem intelligenHam signé- 
fUationemqueoerborum Indorum ;—Practica 
de mis sûmes, remédia do peeeadores sacado 
délia dtvina Escritura y delta ensennanza 
apostolica, 2 vol. in-4° publiés, le premier à 
Léon,-l«74, le second à Madrid, 1678; —Prat- 
ticas dominiciales , y lectiones, doctrinales 
de las cosas mas essenciales sobre Vos evan- 
gelicos ; Madrid, 1686, 1687, 2 vol. in-9*. 

Diego Gonzalès de Qutroga, da tHéa, P r irtutee, Pré- 
dieaUon y PrmUgios del P. Coraèantee,- MadfM, lWi, 
In-4». 

caracalla (Antonius-Bassianus), em- 
pereur romain, fils de Septime-Sévère, né à Lyon 
le 4 avril 188, mort à Édesse le 8 avril 217. 
Les médailles le nomment Antomnus, nom qu'il 
avait pris en commémoration des vertus d'An- 
tonin le Pieux; mais la postérité le lui a retiré, 
pour ne lui laisser que celui d'un vêtement gau- 
lois qu'il affectionnait, Caracalla. Dans son en- 
fance H annonçait un heureux naturel : Élien Spar- 
tien nous le dépeint d'un caractère doux, spirituel, 
aimant, ingénieux; il ne pouvait supporter la 
vue des supplices. Sévère ne tarda point à taire 
déclarer César l'enfant qui plaisait tant au peuple 
et à l'année. Le lieu où Caracalla fut proclamé 
est près de Viminatium, dans la Mœsie , sur le 
Danube; à cette occasion il fut appelé Marc- 
Aurèle, et cet honneur n'était pas aussi exagéré 
qu'on le pourrait croire, si l'on considère d'une 
part la manie des Romains de convertir en titres 
d'honneur les noms des grands hommes, et de 
l'autre la bonté, la sagesse de caractère que 
faisaient présager les premières années deCara- 
eafla. Mais ses cruelles dispositions se déclarè- 
rent an sortir de l'enfance : sa figure prit une 
expression sévère et chagrine; il eut le regard 
menaçant, au point que beaucoup de personnes 
doutaient que ce rat le même homme. Ses héros 
étaient Alexandre, et pins tard Achille ;mais ses 
modèles furent Tibère et Sylla , dont il prononça 
publiquement l'éloge. 

Cependant le sénat avait, dès l'an 197, con- 
flrmé le titre de César à Caracalla, âgé de neuf ans; 
il n'en avait pas onze quand, à l'occasion de la 
prise de désiphon par son père, les soldats ie 
proclamèrent Auguste. Géta, son jeune frère, 
contre lequel il nourrissait une haine implacable 
et dont il devait un jour devenir l'assassin, fut 
alors décoré du titre de César. Quand Sévère 
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mourut, tous deux arrivèrent «conjointement à 
l'empire (en 211). Caracalla fit bientôt tuer 
Géta dans la cliambre môme de sa mère, où il 
l'avait fait venir, sous prétexte de se réconcilier 
avec lui. De là il courut au camp des préto- 
riens , leur déclara qu'il venait d'échapper à un 
grand péril , et fit approuver son crime par les 
soldats en leur distribuant les trésors de Sévère. 
Le célèbre jurisconsulte Papinien ne fut pas si 
traitable ; ce fut à l'occasion de ce meurtre qu'il 
répondit : // est plus facile de commettre un 
parricide que de Vexcuser. On rapporte que 
Caracalla , irrité des larmes de sa mère et des 
femmes qui l'entouraient, voulait les faire périr 
toutes , mais qu'il fut retenu par la crainte de 
soulever trop d'indignation contre lui. Cepen- 
dant il ne craignit pas de faire tuer en sa pré- 
sence le vertueux Papinien; il commanda la 
mort de quiconque avait eu des relations avec 
Géta, et immola surtout les affranchis qui gé- 
raient ses affaires. Petronius , Helvius Pertinax , 
Sammonicus, Serenus, Laetus Afer, Pompeia- 
nus et une multitude d'autres furent tués par 
ses ordres. Puis il alla dans la Gante, comme 
pour préparer une expédition contre les Ger- 
mains : là il commença par mettre à mort le 
gouverneur de la Narbonnaise, et fit si bien qu'il 
s'attira la haine de toute la contrée, pour avoir 
blessé tous les intérêts et heurté tous les droits. 
Dans une longue maladie qu'il fit pendant ce 
voyage, il se montra très-cruel envers tous ceux 
qui le soignaient. Quant à son expédition, elle 
lui valut le titre (YAlemannicus pour le haut 
fait suivant : 11 avait fait convoquer toute la jeu- 
nesse de la nation gauloise, dont il se disait désor- 
mais l'ami ; puis, subitement et pour se venger 
d'un revers qu'il avait essuyé , il fit impitoya- 
blement massacrer tous ceux qui étaient venus à 
son appel. 

Des bords du Rhin Caracalla se rendit sur le 
bas Danube, où il rencontra les Goths, sur 
lesquels il remporta quelques avantages ; il tra- 
versa ensuite l'Hellespont, et visita les restes 
dHion, en rendant de grands honneurs à Achille, 
auquel il fit élever une statue de bronze. Pour 
avoir, comme lui, un Patrocle àtyleurer, il em- 
poisonna son affranchi Festus , et n'épargna rien 
pour ses obsèques. Après avoir passé l'hiver à 
Nicomédie , il vint à Antioche , où il traita avec 
Artabanc , roi des Parthes : il fit avec perfidie 
saisir et charger de chaînes Abgar, roi d'É- 
desse, ami des Romains, et le dépouilla de ses 
États. 11 imagina aussi de mander Vologèse, roi 
d'Arménie , et de l'arrêter avec sa suite ; mais 
ses troupes furent battues. Caracalla se dédom- 
magea du mauvais succès de cette entreprise en 
livrant Alexandrie à toutes les horreurs du pil- 
lage : il voulait se venger des sarcasmes de ses 
habitants; le sang coula à grands flots pendant 
plusieurs jours. Pour lui , il consacrait dans le 
temple de Sérapis le glaive avec lequel Géta 
avait été tué. L'hommage qu'il rendait à ce dieu 



et la vénération qu'il vouait au tombeau d'A- 
lexandre avaient été le prétexte de ce voyage; 
le massacre des habitants en était le but caché. 
Le carnage dura plusieurs jours , et le nombre 
des morts fut si grand que l'empereur n'osa l'é- 
noncer dans sa lettre au sénat , se bornant à dire 
que tous avaient également mérité leur sort De 
haut du temple de Sérapis, il animait la rage des 
assassins. Il est singulier que ce soit ce même 
empereur qui accorda l'entrée dans le sénat à 
des Égyptiens. Rêvant toujours la conquête de 
l'Orient , il demanda en mariage la fille d'Aria- 
bane , pour avoir un prétexte de rupture avec le 
roi des Parthes. Il reçut un refus : aussitôt il 
ravagea les terres de ce peuple, prit Arbèles et 
menaça la Médie; enfin, sur la nouvelle que les 
Parthes formaient une armée dans les monta- 
gnes , il s'enfuit en Mésopotamie, et écrivit aa 
sénat qu'il avait asservi tout l'Orient. Caracalla 
revint à Édesse; au mois d'avril il partit pour 
Carres afin d'y sacrifier au dieu Lunus. Chemin 
faisant, il descendit de cheval ; aussitôt un cen- 
turion nommé Martialis , depuis longtemps dé- 
voué à Macrin , préfet du prétoire , le frappa 
d'un coup de poignard , dont il mourut sur la 
place. Il était âgé de vingt-neuf ans , et avait ré- 
gné six ans deux mois et deux jours. 

Caracalla offre le résumé de tous ces mons- 
tres et de tous ces fous furieux qui avaient pesé 
sur Rome. Il y avait dans son caractère autant 
d'inconséquence que de cruauté : tantôt il fai- 
sait fondre les statues de Géta, dont il n'était per- 
mis ni de prononcer ni d'écrire le nom (on l'ef- 
façait de toutes les inscriptions ) ; tantôt il le pleu- 
rait amèrement, et les remords de son parricide 
le poursuivaient. Une autre fois, ayant consenti 
à l'apothéose de son frère, il dit : Qu'il soit dieu, 
pourvu qu'il ne soit plus vivant! 11 ambition- 
nait les titres militaires et triomphaux, et avait 
pris les surnoms de Germanicus, Alemannicus, 
Parthicus, ce qui fit dire plaisamment à Helvius 
Pertinax qu'il avait droit aussi à se faire appe- 
ler Geticus Maximus , jeu de mots relatif à la 
mort de Géta. Spanhehn, Burmann, Gibbon et 
d'autres ont attribué à Caracalla l'édit qui con- 
féra à tous les habitants libres de l'empire le 
nom et les privilèges de citoyens romains. Quel- 
ques historiens revendiquent pour Marc-Aurèle 
l'honneur de cet édit. Ce prince semble avoir, 
en effet, étendu le droit de cité à toutes les pro- 
vinces, mais avec des restrictions que Caracalla 
abrogea, dans un intérêt fiscal, il est vrai, et non 
par humanité. Les inscriptions de Caracalla et 
de Géta sont fort communes en Alsace ; ré- 
cemment on en a découvert une à Oberbrono. 
[P. Grecory, dans YBnc. des g. du m., avec 
additions. ] 

Dion Casiltn, LXXVII, LXXVIII. - Hérodlen, IV.- 
Spartian., nta Caracallse. — Aurcl. Wct, Epit.\ XX; 
tes , XXI.- Eutrope, XXI. — Le Nain de Tillemont, W* 
toire des Empereurs, tom. III.— Gibbon, en. VI. 

caraccio ( Antoine ), poète italien, mi à 
Nardo, dans la province de Lecce, en 1630; mort 
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à Rome le 14 février 1702. Il vécut longtemps à 
la cour du pape, et au service de la princesse 
Otimpia Aldobrandini et du cardinal J.-B. Spi- 
nola. Ses ouvrages lui valurent, de son vivant, 
une réputation qui ne s'est pas soutenue. On a 
de lui: Fosforo, canzone epitalamica; Luc- 
ques, 1650, in-4°; — Poésie liriche; Rome, 
1689, in-4°; — V Imperio vindicato, poema 
eroico, cogli argomenti e chiave delV allego- 
ria; Rome, 1690, in-4° : c'est un poème en qua- 
rante chants, sur la conquête de Constantinople 
par les Latins; — II Corradino, tragedia; 
Rome , 1694. 

Crescimbeni, Storia délia volgar poesia , p. 198 , 257, 
391. — Tiraboschl , Storia délia letteratura Itaiiana. 
— Bioçrajla degli Uomini illustri del regno di Na- 

poli t TOL I. 

caraco oli, nom d'une célèbre famille na- 
politaine d'origine grecque. Elle a compté parmi 
ses membres des hommes d'État, des savants, etc. , 
dont voici les principaux : 

caraccioli (ser Gianni), gentilhomme na- 
politain, assassiné en 1432. Il devint, en 1416, 
secrétaire de la reine Jeanne H, de Naples. La 
faveur de cette princesse lui valut bientôt la di- 
gnité de connétable et de grand sénéchal , avec 
le titre de duc de Vicence , comte d'Avellino et 
seigneur de Capoue. Pendant seize ans il exerça, 
sous le nom de Jeanne II, une autorité presque ; 
absolue. Mais son ambition et son arrogance le 
rendirent enfin suspect à la reine. Un complot se 
forma contre le grand sénéchal, du consentement 
de Jeanne. Celui-ci mariait son fils à la fille de 
Jacques Caldora ; les fêtes devaient se prolon- 
ger pendant huit jours dans le château même de 
la reine. Mais, dans la nuit qui précéda le der- 
nier de ces jours, Gianni fut tué sur son lit, à 
coups d'épée et de hache. La reine témoigna 
d'abord une vive douleur de la mort de son fa- 
vori ; cependant elle confisqua tous ses biens, et 
donna des lettres de grâce aux meurtriers. 

Gtannone, I storia civile del regno di Napoli, 1. XXV, 
c. V. — stsmondl, Histoire des républiques italiennes, 
toU IX. 

caraccioli (ser Gianni), prince de Melfi , 
duc de Venouse, d'Ascoli et de Sora , grand sé- 
néchal du royaume de Naples , né en 1480, mort 
à Suse en 1550. Après la conquête de Naples 
par Charles Vllî, roi de France, Caraccioli s'at- 
tacha aux Français , et ne les abandonna que 
lorsqu'ils eurent entièrement perdu leur conquête. 
11 devint dès lors un des plus vaillants partisans 
de la cause espagnole. Chargé en 1528, par le 
prince d'Orange, de défendre Melfi contrel'armée 
de Lautrec, il résista avec courage aux bandes 
noires et à l'infanterie gasconne de PictroNavaro. 
Après deux assauts meurtriers, la ville fut enle- 
vée le 23 mars, et tous les soldats assiégés furent 
massacrés, à la réserve du prince de Melfi et 
d'un petit nombre de ses officiers. Caraccioli , 
conduit en France, fut rendu à la liberté ; nommé 
lieutenant général par François I er , il reçut les 
terres de Romorantin , Nogent-le-Rotrou et Brie- 



Comte-Robert , en dédommagement de celles 
qu'il perdait en Italie. H se distingua dans la 
campagne de Provence en 1536, moins, il est 
vrai, par ses actions contre les ennemis que par 
son activité à ravager les pays par où ils de- 
vaient passer. Ses services, couronnés par la 
belle défense de Luxembourg en 1543, lui valu- 
rent le bâton de maréchal en 1544 , et, l'année 
suivante , le gouvernement du Piémont. 

Du Bellay, Mémoires. — Paul Jove, Histor., 1. XXV. — 
Stsmondl, Histoire des Républiques italiennes, t. XV. — 
Histoire des Français, t. XVI l. 

caraccioli (Jean-Antoine) ; abbé de Saint- 
Victor, fils de ser Gianni, né à Melfi au commence- 
ment du seizième siècle, mort en 1 569. Il entra dans 
les ordres , et fut pourvu en 1543 de l'abbaye de 
Saint-Victor, qu'il permuta en 1551, avec Louis de 
Lorraine, pour l'évêché de Troyes. Il se montra 
favorable à la réforme, au grand scandale de ses 
diocésains, qui le forcèrent à une rétractation pu- 
blique. La déception qu'il éprouva de la part 
de Sixte IV, qui lui refusa le chapeau de cardinal, 
le rejeta dans le parti du protestantisme. Il prê- 
cha ouvertement la réforme, et poussa, dit-on, 
le scandale jusqu'à se marier. Ce fait n'est pas 
certain ; mais le reste de sa conduite suffisait 
pour lui attirer le mépris des catholiques, sans 
lui gagner l'estime du parti contraire. Caraccioli 
fut forcé de se démettre de son évêché, et alla 
mourir à Châteauneuf-sur-Loire. On a de lui : 
Miroir de la vraie religion; Paris, 1544, in-16; 
— une Lettre à Corneille Mais, évoque de Bi- 
tonte, pour justifier Montgommery de la mort de 
Henri II : cette lettre, datée de Paris le 14 juillet 
1559, se trouve dans les Epistolx Principum 
de Ruscelli ; — une Épitre, publiée en 1 561 , in-8°, 
sans indication de lieu, et commençant par ces 
mots : « Antoine, évêque et ministre du saint 
Évangile, à l'Église de Dieu qui est à Troyes, et 
aux fidèles en Jésus Christ. » Elle a été insérée 
dans les Mémoires de Condé; — une traduction, 
italienne de YÉloge latin de Henri, par Pierre 
Paschalius. 

Lclong, Bibl. hist. de la Fr.,ed. Fontettc. — La Croix 
du Maine, Bibliothèque française.— De Thou, Histoire, 
1. XXVIII. - Sainte-Marthe, Gallia Christiana. - Ca- 
mosat , Antiquit. — Th. de Beze , Histoire ecclésiasti- 
que , 1. 1. 

caraccioli ( Robert ) , théologien italien, né 
à Lecce, dans le royaume de Naples, en 1425; 
mort dans la même ville en 1475. Entré dans 
l'ordre des Frères Mineurs de Saint-François, il 
se distingua par son éloquence populaire. Cal- 
liste ni le chargea, en 1457, d'aller recueillir dans 
le Milanais et le Montferrat le décime destiné h 
la guerre sainte contre les Turcs ; Paul II le 
nomma en 1465 prédicateur apostolique à Fer* 
rare, et Sixte IV lui donna en 1471 l'évêché 
d'Aquino. Caraccioli fut transféré en 1484 au 
siège épiscopal de Lecce. On a de lui : De ho- 
minis Formatione; Nuremberg, 1470, in-8°; — - 
de Morte; Venise, 1475, in-4°; — Spéculum 
fidei christianae; Venise, 1555, in-Ç*;— et ui% 
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grand nombre de sermons. Les œuvres complè- 
tes de Caraccioli ont été publiées à Venise, 1490, 
3 vol. in fol. 

Angell*, rite de 3 UtteraU Salentini. - Biogrqf. dc- 
ffli Vomini Uhut. del reçno di Napoii. 

caraccioli (Tristan), littérateur italien, 
né vers 1436, mort après 1517. On a de lui 
beaucoup d'opuscules historiques, entre autres : 
la Vie de la reine Jeanne ; — la Vie de ser 
G ianni Caraccioli ; — la Vie de Jean-Baptiste 
Spinelli; — une Lettre sur réquisition, que 
les Espagnols voulaient établir dans le royaume 
de Naples, etc. Ces ouvrages, écrits en latin, ont 
été insérés dans le t. XXII des Rerum Italica- 
rum Scriptores de Muratori. 

Toppl. Bibl Ifcpolet. — Fâbricius, Btbliotheca média j 
et infimes œtutis. - Bioçrof. deçli Vomini iUustri del 
reçno di Nnpoli. 

* caraccioli (Marino), homme d'État Ha- 
lien, né en 1469, mort le 28 janvier 1538. Il fit 
en 1515, au concile de Milan, connaissance avec 
le pape Léon X, qui le nomma son protonotaire, et 
l'envoya en 1518 en Allemagne, pour y détermi- 
ner l'électeur de Saxe à lui livrer Luther. Les 
talents de Marino Caraccioli engagèrent Charles- 
Quint à le prendre à son service. En qualité 
d'ambassadeur de l'empereur, il négocia, en 
1529, une paix entre ce dernier et la ville de 
Milan, et fut nommé comte de Galera par le duc 
de Milan. Charles-Quint lui avait déjà fait avoir, 
en 1524, l'évêchéde Catane, quand il reçut du 
pape Paul Y le chapeau de cardinal. Après la 
mort du dernier duc de Milan, l'empereur le 
nomma gouverneur de cette ville , où il mourut. 

Gulcbardln, Histoire, L XV. XVI, XV». — Paul Jote, 
Éloges. 

caraccioli (Antoine), théologien italien 
du dix-septième siècle. Il entra dans l'ordre des 
Théatins, et se distingua par de nombreux ou- 
vrages sur l'histoire ecclésiastique, entre autres : 
Synopsis veterum réligiosorum rituum, cum 
notis ad constitutiones clericorum régula- 
rturn comprehensa; Rome, 1610, in-4°; Paris, 
1628, in-4°; — CoUectanea vite Pauli, B. Ca- 
jetani et sociorum vitx; Cologne, 1662, in-4°; 
— Biga illustrium controversiarum ; — de 
S. Jacobi assessuad Hispaniam, et de Funere 
S. Martini S. Ambrosio procurato; Naples, 
1618, in-8°; — Nomenclator et Propylca in 
quatuor antiques chronologos; Naples, 1626, 
in-4 . 

Doftai, kUbUoULém amte mr t eceiésiast dm XVW 
siècle. 

caraccioli (Dominique, marquis), homme 
d'État et économiste, né à Naples en 1715, mort 
en 1789. Il débuta dans la carrière diplomatique 
à Tarin en qualité d'ambassadeur, et fut envoyé 
avec le même titre en Angleterre, puis en France. 
En 1771 , a se lia d'amitié avec d'Alembert, 
Diderot, Gondorcet Appelé en 1781 an gouver- 
nement de la Sicile, il se distingua par une ad- 
miniinTatkm ferme et intègre, et fut nommé en 
178S mfofatre des aûaires étrangères. « Carac- 



cioli, dit Marmontel, avait, au premier coup 
d'œil, l'air épais et massif qui annonce la bê- 
tise; mais sitôt qu'il parlait, ses yeux s'animaient, 
ses traits se débrouillaient, son imagination vite, 
perçante et lumineuse se réveillait, et l'on ea 
voyait comme jaillir des étincelles. 11 avait étudié 
les hommes, maisen politiqueet en homme d'État 
plutôt qu'en moraliste satirique: avec un grand 
fonds de savoir et une manière aimable et pi- 
quante de le produire, il avait de plus le mérite 
d'être un excellent homme, et tout le monde am- 
bitionnait son amitié. » On a de Caraccioli : Wr 
flessioni suit' economiae V estrazume de' fn- 
menti délia Sicilia, faite in occasione délia 
carestia delV indizèone Ht; 1784 et 1785. 
Dans ces Réflexions, CaraccioU soutient que la 
circulation intérieure des grains doit toujours 
être libre: quant à l'exportation, il voudrait que 
Ton considérât la liberté comme l'état normal et 
habituel, tout en réservant à l'administration le 
droit de suspendre cette liberté dans certains 
lieux et dans certaines circonstances. 

Tlpaldo, Biograûa deçl. liai. Ulust., L IV. —Bêognf. 
deçli Vomini Ulust. del reçno di lïapoU, L XDL- Mar- 
montel, Mémoires. — Diction*, de r Économie potitiftw. 

caraccioli (François), amiral napolitain 
mort en 1799. Il entra de bonne heure daat 
la marine, passa au service de l'Angleterre, et 
commanda en 1793, pendant quelque temps, 
l'escadre napolitaine devant Toulon. Froidement 
accueilli par la cour à son retour, il revint à 
Naples, et y entra an service de la république 
parthénopéenne. Avec un petit nombre de 
vaisseaux il s'opposa an débarquement que pro- 
jetait la flotte sicilienne-anglaise. En 1799, après 
la prise de Naples par Ruflb, Caraccioli fut ar- 
rêté, au mépris de la capitulation. La junte, pré- 
sidée par le fameux Speziale, le condamna a être 
pendu au mât de sa frégate, et jeté à la mer. Sa 
mort est une tache ineffaçable pour U gloire de 
Nelson. [Enc. des g. du m. ] 

Conversat.-Lex. — BieçrapMe étrangère: 

* caraccioli (Jean), physicien italien de 
l'ordre des Jésuites, vivait au milieu du dix-hui- 
tième siècle. H enseigna les mathématiques et la 
physique. On a de lui : de Tub'is Capillarum 
dissertatio, cui adnectuntur de Hwdrostatka 
posUiones; Naples, 1758, in-4«. 

Adeloog. snppL à JOcher, AUgem. CeleJkrL-iexic. 

'caraccioli (/ean), poète latin et juris- 
consulte italien, issu d'une famille noble de Na- 
ples, vivait au commencement du dix-huitième 
siècle. On a de lui : Carmina de Philippo V, 
rege Hispaniarum; Naples, 1704, in-4°. 

Adeloog, supplément à JOdier. Allgemnbs. GéUkrU** 
Lexicon. 

* caraccioli (Jean-Baptiste), mathémati- 
cien italien, vivait an milieu du ôfc-huftièroe 
siècle. On a de lui : de lAneis curvis; Pise, 1740, 
in-4°. 

Addwg, anppL à Jfeber, Mlgem. GétehrUUrk. 

caraccioli (/«wnf),priiïceftsenapolftamf, 
née en 1651, morte à la fin du dix-septième &• 
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de. Elfe entera les lettres arec saoeès, et « de 
ses sonnets est rite par Crtsnihfi, 

Mêoçnsf. d*mU Uemùài iUmstri de* twgm M ***** 
toL Tin. — Cresciafteai, Morte dêOm nipir r»m«. 

cakagcmu (Metello), &éologpen «lira, de 
Tordre des Jésuites, Tirât an iriiàta n c siècle. 
On a de lui nn oonvaentairt snr Isaie, et <gntr» 
qoes antres ouvrages. 

SmoTta, FmmtUL ItmL- Le Mb^êe Sti+tm. amft 
in/. - À)rg«*r. JcrteC mc. J«hl 

*CAmAoaa*j (Xo«i5), paanaonha et huma- 
niste Malien, Tirait dans la premier» moitié du 
dix-septième siède. On a de lui : Prineepr, in 
guo a prHnis annis ad ttltimam usque senec- 
tutem instituitur princeps, etc., «M insttfuun- 
tur etiam consiliarii, judices, aulici, etc. ; 
Plaisance, 1634, in-fol. 

Cotai. RM. fmpér. Pmris,- àilpl—g, «ppL à Motor, 
MUgem. GcfeArt.-l«*fc. 

CAAACxaoLi ( Louis-Antoine), littérateur, né 
à Paris en 1721 , mort dans la même Tille le 
29 mai 1803. Après aToir fait ses étndesan Mans, 
H entra en 1739 dans la congrégation de l'Ora- 
toire. Qoelques années pins tard, il Tisita l'Italie. 
Le charme de sa conversation lui Tahit l'accueil 
le pins brillant de la part de Benoit XIV et de 
Clément XTJL H Tisita ensuite 1* Allemagne et la 
Pologne, et rerint à Paris, où il se fit aimer et 
admirer de la bonne société. L'ouvrage qu'il pu- 
blia sons le titre de lettres intéressantes du 
pape Clément XIV (4 toI., Paris, 1777, in-12), 
et qui lut longtemps nue mystification non-seu- 
lement pour la France, mais pour l'Europe en- 
tière, respire une douce philosophie et enseigne 
une morale pare : ces lettres, dont il fut Fauteur, 
sont écrites avec beaucoup de goût La révolu- 
tion française le priva de tontes ses ressources; 
cependant, en 1795, la oouTentian lui accorda 
une pension de 2,000 francs. H mourut à Paris, 
dans nn état voisin de l'indigence. La liste des 
nombreux ouvrages de cet auteur trop fécond 
remplit plusieurs pages de la France litté- 
raire. Us sont presque tous oubliés aujourd'hui. 
On cite encore quelquefois, outre les Lettres de 
Clément XIV ', le Livre à la mode, Paris, 1759, 
in-12, qui fut d'abord imprimé avec des lettres 
rouges, ensuite en caractères verts ; — le Diction- 
naire pittoresque et sentencieux (3 vol. ; Pa- 
ris, 1768, in-12; — la Vie de Clément XIV; 
Paris, 1775, in-12. [Enc. des g. du m.] 

Grlmm, Correspondance littéraire. — Quérard, la 
France littéraire. — Barbier, JHctionnaire des ouvrages 
anonymes et pseudonymes. 

caracciolo ( François ), religieux, fondateur 
de l'ordre des Clercs réguliers mineurs, vivait au 
seizième siècle. H rat canonisé en 1607 par 
Pie VU. 
Feller, /Met. MiL 

«caracciolo (Giovanni-Battista, dit Bat- 
tistello), peintre, né à Naples après la moitié 
dn seizième siècle, mort en 1641. Après avoir 
puisé les premiers principes de l'art à l'école de 
Francesco Imperato, il avait étudié les ouvrages de 
Michel-Ange de Caravage, mais sans faire de grand 



progrès, et était parreau à la$t mur sans avoir 
arodnit aucun ouvrage qui put lui tore un nom, 
quand par bonheur il roi tomba sont Isa yeux 
an tableau d'Anna»! Carracae* A celle vue, I 
fat saisi d'une Me admiration qu a" partit aus- 
sitôt pour Rome, afin de Toir les dunVdtanre 
de œ maître: la, à force éa copier lai fresques 
de la galerie Faraèac, a ëevmt hande dttsfaa- 
teux, et bon testateur des Carracft». De retour 
à]S*pie^fl6^coral«égfee«etl«i>4iattd«ortte 
ville d'un grand nombre de peintures dignes de 
rfrabser avec les ineuleurs ouvrages 
patriotes. Cependant» malgré tons sas efforts pour 
imiter exclusivement le style d'Aanibnl Canache, 
on reconnaît encore dans l'exagération de sas 
lumières et de sas ombres ouenjuts souvenirs 
de réoole de Caravage. On estime surtout, parmi 
les ouvrages de Caracciolo une Madone A Santa- 
Anna dei Lombardi; un Saint Charles à l'é- 
glise de Sanf-Agnello} et un Christ sur la 
croix aux Incurables. & B— «. 

Doadniei, rue de' pitfri J T apah T li. - UttU, il»- 
ria pittoriea. — Ttcoui, Dision mr ie. 

caractacus ( ou, selon Dion Caseras, K«pé- 

tovoc ou Korrapebucroç), roi de la tribu dus Séhi- 
res (Angleterre), vivait dans le premier siècle 
après J.-C. Il s'éleva par ses exploits au-dessus des 
autres chefs bretons, et se rendit redoutable aux 
Romains. Après des alternatives de succès et de 
revers, il transporta la guerre dans le pays des 
Ordovices, et s'y retrancha dans une si forte 
position, que le préteur romain Ostorius hésitait 
à engager la bataille. L'ardeur des soldats l'em- 
porta sur la prudence du général, et la savante 
tactique romaine triompha dn courage indisci- 
pliné des barbares. Caractacus s'enfuit, laissant 
sa femme et ses filles aux mains des Tâinqueurs, 
et se réfugia auprès de Cartimandua, reine des 
Brigantes, qui le livra aux Romains. Claude, vou- 
lant donner au peuple le spectacle de oet ennemi 
vaincu, ordonna d'amener à Rome Caractacus et 
sa famille. Le chef silure supporta avec fermeté 
cette exposition publique, et toucha l'empereur 
par des paroles empreintes d'une noble résigna- 
tion. Claude lui laissa la vie, mais ne lui rendit 
pas son royaume ; et Caractacus finit ses jours en 
Italie. 

Tacite, Annales, XII , M, 38. Hist, III, «8. — Dion. 
Casslus, IX, 90. 

CARADRUC DR LACHALOTAI8. Voy. LàCHA- 
LOTAIS. 

caradoc (de Lancarvan), historien gal- 
lois, né vers la fin du onzième siècle, mort Ters 
l'an 1154. Geoffroy de Monmouth, contemporain 
de Caradoc, nous apprend que celui-ci avait écrit 
une histoire des rois de Galles depuis la mort 
de Cadwallader jusqu'au milieu du douzième 
siècle. Cette histoire, écrite primitivement en la- 
tin, a été,, dit-on, longtemps conservée dans la 
bibliothèque du collège du Christ, à Cambridge f 
elle est perdue aujourd'hui. H ne reste do l'ou- 
vrage de Caradoc qu'une traduction galloUe, pro- 
bablement très-infidèle, et des traductions an- 
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glaises faites sur le texte gallois. Caradoc écri- 
vit encore une vie ou plutôt une légende di 
saint Gildas, des commentaires sup Merlin, et 
un livre de Situ orbis. 

Wright, Biograpkia brUannica UUraria. 

*CARADUC OU GARADCC, auteur du plus 

andenlai breton connu ; le lieu et l'époque de sa 
naissance et de sa mort sont ignorés, à n'a pu 
naître que du temps du roi Arthur ou après sa 
mort, puisque c'est à la cour de ce prince qu'il 
a placé la scène du lai qu'il a composé. On no 
peut donc admettre, avec M. Miorcec de Kerda- 
net (Notices chronologiques, p. 3 ), que Caraduc, 
s'il a existé , ait vécu dans le deuxième siècle. 
Robert Bislez, trouvère anglo-normand, a fait 
de ce lai une traduction en vers français, dont il 
existe une copie manuscrite à la bibliothèque 
Bodléienne, sous le n° 1687; Tyrwhitt et War- 
ton en ont publié quelques extraits. L'auteur de 
ce lai, dont M. l'abbé de la Rue a donné l'ana- 
lyse dans ses Essais historiques sur les Bar- 
des, etc. , t. m, p. 216-217, en est lui-même le 
héros sous le nom de Caraduc (en breton, amou- 
reux), à moins, ce qui ne serait pas impossible, 
que le nom symbolique de ce héros n'ait lui- 
même été donné à l'auteur du poème original. 
Ce lai a fourni à l'Arioste sa Coupe enchantée, 
que la Fontaine a si bien imitée; mais cette imi- 
tation a pu aussi être calquée sur le fabliau du 
Court mantel, fiction du même genre, mise en 
vers par plusieurs trouvères, et dont le fond avait 
été tiré des romans de la Table Ronde. 

P. Levot. 

De la Rue. Essais hist. sur les Bardes. III. - Bibliotk. 
Bodléienne, n° 1687. 

caraffa, nom d'une famille napolitaine très- 
répandue, qu'on regarde comme issue de celle des 
Sisinondi de Pise, et qui compte parmi ses mem- 
bres plusieurs hommes d'État, des prélats, etc., 
dont voici les principaux : 

caraffa ( Antoine]), de la maison des ducs 
de Forli, feld-maréchal au service de l'Autriche, 
né dans la première moitié du dix-septième siè- 
cle , mort à Vienne en 1693. 11 entra en 1665 au 
service de la maison d'Autriche, fit avec distinc- 
tion en Hongrie la campagne contre les Turcs ; 
et, pendant le siège de Vienne par ce peuple , il 
fut envoyé par l'empereur Léopold I er vers le roi 
de Pologne Jean Sobieski, pour lui demander 
son assistance. Après la délivrance de Vienne, 
il combattit de nouveau en Hongrie contre les 
Turcs, fit en 1685 la conquête d'Éperies, en 
1687 celle d'Erlau, de Lippa, de Munkacz, et de 
Belgrade. Comme président de la cour martiale 
à Éperies,il se rendit odieux dans toute la Hon- | 
grie par sa trop grande sévérité. 

De namraer, Hist. des Osmanlis. — Ersch et Gruber, 
Allgem. Encycl. 

caraffa (Antoine), théologien napolitain, I 
né dans la première partie du seizième siècle, 
mort en 1591. Il fut créé cardinal par Pie V en ' 
1586. On a de lui : une édition et traduction I 
du Commentaire de Théodoret sur les Psau- I 
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mes; — une édition de quelques discours de 
saint Grégoire de Nazisme, du Commentaire 
d'Eue de Crète, de Cassien et de saint Grégoire; 
— Catena veterum Patrum in omnia sacrx 
Scripturœ cantica; Padoue, 1565, in-4*; Co- 
logne, 1 572, in-8° ; — les Décrétâtes des papes, 
en trois volumes ; — une édition de la Bible des 
Septante, avec une traduction latine conforme ao 
texte grec; Rome, 1587, in-fol. ; — une édition 
de la Vulgate; Rome, 1588, in-fol. 

Duptn, Bibl. des Auteurs eccUtkut. - CUmea^BibL 
curieuse. 

caraffa (Antoine, Charles, Jean), ne- 
veux du pape Paul IV. Voy. Paul IV. 

caraffa ( Charles), théologien italien, né 
à Naples en 1561, mort le 8 septembre 1633. 
Après s'être signalé dans la carrière militaire, 
il rentra dans les ordres, et fonda l'institut des 
Pii Operari, religieux destinés au soulagement 
des misères humaines. L'ordre des pieux ou- 
vriers fut approuvé en 1621 par le pape Gré- 
goire XV. 

Biogr. dcçli Uomini Ulust. del reano M NapoU.-ké> 
mari, Cenealoç. delta famigL Carafju. 

caraffa ( Vincent ), frère du précédent, et 
septième général de la société de Jésus, ne an 
mois de mai 1585, mort en 1649, a laissé quel- 
ques ouvrages de piété. 

Dan. Bar toll, Fie de Vincent Caraffa ,• Rome, I6îi, 
in-4<>. — Alegambe, Script, soc. Jetu. — Toppl, BAL 
Napolet. 

caraffa (Charles ) , prince de la Roccella, 
théologien italien, vivait au commencement du 
dix-septième siècle. Évoque d'Aversa, nonce 
apostolique , puis légat en Allemagne sous Ur- 
bain vm, il a laissé un livre intitulé Commtn- 
taria de Germania sacra restaurata; Cologne, 
1639, in-8°; Francfort, 1641, in-12. 

Morérl , Dictionnaire historique. — Ersch et Grabcr, 
AUgemeine Encyclopédie. 

caraffa ( Charles-Marie ) , prince de la 
Roccella et de Butero, diplomate italien, né en 
16i6, mort en 1695. Premier baron du royaume 
de Naples et grand d'Espagne , il fut nommé am- 
bassadeur extraordinaire de cette puissance à 
Rome en 1684. On a de lui : Exempter Horo- 
logiorum solarium; Maggara, 1686, in-fol.; ce 
sont les tables les plus complètes que nous pos- 
sédions pour les cadrans solaires; — Opère po- 
litiche christiane, 1692, in-fol. Ce traité poli- 
tique se divise en troisparties : 1° il Principe, 
2° V Ambasciadore politico cristiano, 3° Sent- 
tinio politico contra lafalsa ragion de Stato 
di Nicolo Macchiavelli. 

Journal des Savants, 1698. —Acta Eruditorum.—ii' 
cher, Allgem. Celehrten-Lezicon. 

* caraffa ( Diomede ) , moraliste italien do 
quinzième siècle. On a de lui : Ammaestramenti ' 
militari, imprimés à Naples en 1608; — de Be- 
gentis et boni Principis O/ficiis : cet ouvrage, 
composé en italien sur la demande d*Éléonore 
d'Aragon, duchesse de Ferrare, traduit en latin 
par Baptiste Guarino , fut imprimé à Naples en 
1668; —de Institutione Vivendi, conservé 
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dans la bibliothèque de Parme sur un parche- 
min bleu et vert, écrit en lettres d'or. C'est 
probablement ce manuscrit que Caraffa pré- 
senta à Béatrice, femme de Mathias Coran, roi 
de Hongrie. 

Tiraboscfcl, Storia delta letteratura itaiiana , t. VI, 
part. !«•. — Toppl, BibU Napolet. 

caraffa (Hector), comte de Ruvo, de l'illus- 
tre famille des ducs d'Andria, né à Naples en 
1767, mis à mort en 1799. Son enthousiasme pour 
la révolution française le fit enfermer au château 
Saint-EJme. En 1796 il parvint à s'échapper de 
sa prison , et ne revint dans le royaume de Na- 
ples qu'avec l'armée de Championnet. Général 
de la légion napolitaine , il fut un des plus vail- 
lants défenseurs de la république parthéno- 
péenne. Mais les Français, forcés de se replier 
sur la haute Italie, abandonnèrent les Napoli- 
tains à eux-mêmes]; et les insurgés royalistes, 
commandés par le cardinal Ruflb, marchèrent 
sur Naples. Caraffa , chargé de défendre Pes- 
cara, se maintint dans cette place , même après 
les capitulations du fort Saint-Elme, de Capoue 
et de Gaëte. A la fin il fut forcé de se rendre, et 
tomba entre les mains des royalistes, qui le li- 
vrèrent à une commission militaire présidée par 
Speziale. Condamné à mort, il subit sa peine 
avec intrépidité. 
Biographie nouvelle des Contemporains, 

* caraffa ( Jean ), duc de Noja, savant ita- 
lien, né à Naples en 1715, mort le 8 juillet 1768. 
Quoique colonel d'infanterie, il cultiva les lettres 
et les sciences, et rassembla une riche collection 
d'antiques et d'objets d'art de tout genre. Ca- 
raffa visita la France, la Hollande, l'Angleterre. 
A Paris <;fl trouva que la tourmaline avait cer- 
taines propriétés électriques, et exposa sa décou- 
verte dans un mémoire inséré dans le recueil 
de l'Académie des sciences, dont il était corres- 
pondant 

Tipaldo, Biog. degli Ital. illustri, vol. 1 er . 
caraffa ( Jean-Baptiste ) , littérateur na- 
politain du seizième siècle. On a de lui : de Si- 
moniis; Naples, 1566, in-8° ; — Istorie del ré- 
gna di Napoli; Naples, 1572, in-4°. 

Ttnboschl, Storia délia letteratura itaiiana, vol. III, 
part. t. —Toppl, Bibl. Napolet. 

caraffa (Jean- Pierre), pape sous le nom 
de Paul IV. Voy. Paul IV. 

* caraffa (Jérôme ), général napolitain, né 
en 1564 dans le Monténégro, fief de sa famille, 
mort à Genève en 1633. H servit en Flandre sous 
les ordres d'Alexandre Farnèse , s'empara d'A- 
miens , défendit vaillamment cette place contre 
Henri IV, et obtint une capitulation honorable. 
Les services qu'il rendit aux Espagnols lui va- 
lurent la dignité de vice-roi d'Aragon en 1630. 
Trois ans plus tard, il fut rappelé en Flandre; 
mais il mourut dans le voyage. 

Biogr. degli Uomini illust. del regno di Napoli. 

* caraffa (Joseph ) , philologue et archéo- 
logue italien, vivait vers le milieu du dix-hui- 
tième siècle. On a de lui plusieurs ouvrages es- 



i timés, tels que : de Capella régis utriusque 
Sicilix et aliorum principum liber unus; 
Rome, 1749, in-4°; — . de Gymnaste romano 
et de ejtts pro/essoribus, ab urbe condita us- 
que ad hœc tempora; Rome, 1751, 2 vol. in-4°. 

Adelang, suppl. i JOcher, Mlgem. Gelehrten-Lexicon. 

caraffa (Placide), historien sicilien, né à 
Modica, vivait au dix-septième siècle. On a de lui : 
Sicanix Descriptio et Delineatio; Païenne, 
1653, in-4°; — Motucx (Modica) illustrata 
Descriptio ; Païenne, 1655, in-4° : ces deux ou- 
vrages ont été insérés dans le Thésaurus Anti- 
quitatum Sicilix de Burmann; — Compendio 
istorico délia cita di Messina dal V anno del 
mondo 1974 ail' anno di Christo 1670; Ve- 
nise, 1670, fort rare. 

Toppi, Bibl Napolet. 

CARAFFA OU CARAFA DBCOLOBRANO (jtft- 

chel-Henri), musicien-compositeur, naquit le 17 
novembre 1787 (1) à Naples, et fut élevé, dans 
cette ville, au collège de la Nunziatella. Dès son 
enfance, il annonça les plus heureuses disposi- 
tions pour la musique, qu'il étudia d'abord sous 
un habile organiste nommé Fazzi; il reçut en- 
suite des leçons d'harmonie et d'accompagnement 
de Francisco Ruggi, et passa plus tard sous la 
direction de Fenaroli, professeurjde contrepoint 
au conservatoire de Loreto. Malgré ces débuts 
heureux, il embrassa la carrière militaire. En 
1806, lors de l'entrée des Français à Naples, 
M. Caraffa se trouvait en Calabre, et fut fait pri- 
sonnier à la bataille de Campo-Tenese. Admis 
comme lieutenant dans les hussards de la garde 
de Joachim Murât et nommé écuyer du roi, sa 
conduite dans l'expédition contre la Sicile lui 
valut la décoration de l'ordre des Deux-Siciles 
et le grade de capitaine. Pendant la campagne 
de Russie en 1812, il remplit auprès de Joa- 
chim les fonctions d'officier d'ordonnance, fut 
nommé chevalier de la Légion d'honneur, et 
promu chef d'escadron. De 1813 à 1815, il resta 
constamment attaché à la personne de Murât; 
mais, après la chute de ce souverain, il déposa 
l'épée, pour se livrer exclusivement à la culture 
d'un art qui jusque-là n'avait été qu'un délasse- 
ment pour lui. 

M. Caraffa s'était déjà fait connaître par plu- 
sieurs productions musicales. Dans sa jeunesse, 
il avait écrit pour des amateurs un opéra inti- 
tulé il Fantasma, et quelques cantates qui 
annonçaient du talent; en 1814, il avait donné 
au théâtre del Fondo, à Naples, il Vascello V Oc- 
cidente , ouvrage que le public avait accueilli 
avec faveur. La Gelosia corretta, jouée l'année 
suivante au théâtre des Florentins , et d'autres 
opéras successivement représentés à Naples, à 
Milan et à Venise, justifièrent promptement les 
espérances que l'on avait conçues sur l'avenir 

(1> La Biographie universelle des Musiciens, de M. Fé- 
tls, indique le 18 novembre 17SS. Non» avons rectifié cette 
date d'après les indications données par M. Caraffa lofe 
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du nouvel artiste. Au milieu des applaudisse- 
ments qu'il recueillait sur les théâtres de ces di- 
verses Tilles, M. Caraffa Tint à Paris, et débuta, 
en 1821, à l'Opéra-Comiqiie par Jeanne d'Arc, 
qui fut bientôt suivie du Solitaire. Le succès 
populaire qu'obtint ce dernier ouvrage, repré- 
senté au mois d'août 1822, acquit à M. Caraffa 
le droit de cité. Cependant ce compositeur n'en 
continua pas moins à travailler pour les théâ- 
tres étrangers en même temps que pour la scène 
française; mais, à partir de 1827, il adopta dé- 
finitivement la France pour seconde patrie, et se 
fixa à Paris. Depuis lors il y a donné plusieurs 
ouvrages, parmi lesquels Masaniello, opéra 
rempli de situations dramatiques rendues do la 
manière la plus heureuse, peut être considéré 
comme son chef-d'œuTre. La musique de M. Ca- 
raffa se distingue par le naturel des mélodies et 
l'élégance de l'instrumentation ; son style facile 
appartient à l'école italienne moderne. Ce com- 
positeur a quelquefois emprunté à Rossini les 
formes qui lui paraissaient convenir le mieux à 
l'expression de ses propres idées. 

Voici la liste complète des opéras qu'il a écrits : 
il Vateello V Occidente, 2 actes, à Naples 
(1814); — la Gelosia corretta, 2 actes, id. 
(1815);— Gabriel la di Vergi, 2 actes, id. (1826); 

— Ifigenia in Tauride, 2 actes, id. (1817) ; 

— Adeli di Lusignano, 2 actes, à Milan 
(1817); — Bérénice in Stria, 2 actes, à Na- 
ples (1818); — Elisabetta in Derbishire, 2 ac- 
tes, à Venise (1818); — il Sacrifctod* Epito, 
3 actes, id. (1819);— gli DueFigari, 2 actes, 
à Milan (1820);— Jeanne d'Arc, opéra-co- 
mique en 3 actes, à Paris (1821); — Tamer- 
lano, ouvrage en 3 actes, reçu au théâtre Saint- 
Charles à Naples, mais qui n'a pas été représenté 
(1822) ; — la Capriciosa ed il Soldato, 2 actes, 
à Rome (1822); — le Solitaire, opéra-comique 
en 3 actes, à Paris (1822); — Eufemio di Mes- 
sina, 2 actes, à Rome (1823); — Abufar, 2 ac- 
tes, à Vienne (1823); — le Valet de Chambre, 
1 acte, à rOpéra-Comique (1823) , et au même 
théâtre V Auberge supposée (1824) ;— au grand 
Opéra, la Belle au bois dormant (1825) ; — 
if Sonnanbulo, 2 actes, à Milan (1825); — il 
Paria, 2 actes, à Venise (1826); — à l'Opéra- 
Comique, Sangarido, 1 acte (1827) ; — la Vio- 
lette, 3 actes, aTec M. Leborne (1827) ; — Ma- 
saniello, 3 actes (1828)* et Jenng, 3 actes 
(1828); — le Nazie di Lammermoor, au 
Théâtre-Italien (1829) ; — le Livre de l'Ermite, 
an théâtre Ventadour (1830); — r Auberge 
eTAurag, à rOpéra-Comique , en collaboration 
avec HéroM (,1830) ; — VOrgie, ballet en 3 actes, 
à l'Opéra (1831); — la Prison d'Edimbourg, 
3 actes, à TOpéra-Oxniqiie (1833); et au même 
théâtre la Maison du Rempart (1833) et la 
Grande- Duchesse, 4 actes (1834). A l'ouverture 
de rOpéra-National,en 1847, sous la direction de 
M. Adam, fl a écrit quelques airs poux le prologue 
lutitulé les Premiers pas, on les Deux Genres. 



Naturalisé français en 1834, et élu membre de 
l'Académie des beaux-arts de l'Institut en 1837, 
M. Caraffa est professeur de composition an Con- 
servatoire, et directeur du Gymnase musical mi- 
litaire. DlECDONNÉ DENNE-BAROJT. 

Germain Sarrot et SalnUBdne, Biogr. de» Bomamêt 
jour. -Fétu, Biogr. tmivenellê eu MuMdetu.-Dkt. 
de la Conversation. 

*caraffb {Armand-Charles), peintre fran 
cais d'histoire, élère de Lagrenée, mort ea 
1812 (1). Caraffe étudiait à Rome lorsque les 
événements de la révolution l'obligèrent de re- 
Tenir à Paris, où fl exposa, en l'an vu, vingt-six 
dessins représentant des scènes et des costumes 
orientaux; en l'an vui, Y Amour abandonné de 
la Jeunesse, tableau allégorique ; — la Mort d$ 
Philopœmen, esquisse; — V Espérance sou- 
tient le malheureux jusqu'au tombeau, ta- 
bleau placé à la Charité ; plusieurs portraits. Il 
se rendit en Russie en 1801, et revint à Paris en 
1812. P. Cu. 

Livret» de» Salon», — Le Bas, Dictionnaire encyclopé- 
dique de la France* — Douteux., te» Artiste» français a 
retrançer. 

CARAGLIO OU CARALIO OU CAUALIUI 

( Jean- Jacques ), graveur italien, né à Vérosf 
ou à Parme vers 1500, et 1512 d'après Tfcozzi; 
mort à Parme en 1571 (2). Cette incertitude su 
le lieu de sa naissance vient de ce qu'il signai! 
tantôt Parmensis, tantôt Veronensis. Il est hors 
de doute qu'il travailla à Vérone, et qu'à Ronx 
ses études se firent sons la direction de Ma» 
Antoine Raimondi, dont H devint bientôt un dei 
meilleurs élèves. Après s'être placé au premiei 
rang parmi les graveurs, il s'adonna à la taille 
et à la gravure des pierres fines et des médailles, 
et se fit dans cette profession nouvelle une ré- 
putation qui s'étendit à l'étranger. Appelé en Po- 
logne par le roi Sigismond I er , il obtint de ee 
souverain plusieurs commandes, dont il s'ac- 
quitta en maître habile, et qui lui furent roya- 
lement payées. A son retour en Italie, il se retira 
et mourut dans une terre qu'A possédait aux en- 
virons de Parme. H apposait son nom à ses gra- 
vures ; quelquefois aussi il y mettait un simple 
monogramme. Bartseh décrit 64 estampes do» 
à cet artiste. On cite particulièrement tes estam- 
pes suivantes : la Grande Bataille, d'après Ba- 
phaël; — Diogène et son tonneau, d'après le 
Parmesan; — r Annonciation, d'après Unes; 
— les Martyres de saint Pierre et de saint 
Paul, d'après le Parmesan; — UJProcètdes 
Muses et des Piérides devant Apollon, d'après 
Rosso : cette gravure est rare et fort recherchée; 
i— les Fiançailles de Marie , d'après le Par- 
mesan; — les Amours des Dieux; — les Di- 
vinités delà Fable avec leurs attributs, d'a- 
près Rosso : c'est une suite d'estampes dont 
Vasari fait un grand éloge; — l'AnnonckUkm, 
d'après Raphaël; — les Travaux d'Hercule, 

(!ïEni&l«,<rapc**M. Dmatiemx (te» Artistes freaçeH 
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d'après Roeso ;— l'Adoration des Bergers, d'a- 
pte le Parmesan; —to Sainte Famille, d'après 
Baphaél; — la Pentecôte, d'après le même : 00 
attribue aussi cette ouvre à Mare-Antoine Rai- 
mondi; — lu Amour* de Mars et de Vénus, 
d'après les dessins de Rosse ; — Mars et Vénus 
surpris par Vuleain ;— l'Assemblée des Dieux, 
d'après Raphaël ; attribuée par Vasari, contredit 
et cela par Bartsch, à Augustin de Venise; — 
t École des philosophes de V antiquité, d'a- 
près le Parmesan ou Raphaël ; — Alexandre et 
Boxons, d'après le peintred'Urbin, et également 
attribué par Vasari à Augustin de Venise; — 
Pierre Arétin, d'après Titien. 

Vanri, Fit*. — Tlcozzi, Diaionario. — Bartsch, le 
Peintre graveur. 

^caraguel (Clément), journaliste fran- 
çais, né à Mazamet (Tarn) en 1819. Venu à 
Paris en 1840, il entra dès lors dans la carrière 
de la publicité, et travailla successivement dans 
plusieurs recueils et journaux, tels que le Vert- 
Vert, V Entracte, le National, la Revue de 
Paris, le Crédit, et la Politique nouvelle. 
"M. Caraguel est, depuis le mois de lévrier 1848, 
Tun des plus actifs rédacteurs du Charivari. 
On a de lui : Quatre mois en mer, en collabora- 
tion avec M. Ch. Marchai; Paris, 1840, in-8°; 
— le Bougeoir , coméffie en un acte, repré- 
sentée au théâtre de l'Odéon au mois de mai 
1652. 

Qménré, la France littéraire, — Beuehot, Journal de 
la Librairie. 

caraman (Pierre-Paul Riquet de Bonre- 
fos, comte de), général français, né en 1646, 
mort le 25 mars 1730. Enseigne aux gardes 
françaises (6 juillet 1666) , il se trouva aux 
sièges de Toumay , de Douay 9 de Lille , et fut 
promu au grade de lieutenant le 20 janvier 1668. 
Ayant obtenu une compagnie (février 1675), il 
servît à sa tète aux sièges de Coudé (1676), de 
Valeneiennes, de Cambray (1677), de Gand, 
d*Ypres (1678), et combattit dans la même an- 
née à Saint-Denis, près de Mons. Brigadier par 
brevet du 25 avril, il se distingua au siège de 
• ( 1692), où il emporta , à la tète du régi- 
t Dauphin-infanterie , le fort Guillaume. Ma- 
récnal'de camp (3 janvier 1696), il passa à l'ar- 
mée de Flandre, où avec quelques compagnies 
de grenadiers et deux mille chevaux il s'em- 
para de Denain , fit la garnison prisonnière, et 
contribua à la défaite des Hollandais sous Ni- 
mègne. Lieutenant général des armées du roi 
(23 décembre 1702), il servit à l'armée de Flan- 
dre sous les maréchaux de Villeroy et de Bouf- 
flers (1703), combattit à Eckeren, et fut promu 
au 'grade de lieutenant-colonel des régiments de 
la garde le 1 er juin 1705. Le 17 juillet suivant, 
les lignes de la Gette, entre Nodouë et Diest, 
ayant été rompues par les troupes du duc de 
Mariborougb et du maréchal d'Owerkerque , 
l'électeur de Bavière, qui commandait en chef 
l'armée française, et dont les forces étaient loi» 
de pouvoir coutre-baiancer celles de l'ennemi , I 



n'avait plus d'autre espoir que d'assurer sa 
retraite en conservant Louvain, Matines et An- 
vers; malgré les plus grands efforts de courage, 
la déroute la plus complète se mit dans nos 
rangs. C'en était fait de l'armée française, lors- 
que le comte de Caraman abandonna une posi- 
tion qui assurait! sa retraite, pour voler au secours 
de ses frères d'armes. Subitement entouré de 
quatre-vingts escadrons ennemis, il forme en ba- 
taillon carré les deux brigades à la tête desquel- 
les il combat. Dès lors l'affaire change de face. 
Pendant que l'ennemi vient se briser sur les 
ngnes de ce bataillon, l'armée française se rallie; 
et bientôt elle doit au comte de Caraman de 
pouvoir gagner le défilé de Nodouë. Ce service 
éminent lui valut la grande croix de l'ordre 
militaire de Saint-Louis, dont le brevet fut signé 
du jour même de la bataille. Après la bataille de 
Ramilnes , où il se distingua (1706) , il prit le 
commandement de Menin, qu'il ne rendit qu'a- 
près trente-neuf jours de siège , dix-huit jours 
de tranchée ouverte. Oudenarde (1708) et Mal- 
plaquet (1709) furent ses derniers services mili- 
taires. S'étant démis de sa lieutenance-colonelle 
du régiment des gardes le 18 février 1710, il se 
retira, et mourut à l'âge de quatre-vingt-quatre 
ans. A. Sauzay. 

Pinard, Caron. mittt, L IV, p. 4M. — Qulncy, Hist. 
milit. de Louis Xir, t. IV, p. 506. 

* caraman {Pierre- Paul de Riquet, comte 
de), neveu du précédent, lieutenant général, né 
en 1698, mort le 22 avril 1760. Colonel du ré- 
giment de Berry, il fut envoyé à l'armée d'Italie, 
se distingua à Parme et à Guastalla, et fut promu 
au grade de maréchal de camp le 1 er mars 1738. 
Employé à l'armée de Bavière, il se trouva à la 
levée du siège de Braunau par les ennemis en 
1743, et rentra en France avec la deuxième 
division de cette armée au mois de juillet. Il 
finit la campagne en haute Alsace , sous les or- 
dres du maréchal de Coigny, battit les ennemis 
à Rhinvillers, à la tète des brigades de Cham- 
pagne et de la Sarre. Les trois mille ennemis 
qui avaient passé le Rhin furent tués, noyés ou 
pris. Ce beau fait d'armes valut au marquis de 
Caraman le grade de lieutenant général. 

Chronologie militaire, U V. — .Dictionnaire histori- 
que des généraux français. 

caraman (Victor-MaurieevR Riquet, comte 
de), fils du précédent, lieutenant général, né 
le 16 juin 1727, mort le 24 janvier 1807. Il en- 
ti$ aux mousquetaires en 1740, obtint en 1743 
une compagnie du régiment de Berry, et se trou- 
va aux sièges de Menin, d'Ypres, deFurnes, à 
l'affaire dlïaguenau et au siège de Fribourg, en 
1744; à la bataille de Fontenoy , au siège de 
Tournay, à l'affaire de Mesle et à la prise de 
Gand, en 1745. Nommé colonel du régiment de 
dragons qui portait son nom, il le commanda au 
siège de la citadelle d'Anvers et à la bataille de 
Raucoux, en 1746; aux sièges de Berg-op-Zoom 
en 1747, et de Maestricht en 1748 ; à la bataille 
dUastembeck en t juillet 1757; à la prise de 
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Minden et de Hanovre, au mois d'août; au camp 
de Closterseven et à la marche sur ZeU. Attaqué 
à Embeck par trois mille Hanovriens comman- 
dés par le général-major comte de Schulenbourg, 
il les mit en déroute avec son régiment et cent 
quatre-vingts chasseurs de Fischer. Cette action lui 
mérita le grade de brigadier. 11 se distingua en- 
core à la bataille de Minden en 1759 , aux af- 
faires de Corbach et de Warbourg en 1760 ; fui 
nommé maréchal de camp en 1761 , commandant 
en second à Metz, lieutenant-général en 1780, 
puis commandant pour le roi en Provence avec 
pouvoir extraordinaire en 1788 et 1789. 11 émi- 
gra pendant la révolution , et ne rentra en France 
qu'en 1801. 

Chronologie militaire, L vu. - Dictionnaire histo- 
rique des généraux-français. 

caraman ( Victor-Louis-Charles dbRiquet, 
vicomte, comte, marquis, puis duc de), fils 
aîné du précédent, né en 1762 , mort lieutenant 
général en 1839. Destiné à la carrière diplomati- 
que, il visita la Prusse, l'Autriche , la Turquie, 
la Russie et la Suède. II émigra pendant la ré- 
volution , et prit du service en Prusse. Il rentra 
en France sous le consulat ; mais il fut arrêté et 
détenu jusqu'à la chute de l'empire. Louis XVIII 
le nomma ministre à Berlin en 1814, puis ambas- 
sadeur à Vienne en 1815. M. de Caraman as- 
sista au congrès d'Aix-la-Chapelle, de Troppau, 
de Laybach et de Vérone, et fut créé duc en 1828. 
Après la révolution de Juillet, il ne crut pas de- 
voir se démettre de sa dignité de pair ; mais . à 
l'exception d'unejexcursion en Algérie, et la part 
qu'il prit comme volontaire à la première et 
malheureuse expédition de Constantine, où, à 
l'âge de soixante-quatorze ans, il donna l'exemple 
du plus grand courage et du plus noble dévoue- 
ment, il ne s'occupa plus que de questions in- 
dustrielles. 11 ^laissé des Mémoires (Revue Con- 
temporaine, 1852 et 1853 ), dont une partie pu- 
bliée dans le Journal des Débats, 12 juin 1841. 

Biographie des hommes vivants.— Biographie des cé- 
lébrités militaires. — Ai aïs , Eloge funèbre du duc 
de Caraman ; Béliers, 1840. 

caraman ( le comte Maurice Riocet de ) , 
second fils du comte Maurice-Victor de Cara- 
man, né le 7 octobre 1765, mort en 1837. Lors- 
que la révolution éclata, fl était major en second 
du 1 er régiment des carabiniers de Monsieur. 
U émigra , servit dans l'armée des princes, et 
rentra en France en 1800. Élu membre du corps 
législatif en 1811, il fut élevé en 1814 au gradede 
maréchal de camp, et fit partie de la chambre 
des députés depuis 1824 jusqu'en 1828. En 1829, 
il eut l'honneur de présider à la pose de la pre- 
mière pierre du monument érigé dans le dépar- 
tement de la Haute-Garonne à Pierre- Paul Ri- 
quet 

De Coorcelles, Hist. des généraux français. 

gakamax ( Victor-Marie-Joseph-Louis de 
Riqcet, marquis de), fils de Victor-Louis-Char- 
les, né à Paris le 6 octobre 1786, mort en 1837. 
Rentré en France, aprfcs avoir servi en Prusse et 



en Hollande, il devint officier d'ordonnance de 
Napoléon en 1813 , prit part avec distinction au 
combat de Craonne, et devint, sous la restau- 
ration, colonel de l'artillerie de la garde royale. 
Il mourut du choléra après la seconde expédia 
de la prise de Constantine, où fl commandait far- 
tillerie qui ouvrit la brèche le 26 octobre 1837. 
On a de lui : Essai sur l'organisation militain 
de la Prusse; Paris, 1831, in-8°; — Réfkxm 
sur l'emploi de lacavalerie dans les batailla ; 
Paris, 1835, in-8°. 

Biographie des hommes vivants. — Moniteur. - Je* 
nal des Débats. 

; caraman (le comte George-Joseph-Vk- 
tor), frère du précédent, a été ministre pléni- 
potentiaire en Wurtemberg et en Saxe soos la 
restauration. 

;càEAMAif (le .comte Frédéric-Adolphe), 
né à Berlin en 1800. Officier d'état-major, il a pu- 
blié quelques écrits relatifs à ses voyages « 
Orient; ami des arta , on lui doit d'avoir sauvé 
de la destruction les restes du château d'AneL 

CABA M AN-OGLOP-ALI-BBY OU GABABAI- 

ala-bddth, prince de C^ramanie (Qhae), vi- 
vait au quatorzième siècle. H descendait de iHar- 
Isofi, Arménien de naissance, qui, sous le rèpe 
d'Ala-Eddyn, 1 er sultan des SeMjoukides, était 
venu s'établir à Konia. Caraman, fus de Nw- 
Isofi, parvint à une si haute faveur près d'Ala- 
Eddyn, que ce prince M conféra la charge de 
grand écuyer, lui donna la main de sa sœur, et 
l'investit de la principauté de Seleucae. Caramai 
s'empara bientôt après d*Ermenak. Son fk 
Mohammed se saisit de Konia, capitale des Setf- 
joukides; mais fl périt dans son usurpation, 
laissant un fils, Mahmoud-Bedreddm, qui posséda 
toute la Caramanie après la raine de l'empire 
des SeWjoukides. Le petit-fils de Mahmoud-Bed- 
reddm, Caraman, se trouva dès son avenemeat 
en hostilité avec ses puissants voisins les Os- 
manlis. H déclara la guerre à Amnrad I er , et sou- 
leva contre lui les Akis on grands p ro p rié taire 
terriens de la Galatie, devenus, par une réto- 
lution , maîtres de la ville d'Ancyre. Des boris 
de l'Hellespont, le sultan accourut rapidemest 
sur les frontières de l'Anatofie , et enleva un 
rebelles leur conquête , en 1360. Caramai ft 
la paix, et épousa Nefise, fille d'Amnrat Ce ma- 
riage ne l'empêcha pas de recommencer la guerre 
après la mort du grand visir Khair-Cddna^adn, 
en 1386. U fut complètement battu, dans la ptuie 
dlconium , par le beflexbeï Timourtach. ffest 
dans cette journée que le prince Bajuzeth, ils et 
successeur d'Amurat, commença à montrer cette 
impétuosité brillante qui lui mérita pins laWle 
surnom d'Ildirim (le Foudre). Caraman se rén- 
giadans Konia, et put conserver cette plaee,grace 
à l'intervention de sa femme, fille d'Amnrat;mais 
il rot forcé de rendre hommage an vaanqaear. 
Le prince de Caramanie n'observa pas nmeax 
cette seconde paix que la première, et leva de 
nouveau l'étendard de J» révolte en 1392, pea* 
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dant que Bajazeth était occupé en Europe à com- 
battre ses nombreux ennemis. Caraman s'était 
déjà avancé jusqu'aux, environs de Brousse et 
d'Ancyre, et avait fait prisonnier le beïlerbeï 
fimourtach, lorsque Bajazeth, traversant rapi- 
dement l'Hellespont, se présenta devant son vas- 
sal rebelle. Celui-ci, effrayé de ce retour inat- 
tendu , envoya une ambassade au sultan pour 
loi demander la paix ; Bajazeth fut inflexible : 
« C'estàl'épée seule, répondit-il à l'envoyé, de 
prononcer entre nous. » La bataille s'engagea 
dans la plaine d'Ak-Tchaï (rivière Blanche). Ca- 
raman'fut vaincu et fait prisonnier avec ses deux 
fils, Ali et Mouhammed. Les deux jeunes princes, 
condamnés à une détention perpétuelle, allèrent 
subir leur peine à Brousse. Caraman, confié à la 
garde de Timourtach, fut tué par lui, sans l'au- 
torisation, du moins apparente, du sultan. Les 
villes d'Ak-Seraï, de Lerenda, de Konia, ainsi que 
toute la Caramanie furent réunies à l'empire Ot- 
toman. 

De Hammer. Histoire de V Empire Ottoman, V et VI. 
— Jouannln, Turquie ( dans l'Univers pittoresque). 

caramanico (François d'Aqdino, prince de), 
homme d'État napolitain, né en 1736, mort à 
Païenne en 1795. Ambassadeur à Londres et à 
Paris comme l'avait été Caraccioli, il lui succéda 
dans la dignité de vice-roi de Sicile. Il tenta 
inutilement quelques réformes utiles. 

Moniteur universel.— Annual register. « 

ca bamitel ( Jean de Lobkowitz ) , théolo- 
gien espagnol, né à Madrid le 23 mai 1606, mort 
le 8 septembre 1682. Après avoir fait de fortes 
études, il entra dans l'ordre de Ctteaux, et pro- 
fessa quelque temps la théologie à l'université 
d'Alcala. Appelé ensuite dans les Pays-Bas, il 
s'y fit une grande réputation par ses sermons, 
et fut reçu docteur en théologie à Louvain en 
1638. Son mérite l'éleva aux premières dignités 
de son ordre. Il reçut l'abbaye de Melrosa en 
Ecosse , et fut nommé vicaire général de l'abbé 
de Ctteaux, dans les lies Britanniques. Mais il 
semble n'avoir jamais visité aucun de ses pays. 
Il résidait dans son abbaye de Dissembourg; 
forcé d'en sortir à cause des troubles du Pa- 
latinat , il se rendit , en qualité de ministre du 
roi d'Espagne , à la cour de l'empereur Ferdi- 
nand m, qui lui donna deux abbayes , une à 
Prague, l'autre à Vienne, et une pension consi- 
dérable. Au siège de Prague par les Suédois en 
1648, Caramuel se mit à la tête d'une troupe 
d'ecclésiastiques, et repoussa vaillamment les at- 
taques des ennemis. Alexandre VII l'appela à 
Rome en 1655, et lui donna les évêchés réunis 
de Campagna et de Satriano, dans le royaume de 
Naples. Mécontent du revenu assez mince de 
ces deux évêchés, Caramuel s'en démit en 1673, 
et fut nommé par le roi d'Espagne à celui de 
Vigevano , où il mourut. Il fut enseveli dans 
la cathédrale de Vigevano. Une énumération 
assez courte, mais pompeuse, des qualités et des 
Celles actions du défunt, est inscrite sur un pilier 



placé en face de son tombeau. « Caramuel , dit 
Nicéron , était un homme d'une érudition pro- 
fonde , mais peu solide, d'une imagition extrê- 
mement vive , grand parleur t et grand raison- 
neur, mais à qui le jugement manquait. On a de 
lui : Steganographiœ Trithemii et Claviculœ 
Salomonis Germant Déclaratif) et Vindicatio; 
Cologne, 1634, in-4°; — Psalterio de D. An- 
tonio, rey de Portugal, et que confiesdà Dios 
sus culpas ; traduzido per Juan de Cara- 
muel; Bruxelles, 1635 , in-16; — Thanatoso- 
phia, seu Musxum mortis ; Bruxelles , 1637, 
m _4°j — Theologia regularis , sanctorum 
Benedictîni , Augustini , Francisci régulas 
commentants dilucidans; Bruges, 1638, in-fol.; 
Francfort, 1664, in-4°; Venise, 1651, in-4°; 
Lyon , 1665 , in-fol. ; — Philippus Prudens , 
Lusitaniœ, Algarbix, Indix, Brasilix, etc., 
légitimas rex demonstratus ; Anvers, 1638, 
in-fol. — Motivum Juris, quod in Curia Ro- 
mana disceptatur de cardinalis Richelii Cis- 
tercensis abbatis generalis erga universum 
ordinem autoritateet potestate; Anvers, 1638, 
in-4° ; — Declaracion Mystica de las Armas 
de Espana; Bruxelles," 1639, in-fol.; — Cœ- 
lestes Métamorphoses, sive circulares, plane- 
tarum Theoricx in alias formas transfigu- 
ratx; Bruxelles, 1639; — Bernardus Petrum 
Abailardum et Gilbertum Porrctanumtrium- 
phans; Louvain, 1639 et 1644,in-4°;— Scholion 
elimatum ad regulam sancti Benedicti, li- 
bellum sancti Bernardi de prxcepto et dis- 
pensatione dilucidans, in quo demonstratur 
sanctum hune doctorem opiniones benignas 
semper fovisse ; Louvain, 1641 , in-4° ; — Ma- 
thesis audax, rationalem, naturalem, super- 
naturalem , divinamque sapientiam Arith- 
meticis, Catoptricis, Staticis, IHoptricis, As- 
tronomicis, Musicis , Chronicis et Architec- 
tonicis fundamentis substruens exponens- 
que ; Louvain, 1642 et 1644, in-4° ; — Cabalx 
Grammaticx Spécimen; Bruxelles, 1632, in-1 2 ; 
— Sublimium ingeniorum Grux jam tandem 
deposita , sive de Lapsu gravium ; Louvain, 
1642 et 1644, in-4°; — Repuesta al Mantfesto 
del reino de Portugal ; Anvers, 1642, in-4°j; 
Saint-Angelo, 1664, in-4°; — Severa argumen- 
tandi Methodus; Louvain, 1644, in-fol.; — 
De novem Sideribus circa Jovemvisis; Lou- 
vain, 1643, in-12; — Theologia moralis ad 
prima eaque clarissima principia reducta ; 
Louvain, 1643, in-fol: c'est un traité de casuis- 
tique; la morale en est fort relâchée; — Epis- 
tola ad Gassendum de Germanorum protes- 
tantium Convers'ione; 1644 , in-4° ; — un 
grand nombre d'autres ouvrages théologiques, 
scientifiques et politiques, dont on peut voir la 
liste complète dans Nicéron. 

Nicolas Antonio , Bibl. htspana nova. — Nicéron ; 
Mémoires des hommes illustres. — Paquot , Mémoires 
pour servir à V histoire littéraire des Pays-Bas. — 
Fétts, Biographie universelle des Musiciens. 

*carandmos (Jean), mathématicien grec, 
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né à Céphalonie en 1784, mort à Naples en 1833. 
Il professa avec succès à l'université de Corfoo, 
et traduisit en grec plusieurs ouyrages de mathé- 
matiques. Entre autres mémoires, on a de hd un 
Essai sur la nature du calcul différentiel, 
publié dans le Journal du Savants (sept 

1828). 
Matante, Biographie* grecamm. » 

P carani ( Lélius ), traducteur italien, natif de 
Reggk), vivait vers le milieu du seizième siècle. 
U semble avoir passé la plus grande partie de ta 
vie à Florence , où il pufaHa la plupart de ses 
traductions : quoique assez médiocres, elles ont 
cependant servi de modèle à des traducteurs en 
autres langues. On a de lui les traductions sui- 
vantes : les Proverbes d'Érasme; Florence, 
1 559, in-8° ; — Salluste ; Florence , 1 550 , in-8* ; 
Venise, 1556, m-8°; — les Amours d'Isménie; 
Florence, 1550, in-8*; Venise, 1560, in-8°, et 
156e , in-8°, et insérés aussi dans le tom. IV 
des Erotica grxca, 1816 (cette traduction ita- 
lienne a servi de patron à une traduction fran- 
çaise de cet ouvrage par Jérôme d'Avoste ; Pa- 
ris, 1582, in-16, et à une version allemande 
par Jean-Christophe Workenstern, dit Arto- 
vxus; Strasbourg, in-8°); — Hérodien ; Ve- 
nise, 1 551 , in-8* ; — Polyen ; Venise, 1 552, in-8*; 

— Élien, la Tactique , et des fragments de jla 
Tactique de F Empereur ; Florence, 1552,1n-8° ; 

— Léon; Florence, 1552, in-8° (fait suite à la 
traduction précédente). •< 

Pattoni, Bibtioth . degli ,Àutori volgaritz. — Adetong, 
supfri. à Jôcber, Alloem. Gelckrten- iMico*. 

cakakus, prince argien du huitième tiède 
avant J.-C. 11 appartenait à la famille des Héra- 
clidcs, et descendait de Eéménus. Il passe pour 
avoir fondé en Macédoine la dynastie argienne. 
Selon une légende qui n'a été adoptée ni par Héro- 
dote ni par Thucydide, il se laissa guider avec ses 
compagnons par un troupeau de chèvres, et péné- 
tra ainsi dans la ville d'Édesse dont A s'empara, 
et qu'il appela Aiguës (chèvres). StCaranus n'est 
pas un personnage fabuleux, il vécut vers 850, 
puisque les historiens le donnent pour le frère 
de Phidon, tyran d*Argos. 

Dlodore, Fragments. — Plutarque, Alexandre. —Jus- 
tin, VII, XXXMI. - Clinton, Fasti Bellenici. - OU. 
Millier, Dorier. —Hérodote, VIII, 187-189. — Thucydide, U. | 

caranus, un des généraux d'Alexandre, mort 
en 329 avant J.-C. H fut envoyé contre Satibar- 
zane, qui venait de soulever l'Asie. Le satrape 
rebelle fut défait et tué dans l'hiver de 330. L'an- 
née suivante, Caranus obtint avec Andromache, 
Ménédèmeet Pharnyches, le commandement de 
l'expédition contre Spitamène, satrape de Sog- 
diane. Celui-ci fut d'abord forcé de lever le siège 
de Maracande ; mais il revint avec une nombreuse 
cavalerie scythe, et détruisit l'armée macédo- 
nienne. 

Arrien, Anabate, III, SB, 18; IV, s, v. - Quinte-Corée , 
VII. 

caramza {Alphonse), jurisconsulte espa- I 

gnol, vivait au commencement du dix-septième ■ 



| siècle. Onadeluhdt Partu naêurali et legi- 
! ttmo; 1618, in-fol., — el Ajustamento y Pro- 
! porcionde las monedas de oro, ptata yeobn, 
y la reduccion de estas metaU* « su dekiia 
estimation ; 1628, in4bl. ; — Mofackm al ny 
D. Felipe IV, en detettaeum de Um yrawim 
o$usos,etc.,noucwsmenteitUroêucuUmenB$> 
paha; 1636, in-4*. 

Nie. Antonio, B i b H e th oc a hUp e mm nova. 

carascoia {Michel, baron Dt), naquit en 
Sicile, et ne dut son élévation qu'à Mknêne. 
Lorsqu'à rapproche de l'année française le roi 
Ferdinand se fut retiré dans 111e, Caaroeefaav 
tra dans le parti républicain qui, après la débite 
du général Mack en 1798, proclama la répstf- 
qne parthéaopéenne. Mate les royalistes rentrè- 
rent bientdt à Naples; Caraccoea réussit à se 
soustraire à la proscription presque générale de 
tous les partisans et fonctionnaires de la répatB- 
que, compris dans la capitulation de Gasfcft) 
d'Uovo. En 1806, après la reprise de Naples par 
les Français, Carascosa rot nommé chef de be- 
taillon dans le premier régiment d'infanterie de 
ligne créé par Joseph -Napoléon régiment sons, 
les drapeaux duquel il s'était déjà distmgsé a 
Espagne. Après son retour, Joachim Murât le ft 
bientôt passer par tous les grades. En 1814, il 
commandait une division qui combattît avec les 
Autrichiens contre les Français. En 1815 i se 
trouva en face des Autrichiens, à la tête dtae 
division de l'armée napolitaine, et signa avec 
d'autres généraux napolitains la convention so- 
litaire de Casalanza, d'après lacniefle Tannée m- 
[►oîitaine mettait bas les armes. Lors de Ymsm- 
rection qui éclata au mois de juillet 1820 dans 
une partie de l'armée, Carascosa, alors ministre 
de la guerre, se mit à la tète des troupes desti- 
nées à étouffer l'insurrection, ets'avançajusqo'aai 
confins de la Terre de Labour ; mais ayant trop 
tardé à attaquer les insurgés, la révolte éclata 
parmi ses propres troupes^ Plus tard il prit lui- 
même part à la révolution, et fut investi, lors de 
l'invasion de l'armée autrichienne, dn comman- 
dement d'un corps considérable, avec lequel il 
devait défendre la route de Terracme à Nantes; 
mais les Autrichiens, qui s'étaient avances par 
Sulmone, l'ayant tourné, son corps fut entière- 
ment dispersé ; et il allait être arrêté comme un 
des coryphées de la révolution, lorsqu'il se réfe- 
gia à Barcelone. Condamné à mort par contu- 
mace, il vit maintenant en Angleterre. Ses Mé- 
moires hist., polit, et milit. sur la révolution 
du royaume de Naples en 1820, et sur Us 
causes qui Vont amenée (Lond., 1823), ne sort 
pas sans mérite sous le rapport historique et mi- 
litaire. 

Biographie nouvelle des Contemporains. — Qnérard 
la France littéraire. — Con verwtt o ns -LêWtoên. 

carats. Voy. Zarate. 

* carats (Jérôme de), canoniste italien, des 
clercs réguliers de l'ordre des OWats de Saint- 
Ambroise et de Saînt-Borromée, vivait prêta- 
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blément à Milan dans la première moitié du dix- 
septième siècle. Professeur de théologie et de 
droit canon, il fut plus tard protonotaire apos- 
tolique. On a de lui : Tavole délie opère este- 
riori, colle quale deve procurare ogni curato 
di dar sodisfazione al suo popolo; Milan, 1607, 
in-4 ; — de Juribus parochialibus ; Milan , 
1625, in-8° ; Breslau, 1626, in-8°. Tous ses au- 
tres ouvrages, très-nombreux d'ailleurs, n'exis- 
tent qu'en manuscrit. 
1 ArgelaU, Bibl. Mediolan. 

*garatinus (Jacques), philologue italien, 
vivait dans la première moitié du seizième siè- 
cle. On a de lui : Brasmi Roterodamii de recta 
latini grxcique serments pronuntiatione ; ac- 
céda Jacobi Caratini de lit er arum sono libel- 
lus , etc. ; Cologne, 1529, in-8°. 

Aéetuug, M<tpl. A Jdcher, Mlgen. Gelehrten-Lexicon. 
' caeausius (M.-AuréliuS'Valérius), empe- 
reur de la Grande-Bretagne , né vers 250 à Me- 
napia, district situé entre l'Escaut et la Meuse, 
assassiné en 293. Il appartenait à une famille 
obscure ; mais il se distingua dans la guerre con- 
tre tes.Bagaudes, et parvint aux premiers grades 
militaires. Maximien Hercule lui confia une flotte 
destinée à réprimer les invasions des Francs qui, 
sur leurs légers vaisseaux, dévastaient les côtes 
de ta Hollande, de la Gaule et de l'Espagne. Ca- 
rausius s'acquitta assez mal de cette mission , 
et amassa une immense fortune; ce qui le fit 
soupçonner de favoriser les pirates pour s'appro- 
prier ose partie de leur butin. Maximien ordonna 
de mettre à mort le général suspect; mais celui- 
ci, soulevant la flotte qu'il commandait et les lé- 
gions campées dans la Grande-Bretagne, se ren- 
dit maître de cette lie et prit le titre d'Auguste. 
Après de vains efforts pour renverser cet habile 
et courageux usurpateur, Dioctétien et Maximien 
le reconnurent pour collègue à l'empire vers 287. 
Cet événement fut célébré par une médaille qui 
portait sur la face trois bustes, avec cette légende : 
carausius et fratkes svi, et sur le revers ces 
mots : pax. avgg. Sur une seconde médaille on 
trouve une tète ornée de lauriers, avec cette lé- 
gende : imp. c. CAE40sros.[p. f. avg. Constance, 
en;irrivant à l'empire, résolut de reconquérir la 
Grande-Bretagne; mais pendant qu'il faisait ses 
préparatifs, Carausius fut assassiné par Allectus, 
un des principaux officiers. 

Batrope, IX, st. - Aurcl. Vict., Csesar, XXXIX ; Epit. 
XXXIX. — Oros., VII, S7. — Paneg. vet. t II. U ; IV. 6-8 : 
V, 4, il; VI, 5,8; vn, 9; VIII, ». - Senebrier, V Histoire 
de Carausius prouvée par les médaille»; Paris, 1740, 
ta -4°. — Stukely, Médaille history of Carausius; Lon- 
dres, 1717-1759, ln-4°. 

ca ravage (Michel- Ange Americhi ou Mo- 
aici), célèbre peintre italien, né en 1569 à Cara- 
vaggio, dans le Milanais, mort en 1609. De même 
que son compatriote Polidoro Caldara, il prit goût 
à la peinture en préparant pour les fresquistes la 
chaux et Je mortier dont ils se servent pour enduire 
le mur sur lequel ils doivent travailler. Sans maî- 
tre, sans avoir étudié les ouvrages des grands 



peintres et encore moins les statues antiques, pour 
lesquelles il avait une espèce d'aversion, il de- 
vint habile dans son art. La nature rat son seul 
guide, et seule elle lui offrit des modèles ; mais 
cette nature, si belle dans sa variété, si riche 
en nobles inspirations pour quiconque sait la voir 
et l'interpréter, il la copia sans choix et sans 
goût; de là les beautés et les défauts qui distin- 
guent ou déparent ses ouvrages. Né à une épo- 
que où Ton ne peignait guère que de pratique , 
son imitation servile de la nature dut le mettre 
en opposition avec tous les artistes de son temps : 
aussi répétaient-ils à l'envi l'un de l'autre que 
ses figures étaient ignobles, qu'elles n'avaient ni 
beauté, ni formes choisies; que son coloris était 
cru dans les ombres comme dans les lumières; 
qu'une cave paraissait être son atelier; que ses 
compositions manquaient de l'intelligence, des rè- 
gles de l'art. Ces reproches furent en partie fon- 
dés; mais les tableaux du Caravagen'en firent 
pas moins fureur en Italie, et cet engouement 
dura jusqu'à ce que le Guide, par une manière 
diamétralement opposée à la sienne, mais plus 
savante, fût parvenu à contre-balancer sa répu- 
tation. Toutefois on ne saurait trop faire l'éloge 
de la force du coloris du Caravage, de la vérité 
de son clair-obscur, de la saillie qu'il a donnée 
à tous les objets qu'il a peints , et de l'exacti- 
tude de ses imitations de la nature. Pour arriver 
à cet effet fier et prononcé qui lui acquit tant 
d'admirateurs, il ne peignait jamais que dans 
un atelier dont il avait noirci les murs, et dans 
lequel il ne laissait arriver qu'un filet dé lumière 
tiré d'en haut. Exposées sous un tel jour et pri- 
vées ainsi de tout reflet, ses figures ne pouvaient 
manquer d'offrir ce contraste frappant d'ombres 
fortes, larges et opaques , et de lumières vives , 
étroites et crues, se détachant sur un fond com- 
plètement obscur, qui est son cachet déstinctif. 
Si , dans le portrait comme dans les sujets 
d'une ou deux demi-figures, la manière du Cara- 
vage prod nisait beaucoup d'effet, elle convenait 
fort peu anx compositions nombreuses : aussi 
trouve-t-on dans la plupart de ses grands tableaux 
des plans trop rapprochés, mal en perspective, 
un passage trop subit de la lumière à l'ombre, 
et une uniformité dans ce que les peintres nom- 
ment le parti pi'is, qui leur nuit beaucoup. Avant 
d'adopter cette manière forte qui caractérise ses 
plus nombreux ouvrages, le Caravage en eut une 
plus tendre, qu'il dut à la vue des tableaux du 
Giorgion, à Venise. 

Vain, jaloux, querelleur, «sociable, iâ eut une 
vie agitée, et dut plus d'une fois se mettre à l'abri 
des poursuites de la justice. Ayant appelé en duel 
le Josepm, chef de la secte des peintres idéalis- 
tes , celui-ci refusa le cartel, alléguant sa qualité 
de chevalier. Aussitôt le Caravage part pour 
Malte, y mérite par ses ouvrages le titre qu'il 
ambitionnait; et se dispose à rejoindre son anta- 
goniste; mais, au moment de quitter cette lie, il 
se fait emprisonner. Au risque de sa vie, fl parvient 
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à s'évader. Il erre quelque temps en Sicile, passe 
à Naples, où il est attaqué et tailladé au visage; 
s'embarque sur une felouque pour se rendre a 
Rome ; est arrêté, au moment de son débarque- 
ment, par des soldats espagnols qui le prennent 
pour un autre. On le relâcha peu après; mais 
la felouque qui l'avait amené étant retournée sans 
qu'il eût eu le temps d'en retirer ses effets, il se 
trouva dépourvu de tout. Accablé de tant d'a- 
ventures fâcheuses, et plus que jamais déterminé 
a se mesurer avec celui qu'il accusait d'être l'au- 
teur de ses malheurs , il se mit en route h pied 
par une excessive chaleur, et fut saisi d'une fiè- 
vre maligne qui le tua non loin de Porto-Er- 
cole, en 1609. 

Parmi les nombreux ouvrages du Caravage ré- 
pandus dans toute l'Europe , les plus célèbres 
sont : le Christ porté au tombeau, chef-d'œu- 
vre estimé à 150,000 francs, que la France res- 
titua aux États romains ; la Mort de la Vierge 
(au musée de France), tableau qui fut retiré de 
régime délia Scala, à Rome , sous prétexte que 
la Vierge présentait l'image d'une femme noyée ; 
la Distribution 'du Rosaire (au Belvédère, à 
Vienne ) ; le Cupidon de la galerie Giustiniani 
(aujourd'hui à Berlin); la Bohémienne (musée 
de France), que le Caravage avait la vanité d'op- 
poser aux chefs-d'œuvre de Raphaël et des sta- 
tuaires antiques. Parmi les beaux et nombreux 
portraits du Caravage, on met en première ligne 
celui d'Adolphe de Vignancour , grand maître 
de Malte (musée de France). [Enc. des g. du m.] 

caravage (Polidoro Caldara), peintre, né 
en 1495 à Caravaggio, mort en 1543. Il se rendit 
célèbre avant Michel- Ange Amerighi, surnommé 
comme lui Caravage, et commença par être ma- 
nœuvre. Employé au service des élèves de Raphaël, 
la vue de leurs ouvrages au Vatican échauffa son 
génie. Il fit part à Jean d'Udine de son projet de 
se faire peintre : celui-ci dirigea ses premières 
études. Les progrès de Polidore étonnèrent bien- 
tôt Raphaël lui-même, qui ne tarda pas à lui 
confier des travaux importants. La nature l'avait 
doué du génie le plus heureux; et, quoique sans 
éducation , il est, de tous les élèves du chef de 
l'école romaine, celui dont le goût a le plus de 
noblesse , de pureté et d'élégance. C'est princi- 
palement dans des compositions imitant les bas- 
reliefs antiques et peints'en camaïeu, qu'il s'est 
distingué. Personne ne l'a surpassé dans ce genre, 
pas même Jules Romain. Comme il était habitué 
à peindre en clair-obscur, ses tableaux sont d'un 
coloris pâle; on cite cependant avec éloge un 
Christ conduit au Calvaire, qu'il fit à Messine 
peu avant que le crime d'un domestique, qui l'as- 
sassina pour avoir sa fortune, l'eût conduit au 
tymbeau. Polidore mourut dans la quarante-hui- 
tième année de son âge. [Soyer, dans Y Enc. des 
g. du m.] 

Vasarl, Vite dé più eccellenti .pittori, etc. — Bal- 
dlnucci, Notiiie det pro/estori dél disegno, etc., II, 174, 
495, 887 — Lanzl, Stotia pittorica. 
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CARAVAGGINO. VOtf. SaCCHI. 

* caravaggio (Pierre-Paul), mathémati- 
cien et poète italien, né à Milan en 1617, mort 
près de Milan en 1688. Après avoir étudié la 
philologie et les belles-lettres sous Gaspard 
Scioppio, et les sciences mathématiques sous son 
oncle paternel Jean-Baptiste Caravaggio, qui périt 
en 1635, pendant la défense d'un château dont 
il était le commandant, Pierre-Paul reçut en 1646 
un emploi dans la magistrature de sa patrie; 
mais bientôt il échangea cette carrière contre 
celle de la vie militaire, et se distingua en 1655 
comme défenseur de la ville de Tortone. Étant 
revenu aux arts de la paix, il professa la littéra- 
ture grecque et les mathématiques au gymnase 
palatin. A la fin il fut chargé, en 1676, de l'inten- 
dance devons les châteaux domaniaux du duché 
de Milan, emploi qu'il conserva jusqu'à sa mort. 
Il a laissé un grand nom comme architecte mi- 
litaire. On a de lui : In Geometria mole restât- 
rata, ab auctore A. S. L. Bomx detectx; ac- 
cessit judex errorum Ant. Sanlini in appen- 
dice inclinationum; Milan, 1650, in-4 ;- 
Copia di una risposta data ad un quesito 
d y Aritmetica; Milan, 1654, in-4° ; — Geometria 
applicationum deficientium, figura data spe- 
de; Milan, 1659, in-4°; — Carmi co* quali,me- 
ditando la morte con gli occhi rivoltiaduM 
imagine cf un camame umano, proseqtdscei 
suoi lai unvecchio oltre asettanV annï, etc.; 
Milan, 1687, in-fol.; publiée sous l'anagramme 
de Pietro-Lncio Avarapagio. Aux autres ou- 
vrages de Caravaggio, il manque l'indication delà 
date; ce sont les suivants : Methodus résolvent 
omnes xquationes cubicas et quadralo qm- 
draticas; Milan, in-fol.; — Fragmentum pro- 
lusionis geometricœ, carminé ; Milan , in-fol.; 
— Prolusione o sia Metodo di leggere a* sco- 
lari le Matematiche ; Milan, in-fol.; — Parère 
sulla Facciatadel Duomo,con dimostrazioni 
geometriche, inséré dans le traité délia Fac- 
data dél Duomo ; Milan, in-fol.; —Inno,poem 
morale; Milan, in-fol.; — Ode morali; Milan, 
in-fol.; —Sestina, Sonetto e Madrigale;WlM, 
in-fol.; — Esposizione morale sopra il soi- 
mo LIVdiDavide, sous l'anagramme de Pietro- 
Luccio Avarapagio ; Milan, in-fol. — Enfin on 
a de Caravaggio beaucoup d'autres traités ma- 
thématiques et des poésies italiennes en manus- 
crit. 

Argelati, Bibl. Mediel. - Clnelll, Biblioth. vol 

* caravaggio ( Pierre-Paul), fils du pré- 
cédent, mathématicien italien, né à Milan en 
1658, mort en 1723. Il fut en 1679 adjoint 
comme professeur de mathématiques à son 
père, auquel il succéda en 1688 comme pro- 
fesseur titulaire. En 1697, il reçut en outre 
une place importante dans l'armée, qu'il con- 
serva jusqu'à sa mort. Une monnaie frappée 
en son honneur est reproduite dans le M*- 
seo Mazzuchelli, tom. I, p. 257. — Il a laissé 
un fils du même nom, qui lui succéda dans 
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n place dfi professeur, et entre les main s duquel 
K trouvait encore en 1745 un grand nombre de 
traités «le mathémaiiques, bissés m manuscrit 
par son père. On ne sait pas si ce fils les a plus 
tard fait imprimer. Quant a celui dont il s'agit 
ici, an n'a de lui que le traité suivant : li Primi 
setlibrt degli FAementi dEuclide t adu$o de' 
seotori; Milan, 1671, in-12, et 1&79, in-8\ 
Rclatl.JfiM. Mcdiol. 

CARAVAXF, Ut) iPictro délia 

poêle italien ou provençal, vivait an 
nencernent du treizième siècle. Il était 
'e passionne, comme on le voit par la seule 
de vers qui noua reste de lui : c'est un 
te composé en 1236 ou 1237, dans lequel 
Je poète invite les Lombards à bien défendre 
lenr liberté contre l'empereur d'Allemagne. 

Cresclmbeni, Istaria délia vulyur Pocsia* — Raj- 
WMÊrQt Choix iles poésies des troubadours, l. IV. - 
Histoire littéraire de la*Francc t t. Wlll. 

* car a via (Alexandre)! poète v< ni tien, vi- 
vait au Seizième siècle. On a de lui un ouvrage 
nsle dialecte des lagunes, et dontde nom- 
ms (la première vit le jour eu 15o5) 
;it le succès. C'est une très-longue la- 
mentation de Nuspo Itizarro , ouvrier de Par sé- 
riai, divisée en cinq chants : l'auteur y lit rue 
-ion, sa jalousie pour une jeune Véni- 
tienne ; il l'épouse, et ne Inde pas à se repentir 
de son mariage; il est taquiné par sa femme, tra- 
Ciers, etc, — Caravia est éga- 
lement l'auteur d'un petit poème en octaves, inti- 
tgno; Venise, 1541 ; cette production 
rt peu connue ; regardée comme hostile à 
igiun, elle fut sévèrement défendue. 

■ rfurc populaire etvltalic. — Re- 
Dcux Mondes, pUn 183&. — Cumba, Serti 
i in dlaletta veneziana. 

caravita ( Grégoire ), chirurgien , natif de 

, vivait au commencement «lu seizième 

connaître par un confie poison qui 

térimenté d'abord à Elome en présence du 

Vil, puis en 1552, à Prague, de* 

porenr, et reconnu efficace. 

CARAVITA ( Mvolo ), littérateur italien, né 

ftiples le 25 mai 1047, mort à Portk 

bre 1717. Professeur de droit, il se lit 
e par quelques traités contre les préten- 
tions du saint-siège sur le royaume de Naples. 
On a de lui : i Introduzione alla teltura di 
Ortgorio Calabrese sopra la concione di Mar- 
fha a Carlo Maçno; Naples, 1691, in-4°; — 
/' Introduzione al libro intitolato Componi- 
menti per la ricuperata sainte di Carlo H ; 
Nullum jus a 
regnuni Nenpolïtanum t di& 
ft0 ktttorico-juridica ; Alelhopolts (Na 

unnyme et sans date. Cet ouvrage, attri- 

Rftatteo Bgizio, fut proscrit à la 

toor de Home par nn décret du 1* janvier 

ni delta cil là di Napoli 

mentù straardinaria nelle 

Muse I ficio ; Naples , 1709, în-8°. 

Tlpildo, Oioyrajta degli Itattani illustri. 

SOUY. BIOCIW CR1VF.BS. — T. TOI, 




* carrach { George- Wolfgany ), théologien 
et iTudit allemand, né à Nuremberg le M août 
1658, mort dans la môme ville le 7 mars r 
Il fit, depuis 1679, ses études littéraires et théo- 
logtqucs dans l'université d'Alldurf, et devint 
pasteur à Nuremberg. On a de lui : Disputai io de 
Pa Ima ri II Us que h odieflmen l ib US ei 
sodetnfibus, arfjectis annotât tombas H pro- 
gramma te Omeisii; ÀlEdorf, 1680, in-4°; — 
Ihsput. de invocationis Cultit; Altdorf, 1685, 
in-4% et dans Joannis Fabricii majoris i 
lectiones théologien, p. 627-G46; etc. 

Actclunjî, suppt. à Jucher, Jllgemeines Gelehrten- 
Lcxicon* — WIU, NUrnberçer Geichrten-Lexicon ( DftG- 
Uonnalre de* Savants ûe Nuretubcrg ). 

carrem ( Victor de j, rabbin allemand, né en 
1423, mort à Cologne le 2 février 1515. D'abord 
rabbin de la communauté juive de Cologne, il 
se convertit au christianisme en 1472, à l'âge de 
cinquante-neuf ans, tandis que sa femme refusait 
d'abandonner la religion de ses ancêtre*, L'ar- 
chevêque de Cofogœ Herniann contribua et 
donna de léclat à cette romvrsion, consi 
sur fa porte extérieure de Cologne par cette ins- 
Cr^tton : Victor olim /licteur, Quelque teinpf* 
après, Carben se lit prêtre, et comba t tit dans 
divers écrits les croyances de se3 premiè 
umées. On a de lui: Judxorum errores ei 
mores, opus aureumac nmum rtadoctis viris 
ezspectatum ; Cologne, 1509, in-4°, et 155u\ 
m-H°, en allemand; — Propuynwahim Jidei 
christ iami; instar dtolQcji f cïtii$fianum et ja- 
dvvum dîsputatores introducens ; sans date, 
in i°, et en allemand, à Strasbourg, 1519, è 

ffiftt Cdonimi. — Wi>lf, 0101. tfebr. 

CARBO famille plt tnienne appartenant à la 
f/r».ïPapïria, commença àmarquer ^îans l'hrstoire 
romaine vers 168 avant J.-C. Elle fournit h la 
république plusieurs consuls, orateurs et géné- 
raux, dont nous allons mentionner les pbu 
rnarrniables : 

carbo t ( Cahis-Papirius ) , orateur romain , 
né vers 164 avant J.-C,, mort vers 119. Contcm- 
ii et ami des Gracques, qu'il égalait en én> 
qoeooe et dont il partageait les idées démocrali- 
CjCMt 9 il remplaça Tibérius Grac4:hus dans l'em- 
ploi de triumvir pour le partage des champs 
( triumvir agrontm dtvidendornm ), et bientôt 
, en lit, il fut élu tribun du peuple. 
Pendant son tribunal il s'unit à C. Graechus 
contre P. Cornélius Scipion l'Africain, et lut 
soupçonné d«- n'avoir pas été étranger à la mort 
subite du vainqueur de Carthageet de Numance. 
Cepi'udant lorsque Opimi us fut mis en accusation 
pour avoir fait tuer, en 121, C. Graechus ef 
la partisans, Carbon, qui venait o?Kre eTeti au 
consulat en 120, prît la dHVnsedYïpîfirius, et <té- 
clara que le meurtre i!«- C. Graechus était J* 
time, Cette indigne versatilité attira sur lancten 
tribun la haine populaire, sans lui concilier la fa- 
veur de l'aristocratie. En butte à l'inimitié de 
ta» les partis, il fut accusé par le jeune orateur 
L. LiciniusCrassus; et, prévoyant une condam- 

22 
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nation, il s'empoisonna. Cicéron loue beaucoup 

le génie de cet orateur, qui offrait l'union trop 

commune d'un beau talent et d'un caractère 

versatile. 
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Tlte- U?e, Bpitome, 88. «1. — Applen, B. C, I, 18, 10. 
— Vellétus Paterculus, II, 4. - Clccron, de Amicitia, 88; 
de Leçibus,l\\, 16; ad Familiares, IX, il; de Orat, 1, 
% 88, 89. 40; II, 10; III, 7, 90; Brutus, 97. 48, 81; TutCuL, 
1. 1. - Ttclte, Orat., 84. 

carbo (C.-Papirius) 9 surnommé Arvina, 
orateur romain, fils du précédent. Tribun en 90, 
il propdsa, avec son collègue Plautius, une loi 
(lex Plautia et Papirla) par laquelle le droit 
de cité était accordé à tous les habitants des 
Tilles restées fidèles qui viendraient à Rome, 
dans le délai de soixante jours, déclarer devant 
le préteur qu'ils acceptaient les droits et les 
charges du jus eivUatis. Ce|tendanton voit, par 
un fragment d'un de ses discours, qu'il approuvait 
le meurtre du grand protecteur des Italiotes, 
M. L. Drusus, assassiné en 91. Défenseur de 
l'aristocratie, il fut massacré en 82, dans la curie 
Hostilia , par le préteur Brutus Damasippe, un 
des chefs du parti de Marins, Carbo Arvina fut, 
suivant Cicéron, le seul bon citoyen de sa famille. 

Cicéron, pro Archia, 4 ; Brutus, 68, 90; ad Familiares, 
Ui, tl } de Orat, III, S. - Vellélus Paterculus, II, 96. - Ap- 
plen, B. C, 1/88. 

carbo (Cnéus-Papirius) , général romain, 
cousin du précédent, né vers 130 avant J.-C, 
mort en 82. Son nom parait pour la première 
fois dans l'histoire en 92. A cette époque, il fut 
dénoncé au sénat comme séditieux par le consul 
Appius Claudius Pulcher. Cinq ans plus tard, on 
le trouve parmi les chefs du parti de Marius, et 
commandant une des quatre armées qui assié- 
geaient Rome. Lorsque ValériusFlaccus fut tué en 
Asie, Carbo le remplaça comme consul en 85. 
Lui et son collègue Cinna, craignant le retour de 
Sylla, se déclarèrent consuls pour Tannée sui- 
Tante, et parcoururent l'Italie, soulevant toutes 
les villes , demandant aux Samnites et auxLuca- 
niens l'appui de leurs armes. Mais la victoîre 
resta fidèle à Sylla, qui arriva en Italie en 83. 
Avant même le commencement des hostilités, 
Cinna fut massacré par ses propres soldats ; et 
Carbo, qui se donna pour collègue Marius le 
jeune en 82, ne put, malgré son audace et son ac- 
tivité, résister au vainqueur de Mithridate. Battu 
par Sylla dans toutes les rencontres, il s'embarqua 
• pour l'Afrique au moment même où la tentative 
désespérée du Samnite Pontius Télésinus rame- 
nait pour un moment la victoire au parti démo- 
cratique. Carbo fut arrêté dans l'Ile de Corcyra, 
et conduit à Lilybée devant Pompée, qui lui fit 
couper la tête. 

Applen, B. C, 1, 69,*96. - Tite-Llve, Bpitome, 79, 83, 
88, 89. — Plutarque, Sulla, 88 ; Pomp., 10. — Cicéron. in 
Fer. ; ad \Familiares, IX, 81. - Kutrope, V, 8, 9. — 
Orose, V. 90. — Zonar., X. 
CARBON. Voy. Flins. 

carbon ara (le comte Louis)', juriscon- 
sulte italien, né à Gênes le 11 mars 1755, mort 
dtns la même ville le 25 janvier 1826. Sénateur 



de ta petite république et l'un des huit régents 
de la banque de Saint-George, il devint, en 
1797, sénateur de la nouvelle république ligu- 
rienne organisée par le général Bonaparte, et fut 
élu en 1803 juge au tribunal suprême. Après l'é- 
tablissement de l'empire, Carbonara fut nommé 
par Napoléon président de la cour impériale de 
Gênes, et bientôt après appelé au sénat-conser- 
vateur. En 1814, il donna son adhésion à la dé- 
chéance de l'empereur et à la restauration des 
Bourbons. Rentré dans sa patrie, Carbonara fut 
créé, par ordonnance du roi de Sardaigne du 27 
mars 1816, président d'une commission chargée 
de recevoir les réclamations de tous les créanciers 
des établissements pieux, lesquelles Sauraient 
pas été précédemment admises par l'administra- 
tion française. Il fit encore partie de plusieurs 
commissions, et fut un des trois délégués envoyés 
en 1821, par la ville de Gênes, près du nouveau 
roi Charles-Félix. 
Biographie nouvelle des Contemporains. • 
carbon D a la ( Jean ue ), chirurgien et mé- 
decin italien, natif de Santhio dans le Piémont, vi- 
vait vers la fin du treizième siècle. Il pratiqua b 
chirurgie à Crémone, Pavie, Plaisance et Yérooe, 
et enseigna en 1293, dans cette dernière ville, 
les éléments de son art. Il a laissé : de Opéra- 
tione manuali, manuscrit in-fol., avec un sup- 
plément contenant deux mémoires intitulés, le 
premier : Effectus Aqux Vit» mirabiles i* 
corpore et extra corpus humanum; le second : 
Ad Injlammationem carbunculi. On prétend 
qu'il y est, pour la première fois, question de 
la syplûlis ; mais les termes que l'auteur emploie 
peuvent se rapporter à toute autre maladie in- 
flammatoire des parties génitales. 

Malacarne, délie opère de* Medici e de* Ceruskieke 
nacquero o flarironofarima del secolo 16 negli StsU 
délia real casa di Savoja. 

carbone (Louis ), orateur et poète latin, né 
à Ferrare en 1436, mort dans la même ville en 
1482. Élève de Théodore Gaza, et professeur à 
l'université de Ferrare en 1456, il fit à Bolo- 
gne un séjour d'une année, de 1465 à la fin de 
1466, cojnme on le voit par un décret do duc 
Borso,qui accorda certaines exemptions en favear 
de Carbone (clarissimi oratoris et eximiiar- 
tium doctoris, magistri Ludovic* Carboni, r# 
deuntis ex Bononia ad studium Ferrari». ) 
On lui a attribué un traité de Elocuttoneota- 
toruiy qui semble appartenir à un autre Lodovico 
Carbone de Costocciaro, plus ancien d'un siè- 
cle. H prononça aussi l'oraison funèbre do duc 
Borso. Ses discours , conservés à Rome dans la 
bibliothèque de Sainte-Marie del Popolo, et ses 
vers, que Guasco vit dans la bibliothèque des 
frères mineurs de Reggio, sont restés inédits. 
Guasco a donné des extraits des poésies de Car- 
bone : on y trouve quelques détails curieux, 
entre autres sur une harangue adressée an pape 
Pie H, qui avait donné au poète le titre de comte : 
Pontifie! suramo plaçait focundla nostra, 
Qui comitts tttulnm Jusrit loeate mUd. 
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carbon B ( Jér&me ), poète napolitain , mort 
en 1527. Il est mentionné par Giraldi et Ponta- 
nus. Ses poésies ont été imprimées en 1506, 
m-fol. 

Tlraboschl, Storia délia letteraturaXifliana, t.; VI, 
part. II. - Toppl, Bibl. Napoiet. 

*carbonb (François), controversiste ita- 
lien, yirait dans la seconde moitié du dix- sep- 
tième siècle. Il publia la Disputatio cum Ju- 
dxis de Contardus Ignetns (résumé d'une 
dkcnssion religieuse tenue en 1186, dans l'île de 
Majorque, entre le commerçant génois Contardus 
Ignetus et les députés de la communauté juive), 
sous le titre : Flagellum Judœorum super 
judaicam perftdiam, prophetarum jaculis 
iabefactatum; Venise, 1672, in-12, et 1677, 
in-8°. On lui attribue aussi les Piaghe del 
Ebraismo ( sans date ni lieu d'impression ). 

Adelnagj supplément a Jocher, Mlgemein. Gelehrtèn- 
Lexie. 

* carboïib ( Jean ) , valet d'auberge, un des 
chefs de l'insurrection génoise en 1746. Le 5 dé- 
cembre, les Autrichiens, qui occupaient Gênes 
depuis quelque temps et traitaient les habitants 
en peuple conquis , voulurent enlever un mor- 
tier d'un poids considérable , et forcer quelques 
hommes du peuple à les assister dans cette spo- 
liation. Ceux-ci refusèrent, et reçurent des coups 
de bâton. Un enfant à peine âgé de huit ans, 
voyant qu'on frappait son père, ramassa une 
pierre, et la lança à la tète d'un des caporaux 
autrichiens, en criant : « Oh! je la casse » 
(Oh! la rompo). Ce fut le signal de l'insurrec- 
tion. Carbone fut un des premiers à y prendre 
oart. Après un combat qui dura plusieurs jours, 
les Impériaux furent forcés d'abandonner la porte 
Saint-Thomas , dernière position qui leur res- 
tât. Carbone, saisissant les clefs de la porte , 
accourut au palais, où le doge et les collèges 
étaient obligés de laisser tout faire sans donner 
des ordres ; et, présentant les clefs au prince, 
Ù lui dit : « Voilà des clefs qu'avec tant de faci- 
lité vos seigneuries ont remises à nos ennemis ; 
tâchez à l'avenir de mieux garder ces clefs, que 
nous avons recouvrées au prix de notre sang.' » 
Carbone conserva quelque temps une autorité 
presque dictatoriale; mais son pouvoir cessa avec 
|e danger, et le nom de l'héroïque valet d'au- 
berge ne brilla un moment que pour rentrer 
bientôt dans l'obscurité. 

Artaud, Italie, dans f Univers pittoresque. 

carbone (Jean- Bernard), peintre italien, 
Dé à Gènes en 1614, mort dans cette ville en 
1683. Élève de Giovanni- Andréa de' Ferrari, il 
lut le premier! peintre de portraits de l'école gé- 
noise, a Les connaisseurs les plus intelligents, 
dHLanzi, ont quelquefois pris ses portraits pour 
être de la main de Van-Dyck, ou les ont achetés 
à des prix peu au-dessous de celui qu'on met 
aux véritables portraits du peintre flamand. Il 
composa aussi fort bien , et rien ne le prouve 
mieux que son tableau du roi saint Louis, placé 
au Guastata, Cet ouvrage ne plut point cependant 
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à ceux qui l'avaient commandé, et ils en firent 
faire un autre à Paris, puis un troisième. Ces ta- 
bleaux furent successivement placés sur l'autel ; 
mais celui du Carbone fut définitivement préféré, 
et les deux autres furent placés sur les deux pa- 
rois latérales, comme pour lui servir d'orne- 
ment. » 

Lanzi, Storia pittorica. 

* carbonel (Bertrand) , troubadour fran- 
çais , florissait vers la moitié du treizième siècle ; 
c'était un gentilhomme de Marseille, issu d'une 
famille noble, mais pauvre; il célébra dans des 
vers assez froids ses amours avec une dame dont 
il ne dit pas le nom. 11 réussit mieux dans la 
satire, où il déploie un talent hardi et incisif; le 
clergé est surtout l'objet de ses attaques. Il reste 
de lui dix-sept pièces en tout. Carbonel avait 
une instruction supérieure à celle de la plupart 
de ses contemporains ; il cite Ovide et Térence, 
et il avait lu Horace et Juvénal. 

Raynouard, Choix de poésies des Troubadours, t. IV, 
p. !8l; t. V, p.L99. - Mlllot, Hist. des Troubadours, 1. 1, 
p. 88*. I— Parnasse occitanien, p. 840. — Diez, Leben der 
Troubadours, p. 587. — V Histoire littéraire de la 
France, t. XX, p. 559. 

carbonel (Hugues), théologien français, de 
l'ordre des Frères Mineurs de l'étroite observance, 
vivait dans la première moitié du dix-septième 
siècle. On a de lui : Discours sur le mauvais 
Riche et le Lazare ressuscité; Paris, 1616; — 
Sermons sur les Évangiles et le Carême; 
Paris, 1620. 

Dupln, Table des Auteurs eeclésiast. du dix-septième 
siècle. 

carbonel (Joseph-Noël), musicien français, 
né à Salon, en Provence, le 12 août 1751, mort 
en 1804. 11 perdit de bonne heure son père, qui 
était berger, et vint à Paris pour y étudier la chi- 
rurgie; mais son goût pour la musique lui fit aban- 
donner cette carrière, et il entra à l'Opéra pour 
y jouer du galoubet; depuis, il s'adonna tout 
entier au perfectionnement de cet instrument. 
On a de lui : Méthode pour apprendre à jouer 
du tambourin ou du galoubet, sans aucun 
changement de corps , dans tous les tons ; Pa- 
ris, 1766. Son fils, Joseph-François, s'est distin- 
gué comme compositeur. Tous les accompagne- 
ments des romances de la reine Hortense ont 
été retouchés et arrangés par lui. 

Fétis, Biog. universelle des Musiciens. 

carbonnbl ( Antoine- Jacques), littérateur 
français, mort à Perpignan en 1834. On a de 
lui : Essais et Opuscules divers; Perpignan, 
1817, in-ft° ; — MaUly , ou Traité de la Re- 
connaissance, ode; Perpignan, 1820, in-8°; 
— quelques poésies dans le volume intitulé 
Hommages à LL. AA. RR. Mgr. le duc et ma 
dame la duchesse d'Angouléme; Perpignan, 
1821, in-8°. 

Quérard, la France littér. 

* carboni (François), poète latin moderne, 
né en Sardaigne en 1744, mort en 1817. Pro- 
fesseur _d'éloquence latine à Cagliari, il rat en 

22. 
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relation avec plusieurs littérateurs italiens de 
son temps, entre autres avec Angelo Fabroni. On 
a de lui les petits poèmes latins suivants : de 
Sardoa intempérie ; — de Corallis lib. Il; — 
de Extrema Christi Cœna; — de Corde Jesu; 
— ad SS. Eucharistiam carmina ; — S. doc- 
loris Thomx Aquinatis Rhythmus in SS. Eu- 
charistiam XII endecassyllabo carminé ex- 
pressus. 
Tipaldo, Biograf. degll ltal. ilhutri, 1 1. 

carbonnet os la mothk (Jeanne de), 
religieuse de Bourg -en -Bresse, a, sous le 
nom de mère Jeanne de Sainte- Ursule, pu- 
blié l'ouvrage suivant : Journal des illustres 
religieuses de V ordre de Sainte-Ursule, avec 
leurs maximes et pratiques spirituelles, 
tiré des chroniques de V ordre et autres mé- 
moires de leurs vies; Bourg , 1684-1690, 4 vol. 
in-4°. 

Le Bas. Diet. encyclopédique de la France. — Univers 
pitt. 

carbvris (Marin, comte), ingénieur grec, né 
au commencement du dix-huitième siècle à Argos- 
toli, chef-lieu de Céphalonic, mort en 1782. En- 
voyé par son père , Jean Càrburi , à Bologne en 
Italie pour y faire son droit, il préféra y étudier 
les sciences physiques et matliématiques. Il re- 
tourna ensuite à Céphalonie ; mais, à cause d'un 
égarement de jeunesse, il dut bientôt s'éloigner 
de la famille qu'il avait offensée. Comme il Ta 
avoué dans ses ouvrages, il s'imposa cet exil 
volontaire par le remords pour une action vio- 
lente « que sa jeunesse pouvait excuser , mais 
que son cœur devra toujours détester, et que la 
loi n'aurait pu pardonner. » Réfugié en Russie, il 
fut présenté par son compatriote le général Mé- 
lissinos à l'impératrice Catherine, qui le nomma 
lieutenant-colonel du génie. Avant été banni par 
les Vénitiens, possesseurs des lies Ioniennes, il 
(•rut nécessaire de changer de nom et de pren- 
dre celui de Lascaris, auquel sa famille était al- 
liée. Cependant il n'avait pas caché son véritable 
i.om à ses amis et au gouvernement qu'il servait. 
Il construisit le bâtiment où fut fondue la statue 
de Pierre le Grand à Pétersbourg. Falconet, ne 
voulant pas élever la statue sur on piédestal or- 
dinaire, eut l'idée de former un rocher artificiel 
de plusieurs pierres réunies par des attaches en 
fer et en bronze. Mais Carburis fit remarquer 
avec raison que cet assemblage de plusieurs 
pièces ne pourrait résister au climat de la Russie, 
et qu'il fallait un monolithe. Tout Tété s'écoula en 
recherches inutiles : on n'avait trouvé qu'un seul 
bloc à une lieue de Saint-Pétersbourg; mais l'a- 
miral et plusieurs ingénieurs en regardaient le 
transport comme impossible. Cependant ce bloc 
n'avait pas même la moitié de la grandeur du 
monolithe qu'un paysan venait d'indiquer à Car- 
buriH, dans le golfe de Finlande : c'était un bloc de 
granit de vingt-un pieds de hauteur, de quarante* 
de longueur, et de vingt-sept de largeur. Ce mo- 
nolithe était enfoncé à quinze pieds de profon- 



deur dans un terrain marécageux* Catherine pro- 
posa un prix de 7,000 roubles pour en opérer le 
transport Le ministre Betzky proposait de le 
couper en quatre ou en six pièces ; mais Car- 
buris s'engagea de le transporter tout entier par 
un mécanisme de son invention. Il fit d'abord 
un modèle de la machine qu'il avait projetée 
sur la proportion du dixième; et en y apposant 
3,000 livres , il vit qu'A pouvait avec un seul 
doigt le mettre en mouvement. Carburis, ayant 
achevé sa machine et aplani le chemin pour 
le transport, parvint à dégager le monolithe de 
l'endroit marécageux où il était enfoncé. Carburis, 
quoique atteint de la fièvre, en dirigea le trans- 
port. A son ordre, deux tambours donnaient, du 
haut du monolithe, aux nombreux ouvriers, le 
signal pour commencer simultanément le mou- 
vement. Un four de forgerons était toujours al- 
lumé au milieu du monolithe, pour réparer les 
ustensiles. Toute la cour avec le prince Heon 
de Prusse alla à la rencontre du rocher, qui, ayant 
parcouru dans six semaines l'espace de quatre 
milles et demi , arriva aux bords de la Neva, 
d'où l'amirauté dut effectuer le transport jus- 
qu'au rivage de la capitale. Un navire de eent 
quatre-vingts pieds de long, soixante*six de lar- 
geur et dix-sept de hauteur fut préparé pour pou- 
voir recevoir la masse qu'il devait porter. Mais 
quand le monolithe y fut placé, et qu'on eut en- 
levé l'eau qu'on avait fait entrer dans le navire 
pour que le pont fût au niveau de la terre, on 
s'aperçut que le navire s'était fendu en plusieurs 
endroits, et, se courbant comme un arc, se sou- 
levait à ses deux extrémités. Après deux se- 
maines employées en vains efforts, Carburis, 
auquel on recourut, fit placer et attacher à cha- 
que côté du navire une frégate; puis, ayant chargé 
de pierres la proue et la poupe du navire, il y 
rétablit l'équilibre!, et lui fit reprendre sa pre- 
mière forme. Ainsi le rocher voyagea sur les 
eaux jusqu'à Saint-Pétersbourg, au grand éton- 
nement des habitants de cette ville, accourus en 
foule sur le rivage. Le 30 septembre 1769, le 
monolithe fut posé dans la place de Saint-Péters- 
bourg. L'impératrice nomma Carburis aide de 
camp de Betzky, et lui confia la direction du 
corps noble des cadets de terre. Mais, malgré ces 
honneurs, Carburis voulut revenir dans sa patrie 
pour y introduire de grandes améliorations. 
passa par Paris, où il publia en français la des- 
cription de ses travaux et des machines dont 
il s'était servi pour transporter le monolithe, en 
y ajoutant une analyse chimique de ce même 
monolithe, faite par son frère Jean-Baptiste Car- 
buris : Monument élevé à la gloire de Pian 
le Grand, ou Relation des travaux et des 
moyens mécaniques, etc., par le comte Marin 
Carburis, ci-devant lieutenant de police et ceih 
seur ayant la direction du corps noble du 
cadets de terre de Saint-Pétersbourg; Paris, 
1777. Dans cet ouvrage Carburis reprit publi- 
quement son nom, et dans la préface il explique 
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les motifs qui lui avaient fait adopter le nom 
de Lascaris. 

Par ordre du gouvernement français , un mo- 
dèle du mécanisme de Carburis fut déposé au 
Conservatoire des arts et métiers. Carburis de- 
meura quelque temps en France, où il épousa 
unelFrançaise, et retourna à Saint-Pétersbourg 
avec sa famille. L'impératrice lui accorda de 
larges récompenses , et il obtint du gouverne- 
ment, de Venise la révocation de son bannisse- 
ment et même le don en toute propriété d'une 
plaine marécageuse dans l'Ile de Céphalonie, pour 
y[mettre à exécution ses projets d'amélioration. 
H s'établit dans cette lie; et depuis quatre ans 
ses essais de culture de l'indigo, de la canne à 
sucre et du coton d'Amérique prospéraient, lors- 
qu'une nuit quelques laboureurs de la Laconie, 
qu'il avait pris à son service, attaquèrent et pillè- 
rent sa maison, croyant y trouver de grandes ri- 
chesses. Les assassins regorgèrent, ainsi que l'a- 
griculteur américain qui le secondait dans ses 
travaux. Sa femme, couverte de blessures, lui 
survécut. T. 

Maurakls, Fies des Hommes illustres de Céphalonie; 
Marin Carburis; Venise, 1843. — Francesco Miligla, Di- 
zionario délie belle arte del disegno; Bassano, 1797. 
— Ohsson, Tableau hist. et moderne de V Empire OU 



*carburis (Jean-Baptiste, comte),médecin, 
frère du précédent, né à Céphalonie, mort en 

- 1801. Il fit sesétudes à Bologne avec son frère Ma- 
rin. En 1750, le roi deSardaigne Charles-Emma- 

- miel, désirant réformer les études de médecine , 
=- désigna Jean-Baptiste Carburis pour professeur 

' à la faculté de médecine à Turin. En 1762, vou- 

"' lant reconnaître l'état de la science dans les 

^ différents pays de l'Europe, et se lier avec les 

hommes célèbres de son époque, il visita l'Italie, 

la France, la Hollande, l'Angleterre et la Fin- 

-* lande. Il fut nommé membre de la Société royale 

- de Londres et de celle d'Edimbourg. De retour 
$t Turin, il fit au musée de cette ville une riche 
collection de coquillages et autres objets rares dans 

s? ftûn voyage. Il professa à Turin pendant vingt ans . 

- Sa renommée comme médecin ne se bornait pas 
-r h l'Italie. Le fermier général de France, attaqué 

par un mal que les médecins de Paris regardaient 
» Mmme incurable, écrivit au roi de Sardaigne, le 
s. portant de lui envoyer Carburis. Celui-ci se ren- 
r SA en Provence, où il opéra la guérison du ma- 
■ M*de 9 qui se rendit à Turin pour remercier le roi. 

<E* 30 août 1770, Jean-Baptiste Carburis, pour 
*»isou de santé, se disposait à retourner à Cé- 
J'tatlonie, lorsque la fille du roi de Sardaigne, 
J*™* - avait épousé le comte d'Artois, voulut que 
^ aï *l*uris restât son médecin. H dut donc suivre 
™" Comtesse d'Artois en France, où Louis XVI 
ïf, *feomma médecin de toute la famille royale. 
"*J^^t alors qu'il publia l'analyse du granit du 
Z*^**olithe de Saint-Pétersbourg. En 1795, il se 
g~*y^it à Padoue, où il mourut professeur de phy- 
^f^gie. T. 

^*^2araUs, Fies des tommes illustres de Céphalonie ; 



Jean-Baptiste Carburis ; Venise, 1848. — Zannlnl, Vie 
de Monte-Santo. — Tipaldo, degli illustri Italiani del 
secolo XV lïl. — Benl, biografia medica Piemontese. — 
Antonio MenepnelU • Notizie biografiche degli Acade- 
mici diPadova. 

* carburis {Marc, comte), le plus jeune frère 
des précédents, né à Céphalonie en 1731, mort 
à Padoue en décembre 1808. Élevé à Venise, il 
fut reçu docteur en médecine à Bologne. Lors- 
que la république de Venise voulut créer une 
chaire des sciences chimiques à l'université de 
Padoue, elle en confia l'enseignement à J*-B. Car- 
buris, et l'envoya visiter les mines du Dane- 
mark, de la Hongrie, de l'Allemagne et de la 
Suède. Carburis eut des relations intimes avec 
les savants les plus distingués de son époque, tels 
que Margraff, Cronstedt, Wallerius, Pott et Lin- 
né; il fut nommé membre de l'Académie que le 
sénat de Venise fonda alors à Padoue. Les actes 
de cette académie contiennent plusieurs de ses 
mémoires sur la métallurgie. Il trouva lcpremier 
la méthode de fondre les minerais de fer sans 
l'emploi ni du charbon ni d'autres fondants , et 
il essaya d'appliquer sa méthode en grand. Car- 
buris a inventé aussi une espèce de papier incom- 
bustible, très-utile pour l'artillerie. La république 
de Venise, qui fit frapper une médaille en hon- 
neur de l'inventeur > ne voulut pas divulguer' ce 
secret, et le procédé de Carburis resta inconnu. 
Il fut un des premiers qui obtint des cristaux 
purs d'acide sulfurique. On sait que Lémery, 
seulement une fois, par hasard, en avait pu 
obtenir, et que Millot en avait aussi obtenu une 
seule fois, mais dans un état d'impureté. On 
voit encore au musée de Padoue un flacon con- 
tenant les cristaux d'acide sulfurique obtenus 
par Carburis. H démontra que le nickel avait 
une grande affinité poui l'argent , opinion con- 
traire à celle qu'avait soutenue Cronstedt, qui l'a- 
vait découvert. T. 

Mazarakia, Vies des hommes illustres de Céphalonie; 
Uare Carburis. — Tipaldo, Biografia degli illustri Ita- 
liani. — Fasti gymnasii Patavini ab anno MDCCLFU 
usque ad MDCCLXXXFIl, a Francisco-MaHa, comita 
Belunensi. 

* carcado ( René- Alexis , le sénéchal de 
Carcado-Molac } comte de) , général français, 
né en 1659, mort le 29 août 1743. Mousquetaire 
en 1681, il passa lieutenant au régiment du Roi 
le 19 octobre 1682, et servit au siège de Cour- 
tray, à la prise <Je Dbûaude, et an bombarde- 
ment d'Oudenarde en 1683. Capitaine (10 mars 
1684), il se trouva au siège de Luxembourg, fit 
la campagne d'Allemagne (1091), passa en juin 
1695 à l'année de Roussillon, et marcha au secours 
dePalamos, sourfe duc de Vendôme. Brigadier 
(3 janvier 1676) , il servit au siège de Valence 
et l'année suivante à l'armée de Flandre, sous 
le maréchal de Villeroi. Employé à l'armée d'Ita- 
lie (26 décembre 1700), il combattit à Carpi 
et à Chiari , commanda (1702) les grenadiers 
au combat de San-Vittoria, et contribua à la 
prise de Borgo-Forte, de Nago, d'Ara», et d'Asti. 
Étant passé à l'année d'Espagne (* avril 1707> # 
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il combattit à Almanza, et marcha ensuite au 
•lége de Lérida, dont il emporta la première en- 
ceinte. Lieutenant général des armées du roi 
( 19 juin 1708), il continua de servir en Espagne 
Jusqu'en 1710. A. Sauzat. 

Pinard, Chronol. milit., t. IV, p. 6M. 

carcan o ( Archélaûs ou Archélas ), médecin 
italien, né à Milan en 1556, mort dans la même 
Tille en 1688. Il professa quelque temps à l'U- 
niversité de Pavie. On a de lui ; In Aphorismos 
Bippocratis lucubrationes ; — de Methodo 
medendi; — de Modo colligandi liàriduo; 
Pavie, 1581, in-8°. 

Étoy, Dictionnaire historique de la Médecine.— Bio- 
graphie médicale. 

carcano {Jean-Baptiste) , médecin italien 
du seizième siècle. Disciple du célèbre Fallope, 
qui lui destinait sa chaire d'anatomie et de chi- 
rurgie, il fut forcé par la mort de son maître de 
quitter Padoue. Il professa longtemps à l'univer- 
sité de Pavie, et se rendit célèbre par d'impor- 
tantes découvertes anatomiques. On a de lui : 
Libri duo anatomici ; in altero de Cordis vas- 
sortim infœtn unione pertractatur ; in altero 
de Musculis palpebrarum atque oculorum 
motions deservientibus accurate disseritur; 
Pavie, 1574, iu-8°; — de Vulneribus capitis; 
Milan, 1584, in-4°; — Exenteraiio cadaveris 
illustrissimi cardmaîis Borromxi; Milan, 
1584, jn-4°. 

Kloy, Dictionnaire historique de la Médecine, 

*carcano ( Ignace) , médecin italien, fils de 
Jean- Baptiste, né à Milan le 4 octobre » 1682, 
mort dans la même ville le 3 novembre 1730. 
11 fit ses études à Pavie, où il obtint le bonnet 
de docteur en 1704 ; mais ce fut seulement en 
1707 qu'on l'admit dans le collège des médecins 
de Milan. On a de lui : Considerazioni alcune 
sopra Vultima epidenùa borina; Milan, 1714, 
in-8°; — Considerazioni suite ragioni, spe- 
rienze ed autorità ch' approrano C uso inno- 
cente délie carni pelli e sero; Milan, 1714, 
in-â°; — Ri^essioni sopra la naturalezza del 
lucimtnto rrduto in un pezzo di came lessata 
ii giorno 22 di maggio, etc. ; Milan, 1716, in-4° : 
c'est l'histoire d'un cas de phosphorescence 
d'un morceau de chair. 

Corto, 4H Medici Mtiem. - Arfdati, «N. MeéioL 

CARCAXO (François)* therenticographe ita- 
lien % né à Vicence d'une famille noble en 1500, 
mort en 1590. Il était le meilleur chasseur de 
son temps, et l'historien de Vicenee, Jacques 
Martari, le nomme <p. 1*^ « il principe dei 
« cacmtori e stniecieri deUe contrôle nostre, » 
U fut très-habile surtout dans l'art de dresser 
des oiseaux de proie; et le seul ouvrape qui nous 
reste tle rai* et qui traite de cette matière, 
est intitule : Trt libri d+ali ucceilé da prtda, 
mt* fiKili $î cour*** la rero cognizkme delt 
mt* d* % strwxmi , ed ii modo di conosetre, 
mw$umtrwr* % r*$*rt t motour* tutti $li mc- 
**Wi tfî ropéiN^ cm un tmttoto d* % c«mi;X*- 
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nise, 1568, 1587, in-8 4 ; Yicence, 1622,in-8°; 
ouvrage très-complet, mais aussi très-rare au- 
jourd'hui, qui a été oublié dans la bibliographie 
mise à la suite de l'École de la chasse eux 
chiens courants, par MM. Laliemand. 
Jacopo Manart, Istoria di Fioenxa. 
carcano( François) > littérateur italien, né 
à Milan en 1733, mort dans la même ville le 
1 er mars 1794. Élevé au collège Tolomei de 
Sienne, et ami de Joseph Parini, de Charles Pas» 
roni et de Joseph Baretti, il se fit connaître par des 
productions estimées en prose et en vers. On a de 
lui: Capitoli di autore occulto ;Utrecht, 1785, 
in-4° ; — gli Occhiali magici, sogno del Pre- 
tnuroso Fuggi Fatica ; Selenopolis, 1789, in-4°; 
— Sermone intorno ad alcune J 'aise opinions 
tenute da varii nello scriver poeticamente, c 
sopra gli studii d'oggidi; Alethopolis, 1790, 
in-4°. 

Tlpaldo. Biographia degli Italiani illustri, toL IV. 

*cabcassès (Arnaud ne), troubadour da 
treizième siècle. Il est auteur d'un conte on nou- 
velle en vers intitulée le Perroquet; il y a de 
l'esprit et de la grâce dans ce récit, qui parait 
avoir été fort goûté dans le temps : il s'agit d'an 
tour joué à un mari; et c'est un des premiers 
essais dans un genre que les auteurs de fabliaux 
et de contes ont épuisé à satiété; l'auteur dit 
avoir écrit « per los maritz castiar que volo los 
molhers garar » (garder, séquestrer). L'esprit 
brillant de la chevalerie se confond , dans ce petit 
récit, avec la galanterie des fictions orientales; et, 
sous le rapport littéraire, il a reçu les éloges des 
critiques les plus judicieux. 

Bflllot, Histoire des Troubadours, t. II, p^wo.-Ray* 
nooard, Choix de poésies, II, *75. — Histoire littéraire 
de la France, t. XIX, p. MO. 

*carcat (Augustin Vaine), généalogiste 
français, vivait dans la première moitié du sei- 
zième siècle. On a de lui : les Gestes et la Vie 
du preulx et vaillant chevalier Bavard, avec 
sa généalogie mise en lumière; Lyon, 1525, 
in-24; 1568, in-8°; 1602, in-4°, et Auxerre, 1634, 
in-8° : c'est la biographie de Bayard par Sym- 
phorien Champier, augmentée de sa genéatogte 
par Garcat. 

Ldon* et Fontette. Bibliothèque hist, de la Francs. 

*carcat ( Augustin le jeune), écrivain as- 
cétique et hagjographe français, natif du Berry, 
mort en 1655. 11 était provincial de l'ordre des 
Augustins réformés. On a de lui : Vie de saint 
à*are, arec une suite desnbbesses de cette ab- 
ba*e : Paris, 1629, in-8° ; — V Excellence ii 
f Oraison dominicale; Poitiers, 1651, in-3°. 

l*k** et FooteUe, Bibliothèque hist. de la Froiue. 

CAftCATi ( Pierre de), né à Lyon, roorten 
I6$i, fut d'abord conseiller an grand consola 
Paris, ensuite bibliothécaire du roi sous le mi- 
nistère de CoJbert, qui le chargea de mettre* 
ordre et de foire copier l'immense recueil des 
Mémoires du cardinal Mazarin en 536 vd 
Se* connaissances en mathématiques le firent 
admettre an nombre des premiers membres da 
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l'Académie des sciences lors de la création de 
cette compagnie. H fut ami de Pascal, de Fer- 
mat, de Roberval, et de Descartes. 
S- Moréri. — BaiUet, Fie de Descartei. — Le Prince, Es- 
sai historique sur la bibliothèque du Roi. 

carcavi ( Char les- Alexandre) , littérateur 
français, fils du précédent, né vers 1665, mort 
en 1723. H composa sur la fin de sa vie deux 
comédies intitulées : Tune , le Parnasse bouf- 
fon, qui ne fut pas représentée ; l'autre, la Com- 
tesse de Follenville, en un acte et en prose , 
représentée le 11 octobre 1720, non imprimée. 

Les frères Parfalct, Histoire du théâtre françois , 
t. XV. 

* gaegevs (Martin) , médecin hongrois, né 
à Kartzag-Ujssalasch, dans la grande Coumanie, 
vers le milieu du dix-septième siècle ; mort très- 
jeune à Leyde en Hollande après 1671. Les bio- 
graphes hongrois donnent comme date de sa 
naissance tantôt 1660, tantôt 1666; mais ces deux 
chiffres sont inexacts, à juger d'après les dates 
de publication de ses ouvrages. U étudia la mé- 
decine à Leyde, où il prit ses derniers grades en 
1671 ; et il mourut bientôt après. On a de lui : 
de Âcido prxcipue microcosmi; Leyde, 1670, 
in-4°;. — de Haemoptysi; Leyde, 1671, in-4°; 
— Carmen honoribus Georgii Kovats-Tatai : 
ffercutem vere cognitum , Lugduni Batavo- 
rum, anno 1571 edentis 9 dicatum; Leyde, 1671, 
îa-4°; _. praxis medica; Leyde, 1671, in-12. 
Veszprem, Biographia Medicorum Hungarise. — Ho- 
ranyi, • Memoria Uungara. — Carrère, Bibl. de la 
wùd., I, S86 et 846. 

carcinus (Kapxivo; ). Suidas cite trois poè- 
tes de ce nom : le premier, né à Agrigente; les 
deux autres, dans l'Attique. Gomme Carcinus d'A- 
grigenie n'est mentionné par aucun auteur an- 
cien, son existence a été révoquée en doute. 

carcinus le Vieux , poète comique, né à 
Athènes, vivait vers 450 avant J.-C. H est connu 
par quelques allusions malignes d'Aristophane; 
mais il ne nous reste aucun fragment de ses ou- 
vrages, qui semblent s'être perdus de bonne 
heure. 

carcinus le Jeune y poète tragique, fils de 
Théodecte et de Xénoclès, probablement petit- 
fils du précédent, vivait vers 380 avant J.-G. Il 
passa une partie de sa vie à la cour de Denys 
le Jeune. Les tragédies citées par les critiques 
anciens sous le nom de Carcinus doivent ap- 
partenir au fils de Xénoclès ; Suidas lui en at- 
tribue cent soixante. Outre quelques fragments 
incertains, nous possédons les titres et les frag- 
ments des tragédies suivantes : Alope, Achille, 
Thyeste, Sémélé, Anphiaraus, Médée, Œdipe, 
Térée, Oreste. On a conclu de ces mots : poèmes 
de Carcinus (Kapxivou TcotVJiiaxa), employés 
pour désigner des poésies obscures, et d'un pas- 
sage d'Athénée, que le style de Carcinus était 
très-obscur. Ce défaut cependant ne se fait pas 
remarquer dans les fragments qui nous restent 
de ce poète. Son style ressemble beaucoup à 
celui d'Euripide. 
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Suidas, au mot KapxCvoç. — Aristophane, les Nuées, 
«65 ; la Paix, 79*. :— Diogène de Laérce, II, 7. — 
Aristote, Morale, à Nie moque, VII, 7; Poétique, 16, 
ïl ; Rhétorique, II, «3; III, 15. — Athénée, I, VJI. 2 

cardaillag (Jean), théologien français, 
né dans la première partie du quatorzième siè- 
cle, mort en 1390. U appartenait à une grande 
famille du Quercy , laquelle avait déjà fourni à 
l'Église des prélats illustres, entre autres Guil- 
laume de Cardaillac, évoque de Cahors en 1209. 
Après avoir professé le droit à Toulouse, Jean 
Cardaillac devint évoque d'Orense en 1351 , et 
de Broga en 1360 ; il fut retenu en prison par 
Pierre le Cruel depuis 1367 jusqu'en 1369. Dé- 
livré à la mort de ce prince, et nommé par le 
pape Grégoire XI patriarche d'Alexandrie et 
administrateur de l'église de Rodez en 1371, il 
devint, en 1378, administrateur perpétuel de 
l'archevêché de Toulouse. Il composa plusieurs 
livres conservés dans la bibliothèque des domi- 
nicains de Toulouse, entre autres des sermons 
pour les dimanches et fêtes de l'année, des con- 
férences synodales, divers traités des ordres sa- 
crées , enfin Yoraison funèbre du pape Clé' 
ment VI, celle d'Urbain V, etc. 

Frolssart, I. I. — Sa in te- Marthe, Gallia christiana. — 
Baluze, Fîtes papar. Avenion. — Tricaud, Essais de lit- 
térature. 

*cardan (Fado), médecin et jurisconsulte ita- 
lien, né à Milan en 1444, mort le 29 août 1524, fut 
le père du célèbre Cardan. H cultiva avec succès 
les lettres et les sciences mathématiques, et laissa 
un ouvrage publié sous le titre de Prospectiva 
communis D. Johannis, archiepiscopi Cantua- 
riensis, F. ordinis Minorum, ad unguem cas- 
tigata per eximium artium et medicinœ et 
juris utriusque doctorem ac mathematicum 
peritissîmum D. Facium Cardanum, Medio- 
lanensem, in venerabili collegio Jurisperito- 
rum Mediolani residentem. Barthelemi Corte, 
qui dit que l'ouvrage fut imprimé, ne marque ni 
l'année ni la forme de l'édition. 

Jérôme Cardan, de Fita propria. — Nicéron; Mem., 
t XIV. — B. Corte, Notizie istoriehe intorno a' medici 
scrittori Milanesi ; Milan, 1718, in-* . 

cardan (Jérôme), célèbre médecin et phi- 
losophe italien, né à Pavie le 24 septembre 1501, 
mort à Rome le 21 septembre 1576. H était fils 
naturel de Facio Cardan et de sa concubine 
Claire Micheria. H nous apprend que celle-ci, 
pendant sa grossesse, essaya de se faire avorter; 
que l'enfantement fut pénible, et qu'il naquit sous 
une mauvaise constellation : ainsi commençait 
une existence qu'il a proclamée lui-même très- 
infortunée. A sept ans, il reçut de son père les 
premières notions des sciences, et profita si bien 
de ses leçons, qu'à vingt-deux ans, venant à 
peine de terminer ses études à l'université de 
Pavie, il y expliqua publiquement Euclide, et 
donna des leçons de dialectique et de métaphy- 
sique. En 1524, il prit à Venise le grade .de 
maître es arts; deux ans après, il était recteur 
de l'université de Padoue ; et c'est dans cette ville 
|i qu'il reçut, âgé de vingt-quatre ans, le bonnet 
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cb docteur en médecine. Son nom était déjà 
connu lorsqu'il revint à Milan en 1529 : il y sol- 
licita son agrégation au collège des médecins ; 
mais on repoussa sa demande , sur le soupçon 
que sa naissance n'était pas légitime. En 1531, 
il épousa Luce Bandarcni, aussi pauvre que lui. 
Pendant dix ans, il avait été incapable de tout 
commerce avec les femmes ; et il compte ce fâ- 
cheux empêchement parmi les quatre plus grands 
malheur3 de sa vie. Les administrateurs de l'hô- 
pital lui firent obtenir la chaire de mathémati- 
ques , et il se crut alors en assez bonne position 
pour renouveler sa demande au collège des mé- 
decins ; il éprouva un second échec, et ne fut ad- 
mis qu'en 1539, par le crédit de François Croce. 
Séduit par les promesses magnifiques des habi- 
tants do Pavic, il alla professer dans cette ville ; 
mais il y séjourna peu de temps ; et à la (in de 
l'année, ne pouvant se faire payer son salaire, il 
revint encore une fois à Milan. Ce lut la plus 
belle époque de sa vie. La publication de son 
traité de mathématiques, Ars magna, le fit l'égal 
des plus savants mathématiciens* Un moment il 
parut diriger le mouvement scientifique , et il est 
à regretter qu'il n'ait pas persisté dans une voie 
de découvertes qui lui font le plus d'honneur. 
H laissa [échapper, vers la même époque, une 
belle occasion de fortune : le roi de Danemark, 
par l'entremise d'André Vésale , essaya de l'at- 
tirer à sa cour; mais Cardan résista à l'offre 
de 800 écus qui lui était faite : il redoutait le 
climat du Danemark, et les embarras aux- 
quels sa religion l'exposerait dans un pays tout 
protestant. 11 continua donc d'exercer la méde- 
cine à Milan, et fit paraître en, 1550 son traité 
de Subtilitate, que l'on s'accorde à regarder 
comme le meilleur de ses ouvrages. En 1552 il 
fit un voyage en Ecosse : Jean Hamilton, arche- 
vêque de Saint-André et primat du royaume, af- 
fligé d'une grande difficulté de respiration que 
n'avaient pu guérir les plus célèbres médecins 
de France et d'Allemagne, fit à Cardan des con- 
ditions si avantageuses, que celui-ci n'hésita pas 
à se rendre près de lui. Il avoue qu'il dut cette 
bonne fortune à un mensonge. Dans le premier 
hvre du de Sapientia, publié en 1544, il préten- 
dait avoir guéri plusieurs phthisiques : Hamil- 
ton fut trompé par cette assurance , et Cardan, 
qui n'avait jamais guéri de phthisique, se réjouit 
naïvement d'avoir menti si à propos. Il parait 
cependant que l'archevêque fut soulagé après 
un traitement de quelques semaines ; deux ans 
après, si Ton en croit Cardan, il était radicalement 
guéri. 

Cardan, magnifiquement récompensé, revint par 
l'Angleterre, et vit à Londres le roi Edouard VI, 
dont il fit l'horoscope, et à qui il prédit une longue 
vie* Malheureusement le roi mourut l'année sui- 
vante ; mais Cardan, habitué à de telles mésaventu- 
res, revit ses calculs, rectifia quelques chiffres, et 
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l'Angleterre, l'Ecosse, les Pays-Bas et l'Allema- 
gne dans un voyage de dix mois , Cardan re- 
tourna à Milan, où il vécut encore quelques an- 
nées, partageant son temps entre le travail, la 
débauche et le jeu. Il poussait si loin cette der- 
nière passion, que, de son propre aveu, il vendait, 
pour jouer, ses meubles et les bijoux de sa femme. 
Celle-ci lui avait donné deux fils et une fille. Les 
fils, élevés dans un logis qui n'était guère qu'on 
tripot ouvert à tous gens tarés, imitèrent et dé- 
passèrent les vices du père. L'aîné, médecin 
comme lui, empoisonna sa femme, et mourut 
décapité; l'autre tomba dans de si grands désor- 
dres que Cardan, après l'avoir fait souvent incar- 
cérer et lui avoir coupé une oreille, fut obligé 
de lui fermer sa porte et de le déshériter. Ce n'é- 
tait pas une grande punition ; car il était lui- 
même si pauvre qu'il faisait des almanachs pour 
vivre , et qu'il montra , dit-il, bien du courage 
en ne demandant pas l'aumône. Cliarles Borro- 
mée et François Alciat voulurent l'arracher à 
cette fâcheuse condition; ils l'appelèrent à Bolo- 
gne, où il professa de 1562 à 1570. Une promesse 
de 1,800 écus à laquelle il ne put faire honneur 
lui valut quelques semaines de prison. C'est là, 
après son impuissance, l'inconduite de ses fils et 
la mort de l'atné, ce qu'il appelle la quatrième 
grande infortune de sa vie. Mis en liberté, il se 
dégoûta de Bologne parce qu'il s'y sentait sur- 
veillé, et s'enfuit à Rome, où il vécut quelque 
temps sans emploi public. Enfin, agrégé au col- 
lège des médecins romains, et pensionnaire du 
pape Grégoire XDI, il mourut dans cette ville à 
l'âge de soixante-quinze ans. Joseph Scaliger et 
de Thou prétendent qu'ayant fixé , d'après des 
calculs astrologiques, l'année et le jour de sa 
mort , il se laissa mourir de faim, pour que l'é- 
vénement justifiât sa prédiction. C'est un lait 
que rien n'atteste, mais qui n'étonnerait pas de 
la part de Cardan , puisqu'il assure qu'il essaya 
plusieurs fois de se tuer; c'est ce qu'il appelle 
amour héroïque. 

Ce n'était là qu'une des -moindres bizarreries 
de cet homme extraordinaire. Il ne faut, pour 
l'apprécier, que parcourir ce livre étrange qu'il 
écrivit sur lui-même, et qu'il intitula de VUa pro- 
pria. C'est un ouvrage unique en son genre, et qui 
pour l'ingénuité et la franchise des aveux laisse 
bien loin les confessions deRousseau. Il avone qui! 
est « emporté, entêté, brutal, et difficile à vivre; 
imprudent, rancunier, curieux, traître, ennemi 
des siens, fourbe, impie, bavard, médisant, dé- 
bauché, obscène, lascif; qu'il est naturellement 
porté à tous les vices ; qu'il a le coeur froid et 
la tête chaude ; qu'il médite souvent sur les cho- 
ses impossibles, ou sur des niaiseries ; qu'il change 
d'opinion à toute heure, etc. » Jamais on n'a 
dit plus de mal de soi-même ; mais rémunération 
de ses vices s'efface devant les qualités qufl 
s'attribue : « Il méprise l'argent, il n'a pas (Tarn- 



il se trouva que le roi était mort d'après toutes les j bition, et la plus grande de ses vertus est la 
règles de l'astrologie. Après avoir visité la France, ' constance avec laquelle il a supporté tous ses 
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maux, sans une plainte, sans un mouvement 
d*impati«nte. Il ira jamais menti. » Mais en 
ceci menu il ment impudemment 11 est curieux, 
après cela, de l'entendre affirmer que lu nature 
ne peut rien former de plus parfait que sa per- 
sonne: et cette vanité l'emporte si loin, qu'il pré- 
tend connaître les langues grecque, espagnole , 
française, sans les avoir jamais apprises. Un soir 
kCbeta un Apulée, et il se trouva, le lendemain, 
qu'il le lisait couramment, sans qu'il eût aupa- 
ravant ouvert un livre latin. 

Son costume, sa démarche, ses discours, toutes 
ses habitudes se ressentent de oette faiblesse d'es- 
prit. II se promène tantôt en haillons /tantôt splen- 

i oent vêtu ; il court les rues pendant la nuit ; il 

ait traîner dans un carrosse à trois roues , etc. 
Encore n'est-ce là que de l'originalité ; maîs de 

I nom appeler ce qui suit? — » Je reconnais, 
dit-i), comme l'un de nies défauts, que je me plais 
à dire précisément ce qui peut être désagréable 
à ceux qui m'entourent, et je persiste dans cette 

Étude sciemment et volontairement. « — Et 

encore : « Je ne garde, parmi mes valets, que 

IX qui me font honte et qui me sont inutiles. » 

— Alors qu'il se trouvait en parfaite santé et 

sans souffrance aucune » il se mordait les lèvres 

qu'au sang, et se tirait les doigts à en pleurer : 
* parce que, disait-il, la volupté n'est autre 

se que cet état de bien-être qui succède à une 

leur apaisée; et celle-ci sera facilement apaisée, 
puisqu'elle est volontaire. » — Ses moyens de 
consolation n'étaient pas moins étranges. Lorsque 
son uls fut condamné à mort, il ne put résister à 
bu coup si cruel qu'en se donnant des coups de 
fouet sur la cuisse droite. C'était sa cou- 
il se mordait aussi le bras gauche, buvait 
n mêlé de safran*, et, après avoir jeu né, 
11 s'était mordu et fustigé -. « Alors, 
, je cherchais des consolations dans la rai- 

Jn esprit si bizarre devait avoir des visions, 
onnait en lui quatre facultés qu'il trouve 
ni râbles, et dont il m* parle qu'avec un air de 
V 11 tombe en extase toutes les fuis 
*i\ le veut ; V il voit ce qu'il veut non par les 
ux de l'esprit, mars par ceux du corps, et les 
évoquées s'agitent continuellement de- 
nt lui; 3 a il est averti en songe de tout ce 
lui doit arriver : c'est ainsi que la plupart de 
kge* lui sont inspirés par le ciel ; 4* il 
unit aussi l'avenir par des marques qui se 
nt sur ses ongles, Une tache rouge lui ap- 
) arrestation de son fils; elle disparut après 
xécution. Il s'étend assez longuement sur les 
Li verses significations de ces marques dans son 
livre dé Hertttn \arïetat(\ livre Vfll, ch. xlui, 
auquel nous empruntons ce qui précède , et surtout 
i le de Subtilitate, livre XVIII. 

, pour achever ce portrait, il nous reste à 

îce génie qu'il s'attribua, à l'imitation de 

astres hommes illustres. C'était une 

yauce héréditaire; car Fado Cardan avait 
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aussi son démon familier; maîs nous ne voyons 
pas ir i que la foi de Cardan soit bien robuste. 
11 affirme positivement, dans son dialogue ttamfiié 
Tt'tim, qu'il possède « un génie Vénérien, mité 
de Saturne et de Mercure. »» — Bans le de 
Libhs propriis, il avance que ce Btê 
met en rapport avec lui au moyen des 
puis il doute qu'il y ait véritablement des génies, 
et il attribue à l'excellence de sa nature ce mys- 
ir rie nv commerce avec un autre monde. Fufiii, 
dans son livre de Reruvi Varie tate, il annonce 
qu'il n'a pas de démon familier. Cette lluclua- 
ti<jn d'idées est tout à fait dans ses habitudes : 
il n'est pas d'homme qui se contredise plus 
souvent, par légère!*- d'esprit et par défaut de 
mémoire. C'en est assez pour faire apprécier le 
caractère de Cardan. Il faut bien reconnaître avec 
Naigeon que sa vie est, un tissu dY\trava;:aurc > 
d'actions incohérentes, viles et parfois crimfr 
nelles, puisqu'il en vint à assassiner un homme 
qui l'avait volé au jeu. Mais que ceci n'étonna 
pas chez, un homme du seizième siècle. Scaliger 
le jugeait bien : « Parfois, dit-il, il est supérieur 
à tous les hommes ; maïs souvent aussi il descend 
plus bas que les petits enfants. >« Enfin, Leibniz, et 
Naudé l'ont déclaré fou. Mais la folie n'exclut 
pas toujours le gésifl ; si Leibniz tui-métue , qui 
Ta traité si sévèrement, n'en admirait pas moins 
la supériorité de son esprit. Peut-être lui savait - 
il gré d'avoir proclamé, avant lui, que tout est 
pour le mieux ici -bas. 

Ceci nous amène naturellement a parler des 
opinions philosophiques de Cardan. On l'a pré- 
senté souvent connue un athée j c'était la 
injure du temps passé. Malgré l'aveu d'une irré- 
ligion qu'il dément d'ailleurs en mainte où 
et bien qu'il certifie qu'il ne va guère à la messe, 
Il ressort de ses propres mémoires qu'il était 
pieux jusqu'à la superstition t et non pti 
ni fanatique, comme le prétend le docteur 
Parker. L'in succès de ses horoscopes ne l'empê- 
cha pas de l'aire celui de Jésus-Christ, et cela n'a 
pas peu contribué à sa renommée d'impiété. Il ne 
lit en cela qu'imiter Albimwar, Albert le Grand, 
Pierre d'Aïlly et T. AussiUanus; mais il se garda 
bien de les nommer, pour se donner le mérite de 
l'invention; et le scandale en fut plus granit. 
Aussi dit-il quelque part que l'astrologie a fart 
le malheur de sa vie. Il est certain que ses livres 
renferment bien des propositions hétérodo 
• (pu H ois sou traité de ImmùTtaUtate animant ut 
il semble tirer des conclusions directement t on- 
traires au but de l'ouvrage. Par exemple, dans 
fe chapitre il, il prétend que le dogme de l'immor- 
talité est préjudiciable à la société humaine 
raisons qu'il en donne sont assez si ngu lu 
dit encore que ceux qui nient l'immortalité sont 
plus honnêtes gens que ta 
sion d'une telle croyance les rend odieux aux 
autres hommes, ♦ l, [fartant, les oblige a pins de 
scrupules et de vertus. Enfin ses opinions MU 
Lame i appellent la doctrine d'Averrhoës, et mëri- 
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tent d'être rapportées : « Il n'y a, sub luna, 
qu'un seul entendement, et cet entendement n'est 
humain qu'en tant que la matière de l'homme le 
peut admettre : il pénètre dans l'homme, et pro- 
duit en lui les actes d'intelligence. Ce même 
entendement s'approche des bêtes, et les entoure ; 
mais la disproportion des matières s'oppose à son 
entrée: ainsi il illumine l'intérieur des hommes, 
et ne fait que rayonner autour des bêtes. Il n'y 
a pas d'autre différence que celle-là entre l'en- 
tendement des hommes et celui des bêtes, et de 
là vient que ce qui est parlait chez nous est con- 
fus chez elles. » 

Jules Scaliger, qui rapporte ce passage du de 
Immortalitate dans ses Exercitationes in Car- 
danum, ajoute qu'il ne faut pas s'étonner si l'ou- 
vrage de Cardan contient d'autres doctrines; car 
ce ne sont que lambeaux pillés chez tous les au- 
teurs. Aussi n'est-ce pas la philosophie qui l'a 
fait célèbre ; et cependant on trouve ça et là dans 
ses ouvrages des pensées d'une grande élévation, 
des observations fines ou profondes; Naigeon 
n'a pas dédaigné d'en faire un recueil, et nous ai- 
mons à citer après lui, pour exemple, celle-ci, 
qui n'est certes pas de son siècle : « Dans les 
pays où les peines sont légères, il est rare que 
les crimes soient atroces; mais là où la justice 
est barbare, les crimes le sont aussi. » 

De tous les livres de Cardan, le plus connu est 
le traité de Subtilitate. H ne mit que huit mois à le 
faire ; mais il le corrigea pendant trois ans entiers. 
Sept ans après la première publication de ce 
traité, Jules Scaliger, à l'affût de tous les talents 
nouveaux pour se déchaîner contre eux, l'attaqua 
vigoureusement, et y releva un grand nombre 
d'erreurs; mais sa critique fut si bien faite, que 
Naudé se fait fort de prouver qu'elle contient plus 
de fautes que le livre de Cardan. Ce dernier se 
justifia de manière à réduire son adversaire au 
silence; toutefois Scaliger ne se tint pas pour 
battu, et, par un tour de charlatan qui peint 
l'homme, il feignit de croire que sa critique avait 
tué Cardan , et fit à ce sujet une préface hypo- 
critement louangeuse, dans laquelle il déplorait 
un triomphe qui coûtait si cher à la république 
des lettres. Cardan se portait si bien, qu'il sur- 
vécut dix-huit ans à Scaliger. 

Le de Subtilitate, ainsi que le de Rerum Va- 
rietate, renferme toutes les connaissances de 
Cardan en physique, en métaphysique et en his- 
toire naturelle; la plupart de ses observations 
sur les animaux , les plantes et les métaux ne 
sont que la reproduction des idées d'Aristote et 
de Pline. Nous aurions voulu donner une ana- 
lyse de ce traité, si le peu de méthode et Tin- 
cohéreflee des parties n'avaient rendu cette tâche 
presque impossible. Il y a de tout dans ce livre : 
ignorance et savoir, bon sens et superstition; 
l'auteur traite tous les sujets, et fait de son ou- 
vrage une sorte d'encyclopédie de la science et 
de l'industrie au seizième siècle ; encyclopédie qui 
peut offrir de curieux renseignements à celui que 
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ne rebuteront ni l'obscurité, ni les contradictions, 
ni les digressions les moins justifiées. 

Le traité de la Subtilité est divisé en 21 livres* 
Le 1 er parle des principes des choses, de la ma- 
tière, de la forme, de la vacuité, du mouvement 
naturel, et de l'espace ou du lien; le 2 e , des 
Éléments : Cardan n'en admet que trois, la terre, 
l'air et l'eau; le 3 e , du ciel; le 4% de la lu- 
mière ; le 5 e , des mixtes; le 6 e , des métaux; le 
7 e , despierre*; le 8°, des plantes; le 9 e des oni- 
maux engendrés par la putréfaction : Cardas 
croit à la génération spontanée; il assure que la 
terre est au centre du monde, et que le monde 
est un grand animal. Le 10* livre est intitulé des 
Animaux parfaits : « Toute modification, dit 
l'auteur, que l'on fait subir à la forme extérieure 
des êtres a une action continue sur les êtres en- 
gendrés par ceux-ci ; on peut donc modifiera son 
gré la forme humaine, et la varier à l'infini par 
l'art et par la continuité d'une même cause agis- 
sante. » Dans le 1 I e livre, il examine Y homme, sa 
nécessité et sa forme ; dans le 12% sa nature et 
son tempérament. « Le coeur, y est-il dit, est 
principe de vie, comme le cerveau. » Le 13* 
livre est consacré aux sens, aux sentiments et à 
la volupté; le 14 e , à Y âme, à l'intelligence, an 
jugement, aux passions, et à leurs effets phy- 
siques ; le 1 5% aux inutiles subtilités ; le 16 e , au 
sciences en général. C'est la partie la plus rai- 
sonnable de l'ouvrage. Cardan veut que la géo- 
métrie soit la première science qu'on enseigne 
aux enfants; il se proclame inventeur de l'algè- 
bre, qu'il appelle le grand art, « inventé, dit-il, et 
mis en lumière par nous. » — Le 17 e livre traite 
des arts et inventions : il met au premier rang la 
navigation, puis l'artillerie, et en dernier lieu l'im- 
primerie: il est étrange qu'il n'ait pas fait passer 
celle-ci avant l'artillerie, qu'il déclare pernicieuse 
au genre humain. U veut qu'on n'estime dans les 
sciences que ceux qui ont beaucoup écrit : 
pensait à lui-même. Le 18 e livre, des choses 
merveilleuses, est un singulier mélange de contes 
bleus, de recettes d'empiriques, de secrets, etc. 
Au milieu de ce fatras on trouve une indication 
de calcul pour chercher le rapport de la circon- 
férence au diamètre. Le 19 e livre traite des dé- 
mons ou génies; le 20 e , des premières substan- 
ces des anges, archanges, etc.; et le 21 e , de Dieu 
et de Vunivers ; l'auteur n'y fait aucunement con- 
naître ses idées sur Dieu et sur l'univers. 

Le livre de Rerum Varietate est le pendant 
du traité de Subtilitate. Mécanique , inventions, 
spectres, divination et démonologie, secrets mer- 
veilleux, etc. , tout y est entassé pêle-mêle et 
sans ordre. L'auteur termine en expliquant pour- 
quoi il a écrit ce traité : « L'honneur, dît-il, 
en revient à Dieu. Je n'aurais pas tant écrit sans 
l'aide et le conseil de la Divinité : le conseil me 
venait de la misère, qui me contraignit à faire avec 
mes libraires des marchés à tant par feuille; de 
sorte que j'écris ce qui me vient à l'esprit, afin 
de remplir plus tôt la feuille. » 
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Ses écrits sur la médecine sont, à beaucoup 
près, moins intéressants. On y trouve plus d'o- 
riginalité que de profondeur. Ainsi , dans YOpus 
novum, il cherche si les effets produits par les 
médicaments sont en proportion arithmétique ou 
géométrique avec la dose prise par le malade. Le 
plus grand éloge qu'on puisse lui faire, c'est d'a- 
voir contribué à ce mouvement de réaction qui 
tendait à renverser la tradition transportée dans 
le domaine de la science. H a rassemblé ce qull 
appelle ses découvertes médicales dans le cha- 
pitre XIV du de, Vito propria, où sont réunies 
«es autres inventions. 

Mais c'est dans les sciences mathématiques 
surtout que Cardan a acquis des droits à la re- 
connaissance de la postérité. Les faits qui se 
rattachent à la découverte de la démonstration 
de la formule générale des équations cubiques 
sont assez intéressants dans l'histoire de la 
science pour qu'on nous permette d'y insister un 
moment. Cette découverte appartient réellement 
à Scipion Ferrei ou Ferro, professeur de ma- 
thématiques à Bologne; mais il mourut sans la 
faire connaître au public. Antoine-Marie Fiore, 
Vénitien et disciple de Ferrei, qui lui avait en- 
seigné son procédé, proposa, suivant l'usage du 
temps, des discussions publiques aux géomètres, 
et les mit au défi de résoudre les problèmes dont 
son maître lui avait donné la clef. Tartaglia étudia 
ces questions, et, après avoir essayé tous les pro- 
cédés connus, trouva enfin une solution. C'était la 
fameuse forrouledes équations cubiques. Il en ren- 
ferma l'énoncé dans trois tercets italiens, et à son 
tourdéfiales savants. Ces joutes mathématiques, 
ces cartels proclamés par les hérauts et les trom- 
pettes, à grand renfort de paroles pompeuses 
et d'éloges ampoulés, semblent convenir plutôt à 
des charlatans qu'à de véritables savants; mais ce 
charlatanisme était alors de mode: une découverte 
était le secret de l'inventeur, et l'on exploitait 
une méthode de calcul comme une recette nou- 
velle de poudre médicinale. Cardan supplia Tar- 
taglia de lui enseigner sa formule ; il le trouva in- 
flexible, et eut recours à la ruse: il l'attira dans 
la maison du marquis del Vasto par une lettre 
écrite au nom de ce seigneur; puis, s'enfermant 
avec lui dans une chambre écartée, il le conjura 
de nouveau de lui communiquer son secret , s'a- 
baissa aux plus humbles prières, s'engagea par 
serment à ne rien révéler, et fit si bien qu'il em- 
porta les tercets. Alors il s'appliqua à trouver 
la démonstration, ce que Tartaglia avait négligé 
de faire : il réussit, aidé dans ce travail par Fer- 
rari, son élève, et publia dans VArs magna la 
formule et la démonstration. Tartaglia cria au 
parjure, et revendiqua ses droits : Cardan main- 
tint les siens, et se crut assez riche de sa démons- 
tration pour restituer à Ferrei Fhonneur de la 
découverte. C'est dans cette discussion qu'il fit 
observer à son rival que l'extraction de la racine 
carrée qui entre dans la formule n'est pas tou- 
jours possible : cette première observation du 



cas irréductible fut traitée de chicane par Tar- 
taglia ; mais Cardan la jugea plus sérieuse, et l'on 
voit qu'il ne renonça à vaincre cette difficulté 
qu'après de longues et vaines recherches. Ce n'est 
point le seul pas qu'il fit faire à l'algèbre. Il re- 
marqua aussi la relation qui existe entre les ra- 
cines d'une équation et le coefficient du second 
terme de l'équation ; la multiplicité des valeurs de 
l'inconnue, et leur distinction en positives et né- 
gatives. Mais il ne connut pas l'usage des racines 
négatives , et les regarda sans doute comme inu- 
tiles. L'algèbre ne servait alors qu'à résoudre des 
problèmes numériques; on conçoit qu'il n'ait pas 
senti toute l'Importance de sa découverte; on lui 
a donc attribué à tort ce qui n'appartient réel- 
lement qu'à Viete et à Descartes. Notons encore 
que l'on trouve dans YArs magna quelques ves- 
tiges de la méthode des ultimatum du signe dans 
l'équation; et peut-être Descartes y a-t-il puisé la 
première idée de la méthode qui porte son nom. 
Cardan connaissait aussi les racines imaginaires, 
et dans le même livre il remarque que ces ra- 
cines, dans les équations, vont toujours par 
couple. Enfin il eut quelque part à larésolution des 
équations du quatrième degré. Car c'est en étu- 
diant un problème proposé par Cardan comme 
insoluble, que son disciple Ferrari trouva la for* 
mule générale de ces équations. 

H nous reste peu de choses à dire sur les tra- 
vaux astronomiques de Cardan. Malgré son at- 
tachement aux doctrines péripatéticiennes et sa 
crédulité aux chimères de l'astrologie judiciaire, 
il émit parfois des idées qui, sans être con- 
formes à la vérité, ont du moins le mérite de l'o- 
riginalité et de la hardiesse. Nous citerons, entre 
autres, sa théorie de la scintillation des étoiles, 
qu'il attribue à l'agitation de l'air, et qu'il com- 
pare au mouvement apparent des cailloux au fond 
d'une eau courante. Cardan prit part à la discus- 
sion qui s'éleva entre les savants européens, vers 
l'an 1572, à propos d'une nouvelle étoile qui 
avait paru tout à coup dans la constellation de 
Cassiopée. Tycho la considérait comme une créa- 
tion nouvelle ; Cardan défendit vivement la doc- 
trine de rincorruptibilité des cieux , et professa 
publiquement que cette étoile avaif toujours 
existé , et, bien pins , que c'était elle-même qui 
avait conduit les Mages à Bethléem. 

Il serait trop long d'énumérer tous les ouvra- 
ges de Cardan. Nicéron en a donné une liste 
complète, que l'on pourra consulter au besoin. 
Des 222 traités qui ont été imprimés, en voici 
les principaux : Artis magnat sive de regulis 
algebraicis liber unus; Nuremberg, 1545, in- 
fol.; Baie, 1570, in-fol.; — de Propria Vita 
liber : la première édition a été publiée par 
Naudé; Paris, 1643, in-12; 2 e édition, Amster- 
dam, 1654, in-12 ;— de Subtilitate libri XXI; 
Nuremberg, 1550, in-fol.; Paris, 1661. in-8 ; 
Baie, 1554, in-fol.; ibid. t 1560, in-fol., avec 
réponse à ScaUger; Lyon, 1580, in-fol., etc; lien 
• existe une traduction française sous ce titre : les 
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Livres d'Hier. Contenus, de la Subtilité et 
subtiles Inventions, ensemble les causes oc- 
cultes et raisons ficelles, trad. en français 
par Rich. Leblanc; Paria, 1556, in-4°; — de Re- 
rum Varietate libri XV il, cum appendice; 
Bâle, 1557 et 1581, in-fol., et plusieurs fois aU- 
eurs, in-8° ; — Opus novum de Proportionïbus 
numerorum, motuum, ponderum, sonorum, 
aliarumque rerum mensurandarum , non 
solum geometrico more stabilitum, sed etiam 
variis experimentis et observationibus rerum 
in natura solerti demonstratione illustra- 
fum; Bâle, 1570, in-fol.;— Proxeneta, seu 
de Prudentia civili liber; Leyde (Elzevir'), 
1627 et 1635, in-12; Genève, 1630, in-12; — 
Ars magna ArUhmeticx; Lyon, édition de 
Ch. Spon. ;— ClaudiiPtolemsei Pelusiani libri 
quatuor de astrorum judiciis , cum exposi- 
tione Hier. Cardant; Bâle, 1554, in-fol.; Lyon, 
1555, in-8°; Baie, 1578, in-fol. : l'horoscope de 
Jésus-Christ ne se trouve que dans les éditions de 
1554 et de 1555 ; — Synesiorum somniorum 
ornni generis insomnia explicantes libri IV; 
Baie, 1583, in-4°; trad. en allemand, Bâle, 1583, 
in-4° ; — de Temporum et Motuum erratico- 
rum restitutions; Nuremberg , 1 547, in-4° ; avec 
Aphorismorum astronomicorum segmenta, 
septem libri de judiciis geniturarum; — 
de Revolutione annorum, menshtm et dierum 
addies criticos et ad electiones liber, et autres 
ouvrages astronomiques ; — de Vtilitate ex 
adversis capienda libri quatuor; Bâle, 1561 , 
in-8° : ce traité fut composé en 1 560, à l'occasion de 
la mort de J. Bapt. Cardan ; — Dialogus qui di- 
cçtur Tetim, seu de humants ConsUiis ; Bâle, 
1583, in-4°, avec les Somniorum synesiorum, 
etc., et de Summo Bono liber; — de Sapien- 
tia libri V, quibus omnis humanx vitx cur- 
sus vivendique ratio explicatur; Nuremberg, 
1544, in-4°, avec le de Consolatione ; Genève, 
1624, in-8°, traduit en français; Paris, 1661 , 
in-12;— Opuscula medica et philosophica ; 
Bâle , 1566, in-4° : c'est une collection d'ouvra- 
ges assez singuliers, tels que Podagrx Bnco- 
mium; — Nesonis Encomium; — de Socra- 
tis Studio , mauvaise satire contre Socrate; — 
Libellas de propriis libris, cui titulus est 
Ephemerus; Nuremberg, l544,in-4°; à la suite 
du de Sapientia; —de Libris propriis eorum- 
que ordine et usu ac de mirabilibus operibus 
in arte medica factis ; Lyon, 1557, in-8°; — 
delmmortalitate animarum liber; Lyon, 1545, 
in-8°; — de Sanitate tuenda libri IV; Rome, 
1780, in-fol. ; ibid., 1717, in-4° ; Bâle, 1582, in- 
fol.; — Opuscula medica senilia; Lyon, 1638, , 
in-8°; — Contradicentiummedicorum libri X; 
Paris, 1546, in-8°; Lyon, 1548, in-4°; Marbourg, 
1607, in-8°. A cette liste d'écrits il faut ajouter 
des commentaires sur Hippocrate, 17 livres des 
Paralipomènes, et une quantité considérable de 
traités, do Usu ciborum; de Urinis; de Sar- 
*aparilla; deVenetUs;deBpilepsia; deApo- • 
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plexia, etc. Toutes les oeuvres de Cardan ont été 
réunies dans la grande édition de 1663> publiée 
sous ce titre : Hieronymi Cardant Mediofc 
nepsis philosophi ac medici celeberrimi opéra 
omnia, cura Car. SponU; Lyon, 1663, 10 vol 
in-fol. n manque à cette collection : Apologia ad 
Andream Camutium, dans le 1. 1; Opuscula m* 
dica; et un ouvrage publié pour la première 
fois à Paris, la Métoposcopkt de Cardan (trai 
du latin), comprise en 13 livres, avec 800 
figures de la face humaine, ensemble le, 
Traité des signes ou marques naturelles du 
corps, trad. du grec de Melampus,p. Cl.-Mart. 
de Laurendière; Paris, Th. Joly, 1658, in-fol: 
le texte grec est joint à la traduction française; 
il y a aussi une édition latine du même livre qui 
parut en même temps que la précédente. 
Victorien Sardou. 

Cardan, de FUa propria. — Naudé, Judicium de Car- 
dano. — Mcéroo, Mémoires pour servir à FkUtotn 
des Hommes illustres, L XTV. - De Thou, en. LXIII.- 
Seattger. Bxercitationes CCCriI. — Teinter, Éloges, 
1 1. — Dictionnaire de philosophie de l'Snceclcpédis 
méthodique, 1 vol., art Cardan* par le citoyen Nil- 
geon. — Bayle , Dict. philosophique. — MontucJa, HisU 
des mathématiques, L L - Notizie istoriehe intorno e 
MediciscrUtori Milanesi da Bartholomeo Corte i Milan, 
1718, In-* . — Jac. PhiLTomasini, Eloçia, 1. 1. -Samuel 
Parker. Disputât, de Deo et Providentia divina, «et. 
XXV. — Brucker, Histoire critique, t. IV. — TartagBa, 
Quesiti e invensioni diverse, IX Uvr. — Corsait, Storia 
delP Alçebra, t. IL — David Clément, Bibliothèque cu- 
rieuse, VI, «6. - Libri, Histoire des Sciences mathma- 
tiquesen Italie, III. 167.— Mercey, dans la Bévue de Pa- 
ru, Juin 1841. — Dictionnaire des sciences philosophi- 
ques, t. II, p. 878-940. — Franck, Notice lue à l'Académie ■ 
des sciences morales et politiques, Insérée an Moniteur, 
7 octobre 1844. - J. Crossley, the Life and times o/ Cor- 
don; Londres, 1888, s voL in-8°. — Tenncmann, Histds 
la philosophie. 

cardan (Jean-Baptiste), fils du précédent 
et médecin comme lui, né le 14 mai 1534. C'était 
un homme vicieux, débauché. H épousa une jeune 
fille pauvre, s'en dégoûta bientôt, et l'empoisonna. 
Il fut arrêté pour ce crime , condamné, et exé- 
cuté dans sa prison le 13 avril 1560. C'est à 
l'occasion de cette mort que Jérôme Cardan fit 
son livre de Vtilitate ex adversis capienda. H 
prétendit justifier son fils en publiant que sa 
femme l'avait trompé. A l'en croire , certains 
juges n'auraient condamné Jean-Baptiste qoe 
dans l'espoir que son supplice ferait mourir le 
père de douleur. Jean-Baptiste a laissé deux 
ouvrages : de Abstinentia ab usu fœtido- 
rum ciborum, publié à la suite du de Vtilitate 
ex adversis, etc. ; Bâle, 1581, in-8°; — de Fui- 
gure , imprimé avec quelques ouvrages du père, 
à Bâle, en 1570, in-fol. On trouvera ces deux 
ouvrages dans l'édition complète des 03uvres.de 
Jérôme Cardan, publiée à Lyon par Cb. Spon. 

V. S. 
J. Cardan, de Fita propria ; de UtUitate ex adter* 
sis capienda. — Nicéron, Mémoires, t. XIV. 

*CAftDBLUii (Victor), médecin italien, né 
à Bassano, dans le Vicentin, vivait dans la pre- 
mière moitié du dix-septième siècle. Quoique 
professant la philosophie et le droit dans sa pa- 
trie, il n'a pourtant écrit qu'un traité de méde* 
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cïne, rempli d'assertions hardies et singulières, 
et intitulé de Origine fœtus Uùri II; Vîcence, 
«28, in~4°. 

Carri l re T BibîîûtMquB de la médecine. 

cardes as (Barthélémy ne ), peintre espa- 
gnol, d'origine portugaise, né en 1547* mort en 
1606. Il eut pour maître le peintre espagnol 
Sanches Coello, et bientôt il se fit remarquer par 
ses productions, dont les principales sont : 1° à 
Madrid , îa partie principale du cloître de Notre- 
Dame it'Atocha, dans relise des Dominicains; 
2* à Yalladolid, les peintures du cloître du cou- 
vent de Saint-Paul ; le retable du mattre-autel , 
ou est peinte la vie de Jésus- Christ ; —■* une 
G toire de quarante pieds carrés, qui occupe tout 
le fond du chœur; — une Cène, et plusieurs 
morceaux estimés, dans le réfectoire du même 
couvent. 
Itagterj jVeuei AUçemeines KûnsUer-Leticon. 

carderas (Juan dr), fds de Barthélémy, 
peintre espagnol , vivait dans la première moitié 
dtidï\ -septième siècle, Il lut élève tle son père, 
travailla à Yalladolid, et se distingua dans le 
paysage. 11 reproduisait surtout avec talent les 
truite et les fleurs. 

Qulllet, Dictionnaire «te peintres espagnols. 

CARotvis (Bernardin), historien espagnol 
du dix-septième siècle, né à Chuqûizaca, dans la 
province de las Charcae, au Pérou, TCommé en 
1643 à l'évêché de l'Assomption , il ne put s'en- 
tendre avec les jésuites qui gouvernaient le Pa- 
raguay. Cette lutte, dans laquelle il eut pour 
soutien le célèbre Palatox, se prolongea plus de 
vingt ans, et se termina par l'éloignement de 
Cardenas, qui fut transféré en 1666 à Santa-Crux 
de la Sierra * On a de lut plusieurs ouvrages de 
polémique et d'histoire; le plus important est : 
M annal y relation de tas cosas dei Heyno 
del Périt; Madrid, 1634, in-4*. 

Nlcol. Antonio, Mblioth. Msp* nom. — Charkvoli, 
t/is taire du Paraguay . 

* cardexas y caîïa (Gabriel i»e), historien 
espagnol, vivait dans la première moitié du dix- 
huitième siècle. On a de lui : Ensayo erxmoh- 
jo para la Htstaria gênerai de la Florida; 
Madrid, 1733, in-fol. 
Adclun-, snppl, d Jflcher, Allgem. Getehrten-Lexicon. 

cariikxeau ( Bernard- Augustin^ baron ne), 
général français, né en 1706, mort en 1&41. 
Nommé en 179 ï lieutenant dans le régiment d'An- 
goumois, qui forma la t48 e demi-urjgade, il servit 
d'abord à l'armée des Pyrénées orientales. A Ma- 
rengp il commandait le 101 e régiment de ligne, et 
repoussa victorieusement plusieurs charges de la 
cavalerie autrichienne. Général de brigade et baron 
de l'empire en 1807, il fut fait chevalier de Saint- 
Louis en 1814. Pendant les Cent-Jours, il com- 
manda une brigade d'infanterie au blocus de Stras- 
bourg. Renvoyé à la chambre des députés par le 
département des Landes, if vota ordinairement 
avec le centre ; maïs, en t Si 9, il se prononça con- 
tre les lois restrictives de la liberté individuelle et 
de la liberté de la presse. Il ne fut pas réélu en 
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1823, et ne rentra à la chambre qu'au mois de 
juin 1830. Il en sortit de nouveau en 1831, et 
passa ses dernières années dans une commune 
du département des Landes. 

C Mulllé, liflfmpÉtl **« célébrités militaires. 

carder. ( Peter s) t marin anglais, vivaiTen 
1586. H commandait une pimjue faisant partie 
de la flottille de Drake, lorsque ce navigateur se 
rendit dans la mer du Sud par le détroit de Ma- 
gellan, dans le but d'inquiéter le commerce espa- 
gnol, Drake, ayant réussi à franchir le détroit, 
détacha, le 6 septembre 1586, le capitaine Carder, 
afin de donner en Angleterre des nouvelles de 
l>spéditïoji. Carder traversa heureusement le 
détroit; mais lorsqu'il relâcha sur-la côte améri- 
caine au nord du Rio de la Pîata , il eut à y sou- 
tenir un combat contre les Indiens, qui tuèrent 
une partie de son équipage. Surpris par un gros 
temps, il toucha contre un Ilot, et le bâtiment fut 
mis en pièces. Carder et un matelot échappèrent 
seuls à ce désastre. Contraints de se nourrir 
de coquillages crus et de fruits sauvages, n'ayant 
pour boisson que leur urine , ils formèrent des 
débris du navire un radeau sur lequel ils mon- 
tèrent et se confièrent aux Ilots. Après trois jours 
et deux nuits des plus pénibles , ils furent jetés 
sur le continent, près d T un cours d'eau douce. 
Le compagnon de Carder mourut à cet endroit 
pour avoir voulu satisfaire sa soif d'une manière 
immodérée : quant à lui même, il fut pris pnr 
des sauvages qui , quoique uuïhropophages ., eu- 
rent pitié de son sort, et le laissèrent aller an 
bout de quelques mois. Caider gagna les posses- 
sions portugaises, et revînt en Angleterre en 
1580, 

W. SralUi, Mit. des Fouace*. 

caiu»! ( Zorfoi?ico). Vùy* Cicou. 

*CAEtfiiLE (Vincenzo)) poète sicilien, né à 
Savoca, dans le diocèse de Messine, le 16 avril 
1761 ; mort du choléra le 23 juillet 1837. Il en- 
tra dans les ordres, et devint chanoine de la ca- 
thédrale de Paterme. Jusqu'à l'âge de cînquanle- 
cînq ans, il ne s'occupa guère que de travaux 
scientifiques et de recherches d'érudition ; mais 
ayant été atteint de la goutte , il essaya de se 
distraire des cruelles douleurs qui le clouaient 
sur son lit, en composant les petits poèmes 
suivants en dialecte sicilien : lu Spitaii di Ir 
Pazzà ; — VOrganu; — lu Viaggiu a li Campi 
Elish ; — VAutumnu; — li Mali moraii au- 
mentwiu li malijisici; — le Passioni o lupu- 
pule meus ; — lu Triumfu di la paeù 

. Tlpaldo, Siografia degli ItaL illuit, VIII, 77 

car tu m cm s (Jean-Biskia&) t médecin al- 
lemand, vivait dans la seconde moitié du dix- 
septième siècle. 11 étudia à Leyde, et pratiqua 
son art quelque temps à Francfort-sur-le-Mein, à 
Darm* tarit et à Nuremberg. Il se qualifiai! de 
docteur en philosophie, en médecine, comte pala- 
tin et premier médecin du duc de Wûiemlterg; 
il h était au fond qu'un médecin assez médiocre, 
grand partisan de l'alchimie et des doctrines de 
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Van Helmont. On a de lui : Of/kina sanitatis, 
sive Praxis Chymiatrica Joannis Bartmanni, 
cui annexus est Zodiacus tnedicus; Nurem- 
berg, 1677, in-4° ;— Traitât von der Pestilentt, 
1684, in-4*. H exprime dans cet ouvrage l'opi- 
nion que souvent les phénomènes d'une maladie 
sont le résultat de l'Imagination. 

Fîloy, Dictionnaire historique de la médecine. — 
Kestner, MedMnisckes GeUhrt-lexicon. 

c a RDI M ( Antonio- Francisco ) t jésuite por- 
tugais, né dans le dix-septième siècle, mort dans 
la seconde moitié : il avait pour lieu de naissance 
la bourgade do Vianna, dans l'Alemtejo. Il alla 
de bonne heure dans les missions de l'extrême 
Orient. On a de lui : Relaçdo da Viagem do 
6aleàoSan*Lourenço,e suaperdiçdonos baixos 
de Moxincale em 3 de setembeo de 1649; Lis- 
bonne , 1651, in-4° , réimp. dans la collect. des 
naufrages. On a aussi publié sous son nom : Re- 
laçdo da gloriosa morte de quatro embaixa- 
dores portuguezes da cidade de Macau, corn 
cincoenta e setes christdo da sua companehia 
degolados todos pelajede Chris to em Nanga- 
saqui; Lisbonne , 1643, in-4°. F. D. 

Ilarbotia Maohado, Bibliotkeca Lutitana. — César de 
Figanltre, BibUografia historica. 

'cardim (le P. Fernam), jésuite portu- 
gais, né dans le seizième siècle, mort après Tannée 
1618. 11 vint de bonne heure à Bahia prendre 
part aux premières missions du Brésil, mais ne 
put résister aux fatigues qu'il fallait endurer dans 
les forêts, et, devenu le compagnon du père visi- 
teur Christovam de Gouvea, il fut sur le point de 
succomber en 1583. C'était un homme d'un 
esprit fort cultivé ; aussi, après avoir occupé le 
poste de rôdeur du collège de Rio-de-Janeiro, fut- 
il appelé à devenir provincial de son ordre. Il 
occupait ces fonctions en 1609 , lors de l'exhu- 
mation d'Anchieta. De nouveaux documents 
nous le montrent, neuf ans plus tard, se mêlant 
dans Bahia aux affaires politiques et religieuses 
jusqu'en 1618. M. Adolfo de Varahagen a pu- 
blié dans ces derniers temps un précieux opus- 
cule de ce missionnaire voyageur : Sarrativa 
epistolar de ttna viagem e viissao jesuitica 
pela friAùt, llhios, IHtrto-Seguro, Pernam- 
bueo, Kspihto-SaHto, Rio-de-Janeiro, San-Yi- 
tente (San-Paulo); etc.; Lisbonne, 1847, in-12. 
C^ livre est écrit d'un style charmant, et donne 
des détails d\ine grâce parfaite. P. D. 

Documents in+iits. 

* CiUldixal i Pierre ) , troubadour français, 
naquit près de la Tille de Guy au commence- 
ment du treiiième siècle. Sa carrière se proton- 
ce* d'une fiicon remarquable; il mourut cente- 
naire vers 1>\5. Uans un âge avancé, et tombé 
dans U détresse, il fut choisi, par les magistrats 
de Tarascou. pour être le naître de la nombreuse 
jeun*»* qui était réunie dans les murs de cette 
Tille. I! nous est parvenu soixante-dix pièces 
tnxirwi de ce troubadour. Sa versification, dont 
m varie les formes et la cadence, nVst pas sans 
mérite. Ses satires ont presque toujours un sans 



général et rarement individuel. Rien ne lui 
échappe; les faussaires, les parvenus, les hypo- 
crites, les femmes galantes, les prêtres corrom- 
pus , sont criblés de ses traits. 

Renouant, Choix de poésies des Troubad., t. III, IV 
et V. - Wlllot , Hist. des Troubadours, L 111, p. ttt. - 
Parnasse occitanien, p. 106. — Dlck. lAben der Trou- 
badours, p. 464. - Hist. HUéraire de la France, t. XX, 
p. S69-C77. — N ostradamus, Fie des anciens poètes pn- 
vençaux. — D. VaiateUe, Hist. univ. dm Languedoc. 

"cardinali (Clément), archéologue italien 
né à Velletri au mois de mars 1789, mort dans 
la même ville le 22 novembre 1839. Après avoir 
rempli jusqu'en 1823 des fonctions administra- 
tives à Bologne et à Ferrare , il se retira dans 
sa ville natale, y fonda une bibliothèque publi- 
que, dont il fut le premier conservateur, et se 
livra tout entier à des travaux archéologiques. On 
a de lui : Lettera intorno a due marmi seritti, 
dans le Journal encyclopédique de Naples, 
1818; — Sillogedi 500 inscrizioni; Bologne, 
1819 : cette collection a été réimprimée avec des 
additions considérables dans le troisième volume 
des Memorie romane di antichità e belle arti; 
Rome, 1827 ; — Blenco délie coorti ausi- 
liari e sociali degli antichi Romani 9 tratto da 
marmi scritti; Rome , 1827 ; — Diplomi m- 
periali de* privilegi accordaH a } militari roc- 
colti e commentât i ; Rome, 1835. Cardinal! pu- 
blia aussi, en collaboration avec son frère Louis, 
Antiche inscrizioni Veliterne ; Rome, 1823, 
in-4°. 

Ttpaldo , Bioçrajta degU Italiant iilustri. — Hum- # 
relli, Biog. autoçr. inéd. 

cakdini (Ignace) y médecin et naturaliste 
corse, né en 1562 à Mariana (Corse), mort à 
LucquesTers la lin du siècle. Cardini pratiquait 
la médecine dans sa ville natale; c'était un 
homme d'un esprit vaste, et qui avait acquis des 
connaissances presque universelles; mais ayant 
sur la religion des opinions hétérodoxes , son 
esprit satirique le porta à attaquer les prêtres 
et les moines de son pays à tout propos. 11 avait 
publié en latin un ouvrage en deux parties, dont 
la première traitait des minéraux de la Corse, et 
la seconde, des plantes qui y croissent. Cardini 
trouva l'occasion d'ajouter à la fin de la seconde 
partie des lettres satiriques contre le clergé, 
qui devinrent la cause de sa perte. Le peuple, 
ameuté contre lui , le força à se réfugier en 
toute hâte à Lucques , où il mourut d'une dys- 
senterie trois mois après son arrivée. Les moines 
corses rassemblèrent, autant qu'Us purent, pour 
les brûler, les exemplaires de son ouvrage , qui 
est devenu d'une extrême rareté. Aucune biblio- 
graphie n'en sait indiquer ni le titre exact, ni les 
détails particuliers de l'édition. Quant à son 
stjle, on dit qull ressemble assez à celui de Pline 
l'Ancien. 

Êî*y. Di ctùm n m kre de la médecine. 

«atnouo (André), controversiste italien, 
vivait dans la première moitié du dix-septième 
sàède. On a de hù un ouvrage (inédit), dont le 
BtMttscrit est conservé dans la Bibliothèque foH 
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pénale de Paris. En voici le titre' : Relazione di 
Ginevra, nella quale compendiosamente si 
raggiona dello stato di quella città, partico- 
larmente deîl' anno 1535 fino al giorno pré- 
sente di 1621. 
Histoire littéraire de Genève. 

carpon (Antoine- Alexandre- Joseph), pein- 
tre belge, né à Bruxelles le 7 décembre 1739, 
mort vers 1822. Il s'appliqua au dessin dès sa 
première jeunesse, et eut pour maître M, de la 
Pegna, peintre de l'impératrice Marie-Thérèse, 
avec lequel il fit le voyage de Vienne, où il sé- 
journa un an. Devenu pensionnaire de l'impéra- 
trice, il passa plusieurs années en Italie, d'abord 
à Rome, puis à Naples, où il abandonna la pein- 
ture, pour s'adonner à la gravure. 11 fut chargé 
de graver, sous la direction de d'Ancarville, le 
plus grand nombre des planches des Antiqui- 
tés étrusques , grecques et romaines du che- 
valier Hamilton. Rappelé par M. de Cobentzel, 
qui avait formé le projet de publier l'histoire de 
la Toison d'or, il grava différents tableaux de 
cet homme d'État et du duc d'Aremberg. En 
1815 , il fut nommé membre de l'Institut royal 
des sciences et des arts des Pays-Bas. 

cardon (Antoine), graveur belge, fils du 
précédent, né à Bruxelles le 15 mai 1772, mort 
le 16 avril 1813. Élève de son père pour le des- 
sin, la peinture, la gravure à l'eau-forte et au 
burin, il alla en 1792 se perfectionner à Londres, 
et remporta un prix à l'Académie royale de dessin. 
Ses belles gravures : le Mariage de Catherine de 
France avec Henri V, roi d* Angleterre; la Ba- 
taille d'Alexandrie; la Journée de Maida, le 
firent choisir de préférence aux artistes anglais 
pour graver les tableaux du musée de Londres. 
U commença par la Femme adultère de Ru- 
bens, ouvrage immense qui lui valut les ré- 
compenses les plus flatteuses de la part de l'em- 
pereur d'Autriche et du roi des Deux-Siciles. 
Mais les travaux excessifs auxquels se livra Car- 
don détruisirent sa santé, et il succomba à une 
maladie de langueur. 

Galerie historique de* Contemporains. — Bioç. uni" 
venelle des Belges. — Naglcr, Neues Allgem. Kûnstler- 
Lexicon. 

g a rdo.va ( Jean-Baptiste ) , antiquaire et 
théologien espagnol, né à Valence, mort en 1589. 
Chanoine de la cathédrale de Valence, il fut 
nommé par Grégoire XIH membre de la com- 
mission chargée de rétablir dans toute leur inté- 
grité le texte des Pères. Il avait déjà restitué, 
d'après les manuscrits, plus de huit cents leçons 
de saint Léon le Grand et de saint Hilaire, lors- 
qu'une mort prématurée l'enleva à la culture des 
lettres et aux dignités ecclésiastiques. Il avait été 
évoque de Perpignan, de Vie, de Tortose, et, 
pendant deux ans, commissaire de l'inquisition. 
On a de lui : Oratio de sancto Stephano , dis- 
cours prononcé devant le pape l'an du jubilé 
1575 ; — de Expungendis hxreticorum pro- 
priis mminibus, etiam cum nihil mal» doc- 
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trinss, aut nihil proprium editis libris con- 
signant, dédié à Grégoire XIII; Rome, 1576, 
in-8°; — de Begia Sancti Laurentn Biblio- 
theca libellum, sive consilvum cogendi om- 
nis generis utiles libros, et peridoneos minis- 
trosfructuose, callideque custodiendi : ce li- 
vre, qui contient encore de Bibliothecis, extrait 
de Fulvius Ursinus , de Vaticana, tiré des pa- 
piers d'Onuphrius Pavinius, et de Dipthycis 
commentariolum, fut publié àTarragone, 1587, 
in-4°. 

Nie. Antonio, Bibliotheca hispana nova. — André 
Schott, Hispania illustrata. — Gaspard Bscolan. His» 
toria Falentina, 1. V. 

GAEDONB (Baimond de), général espagnol du 
quatorzième siècle. Il appartenait à une ancienne 
famille aragonaise ; et, après s'être distingué au 
siège de Gènes, il fut choisi en 1320 par Robert, 
roi de Naples, et par le pape Jean XXII, pour 
commander les Guelfes en Italie après laretraite 
de Philippe de Valois. Battu le 6 juillet 1322 par 
Marco Visconti au pont de Basîgnano, il parvint 
à rétablir son armée, conquit Cortone, Alexan- 
drie, et vint assiéger Milan. Il fut torcé à la re- 
traite, vaincu et fait prisonnier par Galéas Vis- 
conti en 1324. Ce seigneur, qui voulait se servir 
de lui pour négocier la paix avec le pape, relâ- 
cha son prisonnier, après lui avoir fait prêter ser- 
ment de ne plus porter les armes contre les Gi- 
belins. Jean XXII rejeta toutes les propositions 
que lui apportait Cardone, le releva de son ser- 
ment et le renvoya aux Florentins, attaques par 
le vaillant Castruccio Castracani, de Lucques. 
Cardone se mit en campagne, au mois de juin 
1325, avec quinze mille hommes d'infanterie, et 
une cavalerie qui s'éleva au bout de deux, mois 
à quatre mille hommes. Après avoir campé quel- 
que temps devant Pistoja, il se dirigea sur Cap- 
piano, et s'empara du passage de la Guisciana. 
Castrucciodemanda des secours à ses alliés ; mais 
il ne parvint à réunir que quinze cents cavaliers, 
et ne put empêcher la prise d'Altoposcio. L'armée 
florentine ne tarda pas à se désorganiser, et 
Cardone donna pour de l'argent des congés aux 
bourgeois fatigués de Ja guerre. Le général guelfe 
n'avait plus que huit mille fantassins et deux 
mille cavaliers, lorsque, le 23 septembre, il fut 
attaqué, défait et pris par Castruccio, qui le mena 
en triomphe à Lucques. A partir de cette époque, 
le nom du premier Raimond de Cardone ne re- 
paraît plus dans l'histoire. 

gardon k (Baimond //de), général. espa- 
gnol du seizième siècle. Nommé vice-roi de Na- 
ples par Ferdinand le Catholique en 1509, il prit, 
deux ans plus tard, le commandement de l'armée 
espagnole destinée à défendrete pape et les Vé- 
nitiens contre les Français. Après avoir réuni 
toutes ses forces à Imola, il marcha sur Bologne 
au mois de janvier 1512. Gaston de Foix accou- 
rut au secours de cette place, s'y introduisit dans 
la nuit du 4 au 5 février, à la faveur de la neigo 
qui tombait en tourbillons, et força Cardone à 
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se retirer sur Imola. Le 26 mars, Gaston envahit 
la Romagne, pour forcer le général espagnol à 
livrer bataille; mais celui-ci, voulant attendre 
l'arrivée des six mille Suisses que lui amenait le 
cardinal de Sion, chercha à éviter tout engage- 
ment, et retint ses troupes sous les murs dlroola. 
Il fut cependant obligé de quitter cette position, 
par la marche du général français sur Ravenne. 
La bataille «s'engagea le lOavrjl. Les Espagnols 
furent battus; mais Gaston périt en poursuivant 
les vaincus, et Cardone, qui s'était enfui avant la 
fin du combat, reprit bientôt l'avantage. Dans 
les deux campagnes de 1512 et 1513, les Fran- 
çais, unis aux Vénitiens, furent rejetés an delà 
des Alpes. Cardone déshonora par des cruautés 
inutiles la victoire qu'il devait à ses lieutenants. 
Il pilla Crémone, leva des contributions énor- 
mes sur Brescia, Bergame et les autres villes, 
s'avança jusqu'aux lagunes , après avoir ravagé 
les alentours. Le général vénitien Barthélémy 
d'Alviano essaya de mettre fin à ces dévasta- 
tions; mais il fut vaincu près de Vicence le 
7 octobre 1513. Les Espagnols prirent leurs 
quartiers d'hiver dans les monts Euganéens, et 
pendant toute l'année 1514 ils se tinrent sur la 
défensive. En 1515, lors de l'invasion de Fran- 
çois 1 er dans le Milanais, Cardone, surveillé par 
l'Alviano, ne put secourir les Suisses, et fut forcé 
d'évacuer la Lombardie à la suite de la bataille 
de Marignan. Il conserva la vice-royauté de Na- 
ples sous Charles-Quint. 

Slsmondi, Histoire des Républiques italiennes, tom. V, 
XIV. - Léo et Botta , Histoire de V Italie. — Gerhard 
Ernest, Bibliotheca Hispanica. 

cardone (Vincent), poète italien, né à 
Atessa, dans l'Abruzze citérieure, à la fin du sei- 
zième siècle; mort vers 1620. Il entra dans l'or- 
dre des Dominicains, et composa quelques ou- 
vrages poétiques, qui n'offrent d'autre mérite que 
celui de Ja difficulté vaincue. Dans un recueil 
de vers imprimé en 1614, et intitulé la R sban- 
dita, il parvint à ne pas introduire une seule 
fois la lettre R. Quelques années après, il fit réim- 
primer ce travail puéril, et le publia avec un au- 
tre poème intitulé VAl/abeto distrutto, dédié 
au duc de Savoie, auquel il allait le présenter à 
Turin , lorsqu'il mourut en route. 

Cbaadon et Delandlne, Dict. hist. 

cardonne (Denis -Dominique), orientaliste 
français, né à Paris en 1720, mort le 25 décem- 
bre 1783. Conduit dès l'âge de neuf ans àCons- 
tantinople, il ne revint en France qu'à vingt- 
neuf ans, après avoir fait une profonde étude des 
langues et de la littérature orientales. Il fut 
nommé successivement professeur des langues 
turque et persane au collège de France, inter- 
prète du roi, censeur royal, et garde de la biblio- 
thèque du Rot. En 1763, il fit paraître une His- 
toire de V Afrique et de V Espagne sous la do- 
mination des Arabes, 3 vol. in-12; ouvrage 
estimé, pour lequel il avait consulté les historiens 
arabes, et qui a été traduit en allemand par Moor , 



Nuremberg, 1768-1770, 3 vol. in-8°, et par Faesi, 
Zurich, 1 770, in-8°. En 1770, il publia des Mélan- 
ges de littérature orientale, traduits de diffé- 
rents manuscrits arabes, tores et persans, 2 vol. 
in-12 : une édition contrefaite en parut en 1771. 
Il a en outre terminé la traduction des contes 
et fables indiennes de Galland, 1777, in-8°, et 
donné à la Bibliothèque des romans, du marquis 
de Paulmy, des extraits des principaux romans 
de l'Orient. Guyot de Ferb. 

Rabbe , Bioç. des Contemp. — Qaérard , la France Utt. 
— Le Bai, Dictionnaire encyclopédique de la France. 

cardonnel (Pierre-Satoi-Félix) , magis- 
trat et membre des assemblées politiques de 
France, né à Monestier (Tarn) le 29 mai 1770, 
mort le 11 juillet 1829. Fils d'un notaire opu- 
lent, il se livra à la profession du barreau à Alby. 
Le 12 octobre 1795, à vingt-cinq ans, il rat élu 
membre du conseil des cinq-cents, et vint y 
siéger jusqu'au 20 mai 1798 ; après quoi il dut 
rester dans ses foyers. On l'a dépeint comme un 
homme prononcé dès lors contre les opinions 
républicaines, voulant le rétablissement de la 
royauté de droit divin. Rien de plus contraire à 
ses votes publics et à ses discours imprimes : 
son opinion contre l'aliénation des presbytères 
fut motivée non sur les besoins de la religion, 
mais sur la nécessité de les employer comme 
maisons d'écoles; et, dans ce même discours, il 
célébra l'unanimité avec laquelle la convention 
avait proclamé la république, et supprimé la < 
royauté en 1792. Sous le gouvernement consu- 
laire (le 2 juillet 1802), il fut nommé juge à 
Alby, et devint ensuite président de ce tribu- 
nal. On a voulu le représenter comme un ad- 
versaire du gouvernement impérial ; mais c'est 
après la suppression du tribunat, de la liberté 
de la presse et des autres institutions, qu'il de- 
vint son candidat : il fut élu en 1811 membre du 
corps législatif, et en 1812, membre de la cour 
impériale de Toulouse. Il ne figure pas parmi les 
membres du corps législatif qui ont signé la dé- 
chéance de l'empereur. Mais quand la charte 
de Louis XVIII eut transformé* le corps légis- 
latif de l'empire eu chambre des députés, Car- 
donnel se rallia au parti qui voulait rétablir l'an- 
cien régime, et il s'unit à la noblesse émigrée, 
quoiqu'il n'eût pas figuré dans ses rangs. 

C'est, dit-on, dans sa résidence d'Alby que la 
minorité de la cour de Toulouse adhéra à la dé- 
chéance et au rappel de la maison de Bourbon. 
Dans la session de 1814, il se prononça contre 
la liberté de la presse, et prononça un discours 
contre la cour de cassation. H fut anobli par une 
ordonnance royale de février 1815, publiée le 
2 mars, au moment du débarquement de Napoléon. 
H fut naturellement exclu de la chambre de 
1815. Mais, après les cent- Jours, nommé prési- 
dent du collège électoral d'Alby, il fut élu mem- 
bre de cette chambre réactionnaire qu'une bou- 
che royale a qualifiée de chambre introuvable. 
H se prononça, le 30 novembre 1815, contre Yr 
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namovibilité des juges, et pour un»' institution 
provisoire. Quoique ce projet ait été repoussé 
ainsi que celui de 1814, relatif à la réorganisa- 
tion de la cour suprême, on arriva à peu | 

m but efl éliminant ceux qui déplaisaient. 

donnel se prononça aussi pour la création 

te dotation du clergé en bien* fonds et en 

en se plaignant de la spoliation com- 

par rassemblée constituante, et de Finsuf- 

icedes réparations qui lui avaient été aecor- 

»i 1802 par Napoléon t qu'il appelait un 

i audacieux. 

1816, Cardonnel fut nommé président de 

i nbre à la cour de Toulouse, et on y entérina 

unité inaccoutumée ses lettrée de 

noblesse. Le 18 avril 1 8î8, il attaqua l'université. 

1819, il fut nommé chevalier de Saint- Jean 

de Jérusalem; en 1821, Louis XVDT le nomma 

conseiller à la cour de cassation; et Charles \, 

en 1825, commandeur delà Légion d'honneur. 

Son admission dans les rangs lie la cour suprême, 

et les progrès de l'opinion libérale, l'avertirent 

sans doute de l'exagération qu'il avait mise dans 

In défense des principes monarchiques. Sans être 

orateur, il savait se faire écouter. 11 fut atteint 

de bonne heure de cécité; maïs il continu 

menons de magistrat jusqu'à sa 
. H avait cultivé les lettres, et il était mem- 
de l'Académie des Jeux Floraux de Toul- 
il n'a rien publié. Au reste, il a été plutôt un 
potitique qu'un jurisconsulte, 

A..., avocat. 
h* du Corps législatif, tnm, S, an V, et tum. B t an 
verbaux, nui, p. 1S-19J*. p. 46-47,9A»-SftM81A, 
-1*16, i». 17, 84S- t etc. — Monte*? et Gai. des 

Rfioso ( Fernando ) , médecin portugais , 
le commencement du dix-septième 
mort dans la seconde moitié, Celorko est la 
véritable patrie de cet étrange personnage, qui 
»'était acquis une grande renommée dans sa pro- 
fession, et qui s'y distinguait dès l'année 1530. Il 
Est Espagne, et obtint a Madrid le litre de 
ico mayor; il qoilta la Péninsule en 1840, 
- r à Venise, Ce qu'il y eut de 
i particulier dans la vie de ce savant, 
; il abandonna la religion chrétienne, dans 
laquelle i! avait été élevé, pour entrer dans le 
hein du judaïsme, dont il devint un In vent 
*.re. Il ne fut plus connu des lors que sous 
le nom d'Isaac. Son ouvrage le plus recherché a 

<tpagnol sous ce titre : De tas 
lida , ua *j de la niepe; del bever 

V GOttente ; Madrid, 1637, în-4°. Son traité de Fe* 
Madrid, 1634, in-4°) était estimé 
ne siècle. 11 a publié également ime 
logic poétique de Lope de Yega. 

raHHAHS Denis. 

ELirbrui Ifaehftdo, Dibliotteca Lusttana. — Joâo-Bap- 
<1« Ci»lfO, Mapa de Portugal, t il. 

cardoso {Femami-Hodrigut \) , médecin 
port il au seizième siècle. On a de lui : 

v non naturalibus ; Lisbonne, 
MOT. niocu. UNÏYERS. — T. tttti 



1602, iu-4 n ; — Mcthodus medendi summafn- 
c ilitafe ne diligen t i a ; Venise, 1 6 1 8 , i ri- ï ' . 
Antonio, Bibtioth. bisp. nova. 

■cardoso (George), célèbre hagiograplie 
portugais, né le 31 décembre t(M>6, mort le 3 oc- 
tobre 1669, !1 étudia d'abord sous le P. Fran- 
cisco de Mat edo, dont renseignement jouissait 
d'une haute célébrité ; voué par choix à la vie 
ecclésiastique , il fut ordonné prêtre le 4 juillet 
1632, Quelque temps après, il obtint un bé- 
néfice simple, et put se livrer à ses vastes tra- 
vaux , qui ont obtenu l'assentiment des Bollaii* 
(listes eux-mêmes. Avant de publier sa vie des 
saints portugais, il voyagea dans la Péninsule » 
toujours en qucle des traililions ecclésiastique tel 
des légendes locales; c'est ce qui donne à son li- 
vre un caractère si particulier d'originalité ( la 
grand recueil n'est pas seulement une hagiogra- 
phie; maïs, grâce aux noies bien distinctes 
du texte dont l'auteur a enrichi chaque biogra- 
phie, c'est une description géographique et Itfffto- 
riqne du Portugal et de K6 colonies; le Brésil 
lui-même put y trouver de curieuses origines. 
Cardoso a puisé aux sources connues de tous 
nifîits, et il a recueilli la tradition orale; 
il donne jusqu'à des fragmenta de chansons 
populaires d'une haute antiquité. 

«T de Madrid reconnut le mérite de cet 
écrivain, et lui fit offrir durant son séjour en Es- 
pagne un traitement considérable, et un cano- 
nicat qui devait le fixer à Tolède; mais n'ayant 
pas voulu accepter ces avantages sans l'agrément 
du roi de Portugal, Cardoso dut retourner à Lis- 
bonne : il fut attaqué en route de l'a maladie dont 
il devait mourir, et, arrivé au but de son voyage, 
il y expira doucement, Barbota nous le repré- 
sente comme un homme d'une sagesse élevée, 
posé dans ses habitudes , singulièrement recher- 
ché sur sa personne, sans que cela nuisit à la gra- 
vité de son caractère ; il le présente, en un mot, 
comme le modèle de cesérudits de la Péninsule 
qui savaient allier les devoirs de l'état ecclésias- 
tique aux agréments du inonde» Son livre est 
intitulé Agiotagin lusitono dos Santos e in- 
roes illustres em virtude do reino de Portu- 
gal ? suas consistais; Lisbonne, 1651 à 1657, 
3 vol. petit in-fol. Ce livre, qui a été réimprimé, 
a eu le sort commun h la plupart des hagiogra» 
plues; îl n'a pu fitre terminé et il s'arrête au 
mois de juin. Entre autres ouvrages demeurés 
inédits, Cardoso a laissé un manuscrit connu sous 
le nom de Sanluarîos de Portugal. Cet auteur 
est mis au rang des classiques. 

Femunand Denis. 
Barbon Macfaado , JHbliotheea UttUana. — Céwr de 
Flflanltrc,, hibliogrophia Portuçueza. - Cataloço dos 

Jvtiorm. 

* cardoso ( Ltiiz), géographe portugais, né 
dans la deuxième moitié du dix-septième siècle, 
mort après l'année 1747. Ce fut dans une bour- 
gade nommée Pernes, à peu de distance de 
Lisbonne, que Cardoso prit naissance. Il entra 
à dix-sept ans chez les oratoriens , et sa ear- 

23 
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rière fut consacra complètement à des études 
utiles. On lui doit un grand dictionnaire géo- 
graphique dont nultieureusement nous ne pos- 
sédons qu'un volume; il est intitulé Diccionario 
geoarafico , ou notieia historien de todas as 
cidades , villas , lugares , e aldeas , rios, ri- 
beiras e serras dos reynos de Portugal e AU 
garve, com todas as cotisas raras que neUes 
se encontrâo assim antigas como modemas ; 
Lisbonne, 1747, in-fol. 

Ferdciahd Dca*. 

Barbota Machado, BMioikeca Lusitama. 

CARDrcci ou ca*dvcuo ( Eartolommeo), 
peintre, sculpteur et architecte , né à Florence 
vers t5C0, mort à Madrid en 1610. D fut élève, 
pour la peinture, de Federico Zuccari, qui était 
Tenu à Florence achever la coupole de la cathé- 
drale, restée imparfaite par la mort de Yasari. 
Carducci étudia l'architecture et la statuaire 
sous l'Aromanati. Zuccaro ayant été appelé par 
le roi d'Espagne Philippe II, Carducci l'accom- 
pagna, et l'aida dans ses travaux. C'est dans ce 
pays, où il est connu sous le nom de Carducho, 
que se trouvent presque tous ses ouvrages ; les 
plus remarquables sont : le plafond de la biblio- 
thèque de l'Escurial et diverses fresques dans 
les cloîtres , une Cène et une Circoncision au 
palais de Madrid ; et surtout la fameuse Descente 
de croix placée dans une petite chapelle de l'é- 
glise de San- Felipe el Real, à Madrid. 

E. B— x. 

Lanzl, Storia pittorica. — Baldinacd, A'otizie. — Tt- 
cozzi, Dizionario. 

CARDrcci ou cardccho (Yincenso), pein- 
tre, né à Florence en 1568 , mort à Madrid en 
1638. 11 fut frère et élève de Domenko Car- 
ducci, et passa comme lui en Espagne, où, sous 
le nom de Carducho , il travailla pour Phi- 
lippe III et Philippe IV, principalement au palais 
du Pardo, où sont ses meilleurs ouvrages. On 
trouve également des peintures de ce maître à 
Tolède, à Valladolid, à Ségovie, à Salàmanque, 
et dans d'autres villes d'Espagne. En 1633, il 
publia en espagnol un traité intitulé De las 
excelencias de lapintura, o dialogo de la 
pin titra, sa difensa, origen, essencia, defini- 
cion, modos y diferencias, in-4\ Il tint long- 
temps à Madrid une florissante école de pein- 
ture, d'où sortirent Ricci et la plupart des bons 
peintres que posséda l'Espagne au dix-septième 
siècle. E. B— n. 

BaldinuccI, Notizie. — Lanzl, Storia pittorica. — Tf- 
cozzi, Dizionario. 

*ca régna (Gabriel) f médecin dont la na- 
tionalité n'est pas bien connue, vivait dans la 
première moitié du seizième siècle. On a de lui : 
Summa diversarum quœstionum medicina- 
lium; Bordeaux, 1520, in-fol. 

Carrerr, Bibl de la Médecine. 

CAREL DE SAINTE- GARDE {JOCqUts), 

poète et littérateur français , naquit à Rouen 
dans les premières années du dix-septième siè- 
de, et mourut , à ce qu'on croit, en 1684, à un 
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âge avancé. Il embrassa Tétat ecclésiastique, et 
obtint les titres d'aumônier et de conseiller du 
roi. Après s'être livré à la prédication , 3 ec- 
compagna en 1661, à Madrid, George d'Anbusson 
de la Feuillade, archevêque d'Embrun, «foyé 
comme ambassadeur extraordinaire à la cour 
d'Espagne. « Sa mauvaise fortune, dit Chapelain, 
« qui fut son ami, le réduit à dépendre d'an- 
« trui. U est en Espagne, où fl s'ennuie faute 
« d'occupation. » n chercha à dissiper cet en- 
nui en travaillant à on poème épique dont 
le héros était Childebrand, et qui avait pour 
sujet les Sarrasins chassés de France. A son 
retour à Paris, fl en fit imprimer les quatre 
premiers chants, 1666, in-12. Le nom seul du 
héros, malheureusement choisi, éleva contre 
l'ouvrage un préjugé que l'exécution de l'œuvre 
fut loin de détruire. Le grand justicier do Par- 
nasse acheva de ridiculiser l'auteur et le poème, 
d'abord dans sa neuvième épitre au marquis de 
Seignelay , ensuite dans son Art poétique, par 
ces deux vers, souvent cités: 

Oh le plaisant projet d'an poète ignorant. 
Qui de tant de héros t« choisir Childebrand ! 

En vain le sieur de Sainte-Garde substitua 
dans une nouvelle édition le nom de Charles 
Martel à celui de Childebrand , le public con- 
tinua de dédaigner un poème dont le plan, la 
contexture et le style étaient également vicieux. 
« Il semblait, dit l'auteur lui-même, dans tue, 
lettre à Chapelain, qu'on eût défendu aux libraires 
de l'exposer en vente. » Il se console en se com- 
parant à Ménandre, dont les ouvrages ne furent 
goûtés qu'après sa mort Chapelain fut presque 
le seul qui eut le courage de louer ses vers. 
Peut-être était-il charmé de trouver en lui un 
personnage qui avait eu l'art d'en faire de plus 
mauvais que les siens? H n'est guère d'aussi 
pitoyable dénoûment que celui des Sarrasins 
chassés de France. A la suite d'un combat 
singulier de Childebrand contre le sultan Atbio, 
celui-ci a le dessous; le généreux vainqueur lui 
accorde la vie, à condition qu'il abjurera la foi 
mahométane , ce que le sultan promet; mais 
n'ayant pas tenu sa parole, il est massacré par 
les siens dans la ville de Tortose : 

L'Èbre à pleine à Tortose avait reçu sa barque, 
Qoe ses propres soldats avancèrent sa Parque. 

Carel voulut se venger' de Boileau, en pu- 
bliant, sous le pseudonyme de Lerac (ana- 
gramme de son nom), ta Défense des Beaux- 
Esprits de ce temps contre un satirique; Pa- 
ris, 1671, in-12. Il acheva de se couvrir de ri- 
dicule en essayant de justifier le choix do 
héros Childebrand par la ressemblance de ce 
nom avec celui d'Achille. — On lui doit encore 
des Réflexions académiques sur les oratewrset 
sur les poètes; Paris, 1676, in-12; et un autre 
mauvais poème, sous le titre hyperbolique de 
Louis XIV, le plus noble de tous tes rois par 
ses ancêtres, le plus sage de tous les pot** 
tais par sa conduite , le plus admirablede Un» 
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les conquérants par ses victoires; Paris, 1675, 
in-4°. Et voilà l'homme que Chapelain recom- 
mandait aux bontés de Colbert , en le repré- 
sentant « comme un bel esprit et un savant 
« homme, poète, philosophe et orateur, qui a de 
* l'élévation en ces trois genres , et qu'on ne 
« blâme que pour le trop grand amour qu'il a 
« pour la liberté, et de quelque inconstance dans 
« ses travaux. » Le titre d'orateur ne lui est 
-sans doute donné ici que pour quelques sermons, 
qui ne paraissent pas avoir été imprimés. Quant 
h celui de philosophe , il lui est attribué pour 
avoir combattu le système de Descartes , que , 
d'accord avec son protecteur, il trouvait plus 
faisant que solide. Ses lettres contre la philo- 
sophie cartésienne ont été publiées à Paris en 
1663, par les soins de l'abbé de la Chambre. H 
avait aussi conçu le projet de réformer l'ortho- 
graphe; mais de plus habiles que lui ont échoué 
dans le même dessein. J. Lamoureux. 

Gonjet, Bibliothèque française , tom. XVIII. — Guil- 
bertt Mémoires biographiques de la Seine-Inférieure, 
t. I er . — Carpenteriana, p. 460. — Mélanges de littéra- 
ture tirés des manuscrits de M. Chapelain, p. 106. — 
Lelong, Biblloth. hist. de la France, éd. Fontette. 

* carelli (François), antiquaire italien, né 
en J758, mort en 1832. Après avoir reçu une 
éducation distinguée, il fut attaché en qualité de 
secrétaire auprès du prince Caramanico, vice-roi 
de Sicile, et devint inspecteur général des postes. 

.La mort de Caramanico laissa Carelli sans em- 
ploi jusqu'en 1802, et il se consola de sa dis- 
grâce en cultivant les beaux-arts. Chargé d'ac- 
compagner les statues et les tableaux qui , d'a- 
près le traité de Florence, devaient être remis 
à la France, il passa trois années à Paris , et fut 
reçu associé de l'Institut national. Il revint dans 
sa patrie en passant par Milan, Venise et Rome, 
où il se lia avec les premiers archéologues du 
temps. A son retour à Naples , il fut chargé de 
l'administration de l'instruction publique et des 
travaux publics. Les affaires ne le détournèrent 
pas des beaux-arts, mais l'empêchèrent de pu- 
blier aucun ouvrage sur l'archéologie, excepté 
une Dissertation sur l'Origine de Varchitec- 
ture sacrée; Naples, 1831. 
Ttpaldo, Biografia degli Italiani illustri. 

* carelli ( Jean-Baptiste ) , astronome ita- 
lien, natif de Plaisance, vivait vers le milieu du 
seizième siècle. On a de lui : Tabula juxta 
rnotum horarium Planetarum , dans Nicolas 
Simi, Ephemerides ; Venise, 1555, in-4°; — 
Tabulx cœlestium motuum; Venise, 1556, 
fci-4° ; — Ephemerides ad annos novendecim 
ab anno 1558 ad 1577, ad meridianum Vene- 
tum, cum introductione et tractatu Astro- 
logix; Venise, 1558, in-4°. 

Weidler, Historia Astronomie, p. 868. — Adelung, 
«■ppiément à JOcher, Allg. Gelehrten- Lexicon. 

*carello (Jérôme), théologien italien de 
Tordre des Fransciscains, natif de Schio dans le 
Ticentin , vivait dans la seconde moitié du dix- 
aeptième siècle. Il était lecteur de théologie et 
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définiteur de son ordre. On a de lui : Dottrina 
de' sacri riti ovvero esposizione dialogica so- 
pra le rubriche del Breviario romano per le 
monache ed anco per altri; Venise, 1668, 
in-4°. 

Paîtrai, Bibl degli Volgarizz. 

carême (Marie- Antoine), l'un des princes de 
l'art culinaire, naquit à Paris le 8 juin 1784, dans 
un chantier de la rue du Bac, et mourut dans sa 
ville natale le 12 janvier 1833. Sa famille, chargée 
de quinze enfants, était si pauvre, que son père 
l'abandonna dès qu'il put le faire recevoir pour sa 
nourriture chez un pâtissier. On raconte même 
que sa famille le laissa dans la rue, et qu'il dut 
à sa propre énergie, et à la pitié qu'il inspira, son 
entrée chez un gargotier. Vers 1804, il entra dans 
la maison princière de Talleyrand, où il déploya 
les connaissances qu'il avait acquises. Il devint 
l'élève de la Guipière, cuisinier de Napoléon. Le 
luxe de table devint considérable lors de la for- 
mation de rem pire, et Carême dirigea pendant dix 
ans la cuisine de celui qu'il a quaKfié le plus spiri- 
tuel et le plus friand des princes de l'époque. En 
1814j il exécuta l'immense dîner qui fut donné, 
dans la plaine des Vertus, aux rois coalisés contre 
la France. En 1 81 5, il rat appelé à être le chef des 
cuisines du prince-régent de la Grande-Bretagne, 
et le quitta au bout de deux ans, parce qu'il ne 
pouvait supporter le climat. En 1821, il était rap- 
pelé par le prince, devenu roi ; mais Carême refusa. 
Lady Morgan, dans ses Lettres sur la France, 
a consacré un chapitre de son ouvrage à l'éloge 
de ce cuisinier, qu'elle considérait avec raison 
comme un maître en son art, et comme un ar- 
tiste désintéressé. Il a résidé quelque temps à 
Saint-Pétersbourg, comme chef de cuisine de 
l'empereur Alexandre. Fatigué par la rigueur 
du climat, il se retira , et sa grande réputation 
le fit appeler à Vienne, où il exécuta plusieurs 
grands dîners dans la maison de l'empereur 
d'Autriche. Il a exercé son art aux congrès 
d'Aix-la-Chapelle , de Laybach et de Vérone, 
au service du prince de Wurtemberg, de la 
princesse Bagration; enfin, au service du prince 
de la finance, M. de Rothschild. Il aurait pu 
laisser à sa fille une grande fortune , au lieu d'un 
très-mince patrimoine, s'il n'avait vécu en ar- 
tiste , et consacré de fortes sommes à l'illustra- 
tion des ouvrages qu'il a publiés. Il passa des 
années à étudier l'ancienne cuisine romaine, 
à la Bibliothèque impériale, et il en conclut 
que les mets servis sur les tables si renommées 
de Lucullus, de Pompée, de César, etc., étaient 
foncièrement mauvais et atrocement lourds. 
Mais il en a loué la décoration extérieure, les 
coupes , les vases d'or, les amphores , la vais- 
selle d'argent ciselée, les bougies blanches et 
pures de l'Espagne, les tapis de soie , les tissus 
d'Afrique, imitant la neige ; il admirait surtout 
les fleurs et la musique. Il étudia le sujet pen- 
dant dix ans, et consulta les ouvrages d'Api- 
cius, de Palladius, Vignole, etc. 

23. 
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il publia les résultats de ses études et de sa pro- 
pre expérience dans un ouvrage intitulé le Pâ- 
tissier pittoresque, grand in-8°; Paris (Di- 
dot), 1815; 2 e éd., 1825, 128 gravures. 

On doit encore à Carême : le Maître d'hôtel 
fiançais, ou Parallèle de la cuisine ancienne 
et moderne, 2 vol. in-8% avec 10 planches ; — le 
Cuisinier Parisien, ou VArt de la cuisine au 
dix-neuvième siècle, avec 21 planches, 1 vol. 
in-8°, 2 e éd., 1828;— le Pâtissier royal Parisien, 
avec 41 planches; l rc éd., 1825; 2 # éd., 1828, 2 vol. 
Paris ( Didot). Vers la fin de sa vie, il inséra dans 
la Revue de Paris une notice sur la manière 
dont Napoléon se nourrissait à Sainte-Hélène. 
Enfin il est auteur de projets d'architecture pour 
les embellissements de Paris et de Saint-Péters- 
bourg, Paris, 1821 , 2 vol. in-fol. avec planches ; 
et il a laissé des mémoires inédits. 

Qui pourrait nier que ce ne rat un artiste pas- 
sionné pour son art, quand on lit l'espèce de di- 
thyrambe qu'il a publié, en tète d'un de ses 
ouvrages , en mémoire de son maître la Gui- 
pière? 

« Lève-toi, ombre illustre 1 entends la voix de 
« l'homme qui fut ton admirateur et ton élève. 
« Tes talents extraordinaires te valurent la 
« haine et la persécution. Par la cabale, tu te vis 
« forcé de quitter ta belle patrie , pour aller en 
« Italie servir un homme puissant, dont tu avais 
« fait naguère les délices à l'Elysée-Bourbon 
« (Murât ). Tu suivis ton roi en Russie. Mais, hé- 
« las! par une fatalité déplorable, tu as péri 
«< misérablement, les pieds et le corps gelés par 
« l'affreux climat du Nord. Arrivé à Vilna, ton 
« prince généreux prodigua l'or pour te sauver, 
« mais en vain. O grand la Guipière, reçois 
« l'hommage public d'un disciple fidèle! En dépit 
« de tes envieux, je veux associer ton nom à mes 
« travaux. Je lègue à ta mémoire mon plus bel 
« ouvrage. Il attestera dans l'avenir l'élégance et 
« la somptuosité de l'art culinaire au dix-neu- 
« vième siècle ; et si Vatel s'est illustré par un 
« point d'honneur cher à tout homme de mé- 
« rite, ta fin malheureuse, ô la Guipière , te rend 
« bien digne d'illustration ! C'est par ce point 
« d'honneur que tu voulus suivre ton prince en 
« Russie , quand tes cheveux blancs semblaient 
« t'assurer un plus beau destin à Paris : tu 
« partageas le triste sort de nos vieux vétérans, 
« l'honneur de nos phalanges guerrières, péris- 
« sant de faim et de soif..... » 

Carême a, dans une note, fait connaître com- 
bien les princes , maréchaux, etc., ont perdu de 
cuisiniers en 1812, dans la retraite de Russie, 
en même temps que La Guipière. Em. Is. 

Notice de M. Frédéric Fayot, Livre des Cent-un, 1838, 
XII, «91-818. - Notes mss. de la famille. 

garena ( Paul-Emile ), jurisconsulte italien, 
né à Carmagnola en 1737, mort à Turin en 1823. 
H fut longtemps professeur de droit à l'univer- 
sité de Turin, et devint sénateur en 1814. On 
a de lui : De adguirendo rerum dominio; de 
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Testamentis; deLegatiset Fidei Commissis; 
de Criminibus, et de Fendis. 

Tlptldo, Bioçrafta degli Ital. illustri. 

carenct (Paul-Maximilien-Casimir u 
Quélen de Stuer de Càussadb, princede), 
fils aîné dn doc de la Vauguyon. ( Voy. Vau- 

CUTOlf.) 

gaebno (Aloys de), médecin italien, né à 
Pavie en 1766, mort en 1810. H embrassa la pro- 
fession de son père, et fût reçu docteur en 1787. 
En 1788, il vint à Vienne, où pendant quatre 
ans il étudia la médecine et la chirurgie; puis il 
se livra dans cette ville à la pratique, et s'ap- 
pliqua surtout à propager la vaccine. On a de 
lui : Observationes de epidemica constituant 
anni 1789 in civico nosocomio Viennensi; 
Vienne, 1790, in-8°, et 1794, m-8°. — Disser- 
tazionimedico-chirurgiche pratiche, estratte 
dagli atti délia Accademia Giuseppina, e trar 
dotte colV aggiunta di alcune note; Vienne, 
1790, in-8°; — Voce al popolo per guardarsi 
dell* attaco del vajuolo; 'Vienne, 1791; — Tfli- 
tamen de morbo pellagra Vindobonx obser- 
vata; Vienne, 1794, in-8°, et à la fin de la 2 e édi- 
tion des Observationes, etc.; — Saggio sullx 
maniera di allevare i bambini a mano; Pavie, 
1794, in-8°;— Veber die Kuhpocken (sur la 
vaccine); Vienne, 1801, in-8° — une traduction 
latine de l'ouvrage de Jenner sur la vaccine; 
Vienne, 1799, in-4°, et du Discours sur les 
Systèmes de Mascati, Leipzig, 1801, in-8°;— 
une édition de VApparatus medicaminum, de 
Mirabelli; Vienne, 1801, in-8°. 
Calllsen, Medicinisches Gelehrt. Leone. 

* garera (Antoine- Raphaël), médecin 
italien, natif d'Àrona dans le Milanais, vivait à 
Milan vers le milieu du dix-septième siècle. 
H a publié une satire contre les médecins, dont 
voici le titre : le Confusioni de' medici, in cui 
si scuoprono gli errori e gY inganni di essi; 
Milan, 1613, in-8°. Un médecin de Vercelli, ca- 
ché sous le nom de Régnier Perrucha, répondit 
à cette diatribe dans YApologia dé* medici; Mi- 
lan, 1665, in-8°. 

Corte, dei Medici Milanesi, p. 187. — BiogntpkU 
médicale. 

carew (Richard), littérateur anglais, né 
en 1555 dans le comté de Cornouailles, mort en 
1620 , publia, en 1594 , une traduction des cinq 
premiers chants de la Gierusalemme du Tasse. 
Carew suit exactement Fauteur sur lequel il 
s'exerce, et il est parfois aussi heureux que fidèle 
dans la manière dont il rend les idées et les ima- 
ges de l'original. Cette traduction ne fut pas 
achevée; et celle de Fairfax, qui parut dès 1600, 
et qui jouit d'une haute estime en Angleterre, 
fit oublier le travail de Carew. On a encore de 
Carew une Description de Cornouailles i 
Londres, 1602, in-4°, et quelques autres ouvra- 
ges qui n'offrent plus aucun intérêt. 

Rétrospective Review, 1821, t. III, p. 83, 50. — Wood, 
Athense Oxonienses. 

carew (George), comte ueTotnçss, ton» 
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Tvrew de Clopton, drtns le comté de War- 
wick, homme d'État anglais, né en 15I>7, mort 
le 27 mars 1629. Il appartenait à une famille 
dont l 1 illustration historique rem ou te au règne 

Henri V r . An sortir de l'université il embrassa 

U carrière militaire , et servit eu Irlande contre 

omte de Desmond et d'autres rebelles. En 

> i\ lut nommé gouverneur de la forteresse 

>keatoo,etdix ans plus tard lieutenant général 
d'artillerie. Après avoir été un des chefs de 

pédHion contre Cadix, il devînt en 1599 lord 

-ident du Munster, trésorier de L'armée, et un 
des lords juges d'Irlande. Eu prenant possession 
de son gouvernement, il trouva les affaires dans 
Fétat le plus déplorable , et n T eat à opposer à 
l'insurrection que 3,000 hommes d'infanterie 
et 250 cavaliers. Cependant, à force de pru- 
dence et de vigueur, ii triompha des rebelles , 
battit un corps d'Espagnols qui venaient I fiiir 
secours , fit prisonniers Desmond et O'Connor , 
et sVmpara du château de Dunboy en 1602. Il 
fut récompensé par le gouvernement de; Guern- 
aey, parla pairie sous le titre de baron Carew de 
Clopton, parla place de grand maître del'artfllerie 

I <lle de conseiller privé, A l'avènement de 
Charles l* r , il fut créé comte de Tomes s. Après 
sa mort, son fils naturel Thomas StafTord publia 
Hiberna pacata; Londres, 1<>33, in-foh Cet 
ouvrage, rédigé sous la direction de George Ca- 
rew, était une histoire de ses campagnes en Ir- 

te ( Il avait laissé encore un grand nombre de 

iiments sur l'histoire de ce pays ; ils sont 
lés manuscrits à la bibliothèque Booléenne , et 
forment quatre volumes. 

Wuod» Mhtn, Onon. — Biographie Britannica. 

carew (George), diplomate anglais, frère de 
Richard Carew, né dans la seconde moitié du 
seizième siècle, mort vers lfti3. H voyagea au 
sortir de l'université d'Oxford, où il avait été 

v son retour il s'adonna au barreau, et de- 
vint secrétaire du lord chancelier Christophe 
liai ton. £n 1597, il fut envoyé en ambassade 
auprès du roi de Pologne, et deux ans plus tard 
à la cour de France. Pendant son séjour à Pa- 
ris, Carew se lia intimement avec de Thon, qui, 
dans le 121" livre de son Histoire, profita des 
renseignements de l'ambassadeur anglais. Celui- 
ci, revenu en Angleterre en 1609, adressa à Jac- 
ques T" r une Relation de Fêtât de la France. 
Cet ouvrage, qui atteste à la fois ta perspicacité 
et le talent d'écrivain de Carew, resta longtemps 
rit; il tomba entre les mains du comte 
Bafdwioke, et fut communiqué par lui au dm - 
leur Birch, qui le publia en 1749, a la lin de MO 

o/the negotiatîons fo 
the courts ofEngland, France and />, 
from the Year iiï)2 to 1617. 

, Athcnsc Oxoniintcs. — FWi*e, JHograpJùmt die- 

carew ( eutilhomme anglais, né 

On do ipiiii/irhirsinir 3 mars 

U39, Parent d'Anne de Uolleyn, il fut quelque 






temps favori de Henri VUL Mais il ne larda 
à s'attirer la disgrâce de ce prince capricieux et 
crueL En 1^39, il s'engagea avec le marquis 
d'Exeter, lord Montagu et sir Edward Redite, 
dans une conspiration qui avait pour but de pla- 
cer le cardinal Polus sur le trône. Le complot 
fut dénoncé par Geffroy Poole, frère de lord 
Montagu, et tous les conjurés eurent la tète 
tranchée. 

Llngard, Hiit.of England. — Ko*e, Biwj* die t. 
carew ( Thomas ), poète anglais, né dam 
le Devonshire en 1689, mort en 1639. Il i 
un des chambellans (gentleman of the Prhn/- 
Chamber) de Charles 1 er . Cité pour la gra< 
ses manières et son goût pour les lettres, il 
brilla parmi les plus beaux esprits de la cour. 
La poésie amoureuse était alors fort en VQg 
« -baque- rimeur célébrait, à grand renfort de 
ceiti empruntés à l'Italie, des maîtresses plus ou 
moins imaginaires. Carew écrivit des chansons, 
des sonnets, des élégies, des pastorales, des épi- 
taphes. Il n'est pas exempt des défauts qu'on 
regardait alors comme des beautés ; il a de la 
grâce, de l'esprit, de la facilité; mais il blesse 
parfois les lois de la décence, et il est plus ingé- 
nieux que sensible. Ses Poems ont été imprimés 
à Londres en 1640. 

Retro%j*ecUie Beview, t- VI, p. M4-W7. — Bioq. Britan* 
- Ubbêr f Lwes oj the Engliëh PoeU. — Biorjraphia 
dramatica. 

caret (Henri), musicien et poète anglais, 
fils naturel de George Saville, marquis d'Hali- 
fax, né à la fin du dix -septième siècle, mort en 
1743. Il eut pour maîtres de musique Lïnnant, 
Rosengrave, Gemini an i. Malgré de si habiles 
professeurs, Carey ne s'éleva pas au-dessus de la 
médiocrité, Homme de plaisir et dissipateur, il 
finît par se trouver dans une position si déplo- 
rable, qu'il se tua de désespoir. Son meilleur mor 
ceau est le fameux chant nation ni (iorf jffM the 
Kntfjf qu'on a, sans aucun fondemenlattribué à 
Haende), ainsi que la charmante ballade SaWjf In 
mtr Âlletj, autre ouvrage de Carey. Ce musicien 
publia, en 1732, six cantates dont il avait fait les 
paroles et la musique; il composa aussi les airs 
de plusieurs comédie» {PrC Voko d hushanrf; (lie 
t'ont triïauces, etc. ) et de quelques farces repré- 
sentées au théâtre de Gaodmunfields. Il publia 
toutes ces ballades el chansons sous ce titre i 
the M iaiCùt centnry, in one hundred engi 
ballads m - subjets and occa*i<>> 

Londres, 1740, in-4°, 

0100, dram. — Fétlé, Biographie universelle des Mu- 
iiciens. 

caret ( George Savile ), musicien et poète 
anglais, fils de Henri Carey, naquit vers 1740, 
et mourut en 1807. Héritier de l'esprit et 
infortunes de son père , il fit comme lui, pour vi- 
vre, un grand nombre de chansons poj 
Il composa aussi des comédies boulT» nu 
autres ouvrages sont : Analccts tnprweand 
verse; 1771, 2 vol.; — Lect 
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1776; — ^4 Eural Eamble; 1777;— ' Balnea 
or sketches of the différent watcring - pla- 
ces in Engiand;iim. 
RtM, New Bioçrapkical DieUonary. 

* caret (Henri), comte de Monmouth, lit- 
térateur anglais, né en 1596 , mort en 1664. Il 
lut élevé à Oxford. Forcé, par les troubles de la 
révolution anglaise, de vivre dans la retraite, il 
se consola par la culture des lettres. Ses ouvra- 
ges, qui consistent surtout en traductions, sont 
très-nombreux. Les principaux sont : Romulus 
and Tarquin, or de principe et tyranno, 
traduit de Malvezzi; Londres, 1637, in- 12; — 
Historical relations of the united provinces, 
andqf Flanders, traduit de Bentivoglio; Lon- 
dres, 1652, in-fol.; — History of the voars in 
Flanders , traduit du même; Londres, 1654, in- 
fol. ; — Advertissement from Parnassus, in 
tuo t centuries, with the Polit te touchstone, 
traduit de Boccalini; Londres, 1656, in-fol.; — 
Politic discourses, in six books, traduit de Pa- 
ruta; Londres, 1657, in-foj; — History of Ve- 
nise, traduit du môme ; Londres, 1658, in-fol.; 
— the Use of passions, traduit de Senault; 
Londres, 1649 et 1671, in-8° ; — Man become 
guilty, or the corruption of his nature by 
sin, traduit du môme; — Capriata's History 
of Itaty; 1663, in-fol. 

Roac, Aom Btographical Dictionary. 
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*carky (Jean), pédagogue anglais, né en 
Irlande en 1756, mort à Londres en 1829. 
Après avoir achevé ses études en France, il 
revint en Angleterre, et s'y livra à l'enseigne- 
ment du français, du grec ot du latin. 11 dé- 
buta en 1800 par une prosodie latine, qui fut 
suivie de plusieurs ouvrages élémentaires du 
môme genre : Skeleton of the latin acàdence ; 
1803; — Àlphabetic Key to Promu a ocjk ma- 
ninrs; 1805;— Practical Englishprosody and 
versification ; 1809 ; — Claris Mctrico-ïïrgi- 
liana ; — the Eton prosody illustrated; — 
Introduction te english composition and elo- 
cution , etc. Les travaux de Carey comme édi- 
teur furent considérables. Il publia : le Virgile 
de Oryden, 1803 et 1819, 2 vol. in-8° ; — cin- 
quante volumes de la collection connue sous le 
nom de Récent $ classées; — le [Hctionnaire 
do Ainsworth : — un Abrégé du même ouvrage; 
— Gradus ad Parnassum ; 1824 ; — le texte la- 
tin dos Ohnimon* fnaytr$ % dans l'édition poly- 
îïMlo de ttastor ; — un Abrège du lexique grec 
do schleusner ; — Rufterti Commentante in 
l.tnum , etc. Carey a traduit du français les 
Jtofmwde Kttaubejles Petits Emigrés de ma- 
dame de Genli»; de l'allemand, le* Ut très sur fa 
Suisse de Lehman. Il a fourni un assea grand 
nombre dVtk*e« au Srtoo/ Magazine de Pfttit- 
hpa, et au <tatf te**?*'* .tfojpnint. 

*<**, NHt *«*# lHrtfc**r v . 

cmky ( WWHm\ orientaliste et mission- 
, ne à t>auW*pnrv % dans le Nor* 



thamptonshire, en 1761 ; mort d'apoplexie à Se- 
raropour en 1834. Élevé par son père, maître 
d'école de village, il exerça jusqu'à vingt-quatre 
ans la profession de cordonnier, tout en appre- 
nant, à ses moments de loisir, le latin, le grec, 
I l'hébreu , et en s'occupant de prédication reti- 
| gieuse. En 1785, il se fit agréger k la secte des 
baptistes , fut choisi pour pasteur en 1787, et 
partit six ans plus tard, avec sa famille, pour 
le Bengale, dans l'intention de prêcher l'Évan- 
gile aux Indiens. Le manque d'argent le força 
d'accepter la direction d'une fabrique d'indigo 
près de Malda. En 1799, il quitta cette rési- 
dence pour Sérampour, siège principal des 
missions protestantes dans l'Inde. 11 établit dans 
cette dernière ville une école, des prédications 
régulières, et une imprimerie pour la publication 
de la Bible dans les divers dialectes indiens. 
Nommé en 1801, lors de la fondation du collège 
du fort William par le marquis de WeUesley, 
professeur de sanscrit , de bengali et de mah- 
r&tta, il fut reçu, en 1805, docteur en théolo- 
gie et membre de la Société asiatique de Cal- 
cutta. Dès lors, sans négliger ses devoirs de 
missionnaire, il se livra plus que jamais aux tra- 
vaux pluloiogiques. Ses ouvrages, tous imprimés 
à Sérampour, sont : Grammaire mahratte, 
1805; — Grammaire sanscrite, 1806, in-4«;— 
Dictionnaire mahratte, 1810, in-8° ; — Gram- 
maire pundjabi, 1812, in-8° ; — Grammaire 
telinga, 1814, m-8°; — . Dictionnaire ben- 
gali, 1818, 3 vol. in-4°; réimprimé en 1825, 
même format, et en 1827-1830, 3 vol. in-8° ; - 
Dictionnaire bhotanta , 1826, in-4°; — me 
Grammaire du même dialecte, publiée par le 
docteur Marsham. Carey avait préparé un Dic- 
tionnaire sanscrit, qui périt dans l'incendie de 
l'imprimerie do Séram|K>ur. Les versions de la 
Bible qui sortirent de cette imprimerie célèbre, 
* auxquelles Carey prit une grande part, sont 
lombreuses et dans les dialectes suivants : sans- 
crit, hindou, bris-bhassa, mahratte, bengali, 
uisse ou origa, telinga, kurnate, maldivien, gu- 
laratte, bnloshe, pushtoo, punjabi ou sliekh, 
ashmir, assam , birman, pâli ou mahudha,ta- 
nul, etngalais, arménien, malais, hindoustani et 
persan. Le missionnaire anglais, qui eut ainsi le 
nerite de contribuer à rendre les saintes Ben- 
urts accessibles à près de deux cent millions 
d'hommes, ne négligea pas la littérature indienne, 
t publia, entre 1 806 et 1807, le Ramayana, teste 
original, soigneusement coUationné sur les ma- 
nuscrits les plus authentiques. 
!««, Jtar Béoçrmpkioal DicL 

cajtST ( Félix), fils aîné de William, né en 
1?8C % mort le 10 novembre 1822. Comme son 
père, il se rendit dans l'Inde, et se fixa à Séram- 
pour, où il mourut H laissa : Grammaire de la 
langue birmane ; Sérampour, 1 814,;in-8°;— une 
traduction dn Pilgrin Progress, en bengali; — 
le Vidyahara-vouli, ouvrage d'anatomie, en 
fermant le tune I er d'une Encyclopédie 
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bengalie, et d'antres ouvrages (la plupart iné- 
dits) traduite du birman. 
Gortoo, bioçr. dict. 

£gajrby \h.-C), célèbre économiste améri- 
cain, né vers la fin du dix-huitième siècle à 
Philadelphie , où il a exercé longtemps la pro- 
fession de libraire. On lui doit les ouvrages 
suivants : Essay on the rate of wages, with 
an examination ofthe causes of the différence 
in the condition of the labouring population 
throughout the world ( Essai sur le taux 
. des salaires, suivi de recherches sur les causes 
des différences que présente la condition des po- 
pulations ouvrières dans les diverses contrées) ; 
Philadelphie, 1835; -*~ Principles of political 
economy ( Principes d'économie politique) ; Phi- 
ladelphie, 1837-1840, 3 vol. in-8° ; — the Cré- 
dit System of France, Great-Britain and the 
United-States (du Crédit en France, dans la 
Grande-Bretagne et aux États-Unis); Phila- 
delphie et Paris, 1838, in-8°; — Answer to 
the questions : What constitutes currency? 
What are the causes of the unsteadiness 
of the currency P and what is the remedy 
(Réponse aux questions : Qu'est-ce que la cir- 
culation? Quelles senties causes de son instabi- 
lité, et quel en est le remède?); Philadelphie, 1840, 
in-« o ; — the Past, the Présent and the Future 
(le Passé, le Présent et l'Avenir); Philadelphie, 
J848, 1 vol. gr.-in-8°; — the Harmony ofin- 
terests agricultural , manûfacturing and 
commercial ( l'Harmonie des intérêts agricoles, 
manufacturiers et commerciaux); Philadelphie, 
1851, 1 vol. in-8°; — the Prospect agri- 
cultural, manufaeturing , commercial and 
Jinancial, at the opening of the year 1851 
(Perspective agricole, manufacturière, commer- 
ciale et financière, au commencement de l'année 
1851 ) ; Philadelphie, 1851 , in-8°. 

Voici le jugement qu'a porté M ac-Culloch, dans 
sa Littérature de V économie politique y sur les 
Principes d'économie politique, l'ouvrage fon- 
damental de Garey : « Cet ouvrage, fruit de nom- 
breuses recherches, est écrit dans un bon esprit; 
mais il est indigeste , manque de critique, et ne 
brille ni par la clarté ni par la netteté des princi- 
pes. La plupart des conclusions de l'auteur sont 
déduites de renseignements statistiques d'une au- 
torité très-douteuse, ou susceptibles d'interpréta- 
tions diverses. » M. Gh. Goquelin pense que ce 
jugement ne doit pas être accepté sans examen.... 
« Que l'on adopte ou que l'on repousse, dit-il, la 
manière de voir de M. Carey, il faut reconnaî- 
tre qu'il se rencontre dans ses ouvrages un 
grand nombre d'idées neuves, originales, di- 
gnes de l'examen le plus sérieux. » A l'appui 
de cette opinion, nous ferons remarquer que 
M. Garey est le premier qui ait établi, dans ses 
Principes d'économie politique, l'existence de 
cette belle loi de l'harmonie des intérêts dans la 
production agricole et industrielle, si ingénieu- 
sement développée et complétée depuis par 



M. Bastiat dans son livre des Harmonie* écono- 
miques. 

L'ouvrage intitulé le Passé, le Présent et 
V Avenir est l'un des plus substantiels de l'au- 
teur. M. Garey y étudie, appuyé sur les faits, la 
marche de l'humanité, depuis l'origine des so- 
ciétés jusqu'à nos jours. Il nous la montre es- 
clave d'abord des forces de la nature, mais par- 
venant par degrés à les dominer, et à en faire les 
instruments dociles de sa volonté. Combattant 
la théorie de la rente de Ricardo , il s'attache à 
démontrer I e que, dans tout pays, on a commencé 
l'œuvre de la culture sur les sols infertiles, 
comme les plus faciles à travailler ; 2° que ce 
n'est qu'à la suite de l'accroissement de la popu- 
lation et de la richesse que l'on a passé aux sols 
plus fertiles; 3° qu'avec l'accroissement de la 
population et de la richesse, et avec l'extension 
de la culture, le travail de l'agriculteur est de- 
venu plus productif; 4° qu'à cette augmentation 
correspond celle de la part du travailleur dans 
la production, et une diminution de la part du 
propriétaire ; 5° que l'accroissement de la po- 
pulation et de la richesse, ainsi que l'extension 
de la culture, sont accompagnés d'une améliora- 
tion graduelle de la condition physique, morale, 
intellectuelle et politique du travailleur, avec une 
tendance constante vers l'égalité. 

Dans son ouvrage sur le Crédit en France, 
en Angleterre et aux États-Unis, M. Carey 
défend , avec d'excellentes raisons, le principe 
de la liberté des banques. Il soutient la même 
thèse, avec de nouveaux arguments et de nou- 
veaux faite, dans son travail sur la Circula- 
tion. 

Partisan de la liberté des échanges en prin- 
cipe, M. Carey, par une inconséquence assez 
étrange, est l'ennemi de cette liberté en ce qui 
concerne son pays , surtout au point de vue de 
ses relations commerciales avec l'Angleterre, 
dont l'immense prépondérance industrielle lui 
parait un obstacle permanent au développe- 
ment manufacturier des autres pays. La haine 
pour l'Angleterre et, nous avons regret d'ajou- 
ter, pour la France, ainsi qu'une admiration ex- 
clusive de son pays, se manifestent trop fré- 
quemment dans les travaux économiques de 
M. Carey , et leur donnent quelquefois le ca- 
ractère du pamphlet. 

M. Carey a publié un grand nombre d'articles 
d'économie politique dans les revues américai- 
nes. Il s'est fait connaître en France par une po- 
lémique très-vive , dans le Journal des Écono- 
mistes, contre M. Bastiat et ses amis, au sujet 
de la priorité de l'idée de l'harmonie désintérêts 
entre le capital et le travail, ainsi que sur les 
questions relatives à la théorie de la rente. 
Retiré depuis quelques années des affaires, 
M. Carey vit dans sa maison de campagne aux 
environs de Philadelphie, s'occupant de ses 
études de prédilection, et publiant, sur les faits 
économiques de quelque importance qui se pro- 
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duisent aux États-Unis, des brochures toujours 
lues avec empressement. A. Lecott. 

Documents inédits. 

carez (Joseph), habile imprimeur français, 
naquit à Toul en 1763, et mourut dans la même 
ville en 1801. Il prit d'abord peu de goût pour 
la profession à laquelle il était destiné, et qui 
était exercée par son père, imprimeur de l'évê- 
ché. Quelques dispositions pour l'art musical 
lui firent d'abord préférer l'état de chanteur. Il 
Ait, dit-on , reçu à l'Opéra en cette qualité ; 
mais il eut le bon esprit de revenir dans son 
pays natal, où l'attendaient des succès plus 
réels dans l'art typographique. Un des premiers, 
il se livra à des essais et à des expériences qui 
avaient pour but de substituer des planches de 
métal fondues aux caractères mobiles employés 
communément, et de les faire servir à l'impression 
au moyen d'un mécanisme assez simple. La réus- 
site de ces premiers essais lui assure, incontes- 
tablement, le mérite d'avoir, par d'heureuses 
applications du clichage, fait faire un grand 
pas à la stéréotypie. C'est, au surplus, le témoi- 
gnage que lui rend Camus, dans son Histoire 
du Polytypage et de la Stéréotypie; Paris, 
Renouard, 1803, in-8° (p. 58 à 65). Le savant 
bibliographe expose en détail les procédés à 
l'aide desquels Carez parvint à imprimer, .en 
1786, un livre d'église noté, en deux volumes 
grand in-8°, de plus de 1,000 pages cha- 
cun, et successivement, de la même manière, 
vingt volumes de liturgie ou d'instruction a 
l'usage du diocèse de Toul. Carez fut surtout 
encouragé dans ses essais par deux hommes 
distingués qui habitaient alors la ville de Toul : 
M. de Caffarelli, devenu depuis préfet de l'Ardè- 
che, etM. de Curd, directeur des fortifications. Il 
appela d'abord ses éditions omotypes , pour 
exprimer la réunion de plusieurs types en 
un seul. Ses travaux dans ce genre furent in- 
terrompus par la révolution. Carez en embrassa 
la cause avec enthousiasme; dès lors les préoc- 
cupations de la politique parurent l'absorber, et 
lui firent négliger les intérêts de l'art et de son 
établissement. Lors des élections qui eurent lieu 
pour le choix des députés à rassemblée légis- 
lative, Carez obtint un grand nombre de suffrages, 
et fut élu le troisième sur huit qui devaient com- 
poser la députation du département de la Meur- 
the (1). Ses connaissances l'appelaient naturelle- 
ment à faire partie du comité des assignats ; il y 
rendit de grands services, par les lumières qu'il 
répandit sur la fabrication et l'impression du 
papier-monnaie. Il vota constamment avec la 
majorité ; et lorsque le terme de son mandat fut 
expiré, il revint à Toul, pour reprendre ses tra- 
vaux accoutumés. H écrivait à un de ses amis , 
le 20 octobre 1792 : * Me voilà, de législateur 
« que j'étais, redevenu compositeur. Tous mes 

(1) La Biographie des Contemporains, d'Amault, de 
Jouy, etc., lui donne, par erreur, le titre de député de 
la Moselle. 



« ouvriers m'ont quitté pour prendre mieux; 
« je les remplace comme je puis ; et quoiquej'aie 
« les doigts engourdis, j'espère remplir ma nou- 
« velle tache avec succès. » Il y parvint en effet, 
en imprimant, suivant les procèdes inventés 
par lui, un dictionnaire de la Fable et une Bible 
latine en caractère nonpareille. Camus, dans 
l'ouvrage cité ci-dessus, a donné une page/ac- 
simile de cette Bible. Dans cet intervalle, les ar- 
mées de la coalition avaient menacé nos frontiè- 
res de l'est; Carez n'hésita pas à se ranger an 
nombre de ceux qui voulaient défendre le terri- 
toire. Comme ses sentiments patriotiques étaient 
connus, il fut choisi pour commander le batail- 
lon de garde nationale auxiliaire que la ville de 
Toul fit marcher vers les bords du Rhin. Cette 
petite campagne fort glorieuse, autant qu'elle 
put l'être, eut pour résultat le dégagement 
des lignes de Wissembourg, la reprise de cette 
ville, et la levée du blocus de Landau. Après le 
licenciement des gardes nationales, Carez revint 
encore à son imprimerie, et fit paraître, soit 
comme éditeur, soit comme auteur, différentes 
publications patriotiques. Son premier ouvrage 
fut un Alphabet républicain (1793),in-16, des- 
tiné à inculquer aux enfants les premiers élé- 
ments de la lecture. H composa ensuite pour la 
jeunesse un livre intitulé l'Ami des jeunes ré- 
publicains ; Toul (1793), pet. in- 12 de 180p., qui 
porte l'empreinte de l'effervescence de l'époque. 
Il est probable que Carez ne conservait plus les 
mêmes sentiments exaltés de républicanisme 
lorsqu'il fut appelé, en 1801, à la sous-préfecture 
de Toul. Mais il ne jouit pas longtemps de cet 
emploi, la mort l'ayant enlevé dans l'année même 
de sa nomination. Il était d'un caractère enjoué 
et quelquefois même facétieux, au point que ses 
amis l'avaient surnommé le frère Lazzi. Noos 
trouvons un exemple de cette disposition dans 
sa correspondance, lorsqu'il traite de citoyen- 
nissime un de ses amis, aussi patriote que loi 

J.L. 

Documents manuscrits inédits. — Correspondant» 
autographe de Joseph Carez. — Camus, Histoire du 
Polytypage et de la Stéréotypie. 

* carez ano ( Albert) , historien italien, du 
clergé régulier, vivait vers le milieu du dix-sep- 
tième siècle. Il publia l'ouvrage de LucAssarini, 
délie Revoluzioni di Catalogua, con annota- 
zionisoprai luoghi principali; Gênes, 1647, 
in-4°. 

Adeiang, roppl. à JAcher, Allgem. Gclehrten-Lexicw 

caeibert ou haribert, l'aîné des fils de 
Clotaire I e *, eut le royaume de Paris pour son 
lot; et dans le partage qui suivit la mort de ce 
prince en 562, Caribert obtint en outre un cer- 
tain nombre d'autres villes, entre autres Avran- 
ches et Marseille. Pendant son règne, qui ne dura 
guère plus de cinq ans, il se montra ami de la 
paix et de la justice. Doué d'une éloquence na- 
turelle, il protégeait la culture des lettres; et la 
sagesse des instructions qu'il donnait à ses am- 
bassadeurs lui attirait le respect des autres 
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j>i nices. « Au lieu d'avoir l'air rude et guerrier 
-es ancêtres; dit M, Augustin Thierry dans ses 
ifs mérovingiens, le roi Haribert affectait 
de prendre ta contenance calme et un peu 
lourde des magistrats qui, dans les villes gau- 
loises, rendaient la justice d'après les lois ro- 
maines. 11 avait même la prétention d'être sa- 
vant en jurisprudence, et aucun genre de flatte- 
rie ne lui était plus agréable que l'éloge de son 
habileté comme juge dans les causes embrouil- 
lées, et de la facilité avec laquelle, quoique Ger- 
main d'origine et de langage, il s'exprimait et 
discourait en latin. » Le P. Daniel fait observer 

Éun roi de ce caractère était en ce temps-là 
tiose plus rare qu'un roi guerrier, les vertus 
ires étant beaucoup moins en opposition 
juelque barbarie qui restait encore dans l'es- 
prit des Français, que tontes ces qualités et toutes 
ces vertus civiles et politiques. » Ce qu'il y a de 
sûr, c'est que des dispositions moins pacifiques 
auraient valu à Caribert une plus grande popula- 
rité. Sous son règne commença la puissance des 
maires do palais, qui devaient bientôt devenir les 
maîtres de l'État, pour avoir su d'abord se faire 
s chefs de Tannée. 
ne autre particularité remarquable, c'est que 
est le premier roi de France qui ait été 
nmmunié, non par le pape (sa puissance ne 
ndait pas encore aussi loin) , mais par Té' 
ue de Paris. L'incontinence du roi, inconti- 
d'ail leurs commune à tous les princes 
» de l'époque, fut !a cause de cette excom- 
in, qui, du reste, n'eut pas de suites fort 
grave*. Mais laissons encore parler ici le savant 
narrateur des temps mérovingiens : 

« Le roi Haribert prit en même temps pour 
maîtresses deux sœurs d'une grande beauté, qui 
étaient au nombre des suivantes de sa femme 
Ingoberghe, L'une s'appelait Markowèfe, et por- 
tait l'habit de religieuse; L'autre avait nom Méro- 
ellea étalent filles d'un ouvrier en laine, 
tartan- d'origine, et lentes du domaine royal, 
« Ingoberghe, jalouse de l'amour que son 
i avait pour ces deux femmes, lit tout ce 
iVJle put pour l'en détourner, et n'y réossH 
mt cependant maltraiter ses rivales, 
I chasser, elle imagina une sorte de strata- 
qo'elle croyait propre à dégoûter le roi 
i liaison indigne de lui : elle fit venir le père 
des deux jeunes filles, et lui donna des laines à 
carder dans la cour du palais. Pendant que cet 
homme était à l'ouvrage, travaillant de son 
mieux pour montrer du lèk, la reine, qui se te- 
nait à une fenêtre, appela son mari : « Venez, 
lui dit-elle, venez ici voir quelque chose de nou- 
Le roi vint, regarda de tous ses yeux; et, 
mt rien qu'un carde nr de laine, il se mit 
en colère, trouvant la plaisanterie fort mauvaise, 
i qui suivit entre les deux époux fut 
ite, et produisit un effet tout contrai re à 
ittendail h: e fut elle que 

répudia, pour épouser Meroflede, 





* Bientôt, trouvant qu'une seule femme légi- 
time ne lui suffisait pas, Harihert donna totan- 
nellement le titre d'épouse et de reiue à une tille 
nommée Théodehilde, dont le pèreétaït gardeur 
de troupeaux. Quelques années après, Méroflède 
mourut, et le roi se hâta d'épouser sa ma 
Markowèfe. lï se trouva ainsi, d'après les lois 
de l'Église, coupaMe d'un double sacrilège, 
comme bigame et comme mari d'une femme 
qui avait reçu le voile de religieuse. Sommé de 
rompre son second mariage par saint Germain, 
évéque de Paris , il refusa obstinément, et fut 
excommunié. Mais le temps n'était pas venu où 
l'Église devait faire plier sous sa discipline l'or- 
gueil brutal des héritiers de la eonquètr ; Hati» 
bertne s'émut point d'une pareille sentence, et 
garda près de lui ses deux femmes, » 

Caribert mourut subitement peu de temps 
après, l'année 567, dans un de ses domaines 
situé non loin de Bordeaux, 

Grégoire de Tours, Chroniques, IV, — Augustin Thier- 
ry, Récits des temps mérovingiens, — Le P; Daniel, ffts- 
toirede France. — Slunondl, Histoire des Français, 

CARIBERT OU CHAR I BEAT, qu'il 06 faut pas 

confondre avec le précédent» était lits de CIo- 
tbaire II, et par conséquent frère de Dagobert, 
qui avait quelques années de plus que lui. gSDl 
doute pour assurer la bonne intelligence entre 
ses deux fils , Clothaire lit épouser à Dagobert 
une tante encore assez jeune de Caribert. Mais 
à sa mort, comme il n'avait pris aucune mesure 
pour assurer le partage de son héritage entre 
ses deux lus, Dagobert se hâta de s'emparer do 
tout le royaume. Cependant il se forma un 
parti autour de Caribert dans une porliuu de 
laNeustrie ; et Dagobert , voulant éviter la guerre 
civile, consentit à traiter avec lui, et lui aban- 
donna le royaume d'Aquitaine Tannée 628. Ca- 
ribert II fit de Toulouse sa capitale; il y babita 
les palais dos anciens rois visigoths, et étendit 
sa domination de la Loire aux Pyrénées, au pied 
desquelles il remporta quelques victoires sur les 
Gascons, Caribert étant mort peu de tniips 
après, en 031 , Dagobert lit aussitôt saisir son 
trésor et égorger son fils Chilpéric, encore en bas 
âge, et incorpora l'Aquitaine à sa vaste rmj 
oarchie* 

Fn^Êpalre, ch. 56, 57. ~ Gesta Dagobert i régis. - 
Slsioorxii, //*ît des Français. — FaurleJ, //lit. du ht 
GauU méridionale sans les conquérants germains. — 
lUcbttef, llist. de France* I. 

CARIBERT OU CUAR1BEBT I et II, rois des 
Francs, Voy. Mtu*n incif -y-,, 

caribert ou charobert, abréviation de 
Charles- Robert , fils de Charles Martel, roi de 
Pteples et de Hongrie, naquit à Napl< 
et mourut en i 342. Après la mort de son p«re T « "V 
ribert, bien jeune eucore, fut conduit en Hongrie 
pour revendiquer le trône que lui disputait Ven- 
ceslas IY, roi de Bohême. Chacun des deux pré- 
tendants s'appuyait sur un parti ; mais le pape 
Eonirace VIII les somma de comparaitre à son tri- 
bunal pour y p&ôet leur cause, et, par une nulle 
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du 30 mai 1303, adjugea la couronne à Caribert, 
et déclara le trône de Hongrie héréditaire. Cette 
décision, favorable au jeune prétendant, ne fit 
qu'empirer ses affaires : la plupart des seigneurs 
hongrois, en haiue de la décision papale, lui 
opposèrent une résistance obstinée. Knlin l'ha- 
bileté d'un légat conduisit à bien l'entreprise , et 
les États de Hongrie, assemblés en 1310, confir- 
mèrent le choix du jwutife. Ce prince déploya 
sur le trône de grandes qualités. Sa valeur éten- 
dit son royaume ; son règne fut long et florissant. 
En l'an 1326, le roi Caribert et sa famille faillirent 
périr sous les coups d'un forcené qui se préci- 
pita dans la salle où ils se trouvaient réunis, at- 
teignit d'un coup de sabre l'épaule du roi, abat- 
tit quatre doigts de la main de la reine, et se je- 
tait déjà sur leurs enfants, quand un officier, 
accouru aux cris de ses maîtres, mit en pièces 
le meurtrier. Les entreprises militaires du mo- 
narque hongrois, qui tournèrent presque toutes 
à l'agrandissement de ses États, furent cependant 
traversées par quelques revers. 11 se laissa sur- 
prendre un jour par le vayvode de Valachie 
dans les gorges de ses montagnes, et n'échappa 
qu'à grand'peine au milieu de la destruction de 
son armée ; mais il répara ses pertes par sa po- 
litique autant que par ses armes , et finit par se 
rendre tributaires la plupart des petits États qui 
bordaient ses frontières, tels que la Dalmatie, la 
Croatie, la Servie, la Lodomérie, la Cumanie, 
la Boulgarie et la Bosnie. Il fit .valoir ses pré- 
tentions au trône de Naples, où son grand-père, 
Charles II d'Anjou , s'était assis. Le pape Clé- 
ment V, à l'exemple de son prédécesseur, s'é- 
tablit juge des droits et mérites des candidats. 
Mais le roi de Hongrie fut moins heureux au 
tribunal de Clément qu'à celui de Boniface. Un 
de ses fils cependant reprit cette couronne. Ca- 
ribert mourut à l'âge de cinquante ans; il en avait 
régné quarante. Une de ses sœurs avait épousé 
Louis le Hutin , roi de France. Il avait eu trois 
épouses, et laissa en mourant trois fils, Louis I er , 
surnommé le Grand, roi de Hongrie; André, qui 
fut roi de Naples, et Etienne, duc d'Esclavonie. 
[ M. Am. Rknée , dans YEnc. des g. du m.] 

Ersch et Grubcr, AUgemeine Encycl. — SismondL, 
Histoire des Français. 

carignan ( maison de) , Tune des branches 
de la maison royale de Savoie, et celle qui oc- 
cupe actuellement le trône de Sardaigne, Elle tire 
son nom de Carignano , petite ville de la pro- 
vince de Turin, sur la rive gauche du Pô. 

Le premier prince de Carignan fut Thomas- 
François, l'un des neuf enfants de Charles-Em- 
manuel le Grand. Il naquit en 1596. Son ambi- 
tion suscita des troubles en Savoie pendant la 
minorité de Charles-Emmanuel IL Après un 
bombardement inutile, il se rendit maître de Tu- 
rin par surprise ; il avait envoyé aux portes de la 
ville quelques centaines de soldats se disant 
venus renforcer la garnison, et que Ton eut l'im- 
prudence d'admettre sur parole. Pendant la 
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nuit, l'explosion d'un pétard servit de signal : 
toutes les portes s'ouvrirent à la fois, et le prince 
de Carignan se précipita dans la ville à la tète 
de ses troupes. 11 finit pourtant par se réconci- 
lier avec sa belle-sœur Christine, régente de 
Savoie ; et dans le même temps il se rapprocha de 
la cour de France, où le grade de lieutenant 
général lui fut offert : il fit la guerre en Italle,i 
la tête des armées françaises, et Turenne servit 
sous son commandement La faveur de Maiaria 
lui valut ensuite la charge de grand maître de 
France, après la disgrâce du prince de Coudé. 
Thomas de Carignan mourut à Turin en 16*. 

L'alné de ses fils, Emmanuel- Philibert, na- 
quit sourd-muet, mais posséda, malgré ce vice 
d'organisation, de l'instruction et des talents. Ua 
jésuite, à qui son éducation fut confiée; réussit 
même , si l'on en croit certains témoignages, à 
lui donner quelques moyens de s'énoncer. Il 
suivit son père en Italie, et lit preuve de valeur 
au siège de Pavie, en 1655. Il épousa Angélique 
d'Esté, de la maison de Modène, dont il eut 
plusieurs enfants. 

L'alné, Victor-Amédée, qui devint lieutenaot 
général dc3 armées de France et de Savoie, 
épousa une fille naturelle du roi Amédée II, et 
mourut à Paris en 1741, laissant un fils ini- 
que, Louis-Victor-Joseph, qui épousa Chris- 
tine de Hesse-RheinfeW, et mourut en 1778. 

Victor-Amédée, fils du précédent, lieutenant 
général au service de France , mort en 1780, 
eut pour fils Charles-Emmanuel, né en 1770. 
Élevé au collège de Sorrèze, en Languedoc, il 
devint dans la suite lieutenant général des ar- 
mées de Sardaigne. Il épousa Marie de Saie et 
Courlande, fille du prince Charles de Pologne et 
de Saxe, et mourut en 1800, laissant un fils: 

Charles-Emmanuel-Albert, né en 1798, et 
prince de Carignan jusqu'en 1831. La branche 
aînée de la maison de Savoie s'étant éteinte 
cette année-là dans la personne du roi Charles- 
Félix, la tige de Carignan a été appelée au trône. 
Voy. l'art. Charles-Albert. [A. R., dans YEnc. 
des g. du m. ] 

Ersch et Grubcr, Jllgem. Encyc. 

* carillo (Alphonse ), prélat espagnol, né 
à Cuença dans la seconde moitié du quatorzième 
siècle, mort à Bàle le 14 mars 1434. Fils de Co- 
rnez Carillo, gouverneur de Jean II, roi de Cas- 
tille, il fut créé cardinal en 1409 par l'antipape 
Benoit XIII, confirmé dans cette dignité par le 
pape Martin V en 1418, et envoyé par lui à Bou- 
logne en qualité de légat. Le concile de Bftic le 
nomma ensuite légat d'Avignon; mais le pape 
Eugène IV y avait déjà envoyé le cardinal de 
Foix, qui s'introduisit dans la ville à main armée, 
et Carillo fut forcé de retourner à Bàle. 

Sponde, Annales. — Auberi, Histoire des Cardinaux. 

carillo d'acunha ( don Alphonse), ar- 
chevêque de Tolède, neveu du précédent, né 
vers 1410, mort le 1 er juillet 1482. II accom- 
pagna son oncle à Bàle , et au retour il fut 
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nommé évêque de Siguenza, pais en 1446 ar- 
chevêque de Tolède. Cette dignité loi donnait 
une influence politique dont il se servit contre 
le roi de Castille Henri IV. il se mit à la tête 
des mécontents qui, sous prétexte que la fille 
d'Henri IV, Juana, qu'ils flétrissaient du sobri- 
quet de Beltraneja, était illégitime, voulaient 
mettre sur le trône l'infant don Alphonse, frère 
cadet du roi de Castille. Les rebelles réunis à 
Avila déposèrent solennellement Henri IV avec 
les cérémonies les plus insultantes pour la ma- 
jesté royale, puis ils allèrent mettre le siège de- 
vant la ville de Penaflor; mais les habitants se 
défendirent avec courage, et, par représailles de 
ce qui s'était fait à Avfla, ils tramèrent dans la 
boue Peffigie de l'archevêque de Tolède, et la 
livrèrent aux flammes. Les factieux, forcés de 
lever II siège, combattirent contre Tannée royale 
auprès d'Olmedo. La victoire resta indécise. La 
mort de l'infant, arrivée en 1468, trois ans après 
la proclamation d'Avila, facilita une transaction 
entre les factieux et Henri IV, qui consentit à re- 
connaître comme devant lui succéder sa sœur 
Isabelle. Plusieurs partis se formèrent pour 
donner un mari à cette princesse. Carillo pro- 
posa et fit prévaloir don Fernand d'Aragon. U 
prit ainsi une grande part à l'acte décisif qui 
fonda l'unité et la grandeur de l'Espagne; mais 
il le- fit plus par ambition que par amour pour 
la patrie, comme il le prouva après la mort 
d'Henri IV, en 1474. En aplanissant pour Isa- 
belle les voies du trône, en facilitant le mariage 
de cette princesse avec l'infant d'Aragon, il avait 
pensé travailler en même temps pour lui-même. 
Il voulait une grande part du pouvoir ; et cette part 
ne lui étant pas donnée , il s'unit, dans son mé- 
contentement, au marquis de Yiliena, pour soute- 
nir les droits de dona Juana la Beltraneja. Le roi de 
Portugal, tenté par leurs offres, entra en Estra- 
madure, et commença la guerre contre la Cas- 
tille. Ferdinand et Isabelle repoussèrent avec 
vigueur cette prise d'armes, et battirent com- 
plètement les Portugais à la bataille de Toro, le 
1 er mars 1476 Carillo, forcé de se soumettre, 
finit ses jours dans un monastère qu'il avait 
fondé à Alcala de flenarès. 

Maria na, Histoire d'Espagne, 1. XXI. — La vallée et 
Gueroult, Espagne, dans ï Univers pittoresque. 

câbut ou carinus (Marcus-Aurelius) , 
empereur romain, fils aîné de Carus, régna de 
283 à 285. Paresseux, fier et cruel, il ne man- 
quait ni de courage ni de talents militaires, et 
parvint, du vivant de son père, à repousser les 
barbares qui avaient envahi les Gaules. Lors- 
que Carus partit pour la guerre de Perse, il 
mena avec lui son second fils Numérien, et 
laissa à Carin, qui reçut le titre de César, le 
gouvernement de l'Italie, de miyrie, de l'A- 
frique et de tout le reste de l'Occident. Le jeune 
prince ne se signala que par ses crimes et ses 
dérèglements. Il donna les plus hautes dignités de 
l'État à des hommes de la plus basse condition 
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exila ou fit mettre à mort les premiers person- 
nages de la cour, dissipa en folles prodigalités 
les trésors de l'empire, épousa et répudia neuf 
femmes en quelques mois, ouvrit son palais 
aux plus vils débauchés, et unit la dépravation 
effrénée d'Élagabal à la cruauté froide de Dona- 
tien. Après la mort de son père, il fut reconnu 
empereur avec Numérien vers la fin de 283, ou 
au plus tard au mois de janvier 284. Les deux 
princes donnèrent des jeux magnifiques qui ont 
été décrits par le poète Calpurnius et l'historien 
Vopiscus. Carin, apprenant la mort de son frère 
assassiné par Aper, et l'avènement de Dioctétien 
proclamé par les soldats, marcha contre le nou- 
vel empereur. En route, il rencontra Je gouver- 
neur de la Vénétie, Julianus, qui lui aussi pré- 
tendait à l'empire, le vainquit, et le fit mettre à 
mort. Il ne fut pas moins peureux dans ses pre- 
mières rencontres avec Dioctétien, et le battit 
même complètement à Margum, sur le Danube, 
dans la haute Mœsie, entre Viminica et le mont 
d'Or; majs tandis qu'il poursuivait les ennemis, il 
fut tué par ses propres soldats. Parmi les prin- 
cipaux auteurs de sa mort, était un tribun dont 
il avait déshonoré la femme. Selon Eckhel, Ca- 
rin fut tué à la fin de 284 ; mais la plupart des 
historiens placent l'assassinat de ce prince dans 
le mois de mai de l'année suivante. 

Voplxcus, Carin. - Auréllu» Victor, Cœsar., XXXViu , 
Bpitome, XXXVIII. - Zonaras, XII, 30. — Eutrope, IX, 
il. — Eckhel, Doctrina num. 

*cariola (Antoine), historien italien, vi- 
vait vers le milieu du dix-septième siècle. On a 
de lui : Rittratti de' principi d'Esté , signori 
di Ferrara, -con V aggiunta de* lorofatti, etc.; 
Ferrare, 1641, in-4°, avec 13 planches gravées 
en taille-douce. 

Clément, Bibl. curieuse, VI, 88e. 

carion ( Jean), savant allemand, né à Ben- 
tickheim en 1499, mort à Berlin en 1538. Il pu- 
blia des éphémérides qui s'étendent de 1536 à 
1550, et un livre d'astrologie intitulé Practicx 
astrologicx. « Ces deux ouvrages, dit Bayle, 
ne lui ont pas procuré beaucoup de réputation; 
mais il est devenu célèbre par une chronique 
qu'il ne fit point : elle a été imprimée une infi- 
nité de fois , et traduite en plusieurs langues. 
En voici l'histoire. Canon ayant fait une Chro- 
nique, la voulut faire imprimera Wittemberg; 
mais il souhaita que Mélanchthon la corrigeât. 
Mélanchthon, au lieu de la corriger, en fit une au- 
tre, et la publia à Wittemberg sous le nom de 
Carion. Il la fit en allemand. Elle fut traduite 
en latin, l'an 1538, par Herman Bonnus, ministre 
à Lubeck. Mélanchthon, ayant eu le grand débit de 
ce livre, en fit une nouvelle version latine, qu'il 
publia l'an 1558, après avoir retouché l'ouvrage 
et y avoir inséré quelques additions. Il le publia 
deux ans après, augmenté d'une seconde partie. 
Peucer, après la mort de Mélanchthon, y ajouta 
ce travail, et publia en 1562 le quatrième livre, 
qui s'étend depuis Charlemagne jusqu'à Fré- 
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déricll. H publia au bout de trois ans le cinquième 
livre, qui finit à la mort de l'empereur Maxirailien 
en 1519. Il lit, en 1572, une édition de tout l'ou- 
vrage. » — Malgré le livre deMélanchthon, Carion 
publia sa propre Chronique avec une dédicace à 
Joachim, marquis de Brandebourg, datée de 
Berlin 1531. Bayle cite une édition de Paris, 
1563, in- 16. La Chronique de Mélanchthon-et de 
Peucer fut traduite en français par Simon Gou- 
lard en 1579. 

Melchlor Adam, Fitm philotophorum oermanorum. 
— Geasner, BibliotAeca. — Bayle , Dictionnaire. — Pan- 
Uléon, Prosopoçraphia. — Fabriclus, Bibl. med. et totf. 
setat. — Sax, Onomatt. literar. 

*carisio (Antoine), hagiographe et écrivain 
asiatique italien, fondateur d'ordre, natif de Cug- 
gione, dans le Milanais, vivait dans la seconde 
moitié du dix-septième siècle. U fut curé dans 
le Milanais , où il a fondé la congrégation des 
Clercs réguliers pour le service des malades. On 
a de lui : i Capelli délia bella Pénitente rive- 
riti; Milan, 1649, in-8° ; — Elogio del P. Pie- 
tro-Francesco Pelticioni; Milan , in?fol. sans 
date ; — Ritratto di Gesû nella tela delV Os- 
tia sacramentelle ; Milan, 1 67 1 , in-1 2 ; — Eser- 
cizj sopra % dolori di Gesû Cristo; Milan, 
1672. 

ArgelaU, Bibl. Mediol. 

* car isi us ( Jonas ), voyageur et diplomate 
danois , né dans la seconde moitié du seizième 
siècle, mort à Roeskild en décembre 1619. Il fut 
d'abord secrétaire de Christian IV, et accompa- 
gna comme tel le roi en 1599, pendant un voyage 
maritime sur les cotes de Norwége. Plus tard, 
il fut employé par son souverain pour des af- 
faires diplomatiques en Hollande, où il se trou- 
vait encore à la fin de l'aimée 1618. On a de lui : 
Description du voyage de Christian IV sur 
les côtes de Norvège ( en danois ), qui fut tra- 
duit en allemand sur le manuscrit danois, et pu- 
blié par Schlegel dans ses Sammlungen zur 
Danischen Geschichte (Mémoires pour servir 
à l'histoire du Danemark ), vol. I, chap. 4, et 
dans son Recueil de Voyages. 

Slangen, Geschichte Christians t W ', II, ISO. — Hofmann, 
Portraits historiques, V. — Adelung, suppl. à Jôcher, 
JUgem. GeUhrten-Uxicon. 

CARissiMi (Jean- Jacques) 9 célèbre compo- 
siteur du dix-septième siècle, naquit à Venise 
vers 1582, et mourut très-âgé : il vivait encore 
en 1672. Malgré la haute réputation dont il a joui 
de son temps et qu'il a conservée de nos jours, 
les biographes donnent peu de renseignements 
sur la vie de ce grand artiste. Gerber et plusieurs 
autres rapportent que son mérite reconnu le fit 
appeler à la direction de la chapelle pontificale 
et de la chapelle de l'église Saint-Apollinaire du 
collège allemand, à Rome. On doit à Carissimi 
l'introduction des accompagnements d'orchestre 
dans la musique d'église. Il perfectionna le réci- 
tatif, inventé depuis peu par Caccini,Peri et Mon- 
teverde, et donna à la partie de basse un mou- 
vement et «ne élégance qu'elle n'avait point en- 
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core; enfin il est un des premiers compositeurs 
qui aient écrit des cantates et qui les firent subs- 
tituer aux madrigaux, dont le genre n'était plus 
en rapport avec le style dramatique que la ré- 
cente invention de l'opéra avait mis en faveur. 
Ses mélodies gracieuses brillent par une expres- 
sion vraie et spirituelle, soutenue par une harmo- 
nie qui , sans être peut-être aussi savante que 
celle de l'ancienne école romaine, n'en est pas 
moins d'une grande pureté. La manière de ce 
maître, perfectionnée par ses élèves Bassani, 
Cesti, Buonondni, et surtout par Alexandre Seau 
lati, conduisit peu à peu au style de la musique 
du dix-huitième siècle, dont elle est évidemment 
le type originaire. Carissimi a écrit une foule de 
messes, de motets, de cantates et d'oratorios; 
mais il n'a été publié qu'une faible partie de ces 
ouvrages, qui sont aujourd'hui très-rare*. Voici 
les principaux renseignements qui ont été re- 
cueillis sur les productions de ce compositeur : 
Deux recueils de motets à 2, 3 et 4 voix; Borne, 
1 664;et 1 667 ; — Missm 5 et 9 vocum, cum selectu 
quiàusdam cantionibus; Bologne, 1663 et 1666 
(Messes en partition, manuscrit portant le n° 233 
du catalogue de la musique du docteur Borney);— 
lauda Sion, à 8 voix, et Nisi Dominus, à 8 voix, 
manuscrits de la bibliothèque de l'abbé Santini, 
à Borne ; —Messe à 12 voix, sur la chanson de 
V Homme armé, manuscrit des archives de U 
chapelle pontificale, à Borne. La Bibliothèque 
impériale de Paris possède plusieurs oratorios 
manuscrits, savoir : Histoire de Job, à 3 voix 
et basse continue; — la Plainte des damnés,k 
3 voix, 2 violons et orgue, morceau qui eut me 
grande célébrité ; — Ézéchias, à 3 voix, 2 violons 
et orgue; — Balthazar, à 5 voix, 2 violons et 
orgue ; —David et Jonathas, à 5 voix, 2;violon*et 
orgue ; — Abraham et Isaac, à 5 voix et orgue; 

— Jepthé, à 6 et 7 voix : cet ouvrage est considéré 
comme le chef-d'œuvre de Carissimi ; — le Juge- 
ment dernier ', à 3 chœurs, 2 violons et orgue; 

— le Mauvais riche, à 2 chœurs, 2 vidons' et 
basse; — Jonas, à 2 chœurs, 2 violons et basse, 
L'oratorio de Salomon, attribué par divers au- 
teurs à Carissimi, serait, d'après M. Fétis, de 
Cesti. Il existe à la bibliothèque du Conservatoire 
de musique de Paris deux volumes manuscrits 
contenant un grand nombre de motets et décan- 
tâtes de Carissimi; on y trouve plusieurs pièces 
comiques, telles que celles qui ont pour titre : les 
Cyclopes, à 3 voix ; — le Testament d'un âne, à 
2 voix ; — Plaisanterie sur l'introït de la Messe 
des morts, canon à 2 voix; — Plaisanterie sur 
la barbe, à 3 voix; — la déclinaison du pronom 
latin hic, hœc, hoc, à 4 voix ; mais ce dernier 
morceau, que Choron a fait graver comme étant 
de Carissimi, est de Dominique Mazzocchi, sous le 
nom duquel il a été imprimé en 1643. Vingt-deux 
cantates de Carissimi pour voix seule et basse 
continue ont été gravées à Londres au commen- 
cement du dix-huitième siècle. Le recueil publié 
à Bamberg, en 1665, par le P. Spiridione, sous 
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litre de Mmica Romana, renferme des itio- 

s de Cari s si mi. La collection des airs sérieux 
et à boire, publiée par Ballard, contient des 
morceaux de ce compositeur sur lesquels on a 
parodié des paroles françaises. On trouve aussi 
des pièces du même auteur dans l'ouvrage de 
Stevens intitulé Sacred music, et d;ms les Sélec- 
tion* qf music du docteur Crolch. La biblio- 
thèque du collège du Christ, à Gxford, renferme 
une oolleclion presque complète des œuvres de 
lirai; le Musée britannique possède aussi 
un grand nombre de pièces de ce compositeur. 

i a publié à Augsbourg, en 1696, la traduction 
" : d'un petit Traité de fart du chant f 
î à Caris si m ù 

Dïëuoonnk Dexne-Baeon. 

erber, Historieh-Bioçraphisches-Lestcon der Ton- 
kunstUr. — Choron et Fayolte, Dictionnaire des Musi- 
ciens, — *FéUs p Biographie universelle dés Musiciens. — 
De Freineu«c t Comparaison de la musique italienne et 
de la musique française. 

cajuteo, poète italien, vivait dans la seconde 
moitié du quinzième siècle. Né à Barcelone, se- 
Ion Cresctrabeni et Quadrio, il vécut habitucllc- 
ment à Naples, et fit partie de la célèbre acadé- 
mie de Pontamis. Il fut encore intimement lié 
mnazar, qui dans ses poésies cite souvent 
Carîteo ainsi que sa femme Fwtromlle, à laquelle il 
donne le nom poétique de Nisea* On voit, par une 
lettre de Pietro Surmonte à Angiolo Caloeci, que 
Cariteo était mort en 1515. Ce poète consacra 
toute sa verve a exalter la maison d'Aragon. 11 
avait beaucoup étudié la poésie proveoçale (ta 
timosina), et on trouve dans ses vers, 
i rs peu élégants et empreints de bizarrerie, 
m o\ comme un dernier reflet 
des troubadours. Les poésies (rime) de Cariteo, 
i pour la première fois à Naplcs, 1606, fu- 
nt réimprimées eu 1509, sous le titre de : Opère 

riboschU Storia délia letteratura italiana, t. VJ, 
Il - Cresclmbenl, l storia delta rolçar poesia. — 
dflo, dettu Storia e delta ragione d' ftifni poesia. 

1KL (Antoine-Joseph), médecin et bota- 
emand, né à Édenhof, près de Hcxmlikt- 
i,i Sooabe bavaroise), le 3 août 
1 1 k Ingolsladt le 21 mars 1799. Il étudia 
reysing et à Ingolstadt, ou il prit ses derniers 
des en 174ïi. Apres avoi r passé ensuite quelques 
Strasbourg et à Paris, il fut, en 1754, 
! le chimie, de matière médi- 
cale et de botanique à Tngolsladt. II enseigna le pre- 
itiscette université la physique expérimen- 
tale. 11 fut élu en 1759 membre de l'Ai 

Kimfch, et fii 1703 <!<' r Académie des cu- 

H3 de la nature. Comme médecin et chimiste, 

sectateur de Stahl , tandis qu'il suivait 

urne botaniste. On a de lui ; Disserta- 

v ; Ingolstadt, Î749, in-4°; 

Dmertatto de antiepasi; Ingolstadt, 1756, 

isertatio $l$ten& zpnofechnicm 

ndicatam et applicntam; Ingolstadt, 1759, 

t un traité selon les idées de Stald sur 

mentation, considérée par rapport aux arts j 



— Dissert atio de palingenesta; ibîd*, 17 ;>!», 
in~4° ; — Dhsertatia de delt ; ibid,, 1760, in-4 u ; 

— Botanisch - medicmUicker Garten t worin 
die Kraeuter ïn nahrhafte, hedsame et gif- 
tige eingetheitt sind (Jardin de botanique médi- 
cale, où les plantes sont divisées en nutritives, 
médicinales et vénéneuses), ibid., 1770, in-8° ; — 
Dissertaiio physïco-chpnica de igne et gravi- 
taie calcis met alliez ; ibid., 1772, in-4°j — Ca- 
talogus ptantarum seeundum systema Lin- 
nseanum editlonis quatuordeclmœ y in u&um 
horii botanïct; ibid., 1788, în-8°. 

Biographie médicale. 

carl (Jean-Samuel) , médecin et naturaliste 
allemand, né en 1G76 à Oehringen{ prineiputé 
deHohenlolie, appartenant aujourd'hui au Wur- 
temberg), mort le 13 juin 1727 à Melldorf dans 
le Holstein, Il éludïa I Halle en Saxe, OÙ il eut 
pour maîtres Hoffmann et Stald. Après avoir 
pris ses grades en 1699, il devint médecin ordi- 
naire d'abord du prince d'Yselbourg-Stolberg, 
ensuite du comte de Wittgenstein-Berlebourg. 
Enfin, en 1736, le rot de Danemark Christian VI 
l'appela auprès de lui comme premier méflflcm. 
Cari était membre deF Académie de s curieux de la 
nature ; ses ouvrages se ressentaient des théories 
dft Stahh On a de lui : Bisputatio de anatysi- 
ehymica-medica regutî antimonii medicï- 
natis; Halîe, 1698, in-'i°; et insérée dans Fré- 
déric Hoffmann, Trias disputât ionutn chimica> 
rww; Balle, 1729,in-4° ; — Lapis lijdius phîlo- 
sophico-ptjrotechnkus ad ossimn fanai 
Iiccimasiam anatytke demonstrandamadhi- 
àitus; Francfort, 1704, in-4° : le premier il re- 
marque que les os des animaux actuels diïtérent 
des ossements fossiles, en ce que ces deraiera ne 
donnent pas d'alcali volatil par la distillation ; — 
Grûndlîrftt Artnrtsitu(i iwi der Diàf fur f7e- 
sitndc mut Kranke ( Règles prédsea BOT le a> 
j;iine tant pour les geai bien portants que pour 
les malades ) ; Francfort, 1713, in-8°; Budin^en, 
1719 et 1728, in-8"; — Smnmarisctic Pestta- 
beltt, etc. (Tableau sommaire de pays ravagés 
piir la peste), etc.; Tliurnau, 1714, in-fok, et 
dans la Medicina paupentm, édition de tîifl 
et 1721 ; — ffauS'Arznerjfïtr die Àrmen, neèsi 
einem Untcrricftte zur Reiseapotheke (Méde- 
cine des pauwes, avec des conseils [mur former 
une pharmacie portative), Budîngcn, 1717, 
in-8 u ; et sous le titre : Jlfedtcina paitf- 
oder Armen- Apotheke ; ibid . , 1719, 1721, 
1726, ùi-8° ; — Praxeos medicœ therapîa ge- 
neraiis etspecialisprn hodego tum dogmatico, 
tumelinieo, in usum priva tum autfitontm 
khnographice delineata; Halle, 1718 et 1^20, 
în-4°; — Spécimen historise medicm et solide 
experientiœ document is, maxime vero moni- 
mentis Stahliants in svllabttm opMorUt 
retfactum; Halle, 1719, in-4°; — Diœtetlca sacra, 
oder die Zucht des Leibes zur Heîlhjung der 
Seelenbeforderlich (de L'Utilité delà Diète du 
corps pour le salut de rame ) , sans lieu ni date 






731 

d'impression; — Ichnographiapraxeos clinicx : 
accedit ichnographia Anatomix et Chymix; 
Budingen, 1722, in-8" ; — Synopsis medicinx 
Stuhlianx; Budingen, 1724, in-8° ; — Otia me- 
dica; dicata contemplationibus philosopha 
cis ; Budingen, 1 725, in-4° ; — Von den gefàhrli- 
chen Dienst der Saugammen, sowohl an den 
Kindern, aïs der Mutter (sur les Dangers de 
remploi des nourrices, tant pour les enfants que 
pour la mère) ; Budingen, 1726, in-8°; — Ele- 
menta Chirurgix medicx ex mente et a me- 
thodo Stahliana proflua; Budingen, 1727, 
in-8°; — Medicinische Rathschlâge (Conseils 
médicaux); Bud., 1732, in-8*; — Dixtetica 
sacra, h. e. disciplina corporls ad sanctimo- 
niamanimx accommodata; Copenhague, 1737, 
in-8°; — Historia medico-pathologlco-thera- 
peutica, in qua morborum circumstantix 
perpetux essentiales et extraessentiales apho- 
ristice expenduntur; Copenhague, 1737, 2 vol. 
in-8° ; — Mysterium magnum, etc. (le Grand 
Mystère de la parole, de la vie, ou la régénéra- 
tion morale de l'homme d'après l'Évangile de saint 
Jean, etc.); Copenhague, 1738, in-8°; — Erfah- 
rungsgrùnde von der Blutlassung wahren 
Gebrauch und Missbrauch ( sur le bon Usage 
et l'Abus de la Saignée, avec des preuves tirées 
de l'expérience) , précédé d'une introduction de 
G.-C. Maternus de Cisano ; Flensbourg et Altona, 
1739 et 1742, in-8°; — Medicina universalis 
(Médecine universelle, ou Moyen de conserver 
et de recouvrer la santé par l'usage de l'eau, 
par la tempérance, etc.); Copenh., 1740, in-8°; 
— Medicinische und Moralische Unlerwei- 
sung vor. der Diât der Gelehrten ( le Ré- 
gime à l'usage des savants) , Budingen, 1744 , 
in-8°; — Décorum eruditi, cum Medicina 
mentis, theologia mentis, et theocratia Novi 
Testamenti ; Francfort, 1745, in-8°; — Medi- 
cinische Bedenken (Conseils et observations 
médicales); Halle, 1747, in-8°; — Neueste Bes- 
chreibung des Schlangenbades, etc. (Nouvelle 
description des eaux du Schlangenbad); Franc- 
fort, 1747, in-8°. — Medicinische und Mora- 
lische Einleitung in die Naturgeschichte des 
Mensclien, etc. (Introduction médicale et morale 
à l'histoire naturelle de l'homme), Halle, 1747, 
j n .go . — un grand nombre de mémoires dans les 
Acta Acad. JSatur. Curios., vol. IV-VII, et 
dans le vol. I-VI du Commercium litterarium 
Norimbergx. 

Borner, Jettlcbende Àerzte ( Médecins contempo- 
rain*, c'est-à-dire du dix-huitième sfèele ), II, 811; — 
Adelung, supplément à Jôcher, Mlgemeine* GeUhrUn- 
Lexiton. — Elol, Dict. de la méd. — Biog. médic. 

* carl ( Joseph ), annaliste et poète alle- 
mand, de l'ordre des Jésuites, vivait à Vienne 
en Autriche au milieu du dix-huitième siècle. On 
a de lui : Continuatioscriptorum Universitatis 
Vicnnensis ( Annales littéraires de l'Université 
devienne, commencées par le P. Ernest Apfatte- 
ver, et continuées avant Carl par Gaétan Rech- 
pach et Charles DeUery ) ; Vienne, 1742 ; — 
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Somnium super Viennamunita, camenlati- 
num ; Vienne, 1743, ln-8*. 

Adelunjr, suppL à Jôcher, JUgem. GéUhrtm-Uùm. 

c a rlb ( Pierre ), ingénieur français, né à Val- 
leranque dans les Cévennes en 1066, mort à 
Londres le 7 octobre 1730. Forcé, par la révoca- 
tion de l'édit de Nantes, de quitter la France en 
1685, il entra au service du prince d'Oraage, 
le suivit dans son expédition d'Angleterre, et prit 
une part active à la guerre qui se termina par la 
paix de Riswick en 1697. Dès 1693, il reçut 
une pension de 100 livres sterling, fut élevé an 
rang de quatrième ingénieur du royaume et de 
capitaine d'infanterie. Guillaume m témoigna 
souvent une considération particulière au réfu- 
gié français. Dans un conseil de guerre où tes of- 
ficiers généraux étaient divisés d'opinion, le roi, 
après avoir entendu celle de Carie, dit en le- 
vant la séance : « Nous suivrons l'avis du boi- 
teux. » Carie était en effet boiteux. La guerre 
de la succession d'Espagne lui fournit und nou- 
velle occasion de montrer ses talents ; mais ce 
rot malheureusement contre sa patrie. Colo- 
nel dans l'armée anglaise et ingénieur en chef 
du roi de Portugal, il dirigea les sièges d'Alcan- 
tara, de Salamanque, et entra dans Madrid arec 
le marquis das Minas et le comte de Galloway. 
Là s'arrêtèrent les succès des alliés. Lord Gal- 
loway fut battu à Almariza, eo 1707, par le duc 
de Berwick, et les troupes portugaises périrent 
presque entièrement. Carie contribua à sauver les 
débris de l'armée vaincue. Malgré les récom- 
penses qu'il obtint de la cour de Portugal, et le 
droit qui lui fut accordé d'exercer librement sa 
religion, il se retira à Londres vers 1720, et con- 
sacra les dernières années de sa vie aux paisi- 
bles travaux de l'agriculture. 

Chaudon et Dclandlnc, Dictionnaire historique.- 
Berwick, Mémoires. 

carlemicelli (Aspasie), révolutionnaire 
française, née en 1772, exécutée en 1795. Enfer- 
mée comme folle presque dès l'enfance, elle sortit 
de l'hôpital pendant la révolution française, et se 
fit remarquer par l'exaltation désordonnée de ses 
paroles et de ses actes. Le 1 er prairial 1795* elle 
pénétra dans la salle de la convention avec le 
peuple des faubourgs, frappa de ses galoches le 
député Féraud, et se jeta, le couteau à la main, 
sur un autre député nommé Camboulas. Mise en 
jugement le 19 mars 1796, elle ne nia point la 
part qu'elle avait prise à l'assassinat de Féraud, 
et fut condamnée à mort. 

Monit. univ. — Petite Biog. Conv. , art. Féraud. 

J carlkn (Emilie-Schimide), femme roman- 
cière suédoise, née à Stockholm en 1810. Elle 
témoigna de bonne heure de ses dispositions poé- 
tiques ; mais ce ne fut qu'après un premier ma- 
riage, assez malheureux, avec le musicien Fly- 
garé, qu'elle livra au public ses compositions 
littéraires. En 1841, elle épousa un fonctionnaire 
appelé Carlén, littérateur lui-mcmc, et auteurdes 
Stychen pà Vers, Stockholm, 1838, et des Ro* 
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manser ut Svenska Fotklifvet, i 846. Les sujets 
qu'elle traite sont en général empruntés aux mœurs 
des paysans et des prolétaires, et se font remar- 
quer par un grand cachet de vérité. Les principales 
compositions d'Emilie Carlén sont : Waldema 
Klein; Stockholm ,1838; — Representanten j 
ibid., 1839; — Gustaf Lindomu; ibid., 1839, 3 
volumes ; — Professoren och karts Skyddslin 
gar; ibid., 1840, 2 vol. ; — Fosterbrasderna-; 
ibid., 1840;— JEnslingen paJohannis-skœret 
Norrkœping, 1846 , 3 vol. ; — Jungfrutornet ; 
Stockholm, 1848, 2 vol. ; — Romanheltinnen 
Stockholm , 1849 ; — Familier i Dalen ; Sto- 
ckholm, 1850 ; — Formyndaren; ibid., 1851 , 2 
vol. La plupart de ces romans ont été traduits 
en allemand. 
Conversât. Lexic. 

*ca&lencas (Félix »e Juvenelm), érudit 
français, né en septembre 1679 à Pézénas, mort 
dans la même ville le 12 avril 1760. Après avoi* 
étudié chez les oratoriens de sa patrie, et passé 
une année à Paris, il revint à Pézénas, où il se 
maria bientôt. Le reste de sa vie fut consacré à 
des travaux littéraires. L'Académie des belles- 
lettres de Marseille l'avait reçu dans son sein* 
On a de lui : Principes de V Histoire; Paris, | 
1733, in- 12 (rédigés pour l'instruction de son I 
fils); — Trois mémoires sur V origine des 
académies, des manufactures et des arts mé- 
caniques, dans le Mercure de France de 1738; 
— Essai sur V Histoire des sciences, des belles- 
lettres et des arts; Lyon, 1740, 1 vol. in-12; 
ibid*, 1744, 2 vol. in-12; ibid., 1749, 4 vol. 
in-12, et ibid., 1757, 4 vol. in-8°. Cet ouvrage 
remarquable a été traduit en allemand, avec une 
préface et des notes de J.-E. Kappen; Leipzig, 
1749 et 1752, 2 vol. in-8°. 
Adelung,soppl. à Jôcher, Allgem, Gelehrten-Lexicon. 
gaules (Lancelot de), prélat français, né à 
Bordeaux au commencement du seizième siècle, 
mort à Paris vers l'année 1570. Nommé évêque 
de Riez à son retour de Rome, où Henri n l'a- 
vait envoyé, fl fut intimement lié avec le chan- 
celier de l'Hôpital, Ronsard et Joachim de Bel- 
lay, qui l'ont tous célébré dans leurs vers. On a 
de lui : Épître contenant le procès criminel 
fait à Pencontre de la reyne Boullan ( Anne 
de Boulleyn) d'Angleterre; Lyon, 1545, in-8°; 
— Exhortation ou Parénèse en vers héroïques 
(latins et français) à son neveu; Paris, 1560, 
in-4° ; — Éloge ou Témoignage d'honneur de 
Henri II, roi de France; traduit du latin de 
Pierre Pascal, 1560, in-fol. ; — Paraphrase en 
vers français de V Ecclésiaste de Salomon, 
1561 ; — Paraphrase du Cantique des canti- 
ques, 1562 ; — Lettres au roi de France Char- 
les IX, contenant les actions et propos de M. de 
Guy se, depuis sa blessure jusqu'à son trépas; 
Paris, 1563, in-8°. La Croix du Maine attribue 
à Caries une traduction de Y Odyssée d'Homère. 
La Croix du Maine et Duverdier, Bibliothèques fran- 
faUes, — De Thon, HUtoire, L III. — Michel de l'Hôpital, 
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Êpttres, 1. 1. — Sainte-Marthe, Gallia christiana. — Le 
long, Bibl. histor. de la France, éd. Fontette. 

carleson ( Charles ), économiste, juriscon- 
sulte et littérateur suédois, né en 1 703 à Stockholm, 
d'une famille bourgeoise ; mort le 22 mars 1761 
dans la même ville. Après avoir fait ses études à 
Upsal, il entra en 1725 dans la chancellerie royale 
dont il devint le secrétaire en 1746. En 1757 il 
fut nommé secrétaire d'État, et en 1758 chevalier 
de l'Étoile polaire. Il fut un des premiers écono- 
mistes sérieux de la Suède. Étant versé en outre 
dans les langues anciennes et modernes, fl a at- 
taché avec Dalin son nom à une publication pé- 
riodique, le Svenska Argus, qui, semblable au 
Spectator, en combattant la manie de traduc- 
tion, donna un grand essor à la littérature na- 
tionale. On a de lui : Forktaring ofvêr den be- 
kante Domare-Reglar: Summum jus, summa 
injuria (Méditations sur la célèbre règle de 
droit : Summum jus, etc.) ; Upsal (sans date) ; — 
Sudolàrande Mercurius (le Mercure de la Su- 
dermanie), dont il fut un des rédacteurs; Upsal, 
1730;— Svenska Argus, fondé en 1733 par 
Dalin, dont il fut le collaborateur depuis 1734; 
— - Hushâlls Rad (Conseils d'économie) ; 1734 ; 
— Hushâlls- Lexicon ( Dictionnaire d'écono- 
mie); Stockholm, 1757; — Foersoek at visa 
Fritaenkares foervaenda Slutkonst ( Essai 
tendant à prouver la manière de conclure illo- 
gique des libres penseurs); Stockholm, 1760, 
in-8°; — Cicero, de Senectute, traduit en sué- 
dois; — quelques traductions de l'allemand et 
de l'anglais. 

Adelung, suppl. à JOcher, Mlgem. Gelehrt.-Lexik. — 
Gezelius, Biograph.-Lex. — Gôttinger Gelehrte Anzei- 
gen, 1759 ( Notices savantes de Gœttingue ). 

carleson (Edouard), frère de Charles 
Carleson, diplomate et économiste suédois, né en 
1704 à Stockholm, mort dans la môme ville le 
26 février 1767. Après avoir étudié à Upsal et 
voyagé dans les principaux pays de l'Europe, il 
fat nommé en 1730 notaire du conseil de com- 
merce à Stockholm. En 1732 il accompagna le 
baron Ch.-Fr. de Hôpken dans un voyage en 
Orient, qu'il a décrit plus tard. De retour de 
cette excursion, il fut en 1735 nommé ministre 
de Suède à Constantinople , poste qu'il occupa 
jusqu'en 1745. Pendant ce temps il conclut en 
1738, au nom de sa cour, un traité de commerce 
assez avantageux avec la Porte. Dès lors il 
avança assez rapidement, et fut nommé en 1757 
secrétaire d'État pour les affaires étrangères, 
en 1758 chancelier aulique, enfin en 1762 
président du conseil de commerce. L'Acadé- 
mie des sciences de Stockholm l'avait depuis 
longtemps reçu dans son sein , et le roi l'avait 
nommé en 1757 commandeur de l'ordre de l'É- 
toile polaire. On a de Carleson : Moejeligheten at 
iSverigeinraelta Fabriquet och Manufacturer 
(sur la Possibilité d'établir en Suède des fabri- 
ques et des manufactures ) ; Stockholm, 1731; 
— Tal om Fiskeri inraettringur i Sverige 
% sur l'État des pêcheries en Suède); Stockholm, 
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1749 ; — Tuxnne store svarske herrars rese- 
beskrinfing, ifraen Cypern til Asien, foerlaf- 
vade Landel, Jérusalem och Christ graj (Re- 
lation do voyage de deux seigneurs suédois de 
Chypre en Asie, dans la terre promise, à Jéru- 
salem jusqu'au Saint-Sépulcre ) ; Stockholm , 
1768 ; — et plusieurs Mémoires dans le Recueil 
de V Académie des sciences de Stockholm. 

Getellaf, Bioçraph.-Lexicon. 
carlbt (Joseph-Antoine), écrivain fran- 
çais, né à Rives (Isère) le 18 juin 1741, mort 
en 1825. H rat député aux états généraux et au 
conseil des cinq-cents. On a de lui : Recueil 
de maximes et de réflexions qui peuvent con- 
tribuer à la rectitude de nos actions; Paris, 
1823, in-12. 

Quérard, la France littéraire. — Beuchot, Journal de 
la librairie. 

CARLET. VOff. ROZIÈRE (LA). 

carleton (sir Dudley)\ vicomte de Dor- 
chester, homme d'État anglais, né en 1573 à 
Baldwin-BroghtweIl,dans le comté d'Oxford ; mort 
en 1632. Élevé au collège du Christ à Oxford, 
il voyagea sur le continent, devint secrétaire de 
l'ambassadeur d'Angleterre en France, sir Tho- 
mas Parry, en 1600 ; et en 1603, du comte deNor- 
thumberland. Dans le premier parlement de Jac- 
ques I er , il représenta le bourg de Saint-Mawes 
en Cornouailles. Au retour d'une excursion en 
Espagne ou il avait accompagné lord Norris, il 
se trouva compromis dans la conspiration des 
poudres ; son innocence ne tarda pas à être re- 
connue, et il fut dédommagé d'un court emprison- 
nement par l'ambassade de Venise. H revint en 
Angleterre en 1615, trouva tout le pouvoir aux 
mains de George Villiers, duc de Buckingham, et 
fut nommé à la place importante d'ambassadeur 
auprès des Provinces-Unies. La Hollande était 
alors déchirée par les querelles des arminiens 
et des Calvinistes. La France soutenait Barne- 
veldt, défenseur des arminiens; ce fut assez 
pour que Carleton se prononçât pour Maurice, 
chef du parti contraire. En 1625, l'habile diplo- 
mate anglais fut envoyé en France avec lord 
Holland. Au retour de cette mission il fut ap- 
pelé par Buckingham à la chambre des pairs , 
sous le titre de baron Carleton d'Imbercourt, et 
nommé, trois ans plus tard, vicomte de Dorches- 
ter. Après la mort de Buckingham , il devint se- 
crétaire d'État, et dirigea les négociations im- 
portantes de l'Angleterre avec la France, l'Espa- 
gne , la Hollande et la Pologne. Il entretint une 
correspondance particulière avec la reine de 
Bohême ; mais il ne vécut pas assez pour voir 
la restitution du Palatinat. La correspondance 
diplomatique de sir Dudley -Carleton pendant 
son ambassade de Hollande a été publiée par 
le comte de Hardwick, sous le titre suivant : 
the Lettersfrom and to sir Dudley, Carleton, 
- during his embassy in Holland , from ja- 
nuary 1615-1616 to december 1620; Londres, 
|757, in-4°. Cet ouvrage a été traduit en fran- 
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çais sous ce titre : Lettres, Mémoires et Négo- 
ciations du chevalier Carleton, ambassadeur 
ordinaire de Jacques l tT , roi d'Angleterre; 
traduits de V anglais] par Gaspard-Joel Mo- 
nod; la Haye, 1759, 3 vol. in-12. 

Biographia britannica. — Rote, New Bioçraphkal 
dictionary. 

carleton ( George), théologien anglais, né 
en 1559 à Norham dans le Northumberland, 
mort en 1628. Il dut sa première éducation ans 
soins de Bernard Gilpin, et acheva ses études à 
l'université d'Oxford. Son savoir et son zèle 
pour l'Église anglicane le firent nommer, en 1618, 
évoque de Landaff . La même année, il fut en- 
voyé avec trois autres théologiens anglais au 
synode de Dordrecht, où il défendit avec force et 
habileté la cause de l'épiscopat. A son retour, 
Carleton rat élevé à l'évèché de Chichester. Ad- 
versaire déclaré de la papauté, et grand partisan 
de Calvin sur la prédestination, il a publié : TUhes 
examined and proved to be due to the cierge 
by a divine right; Londres, 1606 et lôll.in-4 ; 
— Jurisdiction régal, episcopal, papal, whe~ 
rein is declared how the pope hath intruded 
upon the jurisdiction qf temporal Princes, 
ando/thechurch; Londres, 1610, m-4 ; — 
Consensus Ecclesix catholicx contra Triden- 
tinos, deScripturis, Ecclesia, Fide et Gratta; 
Londres, 1613, in-8°; — A thankjul remew 
brance of GooVs merdes, in an historical «rf- 
lection of the deliverance of Church and 
State; Londres, 1614; — Astrologimania, or 
the madness of Astrology; Londres, 1624, 
in-4°; — Vita Mernardi Gilpini, viri sanctis- 
simij arnaque apud Anglos Aquilonares ce- 
leberrimi; Londres, 1626, in-4°. 

Biographia britannica. — Rose, New Bioçraphictl 
dictionary. 

carleton (George), guerrier et diplomate 
anglais, mort vers 1740. H fut employé à dïrer- 
ses négociations par Jacques II. Plus tard, do- 
rant la guerre de la succession d'Espagne, U prit 
part à plusieurs campagnes dans la Péninsule et 
dans les Pays-Bas, et resta trois ans prisonnier 
à Saiita-Clemenza, dans la Manche. On a de loi : 
Mémoires contenant, entre autres, plusieurs 
notices et anecdotes sur la guerre d'Espagne, 
sous le commandement de lord Peterborough, 
en anglais ; Londres, 1783, in-8°. 

Quérard , la France littéraire 

carleton (sir Guy ), général anglais, né à 
Strabanedans le comté de Tyrone en 1724, mort 
en 1808. Nommé en 1772 gouverneur de Québec, 
il eut à repousser en 1775 l'attaque du général 
Montgomery, qui, à la tête d'une armée des États- 
Unis,essaya de faire insurger le Canada. Carleton, 
évacuant Montréal, se renferma dans Québec et 
repoussa les Américains, qui perdirent leur géné- 
ral. En 1776, blessé de voir accorder au général 
Burgoyne le commandement de l'armée dirigée 
contre les États-Unis, il donna sa démission, et 
fut remplacé par le général Haldimand. Cette es 
grâce ne fut pas de longue durée : Carleton, ap- 
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en 1781 au commandement en chef de l'ar- 

anglaise en Amérique, ne put réprimer la 

mrieaine, appuyée par la France, et 

fût forcé d'évacuer New -York, Eu avril I78G, il 

fut rappelé au gouvernement de Québec , de La 

(telle-Ecosse et «lu >ouvcau-ttrunswick f et, 
tois d'août suivant, élevé à la dignité de pair 
le titre de lord hovehester. 
■ noçraphical Bictianar\f, 
aiilkton (Wilimm), nouvelliste irlan- 
l'rillisk en 1798. Son enfance H sou 
lièrent parmi les misères qui 
dent l,i classe agricole de ce pays, A dix- 
an* il entra dans une maison d'éducation te- 
,. à Glassloogh par un prêtre, son parent Vu 
pèlerinage" qu'il fit ensuite h un endroit appelé le 
'■ Saint- Patrick, à Lough-Deri, 
sur son imagination une impression 
si profonde, qu'il résolut de s'essayer dans les 
Muni seulement de quelques shillings, il 
Dublin , où son ouvrage intitulé Traits 
attd sf < Irish peasantry (Traits et 

• •mpr unies à la vie des paysans irlandais ) t 
Dnhlîn, 1030, 2 vol., eut le plus grand succès. 
Ji en lut de même de ta suite à cet ouvrage, pu- 
ri 1832. Ses autres écrits sont ; 
the miser; Dublin, 1839; — des Noii- 
Dublin, 184 t t 3 vol. : on y remarqui 
pour titre ortunes oj Barnetj 

►,3 vol.: 
l'auteur s'y déclare partisan du rappel de Pu- 
nioD , et défend le clergé catholique des 
mois dont il était l'objet; — the Stack prt^tàcf a 

Irish famine, 1847; — Hadtj the 
1848; _ Tithe provtor, 1849. Le public ac- 
cueillit terne faveur tous ces ouvrages, 
où l'auteur s'est montré peintre fidèle des moeurs 
compatriotes, 

t rjt atïtmx- Leiican . 

c vki.ktti [François) t voyageur florentin, 
irtJ7. Élevé par son père 

> graphiques, il- 
- -»L*e de dix-huit ans. Deux ans après, 
Il passa aux Indes oi nutales avec son père, qu'il 
ni de perdre à Macao, Apre* 
pendant plusieurs années et sans trop de 
plusieurs parties de l'Asie, de l'A- 
Carlertl revînt à Florence 
immé maître de la maison du grand- 
doc Ferdinand, il loi enlevé par une mort pré- 
maturée, qui ne lui permit pas de publier mm 
furent mis en ordre par Magatotti, 
urent sous le titre de RagUt 
Francesco Cartel tt, Fiorentino, sopra 
iaggi, sidelV In 
orientait corne, d'attripaesi : Flo- 
NBOê, 1071, 3 vol. in-s\ Carletli fut un ta 
isà donner des détails exacts sur II DO- 
Vlaldivcs , el le cacao, 
t I, |». HT. — Tirai) oh ei\\ t Sloria 
d^lltt trtteruturu itnltana. 

tinçois-Xavier, COOlfc 
chambellan du grand-duc de Toscane Ferdinand- 

UOOa. CM VtR S. — T. VIII. 
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et sou ministre plénipotentiaire près de la répu- 
blique française, naquit à MontepuUiano dans 
la première moitié du dix-huïtième sie« 
mourut Je 11 août 1803. 11 suivit d'aboi d la 
carrière militaire. L'esprit philosophique du dix- 
huitième siècle, importé d'Angleterre en France 
et »>n Italie, avait gagné jusqu'aux courtisans; le 
comte Carletti se lit remarquer au milieu d'eux 
par l'indépendance de ses opinions aussi la 
volution française trouva4-elle en lui un chaud 
partisan. Lorsque les Anglais eurent menacé le 
grand-duc de bombarder Livourne et d'envahir 
ses Etats, s'il ne se joignait à la coalition contre 
la France, le ministre Windhani ne craignit pas 
d'apostropher publiquement le comte Carletti, 
le traitant de sacré jacobin ., et accompagnant, 
dit-on, de voies de fait celte Ignoble injure. Un 
due] eut lieu entre eux dans la ville de Lucques, 
et Carletti le termina avec autant d'honneur 
que de courage. « Sa maison fut toujours Fa- 
h sile des patriotes français ; et lorsqu'ils furent 
* obligés de quitter Florence, il «'empressa de 
« venir à leur secours «le la manière la plus frau- 
« che et la plus délicate, w (ij De pareilles dis- 
positions devaient naturellement faire jeter 
yeux sur un personnage aussi dévoué, pn^ repré- 
senter près du gouvernement français un souve- 
rain qui avait été entraîne malgré hit dans la 
ligue des rois contre la France Le CQXnfB Carlelli 
conclut, le 2i pluviôse an m (9 février 179a), 
avec le comité de sal ut-pub lit , un traité de paix, 
d amitié et de bonne intelligence entre les deux 
Etats. Le 28 ventôse suivant, il fut reçu dans le 
sein de la convention nationale, et prononça, au 
milieudes plus vifs applaudissements, un discours 
qui excita à plusieurs reprises les transports do 
l'assemblée. Dans la réponse que Thibaudeau, 
président, lit à cette allocution, on trouve l'éloge 
du ministre plénipotentiaire, qui reçut aussi l'ac- 
colade fraternelle. Un décret rendu presque d'en- 
Ihousiasme, h* reconnut en sa qualité, et Ordonna 
l'impression, dans les deux tangues française et 
italienne de ses lettres de créance, des discours 
prononcés, et du procès-verbal de la séance* 
Ses lettres de créance portaient : « Considérant 
■ que, par la scrupuleuse probité dont il est 
« doué, par tes talents et son expérience peu 
« commune , il est celui de nos sujets qui peut 
r ïn mieux conduire le tout à une heureuse 
« lin , nous l'avons choisi , etc. » Ces circons- 
tance iea importantes, en ce quelles 
peuvent être considérées comme un preo 
essai de réconciUation de TEuroj^ monarchl- 
que avec la république. Dans les cercles polît!- 
ques, le coude Carletti professait une sympa- 
thie marquée pour les principes républicains; 
mais il redevenait homme de COUT dam 
lalions avec quelques dames de l'an ieiiue no- 
ai i sa société intime. Le 2 7 tu >- 
vernhi. r j) .,, il ècrivil au ministre de rintérieur 



(1) Moniteur, 13 ptuvIOte tn Ht. 
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pour demander l'autorisation de faire une visite 
de compliment à la prisonnière illustre (fille 
de Louis XVI ), dont on avait annoncé le départ 
prochain pour l'Autriche. Le directoire exécutif 
prit feu a ce sujet, et rompit non-seulement 
toute communication avec l'envoyé du grand- 
duc, mais ordonna qu'il serait contraint de se 
retirer sans délai du territoire de la république 
française, tout en protestant de son désir de con- 
tinuer à vivre en bonne intelligence avec Son 
Altesse Royale. Cette mesure, prise ab irato , 
n'obtint pas même l'approbation des républi- 
cains modérés malgré une longue note apolo- 
gétique insérée au Moniteur, et portant la si- 
gnature de Lenoir- Laroche. Le comte Car- 
letti, vivement blessé comme homme et comme 
ambassadeur, déclara noblement au directoire 
qu'ayant été accrédité par son souverain il ne 
pouvait être rappelé que par rai, et qu'il ne cé- 
derait qu'à la violence. Cependant Carletti crut 
devoir quitter le territoire français pour se rendre 
en Suisse, afin d'y attendre les ordres de son 
maître. Le grand-duc ne put se dissimuler que 
l'affront fait à son ministre plénipotentiaire rejail- 
lissait jusqu'à lui ; mais, voulant ménager encore 
un gouvernement qui gardait si peu de mesure, il 
se contenta de désavouer son envoyé, et le rem- 
plaça immédiatement par le prince Nori-Corsini. 
Nous avons sous les yeux plusieurs lettres écrites 
far le comte Carletti à un conseiller de la légation 
de Toscane, où il exprime la peine et l'indignation 
que son expulsion lui a fait éprouver : « J'ai 
« bravé la mort, j'ai été même au-devant d'elle 
« sans la moindre inquiétude ; mais l'aventure 
« dernière m'a véritablement chagriné et abattu. » 
(Lettre du 6 janvier 1796.) «J'emporte avec 
« moi, dit-il ailleurs, les mêmes sentiments d'es- 
« time pour la nation française qui m'ont ac- 
« compagne à mon arrivée; la pureté de mes in- 
« tentions et ma philosophie me servent de con- 
« solation. » De retour en Toscane, il était sur 
le point de faire paraître un mémoire justificatif 
de sa conduite, quand le grand-duc ne voulut 
pas permettre cette publication. Disgracié en 
apparence par la cour, mais pensionné, il vécut 
dans la retraite, sans que la philosophie dont il 
faisait profession le garantit de l'impression dou- 
loureuse que ces événements lui avaient causée, 
et qui altérèrent sa santé de manière à avancer 
le terme de ses jours. J. L amoureux. 

Moniteur, an n, an m, an it. — Documents manu»' 
erits inédits. 

CARLETTO. Voy. CaLIARI. 

* càrlevàius (Luca), peintre et graveur 
de l'école vénitienne, né àUdine en 1665, mort 
à Venise en 1731. Sans s'attacher à aucune école, 
il devint seul habile paysagiste, et bon peintre 
de marines et de perspectives. Une famille noble 
qui le protégeait lui fit donner le surnom de 
Luca di ca Zenobrio, et par contraction La- 
canobrio, sous lequel il est souvent désigné. On 
voit de lui un assez grand nombre de tableaux 
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dans le palais de cette famille et dans d'antres 
galeries de Venise; et au musée de Dresde, te 
Débarquement de l'empereur Charles /y à 
Venise. Carlevaris grava a l'eau-forte avec beau- 
coup d'esprit, et en 1705 il publia une suite de 
cent vues de Venise, parmi lesquelles on ad- 
mire surtout les vues de Santo-Nicola di Ca$* 
tello, et de Santa-Ètaria Formosa. 

È.B-k. 

Lanil, Storia pittorica. - Ortandl, Abbeeedario. - 
Tlcozzl, Dliionario.—k. Qnadrt, Otto çiorni in reneiia. 

garli (Denis), missionnaire capucin, natif de 
Plaisance, mort après 1680. Il fut envoyé en 
1667, par la Propagande, au Congo, avec Michel 
Ange Guattini de Reggio et quatorze autres ca- 
pucins. A leur arrivée en Guinée, le vicaire apos- 
tolique leur désigna comme sphère d'activité les 
provinces de Bamba, de Congo, et de Danda. Ils 
y avaient été précédés depuis 1645 par d'autres 
missionnaires capucins qui, à leur tour, avaient 
déjà trouvé une église à Pinda (dans le Congo), 
dont la fondation remontait, dit-on, jusqu'à la 
conquête du pays par les Portugais. Quant à Carii 
et Guattini, ils baptisèrent jusqu'à 3,000 enfants, 
et firent en outre de nombreuses conversions 
parmi les adultes ; mais ils n'enseignaient guère 
aux nègres, à ce qu'il semble, que les cérémonies 
extérieures de la religion, que les nouveaux con- 
vertis prirent pour des pratiques de sorcellerie. 
Guattini succomba aux fatigues et aux atteintes du 
climat delà Guinée, tandis que Carli, relevé d'une 
longue maladie, put retourner en Europe, accom- 
pagné d'un nègre qu'il avait converti. Après on 
voyage assez long et assez détourné par le Brésil, 
dont le Congo était alors une dépendance, et 
après s'être battu en route avec les corsaires 
d'Alger, il se rendit à Bologne, où il rédigea la 
relation de ses voyages et de ceux de son Infor- 
tuné compagnon Guattini. Ce récit, empreint do 
zèle religieux, mais n'offrant que peu de données 
pour les sciences exactes, est intitulé il Mon 
transportai in Venezia, ovvero raccoilide 
costumi e religioni de' popoli delV Africa, 
America, Asia ed Europa ; Reggio, 1672, in-12; 
Bologne, 1674, in-8° et in-12 ; et Bassano, 1687, 
in-4°. 11 parut une nouvelle édition sous le titre : 
Viaggio di D. Michel- Angiolo di Cattiniedd 
P. Dionigi Carli nel regno del Congo, des- 
critto per lettere, con unafedele narraùone 
del paese; Bologne, 1678, in-12. Cet ouvrage a 
été traduit en français sous le titre : Relation 
curieuse et nouvelle d'un voyagede Co«po,etc; 
Lyon, 1689, in-12, réimprimée dans le P. Labat, 
Relation historique de V Ethiopie occidentale] 
Paris, 1742, tom. V, p. 91-26». La traduction 
anglaise a paru dans Churchi , Collections oj 
Voyages and Travels, 1732, in-fol. (totn. I, âtf- 
650), et dans Pinkertoo, Collection of Voyages 
and Travels, 1814, in-4° (tom. XVI, p. 148 et 
8uiv.), et une traduction allemande sous le titre : 
Der nach Venedig ùberbrachte Mohr; Angs- 
bourg, 1693, m-4*. On a enfin un extrait de cette 
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relation en anglais dans le toin. III, p. 143*106, 
910 gênerai Collection of Voyages 

and Trace? s, I74G, in-4% extrait reproduit m 

français dans le livre XII, ch. 12, de Prévost, Uis- 
llê des Voyages; et en allemand dans 

Berturli, Attgemeine Historié derReisen, t. IV, 

p. <»3i. 
?. Lib-t, JMafion ftûtoriipie d* ( Ethiopie occidtn 

date- - F. Hafcr, .4/rique { 4ans !*£/«£?. ptft. ) 

* carli ( Ferdinand ), litlvrateur italien, na- 
tif de Palme, \ivait dans la première moitié du 
le. On a de lui ; Esame in- 
itie ragioni del conte Lod. Tesauro in 
d'un sonnetto del cav. Marino; Bolo- 
m-4° (sous le pseudonyme du comte 
• lelT Arca) ; — Sermo tatïnus de Christo 
. i« tempto Vaticano dictus t in-4°. 

AtMang. suppr â JOcher, Âllgem* GciehrUn-Lexican. 

car m (Jean-Jérôme), littérateur et anti- 
quaire italien, néà Ancajano, village du Siennoîs, 
Ort, le 29 septembre 1786, à Mantoue. 
îils d'un pauvre cultivateur qui, espérant 
i un jour dans son fils un puissant sou- 
«i lit prendre les ordres ecclésiai tiques, 
tndta la théol me, où il obtint le 

Inde *lr bachelier; mais, s'étatit adonné de prê- 
tre et aux sciences exactes, il 
:me professeur d'éloquence à Colle, en 
ne, et plus tard & Gubbio, dans les États 
du pape. Quoique chéri par toutes les c -lasses de 
h société I Gubbio, il quitta celte position après 
ir d>.< dix-huit ans, à cause des difficultés 
urvenues entre lui et l'évéqua de cette ville. De 
[jr à Bfaaae , ii fui bientôt après, en 1773, 
l»ar l'impératrice M a rie -Thérèse secré- 
rpétuel de l'Académie des lettres, des 
nres et des beaux-arts de Mantoue. Datte 
Ile lui doit sa bibliothèque et. son musée. Peu- 
a nombreux voyages scientifique* il avait 
ut d'excellentes collections de livres et de ma- 
■ ares, de médaille*, d'objets d'art et d'e- 
us d'histoire naturelle. On a de lui . 
■ ai ' discorso di Celso CiUadtrti 
étIV antïchxtà defl' armi gtttfitisiê;L\Êùqvbs, 
1741, Îu-8 Û ; — Scritture intorno a varie tus- 
cane e latine opérette del dottor Gtov.-Paoto- 
\ê Bianchi di Rimini f contenente la re- 
■ di due opérette compost* 
'ionco in Iode dise ffiatfefiffto, COU môltê »*■ 
Florence (Giano 
nro i, I7i9, in-8 fl ;— Annotiitiom alla 
| elftjtv di Tibuth t di Propcr+io e di Atltina- 
nadotte Ml terta rim<t dû Irancesco 

\ euise, 17 «i,in-8 u ; — D 
due: la prima detV impfesa degli Ar~ 
i e i posteriori fatti <ft Giasoneedt Me- 
: la * liera 

tptde, con- 
ta nel museo defl' Accu- Uan- 
Mantotic. 178», "1-8*. Le comte Carli- 
lit SOI • 

ans le vol. \ de* Opère del siyn. 



Gian~Rinaldo t conte Carti; Milan, 1784-1794, 
15 vol, gr, in-8 a . On conserve en outre dans 
ta bibliothèque de Sienne beaucoup d'ouvrages 
de Carli en manuscrit; teJs sont ; Tarie poésie; 
— Memorie sut suoi vtaggi ; — Memorie per la 
storia di Colle; — Memorie per servire alla 
vita di Antonio Paleario; — Trattato sulla 
chronotogia ; — Tratt» sullacomosgraphia ; — 
Tait, stdlagemnetria;— Memorie per latto- 
ria di Gubbio ; — Memorie contro Giano 
Phuico da ftïmtni. 

TlpaUiù, HioQraAa aeqli Itatiani iltojtri, VI, 281. * 
Malteo ttom, ÈloQt da J.G. Carlin Maoïone, 17ST, loi». 

carli {Jean), théologien italien, né à Flo- 
rence en 1425, mort L? 1 er février 1505» îl était 
de l'ordre de Saint- Dominique. On a de lui beau- 
coup d'ouvrages restés en grande partie inédits j 
les plus importants sont : Vita B, F. Jqannis 
Dominici Florentini, S. R. E* cardinal ls, pu- 
bliée dans tes Acta Sanctorum, t. H, 10 juin j — 
Vita F. SimonisSaltarclU, Florentini, arc ftie- 
piscopi Pïsani; — Vita F, Aldoàrandmi Ca- 
valcantis, Florentini, episcopi Urbevetanij — 
Vita F. Angeli AcciaioH, Florentini, patrise 
sux episcopi. 

Échard, Scriptores ordinti prtediratorum. — Tira- 
battit, Storia detin trttrratura italwna, L VI. — Ghl- 
Itnl, Teatro d't ennui Itftrr. 

ca n li ou cabu-m rbi (Jean-Renaud, comte 
m, humaniste, archéologue et économiste Malien, 
né à Capodistria en avril 1720, mort a Milan le 22 
février 179;». Doué d'un talent très-précoce, il 

t à Tàye de douse ans une espèce de dra- 
me, et à dix-huit ans une dissertation sur l'aurore 
boréale et quelque* poésies. Il étudia à l'univer- 
sité de Padoue les mathématiques, ainsi que les 
langues anciennes et sémitiques H n'avait que 
fingt ans quand il fat reçu è l'Académie des Rico- 
vratL On a de «Mi époque de sa vie des traduc- 
tions d'Hé^iorle et d'Euripide, une tragédie et beae- 
coup de mémoires sur les antiqurtés grecques. 
En 1744, à peine âgé de vingt-quatre ans, il Tut, 
par le sénat de Veuise, nommé à la chaire, créée 
pour loi, de science nautique et d'astronomie, et 
U écrivit une foule de mémoires sur les cartes 
géographiques et nautiques des ancMns, sur 
leurs vaisseaux armés de tours, sur Jiisage de 

dans runtiquite\ ete. Mais il était égale- 
ment homme de pratique. Il fit adopter de nou- 
veaux modèles pour la coustrucUoti des va&seaux 
de guerre, et i nombreux travaux dans 

l'arsenal. En dehors de ses fonctions obligatoi- 
res, il entretenait un commerce littéraire avec les 
limitai savants italiens de l'époque, tels que 
Fontanmi, Muratori,Maflèi,Gori,etc,; il écrivit un 
poème didai ti<iui\ et prit part à une querelle lit- 
téraire engagée avec l'abbé Tartarotti, qui niant 
l'existence des sorcières et admettait celle fol 
Il Congressu nuf/urno dette 
Lanue. lise maria en 1747, et ajouta dès tora 

>m celui de sa femme Hubbi. La mort 
prématurée de wilivei , qui lui laissa un lils et 
une grande fortune à administrer, le força en 1740 

34. 
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à quitter sa chaire d'astronomie à Venise, et à 
se retirer en Istric avec le naturaliste Vitalien 
Donati. C'est de son séjour dans cette province 
que datent les magnifiques découvertes, surtout 
de l'amphithéâtre de Pola, avec lesquelles Carli a 
créé l'archéologie de l'Istrie. Il composa en même 
temps plusieurs ouvrages d'économie politique. 
En 1758, il transporta de Venise àCapodistria un 
grand établissement de commerce et de manu- 
facture de laine, qu'il avait hérité de sa femme, 
et fut ruiné peu de temps après. En compen- 
sation de ce malheur, il fut en 1771 nommé par 
le gouvernement impérial de l'Autriche président 
du conseil des finances établi dans cette année 
même à Milan. Il employa ses loisirs à la refonte 
et à la publication de son magnifique ouvrage 
.sur les Antiquités de V Italie, qui parut en 
1788 , ainsi que de ses Œuvres complètes. 
Voici toute la liste de ses écrits dans l'or- 
dre chronologique : Dissertazione sulla au- 
rora boréale, 1738; — Lettera intorno adal- 
cune monete che nelle provincie del Friuli e 
deir I s tria correvano ne' tempi del Dominio 
de' patriarcat Aquilejesi, dans la Raccolta Ca- 
logeriana, vol. 25; Venise, 1741, in-12; — délie 
Antichità di Capodistria, ragionamento in 
eut si rappresenta lo stato suo a* tempi de* 
Romani, e si rende ragione délia diversità 
de' suoi nomi, dans la Raccolta Calogeriana, 
vol., 28; Venise, 1743, in-12; — delV Indole 
e delV Istoria del teatro tragico, dans le vol. 
34 de la Raccolta Calogeriana; Venise, 1744, 
in-12; — Osservazione sulla musica antica 
e moderna; ibid., Venise, 1744, et inséré, avec 
l'ouvrage précédent, dans Opère di Carli 
Rubbi, XI V; — la Teogonia owero la gène- 
razione degli Dei d'Esiodo , tradotta per la 
prima volta in verso italiano, con annota- 
zioni, tre lettere criticke, e il testogreco; 
Venise, 1744, in-8°, et dans Opère di C. R.,XV: 
ce ne fut pas la première traduction d'Hésiode, 
comme le titre le prétend, car elle fut précédée 
de celle d'Antoine-Marie Salvinio, qui avait le 
premier traduit Hésiode en vers italiens, mais 
qui ne publia son travail à Padoue qu'en 1747, 
in-8«, — Ifigenia in Tauride , tragedia 
imitata di Euripide; Venise, 1744, in-12, et 
dans Opère di Carli Rubbi,. XVII; — deW 
Indole del teatro antico, e moderno dans le 
vol. 35 de la Raccolta Cologeriana ; Venise, 
1745, in-12, et dans Opère di C. R., X}'II; — 
délia Spedizione degli Argonauti in Colco, 
in cui dilucidano vari punti intorno alla 
navigazione, astronomia, cronologia e geo- 
grafia degli antichi ; Venise, 1745, in-4 9 ; — 
Dissertazione suite streçhe et sulli stregoni; 
Venise, 1746, in-V (Carli n'admet ni les seniors 
ni les sorcières, contrairement à Tartarotti, qui ne 
rejetait pas les sorciers; cette dissertation, que 
Tartarotti eut l'indu* rétton de faire imprimer avec 
la sienne, attira à Carli le reproche d'hérésie); 
— Mtera suit uso del argento, al sign. Maf- 



fei; Venise, 1747, in-4°; — Lettera al sign. 
Gori, interno aile costruzione délie antiche 
triremi armate di torri; Venise, 1748, in-4°; 

— Dissertazione in cui si traita délia geo- 
grafia primitiva , e délie carte geografiche 
degli antichi; Venise, 1748, in-8°; — V An- 
dropologia, o sia délia sodetà e délia féli- 
cita, poema filosofico in tre canti; Venise, 
1748, in-8*, et dans Opère di Carli-Rubbi, vol. 
16 : l'auteur y cherche à montrer que l'homme 
est heureux encore dans une société corrompue, 
parce que la société telle qu'elle est dérive de sa 
nature elle-même; — Relazione délie scoperte 
fatte nel Anflteatro di PolanelV anno 1750; 
Venise, 1750, in-4°; — Saggio délia storia 
naturale marina delV Adriatico,da Vitaliano 
Donati, publié après la mort de l'auteur par 
Carli-Rubbi; Venise, 1750, in-4° ; — Disser- 
tazioni due suit' origine e sut commercio 
délie monete; la, Haye (Venise), 1751, in-4°; 

— Délie monete e delV istituzione délie sec- 
che d' Italia, delV antico e présente sistema 
di esse , e del loro intrinseco valore e rap- 
porte alla présente monela, dalla decadenza 
delV imperio fino al secolo XVII , per utile 
délie pubbliche e délie private ragioni; la 
Haye (Venise); Pise et Lucqoes, 1754, 1760, 
3 vol. in-8° ; — Elementi di morale percio 
che risguarda V escreizio di essa nel adempi- 
mento de 1 doveri delV uomo estesi per istru- 
zione délia nobilo gioventù ; Venise et Fto- 
renee, 1756,in-8°, etLucques, 1775, in-12 ;- 
Saggio politico ed economico sulla Toscana, 
intitolatodal prof essore Stellini ; Venise, 1757, 
in-8°; — Ragionamento sopra i Bilancieco- 
nomici délie nazioni , 1759, in-8°; —Rela- 
zione sut concimento dello Stato di Milano, 
1760, in-8°; — Nuovo metodo per le scuole 
pubbliche d' Italia; Lyon (Florence), 1771, 
in-8°; — Sut libero commercio dei grani, • 
lettera al Pompeo Ifero, 1771, in-8% où il sou- 
tient un système modéré de protection; — 
V Uomo libero , ossia ragionamento sulla 
libertà naturale e civile delV uomo , trattato 
filosofico, 1772-1773; — Lettere Amerkane; 
Cosmopoli (Florence) et Crémone, 1780-1781, 

2 vol. in-8° : c'est la correspondance familière 
de Carli avec son cousin le marquis de Ôravisi, 
de 1777 à 1779. La seconde édition fut publiée 
en 1783 et 1784 par Joseph Bianchi, qui y a 
ajouté une préface étendue, avec le 3 e volume de 
l'original, contenant la réfutation de l'Atlantide 
de Bailly. C'est sur cette dernière édition qu'a 
été faite la traduction allemande par C.-G. Hen- 
rig ; Géra, 1785, 3 vol. in-8°; tandis que la tra- 
duction française l'a été sur la première, par Le- 
febvre de Villebrune, avec des additions et des 
notes; Boston et Paris, 1788, 2 vol. in-8°; et 2 e 
édit , Paris, 1792, 2 vol. in-8°. On peut regar- 
der, comme un supplément aux Lettere ameri- 
cane de Carli, les Osservazioni critiche e cos- 
mologiche sulP inondazione delV Atlantide 
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in nsposta al supplément o dette Lettere ame- 

tcane; Torlona, 1787, in-8°; — Ragionameato 

h: un e eu r t os i ta fis iolog i e h *:\ ni ritpOlti l 

'teredi cavalière Michèle tiosa ; m y 

>uve des expériences sur la circulation du Rang, 

sa coloration, etc. ; Venise^ 1782 et suïv., in-8°. 

tarages réunis ont été publiés sous le 
titre : Opère âel signor commntdntore 2>. 
Gian-Rinatdo, conte Carli, présidente suie- 
rito de/ supremo consiglio di pubbMca 
tnia, etc. ; Milao, 1764-1794, 1 6 vol. grand in-8 n : 
on y trouve tous les travaux qui avaient été 
déjà publiés séparément, excepté les suivants : 

ïniiehità italiche, tomt I\\ con appen- 
dice e documente , etc. ; Milan, 1788-1791 , 5 vol. 
in-4°, avec 26 planches et avec des tables d ins- 
criptions inédites ; 2 r édit., Milan, 1793-1795 ; cet 
ouvrage magnifique trait*' des antiquités de l'ita- 
li plus liante antiquité, jusqu'au quator- 
zième siècle do notre ère ; —Btssertazionesulla 
menwrta artifiziaîe; Venise, 1783, in-4° (lue 
dans la séance publique de l'Académie de Man- 
toue le 21 mars 1793, par Bettinelli , à la place 
de hauteur, alurs malade )j — Storia di Verona 
roue, 1790, 7 vol. in-8°; ou- 
vrage posthume. Ce dernier ouvrage, ainsi que 

rêspondance, entretenue pendant puis de 
cinquante ans avec toutes les notabilités du siècle, 

former une édition des Œuvres posthu- 
mes de CarlMtobbi, en 10 vol. în-8°, qu'un li- 
braire de Trieste avait annoncée, mais dont on 
n'a plus entendu parler. 

Roui, Elogio itùricn ai Gian-Hinalda Carli. — Ti- 
"/çrajla deyli Italiani ilhtslri. — Dict.de VÈ- 
Uique. — Ailejung, siippL â Jôeher, JUgein. 
n-l.rricon. — Sas, Onomasticon, VIL 

t carlier, Vojj. Bertholet-Flemael. 

*carli£R (Henri), médecin français, vivait 

à An-as vers 1616. On a de lui : Castigu tûmes 

racticœ ; — Tractatvs de promis- 

!es deux ouvrages sont cités 

sans indication de date ni de lieu d'impression. 

itiia Locrius, Catalogue da écrivains de la prù- 
Bloy, Dict. de la Med. 

É*c: armer ( Léonard), jurisconsulte alié- 
nai, vivait dans la première moitié du dix-hui- 
roe siècle. ïi était professeur des Instilules à Tu- 
rersité de Wurzbourg, et conseiller antique de 
tte ville. On a de lui : Bisser tatio de Jure 
Wiirzboarg, 
1755, in-4 ft ; — Disserta lia (Je Junsdictione 
territorial i ; ibid., 1728, in-4°; — de Jure 

Iùco; ibid., 1732, in-4 ; — de Exécu- 
te et légitime modo exscqttendi t tant in 
heasteriis quant sabord i- 
U jndteir ; ibid., 1834, in-4* ; — de Spon- 
\bus et matrîmonio ; ibid., 1735, in-4°; — 
<niis in génère a • ib,, 1737, 

•; — de A laHum ac pontwm; 

m-V; — 4c. Statu certes *> 
ptintupi nitatis p> 

Juttn, ibid,, 1737, in 4° ; — Bisser fat a* Rosèn- 
thalii ac atiorum icrip tdultum j 
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praxtm auream eshibens ; ibid., 1738, in-4 D ;— 
de injuras et damno data, ac inde oriente 
restitutione; ibid,, 1739, in-4° ; — Petr>Ro- 
derici Demeradt differentias juris communes 
et francontei nofis et additiunilnts illustra- 
vit; ibtd,, 1742, in-fol.; — Cacshts redlvivus, 
sire Institut Kfft libri IV, 

cum notis et, additionibus; ibid,, 1742, in-4"; 

— de .Equilate ; ibid., 1843, in-4" ; — de lm- 
perio atque inde descendent e jure, abliga- 
tione ac potestate; ibid,, 1743, in-4"; — Ora- 

um majestatem magis armis décora- 
tam aut legibus armatam esse oporieat^ et 

a $U origo legum ac juris ; ibid., 1746, 
in-ï". 

t, Adelniiff, sappt h Jftcher, Mlgem, G*l6hrt*~Lcxicon. 

CARLiKR (Claude), né à Verberieen 172a, 
archéologue français, mort prieur d'Andresy l<« 
23 avril 1787, a laissé, outre un grand nombre, 
d'articles insérés dans le Journal des Savants, 
le Journal de Physique elle Journal de Verdun ; 
Dissertation sur t*ctendue du Betgium et de 
V ancienne Picardie; Amiens, 1753;— Mé- 
moire sur les laines , in-l?., 1755 ; — Considé* 
rations sur les moyens de rétaôtir en 1 
les bonnes espèces de bêtes à laine, 1762; — 
Histoire du duché de Valois, contenu ti t 
est arrivé dans ce pays depuis le temps des 
Gaulois jusqu'en 1703; Paris, 1764, 3 vol. iu-i°; 

— Traité sur tes manufactures di 
2 vol. in-12; — Dissertation sur Petat du 
commerce en France sous les rois de la pre- 

9i de la deuxième race; Amiens, 1753, 
in-12. On lui doU encore quelques ourrage 
les bétes à laine ; — les Observations pour ser- 
vir de conclusion à V histoire du dmcèse dU* 
Paris, qui se trouvent dans le tome XV de l'ou- 
vrage de l'abbé Leheuf et dans le Journal 
riq-ue du Voyage fait au cap de Bonne- Espé- 
rance, par de La caille ; 1763, in-12. Carier a 
remporté dans sa fie neuf prix académiques, durit 
quatre à l'Académie des Inscriptions. 

DcscssarM. les Siècles Utt, — Dict. de l "ficon, potit 

— Qgàrard . la Fronce littéraire. — Le Ras, DU*, enc. 
de tu France. 

carlier ( Nicolas* Joseph ), mécanicien, né 
à Busigny, près de Cambrai, le 20 juillet t74y, 
mort à Yaleticiemies en 1804. Il se consacra en- 
Bèreroentè l'horlogerie, a ta menuiserie et I la 
mécanique. Eu 1793, lors du siège de Val**neien- 
nes, ce fut à son courage que la ville dut d'être 
v d'une inondation. Une bombe venait 
de briser une écluse dans le faubourg de Marly ; 
Cartier, malgré ta force encourant, se fait des- 
cendre dans la rivière, attaché avec des corda- 
ne sort de Teau qu'après bvo4i twucbé 
\ou\r\ -turc in moyen de sacs de terre ri de pttit- 
hunn II travaillait depuis cinq ans a la confec- 
tion d'une tnachiur en tuivre propre i tih'r ta 
Um forsqu'il mourut à l'âge de cinquante-cinq 
ans. 

ta France* 

CARLIN «, dit 
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Carlino) , artiste dramatique français , né à 
Turin en 1713, mort à Paris en 1783. Fils d'un 
officier des troupes du roi de Sardaigne, il entra 
d'abord dans la carrière de son père , et la quitta 
après la mort de celui-ci, pour donner des leçons 
de danse et d'escrime ; mais la principale et 
surtout la plus agréable occupation du jeune pro- 
fesseur était de jouer la comédie avec ses éco- 
liers. Bientôt ses succès dans cet art lui inspi- 
rèrent Vidée de se faire de cet amusement un 
état plus conforme à ses goûts. L'Arlequin du 
théâtre de Bologne, s'évadant pour échapper à 
ses créanciers, avait laissé le directeur «lan3 
rembarras : Bertinazzi le remplaça à l'impro- 
viste, sans que le public, abusé par le masque et 
par le jeu du débutant, se doutât de la substitu- 
tion ; ce n'est qu'après quelques représentations 
qu'eue lui fut connue. Les succès non interrom- 
pus du nouvel Arlequin le firent appeler à Paris 
en 1741 , pour remplir cet emploi à la Comédie 
italienne ; il venait y remplacer Thomassin, ac- 
teur ohéri des habitués de ce théâtre, et dont Os 
regrettaient vivement la perte. Malgré le danger 
de la comparaison provoquée par leurs souve- 
nirs récents, et celui d'aborder une langue nou- 
velle, puisque la Comédie dite italienne représen- 
tait des pièces françaises , Carlin ( car ce fut le 
nom qu'il adopta dès ce moment ) obtint dès les 
premiers jours tous les suffrages. Son succès 
ne tarda pas à devenir de la vogue ; il captiva 
longtemps l'inconstance de la faveur publique, qui 
ne cessa de l'accompagner pendant une carrière 
dramatique de près d'un demi-siècle. A la fois 
l'acteur à la mode et l'acteur de la nature, 
Carlin mérita cette longue faveur par la vérité 
de sa pantomime, la gaieté de ses lazzis, 
la fécondité de ses improvisations. Quoiqu'on 
l'applaudit avec justice dans la comédie écrite, 
c'est surtout dans ces canevas où il créait son 
dialogue qu'il se montrait supérieur. Les spec- 
tateurs actuels, qui voient si souvent les acteurs 
hésiter, se troubler, s'ils ont à adresser au pu- 
blic quelques mots qui ne font point partie de 
leur rôle, peuvent apprécier le talent d'un 
homme qui , dans les Vingt-six infortunes 
d'Arlequin , par exemple , improvisait pendant 
cinq actes sans éprouver un moment d'em- 
. barras, sans cesser d'exciter le rire ou du moins 
l'attention. 

Presque septuagénaire , Carlin conservait en- 
core la plus grande partie de ses avantages ; et, 
dans ses dernières années, il jouait avec toute la 
gentillesse, toute la vivacité du jeune âge, les Ar- 
lequins de Florian. On cite de remarquables 
exemples de l'impression que produisait son 
jeu : « Voyez comme le dos de Carlin a de la 
physionomie ! » disait un jour Garrick , frappé 
de la vérité de la pantomime de l'artiste pen- 
dant que d'une main celui-ci menaçait son maî- 
tre qui venait de lui infliger une correction, et 
que de l'autre il se frottait la partie atteinte. Lui- 
même avait donné au théâtre, en 1763, une 



pièce en cinq actes , les Nouvelles métamor- 
phoses d'Arlequin , où l'on trouva de l'imagi- 
nation et du comique, et qui ne dut pas tout m» 
succès au mérite du comédien. Carlin avait aussi 
un degré d'instruction plus rare même que le ta- 
lent d'écrivain chez les artfctes dramatique*. 

Lorsque la mort vint le frapper, «a regretta 
en lui non-seulement l'acteur célèbre, utats 
l'homme considéré. 

Bien que, comme on l'a dit, les qualités de 
l'âme ne se mettent pas sur l'affiche, le public 
sait en tenir compte à ceux qui les joignent au 
perfections de leur art. Aussi doonâ-Ml «ne ad- 
hésion unanime à son épttaphe : 

De Carlin pour peindre le sort, 
Très -peu de mots doivent suffire : 
Toute sa vie II a fait rire ; 
Il a fait pleurer à sa mort *> 

Peut-être n'est-0 pas mutile de consigner id 
que la Correspondance de Carlin avec Gan- 
ganelli , fruit d'une prétendue liaison d'enfance 
entre ces deux enfants de l'Italie, et publiée il y 
a quelques années, n'est que le roman d'un écri- 
vain ingénieux, M. de Latouche. Carlin n'eut 
aucun rapport avec l'illustre pontife romain, dont 
sans doute il eût mérité l'estime. [ Enc. des g. 
du m.] 

Le fias, DicU encyc. delà Fr. — Hist. du théâtre fr. 

* carlim ( Raphaël ), poète italien, natif de 
Pistoie, vivait à la fin du dix-septième siècle. On 
a de lui : Betulia liberata, poema eroico; Pfc- 
toie, 1694,in-4°. 

Zaccaria, Biblioth. PUtoian. — Adetang, «uppi à A- 
cher, Àllgenu Gêlehrten-Lexicon. 

carlislb (Frédéric Howakd , comte de), 
né le 28 mai 1748, mort en 1826. Repré- 
sentant d'une des familles les plus aristocrati- 
ques de l'Angleterre, il entra en 1769 dans la 
chambre des lords, et fut, dans sa jeunesse, un 
des chefs de la mode et du monde élégant 
Appelé par sa naissance sur la scène politique, 
il fut, en 1777 , nommé trésorier de la maison 
royale et membre du conseil privé. En 1778, il 
était au nombre des commissaires envoyés au 
États-Unis pour négocier un arrangement amia- 
ble : cette mission n'eut pas de succès. En 1780, 
il obtint la charge élevée de vioe-roi d'Irlande; 
mais , deux ans plus tard , un changement de 
ministère le fit remplacer par le duc de Port- 
land. Le comte de Carliste prit une part active 
aux débats parlementaires de 1787 à 1792 ; fl re- 
çut en 1793 l'ordre de la Jarretière; mais fl 
parut alors se dégoûter de la politique, et resta à 
l'écart jusqu'à la fin de sa vie. Il avait tou- 
jours eu du goût pour la littérature. 11 a écrit 
de nombreuses pensées fugitives et deux tra- 
gédies, la Vengeance d'un père, et la Relit' 
mère. Ces écrits, dont il donna des éditions dg 
luxe, tirées à petit nombre et ornées de belles 
gravures, sont d'un style élégant; mais il ne 
faut pas leur demander des beautés d'un or- 
dre supérieur. Parent et tuteur de lord Byroa, 
Carlisle se brouilla avec son pupille, qui a tond' 
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contre lui plusieurs sarcasmes amers dans sa 
fameuse satire intitulée English Bards and 
Scotch reviewers. 

Biographie* Britannica. — Gentleman'* Magazine, 
1816. — Conversationt-Ijexicon. — Annual reçUter. 

* carlislb ( George Howard , comte de) , 
homme d'État anglais, fils de Frédéric, comte 
de Carliste , naquit le 17 septembre 1773, et 
mourut le 7 décembre 1848. Après avoir étudié 
à Éton et à Oxford , il fut attaché à la mission 
de lord Malmesbury sur le continent en 1795 et 
1796. Revenu en Angleterre, il entra au parle- 
ment , et plus tard il fut chargé d'une mission 
secrète près la cour de Berlin. Il entra en 1827 
dans le cabinet formé par Canning, et il y rem- 
plit, jusqu'en 1828, les fonctions de chancelier. 
Devenu valétudinaire dans les dernières années 
de sa vie, il renonça à la politique, après s'y être 
fait remarquer par sa modération. 

Conversations- Lexicon. — Annual regUter. 

; carlisle ( Georges- William-Frédéric, 
comte de ), fils du précédent, homme d'État an- 
glais, naquit le 18 août 1802. Il porta d'abord 
le nom d'Howard, qu'il échangea ensuite con- 
tre celui de lord Morpeth. H fut attaché à l'am- 
bassade de Pétersbourg, devint membre des 
communes; et en 1841 , sous le ministère Mel- 
bourne, il fut appelé à la secrétairerie d'État pour 
l'Irlande. En 1846, il fut nommé haut commis- 
saire des forêts, et, en 1850, chancelier du duché 
de Lancastre. Le comte de Carlisle aime et pro- 
tège les arts et les lettres. Il a écrit en 1852 une 
introduction à YUncle Tom's Cabin, de mis- 
tress Beecher Stowe, ouvrage qui a produit une 
grande sensation. 

Conversations- /.exicon. — Annual register. 

carloix. Voy. Gkiffet et la. Vieillbvillb. 

carloman. L'histoire connaît trois princes 
de ce nom : 

carloman 1 er , fils aîné de Charles Martel 
et frère de Pépin le Bref, gouverna pendant plu- 
sieurs années l'Austrasie, et les provinces de 
r Allemagne qui étaient alors annexées à ce 
royaume. Sa réputation de guerrier ne suffisant 
plus à son Ame, portée vers la contemplation, il 
quitta ses États pour embrasser la vie reli- 
gieuse, donnant ainsi le premier un exemple qui 
fut imité si souvent au moyen âge par les plus 
grands souverains. Après avoir vécu comme 
moine dans un couvent du mont Cassin, il alla 
mourir à Vienne enDauphiné. Son corps futtrans- 
porté au mont Cassin , où il a été retrouvé en 
1628. 

Script, rer. Francic, IV. — Siamondi, Histoire des 
Français. 

carloman , second fils de Pépin le Bref, 
frère puîné de Charlemagne, roi d'Austrasie, né 
vers 751, mort le 4 décembre 771. Il fut cou- 
ronné, ainsi que son frère aîné, du vivant de 
Pépin, par le pape Etienne H, qui leur conféra 
en même temps le titre de patrices de Rome. 
Pépin mourut en 768, après avoir réglé le par- 
tage de ses États entre ses fils. Ce partage est 
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fort diversement rapporté par les historiens : 
il ne subsista point, au témoignage de quelques- 
uns, tel que Pépin l'avait réglé, et fut remis en 
question, peu de temps* après dans une assem- 
blée générale des grands feudatalres. A Charles 
fut assignée l'ancienne part de Pépin, son père : 
la Neustrie, la Bourgogne et l'Aquitaine; à 
Carloman, celle de l'oncle dont il portait le 
nom, le royaume d'Austrasie et toute la France 
germanique. Malgré cet arrangement si solennel, 
raccord des deux frères ne parait pas avoir été 
de longue durée. Éginhard et la plupart des au- 
tres annalistes trouvent la cause de leur rupture 
dans les insinuations des conseillers de Carloman : 
ne pourrait-on pas la voir aussi dans l'impa- 
tiente ambition de Charles , que nous trouvons 
dès la même année en possession d'une partie de 
l'Austrasie ? 

La division de l'empire avait réveillé l'ambi- 
tion des chefs voisins : ils songeaient à demander 
compte, à deux jeunes princes encore sans re- 
nommée, des longues prospérités du règne de leur 
père. Un ancien duc d'Aquitaine, Hunold, en- 
seveli depuis vingt-quatre ans dans un monas- 
tère et que le monde avait oublié , fut ressaisi 
subitement d'un souvenir d'ambition : le vieux 
moine, séduit par l'occasion, jeta son froc, et re- 
parut dans son ancien duché. Charles, pour 
tenir tête à cette première attaque , s'adressa à 
son frère, qui accourut à la tête des forces d'Aus- 
trasie; mais, bientôt dégoûté après une entrevue 
avec lui, il regagna ses États sans avoir com- 
battu. 

Carloman mourut peu de temps près , sans 
avoir rien fait qui recommande sa mémoire. Sa 
veuve , à la nouvelle de sa mort , prit la fuite 
avec ses jeunes enfants , craignant sans doute 
pour eux la tutelle de leur oncle. Elle se ré- 
fugia à la cour du vieux Didier, roi de Lombar- 
die, dont Muratori et d'autres écrivains disent 
qu'elle était la fille. Nous ignorons sur quelle 
autorité cette opinion se fonde : le roi des Lom- 
bards avait deux filles; l'une fut mariée au duc 
de Bavière et l'autre à Charlemagne, qui la ré- 
pudia. 

Carloman mourut à Samonci , près de Laon, 
après un règne de quatre années ; il était âgé de 
vingt ans. On lit sur une des tombes royales de 
Saint-Denis , qui parait être la sienne, cette ins- 
cription : Karlomannus rex, filins Pippini. 
[ Araédée Renée, Enc. des g. du monde. ] 

Eginbard, Annales*- Siamondi, Histoire des Français. 
— Michelet, Histoire de France. — Henri Martin , Mis- 
toire de France. 

carloman, medu nom, inorten 884, fils de 
Louis le Bègue. Il reçut en partage l'Aquitaine 
et la Bourgogne en 879. L'année précédente, fl 
vécut avec son frère Louis m dans une par- 
faite union, et tous deux, plus d'une fois, re- 
poussèrent ensemble les Normands. Mais leur 
concorde ne put empêcher Boson de se faire 
élire roi de Bourgogne à Mantaille. Louis m 
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étant mort en 882» Carloman devint seul roi de 
France, et mourut atteint par une flèche mala- 
droitement tirée contre un sanglier. 

Anna Ut de SainUBertin. — Slsmondl , Histoire des 
Français. — Le Bas, Dictionn. encjfc. de ta France. 

carloman, quatrième fils de Charles le 
Chauve, vivait à la lin du neuvième siècle. Son 
père le consacra à Dieu en 8. r >4 dans le couvent 
de Saint-Médard, et en 868 il reçut le comman- 
dement, tout abbé qu'il était, d'une troupe de 
gens de guerre envoyés contre les Normands, 
de concert avec Salomon, roi de Bretagne. 
11 ne fut pas heureux dans cette campagne, 
mais il y contracta le goût de la vie mondaine. 
Accusé, en 870, d'avoir conspiré contre son 
père, il fut arrêté, dépouillé de ses bénéfices, re- 
tenu prisonnier à Senlis , puis relâché quelques 
mois plus tard. U se réfugia alors en Belgique, 
et dévasta ce pays à la tête d'une bande de 
brigands qu'il y avait rassemblée. Son père de- 
manda justice contre lui à l'autorité ecclésiasti- 
<rae, qui excommunia ses complices et les con- 
damna à perdre la tète. Quant à lui , il ravagea 
la province de Toul en'Lorrainc, comme il avait 
fait en Belgique; et, passant le Jura, il pilla la 
Bourgogne. En 871 il consentit à revenir auprès 
de son père, qui, de nouveau, le fit incarcérer à 
Senlis ; et en 875 il fut déchu de la prêtrise par 
un synode assemblé dans cette ville. Loin de se 
soumettre, Carloman ne vit dans cette sentence 
qu'un plus sûr accès au trône. Les évêques n'en 
devinrent que plus rigoureux à son égard. « Ils 
le rappelèrent au milieu d'eux, dit Hincmar, et, 
déclarant que selon les lois divines il était digne 
de mort, ils prononcèrent cependant sur lui une 
sentence plus douce , pour lui donner le temps 
et le lieu de se repentir; et par une acclamation 
universelle ils le condamnèrent à perdre les 
yeux. » 

Carloman , dans l'intervalle, et lorsqu'il était 
encore en Belgique, avait porté sa cause devant 
le pape Adrien, dont il obtint la protection, et qui, 
le 13 juillet 871 , écrivit à Charles le Chauve 
une lettre où il reproche à ce prince d'imiter 
l'autruche, et de sévir contre ses propres en- 
trailles. Il l'engage en conséquence à rendre à Car- 
loman les biens et honneurs dont il a été dé- 
pouillé. « Garde-toi, ajoute le pontife, d'ajouter 
péché sur péché ; amende-toi de tes précédentes 
usurpations et de ton avarice. Alors le terme 
de tes forfaits sera aussi le terme de mes re- 
proches, et, avec l'aide de Dieu, tu atteindras 
en même temps la fin de la coulpe et celle de 
la peine. » — En même temps le pape avait 
défendu aux comtes de France et de Lorraine 
de marcher contre Carloman, et aux évêques 
d'excommunier ce prince. De là une correspon- 
dance violente entre Adrien et le savant Hinc- 
mar, an nom de Charles le Chauve. « Vous 
nous forcez, dit Hincmar parlant au nom du 
roi, vous nous forcez, par des lettres inconve- 
nantes pour la puissance royale, inconvenantes 
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de la part de la modestie apostolique, de vous 
répondre avec un esprit moins pacifique que 
nous ne voudrions. Il est temps que vous fassiez 
attention que, quoique nous soyons sujet aux 
passions humaines, nous sommes cependant un 
homme créé à l'image de Dieu ; qu'avec la grâce 
de Dieu, nous tenons de l'héritage de notre père 
et de notre aïeul le sentiment du nom royal et 
de notre dignité; que, ce qui est plus encore, 
nous sommes chrétien, attaché à la foi ortho- 
doxe et catholique, instruit dès notre enfance 
dans les saintes lettres, et dans les lois tant ec- 
clésiastiques que séculières; que nous n'avons 
été accusé légalement et régulièrement d'aucun 
crime public dans l'audience des évêques, et 
moins encore convaincu : et cependant vous 
nous avez , dans vos dernières lettres , qualifié 
de parjure, de tyran, de perfide, de spoliateur 
des biens ecclésiastiques. » Ce langage, ou son 
intérêt mieux entendu, ramena le pape Adrien. 
Carloman fut sacrifié; on lui arracha les yeux, 
par ordre des évêques. Enlevé par ses partisans 
et conduit auprès de Louis le Germanique, il ob- 
tint l'abbaye d'Esternach ; mais il survécut peu 
au supplice qu'on lui avait infligé. 

Script, rer. Francise, VU.— Annales de Saint-Bertin, 
866-877. - Labbe, Acta Conciliorum, VIII. - Hincmar, 
Opéra, Epist. II. — Slsmondl, Histoire des Français, 
III. - Michelet, Hist. de France. 

carlon ou carloni , nom d'une famille de 
peintres génois. 

carlonb (Giovanni- Andréa) y V Ancien, 
peintre, né à Gênes à la fin du seizième siècle, 
mort à Milan vers 1632. Fils du sculpteur Tad- 
deo Carlone, il fut dans sa patrie élève du Sien- 
nois Pietro Sorri ; mais après la mort de ce pein- 
tre il se rendit à Rome, pour continuer ses étu- 
des d'après les ouvrages des grands maîtres et 
les monuments de l'antiquité. Il passa ensuite 
quelque temps à Florence à l'école du Passi- 
gnano, où il surpassa rapidement tous ses cama- 
rades. A son retour, Bernardo Castello, qui était 
à cette époque considéré comme le premier des 
peintres génois, appréciant ses qualités et son 
talent, lui donna sa fille en mariage. De ce jour, 
la réputation de Carlone ne cessa de grandir, et 
les commandes lui arrivèrent de toutes parts. 
En 1630, il fut appelé à Milan pour décorer l'é- 
glise de Saint-Antoine des Théatins; à peine 
était-il parvenu à la moitié de son travail, qu'il 
fut enlevé par une cruelle maladie à l'âge de 
trente-neuf ans. Ce fut son jeune frère Giovanni 
Battista qui fut chargé de terminer ses peintures, 
restées inachevées. E. B — n. 

Tiroizi, DUionario. — Orlandi, Jbbecedario. 

* carlone (Giovanni- Andréa), le Jeune, 
peintre, né à Gênes en 1639, mort en 1697. Il 
était fils de Giovani- Battista et neveu de 
Giovanni-Andréa , l'Ancien. Du style de son 
père, et de ceux des écoles romaine et vénitienne, 
il se composa une manière plus agréable dans 
la peinture à l'huile que dans la fresque. S'il n'é- 
gala pas son père pour la grâce et la finesse, il 
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l'emporta sur lui i>ar la haraiesse et le coloria, 
travailla beaucoup à Foliguo et à Pérouse; 
ses ouvrages dans ces villes sont à peine 
j^ du médiocre. Son talent n'acquit ton 
ntier développement que lorsque, étant aile à 
ne vers l'âge de quarante ans, il agrandit 
style par Telude des chefs-d'œuvre des mai- 
es. Ces progrès notables sont attestes par les 
jointures qu'il exécuta à Rome à l'église du Jé- 
sus, a Gênes dans les palais Arignole, Saluzzo 
et Durazzo; ces dernières peuvent soutenir la 
comparaison avec les meilleurs ouvrages que 
renferme cette ville. E. B — H. 

Ticouï, Dizionario, — Lanit, Storia pittorica. 
(ARLONF ( Gïovanm-Battista), peintre, ne 
à Gênes vers 1598, mort en 1680. Il fut frère 
nim-Andrea F Ancien t et reçut comme 
lui, à Florence, les leçons du Passignano> Il ne 
quitta jamais son frère, et l'aida dans tous ses 
travaux à Rome, à Florence et à Gênes ; 
lui qui fut i barge de terminer à Milan les pein- 
tures de Saint-Antoine des Théatins, restées ina- 
chevées à sa mort* 11 se montra, sous tous les 
rapports, égal et souvent supérieur à Giovanni- 
Dans le cours de sa longue carrière, il 
à Gênes de* travaux considérables, dont 
î pal est la décoration de VAnnunziata 
del Gtta&tato, où il peignit la Prédication de 
saint Paul; saint Jacques baptisant des nco- 
p ht/ tes; saint Simon et saint Jade; Moïse 

Et jaillir Veau du rocher; U Passage du 
urdain ; V Entrevue de Joseph et de ses 
ères. Ces compositions sont riches et neuves; 
contours sont pleins de pureté et de relief; 
tes couleurs sont aussi vives, aussi fraîches, 
aussi brillantes qu'à ] époque où elles furent 
employées, Carlone laissa deux fils, Giovanni- An- 
dréa le Jeune, et Nïccolo, héritier de son talent et 
/le la fortune qu'il avait acquise par ses travaux. 

i n-N. 

Aàlli. nu de' Pittori, Jrchitctti c Scultori GciioiMi. 
- Tlcarr}, Dizinnario. - Lanirl, Storia pittorica. 

cari.oxi: i Taddeo), peintre, sculpteur et 

litecte , né a Rono, près du lac de Lugaoo ; 

. 1613. U euf pour premier maître son 

nomme Giovanni ; mais ce lut à Rome 

lll perfectionna son talent. Doué de l'amour 

art, il mettait son bonheur a en ensei- 

difBcultés au\ jeunes artistes, et sur- 

anni-Andrea et Giovanni- 

Il a beaucoup travaillé h Gênes, ou il 

th venu se fi ver; et on cite parmi ses rneil- 

Hê ouvrages les les peintures de 

nlique église de ; Saint-Siro , première catiie- 

tic «le I E. B— k. 

Jindi, jibbecetttn i - 

I ( don ), infant de Navarre, prince de 
, mort le 23 septembre 1461. 
d'Aragon et de la reine Blanche 
par celle princesse mou- 
reconnu pur 
lut dépouillé de son hé- 
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ritage par son père, voulut soutenir son droit 
à main armée, fut battu âïafalla, et lut! pri- 
sonnier en 1452, Le roi de 
d'Aragon adressèrent des représentations à Jean, 
et lui demandèrent que don Carlos fut mis en 
liberté > que la principauté de Viane lui fût ren- 
due, et que les revenus de l'État fussent par- 
par moitié end et le fils. Jean 
refusa d'abord de consentir a cet arrangement; 
mais, craignant de mécontenter les Arago- 
nais, il promit tout ce qu'on demandait. Il niït 
son fils eu liberté: ce fut le seul point de !a 
convention qu'il exécuta, en sorte que la guerre 
civile recommença bientôt. Alors le roi d'Aragon 
appela a son Recours le comte de Foix, son g 
die. Don Carlos ne put résister à leurs forces 
réunies; il fut forcé de quitter la Navarre, et il 
se retira en Italie auprès d'Alfunse V, son 
oncle. Celui-ci voulut s'entremettre pour ter- 
miner le différend entre le père et le tils; m 
il en fut empêché par la mort. Don Carlos vint 
K mettre à la merci de son père. Juan pro- 
mit d'oublier tout le passé; mais il ne rendit 
pas la Navarre, et de graves dissentiments vin- 
rent rompre cette réconciliation peu sincère. 
Jean voulait marier son fils à l'infante de Portu- 
gal ; don Carlos préférait l'alliance de la Castilfe, 
Cherchait la main de dona Isabelle, sœttr 
de Henri RT. Le roi d'Aragon, irrité de ne pas 
trouver dans son fils une aveugle obéissance à 
toutes ses volontés, le fit arrêter en 1460. Cette 
conduite injuste et violente révolta tous les es- 
prits. Les Catalans reclamèrent aussitôt , en di- 
sant que c'était une violation mani leste de leurs 
'privilèges. Les cortès d'Aragon joignirent leurs 
plaintes à celles des Catalans. Les dépotés en- 
pour redamer la mise en liberté de dou 
Carie* ne lurent pas reçus par le roi. Alors U> 
peuple de Barcelone prit les armes, et s'empara 
de Fra#a, lu parti nombreux dans les royau- 
mes d'Aragon et de Valence se déclara pour 
le prince de Viane; eu sorte que le roi, craignant 
une révolte générale» consentit à délivrer son fils. 
La reine dona Juana Enriquez fut chargée d'al- 
ler à Morella tirer le prince de sa prison, et de le 
remettre entre les mains des Barcelonais; mais 
Ceux-ci ne se contentèrent pris de cette 
sion : ils exigèrent que don Carlos fût reconnu 
héritier de la couroune; qu'on lui remit immé- 
diatement le gouvernement de la Catalogne, et 
qu'il fût nommé lieutenant généra] des autres 
parties du royaume, Jean consentit a tout ce t\u\m 
demandait; niais trois mois ne s'étaient pas 
écoulés, que, le 23 septembre i iOI, Carlos, at- 
teint d'une violente maladie, mourait à Barcelone, 
L'opinion générale fut que le prince de \ 
avait été victime d'un horrible forfait, et que 
Jean l'avait fait empoisonner à la sollicitation de 
Juana Enriquez, pour assurer lu troue au lits qu'il 
avait eu de son second mariage. Don Carlos de 
Viane aimait et cultivait les letti 
en castillan la Morale d'Aiistûte, et composa 
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une Cnronique de la Navarre depuis l'origine 
de la monarchie jusqu'au règne de Carlos le 
Noble, son aïeul; cet ouvrage, resté inédit, a été 
conservé dans les archives de Pampelune. 

Marlana, HisL <V Espagne. — J. Ijivall^i* et Ad. Gue- 
roult Espagne, dan» V Univers pittoresque. 

carlos ( don ) d'Autriche, infant d'Espagne, 
fils de Philippe II et de sa première femme Ma- 
rie de Portugal, naquit à Valladolid en 1545. En 
raison de sa faible complexion, il fut élevé avec 
beaucoup de soin par Jeauue, soeur du roi ; car 
la mère de don Carlos était morte quatre jours 
après l'avoir mis au monde. C'est cette faiblesse 
qui, fut cause de l'indulgence excessive qu'on eut 
pour lui, et qui nourrit et augmenta sa violence 
et son opiniâtreté naturelles. Présenté par son 
père en 1560 aux états réunis à Tolède, il fut re- 
connu comme son héritier, et envoyé ensuite, en 
1562, à l'université d'Alcala deHenarez. Là, don 
Carlos tomba dangereusement malade ; son père 
accourut près de lui, et fit porter en procession 
le corps de Didacius, que le prince avait en grande 
vénération. Ce dernier recouvra presque aussi- 
tôt la santé, comme par un miracle. Philippe in- 
sista alors pour obtenir de la cour de Rome la 
canonisation de Didacius. Les écrivains contem- 
porains du prince ne sont pas d'accord sur son 
caractère : selon les uns , il allia à l'amour de la 
gloire l'orgueil et un penchant pour la domina- 
tion; selon les autres , il n'aima que l'extraordi- 
naire; toute résistance le mettait on fureur, mais 
la soumission le radoucissait. H n'est pas pro- 
bable qu'il fut , comme on Ta prétendu et comme 
Schiller nous le présente dans sa célèbre tragé- 
die de Don Carlos, partisan de l'insurrection, 
des Pays-Bas et ennemi de l'inquisition : il n'a- 
vait pour cela ni assez de connaissances , ni des 
principes assez fixes , ni un esprit assez élevé ; 
on assure même qu'il manquait d'esprit naturel, 
et n'avait de vues arrêtées sur quoi que ce soit 
Tout fut passion chez lui ; il était hautain , bru- 
tal , ignorant, et mal élevé : c'est au moins ainsi 
que nous le décrit Llorente dans son Histoire 
de l'Inquisition. Ce qui est certain, c'est que 
don Carlos voulait épouser Elisabeth de France, 
fille de Henri II, mais que son père, alors veuf de 
Marie d'Angleterre, s'étant, dans cette circons- 
tance (1559), substitué à son fils, celui-ci ne par- 
donna jamais à son père un procédé si peu dé- 
licat. Philippe, voyant don Carlos, son fils uni- 
que, incapable de régner, et nourrissant contre 
lui des sentiments hostiles, fit venir en Espagne, 
en 1563, ses neveux les archiducs Rodolphe et 
Ernest, pour leur assurer sa succession. Don 
Carlos, las des persécutions qu'il essuyait , vou- 
lut quitter sa patrie (1565) ; mais il fut détourné 
de son^projet par Ruy Gomez de SU va, confident 
de Philippe, et qui était aussi devenu celui du 
prince. En 1567, époque de l'insurrection des 
Provinces-Unies, don Carlos annonça l'intention 
d'aller en Allemagne, et 11 en paria à son oncle 
don Juan d'Autriche : ce dernier lai fit avec dou- 
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ceur dos remontrances, lui conseilla la prudence, 
et ne lui cacha pas que son père allait être ins- 
truit de son projet ; don Juan lui-même ea it 
part au roi. Philippe parut croire que la véritable 
intention de son fils était de se rendre dans les 
Pays-Bas ; car il avait souvent remarqué entai 
le désir ardent de prendre part au gouvernement; 
il n'eut pour lui que de la froideur, et don Cartel 
se vit de plus en plus repoussé. 

Philippe ayant donné toute sa confiance au doc 
d'Albe et à quelques autres seigneurs, don Ctrl» 
conçut une forte antipathie contre eux. Son hu- 
meur chagrine lut portée à son comble par la no- 
mination du duc d'Albe augouvernement de Flan- 
dre, emploi qu'il avait lui-même sollicité. Selon 
les uns, don Carlos était favorable à la reiigiom 
réformée ; d'autres prétendent qu'il avait jus- 
que sous son oreiller une épée nue, des pisto- 
lets chargés, etc. Il ne cachait pas sa douleur de 
ce que son père lui avait enlevé Elisabeth de 
France; et, dans une confession qu'il fit à on 
prêtre à la fête de Noël 1567, il annonça son 
intention de commettre un meurtre, demandant 
d'avance l'absolution de ce crime : elle lui fet 
refusée; mais on supposa que ces paroles tra- 
hissaient le dessein de tuer le roi. Celui-ci, qui ai 
fut instruit, les interpréta lui-même dans ce 
sens, et annonça, dit-on, la résolution de prévenir 
son fils. Don Carlos , se croyant tralii par don 
Juan, voulut le poignarder, et n'y réussit point 
Philippe se décida alors à se défaire d'un fite 
criminel et indigne de la couronne, quoiqu'il ftt 
son unique héritier. Dans la nuit du 18 janvier 
1568, pendant que don Carlos était profondé- 
ment endormi, le comte de Lerma entra dam 
sa chambre et en retira tout ce qu'il y toit 
d'armes; ensuite le roi entra, suivi de Roy Go- 
mez de Silva et de plusieurs autres seigneurs, 
entre autres du grand prieur de l'ordre de Saint- 
Jean de Jérusalem , qui était frère du duc d'Albe. 
Don Carlos, qu'on avait éveillé, ayant aperçu le 
roi , s'écria : « Je suis perdu ! » Se tournant en- 
suite vers Philippe , il lui dit : « Votre majesté 
veut-elle me faire mourir? Je n'ai pas perdu 
l'esprit; mais j'ai le désespoir dans le corar, 
voyant tout ce qu'on entreprend contre moi. » Il 
conjura ensuite tous les assistants de lui donner 
la mort. « Je ne suis pas venu, dit le roi, pour 
vous donner la mort, mais pour tous corrige 
comme c'est mon devoir de père, et vous ra- 
mener à la raison. » Il lui ordonna de se tefer; 
on congédia ses domestiques, et Ton confisant 
une petite caisse placée sous le lit, et qui ren- 
fermait des papiers; puis on remît le prince a> 
duc de Feria et à six nobles, avec ordre de le 
surveiller de près et de l'empêcher d'écrire ot 
de parier à qui que ce fut. On habilla le prince 
en habits de deuil, et on lui retira même soa 
lit Don Carlos, en fureur et au désespoir, se 
précipita dans le feu qu'il avait fait allumer, et ce 
n'est qu'avec peine qu'on parvint à l'empêcher 
de s'étouffer, n essaya de diverses manières de 
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se donner la mort. Philippe, après «voir publié 
tout ce qui Tenait de se passer, et après «'être 
justffié auprès des plus puissants souverains de 
l'Europe» auprès du pape et du haut clergé, pro- 
posa an conseil d'État , présidé par le cardinal 
Espinosa, grand inquisiteur et président du con- 
seil de Castflle, de prononcer l'arrêt touchant 
le prince. H fat condamné à mort, et cet arrêt, 
dnVon, lut exécuté au moyen du poison. Cepen- 
dant on n'est pas d'accord sur le genre de mort 
auquel don Carlos succomba; seulement il est 
certain qu'il mourut le 24 juillet là68, et, sui- 
vant quelques auteurs, de mort naturelle. H fut 
enterré, avec les honneurs dus à sa naissance, au 
couvent des religieuses de Saint-Dominique 
d'El-Real, à Madrid. La reine Elisabeth mourut, 
la même année, d'un accouchement anticipé, et 
non pas pour avoir reçu du poison, comme l'ont 
prétendu les ennemis de Philippe IL [ Er%c. des 
g. eu m.] 

Uorente, Histoire de r Inquisition, — ftanke. Matériaux 
fear serivr à l'histoire de don Carlos, dam les Annale* 
* rienm*, t. XLVI. 

;atUM (don Caries - Maria- Isidor de 
BouftBON ) , deuxième fils du roi Charles IV et 
frère du roi Ferdinand VII, naquit le 29 mars 
1788. H vécut tranquiflement à la cour, s'occu- 
past d'études littéraires et religieuses, jus- 
qu'en 1808, où la maison de Bourbon dut s'éclip- 
ser devant le génie de Napoléon. Charles IV, qui 
ne régnait plus depuis longtemps, en avait laissé 
tomber le pouvoir aux mains de Manoel Godoy 
(voy. ce nom). H abdiqua à Bayonne, et força 
Ferdinand et Carlos, ses fils, à renoncer également 
au trône; niais ce ne fut pas sans une grande op- 
position de leur part. Don Carlos dut se résigner 
a l'exil , et se retira à Valencay avec son frère et 
son oncle don Antonio, compris aussi dans l'acte 
d'abdication. Cet acte, déchiré en 1814 par les 
baïonnettes do Nord , rappela les Bourbons d'Es- 
pagne dans leur patrie ; et don Carlos épousa en 
1816 la fille de Jean IV, roi de Portugal, dont il 
eut trois enfants. Cependant Ferdinand VII n'avait 
pas d'enfants des trois femmes qu'il avait succes- 
sivement épousées, de sorte que la couronne pa- 
raissait, selon toute probabilité, devoir revenir à 
l'infant don Carlos, autour duquel se groupaient 
tons les membres du clergé, dits partisans du 
retour de l'inquisition, contre lequel Ferdi- 
nand se prononçait souvent. L'opposition des 
cortès, en 1823, apparut aux conseillers du 
prince comme une occasion de saisir peut-être 
ce pouvoir tiraillé en tous sens; mais l'interven- 
tion de la France rétablissant le calme dans la 
Péninsule, l'infant se résigna à rentrer dans 
l'ombre, où il fut le pivot autour duquel gravi- 
taient de nombreuses conspirations. 

Un quatrième mariage du roi vint ruiner tout 
iTcoup les espérances de don Carlos : Marie- 
Christine, fille du roi des Deux-SicUes Fran- 
çois I er , accoucha, le 10 octobre 1830, d'une fille 
qui fut depuis la reine Isabelle II. La loi saliquè 



avait été abolie , en prévision de la naissance 
d'une fille; mais le parti clérical, qui avait réussi 
d'abord à faire annuler la pragmatique sanction, 
lut frappé de confusion lorsque cette mesure fut 
retirée par Ferdinand VII moribond, et que 
don Carlos fut mis en demeure de prêter ser- 
ment d'obéissance à l'héritière présomptive du 
trône. L'infant résista; et de l'exil où fl fut envoyé 
flpubnauneprotestatkncontrerannulation réelle 
de ses droits, invoquant le bénéfice de la loi sa- 
liquè, qui avait présidé de tout temps à l'ordre 
de succession dans la maison de Bourbon. Ferdi- 
nand VII mort, don Carlos renouvela sa manifes- 
tation, et fut reconnu roi par son parti et par le 
Portugal; mais cette de^aratrandliostilitésmotiva 
un décretqui le déclarait rebelle, et le bannissait 
du sol de l'Espagne et même du Portugal, que 
don Miguel émit contraint, lui aussi, d'aban- 
donner. Le traité de la quadruple alliance mit 
les droits de don Carlos à néant , mais le posa 
en prétendant. Une guerre terrible divisa alors 
ce malheureux pays en deux partis bien distincts ; 
les carlistes et les christinos ; et, dans les ren- 
contres qu'ils eurent, il est juste de dire que 
des prodiges de valeur furent accomplis des deux 
côtés : mais en même temps des généraux dignes 
de circonstances meilleures se rendirent célèbres 
par des actes d'atrocité dont les provinces qui 
en ont été le théâtre garderont longtemps la 
mémoire. La guerre civile dura jusqu'en 1839. 
A cette époque, don Carlos, vaincu sur tous 
les points, et contraint d'implorer l'hospitalité de 
la France, se vit assigner pour séjour la ville de 
Bourges, où ses partisans allèrent le saluer, 
lui et sa femme l'infante Maria-Teresa de Bour- 
bon et de Bragance, princesse de Beira, des ti- 
tres de rot et de reine. 

Pendant que la petite cour de Bourges se com- 
plaisait dans les minutieuses observations de l'an- 
tique étiquette de la monarchie espagnole, le parti 
légitimiste n'abandonnait pas ses espérances, et, 
désireux de recommencer les hostilités, travail- 
fait à rendre possible une nouvelle levée de bou- 
cliers. Mais l'énergie manquait à Charles V, et 
sa cause avait besoin d'être désonnais soutenue 
par une main plus capable de réchauffer le 
zèle des fidèles : c'est pourquoi don Carlos se 
décida, non sans peine, et malgré les vives re- 
montrances de la princesse de Beira, à abdi- 
quer en faveur du plus âgé des fils que lui avait 
donnés sa première femme, don Carlos-Luis- 
Maria-Fcrnando, comte de Montemolin. 

Cette abdication fut accueillie très-froidement 
en Espagne, et ne porta aucune atteinte à l'ordre 
qui y règne actuellement; elle ne causa que 
quelques échauffourées sans importance, qui fu- 
rent promptement comprimées. Don Carlos, 
aujourd'hui le comte de Molina, après avoir 
tenté inutilement de s'enfuir de Bourges, réside 
en Autriche depuis 1847, époque à laquelle le 
roi Louis-Philippe lui rendit la liberté. 

T.-Albert Blajioust. 
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Joseph Uvallée, Hist. d'Espagne. - Le Moniteur 
universel. — Lesur, Ann. hist. 

I carlos (Carlos-Luis-Maria- Fernando de 
Bourbon ) , infant d'Espagne , fils atné de don 
Carlos de Bourbon, frère de Ferdinand VII et 
de Maria-Francisca d'Assise, fille cadette de 
Jean VI, roi de Portugal, naquit le 21 octobre 
1818. Il porte aujourd'hui le nom de comte de 
Montemolin. Son père ayant abdiqué en 1844 
sa prétendue royauté , le comte de Montemolin 
est considéré aujourd'hui, par les carlistes espa- 
gnols, comme le représentant delà légitimité, et 
salué par ses fidèles du titre de roi Charles VI. 
De concert avec Cabrera, il prépara en 184 5 une 
invasion de la Péninsule, et parvint à soulever 
une certaine partie des provinces de Catalogne 
et d'Aragon ; mais cette tentative échoua, ainsi 
que celle qui eut lieu après la révolution de Fé- 
vrier. Au mois d'avril 1849, le comte parvint 
à traverser la France, afin de se rendre à la fron- 
tière espagnole , où l'attendait une troupe assez 
nombreuse de partisans ; il échoua de nouveau , 
et, après avoir été détenu pendant quelques jours 
dans la citadelle de Perpignan , il fut rendu à la 
liberté. Une mésintelligence survenue en 1850 
entre les cabinets de Naples et de Madrid ranima 
un instant ses espérances ; mais l'expulsion im- 
médiate du territoire napolitain de ses négocia- 
teurs le força au repos. Le comte de Montemolin 
habite actuellement l'Angleterre. 

T.-Albert Blanquet. 
Le Moniteur universel. — Convers.-Lex. 
*carlota de bourbon {Luisa) , infante 
d'Espagne, fille de François 1 er , roi des Deux- 
Siciles, et de Maria-Isabelle d'Espagne , née le 
24 octobre 1804 , morte le 29 janvier 1844. Am- 
bitieuse et active, elle épousa, le 12 juin 1819, 
don Francisco de Paul , frère de don Carlos , 
et donna à son premier né le titre de duc de 
Cadiz, contre tous les usages de l'étiquette de la 
monarchie espagnole. Le mariage du roi Fer- 
dinand VU avec Marie-Christine fit évanouir 
ses projets d'ambition; car elle avait rêvé le 
trône pour sa descendance. Cependant Marie- 
Christine accoucha successivement de deux 
filles. Les partisans de don Carlos et le clergé 
avaient obtenu, comme on sait, du monarque 
moribond le rétablissement de la loi salique; 
et déjà Marie-Christine elle-même se résignait 
à voir ses filles déchues de leur magnifique hé- 
ritage, lorsque l'infante Carlota, qu'on avait éloi- 
gnée de Madrid , revint tout à coup, et changea 
la face des choses. Elle commença d'abord par 
ranimer le courage de sa soeur, et tontes deux 
obtinrent de Ferdinand VII l'annulation de cet 
acte, que la peur des tourments de l'enfer lui 
avait arraché. Mais l'emportement de son ca- 
ractère ne lui permit pas de demeurer l'amie 
de sa sœur ; et tout porte à croire qu'elle la des- 
servit en la décriant gravement, et de manière à 
rendra nAmggaire son éloignement du royaume. 
*iit à Parte, et y prépara, selon 



toute probabilité, la vengeance. Un libelle força 
Marie-Christine à résigner les fonctions de ré- 
gente; et la reine-mère n'hésita point, dit-on, 
à accuser sa sœur d'avoir, sinon favorisé la pu- 
blication de ce libelle, du moins d'en avoir 
fourni les détails. De retour à Madrid , et saas 
avoir obtenu les résultats espérés , Carlota lait 
nommer son époux député aux Cortès et «n 
fils, le duc de Cadix, officier d'un régiment de 
hussards, afin de lui ménager des reproche- 
ments fréquents avec la jeune reine. Fatiguée 
de l'insuccès de ses intrigues, doua Carlota se 
retira à l'Escurial, où elle mourut le 29 janvier 
1844. Son fils , l'infant don Francisco, a épousé 
la reine Isabelle n le 19 octobre 1846. 

T.-Albert Blahovet. 
XaYter Durrleu, articles sur Y Espagne^ dans la Rame 
des Deux Mondes. — Convers.-Lexie. 

;carlowitz ( Aloïse-Christine, baron» 
de ), femme auteur française, d'origine allemande, 
née à Fiume le 15 février 1797. Elle a écrit dm 
plusieurs recueils et journaux , et a publié des 
traductions de l'allemand, parmi lesquelles ca 
remarque la Messiade de Klopstock, 1841 ; et 
Y Histoire de la guerre de trente ans de Schil- 
ler ; 1842. Ces deux traductions ont été coaro* 
nées par l'Académie française. On a en outre de 
M me de Carlowitz : V Absolution ; Paris , 1833, 
in-8°, et 1834, nouvelle édition, sons le titre: 
Jean le Parricide, ou V Absolution, roman his- 
torique; — Caroline, ou le Confesseur; Pa- 
ris, 1833 et 1834; — le Pair de France, oa 
le Divorce; Paris, 1835, 2 vol. in-8°; — to 
Femme du progrès, ou V Émancipateur ; Pa- 
ris, 1838, 2 vol. in-8°;— Schoàri, chef de 
brigands, d'après les mémoires hongrois dé 
son compatriote Ladislas Holics Szerkhdy; 
Paris, 1839, 2 voL in-8°. 

Qnérard, SuppL à la Fr. UtL — Montferraad , Bkg, 
des femmes auteurs, I, 89. 

carlsberg (Georges-Carolides de), juris- 
consulte allemand et poète latin, né à Ptagoe 
en 1579, mort en 1612 dans la même ville. H 
rut juge suprême de Prague (ville-nouvelle), et 
en même temps poète pensionné de Rodolphe 0, 
empereur d'Allemagne et roi de Bohême. On a 
de lui : Farrago symbolica perpetuis disfr 
chis explicata , et in V centurias distribua 
Accedit ejusdem liber epigrammatum ; Prague, 
1597, in-4° , et dans les DelicUe poetarum gef- 
mamcontm, partie U;—Sophonicts Prophetad 
Secretarius Dei paraphrasi heroica expositw , 
cui subjuncta sunt varii generis carmina; 
Prague, 1612, in-8°; —d'autres poèmes latins, 
soit imprimés à part , soit éparpillés dans les 
recueils d'autres écrivains. 

Balblnus, Bohemia docta, II, 161. — Adelung, soppL 
à JOcher, Allgem. Celehrt.-Lexicon. 

GARLSTADT. Voy. KaRLSTÀDT. 

carlyle (Joseph-Dacre), orientaliste an- 
glais, né à Carlisîe en 1759, mort le 12 avril 1804. 
Après avoir étudié à Cambridge, où il devait 
professeur de langue arabe, il s'exerça pendant 
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quelque temps à la prédication dans sa ville 
natale. En 1709, il se rendit en Orient avec 
lord Elgin , devenu ambassadeur d'Angle- 
terre près la Porte Ottomane, et visita l'Asie in- 
férieure, l'Egypte, la Syrie, la Palestine et la 
Grèce, An mots de septembre i 80 1 , il revint en 
Angleterre, après avoir parcouru les villes les 
ïikis remarquables d'Italie. Quelque tempsaprès, 
it obtint remploi de ministre à Newcastle, On a 
de lui i Mnuraâ Allatophat Jemaîeddinî fifii 
Togrî Bardii htstoria jEgyptiaca; seu re- 
-nun .T'jtjptiacarMm Annales f ab anno Christ i 
971 usgue adannum 1453; Cambridge, 1792 , 
iii-4° : c'est la traduction latine d'une chronique 
égyptienne jusqu'alors manuscrite ; — Spéci- 
men of Arabin poetrt/ t front the eartleM time 
(o the extinction of the Khallfat , with some 
account of the au (hors ( en anglais et en 
arubtï); Cambridge, 170&, in-4"; édition de luxe, 
publiée aux frais de l'université. C'est une his- 
toire de la poésie et de la littérature arabe dans 
leur pins brillante période; les notices biogra- 
phiques dont elle est enrichie sont très-remar- 
quables. 

H initier, Miscelîanif. 

; carlyle (Thomas )i publïeiste anglais, né 
dans le comté de tJumfries (Ecosse) en 1795. 
Comme Robert Burns, son compatriote, îl appar- 
tient à une famille de cultivateurs. Son père, ri- 
che fermier, était fort respecté dans l'endroit, et 
sa mère ne jouissait pas d'une moindre considé* 
ration. Destiné d'abord à entrer dans les ordres, 
et envoyé à cet effet h Edimbourg, il étudia à 
l'université de cette ville, outre la théologie, les 
mathématiques, la jurisprudence et les langues, 
parmi lesquelles l'allemand), qui devait marquer 
dans sa vie littéraire et imprimer à son style et à 
sa pensée une empreinte particulière. Imbu des 
systèmes philosophiques de Seuelling et de He- 
gel, il s'éprit de la métaphysique et du mysti- 
illemands, et débuta par des traductions 
d'ouvrages écrits dans cette langue- Eu 1825, il 
publia Life of Schiller (la Vie de Schiller), et, 
dans la même année, à Edimbourg : William 
j/r tsffr > appren fi ces hip ( l'Apprentissage d e 
Wilhem Meister). Ces deux ouvrages Surent sui- 
vie <\\m recueil de nouvelles tirées de Goethe, 
Tieck , J ea n P aul , lu u< .ju é,M u sœu s , llofl tuai m , etc , , 
et sous ce titre : (.1er mon Romances; Edimbourg, 
1«27, 4 volumes. Ce fut aussi Carlyle qui con- 
seilla l'envoi à Goethe d'un poëme adressé à ce 
palliai eh** de la littérature allemande par les 
GoethophifeSf comme on les appelait, et parmi 
lesquels se faisaient remarquer Scott et lord 
Leveson Gower. Le moment vînt où Carlyle 
songea à se faire connaître par des œm res qui 
fussent le produit de sa seule inspiration. Devenu 
successivement rédacteur de la Revue d'Edim- 
bourg et du Fraser's Magazine, il écrivit, dans 
ces recueils, des articles qui attirèrent l'attention 
par le germanisme calculé de la pensée et la cons- 
truction, Carlyle avait compris que souvent le 



plus sûr moyen de se faire connaître, c'est de se 
singulariser» C'est pour le Fraser qu'il 
l'ouvrage intitulé Sa rt or resartus , Londres, 
1836 ; et qu'il disait avoir traduit d'un autre ou* 
vrage écrit en allemand, sous ce titre ; Lr- 
fftfftfrj leur origine et leur enfance, par le 
docteur Diûyène Teufelsdreck ( crotte du Dia- 
ble), édité dans la ville de Weissnichtwo (on 
ne sail où) pa MM. StUtschweigen (mutisme) et 
compagnie. Malgré ses obscurités burlesques, 
l'œuvre témoignait d'un talent remarquable. 
C'est surtout dans ce livre que Carlyle a répandu, 
et souvent avec grâce et fraîcheur, les impres- 
sions qui le font connaître personnellement. Voici, 
par exemple, comment il raconte, stujslenom du 
docteur Teufelsdreck, et à la manière de Jcaii- 
Paul Richler, les étonnements de son enfance. 
La scène est à Enlepfûhi fnom de fantaisie 
donne à un village). àklfl, dil-il. jr rummi.'iieai 
à découvrir avec surprise qu'Enteplïihl était 
placé au milieu d'une contrée, d'un monde; 
qu'il y avait telles choses qui se nommaient his- 
toire , biographie , etc. , auxquelles je pourrais 
contribuer un jour par la main et par la parole, 
La diligence qui, roulant lentement sous la mtSM 
des voyageurs et des bagages, traversait notre 
village, apparaissant vers le nord au point du 
jour, vers le sud à la tombée de la nuit, me fit 
faire des réflexions analogues jusqu'à ma hui- 
tième année : j'avais toujours pensé que cette 
diligence était quelque lune terrestre dont le le- 
ver et le coucher étaient , ainsi que ceux de la 
lune céleste, réglés par une loi de la nature ; que, 
venue de cités lointaines, elle se dirigeait à Ira* 
vers les grands chemins vers des cités lointaines, 
les réunissant, et, comme une grande navette, 
les resserrant entre elles. Alors je fis cette ré- 
Hciion ( si vraie aussi dans les choses spirituel- 
les) ; Quelque route que tu prennes, fut-ce cette 
simple route d'Entepfiihl, elle te conduira jusqu'à 
l'extrémité du monde. » A propos du système 
d'éducation pratiqué en Angleterre comme ail- 
leurs, Carlyle ,avec un humour qui cache un grand 
fonds de vérité, s'exprime ainsi : « Nos précep- 
teurs étaient d'insupportables pédants sans aucune 
connaissance de la nature de l'homme onde celle 
de l'enfant, sans connaissance d'aucune chose 
en un mot, excepté de celle de leurs Lexiques et 
de leurs livres de compte trimestriels. Ils nous 
accablaient sous le poids d'innombrables paroles 
mortes, et ils appelaient cela développer l'esprit 
de la jeunesse. Comment un moulin à gérondifs, 
inanimé, mécanique., dont le paieil pourra, dans 
le siècle prochain, être fabriqué à Nuremberg 
avec du bois et dn cuir, pourrait-il aider au dé- 
veloppement de quelque chose, encore moins de 
l'esprit, qui ne croit pas comme un végétal, mais 
qui croît par Je mystérieux conta? L de l'esprit P 
Comment donnera-t-il la lumière et la flamme, 
celui dont lame est un loyer éteint, rempli de 
cendres froides? Les professeurs iVHinter- 
Schlag (frappe-derrière) connaissaient assej 
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bien leur syntaxe; et quant à l'âme humaine, Us 
savaient une seule chose : c'est qu'en elle était 
une faculté nommée mémoire que l'on pouvait 
développer en fustigeant de verges les tissus 
musculaires et l'épiderme. » 

Ces citations mettent sur la voie du travail in- 
térieur qui a présidé à la naissance et à la pro- 
gression des idées de Carlyle. Il importe main- 
tenant de le faire connaître comme publiciste. 
C'est par son Histoire de la Révolution française 
(French Révolution history) qu'il est entré en 
quelque sorte dans ce domaine si agité des par- 
tis ; et il y a marqué sa place par la hardiesse de 
l'allure et de l'expression, bien plus que par la 
nouveauté des idées. Quelques extraits prouve- 
ront la vérité de ce jugement. Rien de plus véhé- 
ment et de plus original par l'expression que sa 
manière de caractériser la révolution française : 
« Cette révolution française, dit- il, signifie la ré- 
bellion violente et ouverte , et la victoire de l'a- 
narchie déchaînée contre une autorité corrompue 
et rusée. Comment l'anarchie brise sa prison, 
se précipite dans le gouffre, infini, éclate et fait 
rage, enveloppe le monde de son pouvoir sans 
contrôle et sans mesure , et comment , phase 
après phase de délire, cette frénésie se consume; 
comment les éléments d'ordre qu'elle contenait 
(car toute force contient ses éléments d'ordre) 
se développent, et dirigent les folles forces de 
cette anarchie fatiguée, sinon enchaînée, vers 
son but véritable, comme de sages pouvoirs 
bien réglés : voilà ce que cette histoire nous ap- 
prendra. » 

Le French Révolution n'est, au jugement d'un 
critique (M. Ph. Cliasles), ni un livre bien écrit, 
ni une histoire exacte de la révolution française ; 
ce n'est pas une dissertation éloquente, encore 
moins une transformation des événements et 
des hommes en narration romanesque : c'est 
•une étude philosophique, mêlée d'ironie et de 
drame ; rien de plus. 

A la suite de ce livre, Carlyle fit paraître mie 
brochure intitulée le Chartisme (1839), où il 
remonte, pour combattre l'émeute, jusqu'au ber- 
ceau de la race saxonne; puis, On Hero's Wor- 
ship (sur le Culte des Héros), ouvrage publié en 
1841. C'est l'individualisme élevé à l'état de 
doctrine, et développé ou plutôt exagéré dans les 
Latter-Day Pamphlets, 1850.Ces deux ouvrages 
produisirent une égale sensation en Angleterre. 
The postand the présent Urne, publié en 1844, 
et les Letters and speeches of Oliver Crom- 
well, publiés en 1846, avaient précédé les Lat- 
ter-Day pamphlets, que l'analogie des matières 
a dû faire citer d'abord. L'ouvrage sur Cromwell 
envisage le fameux protecteur sous un point de 
vue absolument différent des historiens et des 
biographes antérieurs. Il a servi de base à la 
notice publiée sur Cromwell par M. de Lamartine, 
aux yeux duquel Carlyle est « un de ces hom- 
mes de recherches qui sont à l'histoire ce que 
les faiseurs de fouilles sont aux monuments. » 



M. de Lamartine aoopte le point de départ et la 
conclusion du publiciste anglais, et voit dans 
Cromwelr moins un homme politique» qu'un 
fanatique. Le plut récent ouvrage de Carlyle est 
une biographie de John Stirling ( Life of John 
Stirling), son ami d'enfance; Londres, 1851. 

Y.R. 
Aumual Reçister.— Conc*r$*Hons-LêJic*u.— fera* 
des Deux Momie*, septembre tau, il avril UUt, et \\ 
JoId 1S50 - fraser' $ Magazine. - Edinburgk-fywiev. 
- Marnât, dan» la Revue du Progrès, 1841. — Lamir- 
Une, le Civilisateur novembre, ItfS. 

CARMA6NOLAoUGARMA«BIOUI(iVYtl]ie6SC0 

Busonk), célèbre général italien, né à Car- 
magnola ( Piémont) , décapité à Venise le 3 mai 
1435. U gardait d'abord les troupeaux, et était 
fils d'un paysan nommé Busone ; mais II changea 
ce nom contre celui de sa ville natale lorsqu'il 
prit du service dans l'armée de Philippe-Marie 
Visconti, duc de Milan. Plusieurs actions d'éclat 
valurent bientôt un cotnmandemetit à Canna-' 
gnola, qui donna dès lors des preuves d'une liant- * 
leté supérieure à sa bravoure. Philippe Visconti 
ne tarda pasà le mettre à la tête de son armée, et 
de nombreux succès justifièrent ce choix. Ea 
1416, Carmagnola conquit le pays situé faire 
l'Adda, le Testa et les Alpes. En 1417, fl s'em- 
para de Plaisance; l'année suivante, il occupa 
les vallées de Polsevera et de Bisannto, prit h 
forteresse de Gavfi, réputée jusqu'alors inexpnj- 
nable, et enleva aux Génois tout ce qulls possé- 
daient sur le revers septentrional des montagne». 
En 1421, Gènes elle-même s'humilia devant les 
armes de Carmagnola , et l'accepta pour gouver- 
neur et substitut du doge. Ce fut avec le mène 
bonheur que Visconti opposa ensuite Carmacaou 
aux Suisses, qui revendiquaient Beunuosa et 
Dorao d'Ossola. Défaits à Arbedo le 30 jwa 
1422 , après un combat de huit heures, ces beffi- 
gueux montagnards laissèrent les Milanais maî- 
tres de la vallée Levantine. Ces victoires ren- 
dirent Philippe Visconti le plus puissant prince 
d'Italie. En récompense, Carmagnola rat créé 
comte : û entra même dans la famille du due, 
qui l'adopta, et dont il épousa une des filles 
naturelles. Tant de gloire et d'honneurs accuroo- 
lés sur le fils d'un paysan devaient éveiller la ja- 
lousie des courtisans du duc de Milan. Les im- 
menses richesses de Carmagnola, son crédit dans 
l'armée, le souvenir même de ses services, trop 
éclatants pour n'être pas importuns, devinrent 
des armes auprès d'un maître disposé à l'ingra- 
titude. Visconti , voulant renverser son anciefl 
favori, nomma Guido Torelio amiral de la flotte 
génoise, et enleva à Carmagnola le commande- 
ment d'un corps de trois cents cavaliers d'élne. 
Vainement Carmagnola supplia le due de M 
point le séparer de ses compagnons de jeu- 
nesse, au .dévouement desquels fl devait «a* 
partie de ses victoires : il ne reçut aucune ré- 
ponse; et ayant insisté vireti.ent pour être ea* 
tendu, l'entrée du palais lui fut refusée. Car- 
magnole comprit que sa perte était décidée* 
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lors, protestant de son innocence, il jura de se 
ire regretter: aussitôt, suivi de ses partisans, 
OOttrt i Ivrée, OÙ résidait Àmédée, duc de Sa- 
die , dont il était né sujet ; lui révèle les projets 
de Visconti, et l'engage à en prévenir 
explosion par une rapide attaque. Traversant 
i*uite la Suisse, Carmagnoïa arrive le ?.b février 
25 è Venise, où il provoque avec ardeur une 
tttnée à rabaissement du prince dont il 
li-même créé la puissance. Informé de ces 
lies , Vis< on fi confisqua les biens ri,* nsj 
ndre, qui produisaient le revenu, al ors énorme, 
m te mille florins : il ne s'en tint pas là, 
le h- Taire empoisonner à Trévise. Dette 
tf tm ni d\iutre résultat (pie de lever les 
des Vénitiens sur la réalité de la naine 
et de son ex-généraL Le 14 décembre 
2&, Carmagnoïa, admis devant le sénat de 
uvrit les machinations et les intri- 
gues de Visconti t peignit le caractère perfide. 
I'amliitî<»n insatiable de ce prince. « Quant à 
rria-t-tl , il retient dans ses prisons et 
femme et mes filles , et croit ainsi être maître 
mais partout où je me sentirai libre, je 
ai avoir trouvé une patrie! Cette cité, qui 
ouvre un asile aux marchands de toutes les na- 
î de toutes les religions, n'en refusera 
Sans doute pas un à Carmagnoïa! J'ai aussi mon 
que j'apporte dans vos murs : c'est la 
guerre, J>onne7-moi des armes, donnex-les-rnoi 
celui qui m'a réduit à cette dure nécessité, 
et vous yerrez alors si je sais vous défendre et me 
-i La guerre contre Visconti fut immé- 
ent résolue : Carmagnoïa, nommé gêné ra- 
des forces vénitiennes et florentines, ou* 
vrit là campagne par le siège de Brcacia, qu'il 
prit le 20 novembre 1426. Après des succès va- 
riés, H délit à Macak), le il octobre 1427, l'ar- 
mée milanaise commandée par Carlo Malatesla, 
qui fut fait prisonnier avec huit mille gendarmes, 
La plus grande partie des prisonniers avaient 
omagnola; ils trouvèrent d'anciens 
d'armes parmi les vainquent I 

furent-ils presque tous mis en lilwrté 
rançon. Les commissaires vénitiens se plai- 
aigrement à Carmagnoïa de ce qu'il lais- 
ainsi échapper, par une humanité impru- 
dente, ion, les fruits de sa victoire. Celui-ci or- 
qu'on rassemblât les prisonniers qui 
i«*nt dans son camp; il ne s'en trouva que 
cents: Puisque ItlM soldats, leur dit- 
rendu la lîlierté à vos compagnons, Je M 
pas leur céder en générosité; allez, vous 
Hbres aussi» » Cette conduite indépendante 
vivement le conseil des di\, qui com- 
mença à préparer la perte de Carmagnoïa. Celui 
d poursuivit le cours de ses victoires, prit Mon- 
techiaro. Orci t Pontoglio, et battit NiccoloPic- 
cinono, le meilleur des généraux milanais. Ac- 
cablé par des pertes rasai réitérée* , 
sollicita et obtint lu paix. Il rendit à Carmagnoïa 
sa fimille et ses biens. En 1431 , les Y- 
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ayant repris les armes contre Visconti, Carma- 
gnoïa lut de non veau placé à la tête d'une armée. 
Mais cette campagne lui fut défavorable ; mal- 
traité à Soneino le 17 mai, il fut, Je 20 du même 
mois, spectateur impuissant de la â\ 
la flotte vénitienne, et laissa s'écouler l'année 
sans faire aucune action d'éclat. Un tel capi- 
taine ne pouvait cesseras vaincre sans être soup- 
çonné de trahison. Vainement expliquait-il son 
repos forcé par une épizootie qui avait démonté 
la plus granrle partie de sa cavalerie, et réduit 
ses çwiriiiis à une inaction semblable: le sénat 
voulut se venger de rinçons lance Es la fortune. 
En avril 1432 , il invita Carmagnoïa à se rendre 
à Venise pour y conférer des affaires de TÉ ta l : 
les patriciens les plus distingués allèrent au-de- 
vaut de lui et lui tirent cortège jusqu'au p.n.ii- 
du doge, où des marques de respect et d'estime 
lui furent prodiguées. Ou simula nu 
et on la prolongea bien avant dans la nuit : 
Carmagnoïa fut alors in vile a envoyer sa suite 
prendre quelque repos. Aussitôt qu'il fut Senties 
sénateurs le firent garrotter et livrer a la lui turc, 
encore souffrant de ses récentes Me- 
sures. On ne put lui arracher aucun aveu, et nulle 
preuve ne vint l'accabler. Cependant, le 3 mai 
1432, après une procédure restée mystérieuse, 
Carmagnoïa fut conduit sur la pi fl 
Marc, un bâillon sur la boucle tomba 

entre les deux, colonnes qui sont devant le palais 
ducal. 

Les infortunes dfi u | été 

prises pour sujet par des auteurs dramatiques , 

entre autres par Manzoui, dans une tragédie inti- 

\i Conte di Carmagnoïa; Milan, 1820, 

traduite en français par FauricJ, 1823, in- 8°. 

A. M L. 

Andréa Belll , Bibllot. Mediotav. — Sanutci, Fit* de* 
duchi di F'cnezia. - Nav^ero, Staria Feneziana. — 
Plaiitiii , f/istoria Mantuana, — Stmonrta , Ftta Iran- 
cisci Sfùrtiv, - StoimSH H\$L Ée§ rip. Uai ., vm. - 
Léo et Botta, Hist. de F Italie. - Daru, Hiit. de tu rép. 
de f'eni&e. 

* c,4 km àGZfOLB (André ), oratorien français, 
né à Cotignac Je 9 mars 1619, mort le 5 décembre 
1688. Le 27 janvier ÎG37, il entra dans Tordre de 
l'Oratoire à Aix, pute il enseigna les belles lettres 
à .Marseille et a Beauoe. Ordonné prêtre le 19 
mars I643 T il s'adonna a la prédication, devint 
supérieur dû l'Oratoire de Beauneeu Î649, et fui, 
peu après, élu théologal de chapitre et supérieur 
de l'hôpital» II exerça ces fonctions pendant vi&gl 
ans avec sèle et pieté, et son mérite le fit choisir 
en 1GC9 pour gouverner l'Oratoire de Rouen avec 
le titre de procureur général, visiteur et assistant; 
enfin il fut nommé sonneur général de ïa mai- 

nt-Uonoré, à Paris. Le P. Canna 
a laissé le îivcueïl des stofuU conseil ut ifs de 
toire; Paris, 1684. 
Monirt, Grand I.tUtutnnaire historique. 

t A il vi vtii, fondateur d'une secte musulmane, 
vivait, au Ml li était né s 

Hamdan-Carmatli» village près de Coufab, ce 
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qui a fait donner quelquefois à ce sectaire le nom 
de Ilaindan ; quant au nom de Cannath , sous 
lequel il est plus connu, il lui fut donné, selon les 
uns, parce qu'il avait les yeux rouges ; selon 
d'autres, parce qu'il avait les pieds courts et ne 
pouvait faire que de petits pas. Quoi qu'il en soit, 
flamdan, fils d'un homme de condition obscure 
nommé El-Aschath, contracta des liaisons avec 
un missionnaire de la s*cte des Ismaéliens, em- 
brassa leurs doctrines , et les répandit dans les 
environs de Coufah. Bientôt il obtint un tel as- 
cendant sur ses adhérents qu'il entreprit d'éta- 
blir parmi eux la communauté des biens, et 
jusqu'à celle des femmes. 11 ne s'en tint pas là, 
et enseigna le mépris pour toute révélation, ne 
craignant pas de publier hautement que, par la 
connaissance de la doctrine qu'il prêchait, les 
fidèles étaient dispensés du jeûne, de la prière, 
de l'aumône ; quTls pouvaient égorger les ennemis 
de leurs croyances, piller leurs biens, en un mot, 
fouler aux pieds toutes les lois. — Les Carma- 
thes commencèrent à se montrer sous le khalife 
Aboul-Abbas-Ahmed-el-Motadhed-Billah, qui fit 
pour arrêter leurs progrès des efforts toujours 
constants, sinon toujours heureux. Cette secte de 
fanatiques ensanglanta prèsd'un siècle l'Arabie, la 
Syrie et l'Egypte. 

D'Herbelot, Bibliothèque orientale. —Noël des Vergers, 
Arable, dans l'Univers pittoresque. 

'carmejane (Joseph-Charles, baron de), 
général français, né à Menerbes en juillet 1772, 
mort à Avignon le 14 décembre 1830. Il entra 
comme élève du roi au collège de Beaumont-en- 
Auge , et en sortit pour faire partie de l'École 
militaire de Paris. En 1789, admi3 comme lieute- 
nant au régiment de la Fèie (artillerie), il était ca- 
pitaine le 20 septembre 1792, à Valmy, comman- 
dant à l'armée de la Moselle, puis à celle du Da- 
nube. Il fit en cette qualité toutes les campagnes 
de 1793 à 1801, et se distingua ensuite à bord de 
la flottille réunie à Boulogne pour porter nos sol- 
dats en Angleterre. En 1807, Carmejane organisa 
le service des forges en Piémont, puis la défense 
des côtes de l'Adriatique. Il fu{ chef de l'état- 
raajor d'artillerie de l'armée d'Italie, assista en 
1809 à la bataille de Wagram, et, enfermé dans 
Gênes, il conserva en 1814 le drapeau français, 
même après l'abdication de Napoléon. Il prit sa 
retraite en 1816 , comptant dix-sept campagnes 
et plusieurs blessures. 

Barjavel, Dictionnaire historique de Vaucluse. — 
Vict, et Conq. des Français. — Monit. univ. 

carmeli (Michel-Ange), helléniste et hé- 
braïsant italien, de l'ordre des Frères Mineurs de 
Saint-François, né à Citadella, dans le Yicentin, le 
27 septembre 1706 ; mort à Padoue le 15 décembre 
1766. Il rat baptisé sous le nom de Zenon, et fit 
ses premières études sous la direction de prêtres 
séculiers. Mais plus tard il entra dans l'ordre mi- 
neur de Saint-François, où il adopta les prénoms 
de Michel-Ange. 11 étudia la philosophie, la théo- 
logie et les belles-lettres successivement à Vé- 
rone, Padoue, Jlome et Udine. En 1739 il fut 
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r nommé définiteur de son ordre, et en 1744 pro- 
fesseur des langues orientales a l'université de 
Padoue, et membre de l'Académie dei Ricovrali 
H passa le reste de sa vie à Padoue, où il dota le 
couvent de Saint-François-Majeur d'une biblio- 
thèque. Dans les dernières années de sa vie, il 
avait encore été nommé commissaire visiteur 
de son ordre pour la province de Rome. On a de. 
lui : Ragionamento soprail fenomeno apparu 
la notte del 16 dicembre delV anno 1737. dans 
la Raccolta Calogeriana, tom. XVIII, p. 464; 

— Panegirici de S.-Pietro d'Alcantara e del 
B. Giuseppe da Lionesse, capuccino; Venise, 
1738, in-8°; — il Filolipo; Venise, 1702,in-4° 
(recueil de poésies diverses); — Lacerm 
(anagramme de Carmeli) in Militem Glorio- 
sum Plauti commenlarius, et ejusdemfabulx 
interpretatio italicis versibus concinnata; 
Venise, 1742, in-4°; — Tragédie di Euripide, 
colV aggiunta dei frammenti ed episloU 
'greco-Ualiane in versi illustrati di anno- 
tazioni al testo greco ed alla traduzione; 
Padoue, 1743-1754, 20 vol. jn-8° (ouvrage 
recommandé par Paitoni); — Pro Euripide et 
novo ejus ilalico interprète dissertatio (contre 
la critique de Reiske de Leipzig) ; Padoue, 1750, 
in-8° ; — Oralio apologetica ad prœclarm- 
mum et rectorem Cotuniani Patav. CollegH 
Antonium strategum (en grec); Padoue, I7W, 
in-8° (pour la défense de son Euripide, comme 
le précédent) : — Storia di varii costumi sacri 
e pro/ani degli antichi sino a noi pervenuti, 
con due dissertazioni sopra la venuta del 
Messia; Padoue, 1750, et 2 e édit., 1761, 2 ?oL 
in-8° ; — il Pluto di Aristofane, tradotto ta 
versi italiani, col testo greco a fronte; Ve- 
nise, 1752, in-8°; — Dissertazioni tre, nelU 
guali si spiega un luogo di Erodiano, la voce 
'£vo<Tix6o>v, scuotitore délia terra, epileto dato 
a Nettuno in Omero, e trattasi délia poésie, 
lirica; Padoue, 1756, in-8°, et plus tard incor- 
porées à l'Histoire des costumes variés; éd. de 
1761; — UConcilio degli Dei, 6soù bfoçà, 
poema in versi greci ed italiani, in Iode di 
S. E. Lorenzo Morosini, detto procuratoredi 
S.-Marco; Padoue, 1757, in-4° ; — Spiegamento 
delV Ecclesiasle sul testo ebreo, o sia la mo- 
rale del uman vivere insegnata da Salomone; 
Venise, 1765, in-8° ;— Spiegamento délia Ca* 
tica sul testo ebreo, opéra postuma; Venise, 
1767, in-8°; — Dissertazioni varie filologi- 
che, edizione postuma; Rome, 1768,in-4°. 

— On a encore de lui les ouvrages suivants, 
dont le manuscrit est conservé dans la biblio- 
thèque de Padoue : Quattro libri degli Stro> 
tagemmi di Polieno, tradotti dal greco in itar 
liano, col testo a fronte; —Elogio d' Omero, 
dal greco tradotto in latino; — Spiegazione 
di vocaboli ebraici e greci; — Glossario di vod 
greche, epiteti degli Dei, illustrati in lingua 
latina; — Origine dei nomi délie divinilà 
pagane; — Commodo, fiyliuolodi Marco, ot* 
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>re ûV Romani, tragedia traita 
>ria che si legge in Erodiano ; — Dis- 
nesulV abuso delmetodo matematico 
dogia morale;— Risposta ad una 

lellera sopra una dissertazione stampala in* 

torno tt passagw del mar Ro* 

Mo, Biografla déçti ttaliani itluttrt 

*att.MEM ( François ) r nouvelliste italien, 
it dans la première moitié du dix-septième 
le, 11 fut secrétaire de l'Académie drstnco^iiili, 
t Venise» On a de lui : JSovelte amorose de* si- 
gnon academiei incognitï ; Crémone, 1642, 
în-8°; Venise, 1651, in-4°. 
Adeiunff, suppl. A Jiicber, Âltg. Getchrlm-faxicon* 
KMICBARL (Frédéric), théologien an- 
glais, né à Mommail en 1708, mort en 1751. Il 
fut élevé au collège Maréchal a Aberdeen, et 
nomme ministre de la paroisse de Mommail en 
1737. En 1743 il passa à la paroisse d'Inrer 

v int exercer le sacerdoce à rdim- 
bour£, où il resta jusqu'en 175 1. H a laissé un 
.!* de sermons estimés. 

Ros*. New biotj. Die t. 

* cab M icth ael ( Gerrîwn ), théologien anglais, 
né à Glasgow en 1682, mort dans la même ville 
en 1738. 11 fut élevé à l'université de Glasgow, et 
attaché à la paroisse de Mommail en qualité de 
minisire. En 1772, il fut nommé professeur de 
philosophie morale à l'université. On a de lui : 
un commentaire sur le de Officia hominis de PuT- 
femiorf. 

rinse, Tiew biog. Dict, 

*carmig\\m (Jean- Alexandre, chevalier 
or), jurisconsulte italien, né près de Pise en 
1768, mort dans cette ville le 29 avril 1847. Il 
fit d'excellentes études âÀrezzo, et se fit recevoir 
docteur en droit h Pïse. De là il se rendit à Flo- 
il pratiqua ïe barreau avec distinction. 
Ln 1799, il fol nommé juge de paix à San Mi- 
ato, et, malgré les difficultés de l'époque, il sut 
i concilier l'estime générale. Le gouvernement 
i p.ur être professeur de droit criminel 
ivant d'accepter, Carmï^nanî déclara qu'il 
t des doctrines entièrement oppo- 
la p» ine de mort. Quelque temps après, 
ï juge d'une cour criminelle, il refusa cette 
■ parce que les lois continuaient à pronon- 
ïine de mort. « Je ne puis me placer, 
entre mes devoirs comme magistrat et 
i conscience comme homme; jene puis aller ap- 
à des malheureux une punition de sang 
i haut de la chaire, j'ai qualifiée d'inutile, 
; eî d'atroce. * — Il se consacra alors 
s nouvelle ferveur à sa profession, pour 
d'arracher autant que possible de- vie- 
i au bourreau. Ses succès furent éclatants, et 
i plaidoyers, encore admirés aujourd'hui, lui 
uirent ta réputation d'un des phis grandi ora- 
i barreau florentin. Un talent QèrtieoUflr 
ur la déclamation contribuait beaucoup à don- 
de la puissance à ses toujours ae- 

d'un langage d'action très-éloquent. 

HQCV. BlOCfc, DIVERS. — T. VJH. 
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Canuîgnani a publié : Théorie des lois civiles; 
Florence, 1797; — la Jurisprudence crimi- 
neile ; Florence, 1798; — Juris crimïnalis ele- 
menta; Pise, 1803 ; — ftff le Théâtre d'Atfieri; 
Florence, 1807; — Obser rations sur un projet 
de code rural; et plusieurs excellents morceaux 
sur ta poésie et la littérature* 

Ribbe, Biographie des Contemporain t. 

carmixati (Basrtano), médecin italien, né 
à Lodi, d'une Tarnille noble, en 1750; mort à Milan 
le 8 janvier 1830. Élève de l'université de Pavie, 
il pratiqua quelque temps la médecine à Lodi, et 
publia dans cette ville son premier ouvrage. Le 
succès qu'obtint ce livre valut à Carrai nati, alors 
âgé de vingt-huit ans, la place de professeur de 
thérapeutique générale, de matière médicale et 
de pharmacologie h l'université de Pavie. Il ne 
quitta l'enseignement qu'en 1810, et fut nommé, 
deux ans après, membre pensionné de l'Institut 
des sciences, lettres et arts d 'Ha lie. On a de lui : 
uimatium ex mep/tittdibus et noxtis hnli- 
tilnts Intenta ejusque proprioribus causis; 
Lodi, 1777, in-4°; — Rivet cite sulla natura e 
svgti usi del SUeco gasfnco in medicina ed in 
ehirurgia; Milan, 1785, in-4°*, — Opuscula 
therapeutica ; Pavie, 1 788, 4 vol. în-8° ; — Hy- 
giène, Therapeutica et Matena medica; Pa- 
vie : 1791, 4 vol. in-8°; il parut une traduction 
allemande de cet ouvrage , Leipzig, 1792-1796, 
et une traduction italienne sous te titre suivant : 
tgiene, Terapeutica e .y a ter in medica del 
prof. Canninati, traduite e compendiate dal 
doit. Fr. Acerbi; Milan, 1813, 2 vol. in^ j 
Saggio di alcune ricerche sui princip 
sutta vhtù délia radiée di Calaguin; Pavie, 
1791, in-S - ; — Jacobl Sacchi, phit. medic 
chirurg. doctoris in phneipia théorise Bru- 
nionanje, Animadvtrsionps; Pavie, 1793 : cet 
ouvrage, publié sous le nom de Jacques SocchL 
est une réfutation «le la doctrine de Browne; — 
Elogm funèbre di Lazzara Spaltanzani ; Pa- 
vie, 1799; — Prolusione agit studi delV ? 

*a di Pavia per l'an no scolastico 1809- 
1810, delta in Iode di Gio-Battista Borsi< 
Milan, 1823, ïn-4°; — Memoria suit indu 
wf-tito GëltuUiré nei neonati; Milan, 18?,3 T 
in-i°; — Rapporta jattù air Inslituto sUi 
eorteevia americana de lia china bicolorata a 
pitaja; Milan, 1825, in-8»; — Relazione de 
nuovi chimici alcali e sol/ate di chinina e di 
cuiconina, e dei toro nuovi usi mediciuo 
Milan, 1829, rn-8°; — delU Acgue muierali 
artefatte e native del regno Lombardo-Ve- 
neto; Milan, 1829, in-8"; — Sopra nuovi mé- 
dia Us i del Cotcàtco autuu tû 
gli Csi medicinaii del tasso baceato; — 
Sulla Gtossitide, dans les Mémoires de (Institut 
• les arts. 

Tlpatdo, Mogrqf, degti ital, Iffffffr., t. IX. 
CARMINE. Voy.LlM. 

* cAR^ois (Charles), peintre d'histoire, 
vivait du temps de François 1 er . H peignît 

25 
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voûte de la Sainte-Chapelle de Vincennes. Fran- 
co!* r r , ayant appelé de Bruges un certain Jane, 
tapissier de cette ville, lit exécuter les première* 
grande* tapisseries de haute-lisse qu'on ait fa- 
briquées, dit-on, en France. Charles Cannois fit 
un certain nombre de cartons pour ces tapit* 
séries. 

\t Ha*, Dictionnaire ^nryclopeiti^ut 4* la Framme. 
— Naglrr. NtH9» Àliyi'imiintt K Unit 1er -Isxtcon. 

;<:armoly (Kliacin), rabbin et orientaliste 
français, né en 1806. Il fut rabbin en Belgique, 
tt la Société asiatique de Paris Ta compté parmi 
ses membres. On a de lui : Ode hébraïque et 
française en l'honneur de S. âf. Philippe I er , 
roi des Français, à son avènement au trône ; 
Mcti, 1830, In- 12; — Biographie des Israé- 
lites anciens et modernes; — Histoire litté- 
raire des Hébreux au moyen âge; — Contes 
chaldéens. 

Quorum, ta France littéraire. Beucbot, Journal 
de ta Itbrairir. 

'cahmo* ( /). Jacques), jurisconsulte et ca- 
nonise allemand, né à Ro&tock le 2 mars 1677, 
mort le 25 juillet 1743 dans la même ville. Issu 
d'une famille noble qui s'était rendue célèbre en 
Angleterre sous Henri VIII, il étudia dans sa ville 
natale la théologie ; mais plus tard il fit ses étu- 
des de droit aux universités de Witteinbcrgetde 
!éna De retour à Rostock, il mt nommé en 1709 
archiviste et secrétaire d'Académie, et en 1706 
procureur du consistoire protestant. En 17(2 il 
occupa la chaire d'éloquence et de belles-lettres, 
et eu 1718 il deviut professeur des Pandectes. 
On a de lui : Dis p. de pnrludiis naturalibus 
torturx; Rostock, 1707 in-4*; — Disput. de 
remunrrtittonttms principum erga ministros, 
prxprimis oo brne mérita; ibid., 1712, in-4*; 

ihsp. de eloquentia eatraordinaria ; ibid., 
1712, in-V; - Oratio de nominedivorum non 
sine nomine; ibid., 1714; — de Palladiis ci- 
wtatum; I7ià;— Rette von den Vorechten 
der luthesischen Reichsstande { Discours sur 
les prérogatives des Etats luthériens de l'Empire), 
1717; -de Trtoorianismo suspetto et non 
suspevto: 1718 ; — de Sponsalibus iltustrium 
•ncunabutis ; 171*; — de Sctenttés qujf /»- 
nspnutentue studium potissimum adjuvant 
et exvrnant; i?30; — de Retentkme Mereedis 
famui$ % domino permissa ; 1723 ; — de OrtÂo- 
do.ua tetorum; P*î9; — de Intimation* ptr 
faMùkwem pnvuÏKt ; 17Î9 ; — de Recula : i>us- 
tru teçes iittvciil. <j*i cwifra leges commit lit; 
I73i ; - de Pwtis inter crtditorem et debi- 
tontm, m t\i!hUo ; i?ji ; — de Abitcutione ft- 
èetvrum, stxuHdum pnnapta juris cirilis* 
nwrum Germanorum m et j uns luàeeensis; 
1733 ; — de Répudia p/vpter errorem àonorum 
torCunur imxusioh* statut* Hamburxfensts ; 
t733 ; - de thvtrsv Hj/wtkixamm jure <hn 
CtttKMw constifuCuMis Megapot. de Q. 1644 
#* uïtiHUJt : r 40 ; ,»V RemnUts suspe r ts h s 
Htdinunis w* NeytJtpoii wnsueits: P33; — 
&rrmsuMt»{*^**oriijfaitteMmmsrien~ 1 
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tium m linea recta; 1734; — de Mercetsum 
/eminarumprocapite damnât is; 1734; — de 
Séparation* Bonorumincreattorum emeursu, 
ad quinquenniium non restricta; 1734; - 
Principia quidam doctrinst de domtnio, 1734; 
— de Jurisdictione in teeatos, eorumque ce- 
mites, prxsertim Uatuum S. M. S. Germas. 
in commis; 1736: 

Mmer. JetUletxnéê BêôktêféiêArtê { Jarteoumita 
contemporains, c'est-à dire du dlx-baltlène iléciel- 
Cele/trtéi Suropa ( l*Eoropc Mvtnte), I, tSf. 

cabmora (Alphonse), historien espagnol, 
nafifde Prieso, vivait an setrrème sfède. On a de 
lui : Relation del descubrimiento y amqvisb 
de la Florida, en collaboration avec Jean ^oto. 

Antonio, MM. kisp. jmwo. 

cabmo!Ia (Jean iw), »é*wn e*paga*l, » 
tif de SeMUe, rivait dans la seconde moitié (■ 
dix-septième siècle. Il fat médecin de l'usé- 
sition à Ellerena, dans l'Estramadore. On a de 
lui : Tractatus, An astrologia utilissitmedr 
cis? Séville, 1582, in-8° ; — Praxis utHissbu, 
ac ad curandam cogwneendamque pestilen- 
tiamapprimenecessaria, sivedepesteetfesri- 
bus cvm puncticulis vulgo Taàardillo, adver- 
sus Joannem Fragosum, qui negaverat pes- 
tilences esse hujusmodi jfebres; Séville, 159a, 
in-8\ 

Antonio, MM. hitp. nova. - Éloj , DU*. - Bêoçn- 
phi* w%ééic*k. 

CAnMONA (don Francisco-Ximsnès de), mé- 
decin espagnol, né à Cordoue, vivait en 1616. Q 
fut professeur d'anatomie à l'université de Sala- 
manque, puis il vint exercer la médecine à Sé- 
ville. On a de rai : Tratado de la grand* exu- 
lencia de la agua g de sus tnaravillas virto- 
des, calidades y élection u del buen uso de 
en/riar eon ai ère ( Traité de l'excellence et des 
vertus de l'eau ; ainsi que de remploi et on parti 
qu'on peut tirer de la neige) ; Séville, 1616, ia-4\ 

A u ton w MM, kisp. mûwa. 

CAnjnoxA (don Salvador), graveur espa- 
gnol, né à Madrid en 1730, mort dans la même 
viueen 1607. Ses dispositions pour la gravure loi 
valurent U protection dn gouvernement espagool, 
qui lenYova se periectionner à Paria, sous les 
leçons de Charles Duptùs. U fit de tels progrès, 
que l'Académie de peinture française raccueillil 
dans son sein. De retour dans sa patrie en 1760, 
3 se maria avec In fille dn peintre Raphaël Meags. 
Les gravures de Canaona se distinguent par la 
fermeté du trait et W moelleux des chairs. Les 
principe*» sont: t Histoire écrivant Us fastes 
de Chartes UL rmi dT Espagne, d'après SobV 
mèae; — la tosurrechom y d'après Carie Yan- 
kw ; — tÂdoruhon des êeraers, d'après Pierre; 
— la Yuirg* et tslnjént Jésus, d'après Va* 
Djck: — a» Portraits de itoncAeret de Colin 
de fermant* gravés pour an réception à l'Aca- 



ArMtttt. J<mi5» «tc^ «•*. mw ni mr att Camtmmp. - 
CtMu«tua <r< D«rum«Au«. JTmwri Dictimmain kist - 
Sas^r. ***** .iltg*WÊ*jms Kmnmtimr^Uxicmm. 
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ris le 25 août 17 17, mort dans la même ville le 26 
décembre 1806. Ce créateur d'un genre léger, 
mais ingénieux, est un de ce» hommes de lettres 
qui ont eu le grand avantage de venir à propos, et 
dans le siècle où ils pouvaient le mieux réussir. 
Carmontelle fut bientôt recherché dans les so- 
ciétés de la capitale pour deux talents de diffé- 
rente nature : peintre amateur, il composait très- 
rapidement des portraits et des tableaux trans- 
parents d'un effet piquant et varié; auteur sans 
prétention, il écrivait avec la même facilité de 
petites pièces offrant le développement d'un pro- 
verbe , et auxquelles on en donna le nom. Ces 
spirituelles esquisses furent bientôt représentées 
dans tous les salons ; elles formaient surtout le 
répertoire de ceux qui voulaient, sans théâtre , 
jooer la comédie à la campagne. Ces jolies baga- 
telles ne firent pas seulement la réputation de l'é- 
crivain , elles fcii procurèrent une place agréable 
et avantageuse chez le duc d'Orléans. Ce prince , 
qui s'était déjà attaché Collé en qualité de lec- 
teur, conféra le même titre à Carmontelle, et en 
fit, déplus, l'ordonnateur de ses fêtes. 

Après la mort de son protecteur, Carmontelle 
jouissait encore d'une honnête aisance , rehaus- 
sée par l'empressement qu'on mettait dans le 
grand monde à le posséder ; mais la révolution, 
qui fit succéder des scènes si graves à ces di- 
vertissements frivoles, influa d'une manière fâ- 
cheuse sur sa position. L'homme aimable , qui 
avait vécu dans toutes les jouissances du luxe, 
se trouva en proie à la gêne sur la fin de sa 
carrière. Nos théâtres, où Pon avait souvent 
mis à profit les idées et les situations drama- 
tiques de ses Proverbes, auraient dû s'acquitter 
dfane dette en venant à son aide; ce fut un éta- 
blissement d'une espèce bien différente qui lui 
procura des ressources inespérées : le mont-de- 
piété , auquel on n'eût soupçonné aucun rapport 
avec la littérature, lui avança une somme assez 
forte sur le dépôt de ses manuscrits ; et, il faut 
le dire, un tel prêt sur un tel gage n'était pas 
moins un hommage rendu à la probité qu'au ta- 
lent de l'auteur. 

Les Proverbes de Carmontelle ( Paris , 1768- 
1781, 8 vol. nv8° ), qui ont eu plusieurs éditions et 
dont on a publié deux nouveaux volumes depuis 
sa mort, sont encore représentés et même lus avec 
plaisir. Il est tel de ses successeurs dans ce genre 
qui a mis peut-être pins de traits dans son dia- 
logue, mais aucun ne l'a surpassé dans la vérité 
des caractères et le naturel du langage. Son 
Théâtre de campagne ( Paris, 1775, 4 vol. in-8° ) 
est beaucoup moins estimé, quoiqu'il ne soit 
pas sans quelque mérite. Le talent de Carmon- 
telle , si original et si vrai dans la comédie des 
salons , se trouvait, à ce qu'il paraît, moins à 
l'aise sur la scène publique. Pendant sa longue 
carrière, il n'y fit jouer qu'une seule pièce en un 
acte , l'Abbé de plâtre , qui n'eut pas , à beau- 
coup près, le succès de ses Proverbes. Il se 
borna dès lors à cultiver le genre où il excellait. 



Que d'écrivains n'ont pas eu tant de sagesse! 
[Enc. des g. du m.]. 

Clément et Dclaporte, Anecdote» dramatiques, t. III, 
p. 91. — Jullien, Histoire dé la poésie française a l'é- 
poque impériale , t. Il, p. 424. — Dcsessarts , les Siècles 
litt. - Quérard, la France littéraire. — Le Bas, Diction- 
naire encyclopédique de la France, 

*CARMorjCHE ( Pierre-Frédéric-Adolphe), 
auteur dramatique, né à Lyon le 9 avril 1797. 
Ses premiers pas au théâtre furent très-heureux, 
et il devint bientôt, avec ses nombreux collabo- 
rateurs, le fournisseur obligé des scènes secon- 
daires. Ses ouvrages se recommandent par l'es- 
prit d'à-propos et la finesse des détails. Il 
épousa, en 1824, M lle Jenny Vertpré, charmante 
actrice du théâtre des Variétés, celle à qui 
l'on reconnaissait le plus petit pied de France 
et de Navarre, et qui avait eu de si brillants 
débuts à la Porte-Saint-Martin dans la Pie vo- 
leuse. Sans vouloir donner ici la trop nombreuse 
liste des ouvrages de Carmouche, nous mention- 
nerons parmi ceux qui ont eu le plus de succès : 
le Précepteur dans Vembarras ; le Vampire, 
d'après lord Byron, avec Ch. Nodier et Jouflroy : 
ce mélodrame fit la réputation de l'acteur Philippe, 
et valut au pauvre comédien un refus de sépulture 
religieuse lorsqu'il mourut; — la Lune de miel 
et V Espionne russe, avecMélesviHe. L'Espionne 
russe fut jouée en 1829 : cette pièce, épisode de 
la campagne de Russie, offrit le singulier spectacle 
des soldats de Fempire portant la cocarde Man- 
che ; cette concession et le tableau des misères de 
la retraite rendirent indulgente la censure si 
soupçonneuse de la restauration. Puis vinrent le 
Petit homme rouge, qui eut un très grand succès ; 
les Duels, ou la Famille Darcourt; Tes Deux 
Forçats ; et surtout la Permission de dix heu- 
res, vaudeville inspiré par deux tableaux célèbres; 
il le composa avec Mêles ville , son associé fidèle 
dans presque toutes ses œuvres dramatiques. 
T.-àlbert B. 

Quérard, la France littéraire. •— Beuchut, Journal 
de la libr. — Journaux de théâtre. , 

carmoy ( Gilbert ) , médecin et physicien 
français, né à Paray-le-Monial le 6 décembre 
1731, mort le 21 février 1815. 11 fit ses premières 
études chez les jésuites de Paray, sa philosophie 
à Lyon, et se fit recevoir docteur en médecine 
à Montpellier. Arrêté en 1793, il fut élargi par 
le comité de surveillance, à la condition de sor- 
tir pour visiter seulement les malades patriotes. 
Carmoy répondit noblement que, comme méde- 
cin, il ne connaissait pas d'opinion. Le comité 
dut céder devant cette généreuse fermeté. On a 
de Carmoy : Topographie de Paray , mémoire 
qtri valut une médaille d'or à l'auteur en 1789; 
—Sur la Catalepsie et V Hydrophobie (dans le 
Journal de physique), germinal an vin; — Sur 
l'Écoulement électrique des fluides dans les 
vaisseaux capillaires, observations adressées à 
la Mettrie (dans te Journal de Physique, 
an vm) ;— V Influence des astres eéleïle aussi 
n«lle8urlasantéqu*o*ktriM co * u m néme ntt 
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mémoire présenta à l'Académie» do Màcon ; — 
Observations d'une goutte sereine guérie par 
le galvanisme; 1810 ; — Considérations sur l'é- 
ruption cutanée connue en Bourgogne sous 
le nom de puce maligne ( ou plutôt pustule 
maligne), une affection gangreneuse de la 
peau, gui diffère peu de l'anthrax (dans les 
Annales de la Société de médecine de Mont- 
pellier, tom. XXI, p. 379). 

La Me ttrle , Journal de t'hytique. — Nouveaux Mé- 
moires de r Académie de Dijon. — Calllsen, Medici- 
nischés Schri/tsteller-Lericon. 

*carnago (Ignazio de), théologien ita- 
lien, de Tordre des Franciscains, né à Carnago 
(Milanais), virait en 1666. Il fut l'un des plus 
zélés prédicateurs de Tordre des Capucins, et a 
laissé : de Exccllentiis B. Virginis Maria'; Mi- 
lan, 1616, in-4° ; — Città di rifugio a* mortali; 
ibid., 1655 , in-4° ; — Manuale servorum beatx 
Marix Virginis , ibid., 1656, in-4% et Crémone, 
1658, in-8°; — Paradisus spiritualis, in guo 
agitur de perfectione christiana, de vanitate 
et infelicitate hujus sxculi, de felicitate re- 
ligionis et similibus ; Milan, 1663, in-4 a ; — 
Turris sacra , erecta supra firmam petram 
auctoritatum divinx sapientix ad gloriam 
magnx matris Dei, omnium infirmitatum et 
malorum medicx cœlestis ac supremm cura' 
tricis; Milan, 1666. 

Denis de Gênes . Bibliotheca Scriptorum ordinis Ca- 
pvccinormn. — Argelatl, Biblioiheca Scriptorum Medio- 
lanensium. — Richard et Ulraud, Bibliothèque sacrée, 

* carnarius ( Jean ) , chanoine et médecin 
belge. Voy. Vleeschouwer. 

* CARNAVALET OU plutôt KERNOTENOT 

(François de), financier et magistrat français, 
né en Bretagne vers 1520, mort à Paris en 1571. 
Il avait obtenu par ses qualités la cliarge de pre- 
mier écuyer du roi Henri II , lorsque ce prince, 
qui avait eu maintes occasions d'apprécier sa 
prudence et son rare mérite, le choisit pour 
gouverneur de son fils le duc d'Anjou, depuis 
Henri III. La bonne éducation que Carnavalet 
donna à son élève fit concevoir des espéran- 
ces qui s'évanouirent lorsque, monté sur le 
trône, il subit le funeste ascendant de Catherine 
de Médicis, sa mère. A l'époque où Carnavalet 
cessa ses fonctions de gouverneur du duc d'An- 
jou , il était chef de son conseil , surintendant 
de sa maison , lieutenant de sa compagnie de 
cent hommes d'armes , et gouverneur de l'An- 
jou, du Bourbonnais et du Forez. Sa répu- 
tation méritée de sagesse, d'expérience et de 
probité, l'avait rendu l'objet d'un respect si gé- 
néral, que le gouvernement de cette époque, 
tout perfide et violent qu'il était, ne crut pas pou- 
voir se dispenser parfois de recourir à ses con- 
seils, malheureusement trop peu suivis. A sa 
mort, il fut inhumé dans l'église de Saint-Germain 
l'Auxerrois, où le chancelier de Chiveray, son in- 
time ami, lui fit ériger un tombeau avec une ins- 
cription élogieuse. On a attribué à Carnavalet la 
rrnifttrnction de l'hôtel qui porte son nom, dans 



la rue culture Sainte-Catherine, à Paris; monu- 
ment tel que l'entendaient les maîtres dans le 
seizième et le dix-septième siècle. Ce n'est point 
fui qui le fit bâtir, mais bien le président de 
Ligneris, vers 1550 ; et ce fut le fils de ce der- 
nier qui le vendit, après la mort de Carnavalet, 
à sa veuve Françoise de la Baume, mariée en 
premières nocesaucomtedeMontrevel. Androuet 
du Cerceau en donna les plans, et Jean Gou- 
jon l'orna de statues; on lui attribue celles de 
la Force et de la Vigilance. La construction, in- 
terrompue pendant plus d'un demi-siècle, fat 
terminée en 1634 par Mansart, qui respecta 
l'œuvre de ses devanciers, et sut accorder avec 
beaucoup d'art les constructions nouvelles avec 
les anciennes. Ce curieux monument est menacé 
d'être vendu et démoli , comme celui de laTré- 
mouille, lorsqu'on mettra à exécution, dans 
quelques années, l'alignement projeté de ce 
quartier. P. Levot. 

Le P. Anselme, Histoire des grands officiers de la 
couronne. — Dulaure, histoire de Paris. — Sismondi, 
Histoire des Français. 

carné (.... de), romancier français , vivait 
en 1758. 11 a laissé : Histoire de la comtesse 
de Montrjlas , o\x Consolations pour les reli- 
gieuses qui le sont malgré elles; Paris, 1756, 
2 vol. in-12; — V Univers perdu et recouvré 
par V Amour, suivi oVIphis et Amaranthe, ou 
V Amour vengé; Amsterdam, 1758, in-8*. 

Qnérard, la France littéraire. 

J carné (Louis Marcein, comte de), po- 
bliciste français , né à Quimper en 1804. Issu 
d'une famille qui occupe une place distinguée 
dans l'histoire de la province , il entra au mi- 
nistère des affaires étrangères en 1825, puis dans 
la diplomatie, où il obtint les titres d'attaché 
et de secrétaire d'ambassade. Il se retira de cette 
carrière en 1831, fut nommé membre du conseil 
général du Finistère en 1833, et dépoté en 1839. 
Il se mêla alors activement aux débats politi- 
ques, extérieurs ou intérieurs. La question d'O- 
rient attira d'abord son attention; il la plaça snr 
son véritable terrain , lors de la discussion au 
sujet de l'augmentation des forces navales. Ce 
fut lui qui, au commencement de la session de 
1845, proposa de blâmer la conduite do cabinet 
au dehors, et qui remplaça au ministère des 
affaires étrangères M. Drouyn-de-Lhoys, desti- 
tué pour avoir voté en faveur de cette propo- 
sition. M. de Carné s'occupa aussi de la liberté 
d'enseignement au point de vue catholique; et, 
dans ce but sans doute, il proposa d'affranchir 
du certificat d'études les aspirants au bacca- 
lauréat es lettres. Après la révolution de Février, 
il reprit ses travaux de publiciste pendant que 
M. Drouyn-de-Lhuys devint ministre des af- 
faires étrangères. Outre de nombreux articles, 
publiés dans les recueils périodiques et surtout h 
Revue des Deux Mondes^ on a de M. de Carné: 
du Système de V Équilibre, à V occasion de la 
nationalité polonaise; Paris, 1831 j — Vu* «T 
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tire contemporaine ; Pari*, 1833; 

ntveaux en Europe depuis la révo- 
lte IH30; 1838, 2 vol. m-S° ; — du GoU- 
tmtatifen France et 
yteienc ;Vnrh, 1841. V. R. 

r-J , tu France littéraire, — BpucIjqI, Journal de 
ta Librairie. — Lesur, annuaire hisU — Oict, de ta 
conversation. 

cars ka de, célèbre philosophe grec, né à 
Cyrèoe, ville de Libye, vers la troisième année fie 
la 1 10" olympiade (213 ans av. J--C), et mort Ja 
3 e année de la 161* olympiade ( 126 av. J,-C. ) 9 
après avoir longtemps gouverné avec éclat l'A- 
cadémie lie, fondée par Platon, avait subi 
ontre ta mains de ses successeurs de profondes 
altérations. Déjà Speusippe et Xénocrate avaient 
aisse dériver la doctrine de leur ma Etre vers le 
ythagorisme. prétendant ramener rv- 
adémie à sa pureté primitive, et la retremper 
urces mêmes de la méthode de Socrate, 
lavait égarée plus gravement encore en la jetant 
os un scepticisme qui était bien loin de la 
usée de celui qui avait combattu toule sa vie, 
au profit de la vérité et de la vertu, le dogma- 
tisme ambitieux des physiciens cl les vaine* 
mMilités de la sophistique. Le goût ou plus 
xactement la manie des controverses, une tem 
ance prononcée vers les jeux d'esprit et les lui tes 
i parole, la négation de tout critérium à l'aide 
duquel on peut distinguer le vrai du faux, et par 
uite la négation de toute science ; d'autre part, 
la vraisemblance accordée comme règle de la 
conduite; un compromis entre le doute absolu 
de Pyrrhon et les exigences du sens commun : 
el est l'héritage que Garnéade reçut des mains 
sinus, troisième successeur d'Arcésïlas. 
Car néade passe pour le fondateur de |" \ 
nie nouvelle. Bien que Diogèac de La et te donne 
immédiat d 1 A réé- 
lis, le témoignage de Cicéron nous permet 

que la doctrine d'Arcësilas se maintint 
son intégrité jusqu'à Garnéade. 
Quelles sont maintenant les innovations intro- 
ir ce dernier dans l'Académie moyenne? 
avait suspendu toute spéculation entre 
le non, la thèse et l'antUhè 
fixé la pratique à ruu des deux contraires, 
néade, tout en niant comme Ai -cësilas 1 1 
ûlitéde connaître la vérité avec certitude, n'alla 
i comme lui jusqu'à nier i existence ml 

L'évidence nous fait défaut; mais nous 

vtms la vraisemblance t dont le sage peut se cori- 

dana la pratique de la vie, et qui est aussi 

•fiole rê^le [joui la spéculation. Aux yeni 

las, il n'y a pas de vérité; et Ton peut 

une égale autorité le pour et h* 

i toutes choses, il y a de la vérité, dit 

le, mais aux dieux seuls il est donné de 

• pleinement et sans voile : votre 

tcHigcM oit que des apparence- 

moioi , non ce qui est vrai, mais 

ulementee qui est vraisemblable; et cei 



i In ce r taine) si faible qu elle soit, nous per- 
met encore (Vnphtrr. Carnc.j le ie» -.on naissait. que 
la suspension absolue du jugement 

ible , et qu T on ne peut accorder à ftfcOQUM 
d'agir après lui avoir défendu de ju^er. Il était 
en cela lidèle à la pensée de Socrate, qui n'avait 
jamais séparé la science de la vertu. 

La doctrine de t'arueaile sur la vraisemblance 
lit-ut étroitement a la polémique qu'il 6ft$Bgtt 
contre les stoïciens sur la question du critérium 
de la vérité. Les stoïciens, les plus fermes repré- 
sentants de l'opinion dogmatique à cette époque, 
avaient placé le critérium de la vérité dans la 
sensation, qui , en mémo temps qu'elle modifie 
notre nature? représente un Certain objet. Car- 
neade accordait que toute sensation se manifeste 
elle-même, el manifeste son objet; mais il niait 
qu'elle le manifestât tel qu'il est La sei 
est, selon lui, comme un témoin infidèle qui rap- 
porte indistinctement le vrai et le faux ; et par 

sent on ne peut lui accorder aucune 
La sensation ne saurait être un crité- 
rium sûr qu'à la condition de représenter inva- 
riablement les choses telles qu'elles sont dans 
la réalité. Or, il n'y a pas de sensation qui ne 
représente en même temps le vrai et le faux* 
Rien n'est moins juste que de la comparer à 
l'empreinte que marque m Cachet sur la cire. 
Car si la représentation sensible était l'empreint*: 
de l'objet extérieur dans l'Ame, un même objet 
ne saurait produire dans le même individu plu- 
sieurs empreintes , c'est-à-dire plusieurs 
sentations différentes. On ne peut dune pas dire 
que la sensation soit un critérium du vrai. Car- 
néade ne s'arrêtait pas là : il dirigeait contre la 
raison les mêmes attaques, pour aboutir à celte 
conclusion qu'il n'existe pas de moyen de dis- 
tinguer le faux du vrai. Et, pour assurer 
lîrraer cette conclusion, il citait les illusions des 
sens, les erreurs de la raison, armes étemelles 
du scepticisme. C'est alors que, reconnu* ant 
qu*ïl est impossible au Bagfi de retenir toujours 
son jugement, il propeetti *a doctrine de la vrai- 
umblanoB. 5S ni moyen de reconnaître que nos 
sensations nous représentent exactement leurs 
objets; mais par rapport à l'esprit la repn 
tion parait vraie ou fausse; et, dans le premier 

i« est vraisemblable, dans le second in- 

hhtil., Qu'e.-d-ee qu'une représentation 
C'est celle q 
suite dune perception déterminée ayant en elle- 
môrneune force persuasive qui varie, suivant IVi- 
loiimementou la proximité de l'objet, sa grandeur 
ou sa petitesse» la force ou la faiblesse de nos 
sens, De là différents degrés entre la ti 
blance. En outre, toute représentation est associée 
à d'autres représentations qui la contredisent ou 
la confirment, Sicile n'est contredite par aucune, 
elle a an degré de plus de vraisemblance. Si de 
«sen talion a été soumise à un exa- 
men minutieux, si on ac< foute* 
les circonstances particulières d 
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que rien n'ait pu l'affaiblir, elle atteint le plus 
haut degré de la vraisemblance. Ainsi Carnéade, 
fout en proclamant après Arcésilas que la certi- 
tude échappe aux prises de la raison, établissait 
une véritable échelle de probabilités, dont le de- 
gré le plus élevé permet au sage d'opiner aussi 
bien que d'agir. 

Telle est l'œuvre de Carnéade, et la différence qui 
sépare la nouvelle Académie de la moyenne. Éten- 
dan ta la spéculation la vraisemblance, qu'A rcésilas 
avait circonscrite dans le domaine de la pratique, 
Carnéade exagérait encore son inconséquence, 
énervait son scepticisme, et ouvrait la porte à la 
doctrine plus hardie et plus logique d'/Enésidème. 

Carnéade ne borna pas sa polémique a la 
question du critérium de la vérité : avide de 
luttes, plus curieux de critiquer que de fonder, 
il passa toute sa vie disputant contre toutes les 
écoles, attaquant toutes les opinions, les plus 
raisonnables et les mieux établies comme les 
plus superstitieuses et les plus fausses , ne re- 
culant pas même devant l'absurde, et recueillant 
partout les applaudissements d'une jeunesse 
amoureuse des beaux discours, et de laquelle il 
ne demandait aucun effort d'esprit 11 prit sur- 
tout à parti les stoïciens. Il avait étudié avec 
soin les ouvrages de Chrysippe , et s'était fait 
initier à leur dialectique par Diogène de Ba- 
bylone. H se servit contre eux de leurs propres 
armes, les poursuivit sur le terrain de la logique, 
de la physique et de la morale ; combattit leur 
théologie et leur interprétation du polythéisme 
païen ; opposa à leur doctrine de la nécessité de 
tout ce qui arrive dans la nature, les détermina- 
tions libres de la volonté humaine; et à leur 
opinion que tout ce qui existe dans le monde a 
été établi en vue de l'homme , l'ignorance où 
nous sommes de la fin des choses. En même 
temps il attaquait la divination et la croyance 
aux oracles ; et Cicéron exprime plaisamment sa 
pensée, quand il dit que deux augures ne peuvent 
se regarder sans rire. Quant à la morale , il 
frappait d'une main sur les dogmes du Portique, 
de l'autre sur ceux des sectateurs d'Aristippe , 
essayant de garder un certain milieu entre la 
sévérité des uns et la facilité des autres. 

Au reste, conforme en cela à l'esprit de son 
école, il prenait moins souci d'établir ses opinions 
que de ruiner celles des autres écoles. La con- 
tradiction donnait du ressort à toutes ses facul- 
tés ; et Yalère Maxime nous raconte qu'il se pré- 
parait à la lutte en prenant une dose d'ellébore 
pour se tenir l'esprit plus libre , et pour exciter 
avec plus de force le feu de son imagination. Il 
disait souvent lui-même : Sans Chrysippe, il n'y 
eût pas eu de Carnéade; non pas qu'il ait eu 
réellement ce philosophe pour antagoniste, mais 
il se plaisait surtout à combattre ses opinions, et 
tous ceux qui se portaient pour les soutenir. 

La vie de Carnéade n'offre rien de remarqua- 
ble. Son ardeur pour le travail était si grande 
qu'elle lui faisait négliger le soin de sa personne, 



et oublier souvent de prendre de la nourriture. 
L'éclat extraordinaire de sa voix , la souplesse 
merveilleuse de son esprit, la richesse inépuisa- 
ble et l'impétuosité de son éloquence, qu'on a com- 
parée à un fleuve rapide qui entraine tout ce qu'il 
trouve sur son passage , la subtilité de ses rai- 
sonnements , la vivacité de ses attaques et de ses 
répliques, attiraient, autour de lui une foule de 
jeunes gens avides de l'entendre, et diarmés d'as- 
sister a ces controverses qui ressemblaient à de 
véritables combats, dont il sortait toujours vain- 
queur. 11 excellait, en effet, à embarrasser ses 
adversaires dans les plis de leurs propres raison- 
nements, à les étourdir par des objections inat- 
tendues, et à les confondre par une argumenta- 
tion vive et serrée. Le bruit de son nom et la 
renommée de son éloquence le firent choisir par 
les Athéniens pour être envoyé à Rome comme 
ambassadeur. On choisit avec lui Diogène de 
Babylone, stoïcien, et le péripatéticien Critolaus. 
Ces trois philosophes étaient envoyés comme 
avocats pour faire obtenir aux Atliénicns la ré- 
duction d'un tribut de cinq cents talents , que 
Rome leur avait imposé pour avoir pillé la ville 
d'Orope. Pendant la durée de leur ambassade,ils 
ouvrirentdes conférences où la jeunesse de Rome, 
oubliant ses plaisirs, se rendait en fouie. Déjà le 
mot d'Horace était vrai. L'invasion de la littéra- 
ture, de la philosopiiie et des mœurs de la 
Grèce avait commencé à Rome ; et les vainqueurs 
s'amollissaient au contact de la civilisation des 
vaincus. Caton lui-même avait appris la langue 
grecque, et s'était fait le disciple d'un philosophe 
pythagoricien. Carnéade tint école d'éloquence. 
On raconte qu'un jour il prononça une harangue 
pour louer la justice, et emporta tous les suf- 
frages : le lendemain , il combattit cette vertu 
avec autant de force et de succès, et réfuta abon- 
damment son discours de la veille. Le vieux 
Caton, qui était alors censeur, fut effrayé de voir 
les fondements de tout droit et de toute législa- 
tion établis et ruinés tour à tour : « Donnons- 
leur réponse au plus tôt , dit-il au sénat, et les 
renvoyons chez eux. Ce sont des gens qui persua- 
dent tout ce qu'ils veulent. » 11 jugeait que rien 
n'était plus propre à corrompre les esprits que 
ces discours où Ton ne peut distinguer le vrai 
du faux, et qu'en attaquant la justice et la vertu, 
on attaquait la république elle-même. Six ans 
avant cette ambassade ( 154 av. J.-C), les philo- 
sophes avaient été déjà chassés de Rome. 

Carnéade semble s'être peu inquiété de mettre 
entre sa vie et ses principes cette harmonie si 
rare chez les hommes les plus éminents. Tandis 
qu'il faisait gloire de renverser tout l'édifice de la 
logique stoïcienne, on dit qu'en secret avec ses 
amis il conservait les vieilles traditions du pla- 
tonisme ; et , tout en déclamant publiquement 
contre la justice, il donnait des maximes de la 
plus pure morale (1), et vivait selon les règles 

(1) Cette maxime nous a été conservée par Cicéron an 1. I, 
ch. xviii, dQ de Finibus. « Si l'on savait en secret qu'ow 
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de la justice. Il manquait de fermeté en face de 
la mort, et répétait souvent : « La nature saura 
bien désunir ce qu'elle a composé. » Ayant appris 
que le stoïcien Antipater, un de ses antagonistes, 
avait pris du poison , il lui prit une saillie de 
courage : « Donnez-m'en donc aussi. » — Quoi ? 
lai dit-on. — Du vin miellé, » répondit-il. 

Carnéade mourut sans laisser d'ouvrage (1). 
Après lui l'Académie nouvelle s'éteignit, ou plutôt 
se traîna sur ses traces entre les mains de rhé- 
teurs sans originalité et de philosophes sans ca- 
ractère. B. At»É. 

Dloff. de LatrL, Il y. IV, eh. 9.— Gteéron, ^«ndd*»., pas- 
sion i de Oratore, 111, 18; deNaL Deor. % III, 18, 14, 17 ; 
de Fato, 11, 14 ; de Divin., I, 4, 7, 13 ; de Fin. 6on.,III, 17 j 
V, 8. — Sextns Emplricos, 4dv. MaUK, c. 166 et sect. 0. — 
Eusèbe, Prsep. Ev., liv. IV, 8 ; liv.XlV, 8. - Aolu-Gelle, 
XVH, is. - Eilen, liv. 111, 17. - PJine, VII. 81. - Dict. 
de Bayle, art. Carnéade. — J. Brucker, Historia phi' 
losophiee, 1 , 789; VI, 287. — Corsini . de Carneadis 
vita, dans ses F asti Attiei, IV, us. — Tiedmaun, Ces- 
chichte der specMulativen Philosophie, II, «78. — J. Bou- 
lez, de Carnéade philosopho; Gandavi, 1845. — Verburg, 
de Gameade Romain leçato,- Ultra J., 1827. 

carmeau (Etienne), poète français, né à 
Chartres au commencement du dfa-septième 
siècle, mort à Paris le 17 septembre 1671. Il 
étudia d'abord la jurisprudence sous fa direc- 
tion de son père, avocat distingué; puis cultiva 
les lettres, et s'adonna anx langues grecque, la- 
tine, Italienne et espagnole. Renonçant jeune 
encore au monde, ainsi qu'à une cliarge d'avocat 
au parlement de Paris, il entra dans la con- 
grégation des Célestins en 1630, et mourut dans 
leur monastère de Paris. Dans sa solitude, il cul- 
tiva la poésie, et fut en correspondance avec les 
plus célèbres littérateurs de son temps. On rap- 
porte même que, pendant une séance de l'Acadé- 
mie française, un membre s'écria en entendant 
lire quelques-unes de ses poésies : 

.... Gratis dédit are rutoudo 

Musa loqot ; 

et que cet éloge Ait approuvé par tous ceux qui 
étaient présents 

Le P. Carneau a composé un grand nombre 
d'ouvrages dont rémunération seule remplit deux 
pages delà Bibliothèque Chartraine de D. Liron. 
(éd. ms. ). En voici les plus intéressants: V Éco- 
nomie du petit monde, ou les Merveilles de 
Dieu dans le corps humain : ce poème a été 
imprimé plusieurs fois à Paris ; — la Stimmi- 
machie (in -8°, Paris, 1658): c'est une satire en 
vers contre l'usage de l'antimoine ou émétique; 
l'auteur la dédia à la faculté de Paris; — le 
Psautier du courtisan converti, composé de 
trente-quatre psaumes , conservé en manuscrit 

personne à la mort de laquelle on aurait intérêt doit 
venir s'asseoir sur de l'herbe où serait caché un aspie, il 
faudrait l'en avertir, quand bien même personne ne 
punirait savoir que vous avez gardé le silence » 
(1) 11 ne faut pas le confondre avec ce Carnéade, poêle 
- élégiaque, cité par biogéne Laêrce. Théophraste, dans 
ses riet des Sophistes, parle aussi d'un Carnéade, so- 
phiste athénien dn même nom, dont l'éloquence était cé- 
lèbre. Enfin Eunape cite un Carnéade appartenant a la 
secte des cyniques, et vivant à l'époque de Démélrlus et 
de Méntpie. 
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dans la bibliothèque des Célestins de Paris; — 
Poème théologique de la correction et de la 
grâce. Le P. Carneau a suivi fidèlement ou même 
traduit le livre que saint Augustin a composé 
sur cette matière. Ce poème contient 300 vers 
français. L'auteur l'ayant envoyé à M. ArnauW 
d'Andilly, celui-ci le renvoya à Carneau avec 
une lettre remplie de louanges. 

Carneau a composé en outre une grande quan- 
tité de sonnets, de paraphrases* d'hymnes, de 
cantiques et d'épitaphes en vers et en prose. 11 
avait composé lui-même son épitaphe en latin 
et en français, où il s'est peint en ces vers : 

Qui Jacet hic mnitum scripslt prosaque raetroqae, 

Atque latens sparsit nomen in orbe snaa. 
Prœclaras artes coluit, sed flrmlus unam, 

lllam prascipue quas bene oblre docet. 
(Ci glt qui, s occupant et de vers et de prose, 
A pu quelque renom dans le monde acquérir, 
ttatma les beaux -arts; mais, sur toute autre chose. 
Il médita le plus celui de bien mourir. ) 
D. Llron, Bibliothèque Chartraine, ms. 

carreiiio (Antonio), historien portugais, 
né à Fronteira, vivait en 1625. Il était procureur 
de l'ordre de Calatrava et trésorier de l'armée 
espagnole envoyée dans les Flandres, en 1585, 
par Philippe II. Il a laissé la relation de cette 
guerre sous le titre de : Historia de lasguerras 
civiles que ha hacidoen los Estados de Flan- 
dres, desde el ano de MDL1X hasta el de 
MDCIX; Madrid, 1012, in-4° ; Bruxelles 1625, 
in-fol. 

Nie. Antonio, Bibl. hispan. nov. 
carneiro ( Antonio- Mariz), mathémati- 
cien portugais, né vers la fin du seizième siè- 
cle, mort en 1642. H étudia cPabord le droit civil 
à l'université de Coïmbre, puis s'occupa avec 
passion des mathématiques, dans lesquelles il fit 
de grands progrès. Bientôt il s'embarqua pour 
les Indes orientales ; et ce fut durant ce long 
voyage qu'il se désabusa touchant une préten- 
due découverte qu'il croyait avoir faite : il acquit 
la certitude qu'il ne possédait pas le moyen de 
préserver de toute variation l'aiguille aimantée. 
Il succéda à Manuel de Menezès dans l'emploi 
de cosmographe en chef. Il mourut à Lisbonne, 
et est enterré dans l'église de Saint-Èloi. On a de 
lui : Regimento de Pilotos e Roteiro das nave- 
gaçôes da India oriental, novomente emen- 
dado e acrescentado com o Roteiro de So/ala a 
Mozambique, e com os portos e barras de Fi- 
nisterre aie o estreito de Gibraltar com suas 
altural sondas e démens traçùes ; Lisbonne, 
1642, in-4°. Le licencié Andres Poza publia, 
longtemps après la mort de Carneiro, un traité 
écrit en espagnol, et que l'on recherche encore 
aujourd'hui : Hidrographia la mas curiosa 
que hasta hoy à la luz ha salido, recopilada 
de varios y escogidos autores de la navegacion. 
Impresoen San Sébastian ; 1675, in-4°. 

Ferdinand Denis. 

Barbosa Mâcha do, Bibtiotheea Lusitana. — Fe mandez 
de Navarrette, Disertacion sobre la historia de la JVau- 
tica; Madrid, 1IM. 
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cârnbiro (Diogo-Gomez), historien et 
littérateur portugais, né a Rio de Janeiro au Bré- 
sil, mort à Lisbonne le 26 février 1676. Après 
avoir été secrétaire du roi Alfonse , qui le créa 
marquis d'Aguiar, il fut nommé historiographe 
du Brésil. On a de lui : Araçao apodixica aos 
scismaticos da Patria ; Lisbonne, 1641, in-4° : 
c est une apologie de la révolte du Portugal , 
qui venait de secouer le joug de l'Espagne ; — 
Historia da guerra dos Tartaros em China ; 
Lisbonne , 1657, in- 16 : cette histoire de la con- 
quête de la Chine par le Mandchou est traduite 
du latin do P. Martini ; — - Instruçao para bem 
crer, bem obvar, bem pedir em cinco trata- 
dos; tradoizos do latim do P. Joao-Eusebio 
Aierembrey ; Lisbonne, 1 680 ; — Epigrammata 
latina, dan3 les Mémoires funèbres de D. Ma- 
ria de Ataide. Le traité intitulé Mémorial de 
praclica do Montante, etc., se trouve en ma- 
nuscrit dans un des couvents d'Evora. 

Barbosa Machado, Bibliotheca Lusitana. 

* * cârnbiro (Fra Manoël ), carme et com- 
positeur portugais, né à Lisbonne vers 1650, et 
mort en 1695. Il était excellent organiste, et a 
laissé les ouvrages suivants : Responsorios e 
liçoens dos matinas de Sabbado santo, à deux 
chœurs ; — Idem, de Paschoa , id. ; — Missa 
de defuntos, id. ; — Psalmos, motetes e vil- 
hancicos, à diverses voix. 

B. Machado, Bibliotheca Lusitana, III, M*. — Fétic, 
Biographie universelle des musiciens. 

cârnbiro ( Melchior ) , missionnaire portu- 
gais, issu d'une famille noble de Coïmbre, mort 
à Macao le 19 août 1583. Il s'était déjà fait 
une certaine réputation comme savant dans sa 
ville natale, lorsque les jésuites l'attirèrent dans 
leur communauté en 1543. Il fut bientôt le pre- 
mier recteur du collège établi par la congréga- 
tion à Coïmbre. Ignace de Loyola, l'ayant ap- 
pelé à Rome, le fit ensuite nommer par le pape 
Jules III évêque de Nicée et coadj uteur du patriar- 
che d'ÉUiiopie. En 1555 il alla à Goa; mais ses 
efforts tendant à convertir les Juifs de Cochin 
à l'aide de l'inquisition, qu'il introduisit aux 
Indes, n'aboutirent qu'à l'extinction partielle 
des Juifs. Il ne semble pas avoir réussi davan- 
tage dans la conversion des chrétiens de Saint- 
Thomas , sur la côte de Malabar. En 1567 il 
fut nommé évêque de la Chine et du Japon, et 
il exerça ces fonctions jusqu'à sa mort. On a de 
lui : Duos Car tas sopre a Missâo m (àeu\ Let- 
tres sur les Missions. ) 

Barbosa Macbado, Bibliotheca Lusitana. 

*carneiro da stlva (Joaquim) , gra- 
veur et écrivain portugais, né à Porto en 1727, 
mort en 1818. Cet artiste remarquable passa au 
Brésil dès l'âge de douze ans. A Rio de Janeiro, 
il devint l'élève de Jean Gomez, qui était gra- 
veur de la monnaie. Non-seulement il étudia son 
art, mais il devint musicien habile, et ne de- 
meura point étranger à la littérature. H ne resta 
pas néanmoins dans l'Amérique portugaise, et 
revint à Lisbonne en 1756. L'année suivante, 
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Rome le voyait arriver avec l'intention d'étudier 
ses chefs-d'œuvre. Un ordre émané de D. Fran- 
cisco d'Almeida ayant rappelé tous les Portu- 
gais qui faisaient leur résidence dans cette ville, 
il passa à Florence pour se perfectionner dans 
son art. En 1769, nous le trouvons à la tête d'une 
école de gravure attachée à l'imprimerie royale 
de Lisbonne ; il y jouit d'un traitement honora- 
ble, et il y forma un grand nombre d'élèves. 
Plus tard il devint maître de dessin du collège 
des nobles. J. Caraeiro, revêtu de tous tes em- 
plois qu'il pouvait ambitionner, ne négligeait rien 
pour se perfectionner dans un art qu'il aimait 
avec passion, et il vint à ses frais à Paris pour y 
étudier. Il s'éteignit à Lisbonne à quatre-vingt- 
onze ans. 

On a de cet artiste laborieux un grand nom- 
bre de gravures, parmi lesquelles on cite : la 
Statue équestre de Joseph ; — un Enfant Jésus 
porté par saint Joseph;— les planches nombreu- 
ses du livre de Carvalho sur FÉquitation; 

— l'Acclamation de dona Maria, etc. H a 
aussi traduit plusieurs ouvrages utiles du fran- 
çais en portugais, tels que les Éléments de 
Géométrie de Clair aut, Lisbonne, 1772, et le 
Traité théorique des caractères typographi- 
ques, publié en 1802, etc. Ferd. Denis. 

Cte. Raczynski , Dictionnaire historico-artistigue d» 
Portugal; Parts, I8V7. — Le cardinal Saralva, Lista dos 
jirtittas, etc., pub. en 1849.— Cyrillo Volkmar Macbado, 
Collecçao de.Memorias, etc. 

* carneyalr ( Antoine), astronome et as- 
trologue italien, vivait à Ra venue dans la seconde 
moitié du dix-septième siècle. On a de lui : 0$- 
servazioni sopra laprossima ecclisse del sole 
al 12 agosto 1654; — gli Arcani délie SteUe 
intorno a' più notabUi eventi nelle cose del 
modo per Vanno 1660 ( Annuaire astrologique); 

— gli Arcani, etc., per V anno 1662; — gli 
Arcani per gli anni 1668, 1671, 1672 et 1675. i 

Clnelli. Bibliotheca volûnte. — Adelung, suppL à Jô- 
cher, Allgem. Gelehrt.-Lexic. 

* carne vale (Bartolommeo-Corradino), 
peintre de l'école romaine , né à Urbin au com- 
mencement du quinzième siècle, mort vers 1478. 
Il avait à peine appris les premiers principes de 
l'art lorsqu'il entra dans l'ordre des Dominicains; 
aussi le désigne-t-on ordinairement sous le 
nom de Fra Carnevale, Ses nouveaux devoirs ne 
lui firent pas abandonner la culture des arts, et 
il devint un des plus grands artistes qu'Urbin ait 
possédés au quinzième siècle ; on dit (et cela suffi- 
rait pour sa gloire) que ses ouvrages furentétudiés 
par le Bramante et par Raphaël. Une belle Ma- 
done entourée de plusieurs saints, peinte par ce 
maître, était restée à Urbin dans l'église des Ré- 
formés ; elle est aujourd'hui au musée de Milan. 
Dans la perspective et les draperies on retrouve 
les défauts et la sécheresse propres à son siècle; 
mais ces imperfections sont largement compen- 
sées par la vivacité du coloris , la noblesse, l'ani- 
mation et la vérité des têtes. E. B— h. 

Lanzi, Storia pittorica. — Ticozzl , DUionario, 
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carney (Jean-Alexandre de), physicien 
français, né h Montpellier en Ï741, mort dans la 
même ville en 18 19. Il était membre del'Acadé- 
e de Bëziers, On a de lui : Mémoire sur tes 
poids et mesures, présenté, le 12 avril 1791, au 
directoire de l'Hérault; Montpellier, 1792, in-8 ; 
— de ta Géographie physique, considérée 
comme devant frayer la voie tant à la géogra- 
phe .-nique ou mathématique qifà la 
géographie politique ou civile ; Montpellier, 

3, în-8°; — Mémoire lu en 1803 à ta So 
Bbre des sciences et belles-lettres de Muni- 
— de ta Correspondance entre tes 
ileurs et les lettres ou chiffres p et de la 
ubte télégraphie qui t ffl n -suite; Montpellier, 
B, in-8°; — Règle nouvelle de Prosodie la- 
I (fini -étendu ; Montpellier, 1808, 

; — Eloge de M. de Senès, iwj> 
, imprimé dans les Éloges des Académiciens 
\tpeltier. 

uérard , la France ttttrraire. 

•carnix [Claude nn), chanoine et théoïo- 
français , vivait en 1621. 11 était curé de 
nt-Pifi ré de Doua y, et a laissé : Traité de ta 
rce et de la Puissance des lois fntmaines; 
ay, 1608; — Attaque de la tour de Ba- 
il, ou De/en se de la police ecclésiastique et 
envers, 1620, et Douay, 1621 ; — la Ré- 
hlique naturelle et intérieure des âmes 
ns l'esprit de chacun de nous, etc. 
upfn, Table des À ut. eccléi. (dis- septième siècle), - 
ard et Glraud, Bibliothèque tacréa. 

*carkio (Antonio), peintre italien, né et 
près de Porto-Gruaro (Frînuï ) , vivait en 
Il eut d'abord son père pour maître, puis 
bnna en copiant Tintoret et Paul Vér 
vint ensuite s'établir a Udine. Ingénieux 
les détails des grands sujets -Histoire, 
dans son dessin , heureux dans le coloris, 
pressif dans ses ligures et leurs mouvements, 
[faça tous les peintres de sa patrie depuis le 
denone. Cependant, par une raison inconnue, 
nounit dans une excessive pauvreté. Udioe 
s environs abondent de ses toiles, mais peu 
finies; et ses meilleures ont été gâtées par 
; qui ont voulu les retoucher. On fofl < i 
l'église de Santa- Lucia à Udioe, un Su 
U de Yillamiova ; et dans quelques mai- 
particulières de la même ville, de 
i et des portraits de Carnio qui révèlent un 
nt de premier ordre. A Porto-Gruaro, on fait 
■ aussi quelques-unes de ses peintures. Mais 
DM de IVglisede Saint -François, te Rédemp- 
teur lavant les / IjJdfoéf, et I 
nière Cène, datées de 1604, appartiennent à son 
père. Il ne faut pas confondre non plus Antonio 
Carnio avec un autre peintre du mime peyi 
Bomrnë Gtrolamo Carn io, qui vint après lui et 
lui fui 

MarieUr. Jheeedario. — Laitzi. SîÛlïa piW 

OLknciekGiultoMdntMCit 
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biographe italien, né à Bologne en 1618, mort 
dans la même ville en 1G93. 11 entra dans II i oui- 
pagnïe de Jésus, où il professa pendant six ans la 
grammaire et la rhétorique , et pendant huit la 
philosophie et la théologie. Caraoli a laissé : Vita 
veneratiths Huamiimi Taurcflii, nobilîs Fo- 
rtt4j;FoTltgno, 1652, sous le pseudonyme 
deGîulio Lorancî; —Oratioin erect. ion e Acadé- 
mie Accensorum Mantuœ ; Bologne, 1655; — 
' Hypotyposis Philosophie, seu summa ejus- 
dem; Bologne, 1657 ; — delta Virtit del S. pa- 
dre Ignazio di Loyola; Bologne, 1658 ; — Vita 
di S. Ignazio di Loyola, sous le pseudonyme de 
Virgilio Nolarci; Venise, 1680. 

Alegarobc, BibL ScrtjiL societ. Jesu. 

CARjfOT (Joseph- François-Claude), publi- 
ciste et magistrat français , Païné de quatre frè- 
res qui ont illustré leur nom , naquit à Noïay 
(f ôle-dOr) le 22 mai 1752 , et mourut le 31 juil- 
let 1835. Avocat au parlement de Dijon en 1772, 
il avait été plusieurs fois nommé syndic ( bâton- 
nier ) de son ordre , lorsqu'il entra dans la ma- 
gistrature et y exerça les fonctions du ministère 
pu hiie. La France était alors, comme la Grande- 
Bretagne aujourd'hui, sous Tempiredu droit cou- 
tumïer, mais écrit depuis plusieurs siècles, et du 
droit romain, si favorables aux procès, en pré- 
sence des privilèges de toute nature, des grandes 
corporations et des juridictions d'exception. La 
procédure civile était hérissée de formes barba- 
res, et bien plus conteuses qu'aujourd'hui; et la 
procédure criminelle avait cessé depuis longtemps 
d'être publique. On jugeait les accusés sur des 
prruves éeritea et leerètei; et, pour obtenir la 
vérité, on pratiquait ta question ordinaire et extra- 
ordinaire. Louis XVI n'aholit la question prépa- 
ratoire que le 24 août 1780, et la question préa- 
lable que le 1" mai 1788, par une ordonnance 
d'ailleurs très-libérale , qui s'allie avec la lui du 
mois d'octobre 1789. Carnot éprouva, pendant 
près de vingt années , tout ce que ce régime 
avait de dangereux pour tes accusés : aussi 
embrassa-tril avec zèle les réformes de 1789 
et les principes politiques de cette révolution, 
et il y est resté fidèle pendant le cours de 
sa laborieuse vie. Premier suppléant du tribu- 
nal d'Autnu eu |790 f il fut nommé commissaire 
au tribunal de Dijon eu 1792, et commissaire 
près le tribunal civil et criminel ( c'est-à-dire 
procureur général) du département en 1796. Lors 
de l'établissement du gouverne nient consulaire 
en 1799-I&0D, il fut investi i\u titre de procureur 
général près le tribunal d'appel de Dijon 
fin il fut nommé, par le sénat, juge au tribunal 
de cassation le 24 ventôse an ïx (15 mars 
1801. } H a exercé ces dernières fonctions pen- 
dant t [vu te -quatre années, jusqu'à sa mort 11 
a rendu des services considérables à la juris- 
prudence criminelle en publiant ôt 
taires étendus mt les deux codes d'instruc- 
tion et i ,.iu en 

1829, avec nu supplément en 1835 (4 vol. in-4"j; 
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le second en 1823, inédit., et 1836, r édit. pos- 
thuiue (2 vol. in-4*). Ce sont des ouvrages prati- 
ques, mais éclairés par la jurisprudence de la 
chambre criminelle de la cour de cassation, on 
il demeura longtemps, et par les lumières d'un 
esprit humain et expérimenté. Il était du nom- 
bre de ces magistrats qui ne torturent pas le 
sens des lois pénales |K>ur augmenter la répres- 
sion, et qui attendent, pour frapper, que le légis- 
lateur se soit expliqué clairement. Il y voyait 
plus volontiers des garanties pour les accusés, 
et on lui reconnaît le mérite d'avoir résisté à 
l'esprit étroit et matérialiste qui tendait à faire 
des codes de 1808 et de 1810 une lettre rigou- 
reuse, et contraire aux principes philosophiques 
du droit, tels qu'ils ont été pratiqués par 
M. Portails quand il présidait cette chambre , et 
sous la présidence de MM. de Bastard et Lapla- 
gne-Barris. Ces ouvrages ont perdu de leur auto- 
rité. Quoique le laborieux magistrat ait consacré 
sa vie à les tenir au courant des progrès que 
cette jurisprudence a faits depuis 1824, on leur 
reproche de l'inexactitude dans les citations, 
provenant d'un défaut de vérification des arrêts 
dont il s'appuie; mais on les cite encore, et l'on 
devra les consulter toujours comme le fruit 
d'une longue expérience, et d'un esprit aussi 
jaloux des intérêts des acensés que de ceux de la 
société. Jamais on n'y trouve rien de subtil; tout 
est franc et droit. Carnot a publié encore en 1819 
un écrit intitulé les Codes d'instruction cri- 
minelle et pénal , mis en harmonie avec la 
charte , la morale publique, les principes de 
la raison, de la justice et de V humanité. «Ces 
savants écrit* , a dit un savant pubuciste qui 
lui-même avait, l'année précédente (M. Béren- 
ger en 1818 ), publié un ouvrage dans lequel il 
avait signalé de grands abus et les proscrip- 
tions de 1815 et de 1816, sont une protestation 
continuelle , quelquefois éloquente , et toujours 
logique et mesurée, contre l'esprit tyrannique et 
oppresseur qui présida à un grand nombre des 
dispositions de nos codes criminels. » On con- 
naît aussi les jugements qu'en ont portés, dans 
leurs ouvrages, M. Dupin aîné en 1820, Legra- 
yerend, émule de M. Carnot par son grand ou- 
vrage sur l'instruction criminelle en 1825, 
M. le président Mesnard en 1830, et M. Odi- 
lon Barrot , président du conseil des ministres, 
par l'institution d'une commission de révision 
en 1849. Malgré les réformes de 1832, le gou- 
vernement d'alors pensait que le code entier 
(celui de 1808) était à reviser; mais il n'a été 
donné suite à cette déclaration de principe que 
pour en étendre les dispositions répressives, ou 
pour revenir à ses dispositions rigoureuses. 

Carnot a complété ses travaux sur la législa- 
tion, en 1819, par son traité sur la Responsabilité 
(si nécessaire) des ministres; en 1820, par son 
Commentaire sur les lois (libérales) de la 
presse; et en 1821 , par son traité sur la dis- 
cipline judiciaire et celle des officiers publics. 



Il n'a publié qu'une brochure politique, sowee 
titre : tes Proscrits reproscrits t ou l'Ordre eu 
jour du 17 mai 1819 ; mais c'était pour la dé- 
fense du vote de son frère dans le matheoran 
procès de Louis XVI ; et, comme ce genre d'éerife 
répugnait à ses habitudes , il garda ranonya*. 
Il fut appelé en 1832 à l'Académie des sciences 
morales et politiques, formée au sein de l'institut; 
et son éloge académique y tut prononcé, le 29 
août 1835, par son collègue M. le présideatfié- 
renger. Comme magistrat , Carnot avait hk 
grande aménité en même temps qu'une grande 
fermeté de caractère, et a joui de la conâlett- 
tion la mieu* méritée. 



Notice par M. flarbé, Gaxette eu Trtomam^m 
lOtt.-Élajfe par M. Bérenger, Revue de Législ. t iii~VH*. 

carmot (Ismre- Nicolas- Marguerite)^ 
lèbre homme d'État et général français, frère Ai 
précédent, naquit à Nolay, petite Tille deBoorp- 
gne, le 13 mai 1753, et mourut le 2 août 1823. Si 
famille, depuis longtemps connue dans la pro- 
vince, avait déjà produit un grand nombre d'hom- 
mes die mérite. Son père était lui-même un avocat 
très-distingué, qui avait dix-huit enfants, et qui 
sut leur donner à tous une éducation excellente. 

Dès son enfance, Lazare Carnot donna en 
signes non équivoques d'une intelligence actne, 
étendue , vigoureuse, et d'une aptitude spéciale 
pour les sciences mathématique* et l'art mili- 
taire. Il fit ses premières études dans la maison 
paternelle, et n'entra qu'à douze ans au collège 
d'Autun. A quinze ans, il y fit sa rhétoriqae. 
Puis on le mît au petit séminaire de la même 
ville, pour qu'il y fit sa philosophie. Soaséjoer 
dans cet établissement développa tellement» 
lui le sentiment religieux , qu'il fut un memeat 
question , dans sa famille, de le faire entrer dam 
les ordres. Mais l'avis contraire prévalut, et 
Carnot fut envoyé à Paris dans une école spé- 
ciale, où tes jeunes gens qui aspiraient à la car- 
rière du génie militaire se préparaient au exa- 
mens. Les railleries dont ses camarades y as- 
saillirent son extrême dévotion le portèrent à ré- 
viser alors ses études philosophiques, et il es 
résulta de grands changements dans ses opi- 
nions religieuses; mais cela ne lui fit point né- 
gliger la géométrie et l'algèbre, où il fit de tau 
progrès que d'Alerabert, qui connaissait le di- 
recteur de l'école, remarqua le jeune Carnot, et 
lui adressa des paroles flatteuses, que celui-ci 
n'oublia de sa vie, et ne répéta jamais sans émo- 
tion. Carnot comparut enfin devant l'abbé Bos- 
sut ; et, ce sévère examinateur ne l'ayant as 
prendre en défaut, il fut admis au grade de lies- 
tenant en second du génie, et alla recevoir les le- 
çons de l'illustre Monge à l'école de Méuères. 
Il en sortit lieutenant en premier en 1773, et 
fut envoyé à Calais. Là il mena , malgré sa jeu- 
nesse, une vie sérieuse et retirée, et consacra 
invariablement à l'étude tout le temps que ses 
fonctions lui laissaient. Pour se délasser, il cul- 
tivait la poésie, et composa vers cette époque on 
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nia nombre de pièces de vers qui ne sont pas 
rite. En 1783, la découverte de. la navi- 
gation aérienne frappa vivement son imagination. 
h , comprenant que cette découverte resterait 
t de curiosité scientifique tant qu'on n'au- 
pas trouvé le moyen de diriger les ballons, 
i immédiatement la solution de ce difli- 
? problème. Bientôt après il adressa à l'Acadé- 
i «lés sciences un mémoire « où, dit M. Arago, 
lit à ses maîtres un dispositif de rames 
qui, suivant Lui, devaient conduire au 
■ Il est fâcheux que ce mémoire n'ait pu 
retrouvé. 

Carnot venait d'être nommé capitaine. L'Aea- 
! de Dijon ayant mis au concours, en cette 
ï année 1783, l'étage de Yauban, ta mot en- 
*ît cette tache , et fut couronné. Officier do 
| lui-même, il était, en effet, plus propre que 
ne à comprendre, à exposer, a juger les 
aux du grand ingénieur. Mais ce qui donnait 
i ouvrage un caractère et une valeur inat- 
dus , c'est qu'à travers l'homme de guerre il 
! aperçu et étudié le publiciste, et avait su 
à la Dit rie royale la justice que près- 
tout le monde lui avait jusqu'alors déniée. 
I hardiesses que contenait cette seconde partie 
l'œuvre de Carnot n'empêchèrent ni l'Acadé- 
! de lui décerner le prix , ni Buftbn , qui ia 
lit, d'en faire l'éloge. Le célèbre prince 
frère du grand Frédéric, qui assistait à 
t » appréciant tout ce qu'il y avait de 
us VÈloqt de Vatfban, s'efforça d'at- 
er l'auteur au service de la Prusse, et lui 
i offres les plus brillantes. Mais Camot ai- 
I trop sa patrie pour être séduit. Une phrase 
t Éloge de Vau ban, mal comprise, lui 

querelle littéraire avec le marquis de 

tlembert, qui , bien que général dinfante- 

venait d'écrire sur l'art des fortifications. 

not, grossièrement attaqué, se défendit, avec 

ttvenance, une politesse 

, que son adversaire vaincu répara ses excès 

par une rétractation spontanée. Mais 

4, dans sa réponse, avait eu l'imprudente 

lise de proclamer nonnes certaines innova 

1 proposées par le marquis, et que II 

in corps du génie avaient repous- 
Cela ht scandale ; et Carnot, frappé d'une 
s de cachet, alla expier à la Bastille le toit 
iir été d'un autre avis que ses anciens. 

passait en 17&4< Il avait publié , Tan- 
Jenle, un autre ouvrage dune extrême 
% intitula Estai sur le* mair 
trouve un théorème nouveau sur la perte 
des forces, qui est rangé au nombre des plus 
découvertes de la science mécanique, 
beau, ce précieux théorème, dit M, Ara- 
1), est aujourd'hui connu de tous les ingé- 
i; il les guide dans la pratique; il les garan- 
; fautes grossières que commettaient leurs 

) Biographie de Lazare* fticola*- Marguerite Carnot, 
Ni< s*. 



devanciers. » Et l'illustre astronome ajoute uu 
peu plus loin, après avoir cité Huyghens, Gali- 
lée, Newton, Enter, Pascal, Laplace, etc. : 
« Voila les illustres personnages à côte desquels 
Carnot est allé se placer par la découvert e <l. 
son beau théorème ! t 

Pendant qu'il se livrait à ces sévères études, 
ïe grand mouvement d'idées qui agitait la France 
depuis un demi-siècle arrivait enfin à son terme, 
et la révolution éclata. Carnot n'y prit pas d'a- 
bord une part active, il u'émigra point, comme 
l'ont imagine certains biographes : il resta tout 
simplement ce qu'il était, ouïcier du génie. Mais 
un homme d'une intelligence aussi étendue et 
d'un patriotisme aussi ardent ne pouvait rester 
étranger a l'immense mouvement d'idées qui se 
produisait alors, ni voir avec indifférence les 
grands travaux par lesquels l'assemblée consti- 
tuante posait les bases du droit politique mo- 
derne, et renouvelait la face de la France. Il 
adressa plusieurs mémoires à l'assemblée; l'un 
de ces mémoires avait pour objet le rétatHiSe- 
. Il y proposait de payer les 
a les biens du dttgé, évalués 
a dire d'experts, et livrés aux créanciers eu na- 
ture. Ce mode de libération aurait prévenu la 
dépréciation profonde où tomi flftfWê- 

ment les biens nationaux; il aurait di- 
l'assemblée d'avoir recours aux assignat 
tout au moins, lui aurait permis d'en restrein- 
dre considérablement rémission, — Carnot se 
maria, en 1791, avec la tille d'un administrateur 
militaire de Saint -Orner, où il était alors en 
garnison ; et peu après s'ouvrirent les élections 
qui devaient produire rassemblée législative : 
Camot fut nommé représentant du départe- 
ment du Pas-de-Calais. Il y fit partie successi- 
vement du comité diplomatique , du otfOftt de 
l'instruction publique, et enfin du comité nu 
litaire, 11 se lit remarquer dans tous le 
et surtout dans le dernier, où ses connaissances 
spéciales le mettaient à même de rendre les 
plus utiles services. M y acquit bientôt une 
grande autorité, bien qu'il y eût d'abord essuyé 
un échec assez, grave. C'était au commencement 
de la session, lexjanvier 1799, et on 
naissait pas encore. II s'agissait de réparai 
faire à la citadelle de Perpignan. Carnot, montant 
à la tribune, proposa de détruire non-seul nu nt 
ta citadelle de Perpignan, mais toutes les citadel- 
les de France. L'assemb! i si fort et si 
obstinément, que l'orateur ne put M faire en- 
tendre, et fut obligé d'expliquer par la voie des 
Journaux que les citadelles sont construites pour 
dominer les villes et les asservir, beaucoup plus 
que pour les défendre. Et cela était vrai ; maïs 
c'est le sort de la vérité d'être toujours repous- 
aée, la première fois qu'elle se montre. Au mois 
du juin suivant, le général Dillonet le colonel de 
Bertliois ayant été massacrés par leurs soldats, 
ce fut Carnot qui rendît compte à rassemblée 
de ce funeste événement, dans on rapport ou il 
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demanda un décret qui flétrit les assassins, et 
qui honorât la mémoire des victimes. Il pro- 
posa, au nom du comité militaire, l'élimination 
des officiera dévoués à l'ancien régime, et leur 
remplacement par des sous-officiers : mesure 
intelligente , et sans laquelle la révolution n'au- 
rait pu être sauvée. Il s'opposa énergiqucment 
aux tentatives du ministre de la guerre, M. de 
Narbonne, pour ramener les troupes sous le 
joug de l'obéissance passive. Il prit part à tou- 
tes les résolutions de l'assemblée, qui se voyait 
sur le point d'être attaquée par le pouvoir exé- 
cutif. Tels furent le décret qui licencia la garde 
du roi, celui qui créa deux nouvelles divisions de 
gendarmerie, celui qui accrut la garde nationale 
d'un grand nombre de citoyens armés de piques, 
À défaut de fusils, que l'on n'avait pas. Ce fut 
sur son rapport que les piques furent adoptées, 
et il eut besoin d'y revenir à deux fois. Ce vote 
important n'eut lieu que le 1 er août, et l'on com- 
prend sans peine quelle influence il dut avoir 
bu ries événements du 10. Mais Carnot ne le pré- 
senta pas lui-même, chargé qu'il était d'aller ins- 
pecter le camp de Soissons, afin d'éclairer l'as- 
semblée sur un bruit absurde qui venait de se 
répandre. On disait que la cour avait tenté d'em- 
poisonner les volontaires fédérés rassemblés en 
Champagne par du verre pilé, pétri avec leur 
pain; et les jacobins exploitaient cette rumeur 
avec leur ardeur et leur violence habituelles. 
Carnot, étranger à toutes les coteries et supé- 
rieur à l'esprit de parti , établit qu'il ne s'était 
réellement trouvé de verre que dans un seul pain ; 
que ce verre n'était point pilé, et venait d'un car- 
reau cassé par accident au magasin des farines. 
Après le 10 août, Carnot fut chargé d'aller re- 
cevoir, au nom de la nation, le serment civique 
de l'armée du Rhin. 11 revint de là au camp de 
Châlons, et ne se trouva point à Paris aux af- 
freuses journées du 2 et du 3 septembre. 11 fut 
élu membre de la convention, et y continua le 
rôle qu'il avait joué à la législative, étranger aux 
querelles des partis, dédaignant l'intrigue, et ne 
songeant qu'au bien du pays. Il fut chargé, le 
jour même où fut décrétée la mise en jugement 
de Louis XVI, d'aller dans le département des 
Basses-Pyrénées présider à l'organisation d'un 
corps d'armée destiné à protéger cette frontière. 
11 revint à Paris au commencement de janvier, 
et siégea dans ces séances orageuses où le sort 
du roi fut décidé. Voici le texte même de son 
vote : « Dans mon opinion, la justice veut que 
Louis meure, et la politique le veut également. 
Jamais, je l'avoue, devoir ne pesa davantage sur 
mon cœur que celui qui m'est imposé. » Peu 
après, Carnot fut chargé d'aller, au nom de la 
convention, surveiller les opérations de l'aile 
gauche de l'armée du Nord, où sa présence fut 
très-utile. Puis il reçut l'ordre de se joindre 
au ministre de la guerre Beurnonville , que la 
convention envoyait avec d'autres commissaires 
fc l'armée de Dumouriez. U eut le bonheur de 



n'y arriver qu'après la trahison et la fuite de ce 
général ; autrement il aurait partagé le sort du 
ministre et des commissaires. 

Pendant ce temps les girondins et les monta- 
gnards, dans le sein de rassemblée souveraine, 
se préparaient au combat. Carnot, comme nous 
lavons dit, n'appartenait ni à l'une ni à l'antre 
faction. Il voulait purement et simplement b 
liberté, la république, et déplorait les divi- 
sions qui compromettaient cette cause. Les ma- 
nœuvres de parti lui inspiraient un tel étoigne- 
ment qu'il ne mit, de sa vie, le pied dans aucu 
club. H blâma ouvertement et avec une grande 
énergie les journées insurrectionnelles du 31 
mai et du 2 juin. Enfin, au mois d'août 1793, h 
convention le mit à la place qui lui convenait, 
et où l'appelaient impérieusement les revers 
qui depuis quelques mois se succédaient saas 
relâche : il entra au comité de salut publie, et j 
fut immédiatement chargé de l'administrai» 
de la guerre et de la direction supérieure des 
opérations militaires. 

Les circonstances étaient pressantes. L'ago» 
tion, le désordre, la disette de vivres, la disette 
d'argent, étaient partout. Au nord, à l'est, an 
Alpes, aux Pyrénées, l'ennemi avait entamé au , 
frontières. Cent mille Vendéens insurgés ébieat 
maîtres du cours de la Loire. Lyon révolté et 
assiégé se défendait avec un courage opiniâtre. 
Toulon venait de se livrer aux Anglais, avec il 
flotte qui se trouvait dans sa rade. Malcommae- 
dées, mal organisées, mal pourvues, nos armées 
étaient tombées dans le découragement. Il fallait 
relever leur moral , les approvisionner d'ha- 
bits, d'armes, de munitions de tonte espèce; les 
réorganiser, les multiplier. Carnot se dévoua à 
cette grande tâche ; U y mit tant de zèle, tant 
d'intelligence , un travail si assidu et une si 
grande habileté, que ces contemporains ont dit 
de lui, d'un commun accord , qu'il avait orga- 
nisé la victoire , et que la postérité a pleine- 
ment confirmé ce jugement. Il ne déploya pas 
seulement, dans ce haut poste où l'avait placé 
la confiance de ses collègues, les talents d'tn 
grand administrateur ; il y montra aussi la science 
et les conceptions hardies d'un militaire du pre- 
mier ordre. Par lui les quatorze armées qui dé- 
fendaient la république, reliées entre elles par 
une direction commune, au lieu d'agir Isolément 
(ce qui avait eu lieu jusqu'alors), ne firent plus 
que concourir à l'exécution d'un plan général, 
savamment conçu; par lui, la guerre changea de 
caractère, et les opérations timidement métho- 
diques de nos généraux prirent un essor plus 
hardi et plus brillant Ce fut lui qui sut décou- > 
vrir dans la foule tous ces jeunes héros qui, sor- I 
tis des derniers rangs, firent une si rapide for- | 
tune, et portèrent si haut la gloire et la puissance 
de la France. 

Nous n'en citerons qu'un exemple. Hoche, 
qui n'était encore que sergent, avait adressé ao 
comité de salut public un mémoire sur les moyens 
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n Belgique, Camot ne méprisait 
tout. II tut le mémoire 
rit ion, l'apporta à une séance du comité, 
dit à ses collègues ; << Voilà un sergeot dln* 
titerie qui fera fia chemin. » On lui demanda de 
parlait! ■ Amusez- vous, répondit-il, à 
ourîr ce mémoire. Bien que vou 
militaires, il vous intéressera, *> Robespierre 
? prit; et après l'avoir acbev a, dit-ri t 

l homme très-dangereux l » Carnot, sans s'arré* 
à l'observation malveillante de Robespierre, 
poussa Hoche si rapidement, qu'en quelques mois 
le sergent devint coup sur coup capitaine, co- 
lonel, général de brigade, général de division, et 
enfin général en chef. 

An mois d'octobre 1793, le prince de Cobourg, 
qui avait franchi notre frontière du uord à la tête 
; soixante mille hommes, après avoir aidé le 
<TYork à prendre Condé et Valentiennrs, 
d'investir Maubeugc. Camot jugea Mau* 
"assez importante pour qu'on risquât une 
aille, afin de délivrer cette place. Mais l'ennemi 
iit pris des positions très-fortes : il s'y était re- 
; Tannée française était très-inférieure 
re, eUourdau, qui la commandait, hésita 
vant la responsabilité qu'on lui voulait tmpo- 
Carnot se rendit aussitôt à Tannée, obligea 
iirdan à prendre l'offensive, désigna le point 
ur lequel devait se concentrer l'attaque ; — c'e- 
ut Je plateau de Watignies; — vit nos pre- 
es colonnes repoussées, destitua sur !e 
i de bataille le général qui les commandait, 
t, un fusil à la main, à la tête d'un» 
nés, et emporta le village. Le prince de 
j fut forcé à la retraite, et Maubeuge fut 
bloquée. Après cette victoire, Carnot revint à 
y reprit ses importantes fonctions ad- 
En deux mois Toulon fut repris, 
en s furent défaits et presque détruits; 
armées, l'une a utri chienne, l'autre prus- 
oe, furent rejetées au delà du Rhin, et presque 

nos frontières furent délivrées. | 
niers mois de 1794 virent la bataille de Fleu- 
ri conquête de la Belgique. 
Absorbé par ses immenses travaux, étranger 
aux luttes et aux fureurs des partis, Carnot ne 
it aucune part aux proscriptions qui ensan- 
ntèrent cette époque, et ne dissimula point 
bonreorque les excès démagogiques Un inspi 
ut- 11 détestait Robespierre, qui le lui rendait 
a, II osa lui résister, ainsi qu'à Saint-Jusl, 
à l'époque de leur plus grande puissance. Les 
services qu'il rendait, VI m possibilité de le rem- 
placer , purent seuls sauver sa tête. — 
avons encore besoin de Carnot pour la guenv, dit 
an jour Robespierre; mais dès que nui. 
rons nous passer de lui, sa tête tombera 
Ce fut au contraire Robespierre qui périt. Après 
le 9 thermidor, Carnot demeura au comi: 
lot public, et ce fut sous son administration que 
Pichegru conquit la Hollande. Mais il fut vio- 
nrnent attaqué par la réaction thermidorienne, 



qui lui reprochait sa signature mise au bas de 
tous les arrêtés du comité de salut pul 
mise en accusation de ses anciens collègues Bit* 
laud-Varennes, Col lot dllerboiset Barrère lui en 
offrit une excellente occasion, qui! n'eut garde 
de laisser échapper. 11 monta à la tribune pour 
fendre, soutint que les excès de la terreur 
ne devaient pas leur être imputés plus qu'à lui- 
même. Et alors il expliqua comment lui vi stf 
collègues du comité , pressés par le temps et 
par la quantité innombrable des n flaires, s'é- 
taient vus dans la nécessité absolue de se parta- 
ger la besogne, de se renfermer chacun dans la 
parfis de l'administration qui lui était échue, et 
de signer le travail des antres sans le connaître. 
* Ces signatures , dit-il, étaient une formalité 
prescrite par la loi, mais absolument insignifiante 
par rapport à celui qui était tenu de la remplir. 
Elles n'étaient pas seulement des certifia 
forme ; car cela supposerait que le signataire 
avait lu et coUatiouué,cequi n'est pas vrai. Voilà 
comment il est arrivé qu'on a présenté ditfcrcii- 
es signées de moi, dont je n'avais jamais 
eu connaissance, et même rédigées rnntrv mon 
gré... On me demande pourquoi Ton signait ainsi 
ces pièces sans les connaître? je réponds ; Par 
la nécessité absolue, par l'impossibilité physique 
de faire autrement. L'aflluence desaflaii 
trop considérable pour qu'elles pussent être dé- 
libérées en comité : elles se montaient à quatre 
ou cinq cents par jour. >« La calomnie fut réduite 
au silence. Après les scènes sanglantes du 4 
prairial, qui firent monter la réaction k son plus 
violent paroxysme» quelques voix demandèrent 
encore la mise en accusation de Carnet. Mais 
de tous les côtés on cria ; Cest lui gui a ùt~ 
ganiié la victoire! et les accusations tombè- 
rent. Seulement il sortit du comité de salut pu- 
blic, et Ton s'en aperçut bientôt, a lïiicertitwde et 
au décousu des opérations militaires. 

L'opinion publique ne tarda pas a W dédom- 
mager. Aux el ce tiens qui suivirent la retraite de 
la convention, quatorze départements à la fois le 
choisirent pour représentant. Il siégea au conseil 
des anciens ; et, sur le refus de Sieyes , il fut 
nommé directeur, après avoir combattu de tou- 
tes s< s forces l'institution du Directoire. Il se 
trouva donc de nouveau chargé d'impi i 
mouvement aux opérations militait es. En 17ÎM, 
il avait su discerner le mérite encore inconnu 
de Hoche, et lavait fait, à vingt-cinq ans, géoéra! 
en chef. En 1796, U mit à la tête de l'armée ,ri- 
talic un général de vingt-six ans, dont il avait 
compris le génie. Sa correspondance avee Bo- 
naparte est un monument précieux de n 
militaire de ce temps-là. On ne peut dire assu- 
rément que Bonaparte eût l» 
seils ; cependant ils ne lut ont pas toujo' 
inutiles. 

Pendant que la France s'étendait au & 
délivrait l'Italie du joug autrichien, et li- 
paix a l'Europe, 1rs factions la déclnraieni .m 
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dedans. La majorité do corps législatif Taisait au 
Directoire une guerre passionnée et peu loyale, 
et s'efforçait de lui rendre le gouvernement im- 
possible. Les royalistes étaient à la tété de ce 
mouvement, et ne se proposaient rien moins 
' que le renversement de la république. Trois des 
directeurs, Barras, Rewbell et Larevellière-Lé- 
peaux, crurent ne pouvoir sauver la révolution 
que par un coup d'État. Carnot comprit qu'une 
constitution violée, dans quelque but, sous quel- 
que prétexte que ce soit , est une constitution 
morte : il pensa que les moyens légaux devaient 
suffire à tous les besoins du moment. Il s'opposa 
donc tant qu'il le put , de concert avec le cin- 
quième directeur, Barthélémy, aux résolutions 
de ses collègues. Il parait (railleurs que de pro- 
fonds dissentiments et de vives antipathies les 
divisaient. Soit conviction, soit passion, soit l'un 
et l'autre à la fois, ce qui est plus probable, 
Barras, Rewbell, LarevelHère-Lépeaux passèrent 
outre , et enveloppèrent Carnot et Barthélémy 
dans leur guet-apens contre la majorité des 
conseils. Barthélémy fut pris et déporté. Carnot, 
plus heureux , échappa comme par miracle aux 
sbires chargés de l'arrêter dans le palais même 
du Luxembourg, où siégeait le Directoire. Il se 
réfugia d'abord chez des artisans, qui lui gardè- 
rent fidèlement le secret. Un représentant nommé 
Oudot, grand partisan du coup d'État pourtant, 
mais honnête nomme, le recueillit ensuite chez 
lui , et trouva le moyen de le faire passer en 
Suisse. Les décrets directoriaux mirent ses biens 
sous le séquestre. Il fut dépouillé de sa charge 
de directeur et de son caractère de représen- 
tant ; on alla même jusqu'à lui ôter son siège à 
l'Institut, que Bonaparte eut, peu après, le tort 
peut-être d'accepter. Carnot était l'on des con- 
ventionnels qui avaient le plus contribué à la 
formation de l'Institut. Cette persécution achar- 
née, qui frappait le savant en même temps que 
l'homme politique, jette un triste jour sur les 
haines personnelles qui se couvrirent alors du 
voile de l'intérêt public. Une fois entré dans la 
voie des moyens illégaux , le gouvernement ne 
put plus en sortir, et chaque excès de ce genre 
augmenta le profond discrédit auquel il finit par 
succomber. Le 18 fructidor eut pour conséquence 
inévitable, comme pour châtiment, le 18 bru- 
maire; et lorsque, dans ce jour suprême de la li- 
berté, le député Linglet tenta d'opposer la cons- 
titution aux entreprises de Bonaparte , celui-ci 
put lui répondre : « La constitution ! vous n'en 
avez plus ! C'est vous qui l'avez détruite en at- 
tentant, le 18 fructidor, à la représentation na- 
tionale; en annulant, le 22 floréal, les élections 
populaires; en attaquant, le 30 prairial, l'indé- 
pendance du gouvernement. » On peut juger, par 
ces paroles du vainqueur d'Italie, si Carnot avait 
eu raison. 

L'illustre proscrit s'était réfugié à Genève, et 
avait trouvé asile chez un blanchisseur. }\ fat 
bientôt reconnu par les espions du Directoire, 



et les agents français demandèrent son extradi- 
tion. Le magistrat auquel ils s'adressèrent était 
un homme de cœur : avant de répondre, il fit 
évader Carnot, qui, déguisé par les soins de 
son note, put, sous le costume et l'attirail d'ia 
blanchisseur, gagner une barque qui l'attendait 
au bord du lac, et le transporta sur l'autre bord, 
dans la petite ville de Nyon. Quelque temps 
après, Bonaparte, se rendant à Rastadt, pam 
par Genève, et y fit arrêter, on banquier nomné 
Bootetn, qu'on soupçonnait fort mal à propM 
d'avoir emmené Carnot de France en Siistt, 
dans sa voiture. Puis Bonaparte traversa Nyon, 
Les habitants illiunmèrenf , et Carnot, malgré de 
trop justes griefs , alluma ceume eax dm km 
pions en l'honneur da vainqueur de l'Aatrieae. 

Il se retira bientôt en Allemagne, à Angsbosrg, 
où le rapport de Baillent sur les événements di ' 
18 fructidor lui tomba entre les mains. 8a en- 
duite politique et ses intentions y étaient mata» 
ment travesties et calomniées. 11 y répondit avec 
une vivacité que Ton peut trouver excessrw, 
mais aussi avec une précision et une netteté qnî 
mirent à néant toutes les accusations portas 
contre lui. A la vérité, toutes étaient absurdes; 
et rien ne fait voir mieux que ce factum à 
quel point les trois directeurs qui rayaient pros- 
crit étaient dans leur tort. 

Après le 18 brumaire, Carnot fut rappelé. Bo- 
naparte le nomma d'abord inspecteur général 
aux revues, puis ministre de la guerre. Ce fat 
lui qui proposa de décerner à la Tour-d'Auver- 
gne le titre de premier grenadier de la répu- 
blique, et de transférer les cendres de Tarera 
aux Invalides. Mais il ne resta pas longtemps 
ministre ; et il donna sa démission en des termes 
d'une telle sécheresse, qu on ne peut douter que 
de graves dissentiments n'eussent éclaté entre le 
premier consul, et lui. Les dissentiments, on en 
devine facilement la cause. 

En 1802, il Ait nommé tribun. En cette qualité 
il s'opposa vivement à la création de la Légion 
d'honneur, au consulat à vie, et surtout à rem- 
pire. Les paroles qu'il osa prononcer à cette oc- 
casion eurent du retentissement, et méritent 
d'être rapportées, au moins en partie : « Quel- 
« ques services qu'un citoyen ait pu rendre à 
« sa patrie, il est des bornes que l'honneur ao- 
« tant que la raison imposent à la reconnaissance 
« nationale. Si ce citoyen a restauré la liberté 
« publique, sera-ce une récompense à loi offrir 
« que le sacrifice de cette même liberté?.... De- 
« puis le 18 brumaire, il s'est trouvé uneépo- 
« que , unique peut-être dans les annales du 
« monde, pour méditer à l'abri des orages, pour 
« fonder la liberté sur des bases solides, avouées 
« par l'expérience et la raison.... Bonaparte a 
« pu choisir entre le système républicain et le 
« système monarchique. Le dépôt de la liberté 
« lui était confié; il avait juré de la défendre. 
« En tenant sa promesse, il eut rempli l'attente 
« de la nation, qui l'avait jugé seul capable de 
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« résoudre le grand problème de la liberté pu- 
- blïqii' États; il se fût couvert 

* d'une gloire incomparable. »» Mais < 
pas de la gloire de Washington que Bona- 
parte était jaloux. Le tribunal fut bientôt sup- 
primé, et, de 1807 à 1814, Carnot, rentré dans 
la vie privée, remplit ses loisirs par ta cul- 
tore des sciences et les soins qu'exigeait l'é- 
ducation de ses entait*. Après le 18 brumaire, 
Il était rentré à l'Institut. Pendant son passage 
au Directoire , il avait publié un ouvrage remar- 
(uahle et très-remarque par les géomètres, inth 
■ us sur ta métaphysique du cal- 
tèshnal. De 1801 à 1806, il avait fart 
successivement cinq brochures sur di- 
questions de géométrie, Fn 1809 il rédi- 
r limitation de Napoléon, un I» 
ense des places fortes. Ce fut aussi pro bu- 
vers cette époque qu'il imagina un nou- 
de fortifications, auquel on a rendu 
de justice I l' é t rang er que dans sa patrie. 
1res àa 1013 le tirent sortir de sa 
e et savante retraite. Quand le territoire 
tenace, il ne vit plus dans Napoléon que le 
seur du pays. Le 24 janvier, il lui ■ 

suivante : « Sire , aussi longtemps que 
succès a couronné vos entreprises, je me 
abstenu d offrir à Votre Majesté des sér- 
iées que je n'ai pas cru lui être agréa I 
ourdhui , sire, que la mauvaise fortune 
votre constance à une grande épreuve, 
balance plus à vous faire l'offre des fai- 
is qui me restent. C'est peu, sans 
; que l'offre d'un bras gefttgéoafn 

lue l'exemple d'un soldat dont les 

patriotiques sont connus pourrait 

es beaucoup dfgCltt incertaine 

u qu'ils doivent prendre, et qui peu- 

t se laisser persuader que ce serait servir 

pays que de les abandonner. Il est en- 

pour vous, sire, de conquérir une 

glorieuse, et de faire que l'amour do 

nd peuple vous soit rendu. p Napoléon le 

tneui d'Anvers. Il s'y rendit aus- 

et s'y défendit avec tant de rooragp, de 

«riante 
a ta France jusqu'après le traité qui ter- 
rre. 
I singulier eut lieu lors de sa nomina- 
L Carnot ne s'était jamais occupé nî de son 
ni de n fortune. Il était sorti de 
uc plus pauvre qu'il n'y et,uf entré, 
pris en main, en 17UJ, 1 admi- 
nistration désarmées, il était simple capitaine 
Quand il fut élu directeur, il venait 
de passer chef de bataillon, à l'ancienneté. J\ 
était reste chef de bataillon. Quand il avait quitté 
re en 1802, on lui avait retiré le trai- 
tement afférent a son grade; et Napoléon n'avait 
réparé celte injustice quen 1807, par une pension 
lil lui avait lin 

« 1814, dit M, Arago, quand il fallut expédier 



« les lettres de commandement du gouverneur 

* d'Anvers, les commis de la guerre, pour écrire 
« l'adresse, cherchèrent dans tes contrôles les 
« titres officiels de Carnot, et restèrent stupé- 
« faits en voyant que l'empereur venait, sans 
« s'en douter, de placer un simple chef de ha- 
« tailJon à la tète d'une Irait de vieux généraux. 
« Le service aurait évidemment souffert -1 on 

* pareil état de choses» On sentît le besoin d y 
« remédier, et, À l'imitation de certain persou- 

* nage ecclésiastique qui, dans la même journée, 

* reçut les ordres mineurs, les ordres majeurs, 
« la prêtrise et l'épisoopat, notre confn 

* quelques minutes, passa par les grades de 
« lieutenant-colonel, de colonel, de général de 
a brigade et de général de divisior 

Carnot en quittant Anvers emporta l'estime 
et tes regrets des liabitants, dont il avait ménagé 
les propriétés, et auxquels il avait épargné, au- 
tant qu'il l'avait pu, lus inconvénients et les 
dommages du siège. Le faubourg de Wilebrord, 
qu'il avait préservé de la démolition, voulut 
prendre te nom de son libérateur. De retour à 
Paris, Carnot trouva l'opinion inquiète et agitée. 
ii royaliste embarrassait le gouvem 
prétentions, troublait la France par ses 
exigences et ses ressentiments, insultait I» 
lution, menaçait les intérêts quelle avait créés 
et les institutions qu'elle avait fondées. Il inter- 
vint dans ces querelles par une brochure véhé- 
intitulee Mémoire au roi. U y relevait 
ot le drapeau de la révolution, s ; 
hardiment les fautes du pouvoir royal, et ren- 
voyait à l'émigration toutes les ace usa lions dont 
elle avait voulu flétrir les hommes qui, p 
dix ans, avaient défendu le pays contre r Europe 
coalisée. Cette brochure fit un effet immense, et 
lit à son auteur, dans l'opinion, une posi- 
tion si haute, que, Tannée suivante, quand Napo- 
léon, revenu de Vite d'Elbe, sentit le besoin de 
donner des gages aux amis de la liberté, ce fut 
Carnet qn'il choisit comme celui qui les représen- 
tait le mieux, Carnot fut ministre de Uni 
et jamais la liberté de la presse et la liberté* 
duellene furent phi- ■ admi- 

nistration. On s'donna pourtant que le vieux répu- 
blicain acceptât de Napoléon letitro àVcOBtte, Il en 
fut gratifié sans le savoir. M. Arago a expliqué pour 
ta première fois ce fait anormal : * Ma nu 
« dit-il , peut repi lèlenent qtx 

n paroles de notre confrère qui 
« de sa vie, et qui me furent tnmato 
■ même, par un officier qui les avait entendues. 
« Ou était a table, au ministère de I ini 

* Une lettre arrive, Le ministre brise le cachet» 

* et s'écrie presque aussit.it : Eh bien. 

I, me voila comte de l'empire ï Je ile^tim 
« d'où le coup part. C est ma démission qu'on 
r désire, qu'on demande. Je ne lui donne 
i cette satHlaelion. Je resterai, puisque Je pense 
« pouvoir être utile au pays. Le jour viendra, 

* /espère, où il me sera permis de m expliquer 
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« nettement sur cette perfidie. A présent, je me 
« contenterai de dédaigner ce vain titre , de ne 
« jamais l'accoler à mon nom , et surtout de ne 
« pas en prendre le diplôme, quelques instances 
« que Ton me fasse. De ce moment, tous pouvez 
« tenir pour certain, messieurs, que Carnot ne 
. « restera pas longtemps ministre après que les 
« ennemis auront été repoussés. » Carnot con- 
signa les motifs de son acceptation dans une let- 
tre qu'il rendit publique, et dans laquelle il di- 
sait à l'empereur que « son consentement n'était 
qu'un acte de résignation. » 

Pendant ce ministère de trois mois,* et au mi- 
lieu de toutes les préoccupations politiques qui 
l'assiégeaient, Carnot trouva encore le temps 
d'introduire en France l'enseignement mutuel. 
Un décret rendu sur son rapport, le 27 avril 1815, 
autorisa la formation, à Paris, d'une école nor- 
male élémentaire destinée à préparer la mise 
en pratique de cette nouvelle méthode. 

Après Waterloo, Carnot, presque seul, con- 
serva son sang-froid , et eut le sentiment des 
périls et des nécessités de la situation. Il proposa 
dans le conseil qu'on déclarât la patrie en dan- 
ger, que l'on conférât à Napoléon des pouvoirs 
extraordinaires, et qu'on se défendit à outrance. 
Mais on était bien loin alors des héroïques élans 
de 1793. Napoléon abdiqua, et Carnot, pour son 
malheur, fut nommé membre du gouvernement 
provisoire. Il n'y put ni faire le bien, ni empê- 
cher le mal. Son âme simple et droite était ab- 
solument inhabile à lutter contre le génie de l'in- 
trigue, incarné dans Fouché. Après la rentrée des 
Bourbons il fut de nouveau proscrit, comme 
après le 18 fructidor. L'empereur Alexandre 
s'empressa de lui offrir un passeport avec lequel 
il se retira à Varsovie. Il reçut des Polonais les 
plus illustres des témoignages d'estime et de 
dévouement aussi touchants qu'inattendus. Mais 
le climat de la Pologne ayant compromis sa 
santé , fatiguée par tant de travaux et d'épreu- 
ves, il s'établit en Prusse, à Magdebourg, où il 
fut, jusqu'au dernier moment de sa vie, l'objet 
de la considération générale. Il mourut à l'âge 
de soixante-dix ans et deux mois, laissant une 
mémoire chère à sa patrie et pure de tout re- 
proche. 

Voici la liste des ouvrages de Carnot : Éloge 
de Vauban; Dijon, 1784; — Observations sur 
la lettre de M. Choderlos de Laclos , contre 
V Éloge de Vauban ; 1785 ; — Essai sur les ma- 
chines en général ; 1784, 2 e édit. en 1786; — 
Mémoire présenté au conseil de la guerre au 
sujet des places fortes qui doivent être démo- 
lies ou abandonnées; 1789; — Réclamation 
adressée à V Assemblée nationale, contre le ré- 
gime oppressif sous lequel est gouverné le 
corps royal du génie; 1789 ; — Exploits des 
Français depuis le 22 fructidor an 1 er jus- 
qu'au 15 pluviôse an m de la république; 
1796, plusieurs fois réimprimé et traduit en al- 
lemand; — Réflexions sur la métaphysique 



du calcul infinitésimal; 1797, 2 e édit.; en 1813 
traduit en allemand par Hauff, en anglais par 
Dickson; — Œuvres mathématiques; Baie, 
1797 ; — Réponse de Carnot, citoyen français, 
Vun des fondateurs de la république, au rap- 
port de Bailleul sur la conspiration du 
18 fructidor; 1798, réimprimé plusieurs fois; 
trad. en allemand et en anglais ; — Lettre du ci- 
toyen Carnot au citoyen Bossut sur la trigo- 
nométrie ; 1801 ; — de la Corrélation des figu- 
res de géométrie; 1801 ; trad. en allemand par 
Schellig; — Principes fondamentaux désé- 
quilibre et du mouvement; 1803 ; trad. en alle- 
mand par Weiss; — Géométrie de position; 
1803; traduit en allemand par Heiligenstein en 
1804, par Schumacher en 1810; — Discours con- 
tre l'hérédité de la souveraineté en France; 
1804; — Mémoire sur la relation qui existe 
entre les distances respectives de cinq pointt 
pris dans V espace; 1806; — delà Defensedes 
places fortes ; 1812; 2 e et 3 e édit., 1813;— Mé- 
moire adressé au roi; 1814 ; — Exposé de la 
situation de l'empire; juin 1815; — Exposé 
de la conduite politique du général Carnot 
depuis le 1 er juillet 1814; 1815; 3 édit.; - 
Opuscules poétiques du général Carnot ; Paris, 
1820; — Mémoire sur la fortification primi- 
tive t pour servir de suite à la défense des pla- 
ces; 1823. G. HjSquet. 

Monit. univ. — Thiers, Hist. de la Rév. franc, - W- 
gnet, Hist. de la Rtv. — Thibaudeau, Hist. du Consulat 
el de l'Empire. — Bûchez et Roux . Hist. partent, de to 
Rév. — Les Mémoires sur la Révot. — Galerie hisU 
des Contemp. — Arnault, Jouy, etc., Biogr. nouv. en 
Contemp.— Arago, Biographie de Carnot. 

carnot ( Claude-Marguerite ) , frère du 
précédent, né à Nolay en 1754, mort le 15 mai» 
1808. Il se livra à l'étude de la jurisprudence. 11 
remplit divers emplois civils et judiciaires à Dijon, 
et mourut prématurément dans l'exercice des 
fonctions de procureur général près la cour de 
justice criminelle de la Cote-d'Or. Il prononça en 
mourant ces paroles : Vous allez voir comme 
on passe de la vie à la mort. 

ISAJŒERT. 

carnot-feulins {Claude-Marie ), frère 
du précédent, né à Nolay le 15 juillet 1755, 
mort en 1836. Il suivit la carrière militaire, en- 
tra dans le génie, et se trouvait capitaine quand 
vint la révolution. En 1790; il fut nommé admi- 
nistrateur du Pas-de-Calais; il présida rassem- 
blée électorale en 1791, et fut élu membre de 
l'assemblée [législative. Il s'y rendit utile daas 
sa spécialité, et même hors de sa spécialité. 
Après le 10 août, il fut nommé directeur du dé- 
partement général des fortifications. fut chargé 
successivement de plusieurs missions militaires 
importantes. On voulut le nommer général en 
chef d'une armée de réserve , mais il rerasa. 11 
fit d'importantes additions aux fortifications de 
Dunkerque et des autres places de cette partie de 
la frontière. Il rendit des services signalés au 
siège de Fumes et à la bataille de Watignies, 
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II fut nommé ensuite membre du comité des for- 
lifte niions, où il s'est distingué par fies travaux 
«le la plus grande utilité, Au 18 fructidor, il fut 
comme son frère Lazare, destitue, obligé 
Ile quitter Paris, Il se retira en Bourgogne, et ne 
fut rappelé qu'après le ta brumaire, I) vint alors 
aïdtM sou frère au ministère de la guerre. Quand 
re eut <$ouné sa démission, Bonaparte 
roui ut renvoyer à Saint-Domingue. Il avait alors 
le grade de général de brigade, et il aurait com- 
Farme du génie dans l'armée expédi- 
tionnaire dn général Leclerc. Une violente attaque 
te goutte l'empêcha de partir ; et Bonaparte lui 
en ayant témoigné son mécontentement dune 
n peu courtoise, il donna sa démission. Il 
ne rentra au service qu'après la restauration. 
On le remit au comité «les fortifications. Pendant 
it-Jours il fut élu représentant du depar* 
de Saoue-et-Loire. 11 fut Jun des 
le cette assemblée ; et lorsque son frère 
lé au gouvernement provisoire, il le rem- 
plaça* par intérim, au ministère de Fînterinur. 
•tonde restauration il quitta dèlmitive- 
i le service , avec le grade et la retraite de 
■nant général. L'année suivante, il fut ar- 
rêté et mis au secret pendant quelques jours, 
li* crime d'avoir correspondu avec *on frère 
qui était en Pologne. Il est mortà Anton, a^r de 
quatre vingt et un ans. Il a public sans y met- 
tre son nom, quelques ouvrages politiques qui 
il pas sans mérite. Il s'était distingué dana 
les assemblées par une éîoeution facile et élé- 
gante , que servaient une belle figure et un bel 
organe, G, IJéulet. 

CAnsoT (Sody), officier français, fils aîné 
de Latare-Wicolas-Marpierite, mort m 1832. Il 
était ancien élève de l'École polytechnique et ca- 

Ee du génie, lorsqu'il mourut du choléra. On 
m* sur la puissance motrice 
ur les machines propres à dévê- 
te puissance; Paris, 1824, in-8°. 
«juÉrard, la Franc* littéraire, 
"CARMOT ( Lazare- // tppohjte), second (ils 
re conventionnel, est né à Saint-Omer le 
f 801. Il accompagna sou père dans l'exil 
en Pologne et en Allemagne, et ne revint m France 
qu'après lui avoir fermé les yeux. 11 prit pari 
aux luttes politiques de La restauration, et fut, 
en 1830, l'un des champions de la liberté s il 
t'était enrôlé sous les drapeaux du saint-sîmo- 
nisme, et Fourrage publie et signé |»ar Bazard, 
Exposition générale de ta doc- 
trine $aint-simonienne , avait été rédigé par 
lui. Mail quand l'association saint-simonieune 
se dépouilla du caractère philosophique quVlle 
avait eu d'abord, et devint secte religieuse, 
M. Caruots'en sépara immédiatement. FI se livra 
dès lors exclusivement à Fétude et aux travaux 
i dans plusieurs journaux, et 
o chef de La Revue eneyetopédi- 
anciens collègues de son père, Bar- 
i ayant chargé de publier leurs 
.. \ ni vers. — t. vin. 




— CARNY 801 

mémoires après leur mort, il s'acquitta de ce 
devoir, et fit aussi imprimer, sur les main 
laisses par Grégoire, le sixième volume de Y His- 
toire des sectes religieuses, II fut nommé dé* 
a 1839, réélu eu 184?. et en 1846/11 siégea 
toujours à Fextréme gauche, et se lit remarque* 
par l'indépendance, la modération et la fermeté 
de ses opinions. En 1848, après la révolution de 
février, te gouvernement provisoire l'appela au 
ministère de l'instruction publique. Son passage 
nu pouvoir eut des résultats utiles : il améliora 
la position des instituteurs primaires, flt |]| 
la gratuité de FÈc oie normale, fonda un 
d'administration, que Fun de ses successeurs a de- 
puis abolie ; il institua des lectures publiques pour 
le peuple, et présenta à l'assemblée constituante 
un projet de loi organique d'instruction primaire, 
qui ne fut pas adopté. Il quitta volonlairemen 
le ministère le 5 juillet 1848. U était membre de 
l'assemblée constituante ; mais il échoua aux élec- 
tions générales de 1849, et ne fut réélu qu'en I8j0 
par la ville de Paris et le département de la 
Seine, dans des circonstances qui firent de cette 
é l ection un événement important. Après le coup 
d'fclat de 1851 , il quitta volontairement la France. 
Pendant son absence, en 1852, les électeurs de 
Paris le nommèrent député au corps législatif. Il 
revint alors à Paris, refusa de prêter serment 
au pouvoir nouveau, et fut déclaré démission- 
naire. Depuis ce temps il vit dans une retraite 
studieuse, comme il convient au fils de Carnot. 

0. UÉQCET. 

M oniL tmiv. — Leiur, annuaire hist. — Lamartine, 
Hitt. de ta Jièvot. de 1S4S. - rlia» Renault, Hut. de 
huit an$. 

*CARffTLi ou cjuuutlo (Simone ue), 
franciscain et peintre italien , né dans l'État de 
Gênes, vivait en 1519. On cite de ce peintre 
deux sujets sacrés dans l'église de Saint-Fran- 
çois à Voltri ; V institution de VEueharUtie 
et la Prédication de saint Antoine, L'exécu- 
tîori de la partie architecturale et de la perspective 
est si parfaite, qu'André Doria voulait acheter ces 
chefs-d'œuvre aux habitants de Voltri à quelque 
prix que ce fût, pour en faire don à l'Espagne} 
mais ceux-ci refusèrent toute proposition. 

Soprani , fite de* Pittori CenovetL — Lantl , Storia 
pittorica, - Naffler, Neuet Atlgemeinet Kûnstler- 
Lexicon* 

*cahst ( ... de), chimiste français, né dans 
le Dauphinc vers 1760, mort à Nancy en avril 
1830. Il entra fort jeune dans l'administration 
des poudres et salpêtres, et y devint bientôt le 
collaborateur et Fami de Monge, de Vauquelin, 
de Berthollet, de Guyton-Morveau, de Lavof- 
sier; et quand la France eut à lutter contre 
l'Europe, et que la poudre manquait au courage 
de ses défenseurs, Carny trouva des procédés 
plus expédilils pour former le salpêtre <*t le 
mettre i Sommé commissaire de raffi- 

nage do salpêtre et de la fabrication de la pou- 
dre dans toute la France, il monta la poudrière 
de Grenelle, et bientôt vingt-quatre milliers de 

2e 
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poudre sortirent chaque jour de ses ateliers. La 
soude, que la guerre empêchait de tirer d'Europe, 
manquait aux fabriques françaises : Carny , guidé 
par les conseils de (Juyton-Morveau v soumit au 
gouvernement huit procédés nouveaux pour ex- 
traire cet alcali du sel marin. Il créa ensuite 
pour son compte plusieurs manufactures de 
produits chimiques : la première, érigée à Lyon, 
Ait détruite lors du siège de 1793; et jamais son 
propriétaire ne put obtenir d'indemnité. Il éta- 
blit en dernier lieu la fabrique de soude de 
Dieuze, où il parvint à utiliser les dépots de 
sulfate de chaux et de soude, qu'on jetait aupa- 
ravant comme inutiles. Cette usine, dirigée main- 
tenant par M. de Carny fils, est une des plus belles 
de France, et des plus renommées pour la supé- 
riorité de ses produits. 

RahlK's.Mc , Biographie des Contemporains. — I*Bas, 
Dr. ■'. fïir de lu fronce 

caeo (Annibal), poète italien, né à Città 
Nuova (Marche d'Ancone) en 1507, mort à 
Rome en 1500. Ce poète, l'un des beaux génies 
du seizième siècle et le plus parfait des traduc- 
teurs en vers de Virgile, commença par exercer 
les fonctions de précepteur chez un riche Flo- 
rentin , après la mort duquel il fut attaché en 
qualité de secrétaire à Pierre-Louis Farnèse, pre- 
mier duc de Panne et de Plaisance. C'est alors 
que , durant de nombreux loisirs , il se livra à 
l'étude de la langue toscane, et que la pureté, 
lVlegance de son style attirèrent l'attention de ses 
conqtat notes. Ces travaux ne lui tirent pas né- 
gliger les devoirs de sa charge : plus d'une fois 
Pierre-Louis lui confia des missions importantes 
auprès de Charles-Quiut ; mais le duc lui était 
détenu si odieux par ses vices et par sa violence, 
qu'il songeait à le quitter lorsqu'un assassinat 
en délivra l'Italie. Les trois tils qu'il laissait fu- 
rent de nouveaux protecteurs pour Caro. Le 
cardinal Ranuccio ajouta «le nouveaux bénéfices 
à ceux qu'il possédait déjà, le lit entrer dans l'or- 
dre de Saint-Jean-de-Jerusalein, et lui obtint deux 
riclies cominanderies. 

Caro était engagé dans une querelle littéraire 
contre Castehetro : cette querelle, dont le bruit 
remplissait l'Italie, avait commence par la criti- 
que que Castehetro avait faite de la belle can- 
zone d'Anoibal à la louange de la maison de 
France : Venite air ombra de'gran giglid'oro 
( Venez à t'ombre des grands lis d'or ). On pré- 
tend que Caro poussa le ressentiment jusqu'à 
denoucer Castehetro au saint-office : c'est une 
imputation si odieuse qu'on hésite à l'admettre, 
malgré le témoignage affirmauf de Muratori. 
Dans sa vieillesse Caro fixa son séjour à Rome; 

riutant l'été il habitait une maison de campagne 
Fraseati : là, ayant conçu l'idée de composer 
une épopée, il essaya, pour s'exercer, de tra- 
duire V Enéide en vers libres. Ce travail eut 
bientôt pour lui tant de charmes qu'il ue songea 
plus qu'à le coutmuer, et à le rendre aussi parfait 
que possible. C'est» en eitet» son plus beau titre 
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de gloire; la langue toscane ne fut jamais mieux 
maniée, plus riche, plus abondante et plus pore: 
ce n'est peut-être pas un modèle d'exactitade 
pour ceux qui tiennent à la traduction "struTs 
des mots, mais le sens poétique de Virgile y est 
toujours parfaitement compris et admirable* 
ment exprimé. Caro avait à peine achevé cet 
ouvrage lorsqu'il mourut. Outre la traductioa 
de V Enéide , imprimée pour la première Job à 
Venise chex les Juntes, 1581, in-40, u a laine : 
la Fickéide, ou Cemenio di ser Agreste ta 
Ficaruolo sopra la prima Mata del Padrt 
Siceo, imprimée à Rome, 1539, m-4* : c'est me 
plaisanterie sur un capitolo do Moka, dans le 
goût italien du seizième siècle; — date Oraskuk 
di Gregorio Sazianseno , teologo , etc. ; - 
Rettorica dArùtoteU; Venise , 1570 ; - Je 
Rime ; Venise, Aide Manoce, 1 559, ki-4* ; - k 
LeUert; fbtd., 1673-1574 ; — gU StraccM, 
commedia ; ibid., i 582; — le Cote pastoral* ti 
Longo, il quale scrisse degli «sort di Dafià 
e Ctoe; Paris, 1780, in-4\ [L. Onm, àm 
l'Ane, des g. du m.] 

A F. Sejrheul. VUm dei comm. Car* ; 9néom\tm, 
la*». — tomba, mkmne Opertfte, p. S74. — Guaiifet, 
Itatia lett., p. 33*. - Baluet, /wçwmarts des Smmit, 
d* 981 et 1908. - Morért, Dictionnaire mUtirwL -tt- 
iinl, Terni. d' VuUM Mr. - Crasto. Etant 4* Doséi 
letter. 

*gako (Francisco), peintre espagnol, aé 
à Séville en 1 627, mort en 1667. Il recette 
premiers principes de ton art de son père Ffta- 
cisco Lopex, puis il vint à Madrid étudier à l'é- 
cole d'AJfonae Cano. En peu de tempe il fit de 
rapides progrès, et fut chargé en 1658 de la dé- 
coration complète de la chapelle de Saint-U- 
dore, dans l'église de Saint-André. Son tabkaa le 
plus remarquable.est cotai du Jubilé, pour le 
couvent de Saint-François à Ségovie. 
Qntlliet. IHetiamnain des Peintres etnmamoU. 

'cito (François), poète latin et orateur 
sacré italien, des clercs régalien de l'ordre des 
5omasques , vivait dans la seconde moitié du 
dix-septième siècle. On a de lui : Imsms car- 
minum pro genialiovs ggmnasii sui dièses, 
•une tertio tupi* doit auetioue numéro; Ve- 
nise, 1693, in-12; — un grand nombre de jw- 
neogriques et d'oraisons funèbres , nananés 
dans divers recueils. 

Cineui, MWiotkmca. 

* ca*o ( Joseph ), prêtre et canonisteitatiea, 
vivait en 1686. On a de loi : Psautier; René, 
1683; — Répons et Antiennes de rÉglut 
romaine, dressés par saint Grégoire le Grand; 
Rome, 1686; — Titres, capitules, sections d 
stimocetries de la Bible, d'aprè» r édition te 
Septante; ibid., 1686. 

Dapin, Tmbtmu de» auteurs ecclàsiastifues (to- 
septième siècle }. - Richard et Gftraatf , Btotktktf* 



caeo ( don Juan ), général espagnol, mort à 
Alcala de Henaresen 1829. En 1807, fl serritei 
Pomeranie, puis en Danemark , sous les ordref 
dn marquis de la ltomana, son frère. Il rernt 
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en Espagne en novembre 1808, et suivit le parti 
des cortès «le 1810 à 1814. Ayant fait sa soumis- 
gioii à Ferdinand Vil , il fut nommé capitaine 
général de la HouveUt-Castille. 

Son frère, don José Caro, défendit Valence 
contre le maréchal Sachet, et se signala en di- 
verses occasions, entre autres dans un combat 
sons les mors de cette ville, où, à la tète d'unedi- 
viskm de cavalerie, il enleva plusieurs canons. 
Sucaet rendit justice à son intrépidité. 

Gâterie historique des Contemporains. 

cabo (don Ventura), général espagnol, 
frère dn précédent, né à Valence en 1742 , mort 
en 1808. 11 fit ses premières armes sous les or- 
dres dn duc de Crilkm contre l'Angleterre. Ca- 
pitaine général en 1793, il défendit avec succès la 
frontière espagnole contre les Français; rappelé 
à Madrid en 1794, il fut fait gentilhomme de la 
chambre du roi Charles IV. En 1801 il fut ap- 
pelé au gouvernement de Valence, et sut y réta- 
blir l'ordre par son intelligente fermeté. Nommé 
capitaine général des armées espagnoles en 1802 , 
il protégea en 1808 les Français établis à Va- 
lence , contre le peuple exaspéré par les événe- 
ments de Bayoniie. Quelque temps après, Caro 
repoussa Moncey dans la tentative que celui-ci 
avait faite pour s'emparer de Valence; sa mort 
suivit ce fait d'armes. 

Calorie historique des Contemporaine. 

caro de tokers (don Francisco), prêtre 
et voyageur espagnol, né à Séville, vivait en 
1629. 11 appartenait à Tordre régulier de Sant- 
Tago, et parcourut les Pays-Bas, puis les Indes 
occidentales. Il a laissé : Relacion de los servir 
eios que hizo a su mages tad del rey Felipe IF 
y ///, don Alonso do Sotomayor, de Vhabïto 
deSant-Yago, en los Estades de Flandre, pro- 
vtnciasde Chile y Tierra firme; — Nisloria de 
las ordones militares de Sant-Yago, Cala- 
trava y Alcantara, desde su fondacion ; Ma- 
drid, 1629, in-fol. 
M. Atfooto, Biblioth. hisp. nova. 

cabo( Rodriguez), ecclésiastique et histo- 
rien espagnol, né à Utrera, vivait en 1625. H était 
grand vicaire de don Gaspar de Borgia, cardinal- 
archevêque de Séville. On a de lui : Flavii Lu- 
cU Dextri omnimodx Histori» qux ex- 
ilant fragmenta, cum chronico M. Maximi , 
ffelecx et S. Brantionis, notis illustrata ; Sé- 
ville, 1627, in-4°; — Antiguedades y princi- 
pado de la illuslrissima ciudad de Sevilla, y 
chorographia de su conventojuridico, o an- 
tigua chancilMa; Séville, 1634, in-fol.; — 
Melacion de las inscripdones y antiguedad 
de Utrera , m-4°. On cite dans ses manuscrits : 
feterum Hispanix deorum Mânes; — de 
Ludis puer or um; — de los Nombres y sitios 
de los vient os ; — de los Santés de Sevilla ; — 
del Principado de Cordova; —de la Anti- 
guedad del appellido Caro; — Cupido pen- 
dulus, et quelques poésies latines et espagnoles. 
H. Antonio, Bibliotheca hispana nova. 
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*caboc (George-Adolphe), historien alle- 
mand, vivait dans la première moitié du dix- 
huitième siècle. Il rat syndic des États suédois 
de la Poméranie antérieure. On a de lui : Spé- 
cimen introduetionis in notitiam Po m er an ix 
Suecix, hujus fines, statum publicum et ée- 
clesiasticum et politicum représentons; 
Greifswald, 1710, in-4° (sans nom d'auteur); 
— Aachricht une es in Pommem zur Zeit der 
Reformation mit der aUgemeinen und pu- 
bliken Abschaffung des pàbst lichen Kirchen- 
wesens eigentlich bewandt gewesen (Notice 
sur la manière dont fut aboli en Poméranie, dn 
temps de la réforme, le culte romain, etc. ), sans 
nom d'auteur ni date, ni lieu d'impression. 
Son projet de rédiger sons une forme nouvelle» 
avec ses notes, et de continuer Micreli us, Chro- 
nique de Poméranie ( en allemand ), ne se réa- 
lisa pas, comme on voit par la réimpression 
que le libraire Kunkel de Stetlin fit faire de cet 
ouvrage en 1723. 

Adelung, tuppL à Jocher, jtlloem. GelehrL-bexicon, 
caholbt, littérateur français, mort en juil- 
let 1739. était fils d'un procureur à la cham- 
bre des comptes, et auteur médiocre, mais 
très-abondant ; la plus grande partie de ses piè- 
ces sont oubliées aujourd'hui ; beaucoup n'ont 
même pas été imprimées. On cite de lui : les 
Aventures de la rue Quincampoix , comédie 
en un acte, représentée au Théâtre- Italien ea 
1719; — Médée et Jason, parodie en un acte, mê- 
lée die couplets; 1736. On trouve plusieurs de 
ces pièces dans le 9* volume du Théâtre de la 
Foire , Paris, 1737, in- 12, et leur liste complète 
dans les Mémoires pour servir à l'histoire des 
spectacles de la Foire, 11, 296. 

Histoire du théâtre de t Opéra» Comique, II, flS9. 

* caboli ( Angelo ), compositeur Italien, né 
à Bologne, vivait en 1745. On connaît de lui : 
Amor nato tra l* Ombre, opéra , représenté en 
1728; — Messa, à quatre voix avec instruments; 
Bologne, 1766; — une Sérénade et un Credo, h 
quatre voix, en manuscrit. 

FéUs, Biogr. des Musiciens. 

caboli (Francesco-Pietro), peintre piémon- 
tais, né à Turin en 1638, mort à Borne en 1716.0 
s'appliqua à l'architecture, à la géométrie, et sur- 
tout à la perspective. Après avoir visité Venise et 
Florence, il vint à Borne, où il fut nommé pro- 
fesseur perpétuel de l'Académie de peinture. 11 
a laissé un grand nombre de compositions très- 
recherchées, à cause de leur fini et du brillant de 
leur coloris. Les sujets qu'il s'est plu principa- 
lement à traiter sont des intérieurs d'églises ani- 
més de personnages. 

Nagter, Neues Ailgemeinet Eûnstler-Lexicon. 

* caroli ( Philippe ), latiniste allemand, né 
àNeubourg, mort en 1 039. 11 était d'une famille 
luthérienne; mais il abjura, et devint professeur de 
rhétorique à l'université d' Altorf. II a laissé : Va* 
rix Lecttones ;— Novantm lectionum Prodro- 
mus; — Animadoersiones in Aulum Gellium 

26. 
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etQiiintium Curtiuni;—OratiodeCriticis; — 
Antiquitates Romanxecclesiast., civil., milit- 
et œconom. ; — Trigasolœcismorum polit ico- 
rum. 

Wltte, Diarium biographie. — Kœnlg, Bibliotheca vê- 
tus et nova. 

Caroline-Louise, margrave de Bade. Voy. 
Chah lotte-Louise. 

* Caroline ( Charlotte- Auguste de Gal- 
les), princesse de Saxe-Cobourg, née le 7 janvier 
1796, morte à Claremont le 6 novembre 1816. La 
désunion de ses parents fit qu'à dix ans on con- 
fia son éducation à l'évêque d'Exeter, assisté de 
la duchesse douairière de Leeds et de lady Clif- 
fort, qui ne négligèrent rien pour former, loin delà 
cour, le cœur et l'esprit de leur élève. Tout en elle 
annonçait un caractère fortement trempé. Son 
père George IV, alors prince de Galles, avait pro- 
jeté l'union de Caroline avec Guillaume d'Orange, 
prince royal des Pays-Bas : quoique son co?ur 
éprouvât une autre affection, elle céda à la vo- 
lonté paternelle. Son père lui demanda la liste 
des personnes qu'elle désirait voir assister à son 
mariage ; elle mit eu tete le nom de sa mère. Le 
prince renvoya la liste, avec le nom de sa femme 
biffé. Caroline le retourna aussitôt, après avoir 
effacé à son tour celui du futur. Elle épousa en 
18 là celui qu'elle avait choisi, Léopold de Saxe- 
Cobourg (devenu en 1830 roi des Belges), et se re- 
tira avec lui à Claremont. Au mois de novem- 
bre 1816, la princesse mit au monde un fils. En 
apprenant sa naissance, elle s'écria : « Je suis la 
plus heureuse des femmes ! » Cinq heures après le 
tombeau se refermait sur l'un et l'autre. Sa mort 
produisit une impression douloureuse dans toute 
l'Angleterre, où elle n'était connue que sous le 
nom de princesse Charlotte. 

Prudhommc. Biographie des femmes célèbres. 

Caroline (Marie) , reine de Naples, née 
le 13 août 1752, morte à Schœnbrunn le 8 sep- 
tembre 1814. Elle était archiduchesse d'Autri- 
che, et, comme Marie-Antoinette, reine de France, 
fille de l'empereur François I er et de Marie-Thé- 
rèse. Elle devint en 1768 l'épouse de Ferdinand IV, 
qui, roi de Naples et de Sicile depuis 1759, 
avait seulement pris les rênes du gouvernement 
en 1767. Cette reine ne manquait pas de grâce 
et d'esprit; mais son caractère vif, emporté, 
était malheureusement dépourvu de fermeté, 
et son cœur avait peu de qualités aimables. Son 
ambition était extrême ; elle voulait à tout prix 
s'occuper des intérêts de l'État, quoiqu'elle n'eût 
point les talents nécessaires pour gouverner : 
aussi l'influence qu'elle exerça, presque aussitôt 
après son mariage, sur Ferdinand et sur ses 
conseils ne tarda-t-elle pas à devenir funeste 
au roi, à elle-même et au royaume. Il avait été 
stipulé dans son contrat de mariage qu'elle aurait 
place au conseil d'État aussitôt qu'elle aurait donné 
un fils à Ferdinand. Son impatience ne pouvait 
s'accommoder d'un tel retard ; elle devint bientôt 
maltresse. Le vieux Tannucci, le ministre alors 



influent, était généralement aimé; le roi lui-même 
paraissait tenir à lui; mais il gênait Caroline, qui 
déjà s'était donné on favori. Tannucci fut exclu du 
ministère ; il fit place au fameux Acton, intrigant 
irlandais, né en France , détestant le pays qui l'a- 
vait vu naître, habile à deviner les caprices de la 
reine de Naples, et à seconder son goût pour les 
voluptés. Dès lors les Napolitains sont exclus des 
emplois, dont s'emparent des étrangers ; les fi* 
nances sont au pillage ; les fautes, les maladres- 
ses se succèdent ; la nation est profondément 
blessée,'et la noblesse ressent vivement son ho- 
miliation. La haine qu'on vouait au ministre ne 
tarda pas à s'étendre jusqu'à la reine, qui s'in- 
quiétait fort peu de l'opinion publique; le minis- 
tre Acton était pour elle un oracle. Celui-ci n'é- 
tait pas tout à fait aussi insouciant : il entrete- 
nait de nombreux espions, et persécutait avec 
ténacité et hardiesse ceux qui osaient parler on 
agir contre lui. Lorsque la révolution française 
eut éclaté, il accusa de jacobinisme, ou tout an 
moins de volonté hostile au gouvernement, ceux 
dont tout le crime consistait à désirer son ren- 
voi, le terme de mesures vexatoires, et une di- 
minution des impôts, dont le poids était devenu 
intolérable. La reine protégeait l'insolent favori; 
elle paraissait n'exister que par lui : aussi les 
a-t-on accusés d'une coupable intimité. Caro- 
line partageait la haine que son ministre portait 
à la France; elle déclara la guerre à la répu- 
blique en 1798. On sait quel fut le résultai te 
cette imprudence, et comment, après la dé- 
faite de l'Autrichien Mack , la reine et la famille 
royale furent forcées de fuir en Sicile, et de 
s'environner de la protection de l'Angleterre. 
L'année suivante, grâce au prince Ruflfo, Ferdi- 
nand IV rentra en possession de sa capitale et 
de son trône. Cet étrange souverain laissa le 
soin du gouvernement à sa femme : alors régna 
réellement cette lady Hamilton, dont l'influence 
fut bien plus funeste encore que celle d'Acton. 
Animée par celte amie, la reine ne fut pas étrangère 
à la violation delà capitulation de Naples, et aux 
cruautés exercées contre les partisans de la répu- 
blique Parthénopéenne, dont l'existence avait 
été si éphémère. En 1805, Marie-Caroline entra 
dans la coalition formée à Vienne contre Napo- 
léon. Malgré l'appui des Russes, Caroline et son 
mari furent encore une fols expulsés de leur 
capitale et delà meilleure partie de leurs États. 
Les Anglais devaient leur donner des secours 
contre Murât; mais Caroline se brouilla avec 
lord Bentinck, et, à la suite de ses discussions 
avec lui, ellç se rendit à Vienne en 1811, en 
passant par Conslantinople. Elle mourut an châ- 
teau de Schœnbrunn, sans avoir vu la restaura- 
tion de son mari sur le trône des Deux-Siciles. 
[ Enc. des g, du m. ] 
Conversations-Lexicon. 

Caroline ( Amélie-Elisabeth ), femme de 
George IV , née le 17 mai 1 768 , morte le 7 août 
1821. Elle était seconde fille du duc Charles-Gui- 
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■-1 H rdïnand île Brunswick et de la princesse 
§te d'Angleterre, sœur de George III. Celte 
esse avait passé à ta cour de son père une vie 
l'ennui lorsqu'elle épousa (1795) le 
e de Galles, depuis roi de la Grande- H reta- 
mis h* nom de George IY. Dès l'année 
nie elle répandît la joie dans le palais du roi 
ns la nation anglaise, en donnant le jour à 
111e, Charlotte-Auguste ( Voy. Carouse, 
lot te- A ugvste). Cependant à peine fut-elle 
*e découches, que le prince de Grilles se sé- 
'elle, déclarant que rinclination était un sen- 
t indépendant de la volonté, et qu'il lui était 
vsible de faire violence ii la sienne. Ce fut le 
encement de la fatale scission entre les 
épou.\, qui continua jusqu'à la mort de 
ne , et qui, par des accusations réitérée* 
irart du mari, compromit au plus liant de- 
nonneur de la princesse. Toutefois le roi 
e III et ta nation anglaise prirent sous 
protection Tépouse répudiée. Depuis ee 
la princesse de GaJJes vécut éloignée de la 
dans sa maison de campagne à Rlokheatli, 
s une solitude qui convenait à son mal- 
cul tivant et protégeant les arts et les 
,es f et exerçant la charité. Mais en 1808 
nite les plus injurieux se répandirent sur 
mpte: elle avait eu, disait-on, des relations 
uté avec le capitaine Manby, avec sir Sid- 
mith, et d'autres liaisons qui l'auraient 
e mère. Ces circonstances engagèrent le 
ordonner une cnquiele sur sa conduite : 
ima une commission ministérielle, à la 
e laquelle fut placé le tord-chancelier 
Je. La commission interrogea un grand 
e de témoins, et prononça l'acquittement 
princesse quant à l'accusation de gros- 
mais en déclarant que sa conduit 
> exempte d'inconséquences telles» qn'el- 
v aient donner naissance à des sou prou s 
ri té mal fondés. Le roi voulut donner plus 
à ce jugement qui proclamait L'innocence 
se, et rendit à sa bru une visite de 
mie. De semblables témoignages d 'inte- 
rnent donnés par les princes ses beaux- 
- de Cumberland accompagna même 
la cour et à l'Opéra. Les bruits qui 
épandua contre elle ne pouvaient 
que des personnes qui entouraient le 
et de la cour de la reine ré- 
y qui de tout temps se montra peu favo* 
sa bru. La nation manifesta, en celte oc- 
comme dans beaucoup d'autres, son ai- 
ent pour ïa princesse, 
•ridant en 1813 la discorde éclata de 
u entre les deux époux, quand ta prin- 
e plaignit des d illimités qu'elle rencon- 
our voir sa fille aussi souvent que le sen- 
mntcrneï lui en faisait un besoin. Le 
le Galles, alors régent 'lu royaume, lit 
ta princesse obtint , au 
e juillet 1814, la permission de se rendre 



a Brunswick , de parcourir l'Italie et la Grèce. 
Dans le voyage aventureux que Caroline faisait 
alors à travers l'Allemagne, l'Italie, la 
l'Archipel et la Syrie jusqu'à Jérusalem, elle 
avait pour compagnon un Italien appelé Der- 
gami. Les récits les plus scandaleux turent mis 
en circulation sur les relations qui se 
établies entre elle et Bergami ; mais la prin- 
cesse ne reçut pendant tout son pèlerinage 
que des témoignages de respect et de recon- 
naissance, car elle faisait du bien avec libé- 
ralité. A son retour, elle séjourna en Italie, 
principalement dans les environs du lac do 
Corne. 

Quand le prince de Galles monta sur le tronc 
le '1$ janvier 1820, une proposition fut faîte de 
sa part par lord Hutcbiuson a la princesse, pour 
rengager, moyennant une pension de 50,0 
iterL, à renoncer au titre de reine, ainsi qu'a 
tout autre qui pouvait rappeler les tiens qui 
Lu nissaient à la famille royale d'Angleterre, et 
à ne plus revenir dans les (tes Britanniques. 
Elle refusa hautement et avec dignité ces «dires 
outrageantes; elle voulut au oontrali 
moment, faire reconnaître ses droits nom 
reine d'Angleterre, et elle dévoila les intrigues 
qu'un agent secret , le baron d'Ûmpteda, avait 
tramées contre elle. Toutes les tentatives que le 
roi fit pour oblenir qu'elle se désistât de 
prétentions n'eurent aucun résultat. Malgré lui 
et à l'insu du ministère , Caroline prit U rre le 
5 juin, au milieu des cris de joie du peuple an- 
glais; et le lendemain eîle fut conduite en triom- 
phe à Londres, Alors lord Liverpool, ministre 
du roi, porta contre la reine une accusation for- 
melle, dans le but de la livrer au mépris pubtir ., 
de la faire déclarer coupable d'adultère, et par 
conséquent indigne de la couronne royale. Mal- 
gré les soupçons que faisaient planer sur elle les 
débats et les enquêtes parlementaires, la voiv pu* 
hl ii pie se prononça eu laveur de la reine pendant 
toute la durée de ce scandaleux procès ; de stl 
qu'après avoir épuisé tout l'arsenal delà chicane, 
et après avoir obtenu |>our sa condamnât 
dans la chambre des lords, la majorité de I 
voiv contre 95, les ministres ne jugèrent p, 
projH : suite à cet arrêt; mais ils dé- 

maillèrent l'ajournement à six mois, et laissèrent 
tomber entièrement la poursuite du bill qu'il* 
avaient sollicité. 

Ainsi huit un procès qui blessait profondément 
le sentiment moral par son origine, par la nature 
des poursuites, et par ses résultats. La rein 
quoique éloignée de la cour, vivait dans Bran- 
rtfitouffg-hause conformément à son rang et au 
titre royal qu'on ne lui contestait plus, sous la 
protection du peuple, qui souvent manifestait 
énergie de quelle manière il jugeait la reine. 
Au mois de juillet 1821, à l'occasion du coun 

nt solennel la à 

participer à cette solennité, ou au ^iâ- 

ter à la cérémonie; mais l'une et l'autre demanda. 
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lai furent refusées par un arrêté du conseil 
privé. Malgré le soutien qu'elle trouvait dans 
l'opposition , elle essuya l'humiliation d'être re- 
fusée à la porte de l'abbaye de Westminster le 
jour du couronnement , lorsqu'elle se présenta 
pour entrer. Elle se hâta de rédiger une protes- 
tation contre cet attentat à ses droits, et les 
journaux donnèrent à cet acte la plus grande 
publicité. Peu après le départ du roi pour Tir- 
lande, Caroline tomba malade ( 30 juillet ) au 
théâtre de Drury-Lane, par suite d'une violente 
agitation morale, et d'un refroidissement qui 
vint s'y joindre. L'inflammation dans ses entrail- 
les fit des progrès si rapides que, contre l'opi- 
nion des médecins , elle annonça sa mort pro- 
chaine. Elle mourut en effet le 7 août 1821, 
et, d'après sa dernière volonté, sa dépouille fut 
transférée à Brunswick, où elle repose dans la 
sépullure de ses aïeux. Ses funérailles donnèrent 
lieu, à Londres et à Brunswick, à des troubles 
sérieux ; et le public se livra contre George IV 
et sa cour à des soupçons sans doute injustes 
et mal fondés. (" Eric, des g. du m.] 

Zeitgenossen, î e section, n° III. — John Wllke, Memolrt 
of ker iate Majesty, ele ; Londres, I8if,t vol. In-S°. 

Caroline ( Caroline- Fer dinande- Louise), 
duchesse os Behry Voy. Beajiy. 

caroline-mathildr, reine de Danemark, 
née en 1751, morte en 1775. Elle était fille de 
Frédéric-Louis, prince de Galles. C'est en 1769, 
à l'âge de quinze ans, qu'elle épousa Christian VIT, 
roi de Danemark; elle lui donna deux enfants : 
un fils, Frédéric VI, et une tille. L'histoire de 
cette jeune reine est intimement liée à celle de 
Struensée. Traitée avec froideur par la belle- 
mère et par la grand'mère du roi, Caroline-Ma- 
thilde fut bientôt négligée par Christian VII lui- 
même, et dans son isolement elle donna sa con- 
fiance au favori Struensée, qui développa en elle 
des projets ambitieux, et résolut de faire passer 
entre ses mains tout le pouvoir de son époux. 
Nous renvoyons les détails de cette conspiration 
aux articles Stboensée et Christian VII, et nous 
nous bornerons à dire ici que Caroline-Mathilde 
fût enveloppée dans le malheur du ministre; que, 
menacée d'être traitée avec la dernière sévérité, 
elle dut à l'Angleterre d'être rendue à la liberté, 
et simplement renvoyée de la cour. Elle se ren- 
dit à Celle, dans le Lunebourg, où le chagrin ne 
tarda pas à mettre fin à sa vie. Elle avait à peine 
vingt-quatre ans lorsqu'elle^ mourut, après avoir 
écrit à son frère, le roi d'Angleterre George III, 
une lettre remarquable qu'on peut lire dans l'ou- 
vrage allemand intitulé : les Derniers moments 
de la reine de Danemark. [Enc. des g. du m.] 

Falkeosktold , Mémoires. 

Caroline ( Marie- Annonciade Bona- 
parte). Voy. Napoléon (sœur de). 

*caroll (Charles), général américain, né 
en Amérique en 1737, mort à Baltimore en no- 
mbre 1832. U fit ses études en France au col- 
de Reims, et prit une part très-active à la 
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guerre de l'indépendance américaine, dont il signa 
l'acte de déclaration. ft 

Henrion, Annuaire biographique, lftt*. 

* g a ROLU8 ( Jean), moine et historien belge, 
né à Anvers en 1526, mort à Malines en 1597.11 
était membre du grand conseil de Malines , juris- 
consulte éminent, littérateur et historien. Il prit 
l'habit monastique vers ses derniers jours. U a 
laissé des Mémoires historiques publiés long- 
temps après sa mort. 
Biographie générale de* Beiges. 

caron dit charondas, jurisconsulte fran- 
çais. Voy. Charondas. 

caron, ou carron (François), armateur 
hollandais d'origine française, né en Hollande, 
naufragé devant Lisbonne en 1674. 11 était d'une 
famille protestante réfugiée dans les Pays-Bas,! 
la suite des guerres de religion. Dénué de tout 
moyen d'existence et pourvu d'une éducation in- 
complète, il s'engagea très-jeune comme aide-cui- 
sinier à bord d'un vaisseau hollandais en par- 
tance pour le Japon. Durant la traversée, son 
intelligence le fit choisir pour commis aux vivres. 
Cet emploi lui permit de faire quelques études; 
il s'appliqua surtout aux calculs, et dès son ar- 
rivée au Japon U approfondit la langue indigène. 
Cette connaissance le rendit précieux aux agents 
de la compagnie hollandaise des Indes, et il se 
tarda pas à occuper parmi eux un rang distingué 
et utile à ses intérêts. Il devint membre du con- 
seil général d'administration et directeur dn com- 
merce du Japon. Il brigua ensuite un poste en- 
core plus élevé à Batavia ; mais, ne l'ayant point 
obtenu, il n'écouta alors que son mécontentement,, 
quitta brusquement le service de la Hollande, et 
en 1644 il vint offrir ses services à Colbert, qui 
s'efforçait de donner à la France une certaine 
importance dans le commerce des Indes. En 1666, 
Caron reçut des lettres patentes qui le nom- 
maient directeur général du commerce fran- 
çais dans l'Inde ; mais en même temps on lui 
adjoignit quatre autres commerçants hollandais 
et autant de français avec le même titre. Comme 
les derniers avaient une prépondérance marquée 
sur leurs collègues étrangers, la jalousie éclata 
parmi les directeurs, que des attributions mal 
définies mettaient sans cesse en conflit Débar- 
qué à Madagascar en 1667, Caron trouva les 
comptoirs français dans un état déplorable : dé- 
sespérant de triompher des obstacles qui l'en- 
touraient, il partit pour Surate, qui lui parut on 
centre plus favorable. Peu après son arrivée, il 
expédia à Madagascar une riche cargaison. Cet 
heureux commencement d'opération fut encou- 
ragé parle gouvernement français, qui adressa à 
l'armateur hollandais le cordon de Saint-Michel. 

Caron regardait la domination de 111e de Cey- 
lan comme de la plus grande importance pour la 
France. Une flotte , commandée par l'amiral de 
Lahaye, fut mise à la disposition de Caron, qui 
essaya vainement d'asseoir un établissement i 
Trinquemale; une autre tentative sur Mafia- 



n'amena également qu'une conquête sté- 
Cette coûteuse et inutile expédition Tut 
►loitée par les nombreux ennemis que sou 
tère impérieux et son avarice sordide lui 
suscitaient chaque jour, Ils obtinrent du minis- 
tère qu'il fût forcé de rendre, des comptes; 
et, pour ne pas laisser soupçonner les conséquen- 
ces de ce rappel, on motiva l'ordre de retour sur 
un prétendu besoin de le consulter au sujet de 
nouvelles entreprises, Caron embarqua aussitôt 
se* immenses richesses, et 6t voile pour Mar- 
seille. Déjà il avait dépassé Gibraltar lorsqu'un 
navire, commandé par un de ses amis, Paccosta 
et rinstroisit de la véritable disposition de la cour 
à son égard. Caron Ht aussitôt virer, et mettre lo 
cap sut Lisbonne; mais à peine eut-il mouillé 
en rade de ce port, qu'un coup de mer fit toucher 
son navire, qui sombra, corps et biens» Un des fils 
de Caron parvint seul à s'échapper. 

On a de Caron : Description du Jap 
hollandais; la Haye, 1635, in-4°; traduit*- en 
français par Tbévenot, dans le 4 e vol. du Recueil 
des Voyages au Nord; — Journal du Voyage 
des orandes Indes , contenant tout cêq\ 
fait et passé à bord de Cescadre de Sa Ma- 
jesté sùus le commandement de M,de La ha y e 
depuis son départ de la Rochelle en mars 
Î6J0 jusqu'à septembre 1074; Paris, 1Û98, 
m-t?» — Chardin, dans le tome I er de ses Voya- 
ges , rapporte quelques écrits de Caron concer- 
nant l'établissement de la compagnie des Indes 
oce. A, ne L. 

LiPRièa, Vofuçts de Chardin, IV, Rio. — Suikh. HU- 
frire dm fouace*. — Le Japon, dam l'Univers pittn- 
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vigne», se hâte de les porter an préfet Fendant 
ce temps, la petite troupe , qui avait répondu à 
sa harangue par le cri de vive l'empereur! con- 
tinue sa marche. Arrivée devant Ensisheim, elle 
refuse d'y entrer. Alors le colonel conçoit de 
nouveaux soupçons: et lorsqu'on est parvenu au 
vî liage de Battenheim il se rend immédiatement 
chez le maire pour préparer des logements à ses 
compagnons, avec la ferme intention de les dis- 
i . Le flagrant délit allait ecliapper aux 
délateurs,.. L'heure était venue... A l'instant on 
l'entoure, on lui enlève ses papiers et ses aimes. 
Un autre ancien militaire, nommé Roger, son 
complice, subît te même sort, et tous deux sont 
ramenés à Colmar garrottés sur une charrette» 
Jl fallait à tout prix une condamnation. Une 
décision ministérielle, soutenue par deux arrêts 
de la cour de cassation, enleva les deux coac- 
cusés aux tribunaux ordinaires, qui, en vertu 
du principe d'adjuw tion, persistaient a les rete- 
nir ■; et ils parurent à Strasbourg devant le con- 
seil de guerre. En vain Caron déclina la compé- 
tence de ce tribunal d'exception ; il fut condamné 
à mort, comme coupable iVemoaucnagc pour 
les rcfyelles. Le conseil de révision confirma cette 
sentence. L'exécution en fut prompte : le jour 
même où devant la cour de cassation M. tsambert 
se présentait au nom de cet officier, le Moniteur 
annonçait sa mort. 11 avait été fusillé à Stras- 
bourg (sept. 1852), après avoir lui-même com- 
mandé le feu, 



Ciftoif (Augustin -Joseph), colonel français, 
nA en 1774, fusillé à Strasbourg en septembre 
1822, n'avait que seize ans quand il entra au ser- 
vice en 1789. Après un lent et pénible avance- 
ment, il fut nommé lieutenant-colonel à la suite 
d'une brillante action à Bar-surOmain (1814). 
Retiré après 1815 en Alsace avec une mince 
«temi-sotde, Caron conserva dans son coeur le 
culte de Tempe reur, et l'espoir de faire encore 
triompher sa cause. Ainsi il se trouva impliqué, 
m 1820, dans la conspiration d'août qui fut dé- 
férée à la chambre des pairs. Défendu par M. Bar- 
the, alors carbonaro, il rut acquitté, et se retira 
olmar. Quand phis tard la conspiration de 
Béfort eut échoué, il forma te projet de délivrer 
les prévenus qu'on allait juger à Colmar. Il fit 
à ce sujet d'imprudentes propositions à quatre 
soos-officiers, qui le dénoncèrent, et qui recurent 
Tordre àe leurs chefs de se prêter a ces tenta- 
tives, pour arrêter l'entreprise quand il en se- 
rait temps. Le 2 juillet 1822, les aous-officiers 
Gérard, Thiers, Ma^nîen, Delxajve lui amènent 
d<mx escadron*, dans lesquels se trouvaient des 
officiers déguisés en simples chasseurs. Caron 
avant revêtu son uniforme à rapproche du pre- 
mier escadron, Magnien, qui avait reçu ses ha- 
Mfe bourgeois avec ordre de les jeter dans les 



Le M tel Jrttirmut pitljnqtie* dû îftBp*. — 

Procès <*'./„ Caron, ikattnunt-eûlontt en retraite, et ée 
¥*~D. Hoçer. 

carox (Nicolas), graveur français, né à 
Amiens en 1700, mort à Paris en 1768. U était 
élève de Michel Papillon, et ht des progrès ra- 
pides non-seulement dans la gravure, mais encore 
dans la géométrie et la mécanique. H fut reçu mem- 
bre de la Société militaire de Besançon en 1769, 
Quelque temps après, étant dans une auberge, il 
eut le malheur de tuer un homme en jouant avec 
le fusil d'un chasseur. Trop pauvre pour payer 
à la famille du défunt les dommages-intérêts 
auxquels il fut condamné, Caron fut emprisonné 
à la Conciergerie, et y mourut d'ennui et de cha- 
grin, après quelques années de détention, lia 
laissé une Méthode géométrique pour rfîuljgr 
te cercle , et une Table pour faciliter Vextrac- 
Hon des racines, tl a gravé aussi les planches 
d'un Dictionnaire héraldique, et le portrait 
de Michel Papillon, en tête du Traité de la 
gravure sur bois. On trouve des estampes de 
cet artiste sous le n* 1028 du cabinet impérial. 

Naffler. tteme» Mlçemeitm Kûnttler-Lexirù*. 

* carox (Pierre), imprimeur français, vivait 
en 1474. Il fut le premier éditeur d'un ouvrage 
imprimé en français. Cet ouvrage est Intitulé 
t Aiguillon de V Amour dhfin, traduit de saint 
Bonaventure par Jean Gersun ; Paris ri: 
Caron demeurait rue Quincampoix, et avait pour 
enseigne, suivant la mode d'alors, un petit bois. 
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avec cette devise : Au Franc Bois. Le second 
ouvrage qu'il a imprimé date de 1489, et porte 
l'indication suivante : « Imprimé par Pierre le 
Caron, demeurant au coin de la rue du Temple 
et ta rueGeofrroi-l'Angevain. » Ce sont les Faits 
et Dits de maistre Alain Chartier, in-4° ( carac- 
tères gothiques). 
Feller, Biographie universelle, édlt dé M. Wdu. 

* garon (Firmin), compositeur et contra- 
puntiste, né vers 1420. Il était, élève d'Égide 
Binchois et de Guillaume Dufay. On doit mettre 
cet artiste au nombre de ceux qui ont le plus 
contribué aux progrès de la musique. 11 reste de 
ce vieux et célèbre maestro un volume manuscrit 
qui se trouve dans les archives de la chapelle 
pontificale, sous le n° 14. Plusieurs chansons et 
motets de Caron ont été traduits en notation et 
mis en partition par Fétis. 

Herraann Flnck, Practica Muiiea. — L'abbé Bâlni, 
Fie de Palestrina. 

garon (Julie), sœur de Beaumarchais. On 
lui attribue un ouvrage intitulé l'Existence ré- 
fléchie, ou Coup d'œil moral sur le prix de la 
vie; Berlin, 1784 , petit in-12. — Voy. Beaumar- 
chais. 

Quérard, la France littéraire. 

* caron (Antoine), peintre français, né à Beau- 
vais vers 1520, mort à Paris vers 1598. Tout ce 
qu'on sait de positif sur Caron, c'est qu'il fut 
peintre de Catherine de Médicis, et qu'une de ses 
filles épousa le graveur Thomas de Leu. Le mu- 
sée du Louvre possède de lui quelques dessins, par- 
mi lesquels on remarque : le Sacre d*un jeune 
prince , et une Flagellation. Il avait peint dans 
l'église Saint-Laurent de Beauvais, détruite en 
1798, plusieurs tableaux, et fourni des cartons 
pour les verrières exécutées par Angrand le Prince. 
Il existe quelques pièces gravées d'après lui par 
G. Vaenius, Gauthier et Th. de Leu. P. Ce. 

A. de MoDtaiglon, Antoine Caron; Paris, 1880, in-8». 
caron (Raymond), théologien irlandais, né 
en 1605, mort en 1666 à Dublin. Il entra dans 
l'ordre des Récollets, passa quelques années en 
Allemagne et en Flandre, et fut renvoyé dans sa 
patrie avec les fonctions de commissaire général 
de son ordre. De vives controverses sur le pou- 
voir des rois, sur l'infaillibilité du pape, agitaient 
alors les catholiques d'Irlande ; la question de la 
soumission due à un souverain hérétique était 
chaudement discutée, et il est facile de compren- 
dre quels périls entouraient alors une discussion 
semblable. Caron,très-zélé défenseur des doctrines 
de Rome, recommanda cependant la modération 
et la conduite la plus sage ; il eut pour adversaires 
de fougueux écrivains qui recommandaient ( en 
théorie du moins) la révolte contre l'autorité de 
la protestante Angleterre ; mais l'Angleterre était 
forte, et Caron jugea prudent de se retirera 
Louvain, d'où il ne retourna qu'après la restau- 
ration de Charles H. Les écrits de ce religieux 
sont importants pour l'histoire de l'Irlande, et ils 
sont devenus fort rares. Sa Remonstratio Hi- 
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bernorum contra Lovaniensesultrarnontanas- 
que censuras, Londres, 1665, in-folio, fit grand 
bruit lors de son apparition. Ce livre, dédié à 
Charles II, défend avec énergie les principes de 
l'Église gallicane. Voici les titres des autres ou- 
vrages de Caron : Roma triumphans; Anveré, 
1635 (c'est-à-dire 1653), livre dans lequel l'auteur 
s'est proposé de discuter le catholicisme par une 
méthode nova hactenus et insolita; — Apot- 
tolatus evangeUum missionariorum, 1653; 
— Controversée generalis fidei, 1660; - 
Loyalty asserted and the late remonstranct 
or allegiance of the Irish clergy and layty con- 
firmée; Londres, 1662, in-4° ; — A vindkatm 
of the Roman catholicks o/the English nation; 
Londres, 1660, in- 4°; Caron a laissé en manus- 
crit quelques ouvrages qui, sans doute, ne seront • 
jamais fmprimés. 

Bibliotheea Crenviliana, mi, p. ne. 
*cabopi (Toussaint), graveur français mort à 
Paris le 25 août 1832. Enlevé par le choléra dans 
la force de son talent, il avait pu assurer sa ré- 
putation par la Famille indigente, d'après Pra- 
dhon. le Lévite d'Éphraim, d'après Couder, et 
par un grand nombre d'autres belles planches 
fort recherchées des connaisseurs. 

HeorioD, Annuaire biographique. 

* caron (AugusUn-Pierre-Paul), cmoïàsk 
français, né à Marseille-le-Petit (Oise) en 1776, 
mort à Paris en 1851. Il entra de bonne heure 
dans la congrégation de Saint-Sulpice, où il fut 
chargé de l'enseignement liturgique et des céré- 
monies. De concert avec l'abbé Gosselin, il édita 
plusieurs ouvrages importants, entre antres les 
Œuvres complètes de Bossuet et de Fénelon, 
accompagnées de notes précieuses. Outre un grand 
nombre d'articles dans l'Ami de la Religion, 
on a de lui : Manuel des cérémonies à Pu- 
sage de Paris, 1847 ; in-8°; — Notice sur tes 
anciens Rites de f Eglise de Paris, ibid. Cette 
dissertation est pleine de recherches intéressantes. 
Ami de la Religion (Juillet 1851). 

caron (Jean-Charles- Félix) , chirurgien 
français, né en 1745 dans les environs d'Amiens, 
mort le 19 août 1824. Il vint Caire ses études à 
Paris, et entra comme aide-major aux Invalides. 
Le 13 février 1773 , il fut reçu docteur, et mem- 
bre adjoint à l'Académie royale de chirurgie. En 
1782, Caron fut nommé chirurgien en chef de 
l'hôpital Cochin. Il s'occupa avec ardeur des 
moyens de guérir ie croup, et en 1812 il déposa 
chez un notaire une somme de mille francs pour 
être donnée en prix à l'auteur du meilleur mé- 
moire sur cette maladie. 11 a laissé : Compen- 
dium Institulionum PhilosophUe , in quode 
Rethorica et Philosophia tractatur, ad usum 
candidatorumbaccalaureatus artiumquema- 
gisterii; Paris, 1770, 2 vol. in-8°; — de Popti- 
tis Anevrismate; Paris, 1772, in-8° ; — Disser- 
tation sur ï effet mécanique de Voir dans te 
poumons pendant la respiration , avec des 
Réflexions sur un nouveau mo^en de rappeler 
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es noyés à ta vie t proposé par le docteur Men- 
s; Paris, 1798, in-8°; —Recherches critiques 
onnejtionde la lie avec larespiralïon ; 
brd., 1800, 111-8 ; — la Chirurgie peut-elle re- 
tirer quelques avantages de sa réunion à là 
nef Pans, 1802, in-8"; — Réflexions 
ur Vexercice de la Médecine; Paris, 1804, 
-8°; — Remarques sur un fait d'insensibi- 
lité qui quelquefois doit avoir lieu dans les 
amputations des grandes extrémités; Pari*, 
804, in-8°; — Examen du recueil de tous 
s faits et observations relatifs au croup; 
>id . , 1 808, m-8 ù ; — Traité du croup aigu; 1 808, 
-8*; — Remarques et observations récentes 
ur te croup ; îbîd,, ISIO, în-8 a ; — programme 
Vttn / à la tracfiïotuniH: dans le 

rattrment du croup; Mâ. f 18l2,ïn-8 D ; — Ré- 
futation d'un mémoire de M. Pelletan sur la 
bronchotomie ;\b\â.; ~ Démonstration rigou* 
reuse du peu d'utilité de l'École de Médecine 
' du grand avantage du Collège de Chirur- 
ibid. s 1818, «1-8°, 

Gâterie historique des Contemporains. — guérard, la 
~>an*ce littéraire, — Le Bas, Dict, rncycl. de ta France. 

*cahos (Jean-Marie), jurisconsulte français, 
I eo 1798 à Pornic (Loire-Inférieure), mort à 
ntes le 20 juin 1841. Reçu avoué à ta cour 
yale de Rennes, il montra dans cette modeste 
sition de vrais talents comme jurisconsulte, 
ne probité sévère et des qualités solides t qui 
i concilièrent promptement l'estime et l'alTec- 
on de tous ceux qui le connaissaient. Irrésis- 
blement porté, malgré son état de continuelle 
nftrance, vers les fonctions de magistrat, il 
epta successivement celles de procureur du 
01 à Pontivy et de juge aux tribunaux de Mon- 
télimart et de Saint * Brieuc. Pénétré de l'im- 
mense importance des justices de paix, il pu- 
blia sur les matières soumises à ces tribunaux 
de famille deux ouvrages recommanda blés. Ré- 
solu à poursuivre pratiquement l'accomplisse- 
de l'œuvre dont il avait exposé la Uiéo- 
avec une sagacité parfaite, il abandonna 
siège de juge à Saint-Brieuc, et ne crut 
point déroger en sollicitant une place de juge de 
aix a Nantes, D'une bonté sans bornes, que la 
oui eu r ne pouvait altérer, il joignait à une ca- 
réelle un amour du devoir, un desinte- 
nent, une simplicité et une droiture de cœur 
dessus de tout éloge. Ce respectable magis- 
lit a laissé les ouvrages suivants : Essai sur 
la Révolution de 1830; Paris, Delaunay, 1830, 
■; — Observations sur la saisie immaùi- 
e, oit vente par expropriation forcée f ainsi 
sur les autres ventes d* immeubles qui 
ne peuvent se faire qu'avec le concours de la 
justice; Montéliroart, Bourron, 1834, tn-8* de 
104 p. ; — Principes, ou Traité théorique et 
ue des actions possessoires ; Saint-Brieuc, 
J838, in-8°; — de la Juridiction civile desju- 
, Parie, Tliorel, 1839-1840, 2 vol. 
^8° -, 2* édit, 2 vol. m-8 n ; 3 e édit, annotée et 




augmentée de formules, par M. Bioche; Paris, 
1844, Tborel, Guilbert, 2 vol. in-8°, 

P. Llvoi. 
Melltnet, annales de ta Société académique d< 
H de ta IMre-lnferieitre t t. la, p.ati^STs, — M, <;h*ga- 
ray f Discourt de rentrée de ta cour rot/aie de tiennes, te 
3 octobre 18V1. 

* ca ROif ( Pi erre -Simon ) , écrivain face U*u\ 
et bibliophile, né en 17G3, mort en 18no, Il faut 
bien lui donner ici une place, afin de réparer 
l'oubli que signale Cbarles Nodier, lorsqu'il se 
plaint que « ce nom, si connu des bibliographes, 
« n'est pas parvenu aux biographes qui ont enre- 
n gistré tantde renommées ridicules ; c'est jouer 
» 3e malheur. » Caron était un pauvre figurant 
du théâtre des Variétés : tout ce qu'on sait sur 
son compte, c'est qu ami de ta littérature rabetai 
sienne, il se plut à faire réimprimer des livrets 
de hautte graisse, devenus extrêmement rares, 
et qui! composa, dans te même genre, quelques 
opuscules de bien mauvais goût Son esprit, altéré 
par des excès ou par des malheurs, Unit par 
céder à des impressions bien éloignées d» 
burlesques dont il s'était si longtemps occupé. \ 
Fà\ge de quarante-trois ans, il mit, en se précipi- 
tant par une croisée, une fin volontaire à une 
vie qui s'était écoulée dans la misère. De 1798 à 
1806, il donna des éditions nouvelles de onze 
ouvrages différents, joyeux témoignages de la 
gaieté de nos pères ; nous citerons seulement les 
Chansons fol-astres des comédiens ;— IvJeudu 
Prince des Sots, joué aux haltes de Paris le 
mardi gras Van 1 M t ; — les Nouvelles (eu latin) 
de Morlino ; — une traduction française des Noèls 
bourguignons de la Monnaye. Cette collection ne 
fut tirée qu'à cinquante-six exemplaires en tout : 
elle est donc des moins communes, surtout com- 
plète, et elle mérite l'empressement avec lequel tel 
amateurs des livres envieux la recherchent Pattf 
qu'il n'y manque rien, il est nécessaire d T y Join- 
dre quelques facéties composées par Caron lui- 
môme : le NoiacOniana r contenant les douze 
mouchoirs; — lettre de Carall de Cappadoceà 
son camarade Caralo, adressée à Cassel ; — 
AZniqmn, etc. Ces divers opuscules, qui ne se 
composent que de quelerues pages, sont à peu près 
introuvables. Malgré la pauvreté qui fut la triste 
nnginegne de son existence, Caron avait réuni 
une bibliothèque compoéée ^ouvrages singulier:» ; 
il écrivait sur le frontispice de chacun deux une 
devise, où il plaçait un jeu de mots: ■ M acheter 
pour me lire, car on s'instruit ainsi. * 

G, Bmjket. 
Ch. Nodier, Mélanges tirés d'une petite bitiiothéfsui, 
runH t Manuel du Libraire, 1, ttïfl, — Pclgnnt, 
Répertoire de bibliographies spéciales. — Ou Roure, 
dnaieetu, etc.l.tlT. 

*CAR(K\Dl£LET r famille flamande ou bour- 
guignonne, qui, selon quelques biographes, ira 
son origine de « Jean de Charonde , chancelier 
de Bourgogne, que la petitesse de sa stature fit 
appeler Carondelet. * Rien ne semble confirmer 
cette étymologie. Quoi qu'il en soit, plusieurs 
membres de cette famille se sont distingués sous 
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les ducs de Bourgogne et les archiducs, leurs suc- 
cesseurs. On cite surtout : 

'carondelet (Jean de), sire de Cham- 
prans, Solreset Poutelles, magistrat bourgui- 
gnon, né à Dole, mort dans la même Tille en 
1501. Licencié es lois, il devint conseiller et maî- 
tre des requêtes au parlement du duché de Bour- 
gogne, sous Philippe le Bon. Charles le Téméraire 
le désigna comme commissaire à la rédaction de 
la coutume de Bourgogne, et remploya à plu- 
sieurs missions politiques près Louis XJ et à la 
cour d'Autriche. En 1478, il présida le parlement 
de Dôle convoqué par Marie de Bourgogne et 
l'archiduc Maximilien, et y soutint les prétentions 
de l'archiduc à la tutelle du prince Philippe. Maxi- 
milien le fit aloYs grand chancelier. En 1490, 
l'archiduc Philippe destitua Carondelet de toutes 
ses charges, ce qui fit dire au docte Pontus Heu- 
terus, alors prévôt d'Arnheim : Dignitate exui- 
tur non merUo t sed inimicorum calumnia cir- 
cumventus. Carondelet revint dans sa ville na- 
tale, et s'occupa activement de la fondation d'éta- 
blissements scolastiques. 

Dunod de Charoage, Mémoires pour servir à F histoire 
du comté de Bourgogne, p. 159. 

carondelbt (Jean os), prélat et magistrat 
bourguignon, né à Dôle en 1469, mort à Matines 
le 8 février 1544. Il fut successivement doyen de 
l'église métropolitaine de Besançon, abbé de 
Mont-Benoit, prévôt de Saint-Donatien de Bru- 
ges, et en 1503 membre ecclésiastique du conseil 
souverain de Malmes. En 1522, Érasme lui dédia 
son Saint- Milalre. Carondelet était également 
très-estime par Charles-Quint : ce monarque le 
nomma en 1527 président perpétuel du conseil 
de Bruxelles, et en 1531 l'appela en cette qualité 
au conseil privé des Pays-Bas. Quelque temps 
après, Carondelet fut nommé archevêque de Pa- 
lerme et primat de Sicile. L'Age et les infirmi- 
tés le forcèrent, en 1540, à rentrer dans la vie 
privée. On a de lui : de Orbis Situ; Anvers, 1565, 
in-8°, et plusieurs manuscrits sur diverses ques- | 
tions de droit. 

Dunod de Charriage, Mémoires pour servir à l'his- 
toire du comte de Bourgogne. — Foppens, Bibliotheca 
Belçica. 

* carondelet (François oe), diplomate fla- 
mand, mort à Anvers en 1635. Il était doyen 
de l'église de Cambrai, et fut envoyé comme 
diplomate en Angleterre en 1626, par l'infante 
Isabelle. En 1631, il vint en France au sujet de 
la reine , mère de Louis xm, retirée dans les 
Pays-Bas. H y fut très-bien accueilli, et reçut 
de riches présents. Montrésor et quelques au- 
tres historiens ont prétendu que le cardinal de 
Richelieu avait entraîné François de Carondelet 
et -son frère George, baron de Noyelle, alors 
gouverneur de Bouchain, dans une conspiration 
ayant pour but de faire révolter les Pays-Bas; 
mais ces faits sont démentis par des lettres au- 
tographes du roi Philippe IV, lettres conservées 
par la famille Carondelet. 



Ctrptntier, Histoire de Cambra?. — Larocat, Diction- 
natra historique. 

* CARONDELET-POTTELLES (Albert-Char- 

les-Dominique), ecclésiastique et antiquair* 
français, né le 16 octobre 1761, mort au Ques-, 
noy le 20 janvier 1838. Il embrassa de borne 
heure l'état ecclésiastique, et fut élu, le 11 joli 
1784, juriste du chapitre de Cambrai. Il erut de- 
voir émlgrer, et consacra le temps de son exil i 
des recherches historiques sot la Flandre, le Rai- 
naut et le Cambrésis. Il a laissé sur ces provfe. 
ces des documents très-intéressants. 

*CAROXDELET-l»OTTELLB8 (F.), écrivain 

français, frère du précédent, mort en 1836. 0b 
a de lui : une Table des réductions pour la 
comparaison des poids et mesures anciennes 
et nouvelles; Paris, 1802, in-8*; — une traduc- 
tion en vers français des Élégies de TibulU\ 
Paris, 1807, in-8% avec portrait. 

Felter, Biographie universelle. — Qoérard, ktFraue 
littéraire. 

* caroprbse ( Gregorio), critique napolitain, 
né en 1620 près de Cotenza, mort dans cette ville 
en 1715. 11 passa la plus grande partie de sa vie 
à Rome et à Ifaples, où son esprit et ses con- 
naissances en littérature lui attirèrent une haute 
considération. H est auteur d'une réfutation do 
livre de Machiavel intitulé le Prince ; — d'une 
lettre snr YOrlando furioso ; — d'une traduction 
annotée de la Logique de Silvano Régis; — de 
Commentaires sur tes poésies de delta Casa. 

Chaudon et Detantftne, Dictionnaire universel. 

'caroselli (Angiolo), peintre italien, né à 
Rome en 1585, mort en 1653. Cet artiste ne fai- 
sait aucun dessin préparatoire ni sur papier ni 
sur toile, pour ses tableaux ; et pourtant il est 
plein de vivacité dans ses mouvements, de goût 
dans le coloris, et d'un fini parfait. Il avait un ta- 
lent merveilleux pour contrefaire les manières 
des différents maîtres. Les plus habiles connais- 
seurs se trompaient devant ses imitations du Ca- 
ravage. Une sainte Hélène que Caroselli avait 
faite fut attribuée au Titien par de nombreux 
peintres, jusqu'à ce que l'auteur eût montré ses 
initiales A. C*, cachées dans le bas du tableau, le 
Poussin affirme avoir vu de Caroselli deux copies 
de Raphaël qu'il aurait prises pour les originaux, 
s'il ne les avait su être ailleurs. Presque tous les 
ouvrages de Caroselli sont des portraits ou de pe- 
tits sujets exécutés avec grâce et délicatesse. On 
excepte seulement son saint Venceslas, grande 
toile faite pour le palais Quirinal . 

Passerl, rite de* Pittori che hanno lavorato in Borne. 
— Laazl, Storia pittoHca. 

* caroso da seemoneta ( Marco- Fdbrl- 
zto), compositeur et écrivain italien, natif de 
Mantoue; il vivait dans la seconde moitié do 
seizième siècle. On possède fort peu de détails 
sur sa vie 1 ; mais il est l'auteur d'un ouvrage 
curieux, intitulé UBallarino, diviso indvetret- 
tati; Venise, 1581, in-4°. On trouve dans ce 
volume, fort recherché aujourd'hui, les préoep- 



21 CAROSO - 

tes de l'art de la danse, avec on grand nombre 
de figure* gravées sur bois , et représentant tes 
danses à 1a mode au seizième siècle en France et 
en K^pagne. La musqué nolée de chaque air 
donne à ce travail un intérêt tout particulier, et 
haque danse est dédiée, h l'aide d'un sonnet, à 
uni »lrs dames les plus illustres de l'époque, 
figures représentent les costumes des fem- 
i et des hommes des premières classes de la 
les dames sont toutes velues d 'amples 
riches étoffas qui remontent jusqu'au 
ut du cou, et tombent de manière a cacher 
nplétement les pieds. Peu de bibliographes 
en! le flatlarino, qui ■ échappé aux in 
itigables recherches du savant Douce, l'auteur 
iilmfrutinns of Shakespeare, qui donne 
urne le premier ouvrage relatif a la diflJ 

raphie de Thotnot Arbeau, publiée en 
588. 
Fetl», Biographie universelle des MusictsHi. 

r-AROTTO ou caroto {Giornnm- Franr ' 
ntre italien, né à Vérone en 1470, mort en 1 548. 
.-i.iii élève de Libérale Yéroflèse et d'Andréa 
ntèque. Il peignit beaucoup à Casai , tant pour 
palais du marquis Guillaume de Mnnlferrat 
M pour l'église de Saint-Dominique. Les YiV 
i remployaient aussi très-sou. eut. 
i la miniature, et il ex- 
pendant, ■ 
ileur qu'Andréa, il le surpassait en ma- 
HM t \ m harmonie ; il bu a donne ta preuves 
nd tableau d'autel de Saa-Fcfroo, a 
. et 'lans celui de l'autel des Anges à 
1 nphémie, dans lequel on retrouve le faire 
Raphaël 

Vâtfifl PUé de* piû eccettmU PittarL — T 

feroneni, 
\orttè ptièt 

CAIIOTTO (Giorauni i f ^kitie et architecte 
aUen, Irère et élève du précédent* né à Vérone, 
peintre assez médiocre ; mais dans lai eut 
lutn hors ligne. 

Vacari, nte M piû cccellenti Pdtori i JrchitelU, - 
W PUtori i 'Ifih trchUeUi l'rraneti. 
, Maria pittorictt. 

* iiAaorMiii s ( Bernardin ), horloger fran- 
II avait appris son métier à 
I était devenu dune rare habileté. H in- 
èbre jurisconsulte Àteiat une 
dont le marteau, en Frappant l'heure sur 
cloche, faisait sortir d'une pierre des étin- 
qui allumaient de l'amadou soufrée, et 
nlquaîent le feu a une lampe ou à une 
bougie. 

Mor*rl , IHctionnaire historique, 
CAROtCK ( Bertrand-Augustin), astronome 
français, né le 8 octobre 1741 à Dol (111e -ei.-Yi- 
ne), mort à Paris le 73 mars 1798. Il eitit lie 
: l'astronome Lalande, pour lequel il lit di- 
ers calculs que ce dernier a uw 
onde édition de son Astronomie; il i?i 
en décimales toutes les tables astronomt- 
On a de lui, dans la Connaissance des 
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temps de 1781 , 1789 et 1798, des formules de 
parallaxes et divers mér ait très-pau- 

vre, et obligé pour vivre de faire des éduca- 
tions particulières, lorsqu'en 1795 Larevellière- 
Lépeaux, en considération de sa situation et de 
son mérite personnel , lui fit obtenir une place 
d'administrateur général des postes, place qui 
lui procura quelque aisance et les moyens de 
continuer ses travaux astronomiques» Quelques 
jours avant sa mort, il les remit à Lalande, qui 
les publia dans la Connaissance des temps 
pour 1801 : ce sont des tables pour calculer, à 
un quart d'heure près, les phaseï de la lune pen- 
dant soixante ans : elles sont meilleures, dit La- 
lande, que celles qui sont dans les Étem< 
navigation de Bouguer et de la Caille, Il avait 
aussi calculé mille étoiles pour le Blobû 
publie chei De lam arche, successeur de Forton. 
P. Lbvot. 

Lalande, Bibliographie astronomique, 

*carpaccio (Vlttorv), peintre vénitien, 
né vers 1450, mort vers 1522. Vasari le nomme 
Scarpaata, et Saosoviuo Svarpazza; mais ses 
ouvrages sont ordinair* 

CarpathM Ye.net i opvt< Cet artiste peignit dans 
le palais des doges et dans pillaient* d.-- 

f lise, en concurrence M 
Uni et le dernier des Yïvarini , et nulle part il 
ne se montra inférieur a ses rivaux. San* 
compter les beaux ouvrages qui existent encore 
a Venise et dans les autres vules de son terri- 
toire, BttqM 

de Milan suturaient pour prouver que la pein- 
ture vénitienne avait été portée par lui, sous plu- 
sieurs rapports, plus près encore de lu perfec- 
tion que par Giovanni Bellini , qui no l'égala 
pas pour la douceur du coloris, la beau 
têtes et l'entente du clair-obscur. Les peintures 
paeeJe au palais et Ht péri dans 

T incendie de 1576; mais il est resté dans le 
musée de Yenise plusieurs tableaux qui le pla- 
cent au premier rang parmi les peintre* de ioe 
temps ; ce sont neuf sujets tirés de la l< . 
de sainte Ursule, la Présentation de 
tant Jésus au temple, et le Martyre du dix 
rvcijlés du mont Ararat. Il a laissé 
IMffti Yeni-„\ n Sai nt- George des Ksctavoni, 
quelques traita de la me de Jésus-Christ, de 
MM Û t mf ê et de saint Jacques, c\ 

tl lâi l ; et h Saint-Vital, te saint à che- 
val. Le musée du Louvre possède de ee maître 

dication de saint È tienne à J* 
tem. 

Carpaecio eut pour élève Lazzaro Sebastiani. 
«, B— *. 

Kidolfl, fit* de' Pittori renrtL - Un*i, Stori* pU- 
lùrica. - Tlco 71» ad ri. Otto Gi 

f'eneiia 

*ca*paccio (Benedrtto , petotre vénitien, 
ftoris&ait dans la première moitié du sel 
siècle. Il peignit dans la Rotonde de 
d'ïstrîa uu Couronnement de ta Yterge y au 
bas duquel on lit : Jienedetto Carpathio Vcneto 
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pingeva M D XX XV IL On ne connaît à Venise 
aucun ouvrage de cet artiste, qui vivait encore 
en 1541. E. B— h. 

Tlcozxl, Diiionario, — Unxl, Storia pUtorUa. 

'carpagna (Gaspard), cardinal, théolo- 
gien et numismate italien, vivait dans la seconde 
moitié du dix-septième siècle. On n'a de lui 
qu'une Epistola pastoralis , à la suite de Caro- 
lus Borroinanis, Instructiones Pastorum; Lou- 
vain, 1702, in-12; et Rouen, 1707, in-12. Mais 
Carpagna est plus connu par l'établissement d'un 
cabinet de monnaies et de médailles assez consi- 
dérable , dont il existe une description et un ca- 
talogue attribués à Jean-Pierre Bellori , et ayant 
pour titre : Scella de* medaglioni più rari 
nella biblioleca delC eminenlissim. signor 
cardinale Gasparo Carpagna; Rome, 1679, 
in-4°. On a donné des extraits étendus de ce 
livre dans le Giornale de* Letlerati in Rama, 
1674. Une autre description du cabinet de mé- 
dailles de Carpagna est intitulée Rariora maximi 
tnoduli numismata selecla ex bibliotheca 
eminent. card. Gasp. Carpagnx, Josephi Mon- 
terchii commenteras illustrala; Amsterdam, 
1685, in-12. 

D. Clément, Bibl. curieux, VI. soi. - Adeluog, tuppl. 
à JOcber, Aligem. Celehrten-Lexicom. 

garpani (Joseph ), poète dramatique et mu- 
sicographe italien, né le 28 janvier 1752 à Vil- 
lalbese, district de la Briansa, dans le Milanais; 
mort à Vienne en Autriche le 22 janvier 1825. 
Après avoir fait ses classes sous les jésuites à 
Milan , il fut envoyé à Pavie pour y étudier le 
droit. H y passa quelques années, sans ja- 
mais ouvrir un livre de droit; il obtint ce- 
pendant le grade de docteur, « parce que, se- 
« Ion l'expression de son biographe, tout le 
« monde l'obtient ; et il fut applaudi en soute- 
« nant sa thèse, parce que chacun trouve quel- 
« ques badauds qui l'applaudissent. » Il entra 
ensuite chez un avocat renommé à Milan, pour 
y faire son stage; mais il en sortit bientôt, pour 
s'occuper de poésie et de musique. C'est de cette 
époque que datent ses premiers essais poétiques 
en dialecte milanais, dont plusieurs, notamment 
ses élégies sur la mort de Marie-Thérèse, furent 
trouvés assez remarquables par le poète Parmi 
pour que celui-ci lui adressât, afin de l'encou- 
rager, des stances écrites dans le même dialecte. 
Bientôt après, il fit son entrée dans le monde 
dramatique par une comédie intitulée i Conti 
di Agliate , et attribuée longtemps au P. Mo- 
lina, l'auteur en vogue à Milan. Cette comédie 
et ses autres drames furent joués au théâtre de 
Monza devant l'archiduc Ferdinand et sa femme, 
Marie-Béatrice d'Esté. En 1792, lors de la ré- 
volution française, il devint rédacteur de la 
gazette de Milan sous le nom d'il Veladino, et 
il rédigea de violents articles contre la révolu- 
tion. En 1796, lors de l'invasion française, il 
suivit son gouvernement à Vienne. Nommé cen- 
seur et directeur des théâtres de Venise, il de- 
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vait, après la paix de Campo-Formio, retourner 
en Italie; mais une ophthalmie dont il était af- 
fligé réclamant les soins de médecins expéri- 
mentés, il resta à Vienne, où il fut attaché comme 
poète au théâtre impérial. C'est dans ce temps 
qu'il se lia d'amitié avec le célèbre Haydn, dont il 
a fait connaître la sublime musique à ses compa- 
triotes en traduisant le libretto allemand de ses 
oratorios en italien , de manière à faire cadrer 
entièrement le nouveau texte avec la musique 
composée pour les originaux. Il a d'ailleurs fait 
la même chose pour quelques autres opéras 
français et allemands, et en général avec beau- 
coup d'habileté. En 1809, lors de la nouvelle 
guerre de l'Autriche contre la France, il accom- 
pagna l'archiduc Jean pendant toute la campa- 
gne, dont il rédigea le compte-rendu exact, 
jour par jour. Mais, pour une raison inconnue, 
Carpani en détruisit lui-même le manuscrit 
après 1812. C'est dans cette même année que, 
voulant honorer la mémoire de son ami et pro-' ' 
tecteur Haydn, il publia les Haydines, lettres 
intéressantes, écrites d'un style pittoresque et 
élégant , touchant la vie et les œuvres de ce 
compositeur. Cet ouvrage fut la cause d'un 
scandale littéraire où Bey le (connu sous le pseu- 
donyme de Stendhal) a joué un rôle assez équi- 
voque. Un certain Alexander-César Bombet 
avait copié, pendant un voyage en Italie, l'ou- 
vrage de Carpani, et l'avait traduit en français. 
Beyle publia à sa place cette traduction, intitulée 
Lettres écrites de Vienne en Autriche sur 
Haydn , suivies de notes sur Mozart et Mé- 
tastase; Paris, 1814. Carpani cria au plagiat; 
alors Beyle fit, en 1817, paraître le même ou- 
vrage sous le nouveau titre : Vies de Haydn, 
Mozart et Métastase , avec une préface, où 
il prétend avoir modifié les emprunts faits à 
Carpani par ses notices, tirées de sources alle- 
mandes. 

Carpani, qui depuis 1810 s'était définitive- 
ment fixé à Vienne , reprit sa place de poète 
dramatique du Théâtre-Impérial , et concourut 
plus tard à la rédaction du Journal littéraire de 
Milan, qui compta parmi ses collaborateurs les 
plus grandes notabilités littéraires. Mais avec 
son caractère d'enthousiaste exclusif, propre aux 
Italiens, il se trouva engagé dans quelques autres 
querelles littéraires. Ce fut d'abord en 1818, à 
propos d'un livre du Vénitien André Majer, qui, 
entraîné hors des bornes par sa défense de l'é- 
cole vénitienne de Tiziano, avait battu en brèche 
l'idéalisme dans l'art, et en général toute l'école 
allemande de Sulzer, Mengs, etc. Carpani ri- 
posta, dans ses Mariages, ou Lettres sur l'Imi- 
tation dans la peinture, à Majer, et renouvela 
cette polémique, quelques années plus tard, dans 
une discussion sur la musique de Rossini. Majer 
avait des préjugés aussi peu raisonnables contre 
cet illustre maestro que l'étaient ceux de Car- 
pani en sa faveur, résumés dans les Rossini ane. 
Le public se dégoûta à la fois de cette querelle» 



CARPÂBI - 

ileot adversaires firent trop 
« de notions positives sur Tart mu- 
ni avait d'ailleurs le caractère bon ; 
fut' s toutes les paroles acerbes échangées 
Wajer, il lui légua en mourant son buste, 
ge de Canova. Ses opéras forent en 

mis en nuj^iqui 1 par le* maîtres 4M cha- 
es pins renommés du temps, tels que Paër, 
, Pavesi , etc. Voici ta liste de ses onvra- 
Sonnetti, canzom ; -, apofoghi , si in il a- 
corne in dialetto milanese , staw 
o t a Venesia t a limita; — I Qonti d'A- 
, commedia; — Dio f salvi Francisco! 
rosi italiana del cantico nationale te- 
in onore delV imperatore Francisco /, 
in musica daW Haydn ; — Amore 
pregntdizto t commedia, qui fut aussi 
le en allemand ; — la Camitta, tirant ma, 
m musique par Paër; — V Uniforme, 
ma y mis en musique par Wcigl ; — U 
trDono t cantate pour l'empereur d'Aulrï- 
vec la musique de Weigl ; — la Créa- 
volgnrizzamento dal tedesco, con te 
accomodate alla célèbre musica dclF 
; — l' Amore alla persiana, drame en 
— la Vita del cane del Pepoli ; 
ne dï JV. S. G. C, avec la musique 
— Lettera sut un quadro di ma- 
il ; — Descriztone délie put are 
\pola di S,-Celso in Milano; — la 
délia mali traduction libre 

>médîe anglaise de Sheridan ; — U Giu- 
t Feho, cantate pour l'empereur tFAul ri- 
la musique de Pavesi ; — VIncontro, 
avec la musique de Gerace ; — Leltere 
hère; — FÂllievo dell' orsa, 
Spiegazione drammatiea del viint- 
el Canova, per rarciduchessa Cris- 
Pilade e Oreste t drame; — llndo- 
te en dialecte milanais ; — Riccardo 
tcone, drame, traduit du français ; — 
id. ; — Rinaldo d'Asti , id. ; — ta 
fra, id.; — Raollo di Crequt, id,; — 
\o dell' amore e del caso, id. ; — la 
ina del Cairo , id. ; — i Due Ragazzi 
irdi, id. ; — la Lezion d* on di, co- 
cn dialecte milanais; — gli Anftauari 
Imita, drame bouffe; — Dissert azto ne 
o la maniera e tostile maniera to ; 
Id destttrbada , poème en trois 
, en dialecte milanais ; — Oc! 
pour honorer le retour de leurs ma- 

Epériales à Aftlan; — ta RcUezza, 
uoeo délie reti , poCfi 
nerale di lutte le pitture del pa- 
Mloni ; — Sonetfimilanesi in morte 
\ria-Teresa t impératrice; — la F**jHa 
>le, drame imité de l'allemand, avec ,nl- 
d'uo acte nouveau ; — r Alcade di Znla- 
xnnédie traduite de Cakleron; — Didone 
nerica , drame boulTo ; — Formosa, 
• — u principe tnvisibile, comédie en 
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quatre actes ; — le Haydine, ovvero lêtti 
tomo alla vtta c le opère del célèbre maestro 

pë Haydn; Milan, 1812, in-8 ,t ; 2" cdil., 
augmentée et revue; Padoue, 1823, în-8° ; — 
le Majeriane, ovvero leltere in con/utazione 
dette opinion* del cav. Majer, intorno alla 
imttazione pittorica e te opère di Tiziano; 
Milan, 1819» in-8*; — Lettere su i giardini di 

; — i Bagni di Baden , sestines ; — 
Sestine per le nozze di S, E, il principe 
Auersperfj con & A. la principessa Lobka- 

- te fiossiniane, ossia leltere musico- 
teatrali, principalement e sut la musica del 
Rossim; Padoue, 1824 , in-8°. L'opuscule inti- 
tulé Lettera del prof essore Giuseppe Carpani 
sul ht musica di Gioucch'mo Ros&ini % Home, 
1626, în-8% n'est qu'un extrait, fait par un ano- 
nyme, de quelques articles des Rossiwenncs. 
Tipniao, /hoq. tftffti Ital. iltuUri. - Petto, Biographie 
iau, 

cakpam (Joseph), théologien et poêle ita- 
lien, de Tordre des Jésuites, né a Home le 1 
mai 1683, mort dans la même ville vers 1765. 
Il professa la rhétorique, la philosophie et la 
te au coiïége germanique de Rome. Ou- 
tre quelque! ouvrages de théologie oubliés au- 
jourd'hui, on a de lui : sept tragédies en vers 
latins; Vienne, 1740; Borne, 17â<); — de Ji 
infante; Rome, 1747 : ce sont doux pi ères la- 
tines publiées sous son nom académique, Tirro 
Ercopolita; — quelques poésies latines, insérées 
dans la première partie ÛûVArcudwn carmtna; 
ibid., 1767. 
Mina ti letterarj 4'ltalia.- M au do se, Btbl. roman. 

caiu'Am ( Gaëtano ), compositeur italien, 
frère du précèdent, mort à Rome eu 1780. 11 fut 
maître de chapelle, et forma de nombreux élè- 
ves, dont plusieurs ont acquis une grande répu- 
tation en Italie. Il a laissé en manuscrit beau- 
coup de compositions. 

F élit, Biographie WtiVûTMth des Musiciens. 

car P ani ( Horace ), jui iseonsol le ilal ïen, natif 
de Milan, vivait à Milan dans ta première moitié 
du dix-septième siècle. Ses piincipaux ouvrages 
sont : Lucnbrationes m staliita Mediotanen- 
Francfort, têOO; — Leges et statuta du- 
î'fdunejisis, cum eommentariis ; Mi- 
lan, 1616 et 16^i6, in-fol. 
Jucher, Jlbjem. GeltUrt. Laie. 

carpani ( Josep A), jurisconsulte italien, vi- 
vait dans la première moitié du dix-septième 
siècle. Pendant quarante ans, il professa la légis- 
lation au collège de la Sapience, à Rome. Outra 
quelques ouvrages latins peu remarquables, on 
a de lui : Fasft de if Academia degl' întrec- 
ciati; Rome, 1673. 

MandtHe, Bibliofh Itotnana. 

Makpano (Jacques- André ) f jurisconsulte 
italîrn, né à Milan vers le milieu du seizième 
siècle, mort en 1012, dans la même ville. Après 
avoir été, en 1575, admis dans le collège des ju- 
risconsultes de sa patrie, il remplit plusieurs em~ 
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plots dans la magistrature. Enfin, il fut nommé 
sénateur, dignité qu'il cousenra jusqu'à sa mort 
On a de lui : Responsa ; — Allégation** fis- 
cales, insérées dans les recueils de jurisprudence 
publiés à Milan et à Parie. 

ArgtlaU. Bibt. MedloU 

*carpako ( Pierre- Vincent), humaniste et 
orateur sacré italien, natif de Milan, vivait dans 
la première moitié du dix-septième siècle. Il fut 
prêtre séculier et directeur du grand séminaire 
de Brescia, où enseigna l'éloquence sacrée et 
profane. On a de lui : de Rations scribendi 
epistolas scholse prioret; Brescia, 1013, ln-8*; 
— Oratio de publicis gymnasiis Brixise res- 
tituas; iWd., 161ô, n-4°; — Chris tus nos- 
cens, Chris tus circumcisus, poemata; Gènes, 
1825, in-4°; — délia Forma che deve tenersi 
nelle Crie fsans date ni lieu d'impression); — 
Êlogia sacra; — îjacrymx de Christi Do- 
mini crucial ibus et nece, poema; — beaucoup 
de lettres latines dans les Epistolm Sanazarii, 
Sacci et FarnesH; Milan, 1621, in-4». 

Argelatl, Bibl. Mediol. 

carpextbr (Jean), théologien anglican, né 
dans le CornouaiUes, mort en 1621. On a de lui : 
Sermons, Méditations, etc.; Londres, 1588, 
1 699 et 1 606, in-4° et in-8°. 

Wood, À thème Oxonlenses. 

carpenter (Nathanaêl), ministre et théo- 
logien anglican, né dans le Devonshire, mort à 
Dublin en 1635. H fut doyen de l'église d'Ir- 
lande. On a de lui : Philosophia libéra triplici 
exercilalionum décade proposita ; Francfort, 
1621, in-8° ; Oxford, 1622, in-8° : il attaqua dans 
cet ouvrage la doctrine d'Aristote; — Geography 
delineated forth in two books, containing the 
sphxrical and topical parts thereqf; Oxford, 
1625, in-4° ; — Architophel, or the picture of 
a vncked politician; Dublin, 1627, in-8*; Ox- 
ford, 1628, iu-4°. 

Rose, New biographical Dictionary. — Wlttc, Dia- 
rium biographicum. — Wood, Athènes (hconienses. 

carpenter ( Richard) y ministre et théolo- 
gien anglican, vivait dans la première moitié du 
dix- septième siècle. De Cambridge, où il avait 
fait ses études, il passa sur le continent, reçut 
les ordres selon le rit romain, et fut, dit-on, reli- 
gieux bénédictin en Italie. Etant retourné en An- 
gleterre en qualité de missionnaire, il abjura le 
catholicisme, obtint une cure qu'il quitta bientôt 
pour se faire prédicateur forain, et abusa de ce 
ministère pour entretenir la scission entre le roi 
Charles 1 er et le parlement. Sur la fin de sa vie, 
il rentra dans le sein de l'Église romaine. On a de 
Carpenter : plusieurs sermons; Londres, 1612, 
1616 et 1623, in-4° et in-8° ; — Expérience, his- 
tory anddivinity ; ibid., 1642, in-8° ; réimprimé 
sous le titre : the Downfal of Antichrist ; ibid., 
1648 ; — t he per/ect law of God, being a ser- 
mon and no sermon , preached and yet not 
preached; 1652, in-8°; — Astrology proved 
harmless, useful, pious ; Londres, 1653, in-4*. 
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Wood, Athènes Oxonietues. — Rose, New biographe 
eml Dictionary. 

carpentier ou lrcarpeictier (Antoine- 
Michel), architecte français, né à Rouen en 1709, 
mort en 1772. Il étudia la sculpture, puis l'archi- 
tecture; il vint à Paris en 1728, et, son talent l'é- 
tant développé, il devint, en 1755, membre de l'A- 
cadémie royale d'architecture, architecte de Pat- 
aenal, des domaines et des fermes générales dû 
roi. On peut citer, parmi les édifices élevés par ce 
architecte, les châteaux de Courteilles, de la Ferlé 
dans le Perche, éz Ballaiuvilliers; les bâtiments 
de l'Arsenal, les intérieurs de l'hôtel de Beuvron. 
Il fut chargé par le prince de Condé de continuer 
le Palais-Bourbon, devenu aujourd'hui, après 
bien des changements politiques et archttectoai- 
ques, le palais du corps législatif. Carpentier était 
recommandante non-seulement par son talent, 
mais encore par une probité, une droiture à toute 
épreuve, une âme forte, un grand désintéresse- 
ment, et une bienfaisance inépuisable. 

La Bas, DicL encyclopédique de ta France, ■- Fo&- 
teoay, Dictionnaire des Artistes. — Nagler, Jfeuet AU- 
gemeinei Kunstler-bexicon. 

CARPENTIER OU CHARPKHTïBR (Jean), 

historiographe et généalogiste, natif d'Abscoo, 
près de Douay; mort à Leyde en 1670. D était 
religieux à l'abbaye Saint-Aubert de Cambrai, 
lorsqu'ilt s'enfuit en Hollande avec une femme 
qu'il épousa peu de temps après. Il fut nommé 
historiographe de Leyde. On lui doit : Histoire 
de Cambrai et du Cambrésis ; Leyde, 1664- 
1668, in-4°, 4 parties, ouvrage rare et recher- 
ché; — les Généalogies des familles nobles 
de Flandre, in-folio, ouvrage peu estimé;— une 
traduction des voyages du Hollandais Nieohofc 

Le Bas, Dict. encycl. de la France. — De Bore, Biblio- 
graphie instructive, n* SUS. - Ulong, ÈMbiieth. httter. 
de ta France, édlt. FoBletle. — Foppeas, BibUoth. M- 
gica. — Leglay, Notice sur Carpentier, historiographe 
du Cambrésis; Valenclennes, 1833, In-S*. 

* CARPENTIER OU CHARPENTIER (Iréïïée), 

pseudonyme d'un savant suisse du seizième siècle, 
de Godefried ou Fried (Irénée), et Wagner 
(Charpentier). Voy. Wackkr (Godefroid). 

carpentier (Pierre) , gouverneur hollan- 
dais, mort en 1659. Il devint gouverneur de Ba- 
tavia en 1623, fit échouer une conspiration que 
des commis anglais et des soldats japonais avaient 
formée contre les Hollandais, et rendit de grands 
services au commerce de sa patrie. A son retour 
en Hollande, il Ait nommé .chef de la compagnie 
des Indes par la chambre d'Amsterdam. 

Biog. unie. (éd. belge). 

carpentier (Pierre ), célèbre antiquaire et 
paléographe français, de l'ordre des Bénédictins 
de Saint-Maur, né à Charleville le 2 février 1697, 
mort à Paris le 19 décembre 1767. Étant entré 
dans la congrégation de Saint-Maur, à Reims, en 
1720, il s'occupait depuis cinq ans d'une nou- 
velle édition de Tertultien , lorsque dont Maar 
d'Antine, que les bénédictin* de l'abbaye de 
Saint-Germain des Prés avalait chargé d'à* 
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nouvelle édition du Glossaire de du Cange, s'ad- 
joignit Carpentier pour ce travail. Après un sé- 
jour de plusieurs années, il quitta l'abbaye de 
Saint-Germain des Prés à Paris, où il avait tra- 
vaillé avec d'Antine, dont on le soupçonne d'a- 
voir emporté les manuscrits, pour les mettre à 
profit plus tard. Carpentier fut pourvu, en 1737, 
de la prévôté de Saint-Onésime de Donchery 
( Ardennes ), dépendante de la même congréga- 
tion, riche sinécure qu'il avait obtenue par l'en- 
tremise de l'abbé de Pomponne; mais il ne tarda 
pas à passer dans l'ordre de Cluny, à la faveur 
d'un induit de translation fondé sur des motifs 
d'infirmité, induit pour lequel il eut un long pro- 
cès à soutenir. Après avoir fait son noviciat au 
prieuré de Saint-Pierre et de Saint-Paul d'Abbé- 
ville, et prononcé des vœux nouveaux en 1741, 
il fut nommé aumônier de l'abbaye de Saint- 
Rambert en Bugey. Ses travaux littéraires exi- 
geant sa présence à Paris, il obtint de l'abbé de 
Valori un bénévole pour être agrégé à l'abbaye 
de Saint-Pierre de Sauves, diocèse d'Alais. 
Par ce moyen il devint religieux de cette mai- 
son sans y résider; et il vécut depuis à Paris, 
cultivant les lettres, fouillant dans les archives 
et les bibliothèques, et cultivant l'amitié de 
l'abbé de Valori. En 1750, il accompagna à la 
cour de Vienne l'ambassadeur de France, de 
Guerches. De retour à Paris après 1751, il con- 
tinua sa vie d'érudit jusqu'à sa mort, qui le 
surprit très-inopinément dans le collège de 
Bourgogne, où il s'était retiré. On a de lui : 
Qlossarium ad Scriptores medix et infirme 
Minitatis, auctore Carolo Dufresne, domino 
du Congé; editio nova, et locupletior et auc~ 
tior, opéra et studio monachorum ordinis 
S.-Éenedicti et congregatione S.-Mauri ; Pa- 
ris, 1733-1736, 6 vol. in-fol. (les lettres ABC 
sont de Nicolas Toustain et de le Pelletier; les 
lettres DEGJLNOQRT, de Maur d'Antine; 
toutes les autres, de Carpentier ) ; il en parut une 
nouvelle édition, sous le titre : Glossarium ad 
Scriptores , etc., cum additionibus Iselini ; 
accedit Dissertatio de impp. Constantin, 
numismatibus ; Baie, 1762, 6 vol. in-fol.; les 
dix planches de médailles manquent dans beau- 
coup d'exemplaires; elles doivent se trouver 
dans le t IV, à l'article Moneta, p. 912, 924, 
932, 940, 960, 965, 972, 981, 994 et 1020 ; — 
Avis aux gens de lettres qui voudront con- 
tribuer à la perfection du supplément au 
Glossaire de la moyenne et basse latinité, in- 
séré dans le Journal des Savants; avril 1737, 
p. 253 et 254 ; — Réponse à une lettre écrite 
par M..... à M. Carpentier, sur un endroit 
qui demande d'être expliqué et rectifié, dans 
le Mercure de France, 1741, p. 1567-1571; 
— Alphabetum tironianum, compluribus Lu- 
dovic i PH chartis, qux notis iisdem exaratx 
sunt et hactenus inédit x, ad historiam etju- 
risdictionem cum ecclesiasticam , tum civi- 
lempertinentibus; Paris, 1747, in-fol.; et in- 



séré aussi dans le Recueil des Historiens de 
France , t. VI : cet ouvrage est cité avec éloge 
dans les Mémoires de Trévoux, février 1747, 
page 1423 ; — Lettres aux auteurs du Journal 
des Savants, etc., octobre 1751, p. 678-681, et 
mars 1756, p. 139-149 ; ce sont des répliques 
dirigées contre dom Gémencet, Préface de VArt 
de vérifier les dates, Paris, 1750, qui avait 
revendiqué d'avance pour d'Antine la paternité du 
supplément au Glossaire, et aussi contre Charles- 
François Toustain et Tassin, qui, dans le 2 e vol., 
p. 205, 244 et 281 de leur Nouveau traité de 
diplomatique, Paris, 1755-1765, avaient des- 
siné un alphabet tironien, que Tassin même avait 
passé sous silence dans son Histoire littéraire 
de la congrégation de Saint-Maur; 1750; — 
Glossarium novum ad Scriptores meciii œvi 
cum latines, tam gallicos, seu supplementum 
ad auctiorem Glossarii Cangiani editionem. 
Subditx sunt, ordine alphabetico, voces gai- 
lias ueu aut signifteatu absoletx , qux in 
Glossario et in supplemento explicantur. 
Accedunt varii indices, prxcipue rerum extra 
ordinem alphabeticum positarum, vel quas 
ibi delilescere non autumaret lector, dtque 
auctorum operumve emendatorum. Bis de- 
mum aajecta est Cangii dissertatio de infe- 
rioris aevi aut imperii numismatibus, quant 
excipiunt emendationes typographies ad pos- 
tremam Glossarii editionem; Paris, 1766, 
4 vol. in-fol. : le quatrième volume, qui mérite 
une attention particulière comme entièrement 
neuf, contient un Glossaire français qui a 673 
colonnes d'étendue, ensuite 13 tables : 1° table des 
auteurs de la moyenne et basse latinité, com- 
posée par du Cangc, corrigée et augmentée par 
Carpentier; 2° table des auteurs grecs cités dans 
le Glossaire; 3° et 4° des auteurs imprimés qui 
ont écrit en langue vulgaire, français, italiens, 
anglais, etc.; 5° des manuscrits latins consul- 
tés ; 6° des Actes et des Vies des Saints qui sont 
manuscrites; 7° des auteurs français, manus- 
crits, en prose ; 8° des anciens poètes français et 
provençaux, manuscrits; 9* et 10° deux tables 
des registres , des cartulaires et des dépôts pu- 
blics et particuliers dont on a fait le dépouille- 
ment; 11° et 12° des auteurs et des ouvrages 
dont on corrige le texte dans le Glossaire et le 
supplément ; 13° une table de tout ce qui y est 
traité hors de l'ordre alphabétique. Enfin on y 
trouve un errata des barbarismes de la dernière 
édition du Glossaire de du Cange. Adelung a 
donné de cet ouvrage un abrégé, sous ce titre : 
Glossarium manuale ad Scriptores medix et 
infimx latinitatis, ex magnis Glossariis Caroli 
Dufresne, domini du Cange, et Carpentarii, 
in compendium redactum, multisque verbis 
et dicendisformulisauctum; Halle, 1772-1783, 
6 vol. grand in-8° ; — Préface à Védition des 
Sentences morales de Publius Syrus et des 
Fables de Phèdre, par Vabbé le Mascrier; 
Paris , 1742! in-12. Carpentier avait lui-même 
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fourni plusieurs sentences morales, extraites 
soit de Publius Syrus, soit d'un manuscrit iné- 
dit de Cambrai du quatorzième siècle. L'édition 
de Tertullien, que Carpentier avait commencée, 
n'a jamais paru. 

Abbé Boulllot, Biographie Àrdennaiêê. — Tauln, Hist. 
liit. de la congrégation de Saint-Maur. 

carpentier ( .... ), économiste français, né 
à Beauvais vers 1739, mort en 1778. On a de 
lui : Avantages des inventaires des titres et 
papiers tant anciens que nouveaux; Paris, 
1760; in-8 - ; — Observations particulières 
sur les noms anciens et modernes d'extrac- 
tion ou de grâce, avec un traité sur l'expli- 
cation du blason; ibid., 1768, in-8»; — Avis 
et mémoire instructif sur les avantages des 
inventaires généraux des titres et papiers, 
etc.; ibid., 1768, in-12; — l'Art de l'archiviste 
français, etc.; ibid., 1769, in-12; — V Inspec- 
teur des fonds de terre, ou Remarques histo- 
riques et chronologiques sur la matière de 
leur administration; ibid., 1771, in-12; — 
Ébauche des principes sûrs pour estimer exac- 
tement le revenu net dupropriétaire des biens- 
fonds , et fixer ce que le cultivateur peut et 
doit en donner de ferme; Amsterdam et Paris, 
1775, in-8 ;— la Clef de la Circulation , ou 
mouvement universel en faveur de la circu- 
lation entre la liberté des possessions et celle 
du commerce; ibid., 1775, in-12. 

Quérard, la France littéraire. 

carpentier (....), grammairien français, 
\ivait dans la seconde moitié du dix-huitième 
siècle. On a de lui : Banise et Balacin , ou la 
Constance récompensée y histoire indienne; Lon- 
dres et Paris, 1773, in-12; — Leçons de gram- 
maire, contenant les principes raisonnes de la 
langue et de l'orthographe, et une introduc- 
tion à V étude de la langue latine; Paris, 1774, 
in-8°; — Plan nouveau d'éducation pour for- 
mer des hommes instruits et des citoyens uti- 
les, etc.; ibid., 1775, in-8° ; — VArt de parler 
et d'écrire correctement, etc.; ibid., 1777, 
in-24 ; ibid., 1798, in-8°. 

Quérard, la France littéraire. 

carpesanb (François), historien italien, 
né vers 1451, vivait encore en 1526. Il fut prêtre 
de Parme, et secrétaire de l'évoque de cette ville. 
On a de lui : Commentaria suorum temporum 
libris X comprehensa, ab anno circiter 1470 
ad annum 1526, en manuscrit. Le P. Mabillon 
l'a fait copier, et insérer dans D. Martenne et Du- 
rand : Amplissima collectio veterum scripto- 
rum et monumentorum, t. V, depuis la page 
1 186 jusqu'à la page 1246. 

Adelung, supplém. à JOcher, AllQem.Gelehrt.-Lexicon. 

carpi {Hugues de), dessinateur et graveur 
italien, né à Rome vers 1486, mort vers 1530. Il 
fut un des premiers qui exécutèrent, en Italie, 
des gravures sur trois planches. Plusieurs artis- 
tes adoptèrent cette manière. Carpi imagina aussi 
d'imprimer quelques-unes de ses estampes sur 
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du papier gris , à l'effet de rendre les clairs plus 
marqués et plus brillants. Les Allemands ont re- 
vendiqué, non sans fondement, l'invention de ce 
procédé, appelé par les Italiens gravure au dair- 
obscar. Les principaux ouvrages de Carpi sont : 
David tranchant la tête à Goliath ; — le Mas- 
sacre des Innocents; — Ananias puni de 
mort; — Diogène assis devant son tonneau 

Ttraboschl, Bibl. JUoden. 

carpi ( Jérôme ), peintre et architecte, né a 
Ferrare en 1501, mort vers 1569. Après avoir 
étudié dans sa patrie sous le Garofalo, dont il 
avait commencé par être le valet, il alla à Bologne 
à Tage de vingt ans, et ne tarda pas à s'y fore 
connaître comme peintre de portraits. Un petit 
tableau du Corrége lui étant tombé sous les yeux, 
il se passionna pour la manière de ce maître, et 
s'empressa de copier toutes les peintures qu'il a 
laissées à Parme et à Modène. Jl fit de même 
pour les ouvrages du Parmigianîno , auquel 
emprunta ses airs de tète, tout en leur donnant 
moins de grâce, mais plus de noblesse. De re- 
tour à Bologne, il exécuta quelques travaux, soit 
seul, soit en compagnie du Pupini. 11 revint en- 
suite dans sa patrie après une absence de neuf 
années, et y peignit quelques fresques, avec le 
Garofalo, aux Olivetains et à la Palazzina do 
duc Hercule II. Ce prince, qui à cette époque 
s'occupait des embellissements du palais de Co- 
pario, demanda au Titien de lui indiquer quelque 
peintre capable de peindre dans une loge les 
principaux traits de l'histoire de la maison d'Esté : 
le Titien, qui avait vu quelques peintures du 
Carpi, désigna ce jeune artiste, qui dans la seule 
année 1534, et sans aide, mena à fin cette 
grande entreprise. De ce jour, les commandes lui 
arrivèrent en foule de toutes les parties de l'Ita- 
lie ; mais il ne put satisfaire qu'à un petit nom- 
bre, ayant été occupé par le duc de Ferrare et 
par le pape «Jules 111 à d'importants travaux 
d'architecture , art qu'il avait étudié sous Ga- 
lasso de Ferrare; aussi ses tableaux d'autel 
sont-ils fort rares : les plus célèbres sont la Des- 
cente du Saint-Esprit, à Saint-François de Ro- 
vigo; et un saint Antoine, à Santa- Maria dtl 
Vado de Ferrare. On trouve aussi de lui un pe- 
tit nombre de tableaux de chevalet répartis dans 
les diverses galeries de l'Europe; le musée de 
Dresde possède : Vénus et l'Amour sur une cm- 
que traînée par deux cygnes. 

La manière du Carpi participe du style à» 
quatre grands maîtres qu'A s'était proposés pour 
modèles, le Titien, Raphaël, le Corrége, et le 
Parmigianino. Ses compositions sont enrichie} 
d'architectures et de bas-reliefs peints avec le 
plus grand soin. E. B— h. 

BarrufaWI, Vite de 1 pittori FerraresL - Vastri, FU*> 
— Tlcozzl, Dtiionario. 

carpin ou cabpini (Jean du Plan), voya- 
geur italien, de l'ordre des Franciscains , né en 
Italie vers 1220. Innocent IV l'envoya en 1246 
vers les princes mongols du nord-est, afin de 
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tacher d'arrêter les progrès en Europe de ces 
batailles conquérants. Carpîn se dirigea par 
la Bohême, par la Silésie et la Pologne» vers Kiow, 
alors capitale de ta Russie; puis, gagnant tes 
tords du Dnieper, où il rencontra les Mogols , 
il traversa la humaine ( partie sud-estde la Rus- 
livitles bords de la mer Noire jusqu'au 
9 des Kaptschacs, occupé alors par Batou- 
Kl»aji. Ce Chef accueillit favorablement l'amnas- 
te chrétienne, ainsi que plusieurs marchands 
d'Autriche, de .silésie et de Pologne, qui n'avaient 
pas craint de s'y joindre. Il les fit conduire à 
Karakhertn, dans le pays des Khalkhos (Mon- 
gols jaunes) , capitale des successeurs de Gen- 
gis-Khan. Carpin assista au kouriltaï ou élection 
d'un nouvel empereur, et à l'investiture de ce 
prince dan* la horde (tente) dorée. Le nouveau 
monarque, Coyouc-Khan, qui avait l'intention de 
porter La guerre en Europe, voûtant cacher ses 
desseins à l'ambassadeur du pape, te renvoya vers 
e Tourakina. Carpîn séjourna uu mois à 
h cour mongole, sans pouvoir obtenir une au- 
dience particulière, et privé des choses les plus 
nécessaires à la vie. On lui ordonna de mettre 
par écrit le sujet pour lequel le pape l'envoyait, 
et, après lui avoir remis une réponse rédigée en 
mongol et en arabe» if obtint son congé. Coyouc- 
Khan se disposait à faire partir avec ce religieux 
des ambassadeurs pour le pape; mais Carpin 
IVn détourna, parce qu'alors ces sortes d'ambas- 
- n'étaient que des espions. Après avoir 
salué ta princesse Tourakina, qui lui donna quel- 
ques habits en peau de renard, Carpin se mit 
»i route pour revenir en Europe, accompagné 
cette fois de négociants génois, pi sans et véni- 
tiens, qu'il trouva, à son grand étonnement, tra- 
fiquant déjà dans ces contrées éloignées. Ce 
voyage s'effectua au milieu de toutes les rigueurs 
d'un hiver en Sibérie. Carpini eut donc beaucoup 
à souffrir, ainsi que ses compagnons. Enfin il ar- 
riva sain et sauf a Kîow, « où le peuple se porta 
à sa rencontre, en le félicitant comme un mort 
rappelé à la vie. » Carpin eut le mérite cintre te 
r qui publia une relation vraisemblable sur 
les peuples mongols et leur pays; seulement ce qu'il 
n'a pas vu lui-même demande à être contrôlé. Il 
parait croire que les Chinois pratiquaient le chris* 
tianisme; il parte aussi du célèbre prince chré- 
* onnudans le moyen âge sous le nom de 
prêtre Jean ; et il raconte à ce sujet une histoire 
singulière : « Lorsque Djingîz-Klian, dit-il, eut 
terminé la conquête du Cathay (Chine), il en- 
a un de ses fils avec une armée dans l'Inde ; 
j >rince subjugua les peuples de h petite Inde, 
qui sont les noirs Sarrasins et portent aussi le 
nom d'Éthiopiens, Il marcha ensuite contre les 
chrétiens qui habitent la grande Inde; et le roi 
de cette contrée r connu sous le nom de prêtre 
Jean , vint à leur rencontre à la tête de ses trou- 
pes. Ce prêtre Jean avait fait faire un certain 
nombre de statues creuses en cuivre, toutes 
■plies de matières inflammable , et les avait 
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placées sur des< hevaux, devant des hommes ar- 
més de soufflets pour attiser le feu ; quand le 
combat s'engagea , ces statues , montées sur les 
chevaux, s'avancèrent au pas de charge contre 
les ennemis; les hommes qui se trouvaient der- 
rière mirent le feu aux combustibles, et soufflè- 
rent avec leurs soufflets; les Mongols- et leurs 
chevaux furent aussitôt brûlés , et une épaisse 
fumée obscurcit l'atmosphère. Alors les Indiens 
tombèrent sur les Mongols , mis en déroute par 
cette guerre d'une nouvelle espèce, et ils en tirent 
un grand carnage. » — Carpin , à son retour, 
se consacra à la prédication de l'Évangile en Ko- 
hêrne, en Hongrie, en Danemark et en Norwege. 
Son voyage, dont on trouve un abrégé latin dans 
le Spéculum historicum de Vincent de Beau- 
vais, a été traduit en anglais par Hakluyt et 
Pur chas, et inséré dans le recueil de Bergeron, 
intitulé Voyages faits principalement en Asie 
dû n. s fes douzième, treizième , quat or s* 
quinzième siècles, par Benjamin de Tudèle, 
Carpin , Rubriquis, etc.; la Haye, 1729 ou 
1735,2 vol. in-4°. A. de L. 

Ile emplit % Hist, générale des Huns, Ut, lia et sui- 
vantes, — Fabhclus, Bitl med» et tuf art. — Abel Re- 
ixi usai, Mémoires sur les relations politiques des princes 
chrétiens avec les empereurs mongols (istt). — WUUum 
SraiLh, Collection choisie des voyages ( Introduction ), 
I, 59. — Louis Dubeux, Tartarie, dans l'Univers pitto- 
resque, p. 338. — D'Avezac, Notice, sur Carpin t etc. 

carpioni (Giulio), peintre et graveur, né à 
Venise, mort en 1611. Il fut un des meilleurs 
élèves d'Àlessandro Varotarî , dit le Fadouan* 
U s'établit à Vïcence, où il peignit surtout une 
foule de petits tableaux représentant des sujet-* 
fantastiques ou mythologiques, des sacrifices, 
des bacchanales, des danses d'enfants, etc. Dans 
ses compositions il déployait tant de douceur 
et de grâce, qu'il ne pouvait suffire aux com- 
mandes qui lui venaient de toutes parts. Il e\c ei- 
hit aussi dans les portraits. La salle du conseil 
public de Vioence, et l'église des servîtes de 
Manie Berieo, conservent de ses ouvrages; il y 
a représente plusieurs podestats avec leur suite» 
et il a joint à la vérité des portraits ta beauté 
idéale d'une figure de la Vertu. Carpioni a grave 
au burin et à l'eau-forte un grand nombre de 
planches, du ut les principales sont plusieurs Ma- 
dones , Jésus au mont des Oliviers, la Ma- 
deleine pénitente, deux bacchantes, et les 
quatre éléments. 

Vers la fin de sa carrière, il alla habit* 
roue, 0O il mourut, laissant un fils nommé Carlo, 
qui se fit connaître comme peintre de portraits, 
mais qui fut très-inférieur à son père, K. B — w. 

Lanzi, Storia pittorica, — Ortandi, Jbbecedario. — 
Ticozïi, DiUanario* 

cakpocrate, chef d'une société chrétienne 
gnostique, vivait au deuxième eiècle, si fécond 
en théories de toute espèce sur la Divinité et 
ses attributs, sur l'homme et sa destinée : c'est 
qu'alors Marc-Aurèle se mêlait aux débats des 
philosophes, et la religion chrétienne , au mi- 
lieu des controverses de tout genre qui en- 
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tourèrent son berceau , parvint, à l'aide de la li- 
berté de discussion , à précipiter le polythéisme 
dans une décadence rapide. Carpocrate naquit 
à Alexandrie, d'une famille juive convertie au 
christianisme, à l'époque où Trajan défendait 
de poursuivre les chrétiens, qui ne se livraient 
pas à des attaques violentes contre la religion 
nationale. On oublie trop que les apôtres ont 
proclamé par la bouche, do plus grand d'entre 
eux, saint Paul (1), qu'il faut qu'il y ait des héré- 
sies , et que les autres ont reconnu la liberté de 
discussion religieuse; si bien que le 4 e évangile, 
rédigé par les disciples de Jean, a été publié 
contre les gnostiques. Tous ces écrits ont dû être 
faits ou remaniés longtemps après la prise de 
Jérusalem. Il ne faut donc pas juger les hérésiar- 
ques avec l'intolérance juive (2), ou avec celle 
des Épiphane et des Théodoret, écrivant après 
les édita de Théodose , mais avec la mansuétude 
de Clément d'Alexandrie, ne craignant pas de 
faire un grand éloge des gnostiques. Nous ne les 
connaissons que par la bouche de leurs adver- 
saires ; il est rare, dans les matières religieuses 
surtout, qu'on n'exagère pas beaucoup les consé- 
quences des doctrines que l'on combat, et qu'on 
ne calomnie pas les intentions de ses antago- 
nistes. Qui ne sait combien on a noirci les ariens, 
qui pourtant ont été presque les maîtres du monde 
chrétien, les albigeois, et surtout les protestants 
du seizième siècle? Ce qu'il faut flétrir toujours et 
partout, c'est l'immoralité, mais en reconnais- 
sant que souvent les réformateurs ont ignoré ou 
môme détesté l'abus qu'ont fait leurs disciples de 
doctrines qu'ils croyaient utiles à l'humanité. Iré- 
née, le premier père latin, qui écrivait sous Éleu- 
thère vers l'an 180 de notre ère, reproche à Car- 
pocrate (3) d'avoir professé que « Jésus était un 
homme véritable, né de Joseph et de Marie, mais 
doué d'une âme ferme et pure, qui, après avoir 
été élevé dans les croyances juives, les avait dé* 
daignées et même rejetées avec mépris , et qui 
s'était par ses vertus élevé jusqu'à la Divinité, 
avec laquelle il était en communication. » Irénée 
ajoute, dans son latin barbare, mais souvent mu- 
tilé, des détails peu intelligibles sur la nature de 
ces communications (4). Puis il l'accuse (5), lui 
et ses disciples, » de se livrer aux arts magiques, 
et de pratiquer les philtres, incantations, etc., 
pour dominer les princes et autres hommes 
puissants, et de blasphémer en fils de Satan con- 
tre l'Église et les vrais chrétiens. Autre immora- 
lité : ils mènent une vie de luxe; ils pratiquent 
toutes sortes d'actions impies et irreligieuses, 
disant qu'elles ne sont bonnes ou mauvaises que 
selon l'opinion humaine ; ils admettent la trans- 
migration des âmes (6), et ils appliquent une pa- 

(l) I Corinth., a, 19. — II Pierre, t, 1, S, 3. — Jean, t, 
10-5-43. — Matt, t*, 5, 54. — Jade, S-i, 18. 
(f)Deutéron.< 13, 5; 18, «0.— III Rois, 18-40.— IV Rois, 10, S». 

(3) I, ss, p. 347 à SB», éd. Stieren, 18*3, § 1. 

(4) Ibid., § s. 

(5) § 3. 



rabole de Jésus-Christ, relative à la rencontre 
d'un adversaire dont il faut se défier sur la route, 
et l'assimilent à Satan, l'ange déchu. » Cependant 
Irénée ne croit nullement à ces accusations 
d'impiété (1) et d'injustice qu'il répète; il pense 
seulement que Carpocrate et son école prêtaient 
à Jésus une doctrine secrète qu'il ne révélait 
qu'à ses apôtres et à ses disciples, et qu'eux-mê- 
mes ne devaient communiquer qu'aux personnes 
discrètes et dignes de confiance. Le fond de 
cette doctrine était qu'on est sauvé par la foi et 
la charité , tandis que les hommes attachent l'o- 
pinion du bien et du mal à des actions indiffé- 
rentes par elles-mêmes. Enfin Irénée nous ap- 
prend (2) que « les disciples de Carpocrate, pour 
se reconnaître , se faisaient une marque, au fer 
chaud, à l'oreille droite. Sous Anicet, pontife de 
Rome (de 1 57 à 1 68), une femme nommée Marcel- 
lina vint dans cette capitale, et fit périr, par 
cette doctrine, beaucoup d'âmes. Ils s'appelaient 
gnostiques, et portaient des images, peintes ou 
faites avec d'autres matériaux, de Jésus-Christ, 
selon le type dressé par ordre de Pilate. Mais 
ils y mêlaient celles de Pythagore, de Platon et 
d'Aristote. » 

Clément d'Alexandrie, qui écrivait peu de 
temps après, vers l'an 200, mais qui devait 
mieux connaître Carpocrate, son compatriote, 
nous en parle avec plus de précision (3). H n'ac- 
cordait pas à Carpocrate l'honneur d'être on 
vrai gnostique , ou adepte de la vraie science ; car 
il lui reproche, ainsi qu'à son fils Épiphane, sur 
•la foi d'un livre sur la Justice , publié par ce 
dernier et circulant de son temps, d'avoir prê- 
ché la communauté des femmes et des biens, ce 
qui avait jeté sur le nom chrétien un grand su- 
jet de calomnie. Clément convient que Platon, 
dans sa République, semble établir le même 
principe; mais il restreint l'opinion du philoso- 
phe athénien à cette seule pensée que les femmes 
non encore mariées peuvent être demandées par 
tous , ce qui ne veut pas dire qu'elles puissent 
être infidèles à leurs maris. Carpocrate est as- 
socié à la doctrine du livre d'Épiphane, parce 
qu'il fut l'instituteur de son fils, que le livre fut 
aussi son ouvrage ( cwYYpaRMera ), et que la 
secte prit le nom de carpocratienne. Elle eut un 
tel succès, que les Saméens de CéphaHénie éle- 
vèrent un temple et entretinrent un culte en 
l'honneur d'Épiphane, leur compatriote par sa 
mère (voy. l'article Epiphane); et leur gnosti- 
cisme fut appelé monastique (pova&xVj). Dans 
ce livre de la Justice, on partait du principe que 
Dieu avait établi entre les hommes une certaine 
communauté fondée sur l'égalité, comme il avait 
établi au haut des cieux le soleil , auteur du 
jour et père de la lumière, pour que tous en 
jouissent. Les hommes sontégaux , disaient-us; 
Dieu ne sépare pas le pauvre du riche ni da 

(1) §5. 
(t) I 6. 

(D-Wrom., 111, t,f». 
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prince, les sages et les non sages, les mâles et 
les femelles, les libres et les esclaves. Mais, ob- 
jecte le sage Clément, cette égalité absolue abais- 
serait l'homme à l'état des brutes. lies carpo- 
cratiens en concluaient que la justice, égale pour 
tous, était la même pour les mauvais que pour 
les bons ; que les hommes et les femmes étaient 
communs, parce que Dieu a créé aux maies 
on besoin de se reproduire, que la loi ou la 
coutume ne peuvent abolir : k quoi Clément ré- 
pond que c'est le renversement de l'Évangile et 
même de la loi des Juifs, qui défendent de dési- 
rer la femme d'autrui, et qu'ainsi ces illustres 
carpocraliens déclaraient la guerre à Dieu. 

Il va jusqu'à leur imputer de se livrer dans 
leurs réunions, auxquelles il refuse le beau titre 
d'agapes, à des accouplements semblables à 
celui des bétes et des chiens. Cette accusation 
est celle qu'on a portée contre les chrétiens de- 
vant les empereurs, et qu'on a renouvelée dans le 
moyen âge, môme de nos jours, contre les Juifs. 
Si elle avait été vraie à l'égard de Carpocrate et 
«TÉpiphane , comment les magistrats et les prin- 
cipaux citoyens de Samé en Céphaliénie au- 
raient-ils fait la dépense d'un temple, et consa- 
cré un culte à la mémoire d'hommes aussi cor- 
rompus? Il est bien. fâcheux que le livre de la 
Justice ait péri sous les lois de Théodose et de 
ses successeurs, et que l'on ne puisse plus s'as- 
surer du genre d'immoralité qu'il a pu renfer- 
mer. Nous n'avons pas d'autres témoignages ori- 
ginaux sur Carpocrate ; l'auteur des Philoso- 
phumena, récemment publiés (1), qu'il soit Caïus 
ou Hippolyte, évoque de Portas, en Italie, ne fait 
qu'abréger (2) le récit dlrénée. 

L'historien Eusèbe, au quatrième siècle, dit (3) 
que Carpocrate a été contemporain de Basilide, 
originaire comme lui d'Alexandrie, et auteur de 
24 livres sur l'Évangile (voy. Basilide); qu'il a 
été le chef et le fondateur de la secte des gnos- 
tiques, et qu'il a pratiqué les arts magiques 
de Simon (premier des hérétiques), non pas 
seulement en secret, mais en public. L'anti- 
quité tout entière a cru à leur efficacité; l'em- 
pereur Justinien, malgré son zèle pour le ca- 
tholicisme, en a été accusé, et il n'y a guère 
que deux siècles qu'on est désabusé de cette 
erreur. Eusèbe prétend ensuite que les carpo- 
cratiens enseignaient les choses les plus hon- 
teuses et pratiquaient le libertinage le plus obs- 
cène, ce qni avait conduit les païens à en accuser 
tous les chrétiens. Il félicite l'Église d'avoir 
triomphé de ces accusations, et en général de 
toutes les erreurs des hérésiarques. L'évéque 
de Salamine en Chypre , Épiphane, qui a publié, 
deux siècles plus tard, un traité détaillé des 
hérésies, au nombre desquelles il commence par 
placer celles des stoïciens, des platoniciens , des 
pythagoriciens et même des esséniens , précur- 

(1) Miller, 1851. 

(») Llv. VII, * 6» n» 31, fol. Ut. 
. (S) IV, 7, UUU eccl. 



seurs des chrétiens , attribue à Nicolas la fon- 
dation du gnosticisme; il n'assigne que le sep- 
tième rang à Carpocrate, et fait passer Cérin- 
the, Ébion et Yalentin après lui, quoiqu'ils lui 
soient antérieurs. Du reste, il ne fait que copier 
Irénée, en ajoutant que Carpocrate était Cé- 
phallénien, et que son fils était Alexandrin par 
sa mère; ce qui est précisément le contraire, 
ainsi que l'a remarqué Théodoret. (1). On ne 
sait pas quand est mort Carpocrate; mais il est 
probable que c'est sous Marc-Aurèle , de 161 à 
180, puisque son fils, encore très-jeune, était 
presque contemporain de Clément d'Alexandrie. 

ISÀMBERT. 

Eusèbe. —Saint Kpiphane. — Tertuiiieq. — EU. Oupin, 
Bibl. des auteurs ecciésiast. — Matter, du Gnosticisme, 
*• éd., 1888. 

cabpot (Jacques), théologien luthérien al- 
lemand, né à Gos)arle29 septembre 1699, mort 
à Weimar le 9 juin 1768. Il étudia à Halle et à 
Iéna, où il fit, dès 1725, des cours publics de phi- 
losophie et de théologie. Il y professa le système 
de Canz, qui consistait à appliquer les démons- 
trations mathématiques et philosophiques de 
Wolf aux dogmes chrétiens. Cette nouveauté 
introduite dans renseignement de la théologie 
souleva contre lui tout le corps académique, qui 
fit confisquer ses ouvrages. Carpov fut, en 

1736, forcé de quitter Iéna, et s'établit à Wei- 
mar, où il continua ses cours de théologie, car 
beaucoup d'étudiants dléna l'avaient suivi. En 

1737, il fut nommé sous -directeur du gym- 
nase de Weimar ; en 1742, professeur de mathé- 
matiques ; et enfin en 1745, directeur du même 
gymnase. Il fut aussi élu membre de l'Académie 
de Berlin. Ses principaux ouvrages sont : Disp. 
de rationis sufficientis principio; Iéna, 1725, 
in-4°; — Disp. de qusestione, utrum tellus 
sit machina, an animal? Iéna, 1725, in-4°; 
— Disput. theol. S. S. Trinitatis mysterium 
methodo demonstrativa sistens; Iéna, 1730, 
in-4°; écrit dirigé contre Polycarpe Leyser, qui 
avait déclaré la Trinité contraire au bon sens. 
Leè preuves mathématiques données par Carpov 
à l'appui delà Trinité furent examinées par Jean- 
Thomas Haupt : Grùnde der Vernunft zur 
Erlâuterung und zum Berweise des Geheim- 
nisses der heiligen Dreieinigkeit (Preuves ti- 
rées de la raison à l'appui de la Trinité) ; Ros- 
tock, 1752, in-4°. — Les trois ouvrages sui- 
vants se rattachent à la même controverse : 
Revelatum S. S. Trinitatis mysterium me- 
thodo demonstrativa propositum et ab oft- 
jectionibus variis vindicatum; Iéna, 1735, 
in-8° ; — Animadversiones succincte in Trac- 
tatum philosophicum de pluralitate perso- 
narum in Deitate, ex solis rationis principiis 
demonstrata; Iéna, 1735 et 1737, in-8°; — 
Fortsetzung der Kurzen Anmerkungen ùber 
den Traktat : de pluralitate person., etc. (Suite 
des courtes notes sur le traité de Plur. t etc., 

(D Hktu.1 a*. 
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contre Lange : Der philosophische Religions- 
Spëtter) ; — Meditatio philosophico-critica 
de perfectione lingux , methodo scientifiea 
adornata ; Iéna, 1735, in-8°; et édit. augmen- 
tée, 1743, in-4°; — Commentatio de imputa- 
tione facti proprii et alieni , speciatim vero 
peccati Adami in posteros, adversus Dan. 
Whitby, Anglum ; Iéna , 1736, in-8° ; — Œco- 
nomia salutis JV. 7., seu theologia dogmatica 
revelata, methodo tcientifica adornata; Iéna, 
1737-65, 4 Toi. in-4° ; Francfort et Leipzig, 1737- 
1749, et Rudolstadt et Leipzig, 1761 ; — Disp. 
de anima Christi hominis in se spectata;\èoh, 

1737, in-4°, et 2 e édit. augmentée, sous le titre : 
Psychologiasacratissima, seu de anima Chris- 
ti, etc.; Iéna, 1740, in-4°; — Comm. de neganda 
anima Christiprxexistentia, vel secundapars 
Psychologie sacratissinue ;Iéna, 1740, in-4°; — 
Disp. de staminé humanitatis Christi ad il lus- 
trandam doctrinam de conceptione Christi ; 
Iéna, 1741-1743, in-4°; — Elément a theolo- 
gix naturalis a priori; Iéna, 1742, in-4° ; — 
Pensées sur V avantage de la grammaire uni- 
verselle; Weiraar, 1744, in-4°; — Pr. de jure 
Fidejussionis quam Galli appellant garan- 
tie; Weimar, 1745, in-8°; — Jllustratio apo- 
logetica peccati in Sanctum Spiritum atquein- 
credulitatis finalis ; Weimar, 1746-1750, in-4°; 
— de Notione et Irremissibilitate peccati in 
Spiritum Sanctum ; Iéna, 1750, in-4° ;—de Ortu 
anima: humanœ et Christi; Iéna, 1751, in-8°. 

Adelung, supplément à Jocher, Mlgemeines Gelehrten- 
hexicon. — Erschet Gruber, AUgem. Encyclopédie. 

*carpov (Paul-Théodore), orientaliste et 
théologien luthérien allemand, né en 1714 à Bols- 
cliow, dans la Prusse polonaise ; mort le 27 mai 
1765 à Biitzow, en Mecklembourg. Il étudia à 
Rostock, où il prit ses grades, et où il devint 
professeur d'hébreu et de théologie catéchétique 
en 1738. Il passa avec la même qualité, en 1760, 
à l'université nouvellement fondée de Bûtzow, 
où il resta jusqu'à sa mort. On a de lui : 
Ars ideam distinctam de voce Hebrxafor- 
mandi , sive de criteriis nominum et verbo- 
rum lingux hebrazx Commentatio; Rostock, 

1738, in-8° ; — Cinerum apud Hebrxos usus 
nuptialis, mceroris atque luctus Texu^piov; 
Rostock, 1739, in-4°; — Christus Ecclesix 
sponsus et maritus , sive meditatio qua em- 
blema illud in sacris frequentissimum ex 
jure canonico Hebrxorum , speciatim officiis 
conjugum mutuis illustratur; Rostock , 1740, 
in-4°; — Diss. de jejuniis sabbaticis et an- 
tiquitate hebrœa; Rostock, 1741, in-4° ; — 
Averroes cum Arreis Avicenna'temeremon con- 
fundendus, dans les Nov. Miscellan. Lips., 
V, 456 et suiv. 

Adelung, supplémeat à Jôchcr, Miçemeincs GeUhrten- 
Uxicon. — Ersch et Gruber, Allgem. Encyclop. 

carpzov (Benoît), jurisconsulte allemand, 
né dans la Marche de Brandebourg le 22 oc- 
tobre 1565, mort à Wittembergen 1624. Devenu 



chancelier du comte de Blackemboorgà Wtiero- 
berg, il fut appelé en 1599 à une chaire de 
droit dans la même ville , puis honoré do titre 
de chancelier et de conseiller de rélecteur de 
Saxe. On a de lui plusieurs ouvrages, sous le ti- 
tre général de Disputationes juridica. Carpoz? 
laissa cinq fils, tons jurisconsultes on théologiens 
estimés. 
Wltten, Memorim tkâoêogorun, J*ri*eonsuttonm,tl£ 

— Fréter, Tkeatrum Eruditorum. 

câbpzov (Benoit), jurisconsulte allemand, 
fils du précédent, né à Wittemberg le 27 mai 
1595, mort le 30 août 1666. H lut siiccessiveroent 
professeur à Leipzig, conseiller an tribunal d'ap- 
pel de Dresde, puis conseiller privé dans la 
même ville, et peut être regardé comme le pre- 
mier praticien de son époque. Il était retigieax,et 
avait lu cinquante-trois fois la Bible dans sa vie. 
Imbu des préjugés de son temps, il rat partisan 
trop déclaré de la torture et de la peine de 
mort; mais il eût été plus juste de diriger contre 
l'époque où il a vécu les accusations que ses 
successeurs ont portées contre lui. Ses princi- 
paux ouvrages sont : de Capitulations Cxs* 
rea, sive de lege regia Germanorum; Erfurt, 
1623, in-4°; Leipzig, 1640; — Practicarerm 
criminalium; Wittemberg, 1635, in-foL;- 
Deftnitiones forenses ad constitut. Saxon.; 
Francfort, 1638; Leipzig, 1668, 1721, ia-foL 
Ces deux derniers ouvrages sont classiques, et 
ont eu la plus grande influence sur l'administra- 
tion de la justice dans toute l'Allemagne. 

Freher, Tkeatrum Bruditorutn. — Wltte, Memorit 
tkeolog., jurisconsulte etc. — Kromayer, Programma 
aeademicum in. Bened. Carpwvii funêre; Leiptfe, m. 

carpzov (Auguste) , diplomate allemand, 
frère du précédent, né à Colditz en 1612 , mort 
à Cobourgen 1683. Il fut chancelier et président 
du consistoire à Cobourg en 1651, conseiller 
privé à Gotha en 1675, et assista aux négocia- 
tions du congrès de Westphalie. Son principal 
ouvrage est : Mcditationes passionales. 

Sturz, Commentatio de vtta et meritis Aug. Carf» 
vii i Gotha, 1750. - SptUer Von Mltterberg, aanattacat 
à V Histoire de» grand* homme* d'État, ou RetaUnde 
la vie et de la mort d*Aug. Carpzov ( en allewad); 
Coboarg, 1796. 

caepzoy (Conrad), jurisconsulte allemand, 
fière du précédent, né à Wittemberg en 1593, 
mort le 12 février 1658. Il fut professeur de droit 
dans sa ville natale , chancelier et conseiller ia- 
time de l'archevêque de Magdebourg. Ses prin- 
cipaux ouvrages sont : de Regalibus;— de 
Pace religiosa; — de Inofficioso Testamento; 

— de Interdiciis; — de Exhœredationibus ; 

— de Concubinatu; — de Injuriis et/amosis 
TÀbellis. 

Wltte, Diarvm biographicum. 

caepzot (Christian), jurisconsulte alle- 
mand, frère du précédent, natif de Colditz, mort 
le 27 décembre 1642. Il fut professeur de droit à 
Francfort-sur-roder. On a de lui : Disputât* 
nés de jure consuetudinario ; — de Servit*- 
tibus realibus; — de Mora; — de Dort* 
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nihus ;— de Principes, auctoribus et au* 
tat i bus Iwj u m h « man arum , 

U Itk-, Hiarvm biùgrCpJtkUM.' ' — Lnchnrr, Collée- 
fi-iri tir meiiattlrs remarquables jeu allemand). 
CARPZOV (Jean-Benoit)* l'ancien» théologien 
lestant , frère du précédent, né à Rochiltz 
7 juin 1607 t tnort Je 27 novembre 16*7. H 
professa la théologie à Leipzig. Ses principaux 
ouvrages sont : de Mnivitarum Pœnitentia; 
Leipzig, 1640, uv4°; — Introductio in theo- 
"imjudaicam. D eut trois fils, qui se distin- 
guèrent comme lui. 

Frchcr. Théatrum Eruditorum. - Wttte, Mémorise 
theoloçorum, etc. — tlramayer, Programma in/unerû 
Joann.-flened* Carpzovii ; Leipzig, 1657. 

CARPZOV {Jean-Benoit ), orientaliste et théo- 
logien allemand, fils du précédent, né à Leipzig 
le 24 avril 1639, mort dans la même ville le 23 
mars 1699. Il professa la théologie et la tangue 
hébraïque dans sa ville natale. Ses principaux 
ouvrages sont : Dissertât io de nummîs Moêsr 
Cornutumexhibmtlbus ; Leipzig, 16M), in V; 
— une traduction latine du traite' de Maimoni o\ < 
sur les Jeûnes des Hébreux,VL\ec le texte ;ibid., 
1662, ro-4" ; — Anîmadvcrsioncs adScbickardi 
regium ffebrxorttm;ibiâ., 1674» in-4";— 
plusieurs traités sur des questions de philologie 
sacrée , dont on a publié une collection ; ibiu\, 
1699,10-4*. 

,4rta Eruditorum latina, — jocher, Jllgem, Getehr- 
ten-Lexicmu — Cyprlan, Programma injuncre Joann.- 
Berud. Carpzovii; Leipzig, 1699. 

carpzov (Frédéric-Benoit), littérateur et 

philologue allemand, frère du précédent, né à 
Leipzig le I er janvier 1649, mort le 20 mars 
1699. Ses principaux ouvrages sont : une dis- 
sertation sur la prétendue prédiction de la nais- 
ftance de J.-C. dans la 4* églogue de Virgile ; 
Leipzig, 1669 et 1700 ; — une édition des Ama- 
r Juris de Ménage; ibid., 1680; — une 
édition des Lettres politique* de Hubert Lan- 
guet;ibid., 1685. Carpzov concourut à la rédac- 
les Acta Eruditorum, 

Christ Jup citer, EpUtnUi de obitu Frid. Bened. Carp- 

viU— Jucher, JUotm, Getebrien-Lezicon,— Cyprlan, 

rnmma academîcum in Prid. Carpzotrii funrre ; 

carpzuv {Samuel- Benoît ), littérateur et 
ologien allemand , frère du précédent , né à 
pzig le 17 juin 1647, mort le 31 août 1707. 
I fut professeur de bell es-lettres. Son principal 
ovrage est: Anti-Masenius, seu Examen novae 
- ortftrtdoxam fidem discemendi et 
nplectendi, a Jaeobo Masmw proposita. 
et ouvrage est dirigé contre le jésuite tMase- 
nius. 

flanft, ytsi dut Théologiens de Celectamt de Saxe. — 
Acta Eruditorum lalina. — Cyprlan, Programma aea- 
dtmieum in tarn-Bened. Carpiovii funrre ; Dresde* 
170*. 

carpzov (Jean-Benoît),^ jeune, fils de Sa- 

I <-onsulteet historien allemand, 

esdeen 1675, morte \Vitlprnbergcnl739. 

il, fut d'abord, en 1701, syndic t Zitlau, ensuite 

conseiller de cour en commission extraordinaire ; 



et enfin, depuis 1 731 f hailHdn * * k le>le Wîttenberg. 
On a de lui : Analecta fastorum 7jn. 
sium t oder historischer Sçhoupîatjt der Sfadt 
(Théâtre historique de la ville deZittau); 
Kittau, 1716, in-fol.; — Neuerôffneter Ehrvn- 
tempet merkxviirdiger Antiqrûtaten des Mark- 
grafthums Oberlausitz (Antiquité* remarqua- 
bles du margraviat de la haute Lusace ) ; I 

1719, in-foL; — MemoriaHeidenreichiana , etc. 
Erach et Grober* Mlçemeine Encyclot 

CARPZOV (Jean-Gottlob), oi ientalisU i 
logien luthérien allemand, frère du précédent, né à 
le 2i septembre 1679, mort à Lulwck le 
7 avril 1767 Après avoir étudié BflOOI ssivement 
a Wittenberg, Leipzig et Altdorf , il fut, en 1702, 
nommé aumônier de l'ambassadeur déSav' el -l<* 
Pologne, qu'il devait accompagner dans ses voya- 
ges en Angleterre et en Hollande, où il perfec- 
tionna ses cowiaissauoes dans les langues orien- 
lales. A son retour, en 1704, il fut nommé diacre 
à Altdresde, d'où il passa, en 1706, à l'église de 
Sainte-Croix à Neu-Dresde. En 1708, il fut ap- 
pelé à Leipzig comme diacre de réglise Saint- 
Thomas. Il y fit, en 1713, des cours publics sur 
les dogmes , l'homilétique, la théologie pastorale, 
les langues orientales, et les antiquités hébraï- 
ques. En 1719 enfin, il devint professeur titu- 
laire des langues orientales, place qu'il ne quitta 
qu'en 1730, pour accepter l'emploi de surinten- 
dant général et de premier pasteur de la cathé- 
drale de Lubeck* C'est là qu'il resta jusqu'à 
sa mort* Carpzov fut l'adversaire déclaré de* 
frères moraves. Ses principaux ouvrages sont ; 
Disputationes dwa? de veterum philosopfto- 
rum circa naturam Dei sententiis; Leipzig, 
1695, in-4°; — Disputationes de pluralitate 
persmiarttm in una Dei essentia; Leipzig, 

1720, in-4°; — Fntrod-uctio ad libros 
nicos bibhorum Veteris Testament!, etc. ; Leip- 
zig, 1721. 1731 et 1757, în-4°, ouvrage dans 
lequel on tété incorporées les dissertations: Con- 
tra Joh. Totandi Adeisid&monem, et dé 

prophetis in génère; — t 
sacra Veteris Testamenti , pars /, circa tex- 
tum orioinalem t If circa Versiones, Il 1 
pseudocriticam Guit, Whistoni sollicita ; Leip- 
zig, 1728, in-4°. II en a paru une traduction an- 
>u> le titre ; A défense of the hebrew 
Bible , wtth some remarks of Moses Mar- 

•judon , 1729, in-8°j — Prtrfatio de va- 
rus lectionibus in codicibus biblicis JVovi Tes- 
tamenti, prwmissa Justi Wesseli Rumpxi 
emnmentatione critica ad libros Novt Testa- 
menti in génère; Leipzig, 1730, in-4°; — 
R cl fiions- Un tersuchun g der Bohmisch - und 
Mxhrischen Bruder, von Anbeginn ihrer G&- 
meine bis auf die aegenwàrtige Zeit, (Re- 
cherches théologiques et historiques sur les frères 

s et moraves, depuis leur origine jusqu'à 
0B jour ) ; Leipzig , 1 742, in-8" ; et en extrai» , 
in-8° ; — Apparat ils h II tar ta *- ififftjf- 

tatumet codicissacri et gend 
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rimis annotationibus in Thomas Goodwini Mo- 
sen et Aaronem; Leipzig, 1748, grand in-4°; ou- 
vrage dans lequel ont été incorporées les disser- 
tations : de Synagoga cum honore sepulta; 
Elxemosinx Judxorum ex antiquitate ju- 
daica delineatx , et Deus caliginis incola, ex 
p/iilologiaet antiquitate sacra propositus, etc.; 
—Lûbeckisches Kirchen handbuch, in sich hat- 
tend ein Evangelienbuch, Passionsbuch, etc. 
(Manuel de liturgie de l'église protestante de Lu- 
beck, contenant les Évangiles, la passion de J.-C., 
le catéchisme , le cérémonial et les prières de bap- 
tême, d'ordination, de confession, etc. ) ; Lubeck, 
1754, grand in-4°; — Der Eingang glaubiger 
Christen durch den Tod in dos Leben , etc. 
( le Passage des vrais chrétiens de la mort à la 
vie); Leipzig et Quedlinburg, 1761, in-4°. 

Adelung, supplément à Jôcher, Mlçem, Gelehrtenr 
Lexicon. — Ersch et Gruber, Allgetn. Encyclopédie. 

carpzov ( Auguste- Benoit ) , jurisconsulte 
allemand, fils de Jean-Benoit l'ancien, né à 
Leipzig le 2 novembre 1644, mort le 4 mars 
1708. Il professa le droit dans sa ville natale, 
et fut assesseur du consistoire et chanoine de 
Mersebourg. Il a écrit un grand nombre de dis-» 
sertations sur le droit civil. 

Acta Éruditorum latina, — GUnther, Concio funebris 
germaniea, etc.; Lclprlg, nos. 

carpzov (Jean- Benoît), hébraïsant alle- 
mand, fils de Jean-Benoît le jeune, né à Leipzig 
le 21 novembre 1670, mort le 14aoûtl733.H pro- 
fessa la langue hébraïque, et fut ministre luthé- 
rien. 11 publia un ouvrage |de son père, intitulé 
Colley ium rabbinico-biblicum ; Leipzig, 1703, 
in-4°. On a encore de lui : Christianœ de Urim 
et Thumin\ Conjectura ; — Diss. desepultura 
Josephi patriarche ; — deAcademia civitatis 
Abele. 

Jôcher, jéllgem. CelehrteiiLexicon. 

carpzov ( Christian-Benoît ) , médecin al- 
lemand , frère du précédent , vivait à Leipzig au 
commencement du dix-huitième siècle. On a de 
lui : Dissertatio de medicis ab Ecclesia pro 
sanctis habitis; Leipzig, 1709, in-4°; — Dis- 
sertatio de fluoré albo; Wittemberg, 1711, 
in-4°; — Cattologia, dos ist 9 Kurze Kat- 
zenhistorie, darin insgemein von den Ka- 
tzen, auch insonderheit von einer ungewôhn- 
lichen Katzengeburt , so zu Leipzig 1713 
geschehen, gehandelt wird (Cattologia, ou 
courte Histoire des Chats , avec des détails sur 
une monstruosité de cette espèce née à Leipzig 
en 1713) ; Leipzig, 1716, in-8°. 
Biograph. médicale. 

carpzov (Jean-Benoit), littérateur et phi- 
lologue allemand , parent des précédents, né en 
1720 à Leipzig, mort le 28 avril 1803. Il professa 
la philosophie dans sa ville natale , et occupa 
une chaire de littérature ancienne à Helmstasdt. 
On a de lui un grand nombre d'ouvrages en la- 
tin, dont les principaux sont : Phiïosophorum 
de quiçte Dei placita ; Leipzig, 1740, iu-4 ; — 



Observations sur un paradoxe d'AHston de 
Chio,dans Diogène Laèrce; ibid., 1742, in-8°; 
— Memcius sive M es tins, Sinensium post Con- 
fucium philosophus opt. max.; ibid., 1743, 
in-8° ; — Observationes philologicx in Paix- 
phatum, Muséum, Achillem Taiium; ibid., 
1743, in-8° ; — Dissertation sur Antolycus de 
Pitane; ibid., 1744, in-8° ; — Lectionum FUt 
vianarumstricturx; etc. ; ibid., 1748, in-8°; - 
Spécimen d'une nouvelle édition d'Ennape; 
ibid., 1748, in-4°; — Exercitationes sacrx in 
S. Pauli epistolam ad Hebrœos; Helmstaedt, 
1760, in-8°; — de Vïta et scriptis Saxonis 
Grammatici; ibid., 1762, in-4 # ; — Dialogues 
des morts de Lucien, avec notes ; Helrastedt, 
1775, in-8°; — une édition de Musée; Magde» 
bourg, 1775, in-8°. 

Knch et Gruber, jiUgem, Encyclopœdic. — noter, 
les Théologiens contempor. (en allemand). 

carpzov (Benott-David), fils du précédent, 
théologien luthérien allemand, vivait à léna 
vers le milieu du dix-septième siècle. On a de 
lui : Dissertatio de pontificum Hebrxmm 
vestitu sacro; Iena, 1665, in-4° , insérée aussi 
dans Jean-Benoît Carpzov, Dissertationes Aca- 
démies ; Leipzig, 1699, in-4° ; et dans Ugohni 
Thèses ytom.XL Quant aux lettres de Carpzov 
conservées en manuscrit dans la bibliothèque 
de Rairaond Kraft", on en a inséré quelques-unes 
dans Schelhorn, Amœnitates literarix, HT, 
281 et suiv. 
Adelung, soppl. à JOcher, Allgem. CelêkrL-UaBkm. 

carr (John ) , poète et voyageur anglais, né 
en 1772 dans le comté de Devon, mort à Lon- 
dres le 17 juillet 1832. H se voua d'abord à l'é- 
tude des lois ; mais sa faible santé l'obligea de 
voyager. On a de lui : the Fury of Discord , 
poème ; 1803, in-4° ; — the Stranger in France, 
a tour from Devonshire to Paris; 1803, 
in-4°; — the Sea-Side Hero, drame; 1804;- 
A northern summer; 1805; — the Stranget 
in Ireland; Londres, 1806, in-4°; — Caledo* 
nian sketches, or a tour through Scotland in 
1807 ; — Descriptive Travels in the southem 
and eastern parts o/Spain and the Baleark 
isles ; 1811. Quelques-uns des voyages de Cari 
eurent un grand succès , grâce aux circonstan- 
ces. H a aussi publié des articles dans VAnnual 
Review, et un recueil de poésies en 1809, ifi-4' 
et in-8°. 

Rose, New Moflf. Dict. 

carr ( Thomas), écrivain ascétique et prêtre 
catholique anglais , né en 1599, mort le 31 
octobre 1674. Son véritable nom était Jlftfei 
Pinckney. Après avoir été procureur du collège 
anglais à Douay, où H avait fait ses études, il 
vint à Paris , et y établit le monastère des An» 
gustines anglaises. On a de lui plusieurs ouvrages 
en anglais et en latin , dont les principaux sont : 
Douces pensées de Jésus et de Marie , 1665, 
în-8°;— Pietas Parisiensis; Paris, 1666, in-* * 
Jl a traduit en anglais ; le Traité de l'amour 
de Dieu, de saint François de S*» tes; Paris, 
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1630, 2 toi. in-8°; — le Gage de Véternité, 
de Camus , évoque de Belley ; ibid., 1632, in-8°; 
— les Soliloques de Thomas à Kempis; ibid., 
1653, ln-12 ; et quelques autres ouvrages du 
même genre. 

i Feïler, Dict. hist. 

carra ( Jean-Louis), savant et homme poli- 
tique français, né en 1743 à Pont-de-Veyle en 
Bresse, mort le 31 octobre 1703. Ses parents, mal- 
gré leur peu de fortune, faisaient tous leurs efforts 
pour rai procurer une éducation honnête, lors- 
qu'un incident imprévu vint décider de son sort : 
il fut vaguement accusé d'un vol, et prit la fuite, 
moins, dit-on, pour se soustraire aux recherches 
de la justice que pour échapper à la honte des 
soupçons qui planaient sur lui. Il se rendit d'a- 
bord en Allemagne, puis en Moldavie, où il en- 
tra au service de lliospodar. Après la mort de 
ce souverain, Carra revint en France; et, par 
un singulier hasard , il trouva à se placer chez 
un prince de l'Église, le cardinal de Rohan. Plus 
tard, le cardinal de Brienne, qui l'avait connu chez 
rarchevèque de Strasbourg , lui accorda sa pro- 
tection, et lui procura un emploi à la biblio- 
thèque du Roi; c'est, dit-on, à ce dernier pré- 
lat qu'il dut l'idée de son Petit mot de réponse 
à la requête de M. de Calonne. Quoi qu'il en 
soit, Carra vit avec enthousiasme les premiers 
symptômes de la révolution, où il ne tarda pas 
à* jouer un rôle. Nommé-électeur du district des 
Filles-Saint-Thomas, il provoqua l'établissement 
de la commune, celui de la garde bourgeoise, et, 
de concert avec Mercier, l'auteur du Tableau 
de Paris, û fit paraître un journal sous le titre 
à' Annales patriotiques. A la tribune des Jaco- 
bins, il fut un des plus énergiques orateurs, et 
contribua à rendre populaire l'idée d'une décla- 
ration de guerre à l'empereur Léopold. Il fonda 
aussi le Journal de F État et du Citoyen, 
dans lequel il développa les principes les plus 
démocratiques. Il fit partie du comité central 
des fédérés, et fut l'un des chefs de l'insur- 
rection du 10 août, dont il avait tracé le 
plan. Nommé par deux départements à la con- 
vention nationale, il opta pour le département 
de Saône-et-Loire, et siégea d'abord au côté gau- 
che; il dénonça les opérations du général Montes- 
quiou , qui, chargé d'occuper la Savoie, ne ter- 
minait pas la campagne aussi promptement qu'on 
le désirait. Peu de temps après, il rat envoyé au 
camp de Chalons pour surveiller Duraouriez, et 
rendit compte à la convention des succès de Kel- 
lermann. A son retour, en novembre, il fut élu 
secrétaire, et proposa un projet de propagande 
révolutionnaire. Dans le procès de Louis XVI, 
il opina pour la mort, sans appel ni sursis. Mais 
il abandonna bientôt la Montagne pour s'unir aux 
girondins, et ne tarda pas à devenir suspect par 
ses liaisons avec Roland, qui l'avait établi gar- 
dien de la Bibliothèque nationale, et par ses 
relations avec le prince de Brunswick et avec 
Dumouriez. Dénoncé successivement par Marat, 



Robespierre et Bentabolle, il fut rappelé de 
Blois, où il était en mission, et compris au nom- 
bre des quarante-six députés accusés par Amar. 
Condamné à mort le 31 octobre 1793, il rat 
exécuté le lendemain. On a de lui : Odaz&er, 
roman philosophique; la Haye (Bouillon), 
1772, in-4"; — Système de la Raison, ou le 
prophète philosophe; Londres, 1773; Bouillon, 
1782, in-12; Paris, 1781,in-8°; —Esprit de la 
morale et de la philosophie ; la Haye (Paris), 

1777, in-12; — Essai particulier de politi- 
que, dans lequel on propose un partage de 
la Turquie européenne; Constantinople (Pa- 
ris), 1777, in-8°; — Histoire de la Moldavie 
et de la Valachie, avec une dissertation sur 
l'état actuel de ces deux provinces ; Paris, 

1778, in-12 ; nouvelle édition par de Baur, Neuf- 
chatel, 1781, in-12 : cet ouvrage peu étendu est 
en grande partie extrait de V Histoire de r Em- 
pire ottoman du prince Cantemir ; les détails 
originaux fournis par Carra sont incomplets et 
peu exacts; — Nouveaux Principes de Physi- 
que; Paris, 1782-1783, 4 vol. in-8°; — Essai 
sur la nautique aérienne, contenant Vart de 
diriger les ballons aérostatiques à volonté, 
et d'accélérer leur course dans les plaines de 
Vair; ibid., 1784, in-8°;— Examen physique 
du magnétisme animal ; Londres et Paris, 1785, 
in-8°; — Histoire de l'ancienne Grèce, de ses 
colonies et de ses conquêtes , traduit de l'an- 
glais; Paris, 1787-1788, 6 vol. in-8°; — Dis- 
sertation élémentaire sur la nature de la 
lumière, de la chaleur, du feu et de l'électri- 
cité ; Amsterdam et Paris, 1787, in-8°; — l'An 
1787 : Préds de V administration de la biblio- 
thèque du Roi sous M. Lenoir; Paris, 1787, 
in-8°; Liège, 1788, in-8°; — M. de Calonne 
tout entier, tel qu'il s'est comporté dans V ad- 
ministration des finances, dans, son commis- 
sariat de Bretagne; Bruxelles, 1788, in-8°; — 
Cahier de la déclaration des droits du peu- 
ple, et contrat de la constitution de VÉtat; 
Paris, 1789, in-8° ; — Projet de cahier pour 
le tiers état de la ville de Paris ; ibid., 1689, 
in-goj __ Considérations, recherches et obser- 
vations sur les états généraux; ibid., 1789, 
1790,in-8°; — Mémoires historiques et authen- 
tiques sur la Bastille; Londres et Paris, 1790, 
3 vol. in-8°; — plusieurs pamphlets littéraires 
et politiques. 

Moniteur univ. — UmarUne, Hist. des Girondins. — 
DesessarU, Siècles littéraires. — Quérard, la France 
littéraire. — Le Bas, Dictionnaire encyclopédique de 
la France. — Petite Biographie conventionnelle. 

CAWi*A-SAiHT-cY\\(Jean-François, comte), 
général français, né en 1756, mort à Wailly-sur- 
Aisne (Aisne) le 5 janvier 1834. Il fit d'abord 
la guerre d'Amérique, comme officier dans le 
régiment d'infanterie du Bourbonnais; puis, 
revenu en France, il trouva un puissant protec- 
teur dans le général Aubert du Bayet, qui avait 
autrefois servi dans le même régiment que lui. 
Élevé au grade de général de brigade (1794), fl 
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alla rejoindre l'armée des Côtrs-du-Nord , que 
commandait Aubert du Bayet, et y resta jusqu'à 
l'époque où ce dernier, nommé ambassadeur à 
Constanhnople, l'emmena arec le titre de secré- 
taire d'ambassade. Plus tard, après son mariage 
avec madame veuve Aubert du Bayet, Carra-Saint- 
Cyr rentra dans la carrière militaire. 11 prit (novem- 
bre 1795 ) la Tille de Deux-Ponts, que le général 
Clairfait venait d'occuper ; s'empara d*Ettinghen ; 
battit les Autrichiens (1800) sur les bords de la 
Magra; concourut puissamment à la victoire de 
Marengo par la prise de Castei-Ceriok) ; fit rentrer 
sous l'obéissance des Français la ville d'Areuo, 
qui était devenue le centre de l'insurrection que 
l'Autriche fomentait en Toscane contre les Fran- 
çais; s'empara de Fribourg (1801), et contribua 
au gain de la bataille de Hohenlinden. Général 
de division ( 27 août 1 801 ), il fut investi (1805) dn 
commandement de l'année d'occupation dn 
royaume de Naples, où il fit 6,000 prisonniers 
lors de la retraite de l'archiduc Charles, et se 
distingua à la bataille d'Eylau. Créé baron de 
l'empire en 1808, il fut tour à tour gouverneur 
de Dresde et des provinces illyriennes. Rappelé 
en 1813, il vint prendre le commandement de la 
32* division militaire, établie à Hambourg. Forcé, 
malgré plusieurs avantages remportés sur les 
Anglais, d'abandonner une position que menaçait 
un corps considérable de troupes russes, cette 
retraite, que Carra-Saint-Cyr regardait comme 
opportune, ne fut pas approuvée par Napoléon, 
et le général tomba momentanément en disgrâce. 
Mais les services éclatants qu'il avait rendus, son 
courage, et plus encore l'estime toute particu- 
lière que l'empereur faisait de ses talents mili- 
taires, lui firent confier (mars 1814) la défense des 
places de Bouchain, de Valenciennes et de Condé. 
Nommé par Louis XVIII comte, et chevalier de 
Saint-Louis, il fut admis à la retraite le 4 septem- 
bre 1815. Gouverneur de la Guyane française, il 
remplit cette fonction de 1817 à 1819, et fut défi- 
nitivement admis à la retraite par ordonnance 
royale de 1824. Le nom de ce général est gravé 
sur l'arc de triomphe de l'Étoile. A. Sauzay. 

Moniteur univ. — Fict. des Français, t. V. — ar- 
chives de la Guerre.— PUt. et conquêtes, t. îs, 19, n, ss. 

carrach (Jean-Tobie), jurisconsulte alle- 
mand, néàMagdebourgle 1 er janvier 1702, mort, 
le 21 octobre 1775, à Halle. Il fit ses études à 
Halle, où il devint en 1738 professeur titulaire de 
droit, et fut en 1753 nommé conseiller d'État prus- 
sien. En 1759, pendant la guerre de sept ans, il 
fut amené captif à Nuremberg, et on lui fit les 
plus magnifiques offres pour l'engager à quitter 
le service de Prusse. En- 1762 , il fut délivré par 
l'incursion des corps de Kleist en Franconie. En 
récompense de son attachement à la Prusse, il fut 
en 1763 nommé recteur de l'université de Halle, 
dignité qu'U conserva jusqu'à sa mort. On a de 
lui un grand nombre de dissertations, dont un 
certain nombre ont été réunies pour former di- 
vers recueils. Voici les principaux de ses écrits : 
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Disp. inaug. qua exammafur 
vulgare : statuta ex jure comi 
pretanda; Halle, 1731, hvt» ; 
1768, in-4°; — Pr. de quadriennal rite m 
tihttionis in integrum reàpubUcr 
Halle, 1733, uv4 D ; — de imagii 
probationis pro evUando p er j t u w ;Hafc, 17*, 
in-4°, et 1749, in-4°; — de Conflietu thta* 
etpraxeis Juris ; Halle, 1736, in-4*;— *£$> 
rentiis juris romani et germaniei in nwn 
causa donatione; Halle, 1739, in-i°; — A 
Prsecipuis dif/erentiis juris romani ef a* 
maniei in compensations; Halle, 1739, m4\- 
de Differentiis juris romani et aermmMn 
beneficio separationis;Hàï\e, 1740, ■***;-* 
Differentiis juris romani et germaniei iaan» 
lio imprimis filiorum familias; HaBe, 174S, 
in-4* y — de Differentiis juris romani etgermt 
nies in heredis institutione voluntaria; Haie, 
1746, in-4°; — Disp. an alter amjugum tau- 
mento renuntiarepossit un ioniproisum;m% 
1750, in-4°; —de Differentiis juris rmmt 
et germaniei heredis institutione necesssrm; 
Halle, i75i t m4°;—DUp.deanatocismûtkm 
cfiMictfo; Halle, 1755,in-4°; — Disp.dtnaiï- 
monio ad benedictionem sacerdotis inamph 
tentis contracto; Halle, 1759, in-4°; — âsf. 
quapactanon stricti juris, sed bonxJUUimt 
evincitur; Halle, 1765, in-4° ; — BeiracJUwn 
der Kraft der gemeinen Meinung in et 
Rechtsgelahrtheit (Réflexions sur la force de 
l'opinion publique en fait de droit), dans tes Arf- 
lische Anzeigem; 1766. — L'auteur a enfiarén 
un certain nombre de programmes dans tes Pr* 
grarnmata juridica; Halle, 1767, in-4\ 

Les autres ouvrages de Carrach ont été publiés 
par ses fils, soit du vivant de l'auteur, soit après 
sa mort ; tels sont : Fasciculus opusculorun il 
controversiarum de non usu juramenU mr- 
horrescentue adversus judicem; Halle, 1759» * 
in-4° ; — Rechtliche Urtheile und t Gutachte* 
in peinlichen Sachen (Avis et consultations ju- 
ridiques dans des causes criminelles), publiés par 
son beau-fils H.-J.-O. Konig; Halle, 1775, m-ft; 

— Kurze Anweisung mm Process in Civil und 
Criminalsachen ( Abrégé de la procédure ri 
vile et criminelle), publié par le même; Bade» 
1776, in-4°. 

Adelang, suppl. à JOcher, Allgem. GéUhrten-hato*. 

— Ersch etGraber, Allgem. Encyclopédie. — Koof&ffc 
et écrits de Jean-Tob. Carrach / Halle, 1776. 

cabrache ou carragci ( Augustin) , célè- • 
bre.peintre et graveur italien, né à Bologne le 16 
août 1557, mort à Parme en 1601 ou 1605. II était 
fils d'un tailleur d'habits. Dès son jeune âge il m 
fit remarquer par la finesse, la mobilité,, la pé- 
nétration de son esprit, et son aptitude aux let- 
tres , aux sciences et aux arts. Il entra d'abord 
en apprentissage chez un orfèvre ; mais un pen- 
chant déterminé pour les arts du dessin l'en- 
traîna vers la gravure et la peinture. Prosper Fon- 
tana et Bartolomeo PasserotU développèrent ses 
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i facultés. Malheureusement l'incons- 
de son caractère ne lui permit pas de se 
Ter exclusivement ou à la peinture ou à La 
avure, et d'arriver dans l'un ou dans l'autre 
■ ces arts au degré de perfection que loi pro- 
ût son heureuse organisation* Jaloux des 
\ extraordinaires de sou frère A uni bal , las 
reproches de son père et des remontrances 
i Louis, il se mit à peindre de caprice, d'après 
; ouvrages des anciens maîtres, dont il n'ap- 
ndait pas le blâme, et dont il espérait s'ap- 
les beautés. Puis, abandonnant la pein- 
s , il ne s'occupa plus que de gravure à l'eau - 
orte et au burin. Après avoir séjourné quelque 
ogM à Panne, il alla à Venise, où il reçut des 
ons de Corneille Cort, célèbre graveur hol- 
dais, qui» jaloux d'un élève infiniment supé- 
rieur à lui sous le rapport du dessin, et qui me- 
naçait de le surpasser dans le maniement du 
burin, lui ferma bientôt son atelier. Mais il était 
» tard : déjà Augustin passait pour le Marc- 
oine de l'époque. Rentré dans sa patrie, il re- 
: le goût de la peinture , et l'émulation que 
uî donna la grande réputation d'Annibal lui fut 
e fois profitable; son ardeur pour l'étude 
fut telle qu'il égala son frère , s'il ne lui devint 
npérieur. Dans l'académie de peinture ou- 
e par les trois Carrache, Augustin était 
ge 4 des soins les plu» laborieux de l'instruc- 
; [H»ur chaque branche des études il avait 
traités succints qui servaient de base 
aux démonstrations et aux conférences. Entre 
icux frères, dont les caractères étaient dîa- 
tent opposés , il régnait une telle mésûi- 
geaoe qu'on aurait pu les croire ennemis, 
unoins ils ne pouvaient vivre l'un sans l'au- 
tre ; aussi , brouillé avec Annibal et cessant de 
l'aider de ses conseils et de ses pinceaux dans 
travaux de la galerie Farnèse, Augustin se 
. au plus \if cliagrin, et alla près du duc de 
Parme terminer une existence qui lui paraissait 
insupportable. 11 mourut dans un couvent de 
capucins, où il s'était retiré. Annibal , vivement 
affecté de la mort de son frère, voulut lui éle- 
ver un monument somptueux. Ses amis le pré- 
vinrent; mais il paya sa dette à la mémoire de 
son frère en se chargeant de l'éducation et de la 
fortune d'un enfant naturel qu'il laissait. 

Parmi les tableaux qui ont illustré le nom 
d'Augustin Carrache, on signale la Commit- 
mon de suint Jérâme, que possède le Louvre, 
et dont le Doinrniquin s'appropria plus tard la 
usée dans le tableau qui passe pour Tune des 
veilles de Fart; — une Assomption de la 
rge pour l'église San-Salvator , à Bologne, 
Dans la galerie Farnèse , peinte par Annibal , les 
fables de Cépfmlc et de Gatatée sont , dit-ou , 
l'ouvrage d'Augustin. [M, Soyer, dans VEnc> 
i g, dam. | 

jttui , Storia pittor. — De Pile», Abrège de larve de* 
Mrti. — U'Arjîen ville, t le% des l'cintrcs. — Brjan» 
f Painteri and Engravers* 



carrache ou carracci (Annibal), pein- 
tre italien, frère du précédent, né à Bologne en 
lâ60 f mort à Borne en 1609. H est le plus 
jeune, le plus célèbre des trois chefs de F Aca- 
démie de Bologne t ceïui dont îe nom a retenti 
dans toute l'Europe, et qui, comme BapbaQ, 
semble refléter à lui seul toutes les perfections 
de la peinture, il commença par aider son père 
dans ta profession de tailleur d'habits, Son aver- 
sion pour l'étude (il apprit seulement, à lire et à 
écrire) ne permettait pas de concevoir sur son 
compte de hautes espérantes, et cependant un 
sentiment intérieur l'appelait hors de la sphère 
dans laquelle il était né. Sou père, qui s'en aper- 
çut, le plaça chez un orfèvre, et chargea Louis 
Carrache de lui enseigner le dessin. Celte cir- 
constance décida du sort d'Anuibal. A peîni 1 eut- 
il manié le crayon, qu'il donna des preuves d'ap- 
titude si suiprenautes pour les arts que Louis le 
prit chez lui, pourvut à tous ses besoins, et, par 
ses conseils et ses exemples , le mit en peu de 
temps en état de l'aider dans ses travaux. 11 fit 
plus, il lui procura des moyens de voyager. A 
Panne, les tableaux du Corrége lui révélèrent 
des secrets que Louis n'avait pu pénétrer; à Ve- 
nise, il se lia avec te Tïntoret et Paul Yéronèse, 
étudia les ouvrages des coloristes de celte bril- 
lante école, et ne laissa échapper aucune occa- 
sion de s'instruire. Revenu dans sa patrie riche 
d'études et l'esprit fortifié par les plus mûres mé- 
ditations, il excita l'admiration de Louis, qui ne 
dédaigna pas de devenir le disciple de son ancien 
élève. Augustin en agit autrement : honteux, 
humilié de se voir surpassé par son frère, il jeta 
ses pinceaux et reprit son burin. Dans leur nou- 
velle manière, Annibal et Louis exécutèrent des 
ouvrages du goût le plus riche et de la plus belle 
exécution, où brillaient un dessin aussi mâle que 
correct, une composition aussi riche que bien or- 
donnée, et non moins admirables par la no h les se 
et la vérité de l'expression que par l'entente des 
couleurs. Ces cbefs-d'o'avre furent dénigrés im- 
pitoyablement par les p+intres de Bologne, et 
les clameurs furent telles, que Louis crut s'être 
égaré. Annibal, sûr de lui-même , ne se laissa 
pas intimider, rassura son cousin, et finit par 
triompher de ses détracteurs. 

Louis ayant chargé Annibal de peindre à sa 
place la galerie Farnèse, il partit accompagné 
de plusieurs de ses élèves, et, sans s'inquiéter 
du prix qu'on mettrait à ses travaux, se mît à 
l'œuvre. Il consacra huit années à cette immense 
entreprise, que le Poussin considérait comme une 
des merveilles de l'art. Il faut convenir toutefois 
que ce qui tient à la poétique de l'art n'est pas 
du fait d 'Annibal, mais du prélat Agucchi et d'Au- 
gustin Carrache, qui tous deux l'aidèrent de 
leurs conseils. Une gratification de 500 écus d'or 
(environ & t O0O fr.} fui tout oe que le cardinal 
crut devoir offrir au peintre, pour lui témoigner 
sa satisfaction d'un travail qui excitait l'admira- 
tion générale, et fondant le cours duquel il n'a- 
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Tait touché qu'un traitement de 10 écus par mois. 
Humilié dans son art (car Annibal, comme Au- 
gustin et Louis, était fort désintéressé), cet ar- 
tiste ne toucha plus ses pinceaux qu'avec répu- 
gnance, et plus d'une fois il lui arriva de les bri- 
ser de dépit. Une noire mélancolie s'empara de 
son esprit; vainement il fit le voyage de Naples 
pour se distraire : il revint à Rome tout aussi 
chagrin qu'il en était parti. Il mourut peu après, 
comme Raphaël, à la suite d'excès dont les mé- 
decins ne surent pas prévenir les effets fâcheux. 
Son corps rat porté dans la Rotonde, à côté de 
celui du peintre dTJrbin, près duquel il avait dé- 
siré être inhumé. On lui fit des obsèques magni- 
fiques, auxquelles assistèrent les plus grands 
seigneurs de Rome, et cette foule d'élèves qui 
devaient tant à sa libéralité. 

Simple dans ses mœurs et dans ses vêtements, 
ennemi du faste et fuyant la société, dont les con- 
venances le gênaient, il s'adonna tout à son art, 
dont le positif l'occupa plus que la poétique. Si 
Ton analyse ses productions, on est frappé de 
la grandeur du style et de la correction du des- 
sin, de la vigueur et de la facilité du pinceau, 
souvent même de la vérité du coloris qui les dis- 
tinguent ; mais on est forcé de reconnaître que 
la nature ne s'y montre pas sons un aspect assez 
naïf, assez varié, et que, pour s'être trop occupé 
du soin de l'ennoblir, il a fini par rester froid de- 
vant elle; de là vient sans doute que ses ou- 
vrages causent plus d'admiration et de surprise 
qu'ils ne touchent l'esprit et le cœur. L'œuvre 
d'Annibal est considérable; il n'est pas une ga- 
lerie en Europe qui ne possède un grand nombre 
de ses productions. Les plus célèbres sont : à 
Paris, une Nativité, un Christ mort sur les 
genoux de la Vierge, l'un de ses derniers ou- 
vrages; une Résurrection, qu'il a signée de son 
nom avec l'année 1593; un Martyre de saint 
Etienne, et plusieurs paysages admirables; à 
l'Ermitage de Saint-Pétersbourg, le Christ en 
jardinier, après sa résurrection; au Belvédère 
de Vienne, le Christ et la Samaritaine, le 
Christ mort sur les genoux de la Vierge, sou- 
tenue par deux anges; à Dresde, une Assomp- 
tion de la Vierge, un saint Matthieu, V Au- 
mône de saint Roch; à Munich, le Massacre 
des Innocents; à Florence, une Bacchante et 
un Satyre; à Naples, we Piété. [M. Soybr, dans 
YEnc. des g. du m. ] 

•Lanzi, Stor. pittor. — D'Argenyllle, Fies des Peintres. 

— Bryan, Diet . of Paint, and Engrav. — Pilktnton, Diet. 
of Pointers. — De Piles, Abrégé dé la vie des Peintres. 

— ffagler, Neues AUgem. K limiter -Lexicon. — Malva- 
sla, Vite de* Pitt. Boîognesi, etc. 

carrachb ( François ) , peintre italien , 
frère d'Augustin et d'Annibal, né en 1595, mort 
à Rome en 1622. H est plus connu par son in- 
gratitude envers ses parents que par son mérite 
comme peintre. Il eut la présomption et la bas- 
sesse d'élever une école auprès de celle de Louis, 
son cousin et son maître , et de placer au-dessus 
àe h porte cette inscription : C'est ici la vraie 



académie des Carrache. Cette rodomontade 
n'ayant pas réussi , il alla à Rome, où il finit 
ses jours à l'hôpital [Enc. des g. du m.]. 

Matrasla, rite <& Pittor. Bologne*. - FforHlo, WsL 
de la Peint. 

carrachb (Antoine), peintre italien, fils 
naturel d'Augustin, né à Venise en 1583, mort à 
Rome en 1618. Grâce aux soins de son onde 
Annibal, il acquit un talent qui lui promettait, s'A 
eût vécu, la supériorité sur tous les membre» de 
sa famille; son tableau du Déluge, an musée du 
Louvre , en fait foi. 

D'ArgenTllle, Vies des Peintres. — Brian , DkL c/ 
Pointers and Ençr. 

carrachb (Louis), peintre italien , cou- 
sin germain d'Augustin et d'Annibal, et dé 
quelques années leur aîné, né à Bologne en 1555, 
mort dans la même ville en 1619. Son père 
était boucher; son premier maître, le Fontana, 
ne lui reconnaissant point les dispositions qui 
font un peintre , lui conseilla de choisir une an- 
tre profession. A Venise, le Tintoret lui tint le 
même langage; mais, loin de se décourager, 
Louis n'en fut que plus déterminé à suivre son 
penchant; il ne demanda plus d'avis qu'à son 
génie et aux (ouvrages des grands maîtres. Il 
étudia à Venise le Titien et Paul Véronèse; à 
Florence, André del Sarto et le Passignano; à 
Mantoue, Jules Romain; à Parme, le Mazznotiet 
surtout le Corrége, pour lequel il eut une prédi- 
lection qui a influé sur les ouvrages de toute sa 
vie. De retour à Bologne, ses tableaux excitè- 
rent l'admiration des uns, l'envie des autres; 
ruais bientôt son mérite fut assez généralement 
reconnu pour qu'il pût tenter avec succès de por- 
ter aux maniéristes le dernier, coup en ouvrant 
à Bologne une académie de peinture. Louis 
Carrache n'était point assez présomptueux pour 
croire qu'à lui seul il pourrait accomplir le grand , 
oeuvre qu'il méditait ; il sentit qu'il avait besoin 
de se créer un parti puissant dans la jeunesse 
de Bologne, n tourna d'abord les yeux vers sa 
famille : Paul, son frère , cultivait la peinture, 
mais il était dépourvu de génie, et n'était propre 
qu'à faire un copiste; il trouva ce qu'il cherchait 
dans Augustin et Annibal : tous deux avaient des 
dispositions prodigieuses ; mais le caractère des 
deux frères était si différent , si difficile à accor- 
der, que Louis ne put conserver ensemble ses 
cousins dans son atelier. Il confia Augustin à 
Fontana , dont l'assurance et la facilité pouvaient 
vaincre la modeste timidité du jeune homme, et 
garda près de lui Annibal , qu'il astreignit à mé- 
diter profondément ses ouvrages, et à leur consa- 
crer plus de temps qu'il ne convenait à son im- 
patiente vivacité de leur en donner. Les soins de 
Louis eurent tout le succès qu'il s'en était pro- 
mis : ses deux cousins parvinrent en peu de 
temps à produire des ouvrages remarquables. 
Un voyage qu'ils firent à Parme, à Venise et 
dans d'autres, parties de l'Italie acheva de les 
rendre aptes àl'exécution du grand projet de Loms. 
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C'est alors que s'ouvrit, aans la maison môme 
tte Académie de peint 
gloire rie Bolo^np, «jolis appelèrent deyt 
minât i (des Acheminés), où ces trois artistes, 
avec un zèle sans bornes , enseignèrent tout ce 
que de longues études et une grande pratiqua 
leur avaient appris. L'envie et la médiocril» ne 
leur ménagèrent pas les sarcasmes; mais ils Uni- 
rait par réduire leurs ennemis au silence. 
Louis ne cessa d'être le chef, Famé deTècole; 
s'y faisait que de son avis, et ses juge- 
ments étaient considérés comme des oracles. Ap- 
l lorence pour peindre la galerie Farnèse, 
ra rester au milieu de ses élève-, 
\ nui bal à sa place. Éloigné de K 
s, Louis montra qu'il savait se suffire à 
lui-même; eu* , an contraire, eurent constarn- 
ï^soin de ses conseils. Annibal , ci 
tre trompé dans le parti pris pour la déco- 
de la galerie Farnèse, ne voulut pas pour- 
suivre ses travau \ sans connaître l'opinion de 

hii-ci fit exprès le voyage A 
|>our l'applaudir et l'engager à persévérer. Après 

, Louis revînt 

\ patrie, où il ne cessât i î et ad» 

miré. Il mourut, laissant peu de fortune. Louis 

lie joignait au caractère le plus doux, le 

i.ligeant, beaucoup d'esprit et d'instruc- 

mement attaché à ses disciples, il les 

tiers dans leurs travaux. Il produisit 

un très-grand nombre d'ouvrages , dont les der- 

m\ pas moins estimés que ceux de sa 

*c. Reynolds recommande particulière- 

âèvei un fOfeti François au 

de ses moines, la Transfiguration, ta 

rat Jean-Baptiste, ta l toe# 

tthieu, les fresques du palais 

Eampieri ; ajoutons-v In Translation d* 

ge t l'une des dernières et des mcil- 
n pinceau. [ Enc. de* 

Mih»»la , rite dtf Pittori linlot/netL 

ouradori (Joachim), médecin italien, 
né a Prato le 7 juin 175», mort en novembre 
1818. d'abord la philosophie au sé- 

minaire de Pistoic. Des discussions s étant éle- 
sitre l'évoque de Pîstoie et son cl 
lanssa ville natale, où il s'occup 
griculture et de physique, sans négliger la pra- 
tique de la médecine. Carradori fut un partisan 
I la propagea dan 
s lui : la leoria de! I 
178U, 2 vob in» 12; — Lettera sopra 

la virtù antiodontr 

s (oc in tr* rucosa t 

Uaris, e in 
m -8° ; — Lettera su varie tra&Jor- 
mella in nostôc t edi 

lêtoria delV rpiiôotia 
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bovina che regnà ml 1800 Mtta campagna 
det vie PfQto; it<id., 1801 , in-8*; — 

lia terra; ibid. , ld03, in-8 ; 
— tstofia dt! m > in Italia, ossia delta 

contesa/ra Vol fa e Gatvani rkovata da 
CSpoSti dori due parti tt ; IMd., 1817, in-8°; — 
Lettera al stg. dot t. Giaeoma Tom?nasini t 
pro/est- a nelV università di Bo~ 

togna, stttla febre contagiosa di quesf Qftfto 
1817; Prato, 1817, in-8°. Carradori est encore 
auteur d'un grand nombre d'articles insérés dans. 
les journaux de Milan et de Pavie, et dans la 
Bibliothèque Britannique. 

Tlpaldo , Biagraphia degii ILaUani itltutrï, U \L 

ckfLRk\Zk (BartMlemy ne), prélat et 
théologien espagnol, né en 1603 à Miranda, dans 
la Navarre; mort le 1 mai 157 G. s 
comme professeur de théologie devint si bril- 
lante , qu'on venait de toutes les parties de l'Es- 
pagne à Valladolid pour l'entendre; en U4G, 
Charles-Quint l'envoya au concile de Trente, et 
la conduite qu'il y tint ne démentit point* ses 
premiers succès. Quand le mariage du fils de 
Charles-Quint avec Marie Tudor fut eondi 
ranza suivit le jeune prince en Angleterre : il 
devint le confesseur delà reine, et travail! 
ardeur au rétablissement de la religion catho- 
lique. Ri de Philippe après l'abdi- 
cation de Charles-Quint , il reçut du no 
roi 1 archevêché de Tolède. L'éveque de Léride, 
jaloux des distinction! dont Carranza était lob- 
jet t dénonça h l'inquisition un catéchisme que 
venait de taire publier Tarchevéque de Tolède. 
Ce livre, condamné en Espajme, fut approuvé 
par une commission du concile de Trente. Char- 
les-Quint mourant ût appeler Carrnu/a p 
lui; le bruit se répandit hiem }»ruice 
n'était pas mort avec les sentiments d'un bon ca- 
tholique : les ennemis de Carranza, qui en étaient 
peut-être les auteurs, eu profilèrent pour ! 
■fWlfr de nouveau. Il fut emprisonné par ordre d€ 
l'inquisition; son procès fut instruit i mais te 
pape Pie V ayant évoqué Tanaire a Rom» 
ranza y fut pendait, et eut pour prison le château 
Saint- Ange. Il y subit des traitements moins irn* 
pitoyabl (>agni% et au bout de dix ans il 
fiât absous. Seulement f pour satisfaire l'inquisi- 
tion, on exigea de lui l'abjuration, de quelques 
propositions qu'il n'avait jamais soutenu* •> ; de 
plus, il devaitjétre suspendu pendant cinq ans de 
ses fonctions episcopaies, Carranza mourut dix- 
sept jours après sa sortie de prison. On a de lui : 
S // m ma l U i ti , m-8" , sou - 
ventreiinpnn 
epi&coporum et ah 
et 1562, nh,s 

techtsmo chrtstiano; Anvers, J > »*, in loi ; 
Divers écrits traitant - 

de jeune , de î.muxiiie, de! insluu 
lions pour la messe. [/Tac. des g. du m. 
a* Mit. | 

Berrer», fhst. dé Phtlippe II. — Le comte deïtoca, 
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Mis*, de Charles V. - Didier de Caatejoo, V ie de Car- 
ranza, dans U Primacia de la santa iglesia de Toledo. 

— Salazar de Bfendoia , V ie de Carrama. — Antonio , 
JHbliotheea hispana nova. — Nleeron , Mémoires. — 
Ecnard, Script, ord. PrmdicaL — Bayle , Diet. hist. 

— carrahea (Didier), traducteur et nûssion- 
naire espagnol, de Tordre des Dominicains, vi- 
vait dans le milieu du seizième siècle. On a de 
lui : Doctrina christiana en lengua chantai, 
langue usitée dans la province de Tabasco, au 
Mexique. 

Antonio, Biblioth. kispana nova.— Eehard.'da Script, 
ordinis Prsedieatorum. — Datfla, Hist, province* 
Mextci ordinis Prmdicat, -Léon, Mol. Indica. 

carrahea (Jérôme), tacticien espagnol, 
natif de Séville, vivait dans la seconde moitié 
du seizième siècle. Après avoir été gouverneur 
de la province de Honduras, en Amérique, il 
revint finir ses jours dans sa patrie. On a de lui : 
De lafilosofiade las Armas, de su destreza, 
y de la açresion y defenston christiana ; San- 
Lucar, 1569 et 1582, in-4°; ouvrage devenu 
rare. 

Antonio , Bibliotheca hispana nova. 

carrahea (Michel- Alfonse de), biogra- 
phe et théologien ascétique espagnol, de Tordre 
des Carmes, né à Valence vers 1527, mort dans 
la même ville en 1607. Ses principaux ouvrages 
sont : VitaS. Ildephonsi; Valence, 1556, in-8°; 
réimprimée par BoUandus, avec notes, dans les 
Acta Sanctorum ( 3 janvier ) ; — Camino del 
Cielo; ibid., 1601, in-8°; — Catecismo y doc- 
trina de religiosos novicios, professos y mon- 
fas; Valence, 1605. 

Antonio, Biblioth. hispana nova. - Gaspar Eacolanna, 
Valentina historia. 

carrara (Jean-Michel-Albert), médecin, 
nistorien et littérateur italien, natif de Bergame, 
mort dans cette ville le 26 octobre 1490. H fut 
l'un des hommes les plus instruite de son temps. 
Après avoir servi dans sa jeunesse sous les or- 
dres de Ph. Visconti contre Fr. Sforce, il revint 
dans sa ville natale, et ne la quitta plus que pour 
porter les secours de Tart médical à ceux qui les 
réclamaient, consacrant ses loisirs à la culture 
des lettres. Carrara fut souvent consulté par les 
princes d'Italie, de France et d'Allemagne. On 
a de lui : de Omnibus Ingeniis augendx me- 
moriœ; Bologne, 1491; — Orotio in funere 
Barthol. Coleonis ; Bergame, 1732 ; —un grand 
nombre d'ouvrages latins et italiens encore iné- 
dits, parmi lesquels on cite : Historiarum Ita- 
licarum libri LX; un poème envers héroïques, 
de Bello Veneto per Jac. Mercellum in Italia 
gesto liber unies. 

Antoine Snardt, Vie de J.-M.-A. Carrara; Bergame, 
178». — Amelot de la Hoossaye, Hist. du gouvernement 
de Venise, — Fabricius, Biblioth. latina médise eetatis. 

— Voulus, de Historié, latin. 

carrara (Hubertin ), poète italien, de Tor- 
dre des Jésuites, né en 1640 à Sora ( royaume 
de Naples), mort à Rome en 1717. Il fut profes- 
seur de belles-lettres au collège Romain, et l'un 
des restaurateurs de la poésie latine au dix-nui- 



— CARRARE 856 

tième siècle. Ona de lui : in Victoria* de Scy~ 
this et Cosacis relatam, sub auspiciis D. D. 
Joannis in Zolkucia et Zloczon Sobjeski, etc., 
carmen; Rome, 1666; — Columbus, sive de 
itinere Chris topheri Columbi , carmen epi- 
cum; Rome, 1715; Augsbourg, 1730. Carrara 
travailla quarante ans à ce poème. 
Adetnng. aoppL à Jôcber, AUaem. GeUherten-LexkotL 
carrara {Pierre- Antoine), poète italia, 
natif de Bergame, vivait dans la seconde moitié 
du dix-septième siècle. On a de lui : V Enéide 
di Virgilio tradotta in ottava rima, cogli ar- 
gomenti del medestmo; Venise, 1661 et 1701. 
Pattont, Biblioth. deçli Jutori antichi volgarituti. 
— Ench et Grober", Mlgem. Bncvc. 

carrare, nom d'une illustre maison de Pi* 
doue, qui se rendit célèbre dans l'Italie septen- 
trionale au quatorzième siècle. 

carra rr ( Jacques I er de ) , seigneur de 
Padoue, mort le 23 novembre 1324. En 1314, 
il fit mourir ou chassa les anciens magistrats de 
Padoue, et se fit proclamer, en 1318, seigneur 
de la république; mais de puissants ennemis hn 
disputèrent le pouvoir, et, pour ne pas le perdre 
entièrement, fl (ut obligé de partager la souve- 
raineté avec Frédéric, duc d'Autriche, qui loi 
donna des secours. Plusieurs princes de sa fa- 
mille régnèrent à Padoue après lui. 

carrare (Marsilio de), seigneur de Pa- 
doue, neveu du précédent, mort le 21 mars 1338. 
H succéda à son oncle, qui ne laissait que des 
filles et des bâtards. Attaqué par un antre de ses 
oncles, Nicolas de Carrare, qui, après avoir par- 
tagé avec lui les soins du gouvernement, était 
devenu son ennemi, puis fatigué des veia- 
tions qu'exerçaient dans la ville les Allemands, 
ses auxiliaires, Marsilio se réconcilia avec Cane 
de la Scala, ancien ennemi de sa famille, se 
mit sous sa protection, et lui transféra la sei- 
gneurie de Padoue et de son territoire, en con- 
servant toutefois l'autorité administrative. Sur 
la fin de sa vie, il se brouilla avec Albert de la 
Scala, fils aîné de Cane. Protégé par les troupes 
des républiques de Florence et de Venise, qui 
voulaient humilier l'orgueil et l'ambition des 
seigneurs de la Scala, il recouvra son ancien 
pouvoir le 7 août 1337. H mourut sans enfants. 

Blanchi, Difesa di Marsiglio da Carrara; Pidoœ, 
18SS. — Stsmondi, Hist. des Républiques italiennes. 

carrare ( Ubertino de ) , seigneur de Pa- 
doue, neveu du précédent, mort le 25 mars 1345. 
Ce fut lui qui, pour se venger de l'outrage 
qu'Albert de la Scala avait fait à sa femme, dé- 
termina son oncle Marsilio à ouvrir les. portes 
de Padoue aux armées de Florence et de Venise. 
En 1338, il succéda à cet oncle avec l'approba- 
tion de la république de Venise, et rat ensuite 
reconnu par Marsilio de la Scala, qui renonça 
franchement à la suzeraineté de Padoue. tes 
Vénitiens ne virent pas avec plaisir la paix s'é- 
tablir entre les deux maisons de Carrare et de 
la Scala; ils espéraient quTJbertroo et Marsilio 
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feraient la guerre, et leur politique devait El- 
it de raftaibtisscment des deux parfit, 
rlioo Carrare se rendit odieux aux Padouans 
r son caractère violent et par l'excès de ses 

Luches. 

carrare i [Marsitietto Pappafava de), séi- 
de Padoue, parent du précédent, mort le 
I 1348. H Tenait de succéder à Ubertino 
|u'il fut assassiné par Jacques Carrare, tti 
Nicolas et neveu de Jacques l €r . H ne régna 
deux mois. Ses sujets le regrettèrent. 
carrare ( Jacques II de ) t seigneur de Pa- 
ie, mort le 21 décembre 13M* Apres avoir 
u quelque temps secret l'assassinat de Mar- 
iette, et s'être servi du sceau de ce prince pour 
mettre en possession des forteresses de la 
irie, il fit connaître la mort de son pa- 
, réclama la souveraineté de Padoue comme 
héritage auquel il avait les droits les plus in- 
bte^j et fut proclamé seigneur par le 
iple. 11 gouverna avec plus de sagesse et de 
îération qu'on ne devait s*y attendre. Il fut 
par un bAtard d'un de ses un ri es, dont 
liait à réprimer les excèa. 

( Giacomino de ) , seigneur de Pa- 
frère du précédent, -mort eu 1372. 11 suc- 
la à Jacques II avec François, fils de ce der- 
r. Après cinq ans d'une parfaite harmonie 
ces deux princes, François, informé que 
oncle avait projeté de le faire périr, le pré- 
t, l'arrêta lui-même, et le fit renfermer dans 

forteresse. 

carrare ( François I tT ) , seigneur de Pa- 
ne, fils de Jacques Tï, mort dans le château 
Como le 6 octobre 1393. Il régna seul de- 
is 1355. Comme tous les petits princes de fa 
ibardie, il s'allia aux Vénitiens contre la 
m de Visconti, qui les menaçait tous éga- 
t. A la tête de l'armée de la ligue, il fit la 
avec des succès variés , et la termina , en 
58, par une paix honorable. Lorsque Louis, 
de Hongrie, envahit les États de Venise, 
içoïs de Carrare s'unit avec lui d'une amitié 
>ite, et lui fournit des vivres. Dès lors la ré- 
plique lui voua une haine acharnée. Carrare 
enlever les sénateurs vénitiens qui lui étaient 
le plus hostiles, et les fit amener à Padoue, dans 
son palais. Là ses menaces leur arrachèrent le 
serment de conserver la paix avec lui. M 
1360, la jalousie des Vénitiens tut portée au 
comble par le don que Louis de Hongrie lit a 
Ctamre des villes de Feltre et de Beîlune. Mal- 
gré la médiation des Florentins , des Pisans et 
pe, les hostilités éclatèrent eu 1372. Les 
Autriche et le roi de Hongrie secouru- 
rent Carrare; cependant il fui contraint à une 
paix honteuse en 1373. 11 la rompit dès qu'il 
it« put, et contracta avec les ûénoil fi I*' rai de 
Hongrie une ligue qui amena la guerre de CM m I, 
qui faillit perdre Venise (I378-13&4). En 1384 
Carrare acquit les villes de Trevise, Ccneda, 
et fidlune. Les Vénitiens suscitèrent coq- 
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tre lui Antonio de la Scala, seigneur de Vérone, 
qui fut deux fois battu, se vit enlever par Car- 
rare l'alliance de Jean Galéas Visconti. 
rain de Milan, et*fot par celui-ci dépouillé de 
ses États en 1387. Mais Jean Galéas, sau 
été provoqué, tourna ensuite ses armes contre 
François de Carrare. Ce dernier fut contraint 
de livrer Padooe et Tré vise à Visconti (l&* 8 )t et 
fut enfermé, au mépris des traités, dans ! 
teau de Como. 

car&ark ( François II ou Novollo de ) f 
seigneur de Padoue, fils du précédeut, mort le 
17 février 1406. Dépouillé comme son pèff .!.• 
la souveraineté de Padoue, il montra une cons- 
tance réellement héroïque. Au milieu des plus 
grands dangers il parcourut ] Italie et l'Europe, 
pour susciter des ennemis à Jean Galéas Vis- 
conti. Enfin, après des eflorts inouïs, il parvint 
à former une ligue et à réunir des secours suf- 
fisants. Les Florentins commencèrent le* Inuti- 
lités ; les Vénitiens favorisèrent Mflrètement Cru - 
rare, qui lui-même fut reçu dans Padoue parles 
anciens sujets de sa famille en 1390. 
ans de guerre, le souverain de Milan fut contraint 
de le recon naître comme chef indépendant de 
Padoue, Il soutint les Florentins dans hors 
guerres contre Visconti, rétablit d'abord, en 
1404, la famille de la Scala dans Vérone, maïs 
bientôt s'empara lui-même de cet État. Il allait 
étendre ses conquêtes d'une manière réellement 
redoutable, lorsque les Vénitiens et Goflzague, 
seigneur de Mantoue, se déclarèrent contre lui. 
Il se défendit avec un admirable courage contre 
des forces bien supérieures aux siennes. En 
1405 il fut obligé de capituler, conduit à Venise, 
enfermé dans un cachot avec deux de ses tils, et, 
comme eux, étranglé par ordre dti conseil des 
Dix. Il laissait encore deux fils, dont ta dernier 
périt sur Féchalaud en 1435, après une tenta- 
tive pour rentrer en possession de Padoue. En 
lui lîoit la maison de Carrare. [Aie, ths y, du 
momie], 

Sbmotnii , Hitt. des Républiques ital, — Daru, Hist. 
de ta rep. de Denise. 

CARRÉ (....), voyageur français, vivait dans 
la seconde moitié du dix-septième siècle. Il lut 
d'abord chargé de visiter la cote de Barbarie cl 
divers ports de l'Océan. Les mémoires adresses 
[mu lui a Colbcrt fixèrent l'attention de rv mi- 
nistre, qui projetait de grands établissements 
dans les Indes orientales. Bientôt Carré fut de- 
signé pour faire partie de l'expédition dont Ca- 
ron était le chef. La Hotte partit le 10 juillet 1666. 
Après avoir toucha à Madagascar et a File Bour- 
bon, Caron se persuada que Surate smH un 
clicf-lteu préférable pour les établissement» de 
la compagnie, et mit à la voile pour cette ville. 
Carré, dans la relation de son voyage, daOM 
une description de Surate et des pafl eorlrao- 
nants. En 1668, lorsque les Turc» prit 
sur les Arabes, il s'y trouvait pour le- 
de la compagnie, et fut obligé de 16 réfugier avec 
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son navire à l'Ile de Karreck, dans le golfe Persi- 
que. De retour à Surate, il fut envoyé en France 
par Caron, qu'il n'aimait pas, et qui voulait se dé- 
barrasser de sa surveillance. £arré s'embarqua, 
en 1671, pour Bender-Abassi ; de là il se rendit 
à Bagdad, et traversa le désert. Durant ce trajet 
il eut beaucoup à souffrir. Enfin il arriva à Alep, 
se rendit à Tripoli de Syrie, parcourut le Liban, 
s'embarqua à Seïde, et arriva à Marseille, Peu 
de temps après , il fut renvoyé aux Indes par la 
route de terre, et on n'entendit plus parlerde lui. 
On sait seulement qu'en 1673 il était à Visa- 
pour. Il a publié une relation sous ce titre : Voyage 
des Indes orientales, mêlé de plusieurs his- 
toires curieuses ; Paris, 1699, 2 vol. in- 12. Le 
premier volume, qui contient le récit de son pre- 
mier voyage, est beaucoup plus intéressant que 
le second, qui parle peu de sa dernière tournée, 
et n'est guère rempli que d'histoires galantes. 

Le bat, Dict. eucetl. de la France, 

carré ou carrés ( François ), peintre hol- 
landais , né en Frise en 1636, mort à Amster- 
dam en 1669. Il s'établit à Amsterdam, et fut 
le premier peintre de Guillaume-Frédéric, sta- 
thouder de la Frise. 11 adopta principalement le 
genre de Téniers. On voit encore de lui quel- 
ques tableaux représentant des fêtes de village. 

Dfftcarapi. V tes des peintres flamand* et hollandais. 

carré ( Henri ) , peintre hollandais , fils du 
précédent, né vers 1657, mort le 7 juillet 1721. 
11 apprit le dessin malgré son père, qui le desti- 
nait à l'état ecclésiastique, et finit par entrer 
dans l'atelier du célèbre Jordaens. 11 commençait 
à se faire connaître comme peintre lorsque la 
princesse Albertine, qni avait été la protectrice 
du père, offrit au fils une place d'enseigne dans 
un régiment. Après avoir servi quelque temps 
avec distinction, Henri reprit la palette et s'éta- 
blit a Amsterdam, où il exécuta de nombreux 
tableaux, parmi lesquels on distingue de grands 
paysages. 

Dfxcampii, Fiés des peintres flamands et hollandais. 

carré (Michel), peintre hollandais, frère 
du précédent , né vers 1658 , mort à Alkmaër en 
17'.». H. Il fut élève de Bcrghem. Après avoir sé- 
journé quelques années a Londres sans profit 
pour su fortune, il passa en Prusse sur l'invita- 
tion de Frédéric l fr , qui paya bien ses ouvrages 
et lui donna en même temps une pension. A la 
tuort de ce prince, Michel revint à Amsterdam, 
parmi ses compositions , on cite avec éloge la 
Rnmmtrc de Jacob et d'Esaù. 

IkwiuntMi '"<"' Au peintres flamands et hollandais. 

(JARRE { Guillaume-Louis- Julien), juriscon- 
sulte français, né à llounes le 21 octobre 1777, 
mort le 12 mars 1832. 11 se distingua d'abord au 
barreau, et ensuite dans l'enseignement du droit ; 
nommé en lHOfl professeur à la faculté de cette 
ville. Il expliqua avec un grand succès la procé- 
dure, «lui venait de s'enrichir d'un code bien in 



réformes. Après avoir publié en 1808 une Iniro* 
duction générale à V étude du droit (Paris; 
in-8°), il donna au public une analyse des com- 
mentateurs et des arrêts des cours sur le code 
dont l'enseignement lui était confié (Rennes, 1811- 
1812, 2 vol. in-4°); ouvrage qu'il a complété, en 
1819, par 2 vol. in-4° de questions sur la procé- 
dure , et refondu dans une troisième pubticatktt 
intitulée Lois de la procédure civile; 1824, 

3 vol. in-4°. Ces ouvrages ont été si utiles dans 
la pratique, qu'il en a été donné après sa mort 
une troisième édition par le professeur Chauvcaa 
(Ad.) en 1841. 

Il est fâcheux que ce savant professeur n'ait pas 
rédigé, au moins en projet, les articles nécessai- 
res pour combler les lacunes du code, et pour le 
purger entièrement de la procédure écrite, reste 
de l'ancienne barbarie, qui, sans être grandement 
profitable au fisc et sans servir à l'éclaircisse- 
ment des affaires, fait peser sur les justiciable* 
une charge énorme. Carré était timide, quoiqu'il 
appartint à l'école de Lanjuinais, son compatriote 
et son maître; il n'avait pas la hauteur de pea- 
séc de Toullier. Cependant il a professé les pins 
saines doctrines dans ses Lois de Vorganisatitm 
et de la compétence des juridictions civiles, 
qu'il dédia à M. Dupin aine, Rennes, 1825-1826, 
2 vol. in-4°, et dont M. Y. Foucher a donné use 
nouvelle édition, Paris, 1834 , 8 vol. in-8°; mais 
il n'a pas tout dit , ainsi que Lanjuinais le loi a 
reproché, en avouant toutefois la difficulté de 
l'entreprise, dans la dépendance où le professo- 
rat était alors placé. 

Carré avait donné des preuves de son cos* 
rage, comme citoyen et comme avocat, dans la 
défense du général Travot, de Coutpont, et autres 
victimes des réactions politiques de 1815. Mais 
ce courage était accompagné de mesure et de res- 
pect pour l'autorité légitime, ce qui lui donnait 
une grande autorité sur la jeunesse des écoles de 
droit; sa science était d'ailleurs un palladium 
contre les dangers qu'il avait affrontés. Il selivrait, 
dans le silence du cabinet, à la composition d'ou- 
vrages d'une grande utilité pratique, tels qne 
son traité des Domaines congéables, genre de 
propriété particulier à l'ancienne Bretagne, 1 voL, 
1822, et surtout du Gouvernement des paroisses, 
que le clergé attaqua comme trop favorable ani 
exigences du gouvernement civil, parce que l'au- 
teur appuie ses prétentions au temporel sur les 
conciles et les décrétâtes des papes, 1 vol. in-8* f 
1822, avec suppl. de 1824, en réponse aux criti- 
ques qui lui venaient de ce côté. En 1829, il publia 

4 vol. de commentaires sur la Juridiction des 
Justices de paix, que M. Y. Foucher a égale- 
ment complétés ou refondus en 1838. 

Carré a laissé 14 volumes in-4° de consulta- 
tions qui prouvent la confiance qu'on avait en 
son jugement et en sa science, et des notes éten- 
dues, pour continuer le traité de son illustre 
collègue et ami Toullier sur le droit civil. IL Do- 
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et années suivantes, a déclaré l'usage qu'il avait 
fait de ces notes. 

Après la révélation de 1830, on fit officielle- 
ment l'offre au savant professeur d'une place 
éminente dans la haute magistrature de Paris ; il 
refusa, pour consacrer le reste de sa vie à l'en- 
seignement et À l'amélioration de ses écrits. H 
était d'ailleurs dans tes liens d'une honorable 
pauvreté , par l'engagement qu'il avait pris de 
payer les dettes d'un père mort insolvable. 

Dès 1832, à l'âge de cinquante-cinq ans, il 
sentit ses forces défaillir; mais il voulut mourir 
au milieu de ses élèves, et c'est en effet dans sa 
chaire qu'il éprouva les dernières défaillances de 
sa mort. Sa tombe fût environnée des témoi- 
gnages du plus vif intérêt et du .plus grand res- 
pect Isàmbert. 

Noticee sur Carré, par M. Leroux, conseiller à la cour 
de Rennes, en tête du tora. XVI de la Continuation de 
Toullier { 1886.— Éloge par M. Waldeck-Roussean, avo- 
cat à Nantes et représentant ; 1884. - NoUce sur Carré, 
par M. Ad. Cnauveaa ; 1841 , etc. 

gaebé ( Jean- Baptiste- Louis ) , tacticien 
français, né à Yarennes le 12 avril 1749, mort 
dans la même ville le 16 février 1835. Élève 
distingué de l'École du génie de Mézières, il pos- 
sédait des connaissances profondes en physique, 
en chimie et en mécanique. Successivement avo- 
cat, juge de paix, inspecteur des forêts, il mou- 
rut dans un âge avancé. Carré mérite surtout 
une place dans nos colonnes comme auteur de 
la Panoplie, ou Réunion de tout ce qui a trait 
à la guerre, depuis l * origine de la nation 
française jusqu'à nos jours; Châlons-sur- 
Marne, 1795, in-4°, avec atlas. L'auteur nous 
apprend lui-même que cet ouvrage, fruit de lon- 
gues recherches, était achevé dès 1783; mais 
qu'A avait gardé son manuscrit, parce que la 
censure avait exigé qu'il retranchât ses réflexions 
sur l'oppression et l'avilissement du peuple. 
A l'époque des querelles des parlements, Carré 
avait publié, sous le voile de l'anonyme, un pam- 
phlet très-mordant contre la nouvelle magistra- 
ture, et intitulé Trigaudin le Renard, ou le 
MHocès des bêtes, in- 8° (sans date). Ses maté- 
riaux pour la publication d'une Flore du Cler- 
montais ont été perdus. 

Le Ras, Dict. encyc. de la France. -- Qaérard, laFr. 
littéraire. 

caeké (Pierre), théologien français, né à 
Reims en 1749, mort dans la même ville le 
13 janvier 1823. Après avoir professé la rhétori- 
que à Charleville, il devint curé de Saint-Hilaire- 
le-Grand, village de Champagne, prêta le serment 
civique au moment de la révolution, et le rétracta 
ensuite. On a de lui : la Constitution et la Re- 
ligion parfaitement d y accord,par un curé de 
campagne, râ-8° ; - Réponse des catholiques à 
la lettre prétendue pastorale du citoyen Nico- 
las Dtoty in-4°. 
Bioç.tmtv. 

carré (Louis), mathématicien français, né à 
Clofontaine, près de Nangts, en Brie, le 26 juil- 
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Jet 1663; mort à Paris le 11 avril 1711 Son père, 
simple laboureur, l'envoya à Paris étudier jwur 
être prêtre; mais, après trois ans de théologie, 
le jeune Carré refusa d'entrer dans les ordres, et 
s'attacha à Malebranche en qualité de secrétaire. 
Sous ce maître excellent, il étudia pendant sept 
ans la philosophie et les mathématiques, et se 
trouva, en le quittant, capable de professer avec 
éclat les doctrines du savant oratorien. Choisi 
en 1697 par Varignon pour son élève à l'Acadé- 
mie des sciences, il devint bientôt associé et enfin 
pensionnaire de cette compagnie. D'un esprit peu 
inventif, mais s'entendant très-bien À expliquer les 
découvertes des autres, Carré s'occupa particuliè- 
rement de la musique, de la théorie des sons, de 
la description des instruments. On a de lui : Mé- 
thode pour la mesure des sur/aces, la dimen- 
sion des solides, leurs centres de pesanteur % 
de percussion, d'oscillation, par l'application 
du calcul intégral; Paris, 1700, in-4°: c'est 
une application simple et aisée du calcul inté- 
gral. Dans le Supplément du Journal des 
Savants, mm 1707, on trouve de Carré l'abrégé 
d'un Traité sur la théorie générale du son, sur 
les différents accords de la musique, et sur le 
monochorde; —dans les Mémoires de l'Acadé- 
mie des sciences : Méthode pour la rectifica- 
tion des lignes courbes par les tangentes; 
1701 ; — Rectification de la Cycloïde; ibid. ; — 
Solution du problème proposé aux géomètres 
dans les Mémoires de Trévoux des mois de 
septembre et octobre; 1702, ibid.; — Rectifi- 
cation des caustiques par réflexion, formées 
par le cercle, la cycloïde ordinaire, et la pa- 
rabole, 1703; — Méthode pour la rectifica- 
tion des courbes; 1704; — Examen d'une 
courbe formée par le moyen tfun cercle; 
1705; — Expériences physiques sur la ré- 
flexion des balles de mousquet dans Veau, et 
sur la résistance de ce fluide; ibid.; — Ex- 
périences sur les tuyaux capillaires; ibid. ; — 
Problème $ Hydrostatique; ibid.; — des Lois 
du mouvement; 1706; — Démonstrations 
simples et faciles de quelques propriétés qui 
regardent les pendules, avec quelques nou- 
velles propriétés de la parabole; 1707 ; — Ex- 
périences sur le ressort de l'air, 1710; — 
Abrégé de Catoptrique. 

KFontenelfe, Éloge de Carré, dans l'Histoire de V Aca- 
démie de* tciencei, année 1711. - Nlcéron , Mémoire* 
de* homme* illustres, t. XIV. 

cabré (Pierre-Laurent), professeur de lit- 
térature et poète français, né à Paris le 7 no- 
vembre 1768, mort le 23 février 1825. Après 
avoir fait de bonnes études au collège de la Marche 
et au séminaire des Trois-Mois, protégé par Dc- 
lille, il obtint la chaire de rhétorique du collège 
de Toulouse, où ses leçons eurent un grand suc- 
cès. En suivant la carrière du professorat, il cul- 
tivait la poésie, et reçut plusieurs prix aux aca- 
démies de province, entre autres à celle des Jeux 
Floraux de Toulouse, dont U devint un dn 
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main teneur s. la révolution ayant supprimé le 
collège de Toulouse, Carré fut choisi pour diriger 
la maison d'éducation de M. Albert. Plus tard i 
fut nommé professeur de belles-lettres à TAea 
demie de Toulouse. Ses œuvres, composées de 
poèmes, d'odes, d'hymnes, d'épttres, d'idylles 
de discours en vers et en prose, et de quelques 
traductions, ont été recueillies par M. du Mège 
de Toulouse; 1826, un vol. in-8°. 

GUTOT DE FfiRE. 
Du Mège, Notice en tête des œuvres de L. Carré. — 
Quérard,; la France Utt. — Le Bat. /Met. tncycl. de U 
France. — DesetsarU, les Siècles litt. 

carré (Remy), théologien et musicographe 
français, de Tordre des Bénédictins, né à Saint- 
Fal, diocèse de Troyes, le 20 février 1706 ; mort 
à la fin du dix-huitième siècle. H fut prieur de 
Beceleuf, et sacristain du couvent de la Celle. On 
a de lui : le Maître des novices dans Vart de 
chanter; Paris, 1744, in-4° : on y trouve un ] 
pompeux éloge du vin ; l'auteur, après l'avoir 
conseillé pour toutes les maladies, ajoute : « Le 
vin fait presque autant que tous les autres re- 
mèdes ensemble ; » la Clef des Psaumes ; ibid., 
1755, in-12; — Recueil curieux et édifiant 
sur les cloches; Cologne (Paris), 1757,in-8°; 
— Plan de la Bible latine distribuée en forme 
de bréviaire; ibid., 1780. 

Jean Carre, frère du précédent, également de 
Tordre des Bénédictins, a coopéré à l'édition de 
saint Ambroise; Paris, 1686-1690, in-fol. 

Feus, Biographie des Musiciens. — Quérard, la Fr. 
litt. — Barbier, Dict. des ouvr- anonymes. 

* carreau (Pierre, sire de la Pérée), 
historien français, mort à Tours en 1708. U fut 
procureur royal de l'élection de Tours et histo- 
riographe de la Touraine. On ne connaît de lui 
qu'un ouvrage posthume, que l'auteur avait voulu 
publier de son vivant en 2 volumes in-folio, après 
en avoir fait dresser un prospectus, mais qui est 
resté en manuscrit : c'est Y Histoire du pays et 
duché de Wouraine, ouvrage très-estimé pour 
son exactitude et son universalité. 
Lelong et Fontette, Bibl. hist. de la France. 
CARRBL ( Louis- Joseph ), théologien français, 
natif de Seyssel en Bugey, vivait à la fin du dix- 
septième siècle. On a de lui : la Pratique des 
Billets ;Louvain, 1690; Bruxelles, 1698, in-12; 

— Lettre à M. Amelot de la Houssaye; Paris, 
1691, in-16; — la Science ecclésiastique suf- 
fisante à elle-même sans le secours des scien- 
ces profanes ; Lyon, 1700, in-12; — Arw à l'au- 
teur de la vie de M. (TAranthon d'Alex, évé- 
que d'Annecy; Bruxelles et Lyon, 1700, in T 12 ; 

— un Avis et trois lettres sur les propositions 
concernant la révélation et la certitude du texte 
sacré, insérés dans Y Histoire des ouvrages des 
savants de 1708. 

Quérard, la Fr. litt. — Richard et Glraud, Bibl' sacrée. 

— Journal de Trévoux, 1701, t. IV. 

carrbl (Nicolas-Armand), célèbre publi- 
dste français, né à Rouen le 8 mai 1800, mort le 
24 juillet 1836. Fils de commerçants honorables, 
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il fit ses premières études au collège de sa ville 
natale, et entra à l'école militaire de Saint-Cjr, 
où il ne tarda pas k mécontenter ses supérieurs 
par l'indépendance de ses principes. « Un jour, 
dit M. £. Littré, le général d'AlMgnac, qui corn- 
mandait l'école, lui ayant dit qu'avec des opinions 
comme les siennes il ferait mieux de tenir l'ame 
dans le comptoir de son père : « Mon général, ré- 
pondit Carrel avec un accent énergique, si jamais 
je reprends l'aune de mon père, ce ne sera pas 
pour mesurer de la toile. » Cette réponse auda- 
cieuse fit mettre l'élève aux arrêts, et il fut ques- 
tion de l'expulser. Biais Carrel écrivit directe- 
ment au ministre delà guerre, lui exposa tes fait», 
et gagna complètement sa cause. » 

Admis dans les rangs de Tannée avec le grade 
de sous-lieutenant, Carrel ne cessa pas d'être 
animé de sentiments hostiles aux princes re- 
venus à la suite de l'étranger; mais il affecta 
des allures insouciantes, pour ne pas attirer les 
soupçons sur lui, et rester plus libre d'agk 
lorsque l'occasion lui paraîtrait opportune. S 
fit une première tentative en 1821, et trempe 
dans la conspiration de Béfort, qui échoua. Se 
Neof-Brisacb, où U était en garnison avec le 29 e 
de ligne, il se rendit secrètement à Béfort Le 
complot venait d'y être découvert, et il n'eut qae 
le temps de retourner en toute hâte à Neuf-Bri- 
sach, pour ne pas être pris en flagrant délit par 
son colonel. Cependant ses principes politiques 
se prononçaient de jour en jour davantage. Le 
succès de la révolution d'Espagne, qui venait d'é- 
clater, lui paraissait d'autant plus désirable qoll 
ne pouvait, selon lui, manquer de servir d'exemple 
à la France. De Marseille, où était venu son régi- 
ment, il écrivit une lettre d'assentiment aux cartes 
espagnoles, lettre qui fut saisie et portée à M. le 
baron de Damas, commandant de la dixième di- 
vision militaire. Celui-ci fit de vains efforts pour ' 
obtenir du sous-lieutenant un désaveu de ce enV 
avait écrit, et la promesse de renoncer à ses 
liaisons politiques : Carrel resta inéb ranlable , 
quoique touché des procédés bienveillants de 
M. de Damas à son égard. — Lorsque le gouverne- 
ment français, cédant aux injonctions de la sainte- 
alliance, se prépara à envoyer des troupes en Es- 
pagne pour y étouffer la liberté naissante, Carrel 
résolut de donner sa démission, et d'aller dé- 
fendre en Espagne la cause de la révolution. A 
cet effet, il s'embarqua, dans le courant de Tan- 
née 1823, sur un bateau pêcheur espagnol, qui 
le conduisit à Barcelone. On connaît l'issue de 
cetteguerre. A la suite de privations infinies, et 
d'une foule d'actes de bravoure et de dévoue- 
ment, la légion étrangère, dans les rangs de la- 
quelle servait Carrel* * en qualité de sous-lieute- 
nant, fut obligée de déposer les armes en rase 
campagne, sous le fort de Figuières. Devenu, par 
un singulier hasard, prisonnier du général Da- 
mas, Armand Carrel fut traduit devant un con- 
seil de guerre, qui reconnut lui-même son incom- 
pétence; mais, à la demande du procureur gé- 
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la cour de cassation cassa l'arrêt d'incom- 
issimilanl le pré veau et ses compa- 
gnons h des militaires, Les renvoya devant ta p» 
tnirr conseil de guerre des Pyrénées-Orientales. 
fois, il fut condamné à mort. L'omission 
Iques formalités légales empêcha seule que 
nce fût mise à exécution. Renvoyé devant 
re de la dixième division miti- 
iégeant à Toulouse, il fut acquitté, aux 
applaudissements de l'auditoire. 

Au sortir de la prison de Toulouse, Carre], 
pour qui la carrière militaire était complètement 
fermée, se trouva dénué de toute ressource. 
Bientôt son talent d'écrivain allait le tirer d'em- 
barras. Il commença par être le secrétaire de 
M. Augustin Thierry, qu'il appelait son premier 
maître* et qui l'occupa a ses travaux historiques. 
« H ne resta qu'un temps très-court auprès de 
!'*n de la conquête de l'Angleterre par les 
Hormands. Sa position était extrêmement 
roais la campagne, de Catalogne et la prison du 
t ! ;i\ aïeo t accoutumé à de rudes épreuves, 
et ni son courage, ni même son insouciance, n'é- 
ï par ta vie qu'il menait. Il composa 
alors deux Résumés, Van sur V Histoire 0?É- 
cosse, l'autre sur f Histoire de la Grèce mo- 
derne, et il écrivit la vie de Paul-Louis Courier ; 
le célèbre pamphlétaire, il rédigea la Revue Amé- 
ricaine, recueil qui contient de bons matériaux, 
et où on retrouve l'esprit politique qui présida plus 
tard à la rédaction du National, et il commença 
i écrire dans les journaux, dans le Constitua 
jonnel, dans le Globe, dans la Revue française, 
lans le Producteur, 11 publia son Histoire de la 
f ion en Angleterre, début très* 
itquable, où il avait évité à dessein de faire 
t approchements entre les S tu arts et les Bour- 
-,, mais où ces rapprochements éclatent mal- 
gré lui, et où ses tendances politiques sont déjà 
toutes manifestes. C'est des travaux ml repris 
époque que date sa prédilection 
ff l'histoire constitutionnelle de l'Angleterre ; 
it un sujet qu'il roula souvent dans sa tète, 
n'avait jamais abandonné. » 

ajoute M. E. littré, la grande œuvre 

Carrel, c'est le National. Fatigué, 

tant d'autres, des feintes dont l'opixisitiou 

quinze ans se couvrait, il conçut le projet de 

1er un nouveau journal qui eût une allure 

plus hardie, un langage plus franc. Ce fut lui qui 

eut la première idée du National; le titre fut 

donne par lui ; il faisait, dès ce moment, un pas 

en avant de la presse de la restauration. La ré- 

d.ietioiï do National fut remise à MM. Thiers, 

Mignet et Armand Carrel, ave* cet arrangement 

un, à son tour, aurait pendant un an la 

suprême de la feuille. M. Thiers, 

comme le plus âgé, commença; et, à vrai dire, il 

n'y avait pas accord entre ses opinions et celles 

nnand Carrel, Le National était évidemment 

as un but d'hostilité à la branche aînée 

boas; mais cette hostilité était dtiïè- 
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retnment conçue par les deux rédacteurs en chef 
du National; je dis les deux, car M. Mignet n'é- 
tait qu'un représentant de M, Thiers. Celui-ci 
pensait qu'il fallait une révolution semblable à 
la révolution anglaise de 1688 : un prince du 
sang et une chambre «les pairs pour sanctionner 
le mouvement. Cette politique est indiquée par 
les démarches de M. Ttu'ers auprès du duc d*Or- 
léans, et par un singulier article de cet écrivain, 
où, au milieu même de la révolution flagrante, il 
engageait la chambre des pairs à prendre r ini- 
tiative de l'insurrection contre la royauté. 

* Dès cette époque, les pensées de Carrel al- 
laient plus loin; aussi sa collaboration au Natio- 
nal fut-elle rare, et il se borna presque à y tu 
rer quelques articles de critique littéraire, 11 at- 
tendait le moment où il pourrait donner au Na- 
tional une physionomie plus démocratique, 
lorsque la révolution de Juillet éclatant, amena 
son tour plus tôt qu on ne l'avait prévu. MM, Thiers 
et Mignet entrèrent dans l'administra tion, et 
abandonnèrent le National. Carrel était alors 
absent L'existence du National, en conséquence, 
fut remise en question, M. Thiers songea à en 
faire un Journal ministériel ; mais les actionnaires 
s'y refusèrent, et, dans l'intérim, M, Passy, l'Est 
ministre du commerce, fut chargé de le rédiger. 
Cependant Carrel revint de H mission en Vert 
décidé à faire valoir les droits qu'il avait ké 
nirle rédacteur en chef du NationaL II éprouva 
quelques difficultés, qui lui furent suscitées, di- 
sait-il, par M. Thiers; mais il en triompha, et, il 
entra en possession du poste qui lui appartenait, 
ta pensée révolutionnaire que l'on savait a\<iir 
présidée la création du journal, le rôle honorable 
qu'il avait joué dans ta révolution de Juillet» l'ar- 
rivée de l'ancien rédacteur en chef à des fonctions 
importantes dans l'administration, tout cela avait 
rapidement accru le nombre des abonnés ; mais 
c'étaient des abonnés qui tous ne devaient pas 
être acquis aux opinions qu'Armand Carrel allait 
incessamment développer. Il fallut ménager les 
transitions; mais* de quelque prudence que le 
rédacteur en chef eût soin du se couvrir, iî ne put 
empêcher une grande portion du public qui était 
accourue au National de l'abandonner. Armand 
Carrel eut donc un nouveau public à se créer, et 
c'est là que brilla son talent, ■ 

On sait qu'il fut un des principaux promoteurs de 
la révolution de Juillet. Le lendemain des ordon- 
nances qui parurent le 26, il signa la protestation 
des journalistes. Maïs il ne s'en tint pas là, et, joi- 
gnant l'exemple au précepte, il prit une part très- 
active au combat La révolution avait à peine 
triomphé dans la capitale, qu'il partît pour Rouen, 
allant chercher des auxiliaires qu'il devait rame- 
ner sur RamkiuilU'L Revenu aussitôt après, il 
reçut dans les premiers jours d'août une mission 
pour les départements de l'Ouest. Il les visita, 
changea on conserva les maires et les sous-pré- 
fets, et adressa au gouvernement un mémoire qui 
fixa l'attention. De retour ÙB C«ttl mission, il 

28 
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refusa la préfecture du Cantal, à laquelle il avait 
été nommé pendant son absence ; et, bien qu'on 
eût inséré sa nomination dans le Moniteur, il 
alla reprendre son poste au National, où il com- 
battit jusqu'à la fin de ses jours pour la liberté 
de la presse. 

Dans une circonstance mémorable, Carrel dé> 
ploya beaucoup de courage devant la chambre 
des pairs. Le National avait été cité à la barre 
de ce tribunal exceptionnel pour un article qui 
était qualifié d'injurieux j M. Rouen, gérant, était 
en cause, et Carrel plaidait pour lui. Ayant nommé 
le maréchal Ncy, il ajouta : « A ce nom je m'ar- 
« rete, par respect pour une glorieuse et lamen- 
te table mémoire. Je n'ai pas mission de dire s'il 
« était plus facile de légaliser la sentence de mort 
.« que la révision d'une procédure inique : les 
« temps ont prononcé. Aujourd'hui, le juge a plus 
« besoin de réhabilitation que la victime. » 

M. le président se lève, et dit : « Défenseur, 
« vous parlez devant la chambre des pairs. Il y 
« a ici des juges du maréchal Ney : dire que ces 
« juges ont plus besoin de réhabilitation que la 
« victime, c'est une expression, prenez-y garde, 
« qui pourrait être considérée comme une of- 
« fense. Je vous rappellerai que le texte de la loi 
« dont j'ai eu l'honneur de vous donner lecture, 
« serait aussi bien applicable à vos paroles qu'à 
« 1 article dont M. Rouen est ici responsable. » 

Carrel, avec un geste et un accent inexprima- 
bles, répondit : « Si parmi les membres qui ont voté 
« la mort du maréchal Ney, et qui siègent dans 
« cette enceinte, il en est un qui se trouve blessé 
« de mes paroles, qu'il fasse une proposition 
« contre moi, qu'il me dénonce à cette barre, j'y 
« comparaîtrai ; je serai fier d'être le premier 
« homme de la génération de 1830 qui viendra 
« protester ici, au nom de la France indignée, 
« contre cet abominable assassinat. » 

M. le général Exelmans se lève, et, emporté 
par une conviction profonde, s'écrie : « Je par- 
te tage l'opinion du défenseur. Oui, la condamna- 
« tion du maréchal Ney a été un assassinat juri- 
« dique; je le dis, moi! » Cette noble sortie du 
général Exelmans sauva seule Carrel du péril 
imminent auquel l'avait exposé le besoin de ré- 
habiliter une des plus illustres victimes de la Res- 
tauration. 

C'était de la prison de Sainte-Pélagie que Car- 
rel était allé défendre M. Rouen à la barre de la 
chambre des pairs. Pour avoir sa part des em- 
prisonnements que subissait M. Paulin en sa 
qualité de gérant du National, il avait voulu si- 
gner le journal comme gérant et courir la même 
chance. MM. Schefter et Conseil ayant suivi son 
exemple, ils furent condamnés tous les trois 
non pas par le jury, mais par la cour jugeant 
sans jurés, pour un article que l'on assimila à un 
compte-rendu d'audiences. MM. Carrel et Schef- 
fer subirent seuls leur emprisonnement, Conseil 
ayant péri de la mort des naufragés, dans un 
voyage qu'il fit sur la Seine. 



CARRELET 868 

Le caractère entier de Carrel et son rôle de 
défenseur du parti démocratique l'exposaient à 
des dangers incessants, et plus qu'à tout autre il 
lui était difficile d'éviter les combats singuliers. 

11 a eu dans sa carrière de journaliste trois duels 
politiques. Dès les premiers jours de l'existence 
du National r M. Thiers eut, avec le Drapeau 
blanc, une discussion qui amena une explication 
et un duel. Ce fut Carrel qui se battit contre un 
des rédacteurs du Drapeau blanc. Cehiwâ M 
légèrement blessé à la main d'un coup de pisto- 
let. En 1833, la duchesse de Berry ayant été en- 
fermée au château de Blaye, des journaux, U 
Corsaire entre autres, lancèrent quelques plai- 
santeries à ce sujet; les légitimistes s'en offensè- 
rent; un rédacteur du Corsaire fat blessé dans 
une rencontre. Les légitimistes ayant, après cette 
affaire, renouvelé leurs menaces, Carrel annonça 
que « ces messieurs trouveraient au Natmk 
tout autant d'adversaires qu'ils en pourraient dé- 
sirer, v Us envoyèrent aussitôt une liste de dix 
noms, parmi lesquels Carrel choisit celai de 
M. Roux-Laborie, dont la personne lui était com- 
plètement inconnue. Dans le duel à l'épée qui 
s'ensuivit, les deux adversaires furent Messes, 
M. Roux-Laborie de deux coups dans le bras et 
dans la main; Carrel, d'un coup dans le ventre 
qui mit sa vie en péril. 

La blessure de Carrel montra que, dès cette 
époque, un grand intérêt s'attachait à lui Cène 
fut pas seulement de son parti qu'il en reçut des 
témoignages; mais les hommes les plus éloignés 
' de lui par leurs opinions politiques saisirent cette 
occasion de lui prouver qu'ils ne méconnaissaiest 
ni son talent ni son caractère, et que sou avenir 
leur importait. Cependant , malgré les remon- 
trances de ses amis et de tant de personnes 
étrangères, malgré la promesse qu'il fit de ne 
plus compromettre une existence dont cliacaa 
reconnaissait le prix , Armand Carrel eut une 
rencontre au pistolet avec M. Emile deGirardin, I 
au bois de Vincennes, dans la matinée du 22 ji* J 
let 1836. M. Emile de Girardin essuya le pre- 
mier le feu, et fut atteint à la cuisse droite; 
Carrel fut frappé au bas- ventre, et expira, apn* 
deux jours de souffrances, à Sain t-Mandé, oui 
avait été transporté. 

LUtré, Notice sur Carrel ( National, 19 octobre 10U 
Nisard, Revue des deux Mondes, i«* octobre 187. 

carrelet (Louis) , théologien français,» 
à Dijon le 8 septembre 1698, mort dans ce* 
ville le 16 mars 1781. Après avoir été vicaire* 
Saint-Sulpice à Paris , puis chanoine de la cathé- 
drale de Dijon, il devint curé de Notre-Dame da» 
cette dernière ville. On a de lui : le Prince en 
pasteurs couronné ; idylle mêlée de chants 
et de récits; Dijon, in-4°; — Œuvres sp* 
tuelles et pastorales; Dijon, 1767, 7 vd> 

12 ; Paris, 1805, 7 vol. in-12. 
Fie de Carrelet, dan* le I er vol de ses Œuvres. -** 

pillon. Bibliothèque des auteurs de Bourgogne. 

carrelet (Barthélémy ou Pierre), p& 
cateur et poète français, né à Dijon le 21 ifr* 
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1695 , mort à Soissons le 14 juin 1770. H fut 
nommé en 1723 théologal de 1'évêché de Soissons, 
dont Languèt, frère du curé de Saint-Sulpice, 
occupait le siège. En 1727, il fut reçu membre de 
l'Académie de Soissons, et comme tel, chargé 
assez souvent de complimenter en vers, an nom 
de cette compagnie, l'Académie française. 11 prê- 
cha par la suite, soit à la cour de France, soit k 
celle de Lorraine, aux principales fêtes de l'É- 
glise. En 1733, il prononça devant l'Académie 
française son Panégyrique de saint Louis. H 
devint à la fois doyen du chapitre et vicaire gé- 
néral de Soissons. On a de loi : Vers français 
sur le rétablissement de la santé du roi; Di- 
jon, 1721, in-4 ; — Prière à Dieu, faite à la 
Un du dernier sermon de V Aient en 1727, dans 
le Mercure de France , juin 1728;— Sentiments 
d?une âme pénitente, pièce en vers, dans les 
Mémoires de l'Académie française, 1729; — 
Extrait du sermon guHl préchadevant lareine 
le jeudi saint 6 avril 1730, dans le Mercure de 
France, 1730 ; — les Conseils de Minerve à la 
jeunesse soissonnaise , au sujet du prix pro- 
posé pour tannée 1736 dans la séance pu- 
bUque de V Académie de Soissons , pièce en 
vers; Paris, 1735, in-4*; — Panégyrique de 
$aint Louis, prononcé à F Académie française 
le 25 août 1735 ; Paris, 1735, in-4*; — Ode à 
Louis le Grand surlagloire de Louis XV dans 
laguerre et dans la paix; Soissons, 1736, in-4% 
et dans le Mercure de France, juillet 1736. — 
Son Éloge historique se trouve dans les Mé- t 
i de V Académie de Soissons, 1771, in-8°. 



Papillon , Bibliothèque des auteurs de Bourgogne, — 
Éloge historique de Carrelet, 1171. 

; carrelet (Gilbert- Alexandre), sénateur, 
général de division, néjà Saint-Pourçain (Allier), 
te 14 septembre 1789. Élève de l'école spéciale 
mffitaire le 17 septembre 1807, il en sortit le 23 
juin 1 808 avec le grade de sous-lieutenant dans 
le 76* de ligne, et fit les guerres de 1808 à 1811 
an* armées d'Allemagne, d'Espagne et de Por- 
tugal. H se signala à l'affaire de Tamamès (Es- 
pagne) le 18 octobre 1809, où il fut blessé d'un 
eovp de feu. Passé dans le corps de la gendar- 
merie le 11 octobre 1812, il fit les campagnes de 
France de 1814 et de 1815, et devint lieutenant 
en 1816, capitaine en 1822, et chef d'escadron en 
1830. Envoyé à l'armée d'Afrique en 1834, il y 
reçut, l'année suivante, le brevet de lieutenant- 
colonel. Nommé colonel le 20 février 1837, il 
prit en cette qualité, le 11 août 1839, le com- 
mandement de la garde municipale de Paris. 
H répondit dans ce poste important à l'attente 
an gouvernement, qui récompensa ses nouveaux 
services, le 28 avril 1841, par la croix de com- 
mandeur de la Légion d'honneur. Maréchal de 
camp le 9 avril 1843, il fut chargé par le mi- 
nistre de la guerre de plusieurs inspections de 
la gendarmerie, et appelé au comité de cette arme 
lè'16 novembre 1847. Nommé général de divi- 
sion te 10 juillet 1848, il continua d'être employé 
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en qualité d'inspecteur général. En 1849, le prince 
Louis-Napoléon lui confia le commandement de 
la 7 e division militaire, et celui de la 1* le 29 
octobre 1850. Le général Carrelet se fit particu- 
lièrement remarquer dans ce commandement; 
pendant les troubles qui agitèrent la capitale 
après le coup d'État du 2 décembre. — Son dé- 
vouement éprouvé ne pouvait pas être oublié de 
l'empereur, qui vient de l'élever à la dignité de 
sénateur. Sicard. 

Moniteur universel. ~ archives do la'Guerre. 

carrer o dk miran da (don Juan), peintre 
espagnol, né en 1614 à A viles, ville des Asta- 
ries, mort en 1685. Il fut élève de Las Cuevas, 
et se distingua dans le portrait et l'histoire. Les 
Espagnols le placent, comme coloriste, entre le 
Titien et Van-Dyek. Philippe IV le nomma son 
premier peintre. Les principales oeuvres de Car* 
reno sont : une Madeleine dans le désert, à 
Madrid ; — une Sainte Famille, à Tolède ; — un 
Jésus et un Baptême de Notre-Seigneur, à Al- 
cala de Hénarès; — V Institution de Tordre des 
Trinitaires, à Pampelune. 

QuilHet, Dictionnaire des peintres espagnols. — Na- 
tter, Neues AUgemeine* KunstUr-Leaticon. 

carrera (Antoine-Princival). Voy. Ca~ 

HKIU. 

carrera (François ), littérateur italien, de 
l'ordre des Jésuites, né en Sicile en 1629, mort 
le 27 février 1679. On a de lui : Panthéon Si- 
culum, swe Sanctorum Siculorum Blogia; 
Gênes , 1679 , in-4°; — des poésies latines. 

Alegambe, Biblioth. Script. Soeietat. Jesu. 

carrera (Pierre), historien et antiquaire 
italien, né en 1571 à Militello en Sicile, mort à 
Messine le 8 septembre 1647. H embrassa l'état 
ecclésiastique, consacra ses loisirs à la culture 
des lettres , de l'histoire et des antiquités, et Ait 
nommé à différents emplois. Ses principaux: 
ouvrages sont : Variorum epigrammatum 
libri III; Païenne, 1610, in-8°; — il Giuoco 
de* Scacchi; Militello, 1617, in-4° : l'auteur ex- 
cellait au jeu d'échecs, et l'enrichit de nouvelles 
combinaisons; — i Tre libri delV epistole di 
Gio.-Tommaso Moncada, conte ffAtterno, tra- 
dotti dalla lingua latina nélV italiana; an- 
notazioni e dichiarazioni sopra le dette epis- 
tole; ibid., 1620, in-16; — il Mongibello des- 
critto in tre libri : poésie pertinenti aile ma- 
terie di Mongibello, inséré dans le Thésaurus 
antiquitatum Sicilise; — Délie memorie isto- 
riche délia città di Catania, 1639 et 1641, 2 
vol. in-fol. ; — Délia familia Tedeschi, lib. III; 
Catane, 1642, in-4*; — Antica Syracusa illus- 
trata ; — iTBonanni, dialogo. 

MongiUre, Biblioth. Sicula. 

carrées, nom d'une famille de médecins 
originaires du midi de la France» 

carrere (François ) , médecin français, né 
à Perpignan le 1 1 mars 1622 , mort à Barcelone 
le 14 mai 1695. H commença l'illustration d'une 
famille qui a donné à la société plusieurs méde*. 



871 # CARRÈRE 

cins d'un mérite distingué. Après avoir étudié 
depuis 1641 à Barcelone, où il prit ses grades en 
1654 , il exerça la médecine dans la même Tille 
avec beaucoup de succès. En 1667 il fut appelé 
a la cour de Madrid, où il fut nommé à la place 
de second médecin des armées. En 1617 il rat 
promu à l'emploi de médecin en chef des armées, 
qu'il occupa avec honneur pendant quatorze an- 
nées. L'amour de la patrie, et le désir de finir ses 
jours au sein de sa famille , l'engagèrent à de- 
mander sa retraite. Il l'obtint, avec une pension 
de 200 ducats, et retourna à Perpignan en 1690. 
Mais cette ville appartenant alors à la France, on 
cessa bientôt de lui payer sa pension. Cette dis- 
grâce l'engagea de passer à Barcelone en 1695, 
pour solliciter ses arrérages; mais avant d'a- 
voir pu faire les démarches nécessaires, il tomba 
malade et mourut. On a de lui : De vario om- 
nique falso astrologue conceptu; Barcelone, 
1657, in-4° ; — De sainte militum tuenda; Ma- 
drid, 1679, in-8°. 

Éloy, Dictionnaire de médecine. — Biographie médi- 
cale. 

carrère (Joseph), médecin français, neveu 
du précédent, né à Perpignan le 8 décembre de 
l'an 1680 selon les uns , de l'an 1682 selon d'au- 
tres, mort, le 11 avril 1737, dans la même ville. 
Il étudia la médecine à Montpellier et à Perpi- 
gnan , où il prit ses grades en 1704. 11 exerça en- 
suite son art dans sa ville natale jusqu'à sa mort, 
qui survint pendant qu'il occupait pour la troi- 
sième fois la charge de recteur de l'Académie. 
H eut trois fils, dont l'un sera l'objet d'un ar- 
ticle spécial; ses deux autres, l'aîné, Joseph, 
après avoir étudié la médecine et pris ses grades, 
embrassa l'état ecclésiastique , et mourut prêtre 
en 1739 à Savone; tandis qu'au contraire le ca- 
det, Jean, quitta l'habit ecclésiastique pour se 
vouer à la médecine , qu'il exerça dans sa pa- 
trie, à Elne, jusqu'à sa mort, survenue en 1767. 
Quant au père, objet de cet article, il a, comme 
l'un des médecins àuMalade imaginaire f soutenu 
une thèse contre la circulation du sang. On dit 
qu'il l'écrivit par complaisance pour son beau~ 
père; mais c'est, comme dit Éloy , en avoir eu 
beaucoup que d'avoir fermé les yeux à la lu- 
mière qui éclairait la médecine depuis près d'un 
siècle. Cette thèse est intitulée Animadversiones 
in circulatores ; Perpignan, 1714, in-4°. On a 
encore de lui : De febribus; Perpignan, 1718, 
in-4° ; — Essai sur les ejfets de la méthode 
du bas peuple pour guérir les fièvres; Perpi- 
gnan, 1721,in-12. 
Éloy, Dictionnaire de médecine. 

carrère ( Thomas ), médecin français, 
fils de Joseph, né le 11 février 1714 à Perpi- 
gnan, mort le 26 juin 1764 dans la même ville. 
11 s'occupa, dans ses premières années , d'études 
théologiques , qu'il abandonna pour celles de la 
médecine. Après avoir pris ses grades en 1737, 
il fut chargé, dans la même année, d'une chaire 
de médecine à l'université de sa ville natale. 
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Élevé en 1752 à la dignité de recteur de ce corps 
académique, il lui rendit son ancienne illustra- 
tion par de sages règlements. En 1753, il fat 
nommé médecin de l'hôpital militaire de Perpi- 
gnan, et membre de la Société royale des sciences 
de Montpellier. En 1757, le ministère le chargea 
en outre de différentes missions dont il s'acquitta 
avec honneur. En 1759 , le roi le nomma son 
délégué près du conseil suprême de RoussiDon; 
et en 1761, doyen de la (acuité de médecine. 
On a de lui : Thèses de universa medicina; 
Perpignan, 1746, in-4°; — Réponse à une 
question de médecine dans laquelle L on exa- 
mine si la théorie de la botanique , ou la 
connaissance des plantes, est nécessaire à vu 
médecin ; par J. B., garçon apothicaire ; sans lin 
d'impression , 1740, in-4° ( adressée à Pierre 
Barrère) ; — Lettre éPun médecin de provint* 
à M. Louis XX ( Adrien de la Croix ), mé- 
decin de la faculté de Perpignan ; Perpignan, 
1743 , in-4°; — Réponse à la lettre raisonnée 
de Louis XX, médecin de la faculté de Per- 
pignan; ibid., 1743, h*4° ;— Lettre à M. Govr- 
r oigne, médecin de la faculté de Montpellier; 
ibid., 1743, m-4°, — Réflexions sur les éclair- 
cissements que MM. F. S. et S. (Fr. Simon et 
Sébastien) ont donnes au sujet de la maladie 
d'un officier oVartUlerie ; ibid. 9 1744, in4°: 
une péripneumonie catarrhale, dont cet officier 
était affecté, est le sujet de ces quatre opuscules ; 
— . Dissertatio medica de hominis gênera- 
tione; Perpignan, 1744, in-4°; — Dissertatio, 
an verse phthisipulmonari 9 ultimum graâm 
nondum assecutx aquse Prestensis , vulgo de 
la Preste, etc.; Perpignan, 1748, in-4°; — Essai 
sur les eaux minérales de Nossa en Confions, 
sur leur nature, sur leurs vertus; sur les 
maladies auxquelles elles peuvent convenir, 
et sur la manière de s'en servir; Perpignan, 
1754, in- 12 ; — Réponse à routeur d'une let- 
tre sur l'impossibilité de reconnaître, par 
Vouverture des cadavres, les causes éloignées 
et immédiates des maladies ; sans lieu d'impres- 
sion, 1755, in- 12 : Carrère s'y prononce contre 
Barrère pour l'utilité des ouvertures des cada- 
vres, par lesquelles on parvenait à découvrir cer- 
taines causes de maladies, en ajoutant toutefois 
qu'a faut se garder de confondre ces causes avec 
leurs effets; — Traité des eaux minérales au 
Roussillon; Perpignan, 1756, in-8° : c'est le 
premier ouvrage qui ait paru sur les eaux mi- 
nérales de cette province; — De sanguinis 
putredine; Perpignan, 1759, in-4° : cette dis- 
sertation, quoique rédigée par Carrère, a toute- 
fois été publiée sous le nom de Simon-Philippe 
JBieysse; — De hxmatoseopia; Montpellier, 
1759, in-8°. 

Éloy, Dict. delà Médecine. — Adeltmg, suppléa, à 
Jdcher, Allgemeinet Geléhrt.-Lexic. 

carrère (Joseph- Barthélémy-François) t 
médecin et littérateur français, fils de Thomas, 
né à Perpignan le 24 août 1740, mort, le» 
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nbre 1 802, à Barcelone. Après avoir étudié à 
Montpellier, et pris ses grades en 1759, il re- 
ourna dans sa patrie , où il Ait agrégé à la fa- 
ille de médecine en 176G, et chargé d'une chaire 
I an.ilomie en 17GL L'université de Perpignan 
yant formé en 1 77u un cabinet d'histoire nata- 
le, Carrère en fattaommé directeur, Louis XV 
rda en 1772, en propriété, les eaux mi- 
érales d'Escaldas en Cerdagne, et en 1773 la 
place d'inspecteur général 'les eaux minérales du 
ou s sillon et du comté de Foix. Des affaires par- 
olières ayant appelé Carrère à Paris en mai 
1773, il prit la resolution de se fixer dans cette 
ille. La faculté de Paris se l'associa, en même 
nps que le roi le nomma censeur royal pour la 
■TOC de la médecine en juin 1775. Enfin, en 
il fut nommé à la place de médecin du 
arde-meuhle de la couronne. Plus tard, il passa 
Espagne, y séjourna quelques années, et 
nourut enfin à Barcelone. On a de lui : Dis- 
vitati corporis et a7iim& fœdere; 
ans, 1758, in-8 ù ; — IHssertatîo physiologica 
sanguin is circulation*; ibid., 1764, in-4°; 

- Dedigestionis mcchanisvw; îbid.,1765, in-8*; 

- De revulsione; ibid., 1770, in-8 h ; — Réponse 
un ouvrage qui a pour titre : Recherches 

natomiques, par Louis-Michel Coste, dam le- 
et Fauteur établit avec évidence la com- 
ression que les artères iliaques reçoivent 
le tintes tin rectum trop distendu; Perpi- 
n t 1771 , in-4°; — De retrogrado sanguinis 
t;Mà. t 1772, in-8°; — Traité théorique 
pratique des maladies inflammatoires; 
ins 1774, in-**; — le Médecin ministre de 
i nature t ou Recherches et observations sur 
t pépasme ou coction pathologique ; Paris , 
776, in-l? : c'est un excellent commentaire 
l'aphorisme d'Hippocrattf : Concordai me- 
cari oportet non cruda ; — Bibliothèque 
s torique et critique de la méde- 
cine ancienne et moderne; Paris, 1776, 2 vol. 
: cet ouvrage devait avoir huit volumes, il 
AU mot Coivart ; Eloy lui reproche un 
nd nombre de fautes, de répétitions et d'er- 
îurs : cependant les articles de Carrère sont 
i tténéra] [dus exacts et plus complets que ceux 
à*Eloy, au jugement d'un savant bibliographe, 
, Beuchot ; ou ignore pourquoi Carrère ne cou* 
nua pas son travail ; peut-être fut-il découragé 
par les critiques dont il avait été l'objet dans le 
mal de Médecine, nP* de mars, avril, ma», 
juin, juillet et août 1777 ; — Lettre à M. Bâ- 
cher; Paris, 1777, m-8°, en réponse à une critique 
de la Bibliothèque littéraire, etc. ; dans le 
Journal de Médecin* de déc 1776; — DU 
talion médico-pratique sur Vusngc des rafraî- 
chissants et des échauffants dans les fièvres 
exan thématiques ; Amsterdam et Paris, 1 778, in- 
8"; — Mémoire sur la douce-am 
McandenSf dan •ment de ptm%\ 

t des maladies dartreuses ; 
s, 1781, in-8 û . — Catalogue raisonné des 



ouvrages qui ont été publiés sur les eaux mi- 
nérales en général, et sur celles de la France 
en particulier ; Paris, 1785, in-4" ( son ou- 
vrage le plus estimé après la Bibliothèque ) ; 
Manuelpour le service des malades; Paris, i78o 
et 1787, in-12; trad, en allemand ; Strasbourg, 
1787, in-8°; — Précis de la matièi 
par Venel, avec des notes; Paris, 178H, in-s 1 '; 
1802, 2 vol. m-8° ; — Recherche* sur h. 
ladies vénériennes chroniques ; Paris, 1788, 
in-12 ; — Tableau de Lisbonne m 1796, suivi 
de lettres écrites en Portugal sur Vétat an- 
cien et actuel de ce royaume, par miss. Ph. 
Stephens, le tout publié par Jansou ; Paris, 
1797, in-8°. Ces lettres représentent le Portu- 
gal comme le pays le plus mal gouverne au 
monde; la nation elle-même, comme lu plus avi- 
lie qui fut jamais ; et la capitale, comme la ville la 
plus détestable. On attribue aussi à Carrère des 
romans, des pièces de théâtre, des poési- 
M. Alexandre de Laborde a enrichi son 
ratre descriptif de l'Espagne (Paris, 1808) d'un 
grand nombre de notes sur ce royaume, recueillies 
par Carrère. 

tlay„ Dictionnaire de la Médecine. — liiùçraphic mr- 
dicalc. — Deicasart*. supplément au Siècle ttttêh 
la France. 

* cAttBERi (Jean- François Ccmrfh j, voya- 
geur italien, natif de Naples, vivait dans la se- 
conde moitié du rtll miplWllili riècle. Apres 
avoir étudié le droit et pris ses grades, il lit, eu 
1C86, un tour d'Europe, d'on il revint bientôt à 
Naples, et publia le f rr volume de son voyait* (la 
suite n'a jamais paru). Des difficultés qu'il «Mit 
avec sa famille rengagèrent à faire un nouveau 
KM autres parties do monde. Il 
s'embarqua en 1693, traversa l'Egypte et la Pales- 
tine, et revint à Constant inople; de là il 
Perse i aux Indes et en Chine* II visita enfin les 
Philippines, et arriva au Mexique. Après avoir 
fiàvrrsc ee vaste pays, il revint enfin en 1699 en 
Europe. H a donné la relation de ce voyage 
il est sûr qu'il n'a pas vu tout ce miïl a décrit : 
les jésuites lui reprochent entre autres d 
voir donné qu'une description fabuleuse de la 
Chine. Cette relation est intitulée Ciro det 
Mon do ; Naples, 1699, in-8°î 2 e édit., au 
pies, 170», et Venise, 1719, 9 vol 
traduit en français; Paris, 1719 et 1727, 6 voL 
in-12. 

a Jeluni;, soppl. * Jucher; M çem, CcUArt-beric. 

carrf.ro ( Pierre -Gardas ), médecin Btpft* 
gnol, natif de Calaborra, vivait dans la première 
moitié du 17* roressa la médecine 

à AJcala de Hênarès, et de-, 
lïppe TEL On a de lui : fri UûX B 

et c< libres Gateni de 

1612, 
în-foî, ; — Disputationvs médiat, et com 
tant in punwm l'tn h' 
in quibus non soif, 
cam, sed etiam ad 
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periuntur; Bordeaux, 1628, in-fol,; — Dispu- 
tationes mériter, et commentant ad Fen pri- 
mant libriprimi Avicennx, hoc est defebribus ; 
âlcalade Hénarès, 1612; Bordeaux, 1628,in-fbl. 
Antonio, Bibttotk. hitpana nova. — Biographie mé- 
dical*. 

J carrbtto ( Francesco-Xavier , marquis 
bel) , homme d'État italien, contemporain, natif de 
Salerne. 11 embrassa fort jeune la profession des 
armes, et fiit nommé, peu après l'avènement de 
François I er , roi des Deux-Siciles, inspecteur gé- 
néral de la gendarmerie. En 1831, Ferdinand n 
le nomma ministre de la police; et sous son ad- 
ministration ce département fut réorganisé. 
Envoyé en Sicile pour comprimer le mouve- 
ment de 1837 avec pleins pouvoirs, il s'acquitta 
de sa mission avec la plus grande rigueur. Plus 
tard, à l'exaltation de Pie IX, il se déclara d'a- 
bord contre toute tentative de réforme; mais, 
l'année suivante, il pactisa avec les libéraux de 
la Calabre révoltée, ce qui ne lt sauva point de la 
proscription lorsqu'en 1848 les succès obtenus à 
Païenne contraignirent le roi à accorder des 
concessions aux idées nouvelles. Le marquis fut 
arrêté, et conduit hors du royaume. Il y est rentré 
quelques mois plus tard, à la faveur de la contre- 
révolution. T. Albert Bl. 

Couvert.- Lexic. — Mfonit. uni». — Lesnr, Jnn. hist. 
carrry ( Jacques), peintre français, né à 
Troyes en janvier 1646, mort le 18 février 1726. 
Entré dans l'atelier de Lebrun , Carrey rot dé- 
signé par son maître pour accompagner comme 
dessinateur Ollier de Nointel, ambassadeur à 
Gonstann'nople. Il profita de son voyage pour 
étudier les antiquités de la Grèce et de l'Orient. 
A son retour en France, Lebrun lui fit donner 
le logement à Versailles et aux Gobelins, avec 
une pension ; et il travailla sous sa direction à la 
galerie de Versailles ; et à des dessins d'ornements 
et de pièces d'orfèvrerie. Après la mort de Lebrun, 
il revint en 1690 à Troyes, où il a laissé un grand 
nombre d'ouvrages, entre autres une Vie de saint 
Pantaléon , à l'église de ce nom. 

Fontenay, Dictionnaire des JrtitUs. — Groeley, 
Ephémérides, tome II. 

carriaric, roi des Suèves, mort en 559, 
régna sur le Portugal , la Galice et les Astu- 
ries. Croyant avoir obtenu, par l'intercession de 
saint Martin , évoque de Tours, la guérison de 
son fils Théodomir, qui était tombé dangereu- 
sement malade , il quitta l'arianisme pour em- 
brasser la religion catholique, et fit élever en 
l'honneur du saint la cathédrale d'Orense , en 
Galice. 

Grégoire de Tours, Chron. 

cârrichteb de RECRiKGEif (Barthé- 
lémy ), médecin allemand, vivait dans le milieu 
du seizième siècle. H crut de bonne foi à l'as- 
trologie judiciaire. Ses ouvrages sont un mo- 
nument des faiblesses et des folies humaines; 
les principaux sont : Kràuterbuch, in wel- 
chem Zeichen Zodiaci 9 auch in welchem 
4arad ein jedes Kraut slehe, toie sie in Leib 



\ une su allen Schdden su bereiien ( Herbier, 
où Ton indique dans quel signe du zodiaque et 
À quel degré chaque plante doit être, pour qu'on 
l'emploie en médecine); Strasbourg, 1573 et 
1575, in-8°; avec des additions par Carduoc- 
tius, sous le titre de Kràuter und Arsxet- 
buch; Nuremberg, 1686, ia-6* ; Tubingen, 1739, 
m-8°; — Kràuterbuch, darin di Pflanim 
des deutschen Landes aus dem MÀehte der 
Natur naeh den himmUschen JSinJUessunge* 
beschrieben (Traité des plantes de l'Allemagne, 
décrites d'après les influences qu'elles reçoiveok 
des corps célestes); Strasbourg, 1576, m-fol; 
sous le titre de Horn des ffeiles nenschlr- 
cher Blôdigkett; ifaid., 1619, iR-fôl., et 1673, 
m-8°; — Die Deutsche SpeUkammer (diété- 
tique allemande) ; Nuremberg et Amberg, 1610, 
m-8° ; — Buch von der Harmonie, Sympa- 
thie und Antipathie der Kràuter (Traité de 
l'harmonie, de la sympathie et de l'antipathie 
des plantes ) ; Nuremberg, 1686, in-8*. Les on* 
vrages de Garrichter parurent sous le nom de 
Phiiomusus. 
Kestuer, M#Ucinlsche$ GtUkrUn-lAxtetm. - Bb- 

garrier (Jean-Baptiste) 9 conventionnel, 
né en 1756 à Yoiai, près d'Aurillac; mort le 
16 novembre 1794. C'est l'un des hommes qui, 
par leurs crimes, ont lait le plus de tort à la 
cause de la révolution. H entra en 1792 à 
la convention nationale; contribua, le 10 mars 
1793, à la formation du tribunal révolution- 
naire; vota la mort de Louis XVI, demanda 
l'arrestation du duc d'Orléans , et prit une part 
très-aethre à la journée du 31 mai. Envoyé 
d'abord en Normandie , il s'y signala par son 
exaltation. H parut ensuite à Nantes le 8 octo- 
bre 1793. La guerre civile embrasait les dépar- 
tements de l'ouest : il avait ordre de réprimer 
la révolte par les mesures les plus sévères; 
mais il dépassa bientôt tout ce que ses instruc- 
tions renfermaient de rigoureux. Il s'entoura 
d'hommes féroces, encombra les prisons, et en- 
voya impitoyablement à la guillotine ceux qui 
lui étaient signalés comme suspects. La déroute 
des Vendéens, battus à Savenay, donna un nou- 
vel essor à sa rage. Les cachots regorgeaient 
de détenus, les juges ne pouvaient suffire aux 
condamnations : il suspendit les procédures, et 
envoya indistinctement à la mort les malheu- 
reux qu'il avait privés de la liberté. Ce moyen 
même lui parut trop lent ; il voulut que les»pri- 
sonniers fussent exécutés en masse, sans forme 
ni procès : quatre-vingt-quatoi'ze prêtres furent, 
par ses ordres, jetés sur un bateau à soupape, 
et coulés à fond , dans la nuit du 15 au 16 no- 
vembre 1793. Peu de jours après, une seconde 
exécution pareille de cinquante-huit prêtres eut 
encore lieu, et elle fut suivie de plusieurs autres. 
Mais Carrier ne rendit compte à la convention 
que de la première; et , dans son rapport, il 
raconta la mort de ses victimes comme un nao- 
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frage heureux et fortuit. Bientôt cet indigne pro- 
consul ne connut plus de. frein : une compagnie 
formée de tout ce que Nantes et la Bretagne 
renfermaient d'hommes flétris par les lois, fut 
chargée, sous les ordres de deux scélérats 
nommés Fouquet et Lambertye, d'exterminer 
sans jugement tous les malheureux que Ton fai- 
sait incarcérer. Un vaste édifice , nommé l'En- 
trepôt, serrait à entasser les victimes dévouées 
à la mort. On y jetait pêle-mêle des hommes, 
des femmes, des enfants et des vieillards. Cha- 
que soir, on venait les prendre pour les mettre 
sur les bateaux ; là, on les liait deux à deux, et 
on les précipitait dans l'eau en les poussant à 
coups de sabre et de baïonnette ; car on ne se 
donnait plus le temps de préparer des bateaux à 
soupapes. Ces moyens ne suffisaient point à la 
fureur de Carrier : chaque jour, des centaines 
de prisonniers étaient encore fusillés dans les 
carrières du Gigan. Toutes ces expéditions 
étaient faites par ses ordres ; les débats de son 
procès l'ont prouvé jusqu'à l'évidence; mais, 
pour en dérober la connaissance à la conven- 
tion, il avait soin de les déguiser, dans ses or- 
dres écrits, par l'expression de translation de 
détenus, expression qui, dans le langage de ses 
complices, était devenue synonyme de noyade 
et de fusillade; enfin , le tribunal révolution- 
naire de Nantes faisait également le procès aux 
morts et aux vivants. La terreur qu'inspiraient 
toutes ces horreurs , et la- croyance où 
l'on était; à Nantes qu'elles étalent approuvées 
par la convention, empêchèrent longtemps 
toutes les dénonciations. Cependant les mem- 
bres du comité de salut publie finirent par en 
être informés, et ils se hâtèrent de rappeler Car- 
rier. Déjà ils se préparaient à sévir contre lui, 
lorsque la révolution du 9 thermidor vint le 
sauver pour quelques jours du moins, en le dé- 
livrant de ses juges. Mais la clameur publique 
s'élevait contre lui avec trop d'énergie; les au- 
teurs de cette révolution , malgré leur sympa* 
tlûe pour un homme qui venait de courir les 
mêmes dangers qu'eux, furent forcés de l'aban- 
donner à la rigueur des lois. Décrété d'accusa- 
tion le 23 novembre 1794, Carrier fut traduit au 
tribunal révolutionnaire le 25 novembre, et con- 
damné à mort le 16 décembre. 

Moniteur univert. — De Barantc, Mélanges, t. I, 
p. 197. — Petite Bioç. Conv. — Le Bas, Dictionnaire en- 
cyc. de la France. — Buehez et Roux, Hitt. parlement. 
de la Hévol. 

CARR1ERA ROSALRA. Vot). ROSALBA. 

* carrière (Denis- Désiré ), poète et écri- 
vain religieux, né à Nancy le 12 février 1813, 
mort en juin 1853. Élève du petit séminaire de 
Pont-à-Mousson, puis de celui de Nancy où il vou- 
lait étudier sa vocation, il en sortit, sans donner 
suite à son projet d'entrer dans les or 'lies. Les 
vers qui coulaient de sa plume, abondants et mé- 
lodieux, lui ouvrirent les portes de l'Académie 
de Stanislas. Le 11 mai 1837, il fit son entrée 
dans cette compagnie par un discours en vers 



renfermant sa profession de foi catholique. La 
société Foi et Lumières, qui a produit un des 
plus beaux livres qui aient été écrits sur les 
rapports de la foi avec la raison, le compta au 
nombre de ses fondateurs. Cette même année, il 
publia sa première épttre à La Mennais sur les 
Paroles cFun Croyant, qu'il fit suivre d'une se- 
conde sur les Affaires de Borne, et d'une troi- 
sième sur ses Évangiles. 

Le Jocelyn de Lamartine lui avait donné l'i- 
dée de faire un poème sur le prêtre catholique. 
«Mais il changea de projet, et il essaya (tentative 
malheureuse) de laver, comme il disait, le Jo- 
celyn de sa tache originelle. En 1846, l'Aca- 
démie de Metz le reçut dans son sein. Carrière 
fut un des membres les plus actifs et les plus 
influents de l'association des conférences de 
Saint-Vincent de Paul à Nancy, dont il fut 
nommé président. Collaborateur du Courrier 
Lorrain et de l'Espérance de Nancy, il a 
donné aussi plusieurs travaux à divers jour- 
naux de Paris, entre autres à Y Univers, k l YU- 
nion catholique, à Y Ère nouvelle, au Moni- 
teur catholique. A. R. 

VEspéranee de Nancy. 

carrière (Pierre-Louis de), administra- 
teur français, né en 1751 à Saint-Quintin, près 
dTJzès, mort dans le même lieu le 13 février 
1815. H fut secrétaire des états de Languedoc. 
Il prit part aux deux publications suivantes : 
Procès-verbaux des séances des états de 
Languedoc; Montpellier, 1777-1789, 13 vol. 
in-fol.; — Compte rendu des impositions et 
des dépenses générales de la province de Lan» 
guedoc; Paris, 1789, 1 vol. in-4°. 

; carrière (Joseph), théologien, né le 19 
février 1795. Élève du séminaire de Saint-Sul- 
pice, puis professeur de théologie dans cette 
maison, dont il devint plus tard le directeur ; 
enfin, nommé supérieur en remplacement de 
M. de Courson , mort il y a quelque temps, 
M. Carrière a publié un ouvrage de théologie 
qui jouit d'une grande estime dans le clergé. Il 
porte le titre de Praelectiones theologiae ma- 
jores in seminario Sancti-Sulpicii habitas ; — 
De matrimonio ; Paris, 2 vol. ûk8°; — De jus- 
tifia et jure; Paris, 1839,3 vol. in-8°; — De 
contractibus ; Paris , 1844-1847, 3 vol. h>8°. 
Le traité du Mariage offre la discussion la 
plus complète de toutes les importantes ques- 
tions qui peuvent se présenter à notre époque 
sur une matière qui intéresse tout à la fois la so 
ciélé religieuse et la société civile. Le traité de la 
Justice renferme l'exposition de tout ce qurap- 
partient au for intérieur. Le traité des Contrats 
n'est en quelque sorte qu'une suite du traité de 
la Justice. L'étude des lois civiles oscupe une 
place importante dans ce dernier traité. M. Car- 
rière a toujours exposé avec une complète im- 
partialité toutes les raisons alléguées de part et 
d'autre dans les questions controversées, respec- 
tant la liberté laissée par l'Église d'adopter, dans 
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les cas douteux, les sentiments' qui paraissent le 
mieux fondés : In necessariis unitas, in dubiis 
liber tas. A. R. 

Bibliographie catholique. 

; carriers (Maurice), philosophe et litté- 
rateur allemand , né à Griedel, dans le grand- 
duché de Hesse, le 6 mars 1817. Il étudia À 
Giessen , Gœttingue| et Berlin. Reçu docteur en 
philosophie dans cette dernière ville, il se li- 
Tra pendant quelque temps à l'étude des beaux- 
arts, puis il alla visiter l'Italie. A son retour il 
professa la philosophie à Giessen. Ses princi- 
paux ouvrages sont : De Âristotele Platonis 
amico; Gœttingue, 1837; — Die Religion in 
ihrem Begriff ihrer weltgeschichtlichen 
Entwickelung und Vollendung (la Religion 
considérée dans son esprit, son développement 
et ses résultats dans l'histoire du monde), 1841 ; 
— Der Kôlner Dom als freie deutsche Kir- 
che (la Cathédrale de Cologne considérée comme 
église libre allemande); Stuttgard, 1843; on 
trouve, dans cette brochure de circonstance, de 
nombreuses appréciations d'art, de religion et 
de nationalité ; — Abœlard und Heloïse ; Gies- 
sen, 1844 : c'est une traduction de la corres- 
pondance des deux amants, précédée d'une appré- 
ciation des doctrines d'Abélard et de ses lettres 
avec l'Église; — Die philosophische Weltans- 
chauung der Reformationszeit (la Contempla- 
tion philosophique du monde au temps de la ré- 
formation) ; Stuttgard, 1847 ; — Religiose Re- 
den und Betrachtungen fur dos deutsche 
Volk von einem deutschen Philosophen ( Pa- 
roles de religion et observations à l'adresse du 
peuple allemand, par un philosophe également 
allemand ), sous le voile de l'anonyme ; Leipzig, 
1850; — Die letzte Naeht der Girondisten 
(la Dernière nuit des Girondins) ; Giessen, 1849 : 
C'est un poème qui fournit à Carrière l'occa- 
sion d'envisager la question de l'immortalité 
de l'âme ; — Dos Charakterbild CromwelVs 
( le Portrait de Cromwell), dans YHistorisches 
Taschenbuch (Manuel historique^), 1851. 

Conversations-Lêxicon. 

carrières (François de), chronologiste 
et commentateur français , de l'ordre des Cor- 
deliers , natif d'Apt en Provence , vivait dans 
la seconde moitié du dix-septième siècle. Ses 
principaux ouvrages sont :'un commentaire latin 
de la Bible ; Lyon, 1662 ; — Historia chrono- 
logica pontificum romanorum, cum prœsi- 
gnatione futur 'orum a Sancto Malachia ; ibid., 
1694,in-12. s 

Lelong, Bibliotheca sacra. 

carrières (Louis de ) , théologien français, 
né en 1662 à Cluvilé près d'Angers, mort à Paris 
cri 1 1717. Sa vie s'écoula dans les modestes et uti- 
les fonctions de professeur d'un collège des Pères 
de l'Oratoire. L'Écriture sainte et la théologie fu- 
rent sa principale étude. Nous avons de lui un 
ouvrago qui a eu beaucoup de succès, et qui a un 
mérite particulier : c'est un Commentaire litté- 
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rai inséré dans la Traduction française de 
VÉcriture , 24 vol. in-12 , Paris, 1701, 1716; 
6 vol. in-4°, 1750; 1788, 10 vol. in- 12. 11 a été 
depuis réimprimé souvent, et presque toujours 
associé à la traduction de Sacy. Ce commentaire . 
ne consiste que dans plusieurs mots adaptés an 
texte pour le rendre plus clair et pins inteflip- 
ble, et ces mots sont distingués du texte parle 
caractère italique. 

Quérard, la France littéraire*- Bibliothèque sacré*. 

*carrmxo ( don Fernando-Aifonso), l'an 
des auteurs du mémoire sur la Tille de Mexko 
qui rot publié et augmenté , d'après l'ordre du 
vice-roi de la Nouvelle-Espagne, par don Juan 
de Albares-Serrano, sons ce titre : Relation 
universal, légitima y verdadera, del sitiom 
que estafundada la ciudadde Mexico ; Mexi- 
co, Franc. Salbago, 1637, in-fol. . 

Cotai. Bibl. impér. Paris. 

carrillo (François-Perez) t théûkgjei 
ascétique espagnol, vivait dans la première moi- 
tié du dix-septième siècle. On] a de roi : Fia 
sacra, êxercicios espirituales, y arte de Me* 
tnorir; Saragosse, 1619, in-8°. 

Antonio, Biblioth. hispana nova. 

*camillo ( Francesco de Cordoba ), his- 
torien espagnol, natif de Cordoue, vivait dais 
la seconde moitié du dix-septième siècle. On 
a de lui : Certamen historico por la Ptsttia 
del esdareddo martyr san Laurencio aronde 
responde [Cordova a déférentes escritos de 
hijos célèbres de las insignes coronas de Ara- 
gon y Valencia; Cordoue, 1673, in-fol. 

Antonio, Biblioth. hispana nova. 

carrillo (Martin) , canoniste et historien 
espagnol, natif de Sarragosse, mort vers 1630 : 
il fut pendant dix ans professeur de droit canon 
dans sa ville natale. Ses principaux ouvrages 
sont : Catalogus archiepiscoporum Cœsar- 
Augustanœ ecclesim; Caguari, 1611 ; — Rela- 
tion del nombre, sitio, plantas , conquistat, | 
christiandad, fertilitad , ciudades, lugares$ 
gobierno del reyno de Sardena; Barcelone, i 
1612, in-4* ; — Historia del glorioso S. Valero, 
obispo de Zaragoza; Saragosse, 1615, in-4°; 

— Annales , memorias , cronologicas , que 
contienen las cosas sucedidas en el mundo, 
senaladamente en Espana, desde su prinà- 
pio y poblackm hasta el ano M.DCXX; 
Huesca, 1622, in-fol. ; Saragosse, 1634, in-fol; 

— Elogios de Mugeres insignes del Vtejo 
Testamento; Huesca, 1636. 

Antonio, Biblioth. hispana nova. 

carrillo lasso de la vkga. (Alfonse), 
littérateur espagnol , natif de Cordoue, vivait, 
dans la première moitié du dix-septième siècle. 
H fut élevé à diverses fonctions , et consacra 
ses loisirs à l'étude. Ses principaux ouvrages 
sont : De las antiguas Minas de Espana; 
Cordoue, 1624, in-4 # ; — Virtudes reaies; ibid., 
1026; — Soberania del reyno de Espana; 
ibid., 1626, in-4°; — Importancia de lui 
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*ye$ ; ibid., 1G2G, in-4°j —Jiagrada Erato, 
l med'Uaciones Davidicas sobre 'los 50 psal- 

$ , œuvre posthume ; Naples, 1657, 
Antonio. Bibtiath, hispana nova. 
CARILLO Y SOTOMAYOR (Louis) , poète 

ol, frère du précédent, né vers 158-5, 
Mil le 22 janvier 1610. Ses œuvres ont été 
imprimées sous ce titre : Obras de dom Louis 
Unrrillo; Madrid, 16 1 3, in-4 D , Elles eontfoniMnt 
ne traduction en vers de VArt d'aimer d'o- 
de, et une traduction en prose du traité de 5e- 
uc , de BrevUate Vite. 

Antonio, Biblioth. hispana nova, 

CAitRirtGTOX ( Noël-Thomas ) , poète an- 
us, né en 1777 a Plymoutli, mort à Bath le 
% septembre 1830, Pour obéir a son père t il 
resta trois ans apprenti chez un des principaux, 
employés de Dock-Yard. Mais ne pouvant vain- 
cre l'aversion qu'il avait pour cette profession, il 
prii du service sur on des bâtiments de l'État. 
Une pièce de vers qu'il adressa à son capitaine 
lui ayant fait obtenir son congé , il retourna à 
Pfymoath, et y ouvrit une école qui eut un 
grwd succès jusqu'en 1827. On a de lui : the 
o/Tamar, 1820; — Dartmoor, poème 
rîptif; 1826; — Mtf native village, 1830. 

, New fiiogr. Dictionary. 

car m ON (Antoine), poète espagnol, vivait 

Séville au commencement du seizième siècle. 

a de lui des odes que l'on trouve dans le 

cueil intitulé {td& in dw& Dei genitrkis 

, êléganti forma earminis redditx; 

ville, 1504, in-4°. 

Antonio, fiibliëth. hispana nova, 

carrion (Ijouàs), savant flamand, né à 

uges en 1547* mort le 23 juin 1 fv%. Son père 

Espagnol, et sa mère Allemande, Il eiudia 

uvain, ou il eut pourcoodisf iph Joate Lipse; 

ùr été reçu licencié eu droit, il vint 

npléter ses études scientifiques et littéraires 

ne et à Paris, où il se lia avec les person- 

élèbres de l'époque. Après son retour 

Flandre , il alla professer la jurisprudence 

ïWvmps; de là il passa h Orléans, et revint 

nper une chaire de droit civil à Louvain. 

; l* r décembre 1586, il fut chargé d'expliquer 

ï Institutesée Justinien ; et, le tb juin 1580, on 

ui confia l'enseignement du droit canon. Il obtint 

ri plusieurs canonicats. On a de lui : Va terri 

acci Argonautiçon Itbri VIII, CHtn castiga- 

aifaUjÀinrers, Plantin, i&Ôû, in-8* et în-12; 

'imprime dans Barroann; — une Jédition de 

[lustr, du traité de QrthograMaàe Cassio- 

ore ; — une édition du traité de Die notait 

Censorinus ; — Anfiquarum Lcctionum 

VommenUtrn ; Anvers, 1576, in-8°; — Emen- 

n/tunum et observât ionum libri II ; Paris, 

1583, in-4° , et , iW im'tne que l'ouvrage préré- 

dent, dans 1p tome III du Thésaurus criticu* de 

- une édition d es jVt^ d'Aulu- 

Gello; Paris, Henri Kstienne, 1585, ïo-fl", avec 

•tes qui ne vont pas au delà du ï ir livre, 
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et que l'on ne rencontre même pas dans tous les 
exemplaires de cette édition, par suik sans droite 
de certaines difli cultes qui s'élevèrent entre Car- 
non et l'éditeur. 

Sa* , Onomasticon littéral., 111, 417.— Swert. Mhewe 
Belgl&e. — FoppcDs, Riblioth. Dclyica.— Baqu«ii 
pour servir 4 i'hist. des Pays-Bas. — Balliet, Jugements 
des Savants, 11; i8S. 

CARRioif {Emmanuel Ramerez nE) f savant 
philanthrope espagnol , vivait dans la première 
moitié du dix-septième siècle. U enseigna lés 
lettres aux sourds-muets , il entreprit mime de 
leur donner quelque usage de la parole. On a de 
lui : Maravïllas de ?mturaîezza en que se 
cniiîinten dos mil seeretos de cosas natura- 
les t etc.; Madrid, 1622, tB29, in-4-, 
Antonio, tiblioih. hispana nova. 

< ykhio\ msas ( Marie-Henri- François 
Elisabeth, marquis de), homme politique et lit- 
térateur français, iw h Montpellier le 17 mars 
1 777, mort dans la même vilïe en 1 84 1 . Officier do 
cavalerie au moment de ta révolution , il mani- 
festa d'abord des opinions libérales qui le firent 
appeler à la mairie de la localité dont il avait 
eu la seigneurie. En 1793, i! fut arrêté comme 
suspect de fédéralisme, et recouvra sa liberté 
après le 9 thermidor. Venu I Paris après le coup 
d'état du 18 brumaire, il devint membre du tri- 
bunal, grâce à son mariage avec roadenwi^ Ile 
de Vaçsa, parente de Cambacérès; et, le 23 décem- 
bre si ii vaut, il fut nomme président de cette as- 
semblée, il s'était déjà fait remarquer par des 
discours qui témoignaient d'un grand désir d<> 
profiter des circonstances pour s'élever. C'est 
ainsi qu'il s'était prononcé en laveur du concor- 
dat ; et, à propos du projet de loi sur l'ins- 
truction publique, îl avait vivement attaque les 
principes de J.-J. Rousseau. Le 1 er mai 1804, il 
appuya la motion du tribun Cui<b pour le réta- 
blissement de l'empire en faveur de Bonaparte, 
et répara ainsi sa précédente opposition au di- 
vorce, dont son ambition n'avait pasdevïné l'op- 
portunité. Aux objections faites à l'empire par le 
demies défenseur de la république, Carnet, il ré- 
pondit par les raisons que voici : * Le citoyen 
Carnot t dît - il , croit voir revenir l'ancienne 
royauté de France , la royauté féodale proprié- 
taire : avec un peu de réflexion, il est cependant 
facile d'apercevoir qu'entre cette espèce de 
rayante et la lorme druqiire que nous propo- 
sons, il y a autant de différence qu'entre la lu- 
mière même et les ténèbres. » — « La royauté 
féodale, ajoute-t-il, procéda par l'envahis sèment 
rîu territoire d ûdtai du corps même des boul- 
ines qui le cultivaient : Hommes pod 
addicii glebac. C'était sur cette monstrueuse 
fiction qu'elle établissait les droits, les titres et 
le jeu de son gouvetnenunt. Le roi des Fran- 
çais tel que voulut le faire rassemblée consti- 
tuante, l'empereur de la république fmaçalK il 
que nous voulons TiUblir, oVsf le proprié- 
taire ni du sol ni de ltu\ qui rhabttt'iit ; iJ y -f 
le chef des Français par leur volonté ; sondom linc 
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est moral, et aucune servitude ne peut découler 
de ce système. » — Carrion-Nisas fut récompensé 
par le grade d'officier de la Lésion d'honneur et 
le titre de chancelier de la 9 e cohorte, dont le 
chef-lieu , Montpellier, était placé au milieu de 
ses propriétés. Mais il compromit encore la pro- 
gression de sa fortune en improuvant le décret 
qui, en promulguant l'hérédité du nouvel em- 
pire, excluait de la succession au trône Jérôme 
et Lucien, frères de Napoléon. Un autre genre 
d'échec le Tint également troubler vers la même 
époque: sa tragédie de Pierre le Grand, repré- 
sentée en 1804 , ne fut pas plus heureuse que 
son aînée la tragédie de Montmorency, jouée en 
1803, et tomba sous les sifflets du parterre. Il 
est probable que le public s'attaquait à la con- 
duite politique de l'auteur beaucoup plus qu'à 
la pièce, qui dut être défendue par la police. 
Carrion-Nisas se retira alors pour quelque temps 
des deux scènes politique et dramatique. En 
1806, il entra dans les gendarmes d'ordonnance, 
se distingua dans l'affaire de Zurmin, près de Coll- 
berg, et fut chargé par l'empereur de porter à l'im- 
pératrice le traité de Tilsit. Lors de l'audience 
de congé qu'il obtint de Napoléon, il osa avan- 
cer devant ce souverain le conseil de revenir à 
des pensées de paix et de stabilité, il appuya 
ce conseil sur les deux vers suivants du Tasse : 

Uiunta è tua gtorta al aummo; e per llnnanzt 
Fugglr le dubbie guerre a te convlene. 

Revenu à Paris, il voulut sans doute réparer 
sa hardiesse en approuvant hautement la sup- 
pression du tribunal , dont il faisait partie : 
« Cette suppression, dit-il à ses collègues pour 
les consoler, est accompagnée de tant de té- 
moignages d'estime de la part du souverain; 
ces témoignages sont d'un si grand prix; ils ont 
une solennité si éclatante, que je suis certain 
d'être l'interprète fidèle du coeur de mes collè- 
gues, en leur proposant de porter au pied du trône 
une adresse qui exprime nos sentiments d'amour 
et de dévouement au monarque qui l'a ordonnée. ». 

Nommé chef d'escadron, Carrion-Nisas se 
rendit à l'état-major de Junot , en Portugal, et 
fut chargé par ce général de diverses parties du 
service administratif du pays. A la bataille de 
Vimeiro, il empêcha Junot de tomber au pou- 
voir d'un détachement de cavalerie anglaise. 
Devenu adjudant commandant, il fut envoyé au 
siège de Saragosse, et s'y distingua en contri- 
buant à dégager les derrières de l'armée obsi- 
dionale par la prise d'assaut de la ville d'Al- 
caniz. Le lendemain de la bataille de Talaveyra, 
il fut chargé par le roi Joseph de porter à 
l'empereur les détails de cette bataille. A la 
suite d'une audience de trois heures qu'il obtint à 
Schœnbrunn , il fut nommé baron de l'empire ; 
à son retour a Paris, il fut renvoyé en Espagne 
pour y faire opérer la jonction des armées de 
Macdonald et de Suchet sous les murs de Lérida, 
et pour ravitailler Barcelone. Surpris dans une 
rencontre et par suite destitué , il se fit de nou- 



veau simple soldat, et remonta jusqu'au grade 
de colonel. En 1813, il assista en Allemagne aux 
batailles de Lutzen et de Bautzcn, et tint le jour- 
nal de ces journées mémorables. Il fit la cam- 
pagne de France en 1814, s'y distingua, et fut an 
nombre des officiers qui présentèrent leurs 
hommages au roi, en même temps qu'il reprit la 
qualification de marquis. Nommé secrétaire gé- 
néral au ministère de la guerre en mars 1815, 
il mit en avant divers moyens pour arrêter la 
marche de Napoléon ; puis il embrassa la cause 
de l'empereur lorsque celui-ci fut établi de nou- 
veau aux Tuileries. Carrion-Nisas fut chargé 
alors de défendre les ponts de Sèvres et de Saint- 
Cloud, et s'acquitta valeureusement de sa mission. 
Au pont de Saint-Cloud, il repoussa, avec 3,000 
hommes, 15,000 Autrichiens, et mérita le grade de 
maréchal de camp, qui ne fut pas confirmé parle 
gouvernement royal. Il suivit à Bourges l'année 
de la Loire. De retour après deux années de sur- 
veillance de la haute police , il ne s'occupa plus 
que de la culture des lettres. Outre les œuvres 
mentionnées ( Montmorency, tragédie en 5 actes, 
Paris, 1803, et Pierre le Grand, tragédie en 5 
actes, ibid. , 1804), on a de Carrion-Nisas: 
Discours sur le Concordat ; Paris, 1802, in-8°; 
Discours sur V hérédité de la souveraineté eh 
France ; Paris, 1804, in-8° ; — Essai sur l'his- 
toire générale de Fart militaire, de son origine, 
de ses progrès et de ses révolutions, etc. ; Paris, 
1823, 2 vol. in-8°, avec 14 planches; — Lettre 
à un électeur sur les prochaines élections, et j 
sur la situation actuelle des esprits et des < 
choses ; Paris, 1 820, in-8* ; — de l'Organisation 
de la force armée en France, considérée parti- 
culièrement dans ses rapports avec les autres 
institutions sociales, les finances de l'État, 
le crédit public, etc. ; — Songe du professeur 
Monti , traduit de l'italien en vers français. 

V. R. 
Moniteur universel. — Galerie historique des Con- 
temporain*. — Jouy, Jay, etc., Biographie nowxik 
des Contemporains.— Quérard, la France littéraire. - 
Dictionnaire de l'économie politique, — Biographie 
moderne. 

ï caerion-nisas (Antoine- Henri-François- 
Victor ), publiciste français, fils du membre do 
tribunat, né à Lusignan le 24 janvier 1794. Il a 
écrit dans divers recueils, notamment les Victoi- 
res et Conquêtes ; et on a de lui : Histoire ro- 
maine depuis la fondation de Rome) jusqu'au 
règne de Constantin; Paris, 1815, 2 vol. in-12; 
— de la Jeunesse-française ; Paris, 1 820, in-18 ; 
— de la Loi Saliqtte, traduite en français et 
accompagnée d'observations et de notes expli- 
catives, principalement sur le titre LXH ; Paris, 

1820, in-8° ; — des Idées, républicaines ; Paris, 

1821, in-8° ; —Valérien , ou le jeune Aveugle , 
drame en 2 actes, imité de l'allemand de KoUe- 
bue; Paris, 1823, en collaboration avec T. Sau- 
vage ; —la France au dix-neuvième siècle, on 
coup d'œil sur Pétat présent des lumières, des 
richesses, de la morale et de la liberté; Paris, 
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1821, in-8°; — Coup d'Œil sur VEurope à 
propos du congrès; Paris, 1822, in-8°; — 
Principes d'économie politique; Paris, 1824; 
— le Forgeron , drame en 3 actes, mêlé de 
chant; Paris, 1824, in-8°; — Résumé de V his- 
toire de la république de Venise; Paris, 1826, 
in-8*. 
. Quénrd, laFr.ML- DicU de V6ecn.poUt. 

*gaeroca (Joseph), jurisconsulte espa- 
gnol, vivait dans la première moitié du dix-sep- 
tième siècle. On a de lui : Politica del comte de 
Olivarez contra politica de Catalunna y Bar- 
celona, etc., contra des del primer di gêner 
iMO, fins aiSde maig. 1641; Barcelone, 1641, 
in-4°. 

Lelong et] Fontette, Bibliothèque historique de lu 
France. 

carbon ( Guy-Toussaint-Julien , l'abbé ) , 
moraliste français, né à Rennes le 23 février 1760, 
mort à Paris le 15 mars 1821. Son père, avocat au 
parlement de Bretagne, descendait de Pierre 
Carron, sieur de la Carrière, venu en Bretagne 
comme gendarme de la compagnie d'ordonnance 
commandée par le maréchal de Brissac, lorsque 
Henri IV y envoya ce lieutenant général en 1 596, 
pour soumettre la province. Dès l'enfance le jeune 
Carron s'était voué à l'instruction et au soulage- 
ment des pauvres. Tonsuré à treize ans, il caté- 
chisait les enfants delà classe souffrante, et leur 
distribuait des secours. Son ardente charité, qui 
ne nuisait point à son zèle pour l'étude, le fit bien- 
tôt distinguer par ses supérieurs; et, avant qu'il 
eût atteint l'âge fixé par les lois de l'Église, 
M** de Girac, son évèque, lui avait accordé les dis- 
penses nécessaires pour être ordonné prêtre. Dès 
lors il ne voulut plus avoir d'autre pensée que 
les œuvres de son saint ministère ; et à peine 
eut-il atteint sa majorité, qu'il renonça par un 
acte authentique à toutes les successions aux- 
quelles il avait droit, déclarant ne vouloir rien 
posséder. En 1785, profondément touché des 
graves désordres causés dans sa province par la 
mendicité, et désireux d'étendre un atelier de 
charité élevé par ses soins, il sut intéresser à son 
œuvre un grand nombre de nobles familles , à 
la tête desquelles on vit se placer le roi Louis XVI, 
toujours bienfaisant, et la reine Marie-Antoinette, 
chacun pour une somme de 6,000 livres; de 
telle sorte que Rennes possédait, en 1791, des 
filatures de coton, des tissages d'indiennes, de 
siamoises, de toiles à voiles, etc., qui occupaient 
plus de deux mille ouvriers des deux sexes, et 
dont la fondation ainsi que la prospérité crois- 
sante étaient entièrement dues au zèle si éclairé 
de l'abbé Carron, ainsi qu'à la confiance qu'ins- 
piraient la candeur de son âme et l'élévation de 
ses vues. Des sœurs de charité surveillaient les 
jeunes filles employées dans ces établissements, 
et soignaient les malades. Déporté en 1792 à 
l'île de Jersey , l'abbé Carron trouva, dans la 
persécution qui l'atteignait avec tant de Français, 
un nouvel aliment pour son ardente charité. Il 



établit deux écoles pour l'instruction de la jeu- 
nesse, française émigrée, une chapelle pour 
l'exercice du culte catholique, des associations 
pieuses, et une bibliothèque pour les ecclésiasti- 
ques: il avait su trouver les ressources néces- 
saires à son œuvre dans son esprit d'ordre, et dans 
les modestes secours que lui confiaient les exi- 
lés qui n'étaient pas entièrement dépourvus de 
moyens d'existence. En 1796, il se rendit à 
Londres, où , aidé de l'évêque de Saint-Pol de 
Léon, et soutenu parles libéralités tant du gou- 
vernement que d'honorables familles anglaises, 
il put donner une grande extension à ses œuvres 
de charité. A Somer'stown, faubourg de Lon- 
dres, un collège fut ouvert aux fils des émigrés, 
une école à leurs filles : les soins et l'instruction 
y étaient donnés par des Français ecclésiastiques 
et laïques, et par des dames émigrées. Deux hos- 
pices pour les malades infirmes avaient été 
créés par lui, ainsi que des pharmacies où les 
médicaments étaient distribués gratuitement. 
11 fit aussi élever des chapelles dans plusieurs 
«quartiers de la ville, et on en compte encore une 
où le culte catholique est exercé (1852) sous la 
direction du même ecclésiastique qu'il y avait 
placé lorsqu'il quitta l'Angleterre en 1814. Il en 
est de même del'école de charité annexée à cette 
chapelle, et qui continue à prospérer. Un monu- 
ment élevé dans cette enceinte au vénérable 
fondateur témoigne de la reconnaissance publi- 
que. Delille,M. deChateaubriand, et quelques au- 
tres littérateurs, ont célébré l'importance de tous 
ces pieux établissements, que les princes fran- 
çais visitèrent souvent, heureux qu'ils étaient 
d'être les témoins et les protecteurs de cette iné- 
puisable bienfaisance qui soulageait tant de mal- 
heurs. Lors de la réorganisation de l'Église en 
France M& r de Girac, évèque de Rennes, ayant, 
à la demande du pape résigné son siège, supplia 
le cardinal Caprara, par une lettre en date du 
mois de février 1-802, de proposer pour son suc- 
cesseur M. l'abbé Carron. Au moment de son 
retour en France, en 1814, ce vénérable abbé 
écrivait à l'un de ses neveux : « Je n'ai rien, 
«ayant la consolation, après vingt-trois ans 
« d'exil, de rentrer sur la terre natale plus pau- 
« vre que je n'étais quand j'en fus banni. Chargé 
a des intérêts de mes pauvres compatriotes, je 
« rougirais de ne pas partager leur malaise ; 
« mais mon cœur est déchiré de ne plus pouvoir 
« rien pour eux. » Il rentrait, en effet, chargé du 
sort de plusieurs orphelins 'sans asile : c'est alors 
qu'il obtint du roi Louis XVm la fondation de 
l'institut royal de Marie-Thérèse, dans lequel de- 
vait se terminer l'éducation de ces enfants dont 
les parents avaient succombé dans l'exil. 

Cette active charité , occupation constante de 
l'abbé Carron, ne l'empêcha pas de se livrer aux 
exercices de son ministère, ainsi qu'à la composi- 
tion d'un grand nombre de pieux ouvrages destinés 
à l'instruction ou à l'édification des fidèles; tels 
sont : les Modèles du clergé, ou Vies édifiantes 
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de MM. de Sarra, Boursoul, Beurrier et Mo- 
tel; Paris, 1787, 2 vol. in-12; — les Trois Hé- 
roïnes chrétiennes ; Rennes, 1790, in-12 : la 
quatrième édition parut à Paris en 180 1 , et fut tra- 
duite en anglais par M. Edouard Beach; — Ré- 
flexions chrétiennes pour les jours de Van- 
née ; Winchester , 1796, in-12 ; — Pensées ec- 
clésiastiques; Londres, 1800, 4 vol. in-12; — 
Pensées chrétiennes /Londres, 1801,0 vol. in-12; 

— le Modèle des Prêtres , ou Vie de Bridayne; 
Londres, 1803, in-12; — V Ami des Mœurs, ou 
Lettres sur T éducation ; Londres, 1805,4 vol. 
in-12 ; — V Heureux Matin de la vie et le beau 
Soir de la vie; Londres, 1807,2 vol. in-16, réimpri- 
més à Paris en 1817; — les Attraits de la Mo- 
rale, ou te vertuparée de tous ses charmes, et 
Vart de rendre heureux tout ce qui nous en- 
toure ; Londres, 1810, 2 vol. in-16, réimprimés 
à Paris en 1 817 ; — le Trésor de la jeunesse chré- 
tienne , 1 vol.; — la Vraieparure d'une femme 
chrétienne, 1 vol.; — les Écoliers vertueux; 
Londres, 1811, 2 vol. in-16, réimprimés à Paris 
en 1815 ; — Vies des Justes dans les plus 
humbles conditions de la société; Versailles, 
1816, in-12; — Vies des Justes dans laprofes- 
sion des armes; Versailles* 1815, in-12; — 
Vies des Justes dans les conditions ordinai- 
res de la société; Versailles, 18J6, in-12; — 
Vies des Justes parmi les filles chrétiennes ; 
Versailles, 1816, in-12 ; — Vies des Justes dans 
la magistrature; Paris, 1816, in-12; — Modè- 
les de dévotion à lamère de Dieu dans le pre- 
mier âge de la vie; Paris, 1816, in-12 , réim- 
primé plusieurs fois ; — Vies des Justes dans 
Vétatde mariage; Paris, 1816, 2 vol. in-12; 

— Vies des Justes dans les plus hauts \rangs 
delà société; Paris, 1817, 4 vol. in-12; — 
Cantiques anciens et nouveaux, in-16; — la 
Boute dtt bonheur, in-18; — de VÉducation, 
ou Tableau des plus doux sentiments de la 
nature; 2 vol. in-16; — les Confesseurs de la 
foi dans l'Église gallicane, à la fin du dix- 
huitième siècle; Paris, 1820, 4 vol. in-8°. Outre 
ces ouvrages, l'abbé Carron a laissé plusieurs 
manuscrits, entre autres les Vies des Justes 
dans Vépiscopat et dans le sacerdoce ; — la 
Vie de Vabbé de la Salle ; — un Nécrologe 
des Confesseurs de la foi, etc. 

VAmi de la Religion, t. XXVII. — Mahal, Annuaire, 
18». — Notice sur l'abbé Carron, en tôte de ses œu- 
vres. 

carron ( Philippe-Marie-Thérèse-Gai ) , 
prélat français, neveu du précédent, né à Ren- 
nes le 13 décembre 1788, mort le 27 août 1833. 
Après avoir été vicaire, puis curé de Saint-Ger- 
main à Rennes, il devint grand vicaire de l'évo- 
que de Nevers, et fut nommé, en 1829, évoque 
du Mans. Cette dernière ville lui doit l'établisse- 
ment des Dames Carmélites et du Bon-Pasteur. 

Biographie universelle ( éd. belge ). 
* carron us (Jacques), naturaliste alle- 
mand, vivait dans la seconde moitié du seizième 
siècle. On ne le connaît que pour avoir mis en 



ordre et augmenté les collections et tes maté- 
riaux de Conrad Gessner touchant l'histoire na- 
turelle de» serpents, et de les avoir publiés sous 
le titre : de Serpentibus, oder Schùmgenbuch, 
erstlich durch- Conrad Gessnern xusammen- 
getragen und beschrieben, und hernach 
durch den wohlgelehrten Herrn Jacobi Car- 
ronum gemehrt und in Ordung gebracht, 
anjetzt aber mit sonder emFleiss verteutscht; 
Heidelberg, 1613, in-fol. 

Banongarten , Merkwurdige Bûcher ( Curiosités bi- 
bliographiques), tom. II, p. 178. 

carrougbs (Jean de), gentilhomme fran- 
çais, vivait en 1387. n faisait partie de la maison 
de Pierre II, comte d'Alenoon, et était uni parla 
plus étroite amitié à Jacques le Gris, écuyer et 
favori du comte. A son départ pour la terre 
sainte, il laissa sa femme dans son château 
d'Argenteuil, sur les frontières du Perche. Le Gris 
rendait souvent visite à cette jeune dame, qui le 
recevait avec confiance comme ami de son mari, 
lorsqu'une nuit elle fut violée dans sa chambre 
par un individu qu'elle ne put reconnaître. Le 
lieu où se consomma le crime fit supposer à la 
dame de Carrouges que le Gris, qui seul pouvait 
s'y introduire, était le coupable. Elle l'accusa donc 
près de son mari, au retour de celui-ci. Car- 
rouges reprocha à son ami l'attentat dont il Je 
croyait coupable, et, malgré les protestations de 
le Gris, il porta plainte au comte d'Alençon.N'en 
ayant point obtenu satisfaction, il cita le Gris 
au parlement de Paris, qui, faute de prenves 
suffisantes, ordonna, selon la justice du temps, , 
que les deux parties videraient leur querelle par 
une ordalie ou jugement de Dieu , c'est-à-dire 
dans un combat à outrance. Le lendemain de 
cet arrêt, les deux gentilshommes entrèrent dans 
une lice préparée place Sainte-Catherine, der- 
rière le Temple, où l'on avait dressé de riches ! 
échafauds pour le roi Charles VI et sa cour : 
une foule nombreuse se pressait alentour. Les 
champions, après avoir fait serment, l'un de la 
vérité de son accusation, l'autre de son inno- 
cence, commencèrent le combat. Carrouges 
reçut d'abord dans la cuisse un coup qui lui fit 
perdre beaucoup de sang : cette blessure doubla 
sa fureur. Étant parvenu à-étreindre son enne- 
mi, il le terrassa, et le somma, l'épée sur la gorge, 
d'avouer son crime. Le Gris persista à se déclarer 
innocent; mais, comme le vaincu était réputé 
coupable, il fut tramé hors de la lice, et sur-le- 
champ attaché au gibet. Quelque temps après, 
un malfaiteur, condamné à mort pour plusieurs 
crimes, s'avoua l'auteur du fait reproché à Jac- 
ques le Gris. Cet aveu réhabilita la mémoire de ce 
gentilhomme, et fit reconnaître l'absurdité des 
duels comme preuves judiciaires. Après la mort 
de son mari, la dame de Carrouges se retira 
dans un couvent, pour y pleurer l'innocent dont 
elle avait causé la mort malheureuse. 

A. deL. 
Félibien, Histoire de la ville de Paru. — froissant, 
IU ( c. 4Ç. — Brantôme, mémoires sur les Duels, p. l*, 
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carrozà {Jean) f médecin italien, né à Mes- 
le le 8 juin 1678, mort dans la même ville 
730« Il étudia la médecine dans sa ville 
itale, où û eut pour inailre, enlre antres, le cé~ 
! lomfojqoe seala. Était encore tout jeune, 
il fut: appelé â Sainte-Lotie en qu alité de médecin 
ville. Il fut >i heureux daim sa pratique, 
qu'il ne perdit, assure Mongitore, qu'un seul 
lad* 1 , et encore fut-ce une femme sexagénaire, 
s l'espace de trois ans. Fois il revint en 1702 
Messine , où il soutint avec éclat la thèse De 
ni re sciUU. 11 a probablement terminé sa 
1ère à Messine, quoiqu'on ne connaisse pas la 
dale précise de sa mort- On a de lui : Conclus io 
salis, id est, deomni rescibili; Messine, 
1701, in-4*; — Contra vulgo scient ias acqui- 
si tas per disciplinam; Messine, 1702, m-4° ; — 
Anthropologie primus tomus, in quo/acilior 
ior medendi theorîa et praxis patam 
fitabsqueelcctuariis, confeetionibus, tooeh, ta- 
b€llis,stfrupis t julep t rob, apozematis, sac- 
€haris,catharticis, sternutatoriis, masticato- 
rite , epUhematibus , succulîs, vesicantitms , 
phlebotomias, tandem sine quibusâam decoc* 
fis, viris medicatts, emplastris, etc. ; Messine, 
1704, în-4°: c'est un opuscule peu remarquable 
contre la médecine galénique. Mongitore lui at- 
tribue encore les ouvrages suivants , mais sans 
en donner d'autres indications que les titres ; 
de Vita; — de rtrttm înittis; — Gâtent Que- 
rela, contra Galenistas ; — Prœcepta mo~ 
relia. 

Mongitore, Uibhotheca Sicula. — Éloy. Diction n, de 
Médecine. 

CàBMJCCI. VOtJ, PONTOUNu, 

caks ( Laurent) , peintre et graveur fran- 
ttdflj Dé I Paris en mai 1691», mort le 44 avril 
1771, fils du précédent. Son père, le destinant 
à la peinture, le plaça dans l'atelier de Christo- 
phe, peintre du roi, où il ht de rapides progrès, 

ti trahie par son goût pour la gravure , il 
s'y livra exclusivement sous la direction de Le- 

qui lui lit reproduire une grande partie 
de ses tableaux. 11 fut reçu à r Académie le 31 dé- 
cembre 1733, et nommé conseiller en 1757, H 
gravé pour son morceau de réception le 
portrait de Michel Anguier, sculpteur, d'après 
G, Revcl. On remarque dans son œuvre, indé- 
peodamment de ce qu'il a gravé d'après Le- 
moine, des pièces d'après Lebrun, Rigaud, Bou- 
cher, Chardin , Grense, Watteau , etc. Ce qui 
\ï>\ Iqgue surtout le talent de Cars, c'est une 

sance du dessin trop rare chez les gra- 

Ieurs, et qu'il devait à ses premières études. 
P. en. 
Fontenty, IHettonnaire des artistes. — Hubcr, Manuel 
ts amateurs de tart. — Helncckcn, Dictionnaire des 
rtiite*. — Archive* de Part français , t f. 

*cars (Jean- François), graveur français, 
né à Lyon, mort à Paris en 1703. Il a gravé 
quelques portraits et un très-grand nombre de 
Itièêea, p. Cm* 

Uduccten, Dictionn. det ar lûtes. 



( ahstares (Guillaume), théologien près- 
D écossais, né en 1649 à Cathcart, mort 
en 1715. Il fit ses études à Utrecht, où son père 
s'était réfugié pendant la révolution de 164 i, de- 
vînt ministre delà congrégation anglaise à Leyde 
et secrétaire intime du prince d'Orange, et revint 
dans sa patrie, où il fut arrêté comme conspira- 
teur. Relâché après des aveux que lui arracha 
la torture , il retourna en Hollande auprès de 
Guillaume d'Orange, dont il était le chapt -Um 
particulier. Lorsque le prince monta sur le trône 
d'Angleterre, il nomma Carstares son chapelain 
pour l'Ecosse, et celui-ci eut une influence po- 
litique qui ne finit qu'avec la vie de son prolec- 
teur. Mac-Cormick a publié les papiers d'État et 
les lettres de Carstares, avec une notice sur sa 
vie; Edimbourg, 1774, în-4 . 

Rose, JYew Biographicai Dictionary. — Corail ck , Vie 
de G. Carstares, — Biographia Britannica. 

* CAKSTENS (Adolphe-Gotthard) , littéra- 
teur eteritique danois, né à Copenhague le 3 1 mars 
1713, mort en 1795. Depuis 1738 jusqu'en 1780, 
il fut successivement secrétaire et directeur do 
ia chancellerie allemande à Copenhague, et con- 
seiller intime du roi. Outre plusieurs travaux his- 
toriques insérés dans les Mémoires de la So- 
ciété danoise 'des sciences, il se distingua comme 
amateur et protecteur des belles lettres. Il eut le 
mérite, en rendant justice a l'esprit et au en ic- 
tère poétiques des Allemands, de faire appi 
malgré une vive opposition , M. Ewald, le plus 
grand poète danois du dix -huitième siècle. 

P.-L. M. 

ÎMhdes Mindcsmorkcr, K° livraison. - J. Badcn, 
Êiogtt de Carstens, dans le Journal de C Université de 
Copenhague, im - fr^ft und Nyerup, Littérature 
Lexicon. — Ersch et Grubrr, Attacm, encyclop. 

CLBSTENs (Asmus-Jacnb) , peintre danois , 
né à Sankt-Jurgen , près de Schleswlg, le 10 mai 
1754; mort à Rome le 25 mai 1798. Il était fils 
d'un meunier, et reçut de sa mère, fille d'un 
avocat, les premiers principes du dessin , pour 
lequel il montra des l'âge de neuf ans une voca- 
tion décidée. Conduit à Copenhague par le désir 
de voir les ouvrages des grands maîtres t il fut 
vivement impressionné, et composa bientôt un 
tableau représentant \la Mort d'Eschyle. Mais 
n'ayant eu que de faibles encouragements, il se 
trouva réduit à faire des portraits pour gagner 
sa vie. Quelques tracasseries qu'il essuya à l'A- 
cadémie de peinture de Copenhague, on il avait 
été admis comme élève, le décidèrent à entre* 
prendre le voyage de Kome. Sans protection et 
sans ressources dans un pays dont il Ignorait la 
langue, il n'alla que jusqu'à Milan, et revint en 
Allemagne en traversant la Suisse, où la vente 
de quelques dessins lui fournit les moyens de 
se rendre à Berlin* S'étant fait connaître dans 
cette ville par plusieurs compositions remarqua- 
bles, il fut nommé professeur à l'Académie de 
peinture, obtint une pension de 450 rixriales, et 
put all< fioiniLM' à Rome, où il arriva 

en 1792. Dès Tannée suivante, il exposa ses ou* 
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vrages. Le jugement des amateurs lui foi très- 
favorable. De nouvelles études lui présageaient 
de nouveaux succès , quand il mourut dans la 
maturité de son talent. Les principales compo- 
sitions de Carstens sont : la Chute des Anges ; 

— la Visite des Argonautes au centaure Chi- 
ron ; — la Mégaponte; — Œdipe roi. 

Naffler, News Atloem. KUnttler-Lexic&n. — Magaiin 
encyclop*, tnoée 1808, L IV. - Fcroow, rie d % A$. Jac. 
Carstens » Leipzig, 1806. 

*carsiîghi (Christophe), bibliographe ita- 
lien, vivait dans la première moitié du dix-hui- 
tième siècle. On a de lui la description de la 
bibliothèque Lancisi à Rome , sous le titre : la 
Biblioteca Lancisiana, ovvero distinto rag- 
guaglio délia pubblica libreria eretta 1714 da 
Giov. -Maria Lancisi; Rome, 1718, in-4°. 

Àdelung, suppl. à Jucher, A Ugem. Gelehrten-Lexicon. 
*carsughi (Reinier), poète latin et huma- 
niste italien, de Tordre des Jésuites, né en 1647 
à Citerna en Toscane, mort à Rome en 1709. Il 
fut, dans les dernières années de sa vie, provin- 
cial de son ordre dans les États romains. On a 
de lui : Epigrammata ; — Poema latinum de 
arte recte scribendi; Rome, 1709, in-8° : c'est 
une espèce de rhétorique en vers. 

Adelung, tuppl. à Jôcher, Allçem. Gelehrten-Lêxicon. 
*cartajo (Antonio-Maria), poète italien 
de la première moitié du seizième siècle. Il ap- 
partenait à cette spirituelle Académie des Rozjà 
(Rustres), établie à Sienne, et dont les mem- 
bres composèrent un grand nombre de petites 
pièces pleines de vivacité et de gaieté. La dé- 
cence n'y est pas toujours respectée; mais en 
fait de bienséances dramatiques on était alors 
bien peu sévère, et on passait tout aux Rozzi 
pourvu qu'ils fissent rire, et pourvu qu'ils offris- 
sent des traits d'habitudes locales, revêtus avec 
grâce des idiotismes les plus agréables de la 
langue toscane et des locutions proverbiales qui 
lui sont propres. Cartajo apporta pour sa con- 
tribution aux travaux de sa compagnie une Corn- 
média ridiculosa, intitolata el Far/alla; le 
sujet est assez singulier : il s'agit d'un paysan 
des environs de Sienne qui mène sa femme voir 
le3 curiosités de Rome, et qui la perd en arrivant; 
elle donne rendez-vous à un galant ; le mari la 
retrouve enfin, et la vend pour un manteau qu'il 
reçoit en échange. De 1&49 à 1580, cette pièce 
eut au moins quatre éditions. Gk B. 

Storia deW Academia de' Rozzi; Sienne, 1778, In-8*. 

— Catalogue de la Bibliothèque dramatique de M. de 
Solcinne, n° 4186. 

cartari (Charles), compilateur italien, né 
à Bologne en 1614, mort en 1697. Il fut avocat I 
au consistoire de Rome, et inspecteur des archi- I 
ves du saint-siége. Ses principaux ouvrages sont : J 
la Rosa d* oro pontificia, racconto istorico; 
Rome, 1681, in-4° ; — Pallade Bambina, ovvero 
biblioteca degli opuscoli volanti che si con- 
servano nel palazzo degli signori Altieri ; ibid. , 
1694, in-4°. Cartari édita aussi plusieurs ouvrages 
de jurisprudence de son père Jules Cartari, né 



à Orviéto en 1558 , et mort en 1633 à Rome, où 
il était sénateur. 

Cresdmbent, r Jftt degli Arcadi. — Acta ErudHorm 
de nu, p. &ot. 

CARTARI OU CMARTAR1 (ViUCênt), poëfe 

et littérateur italien, natif de Reggio, vivait 
dans la première moitié du seizième siècle. Ses 
principaux ouvrages sont : Fasti cFOvidio tram 
alla lingua volgare; Venise, 1561, in-8 ; — 
U Flavio interna a* /asti volgari ; ibkL, 1553, 
in-8°; — il Compendio delV istoria di mm, 
Paolo Giovo, cm le pastille; Venise, 1563, 
in-8°; - le Immaginidegli Dei antichi, nelU 
quali si contengono gli idoli, riti f cerewh 
nie, etc. ; ibid., 1556 , 1571 , 1580, 1593, UN, 
1647 et 1674; Lyon, 1581, in-8*; Padone, 1603, 
1615 et 1626, in-8\ La plupart de ces es- 
tions ont été revues et augmentées par l'auto, 
et après sa mort par Laurent Pignoria; les der- 
nières sont les plus estimées. Duverdier adossé 
une traduction latine et française» de ce traité; 
Lyon, 1581, in-4°. 

Glnpiené, Hist. UU. dé l'Italie, VU.— J6cber,^ife«. 
Gelehrt-Lexic. - Tiraboscnt, Storia délia Letter. -Sa, 
Onotnattie. literar. 

cartaud de la vilate (François), lit- 
térateur français, naquit à Aubusson dans les 
premières années du dix-huitième siècle, et non- 
rut, jeune encore, à Paris en 1737. H embrassa 
l'état ecclésiastique, et devint chanoine de l'église 
collégiale d'Aubusson, sa patrie. Un critique dis- 
tingué (M. PaHssot) s'est plaint dn silence que 
tous les dictionnaires historiques ont gardé sur 
l'auteur ingénieux à qui Ton doit des Essais his- 
toriques et philosophiques sur le goût ; Paris, 
1736, in- 12 : «livre original et précieux, pléiade 
« morceaux de verve, qui prouvent que cet écri- 
te vain savait sentir et s'exprimer avec enthou- 
« siasme. » Cet ouvrage produisit en effet une 
vive sensation lorsqu'il parut. A la suite de con- 
sidérations élevées sur l'origine et les progrès 
des connaissances humaines, Cartaud de la Vi|ate 
cherche à faire prévaloir ses opinions contre les 
anciens, déjà soutenues par Perrault et la Motte. 
Mais, quoiqueévidemment supérieur à ses devan- 
ciers par la nouveauté des idées et la chaleur 
du style, il ne parvint pas plus qu'eux à affai- 
blir l'admiration des siècles pour les noms immor- 
tels d'Homère, de Virgile, d'Horace, etc. ; car un 
ouvrage aussi remarquable par sa singularité et 
son mérite d'exécution ne pouvait manquer de 
rencontrer des adversaires. Un anonyme le ré- 
futa dans une lettre de monsieur *** à ma- 
dame la princesse de **, au sujet des Essais 
historiques et critiques sur le goût; Paris, 
Perrault, 1737, in-12. MM. Barbier et Quérard 
n'en ont pas connu l'auteur; on a lieu de croire 
qu'elle est l'œuvre du P. Castel, connu loi- 
même par ses singularités. Les journalistes de 
Trévoux, au nombre desquels il était compté, 
se contentèrent de la désavouer en son nom; 
mais ce désaveu restrictif ne fait que confirmer 
notre conjecture. Il est à regretter que le cen« 



CARTAUD DE LA VILATE — CARTEAUX 



804 



seur, qui affecte lé plus souvent un ton badin, ■ 
se-soittpermis la mauvaise plaisanterie de dénon- 'j 
eer l'abbé auteur du livre à son évéque, aux j 
puissances, et à toutes les personnes qui ont I 
de la pudeur et de la religion. Il est vrai que f 
la superstition et le despotisme sont l'objet de J 
tirades aussi vigoureuses qu'éloquentes (1) ; mais 
elles ne paraissent tomber que sur les prêtres et 
les monarques absolus des nations païennes. Les 
Essais eurent plusieurs éditions imprimées, tant 
en France qu'à l'étranger, de 1736 à 1751. L'abbé 
Cartaud de la Vflate avait déjà manifesté son 
penchant pour les opinions paradoxales, en met- 
tant au jour des Pensées critiques sur les ma- 
thématiques ; Paris, 1 733, m- 1 2. « Dans ce hvre 
« non moins curieux, très-peu connu et très- 
« rare, dit Palissot, on propose divers préjugés 
« contre cette science, à dessein d'en ébranler la 
« certitude, et de prouver qu'elle a peu contribué 
« à la perfection des arts. » J. Lamoureux. 
Palissot, Mémoires pour tervir à l'histoire de notre 
littérature, 1809, tom. 1, p. ilT. — Mémoire* de Tré- 
voux, 17S7. — HervéUns, de l'Esprit, discours IU, cbap. 
IV. 

carte (Thomas), historien anglais, né à 
Dusmoon, près de CUfton, dans le War mckshire, 
en avril 1686 ; mort près d'Abingdon, dans le 
Berkshire, le 1 er avril 1754. Après avoir étudié à 
Oxford et à Cambridge et fait le tour d'Europe, 
il entra dans les ordres en 1713. Son attache- 
ment aux Stuarts, la part qu'il avait eue dans la 
rébellion de 1715, et sa qualité d'ancien secré- 
taire de l'évoque Atterbury, ainsi que son reins 
de reconnaître George I er , le forcèrent de quit- 
ter l'Angleterre en 1722 ; car sa tête avait été 
mise au prix de 1,000 livres sterling. En France 
il s'occupa, sous le nom de Philips, de la réédition 
des œuvres de de Thon et de Rigalt. Plus tard 
il obtint, vers 1732, par l'entremise de la reine 
Caroline, la permission de rentrer en Angleterre. 
En 1744 il fut soumis à de nouvelles enquêtes, 
à propos de l'entreprise de Charles-Edouard; 
mais il fut relâché. V Histoire d'Angleterre, 
qu'il élabora dans les derniers quinze ans de sa 
vie, est son chef-d'œuvre-, malgré quelques sin- 
gularités qui s'y sont glissées : c'est ainsi qu'il 
dit dans une note qu'en 1716 le prétendant gué- 
rissait des écrouelles. Cependant il avait gagné 
tous les souscripteurs qui n'étaient pas contents 
des succès de Y Histoire de Rapin Thoyras, trop 
favorable à la maison de Hanovre. Il mourut sans 
avoir achevé son travail. On a de lui : the lrish 
Massacre set in clear liht, 1714, inséré dans 
Lord Somers tracts , avec la réplique du D r 
Chandler; — Jacobi-Augusti Thuani Histo- 
rtarum libri cxxxvra et Nicolai Rigaltii de 
Rébus gallicis libri très, translatée in en- 
glish by Thom. Carte, Wead,et£uckley; Lon- 
dres, 1733, 7 vol. gr. in-fol.; — the History of 

(1) Helrétius a rapporté, dans ton livre de FEsprit, nn 
long passage des Essais, « plein, dlt-ll, de cette force 
■ d'expression dont on ne croyait-pas notre langue sns- 
» cepUble. » 



the li/e of James Duke of Ormond,from his 
birth, 1610, to his death, in 1688; Londres, 
1735-1736, 3 vol. in-fol.; il en parut un abrégé 
en français, sous le titre : Mémoires de/jfa vie de 
milord duc d'Ormond, traduits de V anglais; 
la Haye, 1732, 2vo\.m-i2;— A gênerai account 
of the necessary materials for a history of 
England; Londres, 1738, in-8* : c'est le plan 
d'une grande histoire d'Angleterre; — A col- 
lection of original letters and papen, con- 
ceming the affairs of England, from 1641 
to 1660; Londres, 1739, 2 vol. in-8°; — An 
account of the court of Portugal of the 
reign of Peter If, or lettres of Robert Sou- 
thwells,amhassador at IÀsbon in 1667, tvith 
an History gênerai of the révolutions of Por- 
tugal; Londres, 1740, in-8° : cette édition des 
lettres de Southwell, un des prédécesseurs de 
Methuen, a été traduite et augmentée par l'abbé 
Desfontaines sous le titre : Relation de lacour de 
Portugal sous don Pèdre II, à présent ré- 
gnant; Paris, 1742, 2 vol. in-12; — • Catalogue 
des nobles gascons, normands et français , 
conservé dans les archives de la Tour de 
Londres, tiré d'après celui du garde desdites 
archives; publié par de Pahneuse, avec la pré- 
face de Bougainvillej; Londres (Paris), 1743, 2 
vol. in-fol.i; — History of England; Londres, 
in-fol., en 4 vol., dont le I e * parut en 1747, le 
2 e en 1750, le 3 e en 175&, et le 4 e après la mort 
de l'auteur, 1755. Les matériaux qui devaient 
servir à la continuation de cet ouvrage, de 1654 
jusqu'en 1688, se trouvent depuis 1778 dans la 
bibliothèque Bodléienne d'Oxford. Un peu avant 
cette année, Macpherson s'en était servi pour sa 
grande Histoire de V Angleterre et le Recueil de 
papiers d'États qui lui font suite. 

Rose, New BiograpMcal Dictionaty. 

carteaux (Jean- François) , général fran- 
çais, né en 1751 à Allevan, dans le Forez; mort 
en 1813. D était fils d'un dragon du régiment 
de Thianges. D fut élevé dans les garnisons , et 
suivit aux Invalides son père, blessé dans les 
guerres de Hanovre. Après avoir voyagé dans 
les diverses contrées de PEurope pour se perfec- 
tionner dans l'étude de la peinture, qui occupa 
sa jeunesse, il revint à Paris à l'époque de la 
révolution, et se distingua à l'affaire du 10 août, 
comme officier de la cavalerie de la garde na- 
tionale parisienne. Nommé adjudant commandant 
à la suite de cette journée, il fut envoyé à l'armée 
des Alpes ; puis promu au grade de général', et 
chargé de dissiper les Marseillais révoltés qui 
marchaient au secours des Lyonnais. 11 s'avança 
contre eux, les battit, et entra dans leurs murs 
au mois d'août 1793. De là il s'avança sur Tou- 
lon, dont il commença le siège. Mais une pareille 
tâche était au-dessus de ses forces. Carteaux, 
révoqué, remit ses.troupes à Dugommier, parut 
un moment aux armées d'Italie et des Alpes, fut 
ensuite arrêté par ordre du comité de salut pu* 
blic, et enfermé à la Conciergerie le 2 janvier 
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1794. Rendu à la liberté après le 9 thermidor, 
fl fut mis, l'année suivante, à la tète de l'un des 
corps de l'armée de l'Ouest Destitué de nouveau 
au bout de quelques mois, fl se plaignit vivement 
à la convention, lui rappela ses services, et la 
défendit en effet, avec intrépidité, au 13 vendé- 
miaire. D fut réintégré à la suite de cette journée, 
et employé jusqu'en 1801, où il devint l'un des 
administrateurs de la loterie. Apres trois ans 
d'exercice, il fut nommé, en 1804, au commande- 
ment de la principauté de Piombino, revint en 
France en 1805, et reçut une pension de l'empe- 
reur, qui, encore officier d'artillerie, avait servi 
sous Carteaux à l'armée de Toulon. 

Le Bu, Dictionnaire encyclopédique de la Franc*, — 
Monit. univer. — Galerie kist. des Contemporains. — 
Ttûen,'Hist. de la Mév. française, 

cartels™ (François-Sébastien), poète 
italien, vivait dans la seconde moitié du seizième 
siècle. Il est auteur d'un poème sur le martyre 
de sainte Cécile, dont les nombreuses éditions 
sont moins dues au talent de l'auteur qu'au su- 
jet qu'il avait choisi. La meilleure est celle de 
Rome, 1598, in- 12. 

FeUer, Dictionnaire historique. 

caatelliek (Pierre), sculpteur français, né 
à Paris le 2 décembre 1757, mort le 12 juin 1831. 
H fut de bonne heure inspiré par le génie des 
arts; mais il eut à lutter une grande partie de sa 
vie contre les embarras d'une position sociale con- 
traire à ce que réclame l'étude longue et difficile 
du dessin. Pendant longtemps il n'eut d'autres 
leçons que celles données, à l'école gratuite de 
dessin, aux enfants destinés à des professions 
industrielles. Ses parents, ayant fini par reconnaî- 
tre en lui une vocation décidée pour la sculpture, 
firent abnégation de leur propre intérêt, et pla- 
cèrent le jeune Cartellier chez Ch. Bridan, sta- 
tuaire, et membre distingué de l'ancienne Acadé- 
mie. Cependant la mort prématurée de son père 
l'obligea de nouveau de se livrer à des travaux 
subalternes et obscurs, pour subvenir aux besoins 
de sa mère et aux siens. Ses études furent ra- 
lenties, et, dans trois concours pour le prix de 
Rome, il eut la douleur d'échouer. 

Pendant la tourmente révolutionnaire qui 
bouleversa la France et fit suspendre tous les 
travaux d'arts, le ciseau de Cartellier obtint quel- 
ques encouragements : dans l'église de Sainte- 
Geneviève, transformée en Panthéon français, il 
décora deux des pendentifs de la coupole des 
figures de la Force et de la Victoire, qui dis- 
parurent plus tard, ainsi qu'un bas-relief repré- 
sentant ila Nature appuyée sur la Liberté et 
l 'Égalité. On cite aussi avec éloge les deux 
figures en arrière-corps de la façade du midi du 
Luxembourg, représentant la Vigilance et la 
Guerre; la statue de Vergniaud, qui décorait 
le grand escalier de ce palais; celle d'Aristide, 
placée dans la salle des séances de la chambre 
des pairs. Aux ouvrages d'une époque plus heu- 
reuse pour Cartellier appartiennent sa charmante 
figure de la Pudeur, exécutée en marbre en 



1806 pour la Mahnaison, sur le modèle quH en 
avait exposé au salon de 1800; les statues de 
Bonaparte consul, de Napoléon empereur, 
de Louis Bonaparte en costume de grand cou- 
nétable,de Walhubert f deMonUbeUokchenl. 
Son bas-relief de la Gloire distribuant ses cou- 
ronnes, placé au-dessus de la principale porte 
du Louvre, dté avec tant de distinction dans le 
rapport sur les prix décennaux, mit le sceau à sa 
réputation. Parmi les autres ouvrages de Cartel- 
lier, nous ne pouvons passer soos silence le bas- 
relief de la Capitulation <fUlm, à l'arc de triom- 
phe du Carrousel; Louis XIV, statue équeshe 
dufrontispicedenioteldesliivnlite 
en bronze, sur la place de Reims, et sa JOtem 
faisant naitre V olivier, an château de Ver- 
sailles, 

Pour avoir été exécutés loin de l'Italie, ks ou- 
vrages de Cartellier n'en sont pas moins em- 
preints du vrai sentiment de l'antique; et si quel- 
ques-uns n'ont pas toute la sévérité de style 
des chefs-d'œuvre grecs, ils ne le cèdent pointa 
la plupart |de ceux sortis du ciseau d'artistes 
qui, plus heureux que lui, ont pu recevoir, daas 
le pays des arts, toutes les inspirations qu'il fait 
naître. Cartellier était membre de l'Académie 
depuis 1810, et professeur à l'École royale des 
beaux-arts depuis 1816. [Bnc, des g, du m,] 

Ifagler, Neues AUoemeines Kûnstler-Lexicon. - Ga- 
bet, Dict. des artistes. - Qaatremere de Qnioey, Notice 
historique sur la vie et les ouvrages de Cartellier. - 
Éméric David, Discours prononcé aux funérailles de 
Cartellier. — Livrets des SaUme. 

caetbe (Élisabeth),femme poète anglaise, 
née en 1717, morte à Londres, le 19 février 
1806. Elle était versée dans la connaissance d» 
langues anciennes et modernes. Ses premiers 
essais poétiques parurent dans le Gentleman' s 
Magazine, L'ouvrage qui lui fit le plus d'honneur 
est la traduction de tous les écrits d*Épictète, 
avec des notes; Londres, 1758, in-4°. Elle tra- 
duisit aussi les Dialogues sur la Lumière, par 
Algarotti, et fit paraître en 1662 un vol. in-8° de 
poésies sur différents sujets. On doit encore 
à Elisabeth^ Carter les numéros 64 et iOO'du 
Rambîer. Ses Mémoires ont été* publiés à Lon- 
dres «n 1807. 

Rose, New Biographical Dictionaru. — Pennisgtoa, 
Mémoire o/ the Ufe of E. Carter; Londres, 1807. 

caetbabt ( Philip), navigateur anglais, vi- 
vait en 1769. Dès le retour en Angleterre dn 
commodore Byron (voy, ce nom), George m 
ordonna une nouvelle expédition dans le but de 
continuer l'exploration de l'hémisphère méridio- 
nal. Le commandement en lut confié an capitaine 
Samuel Wallis, qui monta le Delphin (1) ; on lui 
adjoignit le Swallow, corvette de quatorze ca- 
nons, et le Prince-Frédéric, flûte destinée à l'ap- 
provisionnement , sous les ordres du capitaine 
Philip Carteret. La flottille appareilla de Ply- 
mouth le 22 août 1766, relâcha à Madère, aux lies 

(l) C'était le vaisseau qui venait de faire le to«r du 
monde sons le commodore Bjron. 
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i cap Vert, et entra dans ta détroit de Magellan 
17 décembre. Arrivé au port de la Hambre, 
f'rtna'-Fff'irnr lut envoyé au port fcgrnont, 
M les Malooincs. £e Delpftin et /e Swatlow 
furent retenus dans le détroit jusqu an 11 avril 
I7tî7. Pendant ces quatre mois tes Anglais, sans 
vs de naufrage, obligés à des ma- 
nœuvres très- pénibles, de lutter contrôles vents 
contraires, manquant souvent de bois et de vi- 
vres, souffrirent beaucoup. Lorsqu'on déboucha 
du détroit, un coup de vent sépara les deux bâti- 
ments. Le Swall&W } fart mauvais voilier, ne put 
aller de conserve avec le Detphin, qui s'éloigna 
dans le nord-ouest. Carteret, abandonné sur un na- 
vire délabré, manquant de tout, porta d'abord au 
nord et alla faire aiguade à Pile de Massa-Fuero (I ); 
de là cinglant à l'ouest nord-ouest, à la suite d'une 
longue navigation, il découvrit, par 135 û 41' lon- 
gitude ouest sur 25° 2' latitude sud, une Ile en- 
tièrement isolée, qu'il appela île PUcatrn, du 
nom d'un de ses officiers. Deux autres il es, qu'il 
trouva le lendemain, reçurent te nom â'iles Glo- 
cester. Faisant ensuite route au nord -ouest, après 
une traversée que la disette et 1 épuisement de 
son équipage rendaient ebaque jour plus péni- 
ble, il relâcha aux îles Sanla-Cruz, archipel que 
tgnol don Alvarez de Mendana avait dé- 
rt en 1M>5. Dans L'ignorance de celte pre- 
découverte, Carteret signala ce groupe 
exunme nouveau, sous le nom d'îles de la reine 
Charlotte (2). Attaqué plusieurs fois par les fô- 
Uibiiauls de ces parages, ce fut en com- 
battant que Carteret put seulement se procurer 
4j rt peu d'eau ; encore en coùta-t-îl la vie a plusieurs 
lis. Espérant trouver une relâche plus fa- 
vorable, il continua à marcher au nord-ouest; le 
20 août 1764, il découvrit, par 158° 2S' longitude 
est et S" 50 latitude sud, deux lies faisant paitîe 
de l'archipel de Salomon, dont l'exister)»' -- 
alors problématique. Il appela ces Iles Go 
Carteret. Elles sont tellement rapprochée* -l< s 
grandes Arsacides» que Carteret eut sans douta 
reconnu ces dernières si , moins pressé par les 
besoins de son équipage et le mauvais état de 
sa corvette, il eût pu se livrer à une navigation 
plus minutieuse. Il passa outre , laissant à un 
marin français, M. de Surville, l'honneur d'ex- 
plorer ce vaste archipel, et de fixer la position a 
l'est de la Nouvelle-Guinée, 
Poursuivant sa route vers le nord-ouest, Car- 
iprès avoir rencontré quelques Ilots peu 
remarquables* arriva sur les côtes de la Noutellc- 
Bretagne* On avait cru jusqu'alors, d après Dam- 
pier, que la terre qui se prolonge an nord de la 

<i) Une des detti îles JtiaQ-Fcrtmmle*, sur la eôle du 
Chili, rrodue célèbre par les<*jour «l'A Ici mire SelLirck, 
marin écossais, 'Jont Daniel de Foë a retracé (es .iveolu- 
res dans son Uoblnson fru- 
it) (et archipel est »Uuc enlre s* W laUtudc *ud cf 
lude est Carteret ehnnff a leur* no-m cv 

gtata; tes principales tout 
ont, ViuHlitro (lieu d» naufruge de (a Vè- 
c ;, swallotv, Otto* Ourry, cherry, Mytre et Rrawrtl. 
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Nouvel le- Bretagne faisait partie de cette même 
Ile; mais Carteret» j >en et rant dans la -prétendue 
baie signalée par Dampier, s'aperçut qu'il était 
dans un vaste détroit séparant la Nouveile-Breta 
gne en deux grandes lies* Il fit une reconnaissance 
exacte de ce détroit, qu'il nomma canal de Saint- 
George. Le nom de Nouvelle Bretagne fut con- 
servé à ta terre du sud ; celle au nord fut appelée 
Nouvelle-Irlande. Carteret mouilla prèsdecette 
dernière dans un port auquel on donna à juste 
titre le nom de ce navigateur. Les Anglais eurent 
encore là plusieurs combats à soutenir contre les 
naturels ; le lieutenant du Swaltow et plusieurs 
marins y furent blessés. Carteret, suivant sa route 
par l'ouest de la Nouvelle-Irlande, découvrit suc- 
cessivement le Aouvel-Hanovre t les îles Port- 
tand et celles de V Amirauté, dont il prit pos- 
session au nom de l'Angleterre, bien qu'elles 
eussent été déjà reconnues par les Hollandais 
en 1655. Se dirigeant ensuite vers les Philippi- 
nes, il signala encore au nord de la Nouvelle* 
Guinée plusieurs Ilots et bas-fonds dangereux, 
dont il détermina la position; il entra ensuite 
dans tes Moluques , dressa la carte de toute la 
côte occidentale de l'Ile de Célèbes, et prit terre 
à Macassar vers la Un de mars 1768, après 
avoir perdu presque tout son équipage, et lorsque 
SOU vaisseau ne pouvait plus tenir à la mer. Les 
Hollandais ne voulurent pas le recevoir à Jom- 
pandam, et le renvoyèrent à Bon tain, consentant 
avec peine à ce qu'il prit des Maures pour rem- 
placer les hommes qu'il avait perdus. Après deux 
mots de séjuurà Célèbes, Carteret arriva le 3 juin 
à Batavia, et il caréna le navire ; il en repartit le I 6 
septe m bre, relâcha au cap de Bonne-Espérance, 
d'où il appareilla te 6 janvier 1709, toucha le 
3 1 janvier a l'Ascension, et reprît sa route le len- 
demain, il fut accosté en mer, le 26 février, par 
M. de Boujiatn ville, qui depuis plusieurs mois le 
suivait, en se rapprochant de lui chaque jour. 
— « J'offris, rapporte le célèbre navigateur fran- 
çais, à M. Carteret tous les services qu'on peut 
se rendre à la mer : il n'avait besoin de rien ; 
mais sur ce qu'il me dit qu'on lui avait remis au 
Cap des lettres pour la France, j'envoyai les cher- 
cher à son bord. Il me lit présent d'une fièche 
qu'il avait eue dans une des ttes rencontrées dans 
son voyage autour du monde, voyage qu'il lut 
bien loin de nous soupçonner d'avoir fait. Son 
navire était fort petit, marchait très-mal; et 
quand dous eûmes pris congé de lui, nous le 
laissâmes comme à l'ancre, » — Carteret arriva 
enlin à Spilhearî le 20 septembre 1790, après 
une traversée de trois ans moins deux jour*. Ja- 
mais, avec si peu de moyens de réussite, aucun 
navigateur n'avait déployé tant de talent et de 
rance. Les résultats du voyage de Car- 
teret furent très-importante surtout pour la géo- 
graphie. Altbgo un L\< 

IWOTlSl, in iceount nf tfie P9ft 
km b{f the ord*r af hls prenait mnjetty Jor 

-■'ith* r Hêinitpherr , aie. , I 
fTTI, traduit en frnnçat» p«f Suard. — Relation <i* 



CARTERET — CARTHAEUSER 



901 



Fanage de Carteret, Jointe au t* rolurae de celle de 
Cook, traduite de l'anglais ; Parts, 1TT4, 1 v grand in-*«. 
- William Smith, hoyages autour du monde, 1. 110. — 
Yantenac, Histoire général* de la marine, 111, MO. 

carthabuser ( Jean- Frédéric) , médecin 
allemand, né, le 29 septembre 1704, à Hayn 
( comté de Stolberg en Prusse ); mort, le 22 juin 
1777, à Francfort-sur-l'Oder. 11 fit ses études d'a- 
bord à léna, ensuite à Halle, où il prit ses gra- 
des en 1731. En 1740, il fut nommé professeur 
de chimie, de pharmacie et de matière médi- 
cale à l'université de Francfort- sur -l'Oder, 
chaire à laquelle il vint ajouter bientôt celle d'a- 
natomie et de botanique. Plus tard il devint pro- 
fesseur de pathologie et de thérapeutique, et il 
conserva ces chaires jusqu'à sa mort, avec le 
rectorat de la faculté. En 1765, il avait été élu 
membre de l'Académie de Mayence; et en 1758, 
de T Académie de Berlin. Son principal mé- 
rite est d'avoir opéré une réforme salutaire 
dans la matière médicale, en soumettant les 
médicaments à de nouvelles expériences. On 
lui doit surtout un grand nombre d'analyses de 
plantes, et une connaissance plus exacte des 
matériaux qui entrent dans leur composition. 
C'est ainsi qu'il a examiné, à la fois en chimiste 
et en médecin, les baumes, les sels volatils na- 
turels des plantes , les cristaux salins que four- 
nit le suc des géranium pellatumet acetosum, 
celui que laissent déposer un grand nombre 
d'huiles volatiles, et qui est, la plupart du temps, 
du camphre; l'huile de cajeput, l'enduit mielleux 
dont les plantes se couvrent quelquefois, la li- 
queur sucrée des fleurs, le sucre, le camphre, 
là cire, le savon , l'amidon , les huiles inflamma- 
bles, la graisse animale, les sels neutres, en par- 
ticulier celui de Glauber, le pétrole, les oxydes 
de fer, etc. On a de lui : Dissert, de asthmate 
sanguineo spasmodico; Halle, 1731, in-4°; — 
Diss. de reciproco atque mechanico sanguinis 
etjluidi nerveiadmotum impulsu; Halle, 1731, 
in-4° ; — Spécimen amœnitatum naturœ et ar- 
tis ; Halle, i 733, in-4°; —Amœnitatum naturx, 
sive historiés naturalis pars prima gêner alior, 
oder der curiôsen und nùtz lichen sowohl his- 
torisch als physikaliscken Abhandlung aller 
Merkwiirdigkeiten der Natur;erster Theil; 
Halle, 1735, in-4° ; — Elementa chymiœ me- 
dicas dogmatico-experimentalis, nna cum sy- 
nopsi matériau medicae selectionis; Halle, 1736, 
în-8 ;Francfort-sur-roder, 1753, in-8°, et 1766, 
in-8°; — Tabulœ formularum prarscriptioni 
inservientes, in usum tyronum; Halle, 1740, 
1748, in-8°; Francfort sur l'Oder, 1752 et 1766, 
in-8*; — Programma de materia medico-ra- 
tionali per expérimenta spagirica promo- 
venda; Francfort-sur-1'Oder, 1740, in-4°; — 
Programma de prima ac vera morbi littera- 
torum origine; Francfort- sur -l'Oder, 1740, 
in-4° ; — Diss. de noxa et utilitate ebrietatis; 
Francfort-sur-1'Oder, 1740, in-8° ; — Dissertatio 
de réfrigérant ium différent i indole ac modo 
operandi; Francfort-sur l'Oder, 1740,in-4°; — 



Diss. de vencnis ; ibid., 1741, in-4* ;—Deneces* 
saria consensus partiunt attentionepractica; 
ibid., 1741, in-4°; — Rudimcnta materix me* 
dicm rationalis, experimentis, et observatio- 
nitms physicis f chymicis atque medids selec- 
tioribus super structa , et dlebrium medico- 
rum ac chymicorum testimonUs kinc info 
corroborata; ibid,, 1741, in-4*; — Diss. de ea* 
tharticis quibusdam selectioribus ; ibid., 1742, 
in-4* ; — De necessitate transpiratianis cuta- 
né*; 1742, in-4°; — De erroribus practku, 
ex falsa xtiologia promanantibus ; ibid., 1742, 
fn-4° ; — De aère, aquis et locis Trqjecttou 
ad Viadrum; ibid., 1742, in-4°; — Decinnê- 
baris inertia medica; ibid., 1743, in-4 # ;- 
De perenni aeris subtilioris per corpus kma- 
nutn circulo ;iïÀd^ 1743, in-4°; -+DeduUA- 
Hcatione spirituum acidorum mineralnm; 
ibid., 1743, in-4°; — Diss. qua problema, en 
bonus theoreticus bonus quoque sit practicus, 
in partent affirmativam risolvitur; 1743, 
in-4°; — Diss. de aqux calcis vivae usuin- 
terno; 1743, in-4°; — De mammuth Busso» 
rum; 1744, in-4°;— De pravo carniun mu- 
riaticarum nutrimento; 1744, in-4°; — De 
cataracta crystallina vera ; 1744, in-4 - ; — De 
oleis empyreumaticis ; 1744, w-A°;—Dedy$~ 
crasia humorum scorbutico-purpurata Fren- 
cqfurti ad Wadram et in tractibus viciniten- 
demia; 1744, in-4 - ; — De superstitione ekrea 
curationes morborum magneticas et sympa- 
theticas; 1744, in-4°; — Pharmacologia theo- 
retico-yractica rationi et experientiae supers- 
tructa; Berlin, 1745 et 1770, in-8°; Venise, 
1756, in-4°, et Cologne, 1763, in-8° ;— Diss. de 
calore corporis naturali et prsetematurûh 
febrili; Francfort-sur-roder, 1745, in-4°; - 
De cassia aromatica; ibid., 1745, in-4 ;— De 
insigni camphorx activitate medica; ibid., 
1745, in-4°;— De cardialgia spuria; ibid., 
1745, in-4°; — De eximia myrrhes genuinx 
virtute medica; ibid., 1746, in-4°; — DepU* 
thorx imminutione critica per varias excre- 
tiones mucosas; ibid., 1746, in-4*; — Défi- 
bre biliosa; ibid., 174e, in-4°; — De amplis- 
simo nitri depurati usu medico; ibid., 1747, 
in-4 ; — De salibus plantarum nativis, pr& 
sertim volatilibus; ibid., 1747, in-4°; — De 
subitanea habitus cutanei inflatione; ibid., 
1747, ûi-4° ; — De esculentis in génère; ibid., 
1747, in-4°; — De recta tnotuum œstmatkme 
in morbis; ibid., 1747, in-4»; — De phleèth 
tomia apud plethoricos catharsi prscmil- 
tenda; ibid., 1747, in-4°; — De ignobili «h 
bilium quorumdam medicaminum indole 
atque virtute; ibid., 1747, in-4 a ; — De cibxh 
rum neglecta manducatione ; ibid., 1747, 
in-4°; — Fundamenta materix médias rth 
tionalis tam generalis quant specialis ; Fraao- 
fortrsur-l'oder, 1749 et 1750, 2 vol. in-8°, et? 
édition, 1767, 2 vol. in-8°; Paris, 1752, 2 val 
in-1 2 ; 1769, 4 vol. in- 12 : cet ouvrage, qui esta» 



ïfonte des Rudimenta mat. med. de 1741, et 
a été traduit en français par Jean-Charles 
Essars, Paris, 1755 et 1769,4 vol. in-iva 
\ la réputation de Carthaeuser; — De/ebri- 
bus irttermittenlibus epidemicis; Francfort- 
snr l'Oder, 1749, in-4*; — De ligno nephri- 
tico, colubrmo et semine santotnco; ibid., 
1749, in-4*; — Dediversis obstructionum cmi- 
! et remediis; ibid., 1760, in-4*î— De ischu- 
! et dymria; ibid., 1750, in-4°; — De sali- 
bus mediis; ibid., 1751, in-4°; — De acrimo- 
nia humorum; ibid., 1752, in-4°; — De mar- 
rubîo albù et akhymia; ibid., 1753, in-4°; -* 
De variis spasmorum causis et remediis; 
ibid,, 1753, in-4°; — De passione nephritica; 
ibid., 1753, in-4 Q ; — De ditersissima dysp- 
nœm origine et curatione; ibid., 1753, in-4*; 

— De cortice caryophitloide Amboinensi; 
ibid., 1753, m-4°; — De lacsa chylificatione ; 
ibid., 1753, in-4° ; — De Ucsa chymificatione ; 
ibid. t i753, in-4"; — De carminantibus ; ibid., 

u-4"; — De smgultu;Mâ. f 1754,|in-4 ; 

— De aleo cajeput; ibid., 1754, in-4°; — De 

as quibusdam ptantarnm prineipiis 

nus negiectis;\b\ù. t 1754, h>4° et iu-8°, 

5, iu-4": ce travail remarquable fait suite 

à la Matière médicale de L'auteur, qui Rattache 

1 faire connaître les principes qu'on peut retirer 

es plantes tels qu'ils y existent, et sans les 

omposer ni dénaturer; — De sale swte; 

1755, ûi-4°; — De cardamindo; ibid., 
7:n>, in-4 ;— De pr&cipitis batsaminativis ; 

— De horripitalione idiopa- 

ihid., 1755, in-4°; — De morbis capitis 

tenu; ibid., 1750, ifl-4 p ; — De scorbuto; 

1756, io-4°; — De chenopodio ambro- 
kbid., J767, in-4°; — De tumbagine 

nvumatica ; ibid., 1757, in-4°; — Fundà- 
nta pathologix et therapte; ibid., 1758 et 

1762, 2 vol. in-8" : c'est encore un des prinei- 
au\ ouvrages de Carthaeuser; — De crocis 

rtiatibus; ibid., 1759, iu-4°; — De r<h1n:e 

aponaria; ibid., 1760, in-4"; —De saccharo; 

I , I7ii, in-4°; — De branca ursïna germa- 

ï; ibid., 1761, in-4»; — De tichene cinereo 

restri; ibtd., 1762, în-4°; — De hydroph- 

ttlnua; ibid., 1762, în-4° ; — De vitiosisjor- 

n medicarum prmeriptionibus , ex 

Uachymica oriundis; Ma., 1762, in-4°; 

nguedinibus animalium subdulcibus 

i tempera lis ;ih\d., 1762, ^1-4" ;— Depotiori- 

a'onix causis et remediis; ihtd., 1762, 

4° ; — De morbis morborum remediis ; ibid., 

t-4°; — De memorandix inebriantïum 

I narcotteorum quorundam effectlbus; ibid., 

1763, in-4" ; — Thèses dimtetice ad esculenta 
potulenla spectantes ; ibid,, 1763, in-4°; 

. Thèses ad physiotogiam et partes retiquas 

pédantes; ibid , 1763, tn-4*; — Dechocolata 7 

natepiicorum principe; ibid., 1763, in-4"; — 

i naphta seu pelroteo; ibid., 1763, in-4*; — 

r virulentis aeris ptttridi in corpus huma- 
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De viri- 
bus aqux marinx medicis ; ibid., 1763, in-4 ; 
— De sale mirabili glauberiano nativo ; ibid., 
1764, in-4*; — De morbis potiohbus ex prx- 
tematurati constitutione glandutamm capi- 
tis, colti et thoracis nascentibus ; ibid., 1764, 
j n _4«- _ De spasmis in génère; ibid., 17f>i, 
u>4'; — De simpticibus batiamîcis et aro- 
maticis; ibid. t 1764, in-4°; —de morbis po- 
Horibusexprœternaturait constitutione glan- 
dutamm abdomin'ts oriundis; ibid., 1764, 
in-4°; — De incU \amen fis motnum natura- 
lium internis; ibid., 1764, in 4°; — De Ificf* 
t amen fis motuum naturatium externis ; îbid., 
1764, in-4°; — De radicibus escutentis in gé- 
nère; ibid., 1765, tn-4°; — De amglo ; ibid., 
1767, in-4°; — De morbis a solo, interdum 
muci naturalis penuria oriundis ;ibid., 1767, 
in-4" ; _ Dixtheses de morbis endemiis ; 
ibid., 1768, in-4°;— Defungo artiettlorum ; 
ibid., 1769, iû*4 e ; — De radice mungo; ibid., 
1769, in-4°;— Libettus De morbis endeui 
ibid., 1771, in-8*;— De respiratione; ibid., 
1772; in-4°; — Dissertatwnes phu 
mico-mediae; ibid., 1774, in-4°; — De sale 
votatiti oteoso sotido in oleis œtheriis non- 
mtnquam reperto; ibid., 1774, in-4 6 ; — Dis- 
sertaiiones nonnitltx selectiores physico- 
chemicx ac medicx varii argvmenti; ibid., 
1775, in-8 # . 

Étoy, Oict. de la Méd. — Hioçraphbe médicale. 

CARTN ABUSER OU CARTIIKFSEII ( Frédé- 

ric-Âuguste) t mèilvcm allemand, fils du précé- 
dent, né à Halle en 1734, mort à Scbierstein le 
12 décembre 1796. Après avoir professé la miné- 
ralofîie, la cbïmie et la botanique h Francfbrt- 
sur-l'Oder, il accepta une chaire d'histoire natu- 
relle et de médecine à Giessen, et devint, eu i 
direetmr du jardin botanique de cette ville. Ses 
principaux ouvrages sont : Elementa minera- 
log'ue systematice disposita; Francfort-sur- 
TOder, 1755, in-8°; — Rudimenta oryetogra- 
pfiix Viadhno Francofurtanx ; ibid., 1755, 
ui-8°; — Rudimenta hydrologue systematicœ; 
ibid., 1758, in-8"; — Vermischte Schr\ften ans 
der Saturwiuenschoft f Chymie und Arzney 
tnhrtheit (Méllftfpt d'histoire naturelle, de 
chimie et de médecine ) ; Leipzig et Magdebourg, 
1759, in -8°; — Minera logtsche Âbhandlun- 
gen ( Mémoires minéraïogiques ); Gïessen, 1771- 
1773, in-8*. Carthaeuser est encore auteur de 
quelques pièces de poésie allemande , de quel- 
ques opuscules sur différents sujets d'hUtoirû 
naturelle, et d'un grand nombre de mémoires in-» 
gérés dans des recueils périodiques. 

Cfwrles-GuittaumeCkRTiiKtLVSBK, son frère, 
et médecin comme lui, a laissé des Réflexion* 
sur la diète, en allemand. 

Bioçraphtê médicale, 

carthag (sainl) t dit le Jeune, et surnommé 
Mochuda ou te Matinal , mort Je 14 mai l 
Il fonda en Irlande l'école la plus célèbre dg 

29. 
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l'Europe au septième siècle, le monastère de Ra- 
thenin, où étaient réunis plus de huit cents moines. 
Obligé de fuir pour se soustraire aux persécu- 
tions d'un petit roi du pays, il se retira dans le 
Munster ou Mémonie. On regarde saint Carthag 
comme le premier évêque de Lismore, où il 
fonda encore un monastère, une cathédrale et 
une école. 

Botiaventure Moroo, Vie de saint Carthag en vers 
lâtms. 

carthagbna (Sean de), théologien espa- 
gnol, mort à Naples en 1617. Il quitta Tordre 
des Jésuites pour entrer dans celui des Mineurs 
Obsenrantins , et fut professeur de théologie à 
Salamanque, puis à Rome. « Jamais homme, 
dit Bayle , ne fut plus dévoué que lui aux inté- 
rêts de la cour de Rome, et n'outra davantage 
les droits des papes. C'est ce qui parait par les 
ouvrages qu'il publia sur les démêlés de Paul V 
avec la république de Venise. » Au rapport du 
même critique, Carthagena faisait aussi des sup- 
positions excessives touchant les grâces de Dieu 
sur quelques saints. C'est ainsi qu'il a prétendu 
que saint Joseph et plusieurs autres ont été 
sanctifiés avant de naître. On a de lui : Pro 
ecclesiastica libertate et potestate tuenda 
adversus injustas Venetorum leges; Rome, 
J607, in-4°; — Propugnaculum ccUholicum 
de jure belli romani pontifiais adversus Se- 
clesixjura violantes; ibid., 1609, in-8° ;— ho- 
milix catholicx in universa Christian* reli- 
gionis arcana ; ibid., 1609; Paris, 1616, in-fol.; 

— Homilue catholicx de sacris arcanis Dei- 
parx Marix et Josephi; Cologne, 1613-1618, 
2 vol. in-fol. ; Paris, 1614 et 1615, 4 vol. in-fol. ; 

— Praxis orationis mentalis; Venise et Colo- 
gne, 1618, in-12. 

Alegarabe, Biblioth. Scriptor. Societatit Jesu. — An- 
tonio, Bibl. hisp. nova. - Bayle, Diet. Mit. — Waddlng, 
Scriptores ariinii Minorum. 

* carthalon, magistrat carthaginois, vivait 
dans la seconde moitié du troisième siècle avant 
J.-C. Il fut un des chefs du parti populaire à la 
fin de la seconde guerre punique. Selon Appien, 
il était boétarque quand il battit dans une es- 
carmouche les soldats de Masinissa, qui avaient 
lait une incursion sur le territoire carthaginois. 
Ce commencement d'hostilités et d'autres actes qui 
suivirent motivèrent l'intervention des Romains. 
Naturellement ceux-ci poussèrent à la guerre, 
qui éclata bientôt. Lorsque ensuite les Romains 
firent des préparatifs pour la troisième guerre 
punique, les Carthaginois essayèrent d'abord de 
la prévenir en sacrifiant les auteurs de la rupture 
avec Masinissa, et Carthalon fut mis à mort. 

Appien, de Bello Punico, 63, 74. 

carthalon, général carthaginois durant la 
première guerre punique, vivait en l'an 249 avant 
J.-C. Il fut chargé à cette époque par son col- 
lègue Adherbal de brûler la flotte romaine, à l'an- 
cre à Lilybée. Pendant qu'il était occupé à s'ac- 
quitter de cette mission, Himilcon, qui s'aperçut 
des efforts de i armée de terre des Romains pour 
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dégager la flotte, envoya ses mercenaires contre 
la première de ces deux armées, pendant que 
Carthalon tâchait d'amener l'ennemi à une ba- 
taille. Cette tentative fut repoussée avec perte, 
et Carthalon dut se borner à surveiller la flotte, 
qui s'éloignait de la cote. Vers la même époque, 
le consul L. Junius Pullus, revenant de Syra- 
cuse et ignorant tout ce qui venait de se passer, 
ordonna à sa flotte de faire voile vers Lilybée. | 
Aussitôt Carthalon s'avança pour empêcher Pul- 
lus d'opérer sa jonction avec la première flotte. 
L. Junius Pullus jeta alors l'ancre à un endroit 
escarpé et presque inabordable, où Carthalon 
se garda bien de tenter une attaque; seulement 
il se plaça de manière à empêcher le rapproche- 
ment des deux flottes ennemies. Une tempête 
amena un résultat imprévu : elle détruisit la 
flotte romaine, pendant que les Carthaginois, 
meilleurs voiliers, avaient réussi à se mettre à 
l'abri de tout sinistre. 

Poljbe, 1, 89, 84. 

carthalon, général carthaginois, vivait ea 
l'an 208 avant J.-C. Il commandait la cavalerie 
dans l'armée d'Annibal. En 2 1 7, il combattitcootre 
L. Hostilius Mancinus, dans le voisinage de Ca- 
silinum, et le mit en fuite. Ce Carthalon est le 
même sans doute qui "fut envoyé & Rome par 
Annibal après la bataille de Cannes, ea 216 
avant l'ère chrétienne, pour traiter de la paix et 
du rachat de dix prisonniers romains. Comme il 
approchait de Rome, il fut prié par un licteur 
de ne pas passer outre, et de vider le territoire de 
la république avant le coucher dn soleil. Cartha- 
lon commandait la garnison carthaginoise de 
Tarente lorsque les Romains reprirent cette 
place en l'an 208. Il mit alors bas les armes, et 
fut tué par un soldat romain au moment oa 
il allait demander la vie au consul. 

T.-Uve, XXII.il. 18; XXVII, 16.- Appien,*» J«to 
Annib.— Dion Casslus, Frac. (Ed. ReUnar ). 

* carthbny (Jean de) y religieux de l'ordre 
des Carmes, vivait an treizième siècle; il a 
échappé à l'oubli, grâce à la peine qu'il prit de 
composer un roman de spiritualité, intitulé U 
Voyage du chevalier errant, imprimé à Anvers 
en 1567, et plusieurs fois réimprimé. Cet ouvrage, 
traduit en anglais (Londres, 1581 ) et en d'an- 
tres langues , parait avoir été fort goûté d'm 
public nombreux. Les bibliographes en ont à 
peine parlé; il présente un curieux échantillon 
du genre des idées qui avaient alors le plus de 
vogue. Le chevalier errant veut aller courir les 
aventures; dame Folie, sa gouvernante, rac- 
compagne; il rencontre dame Volupté, qui le 
mène au palais de Félicité mondaine ;û y mène 
d'abord joyeuse vie, mais soudain le palais dis- 
paraît, et le chevalier se trouve plongé dans la 
boue; Grâce-de-Dieu l'en retire, et lui montre 
l'enfer. Un vénérable ermite, Jugement, ha 
fait entendre un sermon; il se rend au palais de 
Vertu; Foi, du haut d'une tour, lui montre le 
palais du ciel, a U revient chez lui accompagné 
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de dame Persévérance, qui ne doit plus le quit- 
ter. Ces pieuses allégories , dont le Roman de 
la Rose offre un modèle célèbre, et qui parais- 
sent aujourd'hui bien insipides, ne rencontraient 
alors que des admirateurs. G. B. 

Rétrospective Review* iwo, t I, p. SWÏ&8. 

CAETIER (Jacques ) t célèbre navî^çateur fran- 
çais, naquit à Saint-Malo le 31 décembre 1494, 
Vannée même où Christophe Colomb* découvrit 
la Jamaïque. Ses premières années, comme celles 
des enfants de Saint-Malo, se passèrent sur la 
mer; et déjà il avait fait quelques voyages à Terre- 
Neuve lorsque animé du désir de marcher sur 
les traces de Vasco de Gaina, Améric Vespuce, 
Cabrai , Fernand Cortex, Magellan, il se présenta 
a Philippe de Chabot, amiral de France, et lui 
proposa d'aller explorer les terres de l'Amérique 
septentrionale , désignées alors sous le nom de 
Terres Neuves, nom qui n'était pas encore donné 
exclusivement à la grande île située à l'embou- 
chure du fleuve Saint- Laurent. François F r , ac- 
cueillant avec empressement les projets de Car- 
tier, le chargea de les exécuter. Muni de s^s ins- 
tructions, l'intrépide marin partit de Saint-Malo 
le 20 avril 1 534, avec deu\ bâtiments de soixante 
tonneaux et soixante et un hommes d'équipage 
chacun, « faisant route à l'ouest, en tirant un peu 
vers le nord. » L'expédition fut si favorisée parles 
vents, que, le 10 mai, elle atterrit sur la cote 
ntalede Terre-Neuve, à peu près à l'endroit 
ou le Florentin Veratzani en avait abandonné, dix 
ans auparavant, la reconnaissance tentée pour 
le compte de la France, Remontant au nord, Car- 
tier outra dans le détroit de Belle-Isle, qu'il appela 
fjalfe des Châteaux. Il en longea la côte nord, 
ou celle de Labrador ; y trouva plusieurs beaux 
ports, relâcha dans quelques-uns , et prit même 
possession t en y plantant une croix , de l'un 
d'eux, auquel il donna le nom de port Saint- 
Servain, aujourd'hui Rock fiay. Dès qu'il s'a- 
perçut que ce prétendu golfe s'élargissait à me- 
sure que ses bâtiments s'avançaient à l'ouest, et 
qu'il allait bientôt perdre de vue les eûtes méri- 
dionales, il s'éloijaia des terres de Labrador, fit 
roule au sud, et vint atterrir sur le cap Double t 
aujourd'hui pointe Riche, Sa route lui lit ensuite 
prolonger la cote occidentale de Terre-Neuve, et 
le conduisit tout près de l'extrémité stid-uuesl 
ifi ( rite lie, presque à i'ouverturedu large passage 
qui donne accès dans le golfe Saint-Laurent, 
entre le cap Ray et le cap Breton. Le mauvais 
temps, qui l'obligea de s'écarter de la cdte avant 
d'y arriver, le porta en vue de quelques tics peu 
éloignées de ce jmssage, dont il ne fit alors que 
soupçonner PexifteOM , mais qu'il devait décou- 
vrir à la fin de sa seconde campagne. Il fit en- 
suite route à l'ouest , flfl vit le groupe des lies de 
la Madeleine; il se détourna pour les visiter; 
mais, croyant qu'elles tenaient au continent, il 
continua de se diriger à l'ouest , et rencontra la 
cole occidentale du golfe Saint-Laurent, qu'il vi- 
sita soigneusement, dans l'espoir d'y trouver un 
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passage. Ayant mouillé, le 30 juin, dans le fleuve 
des Barques, aujourd'hui ta rivière de Mîrami- 
chi, il se rendit dans un petit port qu'il nomma 
Saint-Martin ; et ce fut pendant le séjour qu'il 
y fit du 4 au 12 juillet, qu'il alla explorer la baie 
des Chaleurs. Lorsqu'il se fut assuré qu'il n'y 
avait pas d'ouverture , il remît à la voile. Il vint 
ensuite mouiller dans la haie de Gaspé, située 
très-près de l'embouchure du fleuve Sainl-Lau- 
rent, et il la prit pour l'entrée d'une rivière. Dans 
les fréquents rapports qu'il eut avec les naturels 
du pays, il sut leur inspirer une telle confiance, 
qu'un de leurs chefs consentît à lui laisser emme- 
ner deux de ses fils, à la condition qu'il les lui 
ramènerait l'année suivante. 

Cette analyse du Journal de Cartier permet 
de suivre facilement ce navigateur dans cette 
première partie de son voyage : le Pilote de 
Terre-Neuve, publié par te dépôt général de la 
marine, a consacré l'authenticité des découver- 
tes du célèbre Malouin en inscrivant les noms 
qu'il leur avait donnés au-dessous de ceux qui 
sont actuellement en usage. Cartier n'a pas été 
aussi clair dans sa description de la route qu'il 
suivit en revenant de la baie de Gaspé, où, en 
signe de prise de possession des vastes contrées 
qu'il avait explorées, Il planta dans le lieu le plus 
apparent, et en présence des sauvages, une croix 
de bois, au milieu de laquelle il plaça un écus- 
ison fleurdelisé, et surmonté de cette inscription : 
Vive le roi de France! On tient néanmoins pour 
certain que, prenant pour un golfe le canal du 
fleuve Saint-Laurent, situé entre la rive droite 
du fleuve et File d'Anticosti , il en traversa l'ou- 
verture, et chercha ensuite à pénétrer par le ca- 
nal qui passe au nord de la même Ile. On est 
fondé à croire qu'il s'avança jusqu'à la pointe oc- 
cidentale, où il vit le canal s'élarpîr, et ou tt 
éprouva des courants violents qui durent loi in- 
diquer que c'était l'embouchure d'une très-grande 
rivière. Voyant la mauvaise saison s'app rocher, 
et craignant d'être retenu tout l'hiver lans ces 
contrées, il revint sur ses pas, franchit une se- 
conde fois le détroit de Belle-Isle , el fit route 
pour Saint -Mal 0,0 il il arriva le à septembre I 534. 
Sur le récit que Cartier lit de son voyage , le roi 
ordonna d'Armer et d'équiper pour quitte moU 
navire*, dont il lui con&mteeMoiuandeinenl 
par une commission datée du 15 octobre 1534. 
Cette fois, il joifmit au titre de capitaine celui 
de pilote du roi. Son armement étant entière- 
ment terminé à la mi-mai 1535, il réunit ses 
équipages le 16 mai, jour de la Pentecôte, dans 
U cathédrale de saini-Malo; ?t à l'issue de la 
messe, I eieque François Bohicr, revêtu de ses 
ornements itontilicaux, leur donna sa bénédiction. 

Un tnil à la voile le 19, par un beau temps. 
Cartier IMtltaif ta Graîide- Henni ne, mvïrçâe 
cent vin^t tonneau*, qui avait pour maistre 
Thomas Fromonl; a son bord étaient plusieurs 
jeunes gens de distinction qui avaient voulu s'as- 
socier, comme volontaires , à ses aventures. La 
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Petite-Hermine, de soixante tonneaux, qui 
était commandée par Marc ou Macé Jallobert, 
et qui avait pour maistre Guillaume le Marié, 
était son second navire; le troisième, le galion 
VÈmérillon, était destiné à l'exploration des 
endroits où il n'y aurait pas assez d'eau pour les 
deux autres. Les vents, devenus contraires dès 
le moment du départ , les séparèrent , et ils ne 
purent se rejoindre que le 20 juillet au havre 
de filanc-Sablon , dans le détroit de Belle-Isle, 
indiqué comme lieu de rendez-vous en cas de 
séparation, et où la Grande- Hermine était 
arrivée le 15 du même mois. Le 31 juillet, les 
navires donnèrent dans le fleuve Saint-Laurent, 
et eurent connaissance du cap Triennol, au- 
jourd'hui Mont-Joli. Le lendemain, Cartier, 
contraint par un gros temps de se réfugier dans 
le port Saint- IS'icolas , y planta une croix de 
bois pour tnerche (marque) , en sortit le 7; et 
entré le 10 août, jour de la Saint- Laurent, dans 
Une fort belle et grande baie pleine d'Iles, il la 
nomma Saint-Laurent, aujourd'hui Saint-Jean, 
sur la cote sud de Labrador. Après s'être appro- 
ché, le 15, de Plie d'Anticosti, qu'il nomma lie 
de V Assomption , il remonta le fleuve , entra , 
le 1 èr septembre, dans la rivière de Saguenay, 
dont H rie fit qtlè reconnaître l'embouchure; et, 
continuant ses explorations, H mouilla le 14, 
par deux à trois brasses de fond , dans une ri- 
vière située à douze lieues de Québec, à laquelle 
il donna non pas le nom de Jacques Cartier, 
comme l'ont dit quelques écrivains, mais celui 
de Sainte-Croix, parce qu'il y arriva le jour de 
cette fête. Le lendemain , il reçut la visite d'un 
chef du }>ays, nommé Donnacona , avec lequel il 
put s'aboucher par l'intermédiaire des deux sau- 
vages embarqués l'année précédente dans la baie 
de Gaspé , et qui , en France comme dans les 
deux traversées , avaient appris un peu de fran- 
çais; pitis il lit entrer ses deux grands navires 
dans la rivière, après avoir faitiplanter des balises 
pour les mettre en sûreté. Parti le 19 de la baie 
avec VÈmérillon , pour aller à la découverte du 
village d'Hochelaga, sur les ruines duquel a été 
bâtie depuis la ville de Montréal , à plus de cent 
Cinquante lieues marines de l'embouchure du 
fleuve, il arriva, le 29, à l'extrémité du lac Saint- 
Pierre , où il fut arrêté par une barre qui traver- 
sait le canal dans lequel il devait passer. Il arma 
alors ses chaloupes, sur lesquelles s'embarquèrent 
trois de ses volontaires ; et, arrivé le 2 ctobre à 
Hochelaga, il visita, le même jour, la montagne 
au pied de laquelle était placé le village qu'il 
nomma Mont- Roy al (Montréal). Convaincu que 
ce lieu était plus propice que tout autre à (a fon- 
dation d'un établissement, il quitta Hochelaga le 
5 octobre; et il était de retour le 11 à Sainte- 
Croix , que les équipages de la Grande et de la 
Petite-Hermine avaient bien fortifié pendant son 
absence, et où il hiverna. La rigueur et la pro- 
longation de l'hiver, le manque de vivres frais , 
bien que les naturels lui en apportassent quel- 



quefois, loi firent perdre en peu de temps vingt- 
cinq hommes de ses équipages. Le scorbut sévit 
avec une telle force sur les autre*, que , des cent 
dix nommes qui lui restaient au mois de février 
1536, il n'y en avait pas dix qui ne fussent at- 
teints de ce redoutable fléau. Tous y auraient 
vraisemblablement succombé, si un moyen ines- 
péré de guérison ne leur avait été fourni parmi 
sauvage qui , les ayant quittés quelque temps 
auparavant les jambes enflées et dans un état 
effrayant, revint se présenter à eux très-bien 
portant. Il attribuait sa guérison à l'usage qu'il 
avait fait en infusion des feuilles et de l'écorce 
d'un arbre que les naturels appelaient Anneda, 
et qui n'était autre que l'épinette blanche. Cartier 
eu fit abattre un qu'il employa au traitement de 
ses équipages. Dès qu'ils furent suffisamment ré- 
tablis, il fit ses dispositions de départ. Les pertes 
qu'il avait faites en hommes l'ayant déterminé à 
abandonner la Petite- Hermine, il en retira, le 
21 avril, tout ce qui pouvait lui servir à bord 
de la Grande- Hermine et de l'Émérillon, et ne 
laissa que la carcasse du navire abandonné, car- 
casse qui a été retrouvée en 1848, ensevelie dans 
un lit de vase (Annales de la Société historique 
de Québec, 1848). 

Le 3 mai, autre jour de fête de la Sainte- 
Croix, le capitaine fit planter une croix avec 
les armes de France et ces mots : Franciscus 
primus, Dei gratia Francorum rex, régnai. 
Enfin, il partit le 6 mai avec ses deux bâti- 
ments, emmenant Donnacona et neuf autres 
chefs, dont il s'était emparé à l'aide d'un stra- 
tagème; parmi eux se trouvaient deux chefs 
nommés Taiguragny et Domagaya. C'était, il faut 
en convenir, mal payer l'hospitalité qu'il avait 
reçue dans le pays. Cette ingratitude ne peut 
s'expliquer que par la nécessité de renforcer les 
équipages affaiblis de la Grande-Hermine et de 
VÈmérillon, ou par le désir qu'aurait eu Cartier 
d'enlever aux naturels des chefs capables de con- 
trarier ultérieurement les projets des Français, 
à moins qu'on admette avec M. Cunat que lé na- 
vigateur malouin eut pour but , en enlevant tes 
chefs sauvages, de les habituer à nos usages et 
de les amener à embrasser le christianisme, afin 
d'introduire, avec leur secours, la civilisation 
dans ces vastes contrées. Quelques historiens, 
ont essayé de contester ce fait ; mais il est par- 
faitement prouvé par le baptême de trois de 
ces chef 8, qui eut lieu à Saint-Malo le 25 
mars 1538, et à l'un desquels Cartier servit de 
parrain. 

Cartier fit route, à son retour, par le canal 
qui est au sud de l'Ile d'Anticosti , et qu'il avait 
pris en 1534 pour un golfe. Il vint ensuite cher- 
cher le passage qu'il avait supposé, à la même 
époque , devoir exister au sud de Terre-Neuve; 
il le trouva, et compléta , par cette dernière dé- 
couverte, celle dn fleuve Saint-Laurent. Ses 
bâtiments arrivèrent à Saint-Malo le 16 juillet 
1 53«. I<et rapports de Cartier, confirmés par le 
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témoignage de Donnaeona, décidèrent Fran- 
çois T r à fonder un établissement dans les paya 
qu'il venait de découvrir, et auxquels U avait 
donné ou du moins étendu le nom de Abtt- 
reile-France. Celui qui contribua le plus à 
vaincre les longues résistances que ce projet 
rencontra à la cour fut François de la Roque , 
>r de Roberval , gentilhomme picard, que 
le roi, par ses lettres patentes du 15 janvier 1540, 
nomma vice-roi et lieutenant général en Canada, 
Hochelaga, Terre-Neuve, Belle-lsle, Saguenay, 
Carpunt, Labrador, etc. Cartier fut chargé, avec 
le litre de capitaine général et maitre pilote des 
vaisseaux du roi , du commandement des cinq 
navires destinés a l'expédition projeta* ; mais 
comme on ne put rassembler assez promptemvut 
à Sainl-Malo l'artillerie et les munitions néces- 
saires, Roberval, en attendant leur embarque- 
ment sur deux autres navires qull équipa lui- 
, pressa Cartier de partir. Ce dernier mit 
à la voile le 23 mai 1541 (Archives de 
Mfalo); et, après avoir essuyé plusieurs tempêtes 
qui l'obligèrent à relâcher dans le havre de Car- 
piint, les deux navires sous ses ordres y furent 
rejoints par les trois que Roberval avait armes, 

u'il n accompagnait pas. Enfin , âpre 

mois d'une traversée pénible , Cartier arriva, le 

23 aont, au havre de Sainte-Croix. Étant allé 

visiter un havre et une petite rivière à quatre 

7^ ow/fre, aujourd'hui Inftimère Houge, 

et l'ayant trouvée plus commode , il y conduisit 

le ses navires. Les deux Htttreti demeure* 

i milieu du fleuve, et débarquèrent leur 

cargaison depuis Le 27 août jusqu'au 2 septembre, 

firent voile pour retourner a Saîat-Malo. 

, après avoir renvoyé ces deux navires, 

■■il 7! en avait eu Tordre du roi, et avoir 

u ce la construction d'un fort tel le lieu 

iima Charles-Bourg-Royal, se détermina, 

■libération avec le vicomte de Ueaupré et 

gentilshommes, maîtres et pilotes, à 

faire un voyage avec deux barques à Hoclielaga, 

pour y voir et comprendre la facondes saults 

» ( courants ) qu'il y a à passer pour aller 

?uenay, afin de se disposer pour le prin- 

is à passer outre. « Kn effet, Cartier et 

as arrivèrent au premier sauit (courant de 

Marie ), mirent z terre, rent au 

sautt (rapides de L actinie). Mais ayant 

appris que le troisième sault (Samt-Loui 

us de deux feues, il revint a Ho- 
chelaga. A la lin du mois de mai 1542 , Roberval 
ni paru ni donné de ses nouvelles, et les 
ummençanl à manquer, les hommes mur- 
muraient. Cartier, craignant en outre de ne pou- 
ister aux sauva montraient 

s, mît a la voile pour la Fram 
lu dans le havre Sà'iit-Jean avec Roberval, qui 
ordonna même de revenu avec lui 
' anada. Cartier ne tint aucun compte de ce* fa- 
rtions, et, poursuivant *a route, il arriva heu- 
reusement à Saint-Malo, ou, le 21 octobre 1542, tl 





tenait sur les fonts baptismaux la tille du lieute- 
nant gouverneur de la ville. 

Quoiqu'on ait écrit que Cartier fit au Canada 
un nouveau voyage qui dura huit mois, et qu'ii|l'ut 
ramené en France par Rntierval , il semble plus 
certain qull ne reprit plus la mer, et qull n'eut 
avec le vice- roi d'autres rapport» que ceux sus- 
cités parle procès auquel donna lieu l'accusation 

rar ce dernier ait sujet de l'emploi des 
sommes données sur l'épargne- royale pour les 
frais de l'expédition de 1541. Les commissaires 
de l'amirauté, qui, à la demande de l'accusé, 
examinèrent sa gestion, déclarèrent, le 21 juin 

lue, loin d'avoir malversé, il avait consa- 
cré à l'arnieinerot une partie de ses ressources per- 
sonnelles , et ils lui donnèrent gain de cause sur 
tous les points du débat, Depuis son retour à 
Saint-Malo jusqu'à Tannée 1552, ou Ton perd 
sa trace, Cartier vécut, soit à Saint-Malo, soit 
au village de Lhnoilon , dont il prenait le titre 
de seigneur en vertu des lettres de noblesse 
que lui avait conférées François l", et où il 
avait fait bâtir une jolie maison de campagne 
qu'où désigne encore sous te nom de Les Por- 
tes-Cartier. 

Le récit des découvertes de Jacques Cartier 
est spécialement consigné dans les ouvrages sui- 
vants : Brtef récit et succincte narration de la 
navigation faicle, es ites de Canada , Hoche- 
lage et Saguenay et aultres , et particulière- 

r$ mœurs, langages et cé r é m onies d'ka~ 
bilans d'tcette ( anonyme ) ; Paris, Ponce Raffet, 
1545, petit în-8 k> ; éditiou originale et très-rare 
de cette relation ; — ttiscourt du voyage de Jac- 
ques Cartier aux terres neufves de Canada, 
Norimùergue, Hochelage, Labrador et pays 
aéjacens, dites ISouvelte-France, en 1534; 
Rouen, Raph> du Petit- Val, 1*06* petit în-8°. 
L'éditeur de ce discours n'ayant pu se procurer 
le texte original français publié en l.Viâ, l'a tra- 
duit, dit-il, d'une langue étrangère, pruhalile- 
ineut de la version italienne qui tait partie de la 
collection Ramusio. M, Ternaux donne à ce vo- 
lume la date de 1596. Le journal des deux pre- 
miers voyages de Cartier se trouve encore dans 
le tome tilde la collection italienne de Ramusio, 
Venise, 1565, io-foL, et dans V Histoire de ta 
Nouvelle» France de Marc Lescarbot Le soin 
qu'a pris ce dernier éditeur de toujours faire par- 
1er Cartier à la troisième personne a donné lieu 
de douter que ce navigateur ait lui-même écrit 
son journal. On trouve dans sa relation quelques 
endroits obscurs. Toutefois elle renferme des 
observations utiles, et, bien que l'auteur ait usé 
dn droit que se sont arrogé les voyageurs d'as- 
socier le merveilleux à la vérité, elle conserve 
toujours de l'intérêt aux yeux des marins, soit à 
cause de la gloire qu*a eue Cartier de M 
découvertes qui y sont mentionnées , soit parce 
que sa navigation, conçue «tir un très beau plan, 
a été" exécutée avec courage . persévérance , ha- 
bileté et succès. On peut voir le précis de son 
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troisième voyage dans le 3 e volume de la collec- 
tion de Hackluyt; 1600, in -fol. P. Levot. 

archives de la Manne et de la ville de Salnt-Malo. 
— M. Cunat, Histoire inédite de Saint- Malo et ses 
annotations à l'article Cartier de la Biographie bre- 
tonne. — Voyages do découvertes au Canada, entre 
tes années lit* et lS4t, par Jacquet Cartier, le sieur de 
Roberral, Jean-Alphonse de Xaiutonge, etc.. réimprimé* 
sur d'anciennes relations, et publiés sous li direction de 
la Société historique et littéraire de Québec ; Québec 
<Wllli«m Cowsn), 1I4S. -M. Lcscarbot, Histoire do la 
Nouvelle-France, 

cartibr ( Gall ), théologien et canoniste alle- 
mand, de l'ordre des Bénédictins, qui vivait en- 
core en 1754. Il fut sous-prieur d'Ettenheim dans 
le Brisgau, ensuite professeur de théologie et 
consulteur de la congrégation de l'index. On a 
de lui : Troctatus de auctoritate et infalliU- 
litate summorum pont\ficum, auctore Matth. 
Petit-Didier, latinitate donatus, etc.; Augs- 
bourg, 1727, in-8*; — Troctatus théologiens 
de S. Scriptura; ibid., 1736, in-8°; — Aucto* 
ritas et infallibilitas summorum pontificum 
in fidei et tnorum quxstionibus definiendis 
stabilita; Augsbourg, 1738, in-4°, contre Bén. 
Boesuet et Henr. Tournely. Il a aussi composé 
une Theologia universalis, in-4°, gros vol.» 
mais qui n'était pas encore imprimé en 1764. 

Zlegelbsuer, Historia lUteraria ordinis S. Benedicti. 

CARTIER (Louis-Vincent), médecin français, 
né en 1768 à Saint-Laurent-de-Mûre, en Dauphiné; 
mort à Lyon le 13 janvier 1839. 11 était interne 
à l'hôtel- Dieu de Lyon, lorsque cette ville fut 
prise par les armées de la république. Obligé de 
fuir pour se soustraire à l'échafaud, il fut atta- 
ché comme chirurgien à un régiment de l'armée 
des Alpes. De retour à Lyon, fi fut nommé chi- 
rurgien aide-major, puis chirurgien de l'hôpital, 
où il fit des cours d'anatomie, que suivit l'illus- 
tre Bichat La vie de Cartier fut entièrement 
consacrée à la pratique de la médecine. On a de 
lui : Précis d'observations de chirurgie faites 
à V hôtel-Dieu de Lyon ; Lyon, 1802, in-8°; — 
Discours sur Vesprit qui doit diriger le ma- 
nuel des opérations de chirurgie; ibid. t 1804, 
in-8° ; — Médecine interne appliquée aux opé- 
rations chirurgicales; ibid., 1807, in-8°; — 
Éloge de Marc-Antoine Petit; ibid., 1811, 
in-8°; — Remarques sur le traitement des 
t fièvres muqueuses à caractères ataxiques; 
ibid., 1822, in-8°. 

De Monlherot, Éloge de Cartier; Lyon, 1839, ln-8». — 
Quérard. France littéraire. 

cartigny (Jean), théologien flamand, de 
l'ordre des Cannes, né vers 1620 , mort à Cam- 
brai en 1580. Il lut professeur de théologie à 
Bruxelles dans le couvent de son ordre, dont il 
devint prieur. En 1564, il était à Rome délégué 
de sa province au chapitre général. H est auteur 
d'un roman intitulé le Voyage du chevalier 
errant; Anvers, 1557, in-8°: c'est le même ou- 
vrage que le Chevalier errant égaré dans la 
forêt des vanités mondaines, dont si noble- 
ment il fut remis et redressé au droit chemin 
qui mène au salut éternel ; Anvers, 1595, in-12. 



On a encore de lui des Commentaires sur VÉ- 
criture sainte, et un Traité des quatre fais de 
V homme; Anvers, 1558, 1573, in- 16. 

Leaglet-Oufresnoy. Bibtioth. des Romans. — Sainte- 
Palajre, Mémoires de Cancienne chevalerie. — L'Esprit 
des journaux, juin 1781, p. 156. — La Croix dn Milac, 
Bibtioth. française. - De Vtliters, Bibtioth. Carmélite- 
mas, L I. p. 80». 

*cartilius, jurisconsulte romain, vivait 
dans la première moitié du premier siècle. 11 est 
fait mention de lui dans le Digeste, où son avis sur 
une question controversée est cité par Proculus. 
(Test encore sur lui que s'appuie Ulpien dan* ui 
autre passage. On ne doit pas le confondre arec 
un autre jurisconsulte appelé Catilius, et con- 
temporain de Trajan. 

Digeste, XXVIII. Ut. V, Ibid., XIII. 
CARTISMANDUA OU CARTIMAHDUA, reine 

des Brigantes, dans la Grande-Bretagne, virait 
sous l'empire de Claude, vers l'an 50 de J.-C. 
Elle embrassa le parti des Romains, leur livra 
son propre gendre le brave Caractacus, quitta 
Yénusius, son mari r contre lequel elle appela les 
armées romaines, et s'abandonna à de criminelles 
amours. Yénusius, ayant levé des troupes, força 
l'infidèle princesse à chercher un asile «tons le 
camp des Romains. Ceux-ci mirent fin à la que- 
relle en prenant possession du territoire des Bri- 



Taette, Ann.» XII, se, W; Hist^ III, 4*. 

*cartoli (Eustache), poète italien, vivait 
dans la première moitié du dix-huitième siècle. 
On a de lui : Sonetti diversi; Florence, 1730, 
in-8°. 

Adelong.suppL à Jocher, ÀUgem. Celehrien-Lexka*. 

cartouche ( Louis-Dominique ), né à Paris 
vers 1693, mort le 28 novembre 1721, a en le 
triste avantage de léguer son nom à la postérité 
comme celui du voleur le plus habile des temps 
modernes. Né d'une famille parisienne d'artisans 
qui jouissaient d'une honnête aisance, il fut dès 
son enfance chassé pour des larcins reconnus, 
d'abord du collège où on l'avait placé, puis de 
la maison paternelle, où l'on avait espéré en vain 
réformer ses penchants vicieux. Livré alors à 
lui-même, ce jeune homme alla trouver une 
bande de voleurs qui exploitait la Normandie. 
Son audace, ses ruses, sa force prodigieuse et 
son adresse le firent bientôt admirer de ses com- 
plices, qui le choisirent pour leur clief. Mais déjà 
Cartouche ne trouvait plus la province digne de 
ses talents, et ce fut dans la capitale qu'il vint 
les exercer. Il y forma une troupe de bandits 
très-nombreuse, et qui fut sous peu de temps très- 
redoutée. 11 lui avait donné des règlements qui 
assuraient au chef un pouvoir despotique, et lui 
conféraient sur chacun de ses subordonnés le 
droit de vie et de mort. Toutefois Cartouche, 
dont Tame n'était point naturellement féroce, ré* 
pandait rarement le sang, soit des siens, soit de 
ceux qu'il dévalisait. Ses vols multipliés n'en 
inspirèrent pas moins une terreur profonde aux 
bourgeois de Paris, assez mal protégés parla 
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otice de ce temps. Quoiqu'une Tarte récompense 

ût été promise à celui qui le livrerait à la jus- 
lice, il sut se dérober longtemps à toutes les 
recherches. Arrêté enfin dans un cabaret de la 
Courtille, il parvint à s'évader des prisons du 
Châtelet en perçant un mur qui communiquait 
à la cave d'une maison voisine ; mais, aperçu 
par un des habitants qui donna l'alarme, il y fut 
repris sur-le-champ, et placé dans un cachot 
mieux surveillé» Le procès de ce bandit faiwux 
dura plusieurs mois, et excita vivement la cu- 
riosilé publique. Condamné à être rompu vif, 
il subit le supplice préparatoire de la question 
sans rien avouer; mais cette force morale l'aban- 
donna aux derniers moments, et, quelques ins- 
tants avant son exécution en place de Grève , il 
fit l'aveu de tons ses crimes. 

Une circonstance singulière, et même unique 
dans les annales de la justice criminelle, signala 
le jour de sa mort. Le poëte-comédien Legrand, 
qui, comme beaucoup d'auteurs de notre temps, 
«tait à l'affût de toutes les circonstances qui 
pouvaient offrir le prétexte d'un ouvrage dra- 
matique, avait composé pendant la durée du pro- 
cès une comédie en 3 actes, intitulée Cartouche. 
L'autorité la laissa représenter, pour la première 
fois, le jour môme où ce malheureux expirait 
dans les tortures; inconvenance bien digne du 
gouvernement de la régence. Quatre ans après, 
un autre comédien-auteur, Grandval, publia un 
poème ayant pour titre : Cartouche, ou le Vice 
puni , espèce de parodie des plus beaux pas- 
sages de ta Henriade t auquel le souvenir en- 
core récent du héros procura un certain succès. 
Ce* ouvrages sont oubliés aujourd'hui; maïs 
le nom de l'homme qui les inspira est resté po- 
pulaire. « Cartouche commença par voler des 
-les! » dit-on à un enfant chez lequel on 
j*eut craindre des dispositions au larcin; et la 
mention faite encore de ce brigand fameux l'a»- 
i a une leçon morale des plus expressi- 
ve*. [E7iç, des g. du m.] 

PoiCiinrli, Pr oeti fameux juges avant et depuîi kt 
on, * c yoL - Histoire de la vie et du procès du 
fumeur Louis- Dominique Cartouche et de plusieurs de 
ses complices. 

cart wright {Edmond) r frère de Jean 
Cartwrigbt , pente et inventeur anglais , mort en 
Destiné I l'état ecclésiastique, il s'y fit d'a- 
betfd remarquer par son talent dans la prédica- 
tion. PÈu* tard T îl se distingua par ses poésies et 
son esprit inventif. Parmi ses compositions poé- 
tiqm-s, publiées en un petit volume, on remarque 
■M ballade intitulée Armyne and Elvira, 
En 1807, parurent ses Letters and sonnets on 
iuterexting subjects , adressées à lord John 
RusselL 11 écrivit aussi des Nouvelles, et pen- 
dant plusieurs années il travailla au Monthty- 
Beview. Dès l'année 1785, Cartwright, que i'An- 
gletrne pouvait compter parmi les esprits les 
jJun cultivé*, avait acquis un autre titre a Fes- 
ses f .an itoyens par ses inventions en 
mécanique, particulièrement en ce qui concer- 
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nait l'art de peigner et tisser la laine. Ces inven- 
tions furent jugées si utiles que le parlement ac- 
corda à leur auteur une gratification de 10,000 li- 
vres sterling. 

Annual Reaixttr. — Gorlon, Gêner, bioa. dict — Rose, 
IVetc biogr. Dict. —CoHvertationi-LtJriJeou. 

CARTWRIGBT (George) , voyageur anglais, 
né en 1739 à Mareham, dans le comté de Not- 
tinsham, mort en 1819. De 176Û à 1782, il lit 
plusieurs voyages au Labrador, et séjourna seize 
ans parmi les Esquimaux ; i) amena même à Lon- 
dres six de ces sauvages, dont cinq moururent 
de la petite vérole au moment où Carrwright 
allait les reconduire dans leur patrie. On a de 
lui : Journal of transactions and events d«- 
ring a résidence of nearly sixteen years on 
the coast of labrador f etc.; Newarii, 1792, 
3 vol, tn-4°. On y trouve des observations cu- 
rieuses sur les habitants et sur l'histoire naturelle 
du Labrador. 

Galerie hUL des Contemp. 
CAHTWRiGHT ( Jean), écrivain politique an- 
glais, frère du précédent, né à Montant) en 1740, 
mort le 25 septembre 1825. II servit d'abord 
dans la marine anglaise, fit plusieurs campagnes, 
et devint lieutenant de vaisseau, Partisan déclare 
des colons révoltés d'Amérique, et ne voulant 
pas soutenir contre eux les intérêts de la métro* 
pôle , il entra dans la milice du comté de Not- 
tingham, et obtint le grade de major ; mais ses 
liaisons avec les hommes les plus influents de 
l'opposition lui firent donner son congé. Dès lors 
il se retira dans le comté de Lincoln, où il avait 
acquis des propriétés, se livra avec ardeur à la 
pratique et à la théorie de l'agriculture, et vm\ 
efait les recueils périodiques de nombreuses 
communications. Arrêté à Hudersfield , en jan- 
vier 1813, sous la prévention d'avoir excité du 
tumulte, il ne tarda pas à être relâr.i" 
de Cart wright, dont on peut voir l'i numération 
dans les Mémoires de sa vie , publiés par sa 
nièce, sont très-nombreux. En voie i les pririd- 
pau\ : L'indépendance de V Amérique consi- 
dérée comme utile et glorieuse à la Grande- 
Bretagne; 1774, in-4*;— lettre à Ed. Burke, 
sur tes principes de gouvernement qu*il u for- 
mait 1 * dans la séance du 9 avril 1774; 1775, 
ïn-8 a ; —Lettre au comte d'Artinghton ; 1777, 
în-8°; — Évidence pour ta conscience ; 1784 , 
in-fi*; — lettre au duc de Neweastte; 170?, 
in-8*; — Lettre à un ami de Boston et aux 
autres membres des communes qui ses<< 
sodés pour ta défense de la constitution ; 
1793, in-8° ; — la Communauté en périt , 1795, 
in-8°; — Lettre au grand Shérif du tm 
Lincoln ; 1795, h>8* ; — le Moyen de défendre 
constitutionnellement V Angleterre au dehors 
et au dedans; 1796, n>8°; — Appel à propos 
de la constitution anglaise; 1797, in-8°; — 
l'Égide de l' Angleterre f ou Force militaire de 
rrntpire britannique ; 1803-1806, 2 vol. in- 12; 
— l'Etat actuel de ta nation anglaise; 1805, 
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în-8°; — Arguments en faveur de la réformé; 
18oy, in-8° ; — Comparaison des trois réformes* 
la réforme pour rire, la demi-réforme, la ré- 
forme constitutionnelle; 1810, in-8°; — lu 
Constitution anglaise retrouvée et mise en lu- 
mière; 1823, in-8*. 

Miss Cart wright, y te et Correspondance du major 
Dartwrigmt. - Gorton, Bioçraphical dictiotary. — 
Bosc, New biog. Met.. — Annuat reglster. 

CAftTWftiGHT ( Jean), voyageur anglais, vi- 
vait au commencement du dix-septième siècle, 
11 fit en 1610 un voyage en Asie, et visita surtout 
la Perse. On a de lui une relation sous le titre : 
eartwright or the Preachers travels, dans 1< 
tom. II de Purchas, Pilgrimages. Un court ex- 
trait s'en trouve à la page 232 et sui v. de la Persia, 
sive Regni Persici status variaque itinera in 
atque per Persiam, cum aliquot iconibus •»- 
colarum, édition des Elzevirs; Leyde, 1633 et 
1647. Il existe une traduction hollandaise de IV 
riginal. 
Àdelung, suppléai. * Jficher, Allgem. Gelehrten-Lexiû. 
CAftTWftiGHT (Thomas), théologien puritain 
anglais, né vers 1535, dans le comté de Hertfort ; 
mort en 1603. Il enseigna la théologie à l'uni- 
versité de Cambridge; mais comme il professait 
des principes contraires à la hiérarchie sacerdo- 
tale, les évoques réussirent à le faire expulser. 
Il passa sur le continent, revint en Angleterre, 
eut la hardiesse de publier quelques écrits qui 
alarmèrent le gouvernement, quitta de nouveau 
le royaume, y rentra au bout de cinq ans, fut 
arrêté, et mis en prison comme séditieux. Déli- 
vré par le crédit de quelques-uns de ses protec- 
teurs, il fut encore emprisonné à diverses repri- 
ses. Ses principaux ouvrages sont : Answer con- 
cerning church's discipline; 1575, in-4°; — 
Metaphrasis et homilix in librum Salomonis 
qui inscribitur Ecclesiastes ; Londres, 1604, 
in -4°; Amsterdam, 1647, in-4°; -— A body of 
divinity; ibid., 1616, in-4*; — Commentarii 
succincti et delucidi in proverbia Salomonis • 
Amsterdam, 1617 et 1638, in-4°; — Commen- 
taria practica in totam historiam evangeli- 
cam, ex quatuor evangelistis harmonice con- 
cinnatam; 1630, in-4°. Le même ouvrage, sous 
le titre : Harmonia evangelica commentario 
analytico, metaphrastico , practico illus- 
trata, etc.; Amsterdam, 1647, in-4°. 

Biograpkia Britannica. — Gorton, Bioçraphical Die- 
tionary. 

CAftTWftiGHT ( William), poète anglais, né 
vers 1611, mort le 22 décembre 1643. D entra au 
collège du Christ, à Oxford, en 1628, et en 1638 
il fut reçu dans les ordres. Nommé professeur de 
métaphysique, il succomba, jeune encore, à une 
fièvre épidémique qui fit de grands ravages à Ox- 
ford, n avait composé des tragi-comédies et des 
pièces de vers, que ses amis recueillirent et pu- 
blièrent en 1651 (Londres, in-8°), huit ans après 
sa mort. Cartwright est un écrivain sensible et 
pur : il laisse à désirer poor la mélodie, il man- 
que de force; mais il a plus de goût que la pres- 
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que totalité de ses contemporains. On remarque 
parmi ses œuvres les pièces intitulées Ordinari, 
a comedff;Ladff errant, atragy-comedy ; Ropd 
slave, a tragy-comedy; Sie§e or Love's cor. 
vent, a tragy-comedy. 

JSfT^SS" BêtHew ' Ix * "•• ~ »•■»."*•# **#* 

phical Diction. - Btker, Biog. drawuU. - CtnfèdL 
Speciwtens. 

CAftus (Marcus-Aurelius), empereur romain, 
surnommé Per siens, natif deNarbonne, selonAs- 
relius Victor, Eutrope, et d'antres ; de Milan, se- 
lon Vopiscus; mort vers la fin de l'année 283. 
Il fut proconsul de Cflicie, puis préfet du pré- 
toire sous Probus, qui lui confia plusieurs expédi- 
tions, et demanda même au sénat, en récompense 
des services de son lieutenant, l'érection d'aae 
statue et la construction d'une maison aux frais 
du trésor public. Lors du meurtre de Probus à 
Sirmium, en 282, Carus fut élu à sa place par 
les soldats, et cette élection fut confirmée par le 
sénat. On éleva, il est vrai, contre le nouvel 
empereur des soupçons à l'occasion de cette 
mort violente de Probus ; mais Vopf bcus soutient, 
avec beaucoup d'apparence, qne le caractère 
même de Carus répugnait à une si noire ingra- 
titude. Après avoir écrit an sénat qui! tacherait, 
en raison de sa qualité de Romain, de mire mieux 
que les empereurs originaires des provinces, le 
nouvel empereur créa Césars, vers l'an 283, sa 
deux fils Carin et Numérfen. Il envoya le pre- 
mier contre les barbares, qui Jugeaient le mo- 
ment favorable pour piller les provinces placées 
dans leur voisinage ; et Carin fit du coté du Rhin 
quelques campagnes heureuses. Carus lui-même 
combattit et vainquit les Sarmates qui avaient 
envahi l'Illyrie, menacé la Thraoe et l'Italie. 11 
leur tua seize mille hommes, lit vingt nulle pri- 
sonniers, et allait pousser plus loin peut-être ses 
succès, lorsque les mouvements des Perses l'o- 
bligèrent de tourner d'un autre coté ses armes. 
se fit accompagner dans cette expédition par 
son fils Numérien, pendant que Carin restait 
chargé du gouvernement de l'Italie, de lUlyrie, 
e l'Afrique, et des autres provinces d'occident 
l'administration de ce prince fut marquée par de 
tels actes de tyrannie, que Carus, en les appre- 
nant, s'écria que * ce n'était pas là son fils. » 
La campagne de l'empereur contre les Perses 
fut glorieuse. Ils avaient alors pour roi Bahram 
ou Vararane H, et l'on raconte que les ambassa- 
deurs de ce prince trouvèrent un jour Caras 
dans sa tente, sous le grossier manteau du sal- 
it, se nourrissant d'un peu de lard rance et de 
qaelques mauvais pois. On ajoute que, jetant 
en leur présence le bonnet qui couvrait sa tête 
chauve, il jura qu'il laisserait sur le sol de h 
Perse moins d'arbres encore qu'A ne lui restaft 
de cheveux. C'est là ce qui donne à la fois m» 
idée de son caractère énergique et de la sim- 
plicité de ses habitudes, qui rappelaient la vieffle 
frugalité romaine. Des dissensions intestines mi- 
rent les Perses dans llmpossibnlté de résister, 
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et Carus commit la Mésopotamie , prit Séleucie 
et C té siphon ; et déjà il méditait de porter bien 
au delà fies conquêtes, lorsque la mort le vint 
surprendre. On n'est pas bien fixé sur la cause 
de ce trépas soudain ; la plus probable est la 
trahison. D'après le rapport adressé au préfet de 
Ilornc par son secrétaire Junius Cnlpurnius, il 
mourut d'une maladie ordinaire, mais pendant 
un** tempête; c'est-à-dire qu'on le fit sans doute 

,ttre à la manière de Romulus, sans ajou- 
ter qu'il passa au rang des dieux. On soup- 
çonna du meurtre de Carus Àrrius Apcr, rais 
à mort lui-même sous Dioctétien, pour avoir fait 
périr Numéiïcii. Carus peut être compté parmi 
« bons empereurs. 
VtJplscus, Cant*. — Aurehus Victor, XXXVIII, — Zo- 

L 90. — Kutrope, IX» il- -Le flaln de TILIctnont, 
JHst.des empereur*, 111, +W) cl »alr. — CiMicaubritad, 

historique*. 

cknvs ( Frédéric* ÂHgv&le)) théologien pro- 
testant allemand, né à Bautzen le 27 avril 1770, 
mort à Leipzig le 6 février Î8G7, Il avait fait de 
bonnes études de philosophie et de théologie, 
lorsqu'il fut appelé à une place de prédicateur, 
et plus tard à une chaire de philosophie à Leip- 
zig. A partir de cette dernière nomination» il se 
voua presque exclusivement à la philosophie, et 
se restreignit, pour mieux en embrasser la par- 
tie qu'il affectionnait le plus, à l'histoire de la 
philosophie et à la psychologie. Mais la mort l'en- 
leva dès l'an 1807, a la force de l'âge, et au mo- 
ment où ses vues, plus fortes et plus originales , 
allaient se séparer plus nettement des doctrines 
de Kant, qui l'avaient d'abord fasciné, comme 
la plupart de ses compatriotes. Ses outragea de 
philosophie, publiés après sa mort, forment 6 vo- 
lumes in-8 9 ; ce sont i i d Éléments de / 
togie, 2 vol. ; — Histoire de ta psychologie t 
1 vol.; — Histoire de la psychologie des Hé- 
preux, 1 vol. in-4°; —Idées sur V histoire de 
ta philosophie, 1 vol.;— Idées sur l'histoire 
de l'humanité, l vol. Carus avait publi»-, soit 
dans le Magasin de Fulleborn, soit à part, des 
mémoires sur les sources de la cosmologie, sur 
Anaxagore, sur tes doctrines d'Hermotime de Cla- 
zomène, etc. Le plus remarquable de tous les 
ouvrages de ce philosophe est sa Psychologie 
des Hébreux. Ce n'est pas un travail complet, 
ce n'est même qu'une esquisse ; mais le sujet est 
si important, si bien saisi, et traité avec une in- 
ce si profonde du génie de ce peuple, l'un 
des plus célèbres dans ! 'histoire des doctrines 
morales, qu'il restera comme un monument Ca- 
rus, en suivant les progrès de la psychologie d'une 
nation peu philosophique, nous fait assister, pour 
ainsi dire, au berceau et au* développements 
les plus populaires de la science. Un collègue 
de Carus, Schott, a fait son éloge sous ce titre : 
MecitatU) de Cari viriutibus algue merUb, 
[ M. Màttër, dans VEnc. des g. du m.] 

Schott, Reeitaiio dt Fr*d,-Mtg. Cari virtutibu$ a (que 
meritis; Leipzig iso8. 

: carus ( Charles-Gustave), médecin et na- 



turaliste allemand, naquit en 1780 à Leipzig, où 
son père avait un atelier de teinture. 11 fit ses 
études au gymnase et à l'université de sa ville 
natale. Suivant les intentions de ses parents, il 
devait surtout se livrer à l'étude de la chimie, afin 
de pouvoir exploiter un jour avec plus d'avantage 
la profession de teinturier. Mais Carus prit tant 
de goût à Tanatomie, qu'il fit bientôt de la mé- 
decine sa principale occupation. Il devint en 1811 
professeur suppléant à l'université de Lei| 
débuta dans sa nouvelle carrière par un 
sur l'anatomie comparée, qui jusqu'alors n'avait 
pas encore de chaire spéciale. Malgré tout r in- 
térêt avec lequel il se livra à à cette 
des accouchements, ainsi qu'à lliîsti 
ladîes des femmes et a leur traitement, il cultiva 
encore avec succès la peinture, à laquelle il s'é- 
tait adonné depuis l'année 1811. 

Le dévouement avec lequel il soigna le 
lad es de l'hôpital français établi en 1813 à Piaf- 
fendorf, près de Leipzig, lui attira une maladie 
très-grave, qui le rendit pour longtemps incapa- 
ble de tout travail actentifique. En 1815, lors 
de l'organisation de l'Académie chirurgico-mé- 
dicale à Dresde , il y fut appelé comme profes- 
seur et directeur de la clinique d'accouchement; 
en 1827, il Ait nommé médecin du roi de Saxe, 
avec le titre de conseiller intime et médicinal, 
charge qu'il remplit encore aujourd'hui avec 
distinction. accompagna, en 1829, le prince 
Frédéric- Auguste, aujourd'hui roi, dans ses voya- 
ges en Suisse et en Italie. Les cours qu'il fil, en 
1827, sur l'anthropologie, et, en 1829, sur ta 
psychologie, ajoutèrent considérablement à sa 
réputation. M. Carus s'est aussi fait connaît re 
(chose si rare pour un savant) par un talent réel 
pour la peinture. Plusieurs de ses tableau \ 
notamment ses paysages, sont recherchés des 
amateurs. 

Les principaux ouvrages de M. Carus sont : 
Versuch einer Darstellung des NervensyUt. 
und insbesondere des Gehirns (lissai sur le 
système nerveux, et particulièrement le cerveau) ; 
Leipzig, 1814 , in-4°; — Lehrbmh der Zooto- 
mie ( Manuel de zootomic ), avec vingt planches 
gravées par lui-même ; Leipzig, 1818; —Lehr- 
bnchder Gynœkologie (Manuel de gynécologie), 
2 vol.; Leipzig, 1820; 2 e éd. t 1828; —Ertàu* 
terungstofeln zur vergleichenden Ânatomie 
(Tables explicatives pour l'anatomie comparée), 
a vol. ; Leipzig, 1826-1831, in-4 Q ; — Veber den 
Hlutkrelslauf der Insecten ( sur la Circulation 
du sang chez les insectes); Leipzig, 1827 : 
Grundziige der vergleichenden Anatomicund 
Physiologie ( Précis de Panatomie comparée et 
de la physiologie ), 3 vot; Dresde, 1828; — f/e- 
ber die Vrtheile des Knochcn und Schafge- 
rester ( des Opinions émises sur la charpente 
osseuse, etc.); Leipzig, 1828, iri-fut; — Kor- 
lesungen ueber Psychologie (Leçons de psy- 
chologie); Leipzig, 1831; — > 
Landseha/tsmalerei (Lettres sur la peinture 
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en paysages; Leipzig, 1831;— Symbolik der 
menschlichen Gestalt, 1863 (Symbolique do 
Tisage de l'homme); livre dans lequel, résumant 
les travaux faite à cet égard depuis les Grecs et 
depuis Porta jusqu'à Lavater et Gall, l'auteur 
montre que les formes de chaque parue du 
corps, dans chaque individu, fournissent pour 
l'hygiène , et pour la connaissance de l'état phy- 
sique et moral, des données souvent précieuses. 
[Enc. des g. du m., avecaddit. ] 

ConvtruihomM- Uxtcom. — CalUaen, M*diei*iteM*$ 
ScàrifteittrUxiam, 

cabcso (Charles), jurisconsulte italien, na- 
tif de Girgenti, mort le 25 novembre 1690. Ses 
priocipau* ouvrages sont : Praxis circa mo- 
dum procedendi in criminalibus, etc.; Pa- 
ïenne, 1666, in-fbl.; souvent réimprimé avec 
des additions du fils de l'auteur; — Praxis 
circa modum procedendi in civilibus super 
riiu regni Sicilim ; ibid., 1706, in-fol. 

Moagltore, MMioU. Sicmia* 

cabcso (Jean-Baptiste), historien italien, 
né à Polizxi, près de Palerme, le 27 décembre 
1673; mort le 13 octobre 1724. Il se livra d'a- 
bord à l'étude de la philosophie, qui le conduisit 
au scepticisme. Mais d'après les conseils du 
P. M abillon, qu'il vit dans un voyage à Paris, il 
abandonna cette direction pour ne plus s'occuper 
que d'études historiques; il fouilla les archives 
et les bibliothèques de la Sicile , et en tirades 
monuments précieux. On a de rai : Memorie 
istoriche délia Sictiïa, dal tempo de" suoi prt- 
mieri abUatori sino alla coronazione dêl re 
Vtitorio-Amedeo; Païenne, 1716-1746, 3 vot 
in-fol. ; — Historié Saraceno-Siculx varia Mo- 
numenta, insérés dans le t I er des Rerum Ita- 
Ucarum Scriptores de M uratori ; — Biblio- 
theca historica Sicilim, seu historicorum de 
rébus Siculis a Saracenorum invasione ad 
Aragonensium principatum collectio; Pa- 
ïenne, 1720-1723, 2 vol in-fol. 

Fabridu. Cmifcttu tktmmri HOer. Italix. - 6*or- 
mmiê êf Uttermti dTItmtim. 

cabcso (Jérôme), historien et poète italien, 
natif de Vftnlano, vivait dans la première moitié 
do dix-septième siècle. On a de lui : f Istoria 
in ottava rima , nella quale si racconta U 
verissimo successo del miserabile assedio e 
arresa délia città di Yerceilù 

Toppl, ÊJ è U o th ec m Nmfohtmmm. 

♦canirso (Joseph), poète italien, natif de 
Païenne, vivait an milieu du dix-septième siècle. 
On a de rai : la irisa a" Oreto, owero ? Odio 
placato, egloga ; Palerme, 1661, in-8\ 

Moa«ttore. MMiotAcc* SicnU. 

caryajal ou cabatajal (/eaane), cardi- 
nal espagnol, évèque de Placeutia, né vers 1399 à 
TruxiUo, dans VEstrainadure; mort à Rome le 
6 décembre 1469. U fut successivement auditeur 
de rote, gouverneur de Rome, légat, et, en récom- 
pense du aèle qu'il déploya au concile de Baie 
dans la défense des intérêts de l'Eglise, U reçut 
la pourpre des mains d'Entés* IV, en 1446. 



Nommé légat à diverses reprises ea Allemagne 
et en Bohème par les successeurs de ce pontife, 
fl fit preuve d'une grande habileté, combattit les 
erreurs des bussites , rat exposé a leur ressenti- 
ment, et contribua au succès mémorable que l'ar- 
mée chrétienne obtint en 1466 sur les troupe* 
de Mahomet 1". 

Brtch et Graber, JUgmu EncytL 

carvajal (Bernardin bb), prélat espa- 
gnol, né à Palencia vers 1466, mort le 13 dé- 
cembre 1623. Il rat successivement évèque d'As- 
torgn, de Badajox, de Signenca, de Placent» et 
de Carthagène, et reçut, en 1493, le chapeau de 
cardinal des mains d'Alexandre VL Nommé ea 
1411 ambassadeur à Rome par le roi Ferdinand Y, 
il se prononça pour le roi Louis XII et l'empe- 
reur Maximilien contre le pape Jules H, et pro- 
voqua la réunion du concile de Pise. Jutes 11 
s'en vengea en le traduisant devant le concile de 
Latran. Carvajal, excommunié et rayé du nombre 
des cardinaux, se retira à Lyon, revînt en Italie 
après la mort de Jutes U, rat arrêté et conduit 
à GvHa-Veccbia par ordre de Léon X, et n'ob- 
tint sa liberté qu'après avoir sollicité a genoux 
te rémission de sa mute daiis un consistoire tena 
en 1613. Il rentra même dans tontes ses digni- 
té^ et obtint révêcnéd'Ostie. On a de hri des ser- 
mons et des discours, dont nous ne citerons que 
tes suivants : Oraiio ad Sixtum /F, et cardk- 
nalhan elogium; — Oraiio habita nomtae 
catholicorum regum ad Alexandrum VI; - 
Oratio de ettgendo Summo Pont&ce; Rome, 
1492. 

Aalmio, Bibiiotk. JUijNPMMMi. — Panl Jote, Eh- 
fia. - OWcih, dthemmmm i l — i «w i. — Beabo.&fct 
FtmUf^ III, «p. WL — Fftbml, FUm Lmis X - 
Gotduntta, ? «ri. XI. St. 

cabyajal (François de), capitaine espa- 
gnol, né vers 1464, mort en 1548. H se fit remar- 
quer à la bataille de Pavie et au sac de Rome en 
1627, servit depuis en Amérique, où l'avait con- 
duit 1 amour des richesses, et contribua à la vic- 
toire de Chupas, que Vaca de Castro, gouverneur 
du Pérou, remporta sur le jeune Almagro. S'é- 
tant rangé du coté deGonzalès Pizarre, fl devint 
rame de son parti. Fait prisonnier avec loi en 
1648, fl rat condamné à être pendu. H avait alors 
quatre-vingt-quatre ans. « On ne meurt qu'une 
fois, » s'écria-t-il à son dernier moment Carvajal 
ressemblait bien à ces premiers conquérants do 
nouveau monde : vaillant et rusé, mais cruel 
à l'excès. Plus de 20,000 Indiens, devenus ses 
esclaves, succombèrent, dit-on, sous le poids des 
travaux dont il les avait accablés. 

aobertMm, «**. of Jmmita . — Frilscfa, JtUgm. kit- 
tohseàu Urinm. 

caktajal (Laurent-Galindez de), juris- 
consulte espagnol, né en 1472 à Placenta, en 
Estramadure ; mort à Burgos le 27 novembre 
1627. Il rat professeur de jurisprudence à Sala- 
manque, et conseiller du roi Ferdinand V et de 
la reine Isabelle; prit part à la régence du royau- 
me, du temps de Xnnenes, et fit révoquer Je 
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testament de Ferdinand le Catholique. On a de 
lut ; Additionnât os varones illustres de Fer- 
nan-Perez de Guzman; 1317, in-fol. Les an- 
tres ouvrages de Carvajal sont restés manus- 
crits. 

Antonio, Bibliot a. kispana nova. — Ervlï et Gruber, 
séllgtta. Encyciop. 

carvajal (Jean), officier espagnol , mort 
en 1546. Comme son parent, il suivit la i 
des armes, et servit en Amérique Officier dans 
la province de Venezuela lorsque l'empereur 
Charles-Quint céda ou plutôt vendit ce terri- 
toire à la famille Welser d'Augsbourg, îl fit as- 
sassiner le second gouverneur envoyé par cette 
famille, et fabriqua de fausses lettres patentes 
qui le nommaient lui-même à cette place. Char- 
les-Quint, informé de cette usurpation , envoya 
un nouveau gouverneur, qui fit pendre Carvajal. 
IVobrrtion, Hist. de Charte*-Quint r - Idem, Hist. 
d'Amérique. 

* ca R v A j al (Tomas-José-Gonzalen)^ homme 
d'État et littérateur espagnol, né à Sévîlle le 21 
décembre 1753, mort le 9 novembre 183i. In 
1785, et après avoir été reçu docteur en droit, il 
se rendit à Madrid, où il se livra â des travaux 
littéraires; en 1790, il fut employé dans le secré- 
tariat des finances pour les Indes, et plus lard 
nommé officiai dans la même administration 
pour l'Espagne. Chargé en 1795 de Tin tendance 
des nouvelles colonies fondées dans la Sierra-Mo- 
rena et en Andalousie, il s'acquitta avec sagesse 
de cette mission. En 1807 il revint à Sévillc, et 
en 1809 il entra dans Tannée espagnole avec le 
titre d'intendant. Son activité dans ces fonctions, 
ga*fl remplit dans divers corps jusqu'en 181 J, le 
firent nommer en 1812 président de la junte des 
finances, et en 18! 3 secrétaire d'État au même 
département. Son amour des letlres et des scien- 
ces le porta ensuite à sotîii stter la direction, qu'il 
obtint, des études de San-lsïdoro. Il fut persé- 
cuté à la restauration, arrêté et destitué, puis 
interné à Sévi Ile, ou il profita des loisirs forcés 
on lui faisait, pour se livrer uniquement aux 
s. Les événements de 1820 lui rendirent la 
tion des études de San-lsïdoro ; il lit partie 
même temps de la junte de censure, et an 
821 du conseil d'Élat. En 1829, il fut chargé de 
les règlements relatifs à l'administration 
ire; îl devint ensuite successivement tnem- 
conseil supérieur de guerre en 1833, du 
flseil des Espagnes^t des Indes en 1834, enfin 
pair du royaume. Outre plusieurs écrits sur l'ad- 
ministration militaire, on a de lui ; los Saimos ; 
I Valence, 1819, 5 vol., souvent réimprime depuis : 
tes Espagnols regardent cet ouvrage comme un 
de leurs chefs-d'œuvre; — Jeu Libros pocticos 
de la Santa BibUa; Valence, ik:»7, g voL ; — 
fppmculos tncditos en prosa y verso ; Madrid, 
1847, 1.1 volumes. 

'natumt-Lexicon. 
«Ait val ho (Antoine), théologien portai 
Ignis , de Tordre des Jésuites, né ù Lisbonne en 
J590, mort en 1650. 11 fut professeur de tli> 
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pjta et de philosophie àÉvora, poîs à Coïmbre + i)n 
lui attribue : Si convie ne que los predt< < 
reprehendan principes y ministres ; Lisbonne, 
1627; — des Comjnentaires sur la Somme dr 
saint Thomas. 

Alrpambr, Bibliath. striptorum Societ. Jeiu 
looio, mit liât h. fiispana nova. 

CARYALiio ( Antoine-Monts oe), publicîste 
portugais, vivait dans la première moitié du 
di\- septième siècle. On a de lui : Franciainte- 
ressada con Portugal en a séparation de 
CastUta; Barcelone, 1644, in-B*. 

Antonio, tiibtiot. hispana nova, 

C.4RVALHO ( Dominique) f général portugais, 
mort en 1C04. 11 servit avec distinction dans les 
îndes orientales. Employé par le vice-roi de Goa 
dans diverses expéditions sur les côtes du golfe 
de Bengale, il avait remporté des succès sur les 
Indiens Mogores et les troupes du roi d'Aracan, 
lorsque le roi de Chaud ecan, allié des Portugais, 
dont il réclamait les secours, le livra à ce même 
roi d'Aracan, qui le fit mourir, 

Malle-tiruo, Truite de (leogr. | introduction ). 

carvalho (Jean ), canoniste portugais, 
vivait dans la première moitié du dix-septième 
siècle. Il fut professeur de droit canonique à 
Coïmbre. On a de lui : De quarta falcidia et 
ieaittma, et tn Cap. Retjnatdi de Testamen- 
ts; Coiinbre, 1631. 

Antonio, Itiùiiatà. hispana nova, 

* carvaluo ( José da Silva), homme d'État 
portugais, né, le 19 décembre 1782, à Castel- 
branco, province de Siéra; mort le 3 février 
1046, Avocat poursuivi pour ses principes libé- 
raux, îl Fut nommé en 1810 juge de première ins- 
tance, puis juiz dos orfuas (juge chargé de 
veiller sur les orphelins) et rapporteur au con- 
seil de guerre de Coïmbre en 1814. U prit une 
part active à la révolution de Porto, et fut nommé 
membre de la régence provisoire; puis main- 
tenu jusqu'à l'arrivée du roi Jean VI, qui le 
nomma ensuite ministre de la justice. La réac- 
tion absolutiste te renversa en 1823, et il se ré- 
fugia en Angleterre, où il resta jusqu'à l'a vénemeut 
de dom Pedro; mais doni Miguel l'exila une se* 
coude fois, quand il parvint a s'emparer de la cou- 
ronne. Carvaïbo profita de son séjour à Londres 
pour y préparer l'expédition de l'empereur, qui 
l'avait nommé du conseil de régence institué pour 
gouverner jusqu'à la majorité de sa GLIedunaMa- 
ria. Il parvint par ses négociations à faire interve- 
nir l'Angleterre dans ta question, et, combinant 
avec le capitaine anglais Napter le système d'atta- 
que par mer, réussit a anoaaj la triomphe de 
son souverain. Aprèsavoir rempli les fonctions de 
président du tribunal de justice et de la guerre, 
il devint ministre des finances, et conserva son 
portefeuille jusqu'en 1836, époque à laquelle gne 
révolution le renversa , au nom de la constitu- 
tion de 1820. L'Angleterre le reçut une troisième 
fois en proscrit; et ce n'est qu'à la Mille de la ré- 
volte de Porto en 1842, qu'il rentra en gràtt « t 
fut nomme GQOaeilkr d'État i il remplit - 
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tions avec éloge, et contribua puissamment à ré- 
gulariser le système financier de son pays, jusqu'à 
ce qu'une maladie l'enleva au milieu de ses tra- 
vaux. T. Albert. B. 

Ferdinand Dente, HUt. du Portugal, dans i'Univêrt 
pitloretquê. — Conversations- Lexicon. 

garvalho (Laurent'Perès) y camiihte por- 
tugais, vivait à Lisbonne à la fin du dix-septième 
siècle. On a de lui : Bnucleationes ordinum 
militarium tripartitx, pênes triplicem qusu- 
ttonem ventilcUam coram sénat u reylo Lusi- 
tanix, pro cousis eorumdum, ordinum de- 
tte to, etc. ; Lisbonne, 1693, in-fol. 

Adeluog, supplément à Jocher, JUgemoineê GtlêhrUn- 
Lêxicon. 

. cauvalho (Luit Alonzo db), littérateur 
espagnol, de Tordre des Jésuites, mort en 1630. 
On a de lui : Cisno de Apollo de Varie poetica ; 
Medraa-del-Campo, 1602, in-8°; — Antigue- 
dades y cosas mémorables del principado de 
Aslurias ; Madrid, 1695, in-fol. 

Antonio, Bibloth. hispana nous. 

* cabvalho (Miguel de), missionnaire por- 
tugais, né en 1580, mort après 1624. Car valho fit 
ses études théologiques à Coïmbre, puis il passa 
en Orient, et se trouvait déjà aux Indes orienta- 
les dès 1602. Il appartenait à Tordre des Jésuites, 
et prit la résolution de se rendre au Japon au 
moment où commençaient les persécutions con- 
tre les chrétiens. A force de persévérance, il par- 
vint à pénétrer jusqu'à Nangasaki; il y prêcha, 
et, selon les biographes, sa moisson fut trop abon- 
dante pour qu'il n'excitât pas l'inquiétude des 
autorités : il fut jeté dans un cachot, et il mou- 
rut bientôt sur un bûcher. Ce sont les lettres du 
martyr qui ont été publiées en 1624, et dont la 
plus importante a pour titre : Carta ao padre 
provincial de carcerede Omura, escrita a do 
feverciro 1624. F. D. 

Barbosa Machado, Bibliotheca Lusitana.— Jorge Car- 
do»o t Agiologio Lusitano, S vol. pet in-fol. 

CABVALHO T MELLO. Voy. POMBAL. 

cabvalho (Tristan- Barbosa de), écri- 
vain ascétique , vivait au commencement du dix- 
septième siècle. Son principal ouvrage est : Ra- 
millete del Aima y jardin del Ciclo. 

Antonio, Biblioth. hispana nova, 

cabvalho (Valentin ) , missionnaire portu- 
gais, de Tordre des Jésuites, né en 1560, mort en 
1631. On a de lui : Supplementum annuarum 
epistolarum ex Japonia, anno 1600 \—Annux 
litterx ex Sinis,anno 1601 etc. ; Rome , 1603 , 
in-8°. 

Alfgarobe , Biblioth. Scriptorum sodetatis Jetu. — 
Antonio, Biblioth. hispana nova. 

cabvalho da Costa (Antonio) , géo- 
graphe et mathématicien portugais , né à Lis- 
bonne en 1650, mort le 15 décembre 1715. Cet 
écrivain laborieux avait la plus chétive appa- 
rence et naquit même contrefait , ce qui donna 
lieu à plus d'un jeu de mots comme on en faisait 
tant jadis dans la Péninsule, sur la faiblesse 
apparente du nouvel Atlas qui s'était donné pour 



mtsfkMi de porter le monde, ou plutôt de le dé* 
crire. Carvalho da Costa embrassa la vie ecclé- 
siastique; et il fit de bonne heure sa principale 
étude des mathématiques et de la cosmographie, 
sans toutefois négliger les autres branches du 
savoir humain. Le vaste travail qu'il entreprit 
paraît avoir absorbé la plus grande partie de sa 
longue carrière; et de nos jours encore, lorsque 
Ton veut se faire une idée exacte de ta topogra- 
phie ancienne du Portugal , c'est à son livre que 
Ton a recours; il est intitulé Chcrographia 
Portugueza e descripçao topographica do /a* 
moso reyno de Portugal, etc.; Lisbonne, L I, 
1706; t. II, 1708; t. m, 1711, in-4>. 

Carvalho da Costa parait avoir lutté toute sa 
vie contre la misère : il se trouvait dans un tel 
dénûment lorsqu'il mourut, que le tiers ordre 
se vit contraint de le faire enterrer par charité. 
Cet écrivain ne s'en est pas tenu à la chorégra- 
phie portugaise; Barbosa Machado donne les 
titres de plusieurs autres ouvrages. F. P. 

Barbota Machado , Sib. Lus. — César de Flgaaiérc, 
Biblioçr. hist. 

cabvalho pa f brada ( Antoine ), théo- 
logien et controversiste portugais, né en 1595 à 
Sordoal, dans le diocèse de Guarda ; mort à Lis- 
bonne le 12 décembre 1615. Après avoir étudié 
la théologie à Coïmbre, il remplit successivement 
les charges d'archiprêtre de la cathédrale de 
Lisbonne , de procureur ou délégué du clergé 
portugais près de la cour de Madrid, et de garde 
des archives royales du Portugal, dites Torre do 
tombo. il fut aussi protonotaire apostolique. On 
a de lui : Dialogos sobre a vida e morte di 
Bartholomen da Costa, etc.; Lisbonne, 1611, 
in-4° ; — Discurso politico, Si conviene al go- 
vierno espiritual de las aimas , o al tempo- 
ral de la republica, aprovarse el modo (lèpre- 
dicar do reprehender allas principes y sus 
ministros; Lisbonne, 1627 , in-8° : cet ouvrage a été 
faussement attribué au jésuite Antoine de Car- 
valho par Antonio dans sa Bibliotheca hispana 
nova; — Justificâo dos Portuguezes sobre a 
acedo de libertarem seu reyno da obediencia 
de Castella; Lisbonne, 1643, in-4»; — Arle 4e 
regnar; Bucellas, 1644, in-fol. On a encore de 
lui en manuscrit, dans la bibliothèque royale de 
Lisbonne : Discurso sobre o qfftciodeprovedor. 

Barbosa Machado, Bibliotheca luiitcna. 

carvalho-villasboas (àjfartin), écrivain 
politique portugais, vivait dans le seizième siècle : 
il exerça la profession (l'avocat à Milan. On a 
de lui : Bspejos de principes y ministros , 
adressés ad Ranuccium Fqmesium, Pamus 
ducem ; Milan, in 4°. 
Antonio, Biblioth. hispana nova, 

; carvalho (Antonio-Nunez) 9 bibliographe 
portugais, né vers la fin du dix-huitième siècle. 
Après avoir fait de brillantes études , il devint 
Tun des plus savants professeurs de Tuniversité 
de Coïmbre : il a occupé dans cette ville une 
chaire de philosophie rationnelle et morale, en 
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joignant à cet" enseignement un cours de juris- 
prudence civile. M. Carvalho a visité la France 
et l'Angleterre, et ses investigations lui ont acquis 
de rares connaissances en bibliographie. Lors de 
l'abolition des ordres monastiques en Portugal, 
il a été chargé de recueillir les livres que ren- 
fermaient les divers monastères que Von venait 
de supprimer, et il en forma le vaste dépôt du 
couvent de San-Francisco. Pendant son séjour 
à Paris, fl a publié un bvre précieux pour l'étude 
des sciences géographiques au seizième siècle; il 
est intitulé : Roteiro de dom Joam de Castro 
da viagemque fizeram os Portuguezes ao Ma- 
roxo no anno de 1541, commandados pelo go~ 
vernador da India D. Estevam da Gaina; 
Paris, 1833 , in-8°, avec un atlas composé de 
dix-sept cartes et fig. M. Carvalho occupe au- 
jourd'hui la chaire de droit romain à l'université 
deCoimbre. 

On doit à M. J.-A. de Carvalho e Menezes, 
auteur encore vivant, une brochure intitulée 
Memoria geographica e politica dos possessoes 
portuguesas na Africa occidental que diz 
respeto ays reinos de Angola, Benguela e suas 
dependencias, etc.; Lisbonne, 1834, in-8°. 
. F. D. 

cakvalho. voy. Freire de Carvalho 
(jÀberato). 

* cabyam ( Christophe ) , prédicateur por- 
tugais, de Tordre des Dominicains, vivait dans la 
première moitié du dix-septième siècle. Il fut 
qualificateur de l'inquisition. On a de lui : Ser- 
moens varias; Florence, 1629. 
Barbota Machado, Biblioth. Lusitana. 

carvb ( Thomas ), écrivain irlandais, né en 
1590 ou plutôt en 1589 dans le comté de Tip- 
perary, mort en 1664 (1). Prêtre catholique, il 
accompagne, en qualité d'aumônier, un régiment 
formé d'Irlandais et d'Anglais expatriés que l'Em- 
pereur avait pris à son service ; il fit plusieurs des 
campagnes de la guerre de trente ans. 11 em- 
ploya les loisirs que lui fit la paix à la rédaction 
de divers ouvrages historiques. Vers la fin de 
sa vie, nous le trouvons établi à Vienne, et revêtu 
du titre de protonotaire apostolique. Ses écrits, 
dénués de critique, renferment des faits curieux ; 
et comme ils intéressent l'histoire des trois 
royaumes, et que leur rareté est extrême, les bi- 
bliophiles d'outre-Manche se trouvent heureux de 
les acquérir à des paix excessifs. Voici leurs 
titres : Itinerarium, divisé en trois parties; 
Mayence, 1639 et 1641; Spire, 1646 : la première 
partie rat réimprimée en 1640; l'ouvrage complet 
s'est payé jusqu'à 21 livres sterling ; il contient 
le récit des allées et venues de Carve à la suite du 
régiment que commandait Walter Devereux. Une 
traduction allemande, publiée à Mayence en 1640, 
est précieuse en ce qu'elle renferme une conti- 
nuation en neuf chapitres ; — Lyra, seu Anace- 
phalxosis Hibernica ; Vienne, 1651, in-4°; Sulz- 

(0 Dans un livre Imprimé en 1971; Carve dit avoir 
qoatro-rtugt-deiix ans. 



bach, 1666 : la seconde édition diffère beaucoup 
de la première. Ce livre est un tableau des 
mœurs des Irlandais, et de leur histoire depuis 
1146 jusqu'à 1650; — Mesponsio veridica ad 
illotum libellum, Sulzbach; 1672; écrit à t peine 
connu, et dirigé contre un livre pseudonyme 
composé par un moine irlandais, Antoine Bruo- 
dine. G. B. 

Wart, * Scrijtorthu Hibernîm , $m - David Clé- 
ment, Bibliothèque curieme , t. VI, p. SIMM. — Dibdln. 
Librarg companion , 1814, p. 144. — Bibliotheca Cren~ 
viliana, p. 118. 

castor (John ), colonisateur anglais, mort à 
New-Prymouth (Éttf des Massachusets) en avril 
1621 (1). Il était de la secte des brownistes, qui 
avait formé une association fraternelle à Yar- 
mouth. Persécutés par Elisabeth, les brownistes 
se retirèrent à Leyde. La crainte que leurs en- 
fants n'adoptassent les idées hollandaises, les 
décida ensuite à émigrer en Amérique. Car- 
ver fut délégué à cet effet auprès de la compa- 
gnie de la Virginie (2), et obtint la cession d'un 
vaste territoire dans la Nouvelle-Angleterre ; puis 
il sollicita une promesse royale assurant aux 
brownistes le libre exercice de leur croyance; ce 
qu'il obtint par la protection du chevalier Ro- 
bert Hanton, qui fit comprendre à Jacques I er que 
les persécutions religieuses n'avaient d'autres ré- 
sultats que de dépeupler et d'affaiblir les royau- 
mes. Carverarma ensuite deux navires : le May- 
Flower, de 180 tonneaux, et leSpeedwell, de 60 9 
à bord desquels il embarqua cent deux cojons ; il 
mit à la voile de Southampton le 5 août 1620. 
Le mauvais état du Speedwell le força d'aban- 
donner ce navire; et, après un pénible voyage, il 
aborda, le 9 décembre, sur une plage déserte près 
du cap Cod, par 41° 59' de lat. N. et 72° 54' de 
long. O. Bien qu'ils fussent au nord de leur des- 
tination et hors des limites de la compagnie, les 
brownistes résolurent de rester en ce lieu, qu'ils 
nommèrent New-Plymouth (3) ; ils élurent Car- 
ver gouverneur pour une année. Celui-ci traça le 
plan de la nouvelle ville, fit ensemencer les champs 
voisins , forma une milice, et fit une alliance aveu 
Massasoit, le chef indien le plus puissant de la con- 
trée. Il mourut de fatigue et de maladie, au milieu 
de ses travaux de colonisation. A. de L. 

Purchas, Pilgrimages, IV, ch. ». — Hubbard, Afeio- 
England. ch. 9. — afazards, Hist . collections, I, 110 ( Agri* 
ment between the setters and Ncw-Pltmouth). — Smith. 
General History of New-England, t. VI. — Princes, 
New-England chronoloçjt, part. I, an 1*10. — Vantenac, 
Histoire de ta Marine. Il, 197. 

cas ver ( Jonathan), voyageur anglais, né 
en 1732 à Stillwater, dans le Connecticut; mort 
le 31 janvier 1780. Il abandonna l'étude de la 
médecine pour entrer comme enseigne dans un 
régiment d'infanterie, et fit toutes les campagnes 

(l) Bt non en 161», comme le dit la Biographie universelle. 

(t) Bile avait été modifiée, le 8 novembre 1610, par une 
charte de Jaequea 1", et portant le nom de conseil de 
plymoutk. 

(1) Cet endroit était nommé Patuxet par les Indiens, 
New-Plymouth est la plus ancienne ? Ule de la Nouvelle) 
Angleterre. tfeat maintenant le ehef-Ueu éa comté. 
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à la suite desquelles les Anglais restèrent maîtres 
du Canada. A la paix, il forma le projet de visiter 
l'intérieur de l'Amérique jusqu'à l'océan Paci- 
fique. Parti de Boston en juin 1766, il y revint en 
octobre 1768, après avoir fait plus de deux mille 
lieues, et mit en ordre sa relation. De retour en 
Angleterre, il ne fut pas accueilli comme il le 
méritait Faiblement indemnisé des dépenses qu'il 
avait faites dans l'intérêt du commerce, il accepta 
le chétif emploi de commis dans un bureau de 
loterie, pour (aire vivre sa famille. Les priva- 
tions qu'il fut obligé de s'imposer bâtèrent le mo- 
ment de sa mort. On a de lui : TraveU through 
the interior parts of North America in the 
years 1766, 1767 and 1768; Londres, 1774, 
1778, 1780 ; — A treatise on the culture of the 
tabacco plant; ibid., 1779, in-8°. 

Ut taon. Jccount [prefixed to Carver't Traveli. - 
Gentleman' s Magazine, 

* cary i no ( Vitus on Guy) t historien italien, 
vivait dans la seconde moitié du dix-septième 
siècle. On a de lui : De origine, antiquitate et 
statu civitatis Erycis; Païenne, 1687, in-4 # . 

Adeliinf, suppl. à JOcber, Allgem. GelehrU-Lexic. — 
Bader. Bibliotkeca historica. 

cary (Félix), antiquaire français, né à Mar- 
seille le 24 décembre 1699, mort le là décembre 
1754. « H avait, dit l'abbé Barthélémy, un beau 
u cabinet de médailles, et une précieuse collection 
« de livres assortis à son goût. » En 1752, il fut 
nommé correspondant de l'Académie des ins- 
criptions et belles-lettres. On a de lui : Disser- 
tation sur la fondation de Marseille, sur 
Yhistoire des rois du Bosphore cimmérien, et 
sur Lesbonax, philosophe de Mitylène; Pa- 
ris, 1744, in- 12 ; — Histoire des rois de Thrace 
et de ceux du Bosphore cimmérien, éclaircie 
par les médailles ; Paris, 1752, in-4°. C'est son 
ouvrage le plus important. Il avait laissé manus- 
crit un dictionnaire provençal avec les étymolo- 
gies; malheureusement ce travail est perdu. Les 
médailles du cabinet de Cary ont été achetées 
pour le cabinet des médailles et antiques de la 
Bibliothèque impériale. 

Dictionnaire de la Provence et du Comtotrenaissin. 
— Le Bas, Dict. encyc. de la France. 

cary ( Henri), traducteur anglais, comte de 
Monmouth, mort le 13 juin 1661 ; il traduisit en 
anglais quelques ouvrages français et italiens*. 

Wood, Athen» Oxonienset. 

* cary ( Henri-François), traducteur et bio- 
graphe anglais, mort en septembre 1844. Sa pre- 
mière production littéraire fut une ode composée 
à quinze ans, et qui avait pour sujet les malheurs 
de la Pologne. A Oxford, où il fit ses études, il 
s'appliqua surtout aux langues modernes, publia 
des traductions estimées, et s'exerça avec succès 
dans le genre biographique. Il a été enterré à West- 
minster, dans l'enceinte réservée aux poètes. 
On a de lui : Y Enfer de Dante, traduit en vers 
blancs, 1 805 ; — une traduction de la Divine Co- 
médie, avec des notes lûstoriqueset bibliographi- 
ques ; — une traduction des Oiseaux d'Aristo- 



phane; — une traduction des Odes de Pindare, 

— Vie dès poètes anglais, pour faire suite à cel- 
le* de Johnson ; — Vies des anciens poètes fran- 
çais, dans le London Magazine; — des éditions 
de Pope, Cowper, Milton, Thompson, Young. 

London Ataçaxine. — Annuml BeçUter and OàUuart . 

— DicL de ta Conversation. 

cary (Robert ), chronologiste anglais, né ea 
1615 dans le Devonshire, mort en 1688 à Porto- 
mouth; fl fut curé de cette dernière ville, et en- 
suite archidiacre d'Exeter. On a de loi : Pal&o- 
logia Chronica; Londres, 1677, in-foL 

Rom, Naw bioçrapkical Dietianarp. — Wood, ^Unc 
Oxoniemes. — Biocrapkia Britannica. 

caryl (Jean), poète anglais, né dans le comté 
de Sussex, mort après 1716 en France. Fervent 
catholique, il fut secrétaire de la reine Marie- 
Béatrix, femmedu roi Jacques II, et resta toujours 
fidèle à la famille Stuart, qu'il suivit en 1688 dam 
son exil en France. Le roi l'avait créé chevalier, et 
lui avait conféré les titres de baron de Dartford 
et comte de Caryl. Il fut l'ami intime de Pope, 
auquel il donna l'idée de son petit poème tkt 
Râpe ofthe Loch, qui eut pour sujet la querelle 
entre miss Femor et lord Pedres, qui avait coupé 
à cette dame une boucle de ses cheveux. On t 
de lui : t he Engltsh Princess, or the Death of 
Richard III, tragédie ; 1667, in-4 9 ; — S* 
Salomon Single, or the Cautions coxcomb , co- 
médie; 1671, in-4°, — the Psalms of David, 
translatée from the Vulgate ; 17 00, in- 12. Ont 
encore de lui différentes traductions, par exemple 
celle des Épitres d'Ovide, celle de la Lettre de 
Briséis à Achille ; — la version de la première 
Égloguede Wrpife, dans Nkho, Select collection 
of Miscellans Poems, vol. II, p. 1, et d'autres 
traductions de ce genre, dans John Dryden, Select 
works. 

Adelong, supplément à JOcber, Allgem. Ceteèrte* 
Lexicon. — Rote, New Bioçrapkical Dictionary. 

caryl (Joseph), théologien anglais non con- 
formiste, né à Londres en 1602, mort en 1672. 
Il eut quelque célébrité comme prédicateur. 
Cromwell l'employa à diverses négociations pen- 
dant les guerres civiles. Obligé de se cacher après i 
la restauration de 1660, Caryl passa dans l'obs- 
curité les dernières années de sa vie. Son prin- 
cipal ouvrage est : un Commentaire, sur Job, 2 
vol. in-fol. et 13 vol. in-4°, plusieurs fois réim- 
primé. 

Wood, Jthenm Oxonienses. — Neal, Puritans. 

CARYOPMLBOUCARIOPBYLB (Jean-Mat- 

thieu), prélat et humaniste grec, né dans lUe 
de Corfou, mort à Rome vers 1639. Après avoir 
étudié à Rome dans le collège des Grecs, il ren- 
tra dans son pays; mais il revint bientôt à Rome, 
où il enseigna dans le même collège. Il entra en- 
suite successivement an service des cardinaux 
Pierre Aldobrandini, Louis Ludovisio et François 
Barberini, tous trois neveux de papes. Le second 
de ces cardinaux procura le titre d'archevéqne 
dicone ou Cogni dans l'Ile de Candie, à Caryo- 
phile, qui leconserva jusqu'à sa mort On ade W ; 
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ijuniorisvita, gr&ee et latine; Rome, 
in-4°;— \octes Tustulanar et A 

aies, grxce et latine, rar i o ca rmi mm gen ère ; 
itome, 1625, in-8°; — Confutatia NUi Thés- 
satonicensis De primatu papœ 9 grœce et ta- 
Une; Paris» 1626, in-8"; — Epistolx Thenm- 
toclis t m grec, publiées pour la première fois sur 
un manuscrit de la bibliothèque- du Vatican, avec 
des variantes et une traduction latine - Rome, 
162Ô, in-4% reproduite* dans l'édition de Franc- 
fort, 1629, et dans celle de Leipzig, 1710, in-8°, 
par les soins de Schottgen, qui s'est appliqué à 
prouver l'authenticité de ces lettres;— Cktddmœ 
seu éthiopien Hngvm Institutïones; Rome, 
1630, în-8*; — Refutatio pseudo-christianœ 
catecbesis editm a Zachario Gergano Grxco, 
ce et latine; Rome, 1631, in-4°; — Cen- 
a co)\fessionis fidei, seu potins pçrfiduv 
catvmianx qux sub nomine Cyrilli pntriur- 
Constant inopotitani édita cïreumfertur, 
Mine et grœce; Rome, 1631, in-8*; — Dot- 
tvtna cristiana del cardinale BeUarmini , en 
italien et syriaque; Rome, 1633, în-8°- — Tous 
les autres ouvrages de Caryophîle sont sans date, 
tels sont ; Notœ ad exereitationes Casauboni 
in Baronium cum Eudamonis Johamm 
seripto, grâce et latine; — le Concile de 
Trente , traduit en grec; — Geargiï Schotarti 
Orationes III de pace ad Gracos , dans l'é- 
dition du Concile de Florence; — Josephi 
tpiscopi Methonensis responsio ad libellum 
Marcî Ephesmî; en grec et en latin; Rome, 
în-4° ; — Gre^ortt protosijnccllï Apoiogia ad- 
tis Marei Sphesii epistolam, en grec et en 
latin, dans l'édition du Concile de Florence; 
Rome, in-4 tt ; — Catena grseca Procopi in Can- 
tuum Canticorum , en grec ancien et en grec 
moderne;— Concitium Florentinum, en grec 
et en latin; Rome, in-V>; — Pro defensïom 
concitn Florcntini, attribué longtemps à Gen- 
nadius; Rome, in-4°. 

Léo AUathift, Aptt urbanx. - Richard et Glraud t 04- 
btiothèque lacrtc, - Jôcber, Allg. Getdhrlen- £«rteo». 

•cABioPHYLLts (Pascal ) t médecin alïe- 
kd, vivait dans la première moitié du dix- 
tiuiûème siècle. On a de lui : de Usu et Prœs- 
t ta Thermarum Herculanarum, guœ nuper 
in Dacia Trajani detectx sunt dissertatio 
epiêtolaris; Vienne, 1737, ïn-4' 7 ; Mantoue, 
1739, in-4°, et Utrecht, 17-13, in-4°. L'auteur 
\ante ces eaux comme efficaces contre les inala- 
dies syphilitiques. 

Adelnng, suppl. a JOcher, AUgem, CttêH.-LexicQii. 

caryophilits. Yoy* Garofalo. 

*GA*YSTH73 (Kapuortw:), grammairien grec 
de Pergame, vivait dans la seconde moitié du se- 
cond siècle. On lui attribue les ouvrages sui- 
vants : loroptxà {motnvf,u.aTot. Athénée a souvent 
puisé dans ce livre ; — Uwi SioatrxaXiww : c'est 
un compte-rendu des drames grecs; — Ikpi 
i un commentaire sur le poêle 

Athta**, V, IX. \\K XUI tt XIV. 
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casa (Jean deixa) , célèbre poète italien, né 
dans le pays de Mughello, aux environs de Flo- 
reece, le 28 juin 1503 ; mort à Rome le 14 no- 
vembre 1556* Il appartenait à une famille illus- 
tre de PSorcècfti Gondon* dan s son enfance à Bo- 
logne, il y commença ses études, les continua à 
Padoue, et revint à Florence en 1524. Il eut alors 
pour maître dans Fart poétique Ubaîdino Ru- 
dinetil. A Rome, où Use rendit ensuite, U se livra 
quelque temps aux plaisirs, eut un fils qu'il nomma 
classiquement Quïrino; puis, en 1538, il prit t'Iia- 
bit ecclésiastique. Cependant il n'avait pas né- 
gligé les affaires et les études lérîeuea. En 1540, 
il Ait envoyé à Florence en qualité de commis- 
saire apostolique pour y lever les dîmes poiilitici- 
les, et fut admis en même temps parmi les mem- 
bres de YAcademia Fiorentina, nouvellement 
fondée. En 1542, il reçut du pape Paul in le titre 
de clerc de la chambre, et en 1544 il fut ap- 
pelé à Karchevéché deBénévent; plus tard l il fut 
chargé de la nonciature de Venise et de ta négo- 
ciation d'une alliance entre cette république, le 
pape , les Suisses et le roi Henri n de France, 
contre l'empereur Charles-Quint. Délia Casa se 
lit remarquer alors par son talent oratoire, quoi- 
que sa mission n'aboutit point. Il réussit mieux 
dans Je zèle qu'il déploya contre Paul Vergerio, 
évéque de Capo-d'Istria, accusé de luthéranisme, 
et qull obligea de se réfugier en Allemagne. 

Âpres ta mort de Paul ni en 1549, délia Casa 
fut rappelé de Venise; peu en faveur sous le nou- 
veau pape Jules III, il vendit sa charge de clerc 
de la chambre pour dix-neuf mille écus d'or É à 
Christophe Ceneio,et se retira à Venise, qu'il appe- 
lait ville bienheureuse; c*est là qull composa la 
plupart de ses ouvrages, l/avénement de Paul IV 
motiva le retour de délia Casa à Rome, On pen- 
sait qu'il y obtiendrait la pourpre; mais la re- 
commandation de la France nuisit à sa candi- 
dature; peut-être aussi le souvenir des poésies 
licencieuses composées par délia Casa dans sa 
jeunesse ne fut-il pas étranger à son échec t 
d'ailleurs trop mérité. Sauf ce dernier reproche, 
tl avait de l'originalité dans son style, en même 
temps qull y savait allier la gravité et le na- 
turel, tl s'exerça dans la prose aussi bien que 
dans la poésie latine et italienne. Ses ouvrages 
sont : des Capitoli, imprimés pour la première 
fois avec quelques pièces licencieuses de Berni, 
de Mauro et d'autres; Venise, 1538, 1545, 1 (KM : 
c'est dans ce recueil que se trouvait le fameux 
Capitolo del FomOfàont Bayle, d*après IMfiJf- 
Bailtet de Ménage, a osé reproduire quelques 
vers, et qui a été justement reproché i dtlla Casa, 
quoiqu'il s'en fût justifié comme d'un simple 
jeu d'esprit; — Galateo t trattaio de Costumi ; 
Florence, 1560, iu-8 a , d'abord imprimé en 155*1, 
avec le discours à Charles-Quint r < r 
lama {intitulé te Jftmi, très~souteut réimprimé 
depuis et traduit en diverses langues ( c'est un 
cours de politesse plutôt que de monde p dit 
M. Ginguenè); — degli U/fizi commune tra ati 
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amici mperiori e inferiori : c'est la traduction 
italienne de son traité latin de Officiis inter po- 
te fit ior es et tenuiores amicos, ouvrage complé- 
mentaire du précédent ; Florence, 1561 ; flapies, 
1560, avec les autres ouvrages de Casa : « ces 
ouvrages se recommandent par l'élégance de 
la diction, et par un choix d'expressions qui pa- 
rut presque aussi heureux que dans Boccace, 
malgré tout ce qu'on reprochait au Casa de 
maximes froides, de proverbes vulgaires, d'in- 
terrogations coupées et fatigantes. » (Ginguené, 
Histoire littéraire de l'Italie); — Orazione 
per muovere i Veneziani a collegarsi con il 
papa* col re di Franciaecon gli Svizzeri, con- 
tro Vimperador Carlo V; Paris, 1667, in-8°, 
édité par Ménage avec les autres écrits en prose 
de Casa; — La tin a monument a , recueil où 
l'on remarque les Vies de Bembo et de Can- 
tarini, et des morceaux traduits de Thucidide 
et de Platon ; Florence, 1564, iu-4°. — Les œu- 
vres complètes de Jean délia Casa ont été pu- 
bliées par l'abbé Casotti sous ce titre : Opère 
di mons. Giovanni delta Casa, con una co- 
piosa giunta di scritture non più stampate; 
Florence, 1707, 3 vol. in-4°, et plus tard à Ve- 
nise, 1728 et 1729, 5 vol. in-4°, et 1752, 3 vol. 
in-4°. Cette dernière édition, la plus complète 
de toutes, est distribuée en trois parties : la pre- 
mière contient les Rime ou poésies, avec les notes 
de l'abbé Forettini , tirées de Quattro-Manni , de 
Sevcrino, de Calopiese, de Ménage, de Salvini; 
la deuxième, les lettres, et la troisième; les ou- 
vrages latins. 

Ca*ottl Vie de délia Casa , en tête de l'édition de 
Florence, 1707. — Ttraboschl, Storia délia Lettrr attira. 
— Nlcfron, Mémoires, XII. — Ginguené, Histoire lift. 
de f Italie, VII, B33, et IX. 1M,W8, S«9.- Ménage, Antl- 
Baillet - Bayle, Dict. (art. la Mot ne- le- rayer). — 
GhiUni, Teat. d'Uomini letterat — Ersch et (iruber, 
jéllocmeine Encyctop. — D. Clément, Blbllot. curieuse, 
▼1,$M.— Negri, Scrltt. Florent. — Guudllnsr, Disqulsitio 
an J. Casa crimen psederastiae defenderlt, dan* les Ob- 
servotiones selectae „• Francfort, 1787, in-8°, 1, p. 110. — 
Sax, Onomast llterar. 

casabianca ( Louis), marin et homme po- 
litique français, né à Bastia vers 1755, mort le 
1 er août 1798. Il entra jeune au service de la ma- 
rine. Il s'y était fait remarquer par sa bravoure 
lorsqu'il fut nommé par son département député 
à la convention nationale, où il vota la détention 
de Louis XVI. Passé au conseil des cinq-cents, 
il y appuya en différentes circonstances les me- 
sures proposées par le Directoire pour l'organi- 
sation de la marine. A l'expiration de son man- 
dat, il reprit son service militaire, et fît partie de 
l'expédition d'Egypte comme capitaine de pavil- 
lon de l'amiral Brueys, qui montait le vaisseau 
r Orient. Appelé pendant quelques instants à rem- 
placer son général, coupé par un boulet à la 
funeste journée d'Aboukir, il venait, à son tour, 
d'être mortellement blessé à la tête par un éclat 
de bois, quand le feu prit à VOrient. Tous les ef- 
forts qu'on fit pour l'éteindre ayant été inutiles, 
leûls de Casabianca, enfant de dix ans, qui don- 



nait les plus grandes espérances, et qui, députe 
le commencement du combat, faisait des prodi- 
ges de valeur, refusa de se sauver dans nue cha- 
loupe, pour ne pas abandonner son père. Cepen- 
dant H était parvenu à se placer sur un mat jeté 
à la mer; Il s'y trouvait, ainsi que l'intendant de 
l'escadre, lorsque F Orient sauta en l'air avec m 
fracas horrible, et engloutit les trois malheureux. 

P. Lbtot. 

Monit. unlv. — Bioç. modem*. 

casabianca ( Raphaël, comte de), général 
français, frère du précédent, né à Veseovato, en 
Corse, le 27 novembre 1738, mort à Bastia le 
28 novembre 1825. était d'une noble et an- 
cienne famille. Jeune encore, il fit ses premières 
armes contre les Génois, « prit parti dans tes 
troupes que Louis XV envoya pour achever de 
soumettre 111e , et devint colonel du régiment 
Provincial-Corse, qu'A commandait en 1789. 
L'année suivante, il fut envoyé par ses concitoyen* 
comme député suppléant à rassemblée consti- 
tuante. Peu de temps après , fl- passa à l'armée 
dn Nord, et y combattit avec la pins grande bra- 
voure. Nommé maréchal de camp, il fut employé 
à l'armée des Alpes, puis envoyé à Ajaccio, et reçut 
bientôt après l'ordre de se tenir prêt à s'embarquer 
avec l'amiral Truguet pour la Sardaigne, que l'on 
voulait prendre. Cette expédition ayant échoué, 
Casabianca fut chargé du commandement de Cal- 
vi, et presque aussitôt assiégé par les Anglais. H 
n'avait avec lui que six cents hommes; la plaça 
était mal fortifiée, et presque sans munitions et 
sans vivres : néanmoins il y soutint trente-neuf 
jours de siège, et un bombardement qui réduisit 
en cendres la plus grande partie de la ville. 
Resté avec quatre-vingts hommes exténues de 
faim et de fatigues, il capitula, mais à des con- 
ditions honorables. Sa glorieuse défense lui avait 
valu, pendant le siège, le brevet de général de 
division. Il joignit l'armée d'Italie, commanda à 
Gènes, où il calma les esprits ; puis fut envoyé, 
par le Directoire executif, en Bretagne. II quitta 
le service en 1799, époque oh Bonaparte, devant 
premier consul, le nomma membre do sénat 
conservateur, et successivement comte de l'em- 
pire et grand officier de la Légion d'honneur. 
Appelé à la pairie par le roi en 1814 et par l'em- 
pereur en 1815, H fut exclu à la seconde restau- 
ration, puis réintégré en 181 9; ce qui lui valut, 
comme à tant d'autres, une place dans le ac- 
tionnaire des Girouettes, 

De Cour ce Iles, Diction, des généraux français.— si* 
naalt, Jooy, «te, Bha. nouvelle de* Contemporains. - 
Mootholoc, Mémoires. 

casabiaiica (Pierre -François)^ officier 
supérieur français, ftls du précédent, naquit i 
Veseovato en 17 84, et mourut en Russie en 1812» 
Élève de l'École polytechnique et de l'École d'ar- 
tillerie de Metz, il obtint en 1811 , par son acti- 
vité, ses talents et sa valeur, le grade decoloneli 
et fit constamment partie de l'armée dans les 
canqjagnes d'Allemagne et de Prusse depuis 188*; 
n mourut couvert de blessures. 
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Le Bai, Dictionnaire encyc. de la Prantê. — Arnault, 
Jouy, etc., Biog. nouvelle des Contemporain*. 

;casabianca ( i Yançois-Xavier , comte), 
sénateur, né le 27 juin 1797, à Nice, où sa fa- 
mille s'était réfugiée pendant l'occupation de la 
Corse par les Anglais. Élevé an lycée Napoléon, 
il y obtint en 1812 le premier prix de philoso- 
phie. Après avoir étudié le droit, il fut reçu avo- 
cat à la cour d'appel de Bastia, s'y plaça au 
premier rang dès son début , et se fit particu- 
lièrement remarquer par ses talents et son amé- 
nité. La révolution de Février lui ouvrit les portes 
des assemblées législatives. Le département de 
la Corse l'élut à la constituante, où il fit partie du 
comité de la marine. Il a voté contre le droit au 
travail, contre les deux chambres, contre le vote 
à la commune, contre la proposition Râteau, enfin 
contre la mise en accusation du ministère. Réélu 
à rassemblée législative, sa conduite politique ne 
*e démentit pas pendant toute la durée de cette 
chambre. M. Casabianca n'avait exercé aucune 
fonction publique sous la restauration, ni sous le 
gouvernement de Louis-Philippe. La confiance de 
l'empereur, alors président de la république, l'ap- 
pela successivement au ministère de l'agriculture 
et du commerce le 26 octobre 1851 , et à celui 
des finances le 23 novembre suivant. Après les 
événements du 2 décembre, le prince Louis-Napo- 
léon le nomma ministre d'État (22 janvier 1852), 
portefeuille de nouvelle création. Il a été appelé 
depuis à siéger au sénat. Sicard. 

Moniteur universel. 

casa bon a ou bénin casa (Joseph), bo- 
taniste flamand, né en Flandre vers le commen- 
cement du seizième siècle , mort à Florence en 
1696. Nommé garde du jardin de botanique de 
Florence, il eut en même temps le titre de bo- 
taniste de François de Médicis, grand-duc de 
Toscane. H observa et recueillit beaucoup de 
plantes dans un voyage qu'il fit dans l'Ile de 
Crète; mais la mort ne lui permit pas de publier 
ses observations. On doit à Casabona la connais- 
sance d'une espèce du genre des chardons, dé- 
aignée par quelques botanistes sous le nom de 
carduus Casabonœ. 

TurgioQl-Tozzetl , Corografia di Toscan a. — Le 
nême, préface à VHortus ptantarum florentin, de 
Mteheli; Florence, 1748, ta-4«. 

CASA-IRUJO (don Charles-Marie Marti- 
hez de), homme d'État espagnol, né à Cartha- 
gène le 4 novembre 1765, mort le 17 janvier 
1824. Jeune encore, il entra dans la diplomatie. 
A vingt ans il alla en Hollande en qualité de se- 
crétaire de légation ; un an plus tard, il fut attaché 
à l'ambassade de Londres, et fut employé ensuite 
au ministère des affaires étrangères. H revint à 
Londres en 1793, avec le titre de premier se- 
crétaire ; puis il séjourna douze ans aux États- 
Unis, près desquels il avait mission de repré- 
senter l'Espagne. H y découvrit et fit échouer le 
projet concerté entre le sénateur Blount et l'An- 
gleterre , en vue d'attaquer la Louisiane et les 
Florides. Revenu en Europe en 1808, fi adhéra à 



l'avènement de Ferdinand VII; et, dans ia même 
année, il fut envoyé àRio-Janirropar la junte de 
Séville, avec le titre de ministre plénipotentiaire 
auprès du prince régent de Portugal, qui s'était 
réfugié au Brésil. Il combattit dans ce poste l'in- 
fluence de l'Angleterre, qui favorisait la révolte 
des colonies espagnoles. Le 28 août 1718, il fut 
chargé d'assister avec le duc de San-Carlos au 
congrès d'Aix-la-Chapelle, et, le 14 septembre 
suivant, il succéda, comme ministre des affaires 
étrangères, à Joseph-Garcia de Léon et Pizarro. 
Accusé en juin 1819 d'avoir ratifié la cession des 
Florides, il fut proclamé innocent par le conseil 
d'État, et recouvra la faveur du roi. Le 10 mai 

1821 , il Ait envoyé à Paris comme ministre 
plénipotentiaire, et remplacé dans ce poste, en. 

1822, par le duc de San-Lorenzo. A son retour à 
Madrid, il fut nommé ministre des affaires étran- 
gères, avec la présidence du conseil. 

JHonit. uni». — Lesur, Annuaire hist. — Lavallée et 
Guéroult, l Espagne, dans l'Univers pittoresque. 

casal (Gaspard), prélat portugais, né à 
Santarem en 1510, mort en 1586. En 1524, il 
entra dans l'ordre des Augustins, et professa la 
philosophie à Lisbonne et a l'université de Coïm- 
bre. Reçu docteur en théologie en 1642, il fut 
choisi par Jean III en 1561 pour confesseur de 
l'infant Jean , et peu après il fut appelé à être 
directeur et conseiller du roi lui-même. Successi- 
vement évêque de Funchal et de Leiria, il assista 
au concile de Trente, et y brilla par ses connais- 
sances et son érudition. Il écrivit, touchant les af- 
faires du concile, le livre de Cœna et Calici 
Domini, qu'il dédia à Pie IV ; et fit bâtir à ses 
frais la cathédrale de Leiria, dont il posa la 
première pierre le 11 août 1659. Il laissa divers 
ouvrages de théologie et d'érudition ; parmi ces 
derniers , un commentaire des Topiques d'Aris- 
tote, et Carta a Rainha D. Catharina, es- 
cripta de Leiria a 23 de Janeiro de lb6i,para 
que nao deixe a regeneia do reino, na me- 
moridade del reï D. Sebastiao, document im- 
primé dans les Mémoires de Barbosa. 

Antonio, Bibliotheca hispana nova. 

casal (Gaspard), médecin espagnol, né à 
Oviédo en 1691 , mort à Madrid en 1759. On a 
de lui : Historia natural y medica de et prin- 
dpado do Asturias; Madrid, 1762, in-4°. Cet 
ouvrage, que J.-J. Garcia publia après la mort 
de l'auteur, traite plutôt de la médecine que de 
l'histoire naturelle des Asturies. 

Biographie médicale. 

casal ou cazal ( Manuel- Ayrts de), géo- 
graphe portugais, né dans la seconde moitié du 
dix-huitième siècle, mort à Lisbonne dans ces 
dernières années. Casal, que l'on appelle à bon 
droit le père de la géographie brésilienne, est 
né en Portugal: nous tenons ce fait, sujet à con- 
troverse, d'un Brésilien (M. le commandeur Odo- 
rico) dont on apprécie les rares connaissances 
littéraires. Entré dans les ordres après avoir fait 
d'excellentes études, Casal vint fort jeune en« 

30. 
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oore au Brésil , et alla se fixer pendant assez 
longtemps dans la province intérieure de Goyaz. 
Ainsi disparait également l'assertion émise par 
un savant qui fait autorité, et qui retirerait au 
géographe l'avantage d'avoir visité les provin- 
ces qu'il décrit. Il parcourut nécessairement la 
partie sud de l'empire, et dut se contenter de 
renseignements exacts sur les régions qui se 
rapprochent du fleuve des Amazones. Ce qu'il 
y a de bien constaté, c'est son séjour dans la ca- 
pitale du Brésil à l'époque où régnait Jean VI; 
il passa alors plusieurs mois à compulser les 
archives de Rio de Janeiro, et l'on a la certitude 
que son zèle infatigable y découvrit alors les 
plus précieux documents. Il était également dans 
l'habitude de s'enquérir de l'arrivée des voya- 
geurs dont les explorations étaient récentes, 
afin de comparer leurs renseignements aux do- 
cuments écrits que l'on s'empressait de lui of- 
frir: c'est ainsi qu'il est parvenu à la rare exac- 
titude qui le distingue en général, et qui con- 
serve encore tant de crédit à son œuvre. L'ex- 
cellent livre qu'il nous a laissé a été publié sans 
nom d'auteur, sous ce titre : Corografia Bra- 
silica, ou Relaçao historico geografica do 
reino do Brazil, composta e dedicada a Sua 
Magestade Fidelissima por hum presbitero 
secular do Gram, priorado do Crato; Rio de 
Janeiro, na impressao regia ; 1817, 2 vol. pe- 
tit in-4°. La dédicace à Jean VI est signée : elle 
est vraiment touchante par la simplicité de son 
style, et prouve toute l'importance que l'auteur 
attachait au traité fondamental qu'il léguait au 
Brésil , et qui avait pris, disait-il, les meilleures 
années de sa vie. M. de Humboldt cite l'œuvre 
du P. Ayrès de Casai avec estime ; et tous les 
voyageurs qui ont écrit dans ces derniers temps 
sur l'Amérique méridionale se sont servis utile- 
ment de ses recherches. Le vaste et indigeste 
ouvrage de M. Pizarro n'a pu le faire oublier. 
Nous savons qu'il existe une traduction fran- 
çaise inédite de la Corografia Brasilica, et l'au- 
teur de cette notice fut prié, il y a une trentaine 
d'années, par le savant Malte-Brun, d'entrepren- 
dre la version des chapitres relatifs au Moto 
Grosso et au Para; ces deux articles étendus 
ont paru dans les Annales des Voyages. On igno- 
rait pour ainsi dire à cette époque jusqu'au nom 
de la vaste province intérieure que M. de Caa- 
telnau vient de traverser, et qu'a visitée M. Al- 
cide d'Orbigny. Malte-Brun fut frappé lui-même 
de la lumière inattendue que le géographe bré- 
silien venait de jeter sur les portions les moins 
connues de l'Amérique centrale. On nous a af- 
firmé qu'une édition plus correcte que celle de 
1817 avait dû être imprimée chez le libraire 
Plancher: ceci pourrait donner l'espérance d'ob- 
tenir quelque jour un meilleur texte. 

Ferdinand Denis. 

' Notes particulières. — César de Plganlère, Bibliogra- 
phe historica. - Perelra da Sylva, o Plutarco Brasi- 
Uiro, s vol. in-8°. 
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casalahzio (Joseph DR,), prêtre espagnol, 
fondateur des écoles pies, né en 1556 à Peralta, 
dans l' Aragon; mort à Rome le 25 août 1648. 
Issu d'une famille noble, et devenu fils unique 
par la mort de son frère aîné, il eut quelques 
contradictions à essayer de la part de son père 
avant de pouvoir embrasser l'état ecclésiastique. 
Après s'être montré le modèle du clergé dans 
plusieurs diocèses, il se rendit à Rome, où la 
vue d'une foule d'enfants livrés aux vices loi 
inspira l'idée d'établir pour leur instruction un 
institut auquel Paul V, en 1617, donna le titre 
de Congrégation Pauline, et dont les membres 
sont connus, depuis 1021, sous le nom de clercs 
réguliers des écoles pies. Cet ordre religieux, 
supprimé par Innocent X et rétabli par Clé- 
ment IX, eut bientôt un grand nombre de col- 
lèges en Espagne, en Italie, en Hongrie et en 
Pologne. Casalanzio, qui avait pris, en renon- 
çant au monde, le nom de frère Joseph de la 
Mère de Dieu, fut béatifié par Benoit XIV et 
canonisé par Clément XHI. 

Le P. Alexis, rie do Joseph de CtuaUmzio; Rome, 
1698, ln-S». - Feller, Dict. hist. — fléitot, HUt. du o* 
dres religieux, 

*casaleho ou casalini (Jean- Antoine), 
médecin italien, natif deyvillafranca, dans le 
royaume de Naples, vivait au commencement 
du dix-huitième siècle. On a de lui : Disputatio 
de seconda vena in pleuritide, revulsionis 
gratia, adversus medicos Francavillanos; 
Venise, 1605,in-4°. 

Carrôre, Bibl. de ta Médecine. 

casali (Uberiin de), écrivain ascétique 
italien, de Tordre des Frères Mineurs , né à Ca- 
sai, vivait dans le quatorzième siècle. On a de 
lui : Arbor vite crucifixi Jesu; Venise, 1485, 
in-fol. Cet ouvrage est aussi rare que singulier. 
Pour relever l'éclat de son ordre, l'auteur cher- 
che à prouver que Jésus-Christ en fut le pre- 
mier fondateur; — de Septetn Ecclesix Stati- 
bus ;ibid., 1516, in-fol. 

Caf e, Historia lUeraria Scripiorum eccletiatticonm. 
- Tritbèmc, de Scriptoribus ecclesiasHcU. — Waddiag, 
Bibliotheca Scripiorum minorum. 

casali (Grégoire), littérateur italien, frère 
du précédent, vivait au commencement du sei- 
zième siècle. H accompagna son frère en Angle- 
terre. Henri vm le créa chevalier, et le nomma 
son ambassadeur à Rome. Casali retourna ea 
Angleterre; mais, au moment de la réforme, il 
revint dans sa patrie* On trouve de lui des Let- 
tere et des Rime dans différents recueils. 

Carmina iUustrium poetarum Italorum. - Ungard, 
Hitt.ofEngl. 

casali (Jean-Baptiste) , antiquaire italien, 
vivait à Rome dans le dix-septième siècle. On a 
de lui : Deprofanis et sacris veterum RM- 
bus; Rome, 1644, 1645,2 vol. in-4°; Francfort, 
1681; — de Ritibus veterum Agypttonm; 
Rome, 1644, in-4°; Francfort, 1681; in-4 ;- 
De veteribus sacris christianorum Ritibus 
explanatio; Rome, 1647, in-fol.; — De *riïs 
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ac rama nt ohm imperii Splendore ; ibid., iG&O, 
in -fol. ; — plusieurs dissertations insérées dans 
le Thésaurus Antiquitatum de Gronovius. 

Mando«ioB, Bibliothera Rotnana. — Ulto Clrnldi, De 
poetis $ui Umporis. - Gronovîus, Thesaur. éntiquit. 

* casali (Jean- Baptiste), musicien italien, 
mort en juillet 1792. Il Fut maître de chapelle 
de Saint- Jean de Latran à Rome depuis le mois 
de septembre 1759. Dépourvu d'invention, il 
composait cependant avec pureté. Il eut pour 
élève Grctry, qui reçut se.» leçons pendant deux 
ans; il le recommanda dans ce.s termes, adressés 
k un ami demeurant à Genève : Caro amico , 
vi manda un mio scolaro, vero astnoin mu- 
sica, che non sa niente, ma giovane gentil 
assai e di buon costume. (Cher ami , je vous 
recommande un mien élève qui est un âne en 
fait de musique, et ne sait absolument rien ; mais 
c'est un jeune homme très-aimable et de bonne 
façon ). Ce rigoureux jugement du maître à l'é- 
gard de l'élève tenait sans doute à ce que celui- 
ci n'avait qu'à un faible degré le sentiment de 
l'harmonie. Outre un grand nombre d'oratorios 
et de messes , on a de Casali un opéra intitulé 
Campaspe, et représenté à Venise en 1740. 

Fctls, Biographie universelle des musiciens. 
•casali ( Giovanni- Vincenzô)) sculpteur et 
architecte, né à Florence vers 1540, mort en 
U93. Il fut élève du célèbre sculpteur G. -À. Mon- 
toraeti. En sortant de son atelier, Casali entra 
dan*, Tordre des Servîtes, mats sans pour cela 
abandonner ses ciseaux, qu'il reprit avec ardeur 
dès que son temps de noviciat fut expiré. Il 
sculpta en marbre l'autel de réglise des Servîtes 
de Lucques, et les statues qui le décorent. De là 
il se rendit à Naples, où rappelait le vice- roi 
duc d'Ossuna , qui le chargea de dessécher et 
d'assainir la campagne autour de Capoue. Ca- 
sali ayant réussi dans celte opération , le Vfce- 
roi lui conféra le titre d'architecte royal. Ce fut 
alors qu'il construisît la darse de Naples , et 
hors de la porte de Tolède onfi eacejQite jwur 
les exercices de cavalerie. Le duc d'OtHlût eu 
quittant Naples remmena à Madrid, où il fut 
honorablement accaeilli par Philippe II. 
monarque, qui avait réuni à la couronne d'Es- 
pagne le Portugal , y envoya Casali , le char- 
I géant ( commission singulière pour un religieux ) 
trac tel fortifications de ce royan: 
mort surprit Casali au moment où il commen- 
çait ces travaux. E. B — pl 
G 
Mal 



Clcoffnifi , Storia delta seoltura, — Ticotil, DUiana- 
*io, — Or lundi, Jbbcctdario, 



i MàU (Joseph), numismate et IK&éoiOgM 

italien, né a Kome en 1744, mort dans ta menu- 
ville le h mai 1797. Quand il eut ternûné aès 
études , il entra dans l'état ecclésiastique. Maître 
[lime grande fortune, il forma de riches collec- 
I , et favorisa les artistes, les antiquaires, et 
1rs jeunes gens studieux. On a de lui : h> 

iorumNummis,<id finir. San. rie- 
enfum Epïstola ; Berne, 1793, ia-4*; — Let- 




Casanova ne 

tera su una antiqua terra cotta trovata m 
Palestina nelV anno 1793; ibid.-, 1794, tn-4°; 
— Conjectura de nummiculis, etc., et des 
criptio nummi Pescenmi inédite, ad cardinal* 
Slepkan* Boraia; ibid., 1797, in-4°. 

Notice sur Joseph f:mati> dans le Mugas. encyclop., 
f* année, t, v, p. *s,«. 

casanatb (Jérôme), prélat italien, né à 
Naples le 3 juin 1620, mort à Rome le 3 mars 
1700. Il quitta le barreau pour embrasser l'état 
ecclésiastique. Innocent X le nomma son caim 
rier, et le fit gouverneur de quelques villes. En 
16&8, Alexandre VII renvoya à Malte comme in- 
quisiteur. En 1673, Clément X le créa cardinal ; 
enfin, Innocent XII le nomma, en J693, bibliothé- 
caire du Vatican. Casanate aimait les lettres, et 
encourageait ceux qui les cultivaient ; il laissa sa 
riche bibliothèque aux dominicains du couvent 
de la Minerve, avec un revenu de 4,000 écus 
mains. On lui attribue : Discor-ïo istorico sopra 
torigine e progressa delta regalia, 

Leloog et Foiiteltf , DibUalh. hist. de la France, édlt. 
Fa dletLe. - Morerl, Dict. Hist. 

*casandek (Frédéric), naturaliste alle- 
mand, vivait dans la première moitié du 
septième siècle. On a de lui : Natura laquens 9 
qua miracula totius universi ex pr&eipuii 
mundi partions sive réunis, xtfoereo, vegeta- 
bili et minerali, sitvarum nempe, hortorum, 
pratorum, plantarum, e/c, proprietatibus, 
effectis et virtutibus de prompt a pro/ 
tur; Francfort, 1630, in-8*» On a de cet ouvri 
assez rare des extraits et des critiques dans le 
ffamèurgische nachnchten; 1737, in-4° 
ûan&Gesammelter Bricfwechsel der Gefahrten 
(Recueil de correspondances des savants); Ham- 
bourg, 1751, ïn-4°. 

Dément, Bibliothèque curieuse, VI, 3*0, — Adelung. 
itofcftr, .JUoem. Gckhrten-Lexicon. 

Casanova (Marc-Antoine), poète italien, ne 
à Rome en 147o, mort dans la même ville vers 
1S26. Partisan déclaré des Colonne, il ftteoi 
Jules de Medids une salire qui t'obligea de quit- 
ter Rome. 11 se retira à Corne, oii il se maria. 
Jules de Médicis, devenu pape sous le nom de 
Cl* n h ut XII, lui fit grâce, et le lit revenir à 
Rome, Casanova, étant tombé dans une extrême 
pauvreté, fut réduit à mendier son pftin, et mou- 
rut de la peste qui désola Rome après le sac de 
1526. Il réussissait particulièrement dans l'épi- 
gramme: ses poésies, disséminées dans différents 
recueils, ont été réunies en grande paître dans 
le t. III des Delicia; poelorum Uatorum. 

Maudost.is, tiihliotk, Itomana, — Gadtliut, de Script * 
Hbtu ecciesiastteis. — Paul Jove, Elogta. — K* 
ttitotht'ca vet. et hmj. — Baillet, Jug> t 
vants, 

Casanova (Jacques de Seingalt), aventu- 
rier fameux, né à Venise i S avril 
Vienne en juin 1 803. La famille de Casanova était 
d'origine espagnole; un don Jacob Casanova, en 
1428, Hcrétafoedu n»i ^AragOOi dut abandon- 
ner sa patrie pour avoir enlevé une religieuse, 
qu'il épousa après une année de captivité à Rome, 
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après que le pape Martin m l'eut relevée de ses 
yoîiix. En 1481, son fils don Juan, à la suite 
d'un duel, se vit contraint de quitter Rome, et 
devint un des compagnons de Christoplie Co- 
lomb. Marc-Antoine, le (ils de ce dernier, ayant 
lait des vers contre Jules de Médicts, se sauva de 
Rome, lui aussi, et n'y revint qu'après l'introni- 
sation de Médicis sous le nom de Clément VII, 
pour y mourir de la peste en 1526. Son (ils prit 
du service en France contre Henri de Navarre, 
qui fut depuis Henri IV. Son petit-fils Gaétan- 
Joseph- Jacques, après une vie passablement agi- 
tée, se fit comédien, et épousa la fille d'un cor- 
donnier, Zanitta Farusf, qui fut la mère du Casa- 
nova dont nous nous occupons. Comme on le voit, 
les Casanova étaient nés aventuriers de père en 
fils, et Jacques Casanova ne pouvait faire mieux 
que de marcher sur leurs traces. Mais il devait 
les laisser bien loin derrière lui ; et l'histoire de 
sa vie est la démonstration de ce que peut l'au- 
dace quand elle est servie par une intelligence 
bien douée, par des connaissances presque uni- 
verselles, par le génie de l'intrigue, et la science 
approfondie des hommes et des choses. Durant 
cette carrière si diversement remplie, nous le 
voyons aborder tous les métiers , endosser tous 
les habits, imposant aux uns par son impudence 
extrême , dominant les autres par la séduction 
d'un esprit vraiment supérieur, et capable de 
prendre tous les tons comme toutes les formes. 
On le destinait à l'Église. Le patriarche de Ve- 
nise lui donne les ordres mineurs ; mais le jeune 
Casanova est bientôt chassé du séminaire et en- 
fermé dans le fort Saint-André, dont il ne tarde 
pas à sortir. Il quitte Venise, part pour Rome, 
entre au service du cardinal Acquaviva, voit Be- 
noit XIV ; mais, par une fatalité qu'il partage avec 
la plupart de ceux de sa race, il est forcé presque 
aussitôt de fuir de la ville éternelle. C'est alors 
qu'il met de côté la soutane et endosse l'habit 
militaire. Tl entre au service de Venise en qua- 
lité d'enseigne dans le régiment de Bala qui était 
à Corfou, et séjourne quelque temps à Constan- 
tinoplc, où il rencontre le fameux comte de Bon- 
noval,pour lequel le cardinal Acquaviva lui ava : t 
donné des lettres d'introduction. Après être de- 
monté quelque temps à Corfou, il revient à Ve- 
nise en octobre 1745, et, s'étant vu préférer le 
balard d'un patricien, il laisse là l'uniforme avec 
la môme facilité qu'il s'était débarrassé de l'habit 
ecclésiastique. Il se livre au jeu ; en huit jours, il 
était complètement ruiné. Ne sachant à quel saint 
se vouer, il accepte une place de violon au théâtre 
de Saint-Samuel : un hasard heureux le fait sortir 
d«c la position précaire où il se trouvait ; il devient 
l'intime d'un riche Vénitien auquel tl persuade 
qu'il est versé dans les secrets les plus profonds 
de la cabale, et mène une vie de folies et de dé- 
sordres, à laquelle il est bientôt forcé de renon- 
cer. Cité pour ses imprudences à deux tribunaux 
à la fois, il comprit qu'il n'y avait plus de sûreté 
pour lui dans Venise : il fuit à Vérone, alla suc- 



cessivement à Milan, Mantoue, Ferme, Bologne, 
Césene, Panne, et reparut, après une année d'ab- 
sence et d'aventures, dans sa patrie, qu'il quittai^ 
pour la France le 1 er juin 1760. D arrive à Paris, ou 
il est mis en rapport avec tout ce qu'il renfermait 
d'illustres poètes, le vieux Crébillon, le maréchal 
de Richelieu, lord Keith, Voisenon, FonteneUe, 
d'Alembert. 11 est introduit près de la duchesse 
de Chartres, pour laquelle il fait de la cabale, 
charlatanisme qui sera un de ses moyens les 
plus effectifs d'intrigue. Après deux ans de séjour, 
il reprend sa vie vagabonde, arrive a Dresde et 
y retrouve sa mère, qui y était actrice; il est fort 
bien accueilli du roi. De là il passe à Vienne, va 
voir le poète Métastase, et reprend, après une 
absence de trois années, le chemin de Venise, où 
l'attendait une captivité qui est l'événement cé- 
lèbre de sa vie : c'est le 25 juillet 1775 qu'il 
fut conduit sous les plombs. 11 faut lire le récit 
de ce qu'il déploya de constance, d'efforts, de 
dissimulation, de résolution et de génie pour 
échapper de cette prison d'État d'un renom à 
lugubre. La relation de la fuite de Benveuuto Cel- 
lini du château Saint-Ange, et le long séjour de 
Latude à la Bastille, n'ont rien de plus intéressant 
ni de plus émouvant que l'histoire de ces deux 
années de lutte entre des ohstacles presque in- 
surmontables et U volonté d'un homme éner- 
gique et déterminé. 

Il arrive à Munich, pour y attendre les secours 
que devait lui envoyer M. de Bragadin, son pro- 
tecteur, et repart pour Paris, où nous le voyons 
accourir en janvier 1757, au moment où Damieas 
venait de frapper Louis 3.V. Il se présente à 
M. de Bernis, qu'il avajt connu ambassadeur à 
Venise dans d'étranges circonstances, s'il faut 
l'en croire. L'histoire de son évasion avait fait du 
bruit, même en France; et sa fuite des plombs, eu 
le rendant un personnage extraordinaire, était de 
nature à le servir plus que des titres autrement 
sérieux. M. de Bernis parle de \u\ au duc de CUoi- 
seul comme d'un esprit tfélié, et particulièrement 
exercé en matière de finances. En réalité, Casa- 
nova n'en savait pas le premier mot; mais, au- 
dacieux comme il était, il se dit qu'il serait tou- 
jours temps de désabuser son monôme ; et , dans 
une réunion où il est présenté à Pâris-Duverney, 
il s'y prend si bien par ses réticences, ses demi- 
mots, son silence même, qu'il donne de ses vues 
la plus haute idée. Il réussit à faire croire à Du- 
verney qu'il avait trouvé un plan de loterie tout 
semblable à un projet de Calsabigi, alors entre ses 
mains. C'était un premier pas; mais il fallait que. 
cette loterie se créât, et il y avait plus d'un obs- 
tacle à vaincre. Une conférence a lieu à l'École 
militaire, séance à laquelle d'Alembert fut convié 
en sa qualilé de mathématicien. Casanova eut 
l'art de persuader les plus réfractaires, et le décret 
parut huit jours après cette conférence (1). iD 
obtint pour sa part six bureaux de recette, et 

(l) Cette loterie, créée au profit de l'École militaire. 
devint, apres.U mort de PArta-Duverney, Meriê roy ate. 
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quatre mille francs de pension en plus sur le 
produit de la loterie : c'était le revenu d'un ca- 
pital de cent mille francs, qu'il lui était loisible 
de rétirer en renonçant à ses bureaux. : il en ven- 
dit cinq sur-le-champ, n/en gardant qu'un, qu'il 
ouvrit rue Saint-Denis, et où la foule, alléchée 
par de petits avantages qu'il lui faisait, afflua. 
Mais Casanova était trop remuant pour s'empri- 
sonner dans une position toute faite : il lui fallait 
le mouvement, l'imprévu, l'aventure; aussi ac- 
cepta-t-il avec empressement une mission secrète 
ayant pour but de visiter huit à dix vaisseaux de 
guerre en rade à Dunkerque : il se mit en mesure 
de rapporter un relevé circonstancié de tout 
ce qui regardait l'approvisionnement, le person- 
nel des équipages, les munitions, l'administra- 
tion, la police. Cela ressemblait fort à de l'es- 
pionnage ; mais Casanova ne se laissait pas aisé- 
ment arrêter par des considérations de cet ordre ; 
cela souriait, d'ailleurs, à son esprit fin, rusé, 
fertile en ressources : la nécessité d'être habile, 
à ses yeux, ôtait à sa mission ce qu'elle pouvait 
avoir d'équivoque. H revint avec un travail qui 
lui valut force éloges et cinq cents louis de ré- 
munération. Il menait alors une vie fort dissipée, 
allant un peu partout, et presque toujours rem- 
portant 4e ces succès dus autant à son esprit, 
à son intrigue, à son inconcevable audace, qu'aux 
séductions de sa personne. Ce fut dans ce temps 
qu'il rencontra le fameux comte de Saint-Ger- 
main chez une marquise d'Urfé, espèce de folle 
dont il avait fait sa dupe, et qu'il exploitait comme 
il avait jadis exploité la crédulité de M. de Bra- 
gadin. Il nous donne sur cet aventurier célèbre 
des détails fort curieux ; ce n'est pas, du reste, 
l'unique fois qu'ils se rencontrèrent. 

Quelque temps après, Casanova était dépêché 
par M. de Choiseul en Hollande pour négocier au- 
près d'une compagnie de marchands d'Amster- 
dam, à un prix honnête, l'échange d'effets royaux 
contre des papiers moins dépréciés que ne l'é- 
taient alors les nôtres; il revient ensuite à Pa- 
ris, loue, à cent pas de la barrière de la Made- 
leine, une maison de campagne meublée magni- 
fiquement, se pourvoit de chevaux, de voitures, 
de palefreniers, de laquais, et se met sur le pied 
d'un homme qui a le droit de ne pas compter avec 
lui-même : toutefois ses protecteurs avaient dis- 
paru. 

M. de Bernis avait été exilé à Soissons. Le 
contrôleur général avait dû se retirer ; et Ca- 
sanova ne rencontra pas dans le successeur de ce 
ministre, M. de Silhouette, les mêmes encourage- 
ments et la même bienveillance. Son esprit inven- 
tif se retourne alors vers l'industrie ; il s'agissait 
de produire sur les étoffes de soie, au moyen de 
Tiropression , les mêmes dessins que l'on exécu- 
tait à Lyon par les procédés lents du tissage , 
et d'arriver a un débit aussi grand à des prix 
bien inférieurs. Le prince de Conti , auquel Ca- 
sanova avait communiqué son projet, l'avait en- 
couragé à tenter la spéculation , et il s'était mis 



tout aussitôt à l'œuvre : il loue dans l'enceinte du 
Temple une vaste maison, et s'y installe lui et 
ses employés. Mais l'instant était mal choisi. La 
guerre avait plongé le pays dans une détresse 
dont le commerce devait forcément se ressentir. 
Il ne tarda pas à se voir menacé d'une ruine 
imminente. A ces difficultés se joignirent des 
vols énormes dont il fut victime, des rembourse- 
ments immédiats, des chicanes, des procès, un 
emprisonnement à For-1'Évêque, d'où l'arracha 
l'affection de la marquise d'Urfé. Ces dégoûts 
lui rendirent Paris odieux. Il arrange ses affaires, 
et prend congé en décembre 1759 de M. de Choi- 
seul, qui l'autorise à négocier un emprunt en 
Hollande, emportant cent mille francs de lettres 
de change et pour autant de byoux. H arrive à la 
Haye : le comte de Saint-Germain y était installé, 
se disant chargé par Louis XV d'un emprunt 
de cent millions. « J'imagine, lui dit-il, mon cher 
monsieur Casanova, que vous êtes venu ici pour 
tacher de faire quelque chose en faveur de notre 
cour ; mais cela vous sera difficile , car la bourse 
est scancaliséede l'opération que ce fou de M. de 
Silhouette vient de faire : j'espère cependant 
que ce contre-temps ne m'empêchera pas de 
trouyer cent millions. J'en ai donné ma parole à 
Louis XV, que je puis appeler mon ami , et je 
ne le tromperai pas : dans trois ou quatre semai- 
nes mon affaire sera faite. » Son affaire eût été 
faite sans doute, mais d'une tout autre façon, 
si, averti secrètement, le comte de Saint-Germain 
n'eût pas prévenu l'ordre arraché par le minis- 
tère aux états de s'emparer de lui. Quant aux dé- 
marches de Casanova, elles n'aboutirent point. 

H part pour l'Allemagne, arrive à Cologne, où 
l'électeur lui fait bon accueil ; passe à Stuttgard, 
dont une mauvaise affaire le chasse , et s'arrête 
à Zurich, où lui vient Tassez étrange idée de 
se faire moine. Il va sans dire que cette résolu- 
tion, qu'un dégoût momentané avait inspirée, 
ne tint pas au delà de quelques jours : une aven- 
ture d'amour devait lui faire oublier tout aussitôt 
ces mystiques aspirations. 11 quitte Zurich, s'é- 
tablit quelque temps à Soleure, où il se lie avec 
M. de Chavigny , notre ambassadeur ; de là 
traverse Baie, Berne, Morat, et va visiter à Roche 
le célèbre Haller, avec lequel il devait échanger 
une correspondance. Il fait une halte à Lausanne, 
et arrive à Genève au mois d'août 1760. Il 
était à trop peu de distance de Voltaire pour 
ne pas l'aller voir; mais, loin de s'incliner devant 
l'autorité de l'écrivain, il émet ses propres opi- 
nions avec une indépendance, un aplomb, une 
fatuité qui ne déplurent pas trop d'abord. Il est 
vrai que son ton cassant et peu mesuré devait 
finir par indisposer le vieillard irritable, et peu 
habitué à se voir rompre en visière avec ce sans- 
gêne. Casanova se fit le champion de l'arbitraire, 
pour le plaisir de le contredire. Voltaire lui 
demande s'il avait ces idées-là sous les plombs : 
« Ma détention fut un grand acte de despo- 
tisme; mais, persuadé que j'avais abusé sciem- 
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ment de ma liberté, je trouvais parfois que le 
gouvernement avait eu raison de me faire enfer- 
mer sans les formalités ordinaires. » — « Cepen- 
dant vous vous êtes échappé ?» — « J'usai de mon 
droit comme ils avaient usé du leur. » Ils se quit- 
tèrent fort mécontents l'un de l'autre. De Genève, 
Casanova va à Aix en Savoie, où l'arrêtèrent des 
intrigues d'amour; enfin, il arrive à Gênes, où 
Ton Joue la traduction en italien qu'il avait faite 
de V Écossaise. « Nous donnerons, portait l'affi- 
che du théâtre, V Écossaise de M. de Voltaire, 
traduite par une plume inconnue, et nous la joue- 
rons sans souffleur. » La pièce obtint le plus 
grand succès; mais Voltaire, auquel il fit parve- 
nir sa traduction , la trouva mauvaise , ce qui 
blessa tellement l'amour-propre de Casanova, 
qu'il ne perdit pas une occasion , dans la suite, 
de le décrier. 

Un ordre du grand-duc le chasse de Florence, 
où il s'était installé. Il se dirige alors vers Rome, 
qu'il quitte bientôt pour reprendre sa vie de pé- 
régrinations. A Modène, il reçoit la même invita- 
tion qu'à Florence ; il poursuit sa route, et triom- 
phe à Turin des mauvais vouloirs du vicaire 
directeur de la police. Il revient à Paris; mais un 
duel malheureux le force bientôt d'abandonner 
cette ville. H se rend à Augsbourg. Interrogé par 
le bourgmestre pourquoi il avait pris le nom de 
Seing ait y qui n'était pas le sien, il répond, avec 
cette suprême impudence qui était une de ses 
grandes forces , que ce nom lui appartenait de 
par l'alphabet ; et que, comme il était de sa créa- 
tion, il pensait que, personne ne l'ayant pris 
avant lui, personne n'avait le droit de le lui con- 
tester, et bien moins encore de le porter sans son 
consentement. Il était de retour à Paris le dernier 
jour de l'an 1 76 1 . Puis on le retrouve à Metz, pour 
une jonglerie dont madame d'Urfé était encore 
l'objet et la dupe. Deux, ans après, nous voyons 
celle-ci l'attendre à Marseille : il lui avait promis 
de la régénérer sous la forme d'un jeune homme; 
mais cette régénération ne devait , en tous cas, 
avoir son plein effet que le premier jour de la 
première lune du mois de janvier de l'année 
suivante. D'ici là, Casanova avait encore le temps 
de tirer de l'argent à la confiante marquise. Il 
part aussitôt après pour Avignon, puis pour Lyon, 
arrive à Paris, où il ne fait que passer, et s'em- 
barque pour l'Angleterre. Il rencontre à Londres 
la chevalière d'Éon ; M. de Guerchy, si célèbre 
depuis par ses démêlés avec la chevalière, le 
présente à George m. Il mène ensuite une vie de 
dissipations et d'aventures, qu'il dut clore par une 
fuite précipitée : il s'agissait d'une lettre de change 
fausse, gagnée au jeu, et qu'il avait fait escompter 
chez un banquier sans soupçonner la moindre 
fraude; le véritable coupable avait disparu, et 
Casanova se hâta d'en faire autant. 

H débarque à Calais, où il ne s'arrête pas, et 
retrouve à Tournay le comte de Saint-Germain 
en robe d'Arménien, en bonnet pointu, en barbe 
épaisse, dirigeant, par l'ordre du comte de Co- 



bentzel, premier ministre d'Autriche, une i 
facture de chapeaux. Leur entrevue est piquante : 
le thaumaturge lui demande une pièce de mon- 
naie quelconque ; celui-ci tire une pièce dedooie 
sous de sa poche, et la lui remet; elle est passée 
sur un charbon ardent, et recouverte d'une fève 
noire ; elle rougit, s'enflamme, entre en fusion; 
puis, quand elle fut refroidie , le comte dit en 
riant à Casanova : « Voici votre pièce ; la recon- 
naissez-vous ?» — « Comment ! c'est de l'or ! » 
s'écria celui-ci. — « La pièce an type de douce 
sous était d'or en effet , raconte Casanova; j'en 
fis présent à lord Keith, gouverneur de Neufchft- 
td, qui la conserva comme une curiosité. » A 
Brunswick, il rencontre le prince royal de Prusse, 
qui intervient dans un démêlé d'argent; il y de- 
meure le temps nécessaire pour finir cette affaire, 
et arrive à Berlin : il savait le faible de Frédé- 
ric pour les aventuriers. Sur le conseil de tort 
Maréchal, il demande une audience au roi, qui 
par un billet lui répond qu'il serait à quatre heu- 
res dans les jardins de Sans-Souci ; mais cette 
fois Casanova, malgré son aplomb, se sent m 
peu intimidé. Le récit de cette entrevue est inté- 
ressant. Frédéric lui offrit une place d'instituteur 
dans le corps des cadets de Poméranie; mais ni 
le poste ni les appointements ne pouvaient con- 
venir à Casanova, qui refuse, et se décide à allsr 
chercher fortune ailleurs. 

Il se dirige vers la Russie. A Mittau, il est très* 
bien accueilli par le célèbre Biren, l'ancien fa 
vori de l'impératrice Anne, qui lui donne dej 
lettres pour le prince Charles de Biren, résidant à 
Riga, et dont il n'est pas moins bien reçu. H arrive 
à Saint-Pétersbourg, fait une excursion rapide à 
Moscou, revient à Pétersbourg, et a une première 
entrevue, dans le jardin d'été, avec Catherine II, 
entrevue qui lui est ménagée par le comte Pa- 
nin, gouverneur du prince Paul. Cette première 
en amène plusieurs autres, mais sans qu'il en 
résulte rien pour la fortune de Casanova, qui se 
détermine à partir pour Varsovie. Le prince Adam 
Czartoriski le présente au roi de Pologne, qui lui 
témoigne une bienveillance toute particulière, 
et, à quelque temps de là , lui glisse dans la main 
deux cents ducats, dont Casanova se sert pour 
payer ses dettes. Il plaisait au roi ; et peut-être 
allait-il se fixer en Pologne, quand sa mauvaise 
étoile le rejette de nouveau sur les grands che- 
mins. Insulté sans raison par le comte de Bra- 
nicki , grand chambellan de la couronne, il n'hé- 
site pas à demander réparation à son agresseur, 
sans se faire illusion sur les conséquences que 
devait forcément avoir une rencontre avec l'un 
des chefs de l'aristocratie polonaise. Us se battent 
au pistolet; Branicki est blessé dangereusement; 
Casanova l'était lui-même, d'une façon moins 
grave que son adversaire, mais assez pour qu'il 
fut un instant question de lui couper le bras. Le 
roi, qui savait bien à quoi s'en tenir sur tout cela, 
lui dit : « Pourquoi avez-vous le bras en éck&r- 
pe? » *~ «Sire, j'ai un rhumatisme. » — « Je vous 
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de, monsieur , d'éviter à l'avenir de 
eils accidents. » Quant a Brankki, il eut la 
nérosîté de prendre la défense de son ad ver- 
aire contre ses propres amis, qui ne parlaient 
ifco moins que de le massacrer. Un instant, 
Casanova Tut à la mode, et il n'était question que 
de lai ; mais tout cet engouement se changea 
presque aussitôt en une hostilité que rinçons- 
naturelle aux Sarmates ne suffit pas à 
expliquer. Il reçut Tordre de quitter Varsovie, 
f , comme H s'en défendait sous le prétexte qu'il 
pouvait en sortir sans payer ses dettes, le roi 
1 fit passer mille ducats. 
Comme rien ne le retenait plus, il part pour 
de, y demeure quelque temps, et se dirige 
suite survienne, ou il se lie avec l'abbé Métas- 
1 et l'infortuné Lapeyrouse. La police lui en- 
oint de quitter la ville dans le plus bref délai. 
fcu Heu d'obéir, il implore la protection du prince 
de Kaunitz, qui lui dit d'adresser un pîacet à 
itarie-Thérèse. Sa requête ne fut pas sans effet; 
nais l'accueil glacial ou impertinent qu'il ob- 
nt partout, joint à des avis indirects, le dé- 
rida à fuir de cette ville rigoriste , où l'avait 
précédé une réputation fort peu édifiante , il est 
rai. Il revint à Paris. « Je ne sais quelle fata- 
< rie-t-il , me poursuivait dans les capi- 
iles de l'Europe ; mais il était écrit que je sor- 
t de Paris à peu près comme j 'avais quitté 
et Varsovie. » Cette fatalité n'était au- 
que son mauvais renom et cet esprit ba- 
ail leur qui ne l'abandonnait pas dans les situa- 
i-n> un il eût dû le moins attirer l'attention sur 
ii. Une querelle lui valut l'ordre de quitter 
lis dans les vingt quatre heures. Il en par- 
*ans regret : il était en bonne santé, il avait, 
omme il le dit , du foin dans ses bottes , et 
i voyages ne l'effrayaient point. Il se décida 
our l'Espagne, et arriva à Madrid muni de let- 
pour le comte d'Aranda, qui ne put rien 
ur lui , faute de recommandation de l'ambas- 
deur vénitien. Le séjour de Casanova en Es- 
agne est un long roman où les intrigues ga- 
ntes et les aventures tragiques se croisent; 
té en prison sur des soupçons vagues, 
lis il en sort bientôt triomphant. A Barce- 
ne, nouvelle aventure : il est mis à la cita- 
îlle, et y reste quarante-trois jours, durant 
Js il écrit une réfutation de l'Histoire de 
Venise d'Àmelot de La Houssaye. Il s'éloigne le 
tornfcf jour de Tan 1768, et arrive à Àix, où il 
lit connaissance avec le marquis d'Argecs et 
iliostro. 11 va offrir ses services, k Lfrourne, 
i comte Orloff , qui commandait l'escadre russe 
bnée pour Constantinople ; mais il est écon- 
lit. 11 retrouve à Rome le cardinal de Bernis, 
deur de notre cour. Un ordre du grand 
uc l'expulse de Florence; il se dirige alors vers 
ologne , s'arrête deux mois à Ancont et s'éta- 
it à Trieste, où il parvient à rendre un léger 
ervice au gouvernement vénitien, qui lui envoie 
atre cents ducats, Il rentre enfin dans sa pa- 



trie ; mais y séjourne peu, et reparaît une der- 
nière fois à Farts en 1782. 

Nous l'avons suivi pas à pas dans ses mé- 
moires ; ce qui nous en est resté s'arrête là, et 
nous perdrions jusqu'à sa trace si le prince de 
Ligne ne nous donnait pas sur la fin de sa vie 
de curieux détails. A un dîner chez l'ambassa- 
deur de Venise , durant son dernier séjour en 
France, il avait fait la connaissance du comte 
de Waldstein, qui , séduit par sa conversation 
et son érudition, lui propose de venir habiter 
son château en Bohême, avec la qualité de 
bibliothécaire. Déjà vieux, sans ressources et 
fatigué de toujours se mouvoir, Casanova ac- 
cepte , et il passe à Dux les quatorze dernières 
années de sa vie dans une inquiétude d'esprit, 
un désordre d'idées qui tiennent fort de l'illumi- 
nisme et de la folie. Difficile à vivre, colère, 
susceptible, intraitable, accablant son bienfai- 
teur de reproches et, l'instant d'après, lui adres- 
sant les discours les plus touchants, il exerce, 
sans la lasser, la longanimité du comte de Walds- 
tein. Unjjour, on le voit partir pour Weimar, où le 
duc le reçoit à merveille ; mais il y devient jaloux 
de Goethe et de Wieland. Il passe à Berlin, où il ne 
fait qu'une courte apparition, et revient, après six 
semaines, à Dux* C'est dans ce château qu'il 
écrivit ses mémoires. Il eut une fin édifiante. 
* J'ai vécu en philosophe, dit-il à ceux qui l'en- 
touraient; mais je meurs en chrétien. » On ne 
sait au juste où et en quelle année il expira; si 
c'est à Dux en 1799, ou en 1803 à Vienne. 
Plusieurs éditions ont successivement paru de 
ses Mémoires ; mats ce ne fut qu'en i 830 que 
Ton publia l'édition en huit volumes in-8°, faite 
sur le texte même du manuscrit. Casanova, 
très-laborieux, quoique très-dissipé, a laissa 
d'autres ouvrages, dont voici la liste : Confuta- 
zione délia Storia del Governo Veneto, d'A- 
melot de La Houssaye; Amsterdam, 1769, 
in~8°; — l storia dette turbulenze délia Polo- 
nia, délia morte di Elisabetta Petrowna,ftno 
alla pace fra la Russia e ta Porta Ottomana, 
in eut si irovano tutti gli avvennimenti ca- 
çione delta revoluzione di quel regno ; lio- 
ritz, 1774, in-8°; — f Iliade d'Homère, tra- 
duite en octaves; Venise, 1778, 4 vol, in-4"; — 
Histoire de ma fuite des prisons de la Répu- 
blique de Venise, appelées les Plombs ; Prague, 
1788, in-8% ( les détails de cette fuite se trou- 
vent dans les Mémoires ) ; — Icosameron ou 
Histoire d'Edouard et d'Elisabeth, qui passè- 
rent quatre-vingts ans chez tes Megameichs, 
habitants aborigènes du Protocosme dans l'in- 
térieur de notre globe; Prague, 1788-taoo, 5 
vol. in-S*; — Solution du problème héliaque 
démontrée; Dresde, 1790, in-4 - ; — Corollaire 
à la duplication de V hexaèdre donnée à Dux 
en Bohême; Ma., 17!H>, une demi-feuille iii-4". 

GUSTAVE DESnODlBSTEKJlKS. 

CiMftova, Mémoires. — Le prince de Ligue, utivre* 
mêlées, eo proie et en Ter».— Juies J a n lu, Hcv utile i*uiti t 
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t. XMII. ins. - L* DemoeratM littéraire, îatft. p. 1M. 
casano¥à ( François ), peintre et graveur, 
frère du précédent, né à Londres en 1727, de 
parents vénitiens, mort à Bruni en 180j. Il vint 
fort jeune à Venise, et y reçut une belle éduca- 
tion, qu'il sut mettre à profit. L'étude des lan- 
gues anciennes et modernes, celle du dessin 
occupèrent ses premières années. Casanova vint 
plus tard à Paris, apportant avec lui quelques 
essais de ses talents , et y fut reçu avec bien- 
veillance; ayant eu occasion de présenter quel- 
ques-uns de ses ouvrages à Parocel, cet habile 
peintre s'empressa de lui donner des conseils, 
qui lui furent d'une grande utilité, surtout pour 
le dessin des chevaux. L'étude des tableaux fla- 
mands, qu'il vit dans un voyage en Allemagne, 
contribua beaucoup à lui faire mettre dans ses 
tableaux la correction et l'harmonie qui y man- 
quaient encore. De retour à Paris, l'Académie 
de peinture s'empressa de l'agréer, et peu après, 
en 1763, elle l'admit au nombre de ses membres, 
sur un tableau représentant un combat de ca- 
valerie. Depuis il exposa, en 1765, une Marche 
d'armée, deux batailles, un Espagnol à cheval ; 
en 1767, sept tableaux de genre; en 1769, deux 
sujets de chasse, trois paysages; en 1771, les 
Batailles de Uns et de Fribourg, et deux 
paysages; en 1775, treize tableaux de genre, 
paysage, animaux, chasse, sujets militaires; en 
1779, quatre paysages et deux cavaliers; et en 
1781 sept paysages et deux sujets militaires. 
L'effet que produisirent ces tableaux augmenta 
la réputation de cet artiste, et plusieurs princes 
s'empressèrent à l'envi de mettre ses talents à 
contribution. Le prince de Condé lui fit faire, 
en 1771, pour la galerie du palais Bourbon, les 
Batailles de Fribourg et de Lens. L'impéra- 
trice Catherine le chargea d'immortaliser ses vic- 
toires sur les Ottomans. Favorisé par la fortune, 
accueilli dans les meilleures sociétés pour son 
esprit et son éducation, Casanova aurait pu 
vivre à Paris heureux et tranquille; mais son 
goût pour le luxe lui ayant fait contracter des 
dettes , il prit le parti, pour se soustraire a ses 
créanciers, d'aller à Vienne finir les divers ou- 
vrages dont il était chargé. Ce peintre , toujours 
jaloux de faire respecter les artistes, se trouvait 
un jour à dîner chez le comte de Kaunitz avec 
des ambassadeurs de divers princes d'Allema- 
gne : la conversation étant tombée sur Rubens 
et sur son ambassade , une des excellences se 
mit à dire : « C'était vraisemblablement un am- 
« bassadeur qui s'amusait à peindre. >» — « Non, 
« repartit Casanova , c'était un peintre qui s'a- 
it musait a être ambassadeur. » — Parmi les 
élèves de Casanova on peut citer Loutherbourg, 
Mayer, Norbtin , etc. Le Louvre possède de cet 
artiste deux tableaux représentant une bataille 
et un choc de cavalerie ; et trois dessins : une 
marche d'animaux et deux cavaliers. 

Nagler, Neues AUgem. Kûntt.-Lexic. — Heinecken; 
Diet. des Artistes - Ch. Blanc, Hist. des Peintres. - 
Ee Bas, Dict. enej/cl. de la France. 



gasanova ( Jean-Baptiste ) , peintre, frère 
du précédent, né à Venise en 1729, mort i 
Dresde en 1798. Il eut, comme peintre et cornue 
historien de son art, une certaine célébrité a 
Allemagne. Élève de R. Mengs, il fut comme tri 
lié avec Winckelmann ; mais il ne partagea pat 
toujours l'enthousiasme, parfois aveugle, de ce 
savant pour tout ce qui portait le cachet de l'a* 
tiquité. On sait que, pour mettre à l'épreuve II 
sagacité du célèbre antiquaire, Casanova lui en- 
voya deux tableaux qu'il avait peints dans le 
genre de ceux trouvés à Herculanum , en les lui 
annonçant comme récemment découverts, et que 
Winckelmann y fut tellement trompé qu'il et 
inséra la gravure dans la première édition aie» 
mande de son histoire de l'art chez les ancient, 
et les accompagna d'une description pompeuse 
J. B. Casanova, comme professeur et directe» 
de l'académie de Dresde , n'a pas été moins util 
à l'art que par ses écrits sur les monuments a» 
ciens. En Allemagne, ses écrits font autorité, prin- 
cipalement ses dissertations sur d'anciens monu- 
ments des arts. Plusieurs de ses ouvrages, rédi- 
gés d'abord en italien, ont été publiés ensuite ea 
I allemand (Leipz., 1771). [Enc. des g. du n.\ 
Heinecken, Dict. des Artistes. 

'CASANOVA (Jean), peintre, né à Vernie 
vers 1728, mort à Dresde le 9 décembre 1795.11 
étudia la peinture à Rome sous R. tyengs et de- 
vint professeur à l'Académie des Çeaux-Arts de 
Dresde et directeur par semestre de cette aca- 
démie. Il a surtout laissé des portraits , parmi 
lesquels nous citerons celui de Winçtetmann, 
gravé par Follin. On a de lui : ZHscorso sopn 
gli antichi, e varj monumenti loro 9 per m 
degV alunni delV elettoral academia delU 
belV arti di Drescia ; Lips., 1770, in-4°; tradne- 
tion.allemande; ibid., 177i,iin-8°. P. Ch. 

Heinecken, Dict. des Artistes. — Nagler, Jfeues AU- 
gem. Kùnstler-Lexicon. 

* Casanova ( Francesco'Saverio delu 
Value, marquis de ), poète italien, né le 13 mari 
1798. Issu d'une ancienne famille de Naples, et 
fils d'un homme connu lui-même comme écri- 
vain, il se voua de bonne heure aux travaux de 
la pensée et de l'imagination : ses œuvres en- j 
rent du succès en Italie. H fut lié avec le com- 
positeur Donizetti. On a de lui : Claudtoa, 
poème en quatre chants ; — Stefana, duca di 
Napoli, tragédie; Naples, 1835; — Giovama 
Prima, tragédie ; — Carlo di Durazzo, tragédie. 
Tipaldo, Biografta degli Italiani iltustri, III, «st. 

casaregis (Jean-Barthélemy-Stanislas), 
poëte et traducteur italien, né à Gènes en 1676, 
mort à Florence le 23 mars 1755. Il fit ses étu- 
des à Rome et fut admis à l'académie arcadienoe, 
dont il établit depuis une colonie à Gènes. Il fat 
successivement ministre de la république à Ba» 
vie , envoyé près du saint-siège et du grand-doc 
de Toscane. Gosme in le nomma professeur de 
philosophie morale à Florence. On a de loi : me 
traduction italienne en vers sdoiti du poème de 
Sannazar, de Partu VWgïnis; — Sonnetti # 
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Canzoni; 1741, in-8° ;— • Proverbi del re Sa- • 
lomone, tradotti in versi toscans; Florence, , 
1741 ;Vereea, 1774. j 

Pfeltooft, BioMoth,. degli Uomtai atUicM rolgarUaaU. j 
* casarbgis (Jean-Baptiste de), traducteur 
italien, natif de Florence, vivait vers le milieu 
du dix-huitième siècle. On a de lui : Aweni- 
menti ira Brone e Leandro, poema greco di 
jiuseo, recato in versi italiani sciolti, con testa 
greco) Florence, 1750, in-4\ L'auteur ne se dé- 
signe sur le titre que par les initiales G. B. G. 
Adtlung, suppL à JOchcr, AUgem. Gelehrten Lex. 
— Pattoni, Bibliotheca degli volgarizzatort, II, S5S. 

'casa régis ( Joseph-Laurent- Mar ie) f ju- 
risconsulte célèbre de l'Italie, né à Gènes le 8 
août 1670, mort à Florence le 9 août 1737; il 
appartenait à la classe de la noblesse, et avait 
étudié le droit a Pise sous un jurisconsulte dis- 
tingué nommé Brandius ; il l'ensejgna lui-même 
dans sa patrie dès l'âge de vingt ans ; puis il de- 
vint successivement auditeur de la rote de Sienne 
et de celle de Florence; il s'occupa particulière- 
ment du droit commercial, dont il est Revenu 
l'une des principales autorités. Casaregis était 
bourgeois de Paris , où il n'est pas probable 
qu'il ait jamais mis les pieds ; il tenait ce titre 
de son père, à qui Louis XIV avait non-seule- 
ment accordé le droit de cité dans sa capitale, 
mais encore conféré, par lettres-patentes du il 
mai 1661, l'intendance de la ville d'Arras. Valin, 
dans la préface de son Commentaire sur l'Or- 
donnance de la marine de 1681, après avoir cité 
plusieurs jurisconsultes célèbres, dit, en parlant 
de Gasaregis : « Cet auteur est, sans contredit, 
le meilleur de tous; » et M. Dupin, dans sa Bi- 
bliothèque choisie des livres de droit, s'ex- 
prime ainsi : « Casaregis est l'écrivain le plus 
distingué de ceux qui ont traité les matières 
commerciales. » Il existe deux éditions des œu- 
vres de Casaregis intitulées Discursus légales 
de commercio; l'une, en 3 vol. in-fol., a paru à 
Florence, de 1719 à 1729, du vivant de l'auteur, 
l'autre à Venise, en 1740 ( 4 vol. in-fol. ) , sous 
les auspices de son frère, l'abbé Jean-fiarthé- 
lemy Casaregis , poète distingué. 

A. Taillandier. 

Dupto, Bibliothèque choisie des livres de droit. — Va- 
lia. Préface de POrdonn. de la Marine. 

*CASARQTTi ( Flavïo ), littérateur italien, né 
à Vérone en 1772, mort vers 1850. A seize ans 
il entra dans la congrégation des Chierici So- 
maschi, et, après la suppression des ordres re- 
ligieux, il fut nommé professeur à la Faculté des 
lettres du Lycée de Vérone, puis de Milan. Ses 
ccuvres antérieures à 1810 n'ont guère d'impor- 
tance, sauf son poème sur làCulture du riz, dont 
Gamba et Pindemonte ont (ait un grand éloge. 
Ses autres ouvrages sont : Trattato sopra la 
naiura e Vuso dei dittonghi italiani; Padoue, 
1813, et Milan, 1824; — Poésie Bibliche, re- 
çut e in versi italiani ; Vérone, 1817;— Ora- 
zione; Cdme, 1820 et 1826; — Orazione sulV 



esequie del vescovo Revelli; Corne, 1820; Mi- 
lan, 1824; — Orazione per la Visitazione; 
Côme, 1825 ; — Lode di san Calimene, vescovo 
di Milano; Milan, 1823; Côme, 1827; — Lode 
di santo Abbondio; Corne, 1827. 

Muizarelli, Biographies autographes {inédites). 

casas ( Las ). Voy. Las-Casas. 

*casati (Chérubin) y théologien et prédica- 
teur italien, de l'ordre des clercs réguliers de 
Saint-Paul , natif de Mtyan, mort en janvier 1618. 
Il entra en 1565 dans cet ordre, dont il gouverna 
différents collèges, et prêcha avec succès dans di- 
verses villes de l'Italie. On a de lui : il Sim~ 
bolq apostolico diçhlarato in cento discorsi; 
Milan, 1615, 3 vol. in-4°. 

Argclati, Bibliotheca Mediolan. — Adelnng, Snppl. à 
JOcher. Mlgem. GelehrtenLexicon. 

casati ( Christophe ) , historien et juriscon- 
sulte italien, né à Milan en 1722, mort dans la 
même ville en 1804. 11 s'appliqua dès sa jeunesse 
à l'étude de la jurisprudence, et surtout à celle 
de l'histoire et des vieilles chartes. 11 a com- 
posé en ce genre quelques ouvrages restés ma- 
nuscrits. Le seul qu'il ait fait imprimer est une 
dissertation intitulée : delV Origine délie au- 
guste case (TAustria e di Lorena; Milan, 1792, 
in-8°. L'auteur y cherche à démontrer qu'Éticon, 
premier duc de l'Allemagne inférieure, fut la 
véritable souche des maisons d'Autriche et de 
Lorraine, et que cette origine est commune aux 
familles des princes français carlovingiens et 
capétiens. 

Krsch et Gruber, Mlgem. Bncyclopesdi*. 

casati ( Jérôme ) , compositeur italien, vi- 
vait dans la seconde moitié du seizième siècle. 
11 fut maître de chapelle à Mantoue, et publia 
plusieurs œuvres de musique religieuse. On a de 
lui : Harmonise cantiones, 1, 2, 3, 4 et 5 t>o- 
cibus, cum missa, magnificat, litaniis, op. 3, 
mentionnés, sans date ni lieu de publication, par 
Walther; — un recueil de psaumes et de vêpres, 
à 2, 3 et 4 voix 

Walther, Musihal. BWioth. 

çasati (Paul) y théologien et mathématicien 
italien , de l'ordre des jésuites , né à Plaisance 
en 1617, mort à Parme le 22 décembre 1707. 
Il professa , a Rome et dans les collèges de son 
ordre, les mathématiques et la théologie, puis il 
fut envoyé par le général de la compagnie en 
Suède, où il décida la reine Christine à embras- 
ser la religion catholique. A son retour, il gou- 
verna plusieurs maisons de l'ordre, et fut pendant 
trente ans à la tête de l'université de Parme. Ses 
principaux ouvrages sont : Vacuumproscriptum; 
Gênes, 1649; — de Terra machinis mota; 
Rome, 1668, in-4°; — la Tromba parlante; 
Parme, 1673; — Alechanicorum libri octo; 
Lyon, 1684, in-4° ; — Fabbrica ed uso del com- 
passo di proporzione; Bologne, 1664 et 1668; 
— de Igné dissertationes ; Veuisc et Parme , 
1686, 1695, 2 vol. in-4°; — H y drostaticx Dis- 
sertationes; Parme, 1695; — de Angclis Dis- 
putatio theologica ; Plaisance, 1703 ; — Optiez 
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disputaliones ; Panne, 1 7U5. L'auteur était aveu- 
gle au moment où il écrivit cet ouvrage, et avait 
déjà quatre-vingt-huit ans. 

mctron, Mémioires I. — Mimoirt» de Trévoux. " 

^ casàti (Gabrio comte), homme d'Etat ita- 
lien, né à Milan le 2 août 1798. Issu d'une an- 
cienne famille noble de la Lombardie, docteur en 
droit et en mathématiques, il fut nommé podestat 
de Milan en 1837, fonctions dont il s'acquitta a 
la complète satisfaction de ses concitoyens, qui 
l'y maintinrent constamment jusqu'en 1848. Ce fut 
par ses soins et par sa ténacité patriotique que 
îe gouverneur autrichien se décida à donner pour 
successeur à l'archevêque allemand de Milan 
l'Italien Romilli ; mais depuis le 8 septembre 1847, 
la mésintelligence étant survenue entre la popu- 
lation et la garnison, il n'y eut plus un seul de ses 
Instants qui ne rat employé à intercéder en fa- 
veur de ses malheureux compatriotes placés sous 
le coup des représailles de la police autrichienne. 
En 1848, il intervint puissamment auprès du 
maréchal Radetzky pour faire cesser des colli- 
sions devenues trop fréquentes dans les rues de 
Milan et qui prenaient tout le caractère de vé- 
ritables massacres. 

La révolution de février eut son contre-coup 
terrible en Italie, et fut le signal de luttes sans 
fin. Casati obtint la création d'une garde natio- 
nale, et fut nommé membre du gouvernement 
provisoire. Il appelait de tous ses vœux la réunion 
de la Lombardie au Piémont et soutenait la cause 
patriotique de Charles- Albert, malgré une oppo- 
sition très-vive de la part des républicains ; il fit 
partie d'un ministère créé par le chevaleresque 
roi de Sardaigne. La bataille de Novarre, ce Wa- 
terloo de l'idée qui passionne l'Italie depuis des 
siècles, ruina ses espérances et lui fit abandon- 
ner les affaires pour vivre dans la retraite, où il 
prépare, dit-on, de grands travaux sur la révo- 
lution lombarde. T.Albert B. 

Moniteur univ. — Conversations- Lexicon. 

gasaitbon (/jaac), théologien calviniste et 
savant critique, né à Genève le 8 février 1559, 
mort à Londres le 1» juillet 1614. La famille 
de Casaubon était française et s'était réfu- 
giée à Genève pour échapper aux persécutions 
dont les protestants du Dauphiné étaient alors 
l'objet. Cependant son père rentra dans sa pa- 
trie, et devint ministre de la religion réformée 
à Crest, petite ville du Dauphiné. Il se chargea 
lui-même de l'éducation du jeune Isaac, qui, sous 
un tel maître, fit de rapides progrès. A neuf ans 
il parlait le latin avec une pureté étonnante ; il 
en avait dix-neuf lorsqu'il rat envoyé à Genève, 
pour y suivre les cours de l'université. Il y étudia 
la jurisprudence, la théologie et les langues orien- 
tales, fut chargé, en 1582, de remplacer son 
maître, F. Portas, dans la chaire de grec, et de- 
vint quelque temps après le gendre de Henri 
Estienne en épousant Florence, sa fille aînée, aussi 
érudHe que bonne ménagère. H s'en était épris à 
l'occasion de la dédicace qu'il avait faite à H. Es- 



tienne d'une édition de Théocrite accompagnée de 
commentaires. Des relations d'amitié s'établirait 
dès lors entre eux, et Casaubon vint mêmedemeo- 
rer chez H. Estienne, où probablement il prit put 
aux travaux de l'imprimerie ; ce qui fit dire qoll 
avait été prote chex H. Estienne, quoiqu'il s'en dé- 
fende dans la première exercUatkm contre lésa* 
nales deBarooius. Mais le caractère inquietdeCa- 
saubon et la bizarrerie de son beau-père lui ayaat 
rendu le séjour de Genève désagréable, il accepta, 
à Montpellier, une chaire de grec et de belles-let- 
tres, qu'il quitta deux ans après, pour en occuper 
une semblable an collège de France, où Henri IY 
venait de l'appeler par cette lettre : 

« Monsieur de Casaubon, ayant délibéré de 
« remettre sus l'Université de Paris et d"y attirer 
« pour cet effet le plus de savants persomue» 
« qu'il me sera possible; sachant le bruit qnevoos 
« avez d'être aujourd'hui des premiers deceaoa- 
« bre, je me suis résolu de me servir de vous pair 
« la profession des bonnes lettres en ladite imi- 
te versité et vous ai à cette fin ordonné tel appom- 
« tement que je m'assure que vous voosencoo- 
« tenterez. » En même temps le roi loi mande 
« qu'il a écrit aux conseils de Montpellier pour In 
rendre sa liberté, et qu'à son arrivée à Paris, fltai 
en dira davantage. » Mais la bonne volonté do wi 
fut entravée par la jalousie d'un professeur et le 
mauvais vouloir des jésuites, qui firent écrire an 
roi par le pape des représentations pour avoir in- 
vesti de si hautes fonctions un hérétique obstiné. 
Quelques années après, Henri IV lui donna la 
charge de garde de la librairie , avec quatre cents 
livres d'appointements, somme considérable pour 
cette époque, et le nomma l'un des commissaires 
àUconférencedeFontaineUeauentre le cardinal 
Duperron et Duplessis Mornai. Casaubon y opina 
contre le champion du protestantisme, et cette ma- 
nifestation d'une opinion contraire à sa refigwa 
le rendit suspect à son parti sans lui concilier la 
bienveillance des catholiques, dont la jalonne 
avait toujours cherché à lui nuire. Aussi, malgré 
l'insistance de la régente à le retenir, s'empresst- 
t-fl, à la mort de Henri IV, d'accepter l'offre qae 
le chevalier Wotton, ambassadeur extraordinaire 
de Jacques I er , lui fit de raccompagner en An- 
gleterre. Il fut accueilli avec une distinction toute 
particulière par Jacques I er , prince aussi instrait 
qu'affable, avec lequel il était depuis longtemps 
en correspondance lorsque Jacques n'était que 
roi d'Ecosse. Almeloveen rapporte une con- 
versation qui eut lieu lors de la présentatioB 
de Casaubon; elle est extraite du journal de 
Casaubon. « Le roi dit que ceux-là se trom- 
« peut qui font de Tacite le maître de la sagesse 
« politique; et comme je lui disais que jV 
« vais exprimé la même pensée un an aupart- 
« vant, dans ma préface de Porybe, il meré- 
« pondit qu'il ne se rejouissait pas médiocrement 
« de voir que je pensais comme IuL Dans Pis* 
« tarque, il critiqua l'injustice de cet historiés 
» envers Jules César; dans Connûmes, laM*> 
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reté de ses jugements et la malignité qui perce 
dans ses éloges des Anglais, Que dirai-je de 
plus ? Trois jours après , mandé par le roi , je 
passai encore plusieurs heures avec lui. C'est 
merveille que la tKuité , la science et la prélé de 
ce prince! D veut que je sois à lui , attaché à 
sa propre personne. Mais, mm qui me reconnais 
indigne d'un si grand honneur, je m'en repose 
à cet égard sur la Providence , Ô mon Dieu ! et 
te supplie d'arranger cette affaire entre M divin 
« roi et la reine de France, cuver* laquelle je suis 
lié(l). » Jacques négocia diplomatiquement 
près de Marie de Médias le congé absolu de 
isaubon; il l'obtint; mais dans l'espoir de con- 
er Casaubon à la France, Marie de Médicis ne 
voulut point consentir à ce qu'il fit venir en An- 
leterre les livres déposés chez de Thou. Tout ce 
'elle accorda à la demande de de Thou, ce fut 
le lever la défense pour quelques-uns de ceux qui 
ient le plus utiles à Casaubon. Jacques fit de Ca- 
ubon son atter ego dans ses disputes théologi- 
es, où il flottait entre le catholicisme et le protes- 
itisnie. Le premier appel qu'il fit à la plume de 
tufcon fut pour répondre à l'Apologétique de 
compagnie de Jésus , écrite en français par le 
P. Cotton. Casaubon adressa cette réponse à 
Fronton du Duc; en voici le titre : f$. Casauboni 
ïstola ad Frontonem Ducxum, de Apotogia 
'use, commune jesuitarum nomine, ante ali- 
quot mêmes Parisiis édita est, « L'auteur y 
« entre dans les plus grands détails sur les re- 
o. proches qu'on adressait alors aux jésuites, sur 
leurs intrigues, leurs libelles, leurs attentats 
•• à la morale, à la religion, aux individus, enfin 
h sur tout ce qui faisait des jésuites, à la veille 
des guerres civiles alors près de se rallumer, 
on objet à la Ibis de crainte et d'horreur. Il 
luudie en passant, et pour la Justifier, Pexé- 
eut ion des jésuites Garnett et Oldcorn, pente 
à Londres en 1606 pour avoir, ayant connu la 
nation des poudres , négligé de la révé- 
ler» . . Quelque modéré que soit le ton généra] 
de cette lettre , elle ne laisse pas d'être très- 
forle-j très-piquante. Cette modération était de 
boa goâf , puisque Casaubon écrivait à un jé- 
suite qui était son ami (2). » Jacques, ravi de 
te lettre, récompensa royalement Casaubon, et 
relisait souvent. Elle fut imprimée par ordre 
roi en 1611. Casaubon, qui avait encore à Fa- 
is sa femme et ses enfants, eût désiré qu'elfe 
■tàt manuscrite. Fronton du Duc se contenta 
«lire que Casaubon l'avait écrite malgré lui et 
cédant aux obsessions du roi ; mais à Londres 
puritains se déchaînèrent contre lui : Eude- 
•n-Jean et Sciopptus se répandirent en injures 
et en calomnies. 1! fut gratifié de deux prébendes, 
Tune à Cantorbéry, l'autre à WesÉmèn^er, avec 
une pension de six cents livres sterling. Son corps 

tpose sous tes voûtes de We&tmii 
4M Cataulxm, p. El, irad, pir M. Ch. NUard, 
(1) Charles NlMrt, U triumvirat Htttrairr an «eh 



Casaubon fut on tlwologien tolérant et paci- 
fique , un savant du premier ordre, un traduc- 
teur habile et un savant critique. Les érudits 
les plus distingues de son temps, Pierre Pithou, 
de Thou, Heinsius, Gnevius, Gronovius, lui ont 
rendu ce témoignage , et la postérité n'en a point 
appelé de ce jugement. Dans sa correspondance , 
Scaliger, pour lequel Casaubon professait une sorte 
de culte, lOue son profond savoir, et, chose rare à 
cette époque, jamais l'envie ne troubla la sérénité 
de son âme. Nous mentionnerons ici brièvement 
les plus importants de ses travaux : il publia suc- 
cessivement : inDiagenem Laertium notae; i 583, 
in-8°; ces notes, sur le frontispice desquelles, 
ainsi que sur celui de son commentaire surThéo- 
crite, Casaubon avait pris le nom <V ffortibonus, 
ont été réimprimées depuis dans le Diogùne de 
Henri Etienne, de 1594 ; — PoUjœnî stratage- 
mata, gr. et lut,, cumnotts; Lyon, 1589,in-12; 
édition princeps de cet auteur ; — Aristotelis opé- 
ra, gr. et lat.; Lyon, 1 590, hvfol., avec notes mar- 
ginales; édition plusieurs fois réimprimée; — Théo* 
phrastî caractères, gr. et lat. ; Tune des meil- 
leures éditions publiées par Casaubon; — Sueto- 
nii opéra citm animadversionibus ; Parîs/ifioe, 
in-4* : le commentaire dont cette édition de Sué- 
tone est accompagnée, eut le plus grand succès, 
et fut plusieurs fois réimprimé; — Persil satyrx 
cnm comment., Paris, 1605, in-8*. Scaliger a 
dit de ce livre que « la sauce y valait mieux 
que le poisson ; » et en effet le commentaire , 
qui en forme la partie la plus considérable, est 
une mine inépuisable d'érudition. M. Diibner a 
donné, en 1833, une nouvelle édition de cet ex- 
cellent livre, avec d'importantes additions (Leip- 
zig, in-8°). On fait également cas des travaux 
de Casaubon sur Théocritc , Strabon, Denys 
d' Halicarnasse , Dicéargue, Pline le Jeune, 
Apulée, ffïstoria Augusta, Athénée , Dion 
Ckrysostome , saint Grégoire de Nysse, Syné- 
sius, Etienne de Byzance et Polybe , que 
malheureusement il laissa inachevés. On peut ju- 
ger par le premier livre que nous en avons de ce 
qu'eût été ce travail. Il avait aussi commencé un 
commentaire sur Eschyle. Son commentaire sur 
Athénée et sou édition de Strabon sont particu- 
lièrement estimés comme des chefs-d'œuvre d'é- 
rudition. Parmi ses autres ouvrages, nous devons 
encore mentionner ses dissertations sur la poésie 
satirique chez les Grecs et chez les Romains; ses 
Exercitationes in Baronium, où il relève les 
erreurs commises par ce Bavant cardinal; son 
traité de Libertate ecclesiastica , commencé 
el interrompu par ordre de Henri IV et publié 
seulement en partie, qui avait pour objet, ainsi que 
sa lettre a Fronton du Duc, de combattre les 
doctrines des jésuites sur l'autorité des rois, et 
enfin le Recueil de ses lettres, dont la meilleure 
édition a été publiée à Rotterdam, en 1709, in-fol, 
parianssond'Almeloveen. Wol/a donné à Ham- 
bourg, en 1710, un Casauboniana, in-4°. 

AJmdafetMi, r*t 4û Catauton. - Soreblcr, ttiêtoire 
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littéraire de Génère, t If. — Ch. Nbard. I« Triumvirat 
littéraire, iuste-Lip*e t Scalig*r et Casaubon; 1M1, in-8*. 

— Nicérnn, Mémoires. — Popr Rlount. Censura celé- 
brium auctorum — 4eta erudttorum latin a. — Satnte- 
Marthe, GaUia. chrlsttnna. - Sa», Onomast. ttterar., 
IV, 61. — U Orc, tiibt. choisie, t. XIX. 

CISÀIBON (Meric), théologien calviniste et 
critique suisse, (ils du précédent , né à Genève 
le 14 août 1599, mort le 14 juillet 1071. 11 com- 
mença ses études à l'Académie protestante de 
Sedan , puis se rendit avec son père en Angle- 
terre, où il se fixa, se lit remarquer , sous le 
protectorat de Cromwel, |>ar son attachement aux 
Stuarts, et mourut, curé de Biedon, dans le 
comté de Sommerset, prébendier de Cantorbéry 
et recteur d'Ickam. , 

Méric Casaubon suivit » comme son père, la 
carrière de l'érudition, et il fut également l'un 
des critiques les plus distingués de son époque. 
Ses notes sur Térence, Épictète, méroclès, 
Flortis, Diogène Laërce et surtout son com- 
mentaire sur les Rt flexions morales de Marc- 
Âurèle sont estimés des savants. Ses antres 
ouvrages ont eu aussi beaucoup de succès; nous 
n'en citerons que les deux suivants, qu'il publia 
par un motif de piété filiale : P tétas contra male- 
dicospatrii nominis etreligionis hostes; Lon- 
dres, 165l,in-8°; — Vindicatiopatris adversus 
impostores; 1624, in-8°. On trouve dans le pre- 
mier la liste de tous les ouvrages imprimés ou 
manuscrits d'isaac Casaubon. 
Senrblcr, Hist. litt. de Genève. - Nlcéron, Mémoires. 

— Acta eruditorum latina. — Wood, Athenae oxo- 
nienses. — I.e Bas, Dict. encyclop. de la France. 

* cas aux ou calsaulx (Charles), consul 
de Marseille, mort en 1596. U acquit une triste 
célébrité par sa conduite lors de l'avènement de 
Henri IV. Il offrit alors à Philippe II de livrer 
Marseille en faisant remarquer à ce prince l'im- 
l>ortance de la possession de cette place et en 
demandant l'assistance de douze galères, sous le 
commandement de Doria, en même temps qu'un 
subside. Philippe n'eut garde de refuser, et Ca- 
sa u\ obtint l'envoi des galères et de la somme 
demandée; mais un habitant nommé Libertat, 
Corse d'origine, introduisit le duc de Guise par 
une porte confiée à sa garde, et tua de sa propre 
main le traître Casaux. 

Sismondl, Histoire des Français, XXI. — Ph.'Le Bas, 
Dict. encyclop. de la France. {—Univers pittoresque. 

cas aux (Charles, marquis de), agronome et 
pùbliciste français, mort à Londres en 1796. 
Propriétaire à File de Grenade , il devint sujet 
des Anglais par la cession qui leur fut faite de 
cette colonie en 1763, et s'occupa beaucoup de 
a culture de la canne à sucre et d'autres détails 
agricoles. De retour en France, il habita Paris 
de 1788 à 1791, et passa à Londres après la jour- 
née du 10 août 1792. On a de lui : Système de 
la petite culture des cannes à sucre; Lon- 
dres, 1779, in-4°. On trouve cet ouvrage dans le 
1LXIX des Trans. philos, et à la suite du Traité 
du sucre, par Lebreton; Paris, 1789, in- 12. 
L'auteur en publia une nouvelle édit. très-aug- 



mentée, sous le titre A 9 Essai sur tort de cul* 
tiver la canne et d'en extraire le sucre ; Pa- 
ris, 1781, in-8* ; — Considérations sur queU 
ques parties du mécanisme des Sociétés; Lon- 
dres, 1785, 1788, in-8°. Outre quelques opuscu- 
les publiés pendant la révolution, Casaux a encore 
enrichi de notes la traduction française du Voyagt 
d'Arthur Yonng en France ; Paris, 1793, 3 vol. 
tn-8°. 

Quérard, la France Mtératre. - Fefler , Dict kUL 
- Dict. de Mcon. polit. 

casbois (dom Nicolas ), mathématicien et 
physicien français, né dans le département delà 
ftkeusc, vivait dans la seconde moitié du dix-hui- 
tième siècle. 11 fut successivement prieur de l'ab- 
baye de Beaulieu, de celle de Saint-Symphorien 
de Metz, président de la congrégation de Saint* 
Vanne, enseigna longtemps à Metz les beQes- 
icttres, les mathématiques et la physique, et 
mourut pendant l'émigration. Outre plusieurs 
mémoires sur les hygromètres et les aéromètres 
de sa composition, sur les principes physiques 
des alunites chimiques, mémoires insérés dans 
le Dictionnaire encyclopédique, L XVII, dans 
le Journal encyclopédique (1765, 1777) et dans 
les Afficfies des évéchés de Lorraine (1781 , 
1784 ) , on a de lui : Opuscula elementaria e 
probatissimis Scriptoribus latinis excerpta; 
Metz, 1779, 2 vol. in-8°; — Cours de mathé- 
matiques à l'usage du collège de Metz ;\bid. f 
1774, 2 vol. in-8°. Casbois est le véritable in- 
venteur de la méthode dite de mademoiselle 
Gervais pour la fabrication du vin. La preuve 
en existe dans le Journal de la Province, im- 
primé à Metz en 1782, n° 32. 

Tessicr. Essai sur la typographie, p. 161-163. — Qoe- 
Tard, France littéraire. 

ca se A les (François), historien espagnol 
natif de Murcie, vivait dans la première moitié 
du dix-septième siècle. Il professa dans sa ville 
natale la grammaire et la rhétorique. On a de lui : 
Diseur so historico de la ciudad de Caria- 
gêna; Valence, 1598,in-8°; — Tablas poeticos; 
Murcie, 1617, in-8°; Madrid, 1779, 2 vol. in-8 ;' 
— Ars Horatii in methodum reducta ; Valence, 
1659; — Diseur sos historicos de la muy noble 
y muy real ciudad de Murcia y su reyno ; Mur- 
cie, 1624, in-fol.; ouvrage imprimé avec le Dis- 
eur so de Cartagena; ibid., 1775, in-fol.; — 
Cartas philologicas es a saber de letras hu- 
manas y varia erudicion; ibid., 1634, in-4°; — 
Nouvelles observations grammaticales, 
Antonio, Bibliotheca Hispana nova. 

*cascelliu8 (Aulus), célèbre jurisconsulte 
romain, vivait au commencement du premier 
siècle avant l'ère chrétienne. Contemporain de 
Trebutius, il surpassa celui-ci en éloquence, si- 
non dans la science des lois. Selon Pline l'Ancien, 
il fut disciple de Volcatius. On trouve dans le Di- 
geste, d'après le manuscrit florentin, cette men- 
tion de Pomponius : Fuit Cascellius , Mucius 
Volusii auditor : denique in illius honorem 
testamento P. Mucium nepotem ejus reliquU 
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heredem. Cascellius fut uft républicain sfti- 
cère : il manifesta avec une extrême liberté son 
opposition à l'avènement de César. Ni la crainte 
ni l'ambition ne purent le déterminer à donner 
une forme légale à ces donations au moyen des- 
quelles les triumvirs pensaient régulariser les 
spoliations dont ils se rendaient coupables. Sous 
Auguste, il rerasa le consulat qui lui était offert. 
Il est souvent cité au Digeste, Surtout par Gavo- 
lenus. Sa conversation était pleine de sel et de 
finesse. Quelques-unes de ses réparties nous ont 
été transmises. Telle est la réponse qu'il fit sur le 
sens qu'il convenait d'appliquer à la défense de 
jeter dans le cirque antre chose que des fruits , 
défense amenée à la suite de l'insulte dont avait 
été l'objet un certain Vatinius fort peu aimé à 
Rome et qui avait été reçu à coup de pierres à un 
spectacle de gladiateurs. Les termes de récrit 
portaient : Ne qui* in arenam nisi pomum 
mitteret. Or, on demandait à Cascefiîus si une 
nux pinea entrait dans la prescription de l'édit 
Si in Vatinium missurus es, répondit-il, po- 
mum est. Les vers suivants d'Horace rendent 
justice au mérite de Cascellius : 

. . . Nec scit quantum Cascellius Aulos 
Et tamen in pretio est. ( Art poétique. ) 

Ce jurisconsulte a sans doute donné son nom 
au Cascellianum ou secutorium judicium. 
Au rapport de Cicéron et de Valère-Maxime, 
c'est à Cascellius que l'augure et jurisconsulte 
Q. Mucius Scœvola renvoyait lorsqu'il était 
consulté sur le Jus prxdiatorium. Mais comme 
les passages du Digeste où il est question de 
Cascellius ne font pas mention de lui à l'occasion 
de la loi Prœdiatoria,û est probable que c'était 
de son père qu'il s'agissait. On connaissait de 
Cascellius, au temps de Pomponius, un ouvrage 
intitulé : Benedictorum liber. 

Amraten Marcellin, XXX VI. - Rutilus, Viiœ juriscon- 
sultorum, 86. — Hetneccius, Hitt. jurit romani. — Ho- 
race, Arspœt.,Zll 37*. - Calus,/nst.,|lV, 166, 169. - Ci- 
céron, Pro Balbo, 80. — Valère-Maxime, VIII, lî. § I. — 
Quintilicn, VI, 3. — Grotlus, ntœ jurisc. — Bynkersœk, 
Prœtermissa ad Pomponium — Ecjelmann, de Benedi- 
ctis A. Cascellii; Leipzig, 1803, in-*°. - Lagemens, DU- 
sertatio historico-juridiea de A. Cascellio; Leyde, 
18î3, in-8°. 

case (Pierre se), théologien français, de 
l'ordre des carmes, né à Limoges au commen- 
cement du quatorzième siècle, mort en 1348. 
Pierre de Case, dont le véritabte nom était Des- 
maisons, remplit successivement les principa- 
les charges de son ordre, et en fut élu général 
en 1330. Après avoir été l'un des commissaires 
assemblés à Vincennes en 1338 pour examiner 
l'opinion du pape Jean XXII sur la Vision béa- 
tifique, il fut d s abord nommé par Clément VI 
patriarche titulaire de Jérusalem, puis adminis- 
trateur du diocèse de Vaison. Il composa quatre 
livres sur le Maître des sentences, des Sermons 
et des Commentaires sur la Politique d'Arts- 
tote. 

Trithèroe, de Viris illustr. - D'Acnery, Spicilège. - 
Kllies-Dupln, Bibliotk. des Auteurs ecclésiastiques. - 
Vitrac, Feuille hebdomad. 
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case (Jean), dialecticien anglais, natif de 
Woodstock, vivait dans la seconde moitié du 
seizième siècle. H fut d'abord professeur à l'u- 
niversité d'Oxford ; mais, soupçonné de conser- 
ver de l'attachement à la foi catholique, il per- 
dit tous ses emplois. Comme il avait la réputa- 
tion d'un maître habile, on lui permit cependant 
d'ouvrir une école de philosophie, que fréquen- 
tèrent surtout les catholiques. Case mourut dans 
la foi catholique. Outre des Commentaires sur 
divers traités d'Aristote, souvent réimprimés, on 
a de lui : Apologia musices, etc.; Oxford, 1588, 
in-8°; —Reflexus speculi moralis ;ibid., 1590, 
jn-8°; — Thésaurus (Economise, etc.; ibid.j 
1597, in-8°. 

Wood, Atbenœ oxonienset. 

case (Jean ), médecin et astrologue anglais, 
né à Line Régis dans le Dorsetshire, vivait dan» 
la seconde moitié du dix-septième siècle. On le 
regarde en astrologie comme le successeur de 
Lilly, dontil possédait tous les appareils. D'ailleurs 
il fit de bonnes affaires avec ses jongleries astro- 
logiques. En fait de médecine, il s'est constitué 
le défenseur de l'opinion de Harvey et du 
D r Graaf sur le génération des hommes par les 
oeufs. On a de lui : Compendium anatomicum 
novo methodo institntum ; Londres 1694, in-12; 
Amsterdam, 1695 et 1696, in-12,— The an- 
gelical guide, shewing mon and women their 
lot and chance in this elementary Life ; 1697, 
in-8° ; c'est peut-être le livre le plus obscur qui 
ait jamais été écrit sur l'astrologie. 

Granger, Biography, IV, 327,— Adelung, Supplément à 
Jôcher, Allgem. Gelehrten-Lexicon. 

CASE LEVACHER. Voy. LEVACHER. 

casearivs (Jean), botaniste hollandais, 
vivait dans la seconde moitié du dix-septième 
siècle ; il résida à Cochin en qualité de mission- 
naire, et coopéra à l'ouvrage publié par Rheede 
Van Drakenstein sous le titre iïHortus Malaba- 
ricus, en 13 vol. in-fol., avec fig C'est lui qui a 
tracé le plan de cet ouvrage, décrit les plantes 
et rédigé le texte des deux premiers volumes. 
On a donné le nom de Casearia à un genre de 
plantes observé en Amérique. 
JOcher, Allgem. Celehrten-Lex. 

cas ELi us (Jean Chessel, plus connu sous le 
n*m de ), littérateur et philologue allemand, né 
en 1533 à Gœttingue, mort à Helmstaedt le 
9 avril 1613. Il fit en Italie deux voyages, l'un 
en 1560 et l'autre en 1566. Après avoir été suc- 
cessivement professeur de philosophie et d'élo- 
quence à Rostock et précepteur du fils de Jean 
Albert, duc de Mecklembourg, il obtint une 
chaire de philosophie dans l'université d'Helm- 
staedt. Il combattit vivement Daniel Hoffroan, 
dont les doctrines tendaient à mettre la philoso- 
phie en contradiction avec la théologie. Les ou- 
vrages de Caselius sont très-nombreux. Nous ne 
citerons que les suivants: Omis epistolicum 
exhibens J. Caselii epistolas , etc.; Francfort, 
1687, in-8°; c'est un recueil d'une partie de seg 
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lettres, lait et publié par Just de Draofekl; — 
on [Recueil de poésies grecques et latines ; 
Hambourg, 1624, in-8° ; — des traductkMiB de 
YAgésilas'et de la Cyropédie de Xénophon, du 
traité de Maxime de Tyr, de ¥ Adulation, etc., 
des notes sur le tableau de Cébès et le Manuel 
d'Épictète. 
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ReMmano, OrmUo te fwur* J. CtmUL - WHU, Dte- 
rium bioçrapMctm. — Hetaretch, Pandit* tran- 
éenbvrçicm. — Adam, VUm Eruditorw*. — Att* tm- 
éUormmlaUnm, 

CA8BLLA {Pierre-Léon) 9 historien, antiquaire 
et poète italien, natif d'Aquila, vivait dans la se- 
conde moitié du seizième siècle. Il écrivit en 
latin. On a de lui : de printis Italix Colonis ; 
Lyon, 1600, in-8* ; inséré dans le P* vol. du 
Recueil des historiens d'Italie par Gnevius et 
Burmann. A l'édition de Lyon se trouvent Joints 
un Traité sur l'origine des Toscans et de la ré- 
publique de Florence, des Éloges de quelques 
artistes célèbres et un recueil d'épigratnmes 
et d'inscriptions. 

Toppl, Bibliolk. IfapoUUma. - TlraboMhl, Starim 
W Uëp U t Urttiurm itaëiana . 

* CA8BLL1 ( Charles-François ), cardinal et 
évêqoe de Parme, né à Alexandrie le 20 octo- 
bre 1740, mort le 19 avril 1828. Entré dans l'or- 
dre desservîtes, il en devint procureur général, 



pois consuKeur delà Congrégation des Rites. 11 
lut un des signataires du concordat en 1801. 
Élevé à la dignité d'évêque de Sida in parti- 
bus par Pie VII, ce pontife, qui l'avait réservé 
in petto dans une promotion de cardinaux qui 
eut lieu le 23 février 1801, le déclara dans le 
consistoire du 9 août 1802, et le nomma évo- 
que de Parme le 28 mai 1804. Mgr. Caselli ac- 
compagna Pie VDdans son voyage à Paris. L'é- 
tat de Parme ayant été réuni à l'empire français, 
on obligea le cardinal Caselli d'assister an ma- 
riage de Napoléon avec l'archiducliesse Marie- 
Louise. En 1811, il siégea au concile de Paris, 
dans lequel il fit partie de la commission de l'a- 
dresse; la chute de Napoléon lui ayant rendu la 
liberté, il retourna à son siège, et se trouva sujet 
de l'archiduchesse Marie-Louise, qui lui conféra 
les fonctions de conseiller intime et le titre de 
membre de l'ordre de Saint-Georges. En 1823, 
il se rendit à Rome, et entra au conclave qui eut 
heu pour l'élection do nouveau pontife. A. R. 

jtmt de ta Religion. 

*CASELLES(jfrtenjte), généalogiste espagnol, 
vivait dans la seconde moitié du dix-septième 
siècle. On a de lui : Arbor genealogico-hislc- 
rico de la Case y Familia de los Dongues de 
BoumonvilU ; Barcelone, 1680, in-fol. 

Antook», Bibl Hitp. nova. 




FIN DU HUITIÈM* VOLUMB. 



ERRATA. 



le Tome VI, col. 461, lig. 17, an lieu de Caperonnier, lisez Van Praet; ibid., lig. 21, au 
lieu de du baron Silvestre de Sacy, lises de Vhonorable Daunou. 



*\ 



f 



•*- 



#' 




3! 










r V 



< 



V . 




M-m- 



■Y" ".,' 




wmËm 



